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DICTIONNAIRE 


HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 


U'f 


DE  PIERRE  BAYLE. 


L. 


JjABÉ  (Louise),  courtisane 
lyonnaise  *,  a  été  mise  entre  les 
auteurs  français  par  la  Croix  du 
Maine  et  par  du  Verdier  Vau- 
Privas.  Elle  florissait  àLyonsous 
Henri  II,  l'an  i555(a).  Ses  œu- 
vres y  furent  imprimées  la  mê- 
me année  (A).  Elle  ne  ressem- 
blait pas  en  toutes  choses  aux 
courtisanes;  car  si  d'un  côté  elle 
était  de  leur  humeur,  en  ce  qu'el- 
le voulait  être  bien  payée  de  ses 
faveurs  ,  elle  avait  de  l'autre  cer- 
tains égards  qu'elles  n'ont  pas 
pour  les  hommes  doctes  ;  car  elle 
leur  donnait  la  passade  gratuite- 
ment. On  connaîtra  mieux  son 
caractère  par  le  passage  que  je 
citerai  (B). 

'  Elle  était  fille  d'un  nommé  Ciiarly  ,  dit 
Lal)é.  C'est  à  tort  que  Lecloïc  écrit  Labbé. 
Son  mari ,  nommé  Enncmond  Perrin,  faisait 
commerce  de  câbles  et  de  cordes;  de  là  le 
nom  de  belle  cordière  donné  à  Louise  Labé , 
et  conservé  jusqu'à  nos  jours  à  la  rue  où  elle 
demeurait  à  Lyon.  Cliaufepié  a  consacré  un 
arlicle  à  Louise  Labé,  extrait  de  Colonia  , 
IViceron  et  Paradin. 

(n)  La  Croix  du  Maine,  pag-,  921. 

(A)  Ses  œuvres  furent  imprimées  a 
Lyon  ,  l'an  i555.]  Elles  comprennent 
un  dialogue  en  prose  française  ,  inti- 
tulé :  le  Débat  de  Folie  et  d' Honneur  ; 

TOMF.   IX. 


et  plusieurs  poésies  de  son  invention 
(i)  :  plus  les  Ecrits  de  dit/ers  poètes  , 
à  sa  louange  ,  tant  en  f^ers  grecs  , 
latins,  italiens  ,  que  français  (a)  *. 
(B)  On  connaîtra  mieux  son  carac- 
tère par  le  passage  que  je  citerai.  ] 
.Te  ne  change  rien  aux  paroles  de  du 
Verdier.  '  Loyse  Labe  ,  dit-il  (3)  , 
courtisane  lyonnaise  (autrement  nom- 
mée la  belle  Cordière  pour  estre  ma- 
riée h  un  bon  homme  de  cordier  ) 
piquoit  fort  bien  un  cheual ,  a  raison 
de  quoy  les  gentilshommes  quiai^oyent 
accez  a  elle  l'appelloient  le  capitaine 
Loys  :  femme,  au  demeurant,  de  bon 
et  gaillard  esprit  et  de  médiocre 
beauté  :  recei'oit  gracieusement  en  sa 

(i)  La  Croix  du  Maine,  pag.  291. 

(2)    Du    Verdier    Vau-Privas  ,    Bibliotbéquc 
française  ,  pag.  82a. 

"  Les  œuvres  de  Louise  Labé  ont  été  réimpri- 
mées à  Lyon,  cbez  J.  Détournes,  i550  ,  în-iG. 
La  Monnoie,  dans  ses  notes  sur  la  Croix  du  Mai- 
ne ,  cite  une  édition  de  Kouen ,  Jean  Garou  , 
in'i6.  Nîceron  et  Ooujet  parlent  de  cette  édition 
que  M.  Brunet  (  dans  son  Manuel  du  libraire  ) 
déclare  n'avoir  pas  eu  occasion  de  voir.  Une  so- 
ciété de  gens  de  lettres  donna  une  nouvelle  édi- 
tion des  OEuvres  de  Louise  Charly  ,  Lyonnaise, 
dite  Labe',  surnommée  la  belle  Cordière^  Lyon, 
cbez  les  frères  Duplain  ,  1762  ,  petit  in-S". 
M.  Delandine  ,  dans  ses  Manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque de  Lyon,  III,  4^0,  dit  que  Char- 
les-JosepU  de  Ruolz,  mort  le  10  juillet  1756, 
fut  éditeur  de  ce  dernier  volume  .  Il  faut  qu'il 
y  ait  erreur,  ou  dans  ce  fait  ou  dans  la  date 
de  la  mort  de  Uuolz  ,  qui  avait  fait  imprimer  un 
Discours  sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
Louise  Labé,  Lyonnaise,  Lyon,  Delarocbe, 
1750  ,  in-i2  de  63  pages.  La  dernière  édition  dn 
L.  Labé  est  de  Brest,  i8i5  ,  tn-8°.,  tiré  à  cent 
quarante  exemplaires. 

(3)  Du  Verdier  ,  Vau  -  Privas  ,  Bibliotliéque 
française  ,  pag.  822. 


LABÉRIUS. 


maison  seigneurs  ,  gentilshommes, 
et  autres  personnes  de  mérite  ai'ec 
entretien  Je  det'is  et  discours  ,  musi- 
que tant  (i  la  woix  qu'aux  instrumens 
oii  elle  estoitfort  duicte  ,  lecture  de 
bons  Hures  latins  ,  et  vulgaires  ita- 
liens et  espaignols  dont  son  cabinet 
estoit  copieusement  garni ,  collation 
d'exquises  confitures  ,  en  fin  leur 
communiquoit  prii'ement  les  pièces 
plus  secrètes  qu'elle  eust  ,  et  pour 
dire  en  un  mot  faisoit  part  de  son 
corps  a  ceux  qui  foncojent  :  non 
toutes  fois  a  tous  ,  et  nullement  à 
fensmechaniques  et  de  uile  condition, 
quelque  argent  que  ceux  la  luy  eus- 
sent uoulu  donner.  Elle  aima  les 
scauans  hommes  sur  tous ,  les  favori- 
sant de  telle  sorte  que  ceux  de  sa 
cognoissance  auoient  la  meilleure  part 
en  sa  bonne  grâce ,  et  les  eust  prejerés 
a  quelconque  grand  seigneur ,  et  fait 
courtoisie  a  l'un  plusiost  gratis  ,  qu'il 
l'autre  pour  grand  nombre  d'escus  , 
qui  est  contre  la  coustume  de  celles 
de  son  mestier et  qualité.  Ce  passag> 
a  été  cite'  dans  la  suite  de  la  Critique 
Ge'nérale  du  Calvinisme  de  Maim- 
bourg  (4)  ,  et  l'on  y  a  joint  cette  re- 
marque (5)  :  «  De'mosthène  eût  été 
))  bien  aise  que  la  courtisane  Laïs 
))  eût  ressemblé  à  cette  autre  ;  il 
»  n'aurait  pas  fait  le  voyage  de  Co- 
j)  linthe  inutilement,  ni  éprouvé 

»    Qu'à  tels  festins  un  auteur  comme  un  sot 
'   A  prix  d'argent  doit  payer  son  e'cot.   » 

Cette  femme  faisait  en  même  temps 
déshonneur  aux  lettres  et  honneur  : 
elle  les  déshonorait  ,  puisqu'étant 
auteur  elle  menait  une  vie  de  cour- 
tisane :  et  elle  les  honorait ,  puisque 
les  savans  étaient  mieux  reçus  chez 
elle  sans  rien  payer  ,  que  les  igno- 
rans  prêts  à  lui  compter  une  bonne 
somme. 

C4)  Lettre  XVIII  ,pag.  SgS. 
(5)  Là  même  ,  pag.  Sgô. 

LABËRIUS  (Décimus),  che- 
valier roiiiain  ,  et  poêle  ,  réussit 
admirablement  à  taire  des  Mi- 
mes. Tl  n'osa  refuser  à  .Iules  Cé- 
sar démonter  sur  le  théâtre  pour 
jouer  une  de  ces  pièces  ,  quoique 
cela  fût  fort  messéant  à  sa  con- 
dition et  à  son  ;We.  II  s'en  ex- 


cusa le  mieux  qu'il  put  dans  lo 
prologue  (A);  et  malignement  il 
fit  couler  quelques  traits  contre 
César  (B) ,  qui  délerminèrent  ce 
prince  à  le  mortifier  un  peu ,  en 
donnant  la  préférence  sur  lui  à 
un  autre  poëte  (C).  Labérius  fut 
raillé  par  Cicéron  ce  jour-là  (a) , 
et  lui  rendit  bien  le  change  (D). 
Il  mourut  dix  mois  après  Jules 
César  (b).  Ses  vers  n'ont  pas  été 
méprisés  par  Horace  autant  que 
l'on  s'imagine  (E).  M.  Moréri  a 
fait  quelques  fautes  (F). 

(a)  C'est-à-dire  ,  le  Jour  qu'il  joua  pour 
complaire  à  Jules  César. 
{b)  Euseliius ,  in  Ghronico. 

(A)  //  s'en  excusa  le  mieux  qu'il  put 
dans  le  prologue.  ]  Macrobe  nous  l'a 
conservé  ,  et  a  dit  fort  sensément 
qu'un  maître ,  lors  même  qu'il  sup- 
plie ,  use  d'une  espèce  d'autorité  à 
laquelle  on  ne  saurait  résister  (i). 
Laberium  asperœ  libertatis  equitem 
romanum  Cœsar  quingentis  millibus 
inuitauit ,  ut  prodiret  in  scenam  ,  et 
ipse  ageret  mimos  quos  scriptitabat. 
Sed  potestas  non  soliim  si  inwitet  , 
sed  etsi  supplicet ,  cogil.  Undè  se 
Labérius  à  Cœsare  coactum  inprolo- 
go  testatur  his  versibus  : 

Nécessitas  ,  cujus  cursus  transversi  impetum 
Voluerunt  muhl  effugere,  paucl  poluerunt, 
Quo  me  detrusit  pxnè  extremis  sensibus  ? 
Quem  nulla  ambitio  ,  nulla  unquàm  largitio  , 
Nullus  limor,  vis  nulla  ,  nulla  ai'ctoritas 
Movere  potuil  in  juvenlâ  de  statu  : 
Ecce  in  senecià  ut  facile  labefecit  loco 
Viri  excelUnlis  mente  clémente  édita 
Submissa  placide  blandiloqnens  oratio? 
Etenim  ipsi  D!  ncgare  cui  nihil  potueruni, 
Hominem  me  denegare  quis  posset  pâli?  etc.  (2). 

(B)  //  fit  couler  quelques  traits 
contre  César.  ]  C'est  Macrobe  qui 
nous  l'apprend  (3).  In  ipsd  quoquc 
actione  subindè  se  qua  poterat  ulcis- 
cebatur  inducto  habitu  Syri ,  qui  ue- 
lut  flagris  cœsus  prœripientique  se 
similis  exclamabat  ; 

(i)  Ausone  dit  plus  .■  Quod  est  potentissimuiii 
iiiipciandi  genus  ,  rogabat  qui  jubcrc  poterat. 
Frœfat.  Centon.   Nupl. 

{i)  Macrobius,  Salurnal.  ,  Ub.  II,  cap.  Fil, 
pag.  m.  34'. 

(3)  Macrob.  ,  iluhm  ,  pag.  344. 
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Porrô  ,  Quiriles  !  libertatem  iierdimui; 
el paulo  post  aàjecit  ; 

IVecesse  est  multos  timeat,  quemmulti  timent. 

Quo  dicto  unifersitas  popiili  ad  so- 
luin  Ccesarem  oculos  et  ora  convertit  , 
notantes  impoienliam  ejiis  hdc  dicn- 
citate  lapidalain.  Le  père  Brict  n'a 
pas  bien  pris  garde  à  ce  passage  ^  car 
il  suppose  que  Laberius  ne  piqua 
César  que  long-temps  après.  Prace- 
dente  tempore  ipsuni  Cœsarem  of- 
J'e/idit ,  et  maxime  hoc  i'ersu 

Porro  ,  Qujrites  !  libertatem  perdimu»  , 

Item  et  isto 

Necesse    est    multos  timeat,    quem  mulli   ti- 
ment (4). 

(C)  César  donna  la  préférence  sur 
lui  a  un  autr'e  poêle.  ]  Voici  encore 
un  passage  de  Macrobe.  Ob  hœc  in 
Publium  i^ertit  fav'orem.  Is  .  .  .  pro- 
ductus  Roniœ  per  Cœsaris  ludos  ovi- 
nes qui  tune  scripta  et  opéras  suas 
in  scenam  locauerant  prouocauit ,  ut 
singuli  secum  positd  ini^icem  materid 
pro  tempore  contenderent.  lYec  ullo 
récusante  superai>it  omnes  ;  in  ouïs 
et  Laberiuni  ■•  u/idè  Cœsar  arridens 
hoc  modo  pronuntiauit  : 

Favente  tibi  me  victus  es,  Laberi,  à  Syro  : 

Statimque  Publia  palmam  et  Labe- 
rio  annulum  aureum  cum  quingenlis 
sestertiis  dédit.  Tune  Publias  ad  La- 
berium  recedentem  ait  :  Qui  ciim  con- 
tendisti  scriptor  hune  spectator  sub- 
Icva  (5).  Laberius  quelque  temps 
après ,  composa  un  mime  ,  où  il  dé- 
clara que  les  armes  sont  journalières 
sur  le  théâtre  comme  ailleurs  ;  et  que 
s'il  était  déchu  du  premier  rang,  la 
même  disgrâce  arriverait  à  celui  qui 
lui  succédait  (6).  Mettons  ici  ces  pa- 
roles d'Aulu  -  Gelie  (  7  )  :  C.  autem 
Cœsarem  ita  Laberd  maledicentia  et 
arrogantia  offendebal ,  ut  accepliores 
et  probatiores  sibi  esse  Publii  quam 
Laberii  nùmos  prœdicaret. 

(4)  Briel. ,  de  Poët.  lat.  ,  pa^.  12. 

(5)  Mac,  Sat.   lib.  II,  cap.  VII^p.  m.  344. 

(6)  Sequenti  statim  commissione ,  mimo  novu 
inlerjeclt   bos  versus  : 

^un  possunl  priini  esse  omnes  omni  in  tem- 
pore. 

Summum  ad  grailuin  cutn  cîaritatis  veneris, 

CunsUles  cegré;  et  quam  descendas,  décides. 

ConciJi  ego  ,  cadel  qui  sequilur  ,  taus  est  pu- 
blica. 

Macrobius  ,    ibidem  ,  paf;.  345. 

C)  A.  Gelllus,  M.  Xyil,  cap.  XIV. 


(D)  //  fut  raillé  par  Cicéron  ce. 
jour  -  la  ,  et  lui  rendit  bien  le  chan- 
ge-  ]  Après  crue  Laberius  eut  joué  sa 
pièce  ,  César  Jui  fit  présent  d'tjne  ba- 
gue ,  et  lui  donna  permission  de  se 
retirer.  Laberius  s'en  alla  chercher 
une  place  au  quartier  des  chevaliers  ■ 
mais  ils  firent  en  sorte  qu'il  n'y  en 
trouvât  aucune.  Cicéron  ,  le  voyant 
dans  l'embarras,  lui  dit  :  Jiecepissevi 
te  ,  nisi  angustè  sederem.  Mirum ,  lui 
répondit  l'autre,  i/  angustè  sedes,  rjui 
soles  duabus  sellis  sedere  (8).  Cicéron 
faisait  d'une  pierre  deux  coups  ^  il  se 
moquait  de  Laberius,  et  du  grand 
nombre  des  sénateurs  de  nouvelle 
création  ,  simul  et  illum  respuens ,  et 
in  noi'um  senatumjocatus  ,  cujus  nu- 
merum  Cœsar  supra  fas  auxerat  (9). 
Mais  la  réponse  qu'on  lui  fît  le  taxait 
de  patelinage  (lo) ,  c'est-à-dire  ,  de 
n'avoir  été  bon  ami  ni  de  César  ,  ni 
de  Pompée  :  Cicero  malè  audiebat 
tanquaiu  nec  Pompeio  certus  ajiii- 
cus  ,  nec  Cœsari  ,  sed  utriusque  adu- 
lator(ïi).  Je  remarquerai  en  passant 
que  Macrobe  a  confondu  les  places  des 
chevaliers  avec  celles  des  sénateurs  : 
il  a  cru  que  les  sénateurs  s'asseyaient 
sur  ce  qu'on  nommait  les  quatorze 
bancs  (12) ,  et  il  s'est  trompé.  C'était 
la  place  des  chevaliers  depuis  la  loi 
de  Roscius  Othon. 

Sic  libitum  vano  qui  nos  distinxil  Olhani  (i3). 

(E)  Ses  i^ers  n'ont  pas  été  méprisés 
par  Horace  autant  que  l'on  s'ima- 
gine.'] Rapportons  ce  que  dit  Horace  : 

Nec  lamen  hoc  tribuens ,  dederim  quoque  cœ- 
tera ,  nam  sic 

Et  Laberi  mimos ,  ut  pulchra  poémata  mi- 
rer (i4)  ; 

et  joignons-y  la  note  de  M.  Dacier  : 
«  Horace  ne  condamne  pas  ici  La- 
»  bérius  absolument ,  il  ne  censure 
)'  pas    même   ses  ouvrages  ;    il    n'en 

(8)  Macrob. ,  lib.  II,  cap.  III,  pag.  32i). 
(g)  Idem ,  ibidem  ,  et  lib .  VII ,  cap.    Ill , 
pag.    582.    Voyez   aussi  Séaèque ,   controvers. 

(10)  Exprobrald  levitale  Ciceroni.  Macrob., 
ibidem.  Ohjiciens  laiHo  niro  lubricum  fidei. 
Idem    Macrob.,   lib.  VII,  cap.  fil  ,  pagl  SS2. 

(11)  Seneca,  conlrovers.  XVIII. 

(12)  Quod  Cicero  dixil ,  ni»!  angustè  sederem, 
scomma  fuit  in  C.  Cœsarem  ,  qui  in  senalum 
passim  tain  multos  admitlebat ,  ut  eos  quatuor- 
decim  gradus  capere  non  passent.  Macrobius  , 
Saturnal. ,  lib.  VII,  cap.  III,  pag.  582. 

(i3)  Juvenal.  ,  sat.  lit ,  vs.  i5q. 
(i4J  Horal.  ,  jat.  X  ,  lib.  I,  vs'.  5. 


4  LABOURLOTE. 

j)  parle    que    par  comparaison.   Les  place  à  un  chevalier  romain  5  2°.  par- 

j)  mimes  de  Labërius  étaient  agréa-  ce   qu'un    farceur    fui    renvoyé    du 

»  blés  ;  mais  ce  n'étaient  pas  de  beaux  thé;1trc  vers  l'endroit  où  les  chevaliers 

»  poèmes  parfaits.  Aussi  n'étaient-ils  romains  s'asseyaient.  Concluez  de  là 

))  pas  faits  pour  cela.  Car  les  mimes  nécessairement  que  Labérius  ne  de- 

))  n'avaient  que  des  plaisanteries  ob-  vait  point  sa  chevalerie  à  un  bienfait 

»  scènes.    C'est  pourquoi  Ovide    les  de  Jules  César.   Tout  ce  qu'on  peut 

w  appelle  3Iimos  obscœna  jocantes  ,  dire   est    qu'il  dérogea   par  la  com- 

»  et  leur  seul  but  était  de  faire  rire  plaisance    qu'il  eut  d'actionner  une 

).  le  peuple.  Si   Jules  Scaliger   avait  pièce  de  théâtre  ,  et  qu'il  fut  réhabi- 

»  bien  compris  la  pensée  d'Horace ,  il  lité  par  Jules  César ,  l'anneau  qu'il  en 

))  n'aurait  pas  condamné  le  jugement  reçut   pouvant  être  regardé  comme 

»  qu'il  fait  ici  des  mimes  de  Labé-  de  nouvelles  lettres  de  noblesse  ;  mais 

3)  rius  (i5).  cela  ne  disculpe  point  M.  Moréri.  Sé- 

(F)  À/.  3Ioréri  a  fait  quelques  f au-  nèque  confirme   ce  qu'on    vient   de 

tes.  ]    i".    Le    prénom    de   Labérius  lire  (19). 
n'est  pas  Décius ,  mais  Décimus.  2".  11       .    >  „        t;      ;   1  ^     -, 

,1              .                ■Tir''                    ''1  {\Ç))  Llivus  JuUus  ludis  SUIS  inimum  produxit 

survécut    si    peu  a  Jules  César  ,   qu  U  (Labcrium)  deimle  equeslri  illum  ordini  icddi- 

n'était    pas    nécessaire    de    dil'e    qu  il  tum  jnssil  ire  sessum  in  equeslrio  :  oinnes  ila  se 

i-iuait    du    temps    d'ylnguste.     3°.     Il  coarcim-erunlul.emenlemuonreeiperent.S^n^- 

n'est  pas  vrai  qu'il  ait  ?ecu  des  pré-  ^^  '  coutrovers.  XVIII,  subfn. 

sens  d'Auguste.  /,".  Et  que  Macrobe         LABOURLOTE  (Claude),  l'un 

le  dise.  5°.  Il  est  faux  que  César  1  ait  ,         ,       ,  \     .  i 

fait  chevalier  romain.  Voici  comme  ^f^^  ?'"«  l^^aves  capitaines  de  son 

parle  Labérius  dans  le  prologue  de  la  Siècle  ,    ne    fut   redevable    de    sa 

farce  qu'il  joua    par    complaisance  fortune  qu'à  son  courage  ;  car  il 

pour  cet  empereur  :  ^^g^{^  ^g  sj  jj^g^e  condition  ,  qu'on 

Ere'o  bis  trieenis  annis  aclis  sine  nota ,  j-  ,  >•!       'i    "i   T 

Eq,ces  Homanus  Lare  ri,'ressus  meo ,  dispute  encore  S  il  ctait  Lorraiu 

Donium  re.ertar  mimus  (jG).  q^  FrauCOmtois  (a).   On  dit    qu'il 

C'est  une  preuve  invincible  qu'il  était  ^^^^^  ^^^  barbier  du  comte  Char- 
chevahcr  romain  indépendamment  ,  j  ix/r  r  1  i  /  a  \  ,.  vi  1  - 
de  César.  Ce  qui  a  trompé  Moréri  ^^s  de  Mansfeld  (A) ,  et  qu  il  lui 
avec  plusieurs  autres  (17),  est  que  Ce-  rendit  un  service  signalé  (B).  Il 
sar,  à  la  fin  des  jeux,  donna  une  ba-  passa  par  tous  les  degrés  de  la 
gue  à  ce  farceur ,  comme  nous  l'ap-  jniJice,  iusques  à  celui  de  com- 
prend Macrobe:  mais  il  est  aise  de  i  i  ^  .  n 
trouver  là  même  une  preuve  de  la  mandant  des  troupes  wallonnes 
justice  de  ma  censure.  Voici  le  pas-  au  service  du  roi  d'Espagne  {b). 
sage  tout  entier  :  Deiiidè  ciim  Labe-  \\  y  avait  plus  de  bonheur  que 
rius  in  fine  Indonnnannulohonovatus  Reconduite  dans  SOn  fait  (C)  ; 
a    Cœsare  eresiimo  m   quatuonlecun            .          ...             ,  .     ^    '' 

ad  spectandum  transiit,uiolaio  or-  car  jamais  il  ne  S  engageait  plus 

dine  ,  et  citm  deirectatus  est  eques  volontiers  à  une  entreprise  ,  que 

Romanus  ,  et  ciim  mimus  remissus ,  lorsqu'elle    était    fort    périlleuse 

au  Ciccro  t>rœtereunti  Laherio  et  se-  ..     j,  f^^  j^j^^^^  ^^  diverses  OCCa- 

dile   quœrcnli  ,    recepissem   te,    nisi  ^ .'  _  f        ^^     r  < 

ani^uslè  sederem  (i8).  Il  est  évident  Sions   (D)  ,    et    enhn    il    tut    tue 

que  Macrobe  dit  que  l'ordre  des  chc-  d'un  coup  de  mousquet ,  le  24  de 

valiers  fut  déshonoré  en  deux  ma-  juillet    1600  (E)  ,    pendant    qu'il 

nieres  :  1°.    parce  qu'on   refusa  une  ^ 

,,,„.,,  ,,  ,,,  (a)  f-'oyez  lu  remarque  (A), 

fi5)  l).icicr,  Hemainiics  sur  Horace,  «om.  r/,         ,,;   n*^    ■-•  r    .j       ■  •  .    a-  i- 

vaù   (Jo-  \P)  Pairia  Lothanngus  ,  i>irtutis  suœ  suf- 

i  r\ilit        u-       c  .     _  1     ;i     ri            iru  frairiis  ex  s^reuario  milite  per  omnes  mili' 

(lU)  Macrobius,  .Salurnal.,  lib.  II,  cap.  f  II,  •'      ?       ,       "     ^            ,          ,'    ., 

3/J'<                                              1      r            .  taruim  lionunim  i^ratliis  ad  Iribunatiivi  Ci-ci- 

ùl)  ïuU,  Crsm-  Vm'ml  si  fort  goût^' qx.'U  la  '"*•  f'dlom'S  alu/uot  amwsmasinâ  cuw  lau- 

fil  chwalier.    Dacier,    Hem.Ti-qucs  sm-  Iloiacc  ,  "''  ^wicrnavit.  Angélus  Galliiccius  ,  de  Bello 

lom.  VI,  pag.  Cil-;.  Ijelgico,  lit).  XTII,  pag.  m.  35. 

(li?)  Marrobius,  Snlurnal.  ,  lili.  II,  cap.  lll,  (f^)  Vojei  Strada,  dec,  II,  lib.  VIll,  pag. 

pr.f;.  3aç).  5l3. 
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faisait  travailler  à  un  retranclie- 
ineat  entre  Bruges  et  le  fort  Isa- 
belle. Il  eut  beaucoup  de  part 
aux  actions  barbares  que  les  trou- 
pes de  l'Arairante  commirent  sur 
les  terres  de  l'empire ,  l'an  1 5(^ 
(F).  Il  laissa  un  fils  (G)  ,  qui  se 
fit  dominicain  ,  et  une  fille  qui 
épousa  Robert  de  Celles  ,  baron 
de  Foi ,  au  pays  de  Liège  proche 
de  Dinant  [d). 

(d)  L'Hisloire  de  Tarchiduc  Albert,  impri- 
tnée  Van  iSgS  ,  pa^.  264. 

(A)  On  dit  qu'il  arait  été  barbier 
du  coiiLte  Char/es  de  Mansfeld.  ] 
Boiigars  l'assure  dans  une  lettre  e'crilc 
à  Came'rarius  ,  le  6  d'aoAt  iSgô  ,  en 
lui  mandant  des  nouvelles  du  sic'ge 
do  llulst.  Quelques-uns,  dit-il  (i)  , 
écj'iuent  qu'on  Y  a  tué  Lahourlote  (2), 
cethomme  sicélèbre  par  sa  hardiesse  et 
par  son  courage.  Il  auait  été  autrefois 
barbier  de  ce  comte  Charles  de  Mans- 
feld qui  mourut  en  Hongrie.  Le  cardi- 
nal se  serinait  principalement  delahar- 
diesse  de  ce  Labourlole  et  du  conseil 
de  lione  (3),  Celui  qui  a  publie,  en 
1693,  l'Histoire  de  l'archiduc  Albert, 
n'avoue  pas  que  Labourlote  ait  ete 
barbier  5  mais  il  ne  dit  rien  qui  puisse 
prouver  le  contraire.  Su  naissance  , 
dit-il  (4) ,  tient  de  celle  des  grands 
hommes  ,  qui  sont  souvent  douteuses. 
La  L^orraine  se  l'attribue,  la  Bourgo- 
gne la  lui  dispute.  Le  nom  de  Claude 
favorise  les  Bourguignons.  D'oii  qu'il 
soit,  il  est  certain  qu'il  nous  est  venu 
de  bon  lieu.  Le  grand  nombre  d'enne- 
mis qu'il  a  eus  sont  des  convictions  de 
son  mérite  extraordinaire  :  la  foudre  de 
l'envie  passe  les  buissons,  et  elle  s'atta- 
che aux  hauteurs.  Ils  disent  qu'il  était 
de  basse  extraction,  et  qu'il  avait  manié 
le  rasoir  et  la  lancette  avant  de  ma- 
nier V épée  et  la  pique  ;  mais  ceux  qui 
sont  exempts  de  passion  en  parlent 
autrement.    Ils    disent   qu'en  effet  il 

(i)  Lettres  de  Bongars  ,  pag.  /|g3  ,  édit.  de  la 
Haye  1G9S. 

(2)  Cela  n'e'lait  pas  vrai.  V^ojez  ci-dessous  la 
remarque  (E). 

(3)  C'est  ainsi  qu'il  faut  traduire  le  Rosnii 
consilio  de  Bongars,  et  non  pas  au  Uosni  ,  com- 
me on  ti  fait  dans  ta  version  de  ses  Lettres. 

(4)  Histoire  Je  TartliiclHC  Albert,  lif.  IV, 
fiag.  aG3. 


savait  de  bons  remèdes  pour  les  bles- 
sures ;  mais  que  c'était  une  élude  que 
la  curiosité  et  la  charité,  et  non  pas 
la  nécessité,  lui  avaient  inspirée.  Lors- 
que d'Aubigné  (5)  rapporte  que  La- 
bourlole fut  tue  à  une  escarmouche 
aux  contrescarpes  du  for'l  il' Isabelle, 
qu  il  avait  rafraîchi  et  envitaillé  ,  il 
ajoute  :  regretté  de  l' archiduc  et  de 
ses  supérieurs,  non  de  ses  compa- 
gnons qiti,  outrés  d'envie,  ne  pou- 
vaient supporter  que  la  vertu  eût  fait 
d'ttn  barbier  de  village  un  colonel. 

(B)  ..  l'^t  qu'il  lui  rendit  un  service 
signalé.^  Il  le  tira  de  l'embarras  d'un 
très-f;tcheux  mariage.  Un  auteur  que 
j'ai  cite'  n'en  veut  rien  croire.  Voici 
ses  paroles  :  «  On  dit  qu'il  gagna  les 
«  bonnes  gr;1ces  de  Mansfeld  par  le 
»  délivrer  de  sa  femme  incommode  ; 
»  mais  je  n'en  crois  rieu  :  il  était 
n  trop  honnête  homme  pour  faire  un 
»  coup  si  vilain  (6).  »  L'action  serait 
effectivement  très-vilaine  ,  quelque 
plaisir  qu'elle  eût  pu  causer  au  com- 
te. Ce  qui  me  fait  dire  qu«  l'incrédu- 
lité de  cet  écrivain  pourrait  être  mal 
fonde'e,  est  que  Grotius  a  désigné 
cette  action  ;  marque  e'vidente  qu'il 
ne  jugeait  pas  que  le  bruit  qui  en 
courait  fût  vain.  Rapportons  ses  pa- 
roles 5  elles  en  valent  la  peine  ;  ou  y 
apjîrend  le  mérite  du  défunt ,  avec 
quelques  circonstances  bien  expri- 
mées. Hue  (7)  quoque  se  Claudius 
Burlota  transtulerat  ,  bonamqite  et 
extremam  navnvit  opérant;  trajectus 
globo  vir  nohilis  audacite ,  Lotharin- 
gus  ortu ,  curandis  olim  vulneribiis 
vitam  toleraverat  :  inox  per  facinu.i 
haiid  honeslum  conciliatus  Mansfel- 
dio  ferebatur  ,  dictus  uxorem  ejus 
sustulisse  :  sed  nactus  honores ,  ita  se 
gesserat ,  ut  mereri  majora  scmper 
judicaretur ,  quo  mors  ejus  nec  liictu 
apud  ducem,  nec  apud  ipsius  novitali 
invidentes  gaudio  caruit  (8). 

(C)  Il  Y  avait  plus  de  bonheur  que 
de  conduite  dans  son  fait.  ]  Voici  ce 
qu'en  dit  le  père  Gallucci  (9)  :  Ani- 
mosus  magis  qu'am  caulus ,  uccersere 
sœpc  non  expectare  mortem  visus  est. 

(5)  Histoire  universelle,  tom.  Jll,  tiv.  ^> 
chap.  XIX,  pag.  759. 

(■6}  Histoire  de  l'arcliiiluc  Albert,  iiV.  //', 
pag.  264  • 

(7)  C'est-à-dire,  au  fort  d' Isabelle. 

(8)  Grotius,  Hisloriaruin  de  Kcbus  brlgicj» 
tib.  IX,  ad  ann.   iGoo  ,  pag.  m.  672. 

{■9I  De  Belle  belgiio,  Ub.  XI  II,  pag.  "■■  3». 
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C'était  «  un  homme  à  tout  entrepren-  et  Jilium  repmUari  ab  flispanis  nntuin 
))  dre  :  nul  danger  ne  répouvantait  ;  nnptiis  mcei?ti  (i 3).  C'est  ce  qu'il  ecri- 
»  il  entrait  au  combat  comme  s'il  eût  vait  à  son  ami,  le  6  d'août  i5q6.  En  ce 
))  été'  assuré  delà  victoire.  C'était  à  temps-là  toutes  les  nouvelles  désavan- 
))  lui  qu'on  condaitlescoupsde  main,  tageuses  à  l'Espagne  étaient  cruns  aus- 
j)  Ceux  f[ni  n'aimaient  pas  qu'on  les  si  aisément  qu'aujourd'hui  (i4)  celles 
))  hasardât  tant  ,  ou  qui  se  voyaient  qui  sont  désavantageuses  à  la  France. 
)}  éclipsés  de  ses  succès  ,  le  traitaient  (E)  Il  fut  lue...  le  -il^  juillet  iGoo.] 
■»  de  téméraire  heureux  (lo).  »  L'auteur  de  l'Histoire  de  l'archiduc 

(D)  Il  fut  blessé  en  diuerses  occa-    Albert  marque  le  25  de  juillet  à  la 
siotis.^  Au  siège  de  Noyon  ,  l'an  iSgS^    P^g^  '3S  ;  mais  à  la  page  264  ,  il  rap- 
à  celui  d'Ardres,  l'an    iSgô;  à  celui    porte  l'épitaphe  de   Labourlote  ,  qui 
de  Hulst,  la  même  année;   à   la  ba-    marque  le  a4  de  juillet.  Cette  épita- 
taille  de  Nieuport,  l'an    1600.  Voyez    phe  sert  à  l'histoire  de  ce  brave  hom- 
le  père  Gallucci  (i  i)  :  je  crois  qu'il  se    me  ;  elle  mérite  donc  d'être  copiée  ici. 
trompe  à  l'égard  de  la  dernière  blés-    "    Il  est  enterré  à  Lopogne ,  dans  une 
sure  :  je  n'ai  point  vu  d'autre  liisto-    )i   tombe  relevée  sous  cette  épitaphe  : 
rien  qui  en  parle  ;  et  d'ailleurs  ils  di-    »  Icigîtnobleetillustreseigneur,mes- 
sent   tous  que  Laboui-lote  ,    peu  de    »  sire  Claude  Labourlote ,  chevalier , 
jours  après  la  bataille,  conduisit   à    »  etduconseildeguerredu  roi ,  colo- 
Nieuport   un    secours  considérable  ,    »  nel  de  douze  compagnies  Luxem- 
qui  contribua  beaucoup  à  faire  lever    »  bourgeoises,  seigneur  de  Bernstein, 
le  siège  que  le  prince  Maurice  avait    »  de  Boncour,  de  la  Vallée,  de  Lo- 
mis  devant  cette  place.   Quant  à   la    »  pogne  et  de  Basi.  Il  fut  tué  au  fort 
blessure   de  Hulst,   elle   ne   fut    pas    »  Isabelle ,  près  d'Ostende,  le  24  juil- 
mortelle  comme  Bongars  l'a  préten-    »  let  de  l'an  1600  (i5).  »  Je  ne  pense 
du.  Ce  que  j'ai  cité  de  lui  dans  la  pre-  ^  pas  que  cet  auteur  ait  été  un  bon  co- 
rnière remarque  fut  écrit  le  6  d'août    piste;  car  pour  rapporter  fidèlement 
1596  :  il  n'était  point  désabusé  vingt    une  épitaphe  ,  il  ne  faut  pas  y  chan- 
jours  après  ;   car  il  assura  ,   dans  sa    ger  la  moindre  lettre  ;  il  en  faut  re- 
iettre  du  27  d'août  de  la  même  année,    tenir  les  barbarismes  et  les  solécismes, 
f[ue    Labourlote    était     mort  de   ses    si  l'on  y  en  trouve ,  ou  bien  il  faut 
blessures  (la).  Voilà  comment  les  mi-    avertir  que  l'on  n'en  rapporte  que  la 
nistres  mêmes  des  princes  sont  sujets    substance.  Voici  l'épitaphe  telle  que 
à  débiter  de  fausses  nouvelles,  et  à    M.  le  baron  le  Roi  la  donne  (16)  ;  je 
n'en  savoir  pas  promptement  la  faus-   crois  qu'elle  ne  diffère  presque  en  rien 
scté.  Ils   devraient  être  plus  circon-    Ae  Vori^inaX.  Icy  gistnoble  et  illustre 
spccts  là-dessus  que  ne  l'était  celui    seigneur  messire  Glaude  de  Labour- 
dont  je  parle,  de  qui  d'ailleurs  la  ca-    lotte,   clieralier  et  du    conseille    de 
paciti-  mérite  beaucoup  d'éloges.  Mais   guerre,  colonel  de  douze  compagnies 
<[uand  on  le  suit  de  près ,  on  ne  sau-   luxembourgeoises  ,  seigneur  de  Ber- 
rait  s'empêcher  de  dire  qu'il  croyait   lestein,  seigneur  de  Boncour,  la  P^al- 
ti'op  légèrement  les  nouvelles  agréa-   lée ,  Loppoigne  ,  Basy  :  lequel  a  esté 
Mes,  et  qu'il  les  communiquait  trop   tué  lez  Ostende,  pour  le  service  de  sa 
à  la  hâte  à   ses  amis.  En   voici  une    majesté ,  le  i\  de  juletle   1600.  Priez 
preuve  tirée  de  la  même  lettre  où  il    Dieu  pour  son  âme. 
assura  que   Labourlote    était   mort:        (?)  Il  eut....  part  aux  actions  bar- 
f^ous  auivz  apparemment  de  la  joie  bares  que  les  troupes  de  l'Amirante 
quand   vous   apprendrez  que  le   roi  commirent...  l'an  iSgS.]  Leurs  extor- 
d' Espagne  est  mort ,  et  que  les  Espa-  sions  et   leurs   inhumanités  donnent 
gnols  ne   veulent  point  recevoir  son   de  l'horreur  à  ceux  qui  les  lisent  dans 
Jils pour  roi,   comme  étant  né  d'un  les  histoires.  Lisez  la  description  que 
mariage    incestueux,    liideas    etiam  d'Aubigné  en  a  faite  en  peu  de  mots, 
ciim  intelUges  regem  Hisp.  morluum,   dans  le  chapitre  XIX  du  V"=.  livre  de 

(10)  Histoire  de  l'arcliiaiic  Albert,  pag.  264.  (i3)  Idem,  ibidem,  pag.  491. 

(11)  /n  Historin  Belli  l<clgici.  (14)  On  écrit  ceci  l'an  169S;. 

(<5)   Piiilota  posl    Rotnium   ex     vulncribus        (i5)  Histoire  de  l'arr-hiduc  Albert,  paç.  2(14. 
ohiU.    Roiigar.sii    E,.ist.  ,  pag.  5oo  ,  e'dit.   de  la        f  ifi)  In  Topo-rapbiâ  r.allo-Brab.inlia'',  impri- 
Haye,   ifc.,.,.  „„,^  ^  Amncdam  ,   iCgJ,  in-fofw  ,  pag.  7/,. 
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son  troisième  volume.  Quelques  sei-  sût  (C).  I/ainitié  d'une  oie  pour 

^^neurs  (lisant  h  LabouHote,  apute-  j^-    f^^    f^^^   singulière    (D).     Il 

t-il  (}n) ,  que  l  empereur  el  les  princes  ^    ,              ,°  .             ^    '       . 

«//e7«a«J^^ere*5e«i/;'fl/e««  JeteZ^o»-  ™ourut  de  paralysie  pour  avoir 

trages,  il  montra  une  vache,  disant  :  trop  bu   (E).    Ce  que    Numénius 

autant  que  cette  bète.  Notez  que  FA-  raconte  de  lui  a  tout  l'air  d'une 

mirante  qui  commandait  ces  troupes  p]aJsanlerie     fabuleuse   (F).    M. 

était  le  même  francois   de  Mendose  i,      ,   .      p  ■     -i       r                • 

dont  j'ai  parle  ci-dessus  (18).  Moreri  a  tait  des  fautes  Ires-gros- 

(G)  Il  laissa  un  fils.  ]  Je  redresse  sières  (G).   La  différence  que  le 

ici  mon  auteur;  il  devait  dire  que  La-  père  Rapin  trouve  entre  Arcési- 

bourlote  laissa  deux  fils,  Ernest  et  j^g  et  Lacyde  est  une  pure  illu- 

francois.  Cehu-la  fut  seigneur  de  Lo-  .          t        i    1          i  ■        ^■1/^ 

pogne,  et  mourut  sans  postérité  :  ce-  «'OU.    La  ])liilosopliie,  dit-ll  (g")  , 

lui-ci  fut  moine;  ainsi  la  succession  devint  inquiète  sous  celui-là,  et 

de  leur  père  fut  pour  leur  sœur.  Voyez  contran'anle  SOUS  celui-ci.  Il  est 

la  Topographie  du  Brabant  Avallon  certain   que  jamais   elle    ne   fui 

plus  contrariante  que  sous  Arcé- 

(17)  Prt?.  718.  ^-1                              '■ 

(18)  Ciialion  (64)  de  l'article  GRicoiRK  VU,  SUaS. 

tom.  yil,  pag.  252.          ,.„„„..  (g-)  Rajiin  ,  Réflexions  sur  la  pbilosophie  , 

(la)  he  Roi,   Topocraphia  GoUo-Biabaniix  ,  u    '                d  ^ 

pag.  74.            '*"*<*■  num.^,pag.m.3l6. 

T  A /^VTM7       1  "i           1  (A)    Quelques-uns  prétendent  qu'il 

LACïDE, philosophe  grec  na-  •>,      '/     7    ,V     ^^  ,.„ .       ^ 

,      ^"             r        &     ^      ^  ne  suunt  pas  la  doctrine  de  son  niai- 

lit  de  Cyrene,  fut  disciple  d  Arce-  tre  -.  mais  je  crois  qu'ils  se  trompent.] 

silas  et  son  successeur  dans  l'acadé-  Diogène  Laèrce   assure   qu'Arcësilas 

mie  (a).  Quelques-uns  prétendent  f».^  le  fondateur  de  la  seconde  acadé- 

,1              •     i           11»-         1  mie,  et  que  Lacvdetut  le  tondateur 

qu  il  ne  suivit  pas  la  doctrine  de  ^^^  j;^  troisicme.-^-AfK.Wxaic  ^r.v  ô  ^«c 

son  maître  ;  mais  je  crois  qu'ils  se  yi^^ç  •Ax.a.^^y.lxç  nctTÛp^a-ç  ^piiroç.  Ar- 

trompent  (A).  Il  se   trouva  pau-  cesilas  primas  mediam  in^'cxitacade- 

vre  dans  sa  jeunesse  ,  et  ne  laissa    ""'^'"  ^/) A^^KCh^;  Wiv  ÔtHç  vUç 

1               '    1       -11      .  ' Ax.a.aniu.ia.ç   Kctraiitctç.   Lacydes    nouœ 

pas  de  se  rendre  illustre  par  son  ^^^jem<^  princeps  fuit  ïa).  J'aime 

assiduité  au  travail  ,  outre   qu'il  mieux  m'en  rapporter  à  Cicéron,  qui 

avait  fort  bonne  grâce  dans  ses  assure  que  Lacyde  retint  la  nifîthode 

discours  {b).  Il  enseigna  dans  un  d'Arcesilas ,  et  que  Carnéade  fut  ce- 

j-     /  s        >»i^  1             -1     T»  un  qui  la  reforma.  Cujus  (Arcesilœ) 

jardin  (c)  qu  Attalus,  roi  de  Per-  ^^,..„'^^  „„„  admodum  prohata  ratio... 

gaine,  avait  fait  faire  (B).  Il  ré-  proximè  à  Lacyde  solo  betenta  est  : 

pondit  à  ce  prince  qui   le    man-  post  autem  conficta   ii   Carnéade  qui 

daità   sa  cour,    qu'il    fallait    re-  est  quartus  ah' ArcesiU  {3).  La   plu- 

j         j      1    •        1                     -1  part    des    auteurs    conviennenl     que 

garder  de   loin    le   portrait   des  Carnéade  a   ete  le  fondateur   de  la 

rois   (d).    Il    régenta  la  pliiloso-  troisième    académie.    Ils    supposent 

pliie  vingt-six  ans  (e),  et  se   dé-  donc  que  Lacyde  s'attacha  sans  inno- 

mit  de  sa  charge  en   faveur  de  ,7*^°"  f  "^   hypothèses   d'Arcesilas. 

-,          j             '1-         ,   y-s     Ti   -      •  Voyez   la  remarque  (A)  de   1  article 

deux  de  .ses  écoliers  (/).  Il  imi-  Carnéade. 

tait  son  maître  dans  une  chose  (B)   Il  enseigna  dans  un  jardin 

louable  ,  c'est  qu'il  aimait  à  faire  qu  Attalus,    roi  de   Pergamc  ,  avait 

du  bien  sans  se  soucier  qu'on  le  ./^'f./«'>^-];o  T»^"  A:6;.iJ^c  iTX^x^K^^' 

^  i\<    A]ia.d^y.m  ,    ev    tû)    xaTaTjcêua.s-iJSVTt 

(a)  Diog.  Laërt. ,  lib.  IT,  niim,  5().  xuVa)    î/vo    'ATTstXoy    Toû  jielirixîceç.-  ko.' 

(b)  Idem ,  ibidem.  ,  ^  „.       ,             ,.,,,,              „    ,r          i 
(D  //  était  situé  dans  V Académie.  ^0.  D.oî.  Laért. ,  hh.  IV  num.  a8.  l  oye.-U 

{d)  Diog.  Laert. ,  lib.  U  ,  nwn.  5o.  (^j  /^^„,^  ,7,,,;  ^   „„,„.  5^,.  roye-.-U  anssi  ,n 

(e)  Idem  ,  ibid.,  num.  61.  Proœm. ,  num.  14. 

(/)  Tdem ,  ibid. ,  num.  60.  (3)  Cicero  ,  Acirlem.  Qna--t.  ,  hb.  IF,  c.  J'I- 
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Asixi<r«icv  à/T*  itôroû  Tfoo-HyCpji/CTfj.  La- 
cYiles  igitur  in  Acadeinid  icholtiin 
liabehat  in  horto  quem  Attalus  jvx 
fiei'i  curat>evat ,  Lncydiumque  ab  ipso 
appellatui  est  (4).  Si  vous  joignez  à 
cela  l'envit;  qu'il  eut  d'avoir  Lacyde 
à  sa  cour  ,  vous  comprendrez  claire- 
ment qu'il  aimait  la  philosophie.  M. 
Me'nage  s'est  fort  abuse'  ici  :  il  appli- 
que (5)  à  cet  Attalus  ce  que  Plutarque 
(6j  et  Justin  (7)  disent  de  l'attache- 
ment d'un  autre  Attalus  à  l'agricul- 
ture. Cette  confusion  chronologique 
est  un  peu  e'trange. 

(C)  //  aimait  a  faire  du  bien  sans 
se  soucier  qu'on  le  sût.  J  C'e'tait  l'une 
des  bonnes  qualités  d'Arce'silas  , 
comme  on  l'a  vu  dans  la  remarque 
(I)  de  son  article.  Voyons  un  récit  de 
Plutarque  (8).  Pource  qu'en  ta  phi- 
losophie les  enfans  naissent  sembla- 
bles a  leurs  parens,  Lacyde  ,  un  des 
disciples  {ç))  de  Arcesilaus ,  assistait 
en  jugement  ai^ec  plusieurs  autres  à 
un  sien  ami  nommé  Ceplùsocrates  , 
accusé  de  crime  de  lœse  majesté  ;  en 
plaidant  laquelle  cause  V accusateur 
requit  qu'ileusth  exhiber  son  anneau, 
lequel  il.  awoit  tout  bellement  laissé 
tomber  a  terre  ;  dequoi  Lacydes  s' es- 
tant apperceu  ,  mit  aussi  tost  le  pied 
dessus,  et  le  cacha  ,  pource  que  toute 
la  preuf^e  du  fait  dont  il  estait  ques- 
tion dépendait  de  cet  anneau.  Après 
la  sentence  donnée  Cephisocrates  ab- 
sous h  pur  et  «  plein  ,  alla  remercier 
et  carresser  les  juges  de  la  bonne 
justice  que  ils  lui  ai'ojent  faite  :  entre 
lesquels  il  y  en  eut  un  qui  ai'oit  uen 
le  fait  ,  qui  lui  dit  ,  remerciez-en 
Lacydes  :  et  lui  conta  comme  le  cas 
estait  allé ,  sans  que  Lacydes  en  eust 
tlil  mot  a  personne. 

(D)  LJ  amitié  d'une  oie  pour  lui  fut 
fort  singulière.]  Elle  le  suivait  par- 
tout ,  dans  la  maison  et  dehors  ,  de 
nuit  et  de  jour.  Lisez  ces  paroles  de 
Pline  :  potest  et  sapientice  uideri  in- 
tellectus  his  (  anseribus  )  esse.  Ita 
cames  perpétua  adhœsisse  Lacydi 
philosopha  dicitur  ,  nusquam  ab  eo  , 

(/))  Diog.  I.aërt.  ,  lih.  IF,  num.  60. 

(.'i)  Menng. ,  in  Uiog.  I,aeit.  ,  l.  IV,  num.  Go. 

(6j  Piutarcli.  ,  in  Demctiio. 

(7)  Justin.,  iih.xxxri. 

(8)  Plutnrchus,  «le  Discrim.  Adulât,  et  Amici, 
pag.  ij'i  :  JK  me  sers  de  In  version  rf'Amyot. 

(0)_Pliitarniic  vimail  de  rapporter  un  bienfait 
cache  li'Aicésilah. 


nan  in  publico  ,  non  in  balneis  ,  non 
nactu  ,  non  interdiu  digrcssus  (10). 
Quand  elle  fut  morte, Lacyde  lui  fit 
des  funérailles  aussi  magnifiques 
que  si  elle  eût  été  son  fils  ou  son 
frère  (11). 

(£)  Il  mourut  de  paralysie  pour 
at^oir  trop  bu.]  'H  TtKiwni  Si  ctôrû 
TTXfâiKunç  sjt  TToKU'Troa-'ia.ç.  Mortuus  est 
aiitem  ex paralysi  quant  ex  immodicd 
potione  contraxerat{ii).  Athénée  (ï 3) 
conte  que  Lacyde  et  un  autre  philo- 
sophe, nommé  Timon,  furent  conviés 
pour  deux  jours  à  un  festin  ,  et  que 
s'accommodant  à  l'humeur  de  la 
compagnie  ,  ils  burent  copieusement. 
Lacyde  quitta  la  partie  le  premier 
jour  ,  et  il  se  retira  dès  qu'il  sentit 
qu'il  en  tenait.  Timon  le  voyant  par- 
tir cria  victoire  ;  mais  le  lendemain 
il  succomba  le  premier  :  il  ne  put 
vider  la  coupe  qu'on  lui  avait  portée. 
Lacyde  lui  rendit  le  change.  Voilà 
qui  est  bien  vilain.  Des  philosophes 
ne  devraient  jamais  disputer  pour 
une  telle  victoire  :  non-seulement  il 
est  blâmable  de  la  remporter ,  mais 
aussi  d'y  aspirer  ;  et  quoique  Tigno- 
minie  du  vainqueur  soit  de  droit  plus 
grande  que  l'ignominie  du  vaincu  , 
celui-ci  ne  laisse  pas  de  mériter  tme 
flétrissure.  Combien  de  philosophes 
chrétiens,  combien  même  de  théolo- 
giens ,  ont  imité  Timon  et  Lacyde  ! 
(F)  Ce  que  Dfuménius  raconte...  a. 
tout  l'air  d'une  plaisanterie.  ]  Voici 
le  précis  de  sa  narration  (i4)  :  Lacyde 
faisait  paraître  beaucoup  de  mesqui- 
nerie dans  son  ménage  •  il  ne  fiait 
rien  à  ses  valets;  le  lieu  (i5)  où  il 
enfermait  ses  provisions  leur  était 
inaccessible  ;  il  y  mettait  lui-même , 
et  il  en  tirait  lui-même  ce  qu'il  fallait, 
et  jamais  il  ne  le  laissait  ouvert  :  mais 
pour  n'être  pas  embarrassé  de  la  clef, 
il  la  mettait  dans  un  trou  (16)  qu'il 
cachetait  ,    et   après  cela  il  faisait 

(10)  Plln.  ,  lib.  X,  cap.  XXTI,  pag  m.  408. 
Voyez  aussi  Alliénée  ,  lib.  XIII,  pag.  606. 

Cii)  .Elian.  ,  lib.  Fil,  Hisl.  Animal.,  cap. 
XLI. 

fi2)  Diog.  Laerl.  ,  lib.  IV,  num.  61. 

(i3)  Ailien.  ,  Uh.  X,  cap.  X,  pag.  438. 

(i4)  Numeniiis ,  apucl  Ensebium ,  Piwpar. 
Evangel. ,  lib.  XIV,  cap.  Fil,  pag.  734  et 
.^equent. 

(i5)  To  To.y.ù'tv,  penus. 

(16)  Je  ne  m'attache  pas  au  grec,  oii  il  y  a 
hç  Ti  KoTkoir  ypa/UfACLTHOV  ,  civS  quâdam  in 
arciilâ. 


LACYDE. 

tomber  son  cachet  dans  la  dépense 
(17)  par  le  trou  de  la  serrure.  Ses 
valets  ayant  découvert  cela,  le  trom- 
pèrent tout  à  leur  aise  ;  il  leur  fut 
facile  d'avoir  la  clef  ,  et  de  la  remet- 
tre où  il  l'avait  mise  ,  et  de  cacheter 
le  trou  :  ils  burent ,  ils  mangèrent  , 
ils  de'robèrent  tout  ce  que  bon  leur 
sembla  ,  non  sans  se  moquer  de  lui. 


soutenaient  qu'ils  n'avaient  rien  de- 
cachets?  ,  et  qu'il  avait  oublie'  d'ap- 
poser son  sceau.  Il  leur  étalait  de 
grands  discours  pour  leur  faire  voir 
qu'il  se  souvenait  exactement  d'avoir 
cacheté ,  et  il  passait  même  jusqucs  au 
serment.  Vous  voulez  vous  divertir, 
répondaient- ils  ,  et  vous  moquer 
de  notre   simplicité.    Un    philosophe 


11  s'aperçut  de  son  côté  fort  aisément    comme    vous  n'a  point   d'opinions  , 
de  la   diminution  de  son  vin   et  de       '    ^  '       '  '     '"" 

ses  denrées  5  et ,  ne  sachant  à  qui  s'en 
prendre  ,  il  se  '  souvint  d'avoir  ouï 
dire  qu'Arcésilas  enseignait  que  nos 
sens  ni  notre  raison  ne  comprennent 
rien  5  et  il  attribua  le  vide  de  ses 
bouteilles  et  de  ses  paniers  à  cette 
incompréhensibilité.  Voilà  sous  quels 
auspices  il  se  mit  à  philosopher,  dans 
l'école  d'Arcésilas  ,  contre  la  certi- 
tude des  connaissances  humaines.  Il 
se  servit  même  de  cette  expérience 


de  mémoire  ;  car  vous  souteniez 
l'autre  jour  en  notre  présence  que 
la  mémoire  est  une  opinion.  11  les 
réfuta  par  des  raisons  diflérentes  de 
celles  des  académiciens  ;  mais  ils  re- 
coururent à  un  sioïquc  qui  leur  ap- 
prit à  répliquer  à  leur  maître  ,  et  à 
éluder  toutes  ses  preuves  par  le  dogme 
de  l'incompréhensibilité  ,  ce  qu'ils 
ne  faisaient  pas  sans  bien  des  plai- 
santeries. Le  pis  fut  qu'ils  continuè- 
rent à  piller  les   provisions ,   et  que 


domestique ,  pour  prouver  qu'il  avait  Lacyde  voyait  disparaître  ses  meubles 

raison  de  suspendre  en  toutes  choses  de  jour  en  jour.   Il  se  trouva    bien 

son    jugement.    Je    ne   vous   allègue  embarrassé  :  ses  principes  ,  au   lieu 

point  un  oui-dire ,  représenta-t-ii  un  de    lui    être  favorables,   lui  étaient 

jour   gravement  à  quelqu'un  de    ses  contraires  ;  et  il  fallut  qu'il  se  con- 

amis  5  je  sais  par  moi-même  ce  que  duisît    comme    le    peuple.   Tout    le 

je  vais  vous  conter  :  j'en  puis  parler  voisinage  fut  rempli  de  ses  clameurs, 


sans  aucun  doute.  Là-dessus  il  lui 
narra  d'un  bout  à  l'autre  l'aventure 
de  son  garde-manger.  Zenon  ,  conti- 
nua-t-il  ,  que  pourrait-il  dire  contre 
un  argument  de  cette  force  ,  qui  m'a 
démontré  si  clairement  l'acatalejjsie  ? 
Wai-je  pas  raison  de  me  défier  de 
toutes  choses,  puisqu'ayant  fermé, 
cacheté ,  décacheté  ,  rouvert  de  mes 
propres  mains  ,  je  ne  revois  plus  dans 
ma  dépense  ce  que  j'y  avais  laissé  ? 
J'y  retrouve  seulement  mon  cachet  , 
t>t  cela  ne  me  permet  pas  de  croire 
que  l'on  me  vole.  Ce  fut  à  cet  endroit- 
là  que  son  ami  ne  put  plus  se  retenir  ; 
il  fit  des  éclats  de  rire  si  grands  et  si 
redoublés,  que  le  philosophe  s'aper- 
çut de  sa  bévue  ,  et  prit  la  résolution 
de  garder  mieux  son  cachet.  Ses  valets 
ne  s'en  mirent  point  en  peine;  et  soit 
qu'ils  eussent  appris  des  stoïciens  , 
où  d'ailleurs  ,  à  disputer  contre  lui  , 
ils  décachetèrent  sa  clef  sans  se  sou- 
cier de  la  remettre  sous  un  pareil 
scellé.  Ils  c\\  remettaient  un  autre  , 
et  quelquefois  même  ils  n'en  remet- 
taient aucun.  Il  se  fichait  quand  il 
voyait  leur  friponnerie  ;  mais  ils  lui 

(17)   Tô  rcty.i7'A'  .  pcnus. 


et  de  ses  plaintes;  il  protesta  partons 
les  dieux  et  par  toutes  les  déesses  qu'il 
était  volé  (18)  :  enfin  il  prit  le  parti 
de  ne  sortir  point ,  et  de  garder  à  vue 
la  porte  de  sa  dépense  (19).  Que  ga- 
gnait-il en  disputant  avec  ses  valets  i' 
Il  employait  contre  eux  la  méthode 
des  stoïciens  ,    et  ils  lui  répondaient 

i)ar  la  méthode  de  l'académie  :  ils  le 
)attaient  de  ses  propres  armes.  Voici 

(18)  ristràv   iU  TàjMM;t*vciV  ,  aot)ç  ywvti- 

Va.ÇiX.iX.pÂyil,  KO.)  TOI/C  ©êoyç*  Htm  lOU  lOl/, 
KCtl    <^id    <fiZ  ,  KCtl    VH    TOI/Ç    ©êOl/Ç  ,    «.CLI    VH 

Tctt  ©aàç,  à.KKa.1  n  ca-tti  h  «TTiç'/stç  Jsivo- 
hoyot/f/.î'iai)/  ila-iv  àt-TiXiio^  Triç'iit ,  to-Ztcl 
Trivra.  ixîyiTO  0o7,  ko.)  d^ioTriçia..  Jnops 
consîlii  vicinos  iuclamare  ,  appellars  di'os  :  sœ- 
pè  hei  inihi ,  proh  fucinus  indignwn  ,  per  deos 
deaxque  oinnes  itmeminare ,  ac  castera  id  genux 
argumenta  ^  gutv  hominl  gravioribux  in  querelix^ 
ubijidem  non  hnpelral ,  sine  arte  nalura  stippe- 
dilat.  Qute  quidcin  oinnia  tnngno  claniore  de- 
plorala  y  niagnam  lUique  prohahilitalis  specieni 
oslendehant.  Numenius  .  npud  Eiisrbium  ,  Vrx- 
par.  evangel.,  lih.  XIV,  cap.  VU,  p.  -j'iG ,  B. 
(•Ç))O(«0fp0Ç  >)V  CJî/àOÇ  TqZ  TctJUii(jU  -TrfjKO.- 
OHyMêVCç.  Donii  deiiiceps  Itcrrebat  perpétua  ,  ac 
procellai  xurp  fuuhns  assidehat.  Idem  ,  ibifîein  . 
Cette  traduction  nie  xenihle  meilleure  que  celle 
de  ni.  Kiilinius,  dans  ses  notes  sur  Diogene 
Lai^rcc  y  pag.  52 !i.  .Sempcr  amicum  ccltrepcmia- 
s\x  custodcm  ilomi  rclicfuit. 
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quellefut  l'issue  Je  cette  afl'aire.  Voii-  la  fondation  d'une  académie  par-  La- 
lant  se  délivrer  une  fois  pour  toutes  cyde.  3°.  Il  ne  fallait  point  mettre  sa 
de  la  peine  insupportable  où  il  se  mort  à  la  qualrlhne  année  de  la  36«. 
voyait ,  il  mit  son  cœur  sur  ses  lèvres,  olrmpiade.  Ce  n'est  point  une  faute 
et  il  dit  naïvement  à  ses  doraesticf  ues  :    d'impression  ;  car  on  ajoute  que  cette 

année  est  la  iiS*^.  de  Rome.  Si  les 
imprimeurs  avaient  omis  quelque 
chose  au  premier  calcul ,  ils  n'eussent 
point  erre  au  second  avec  la  justesse 
qui  se  trouve  ici.  Il  faut  donc  être 
assure  qu'ils  ont  suivi  la  copie.  Or 
que  peut-on  faire  de  plus  absurde , 
que  de  remarquer  qu'Arce'silas  a  ve'cu 
la  120''.  olympiade,  et  que  Lacyde, 
son  disciple ,  est  mort  la  dernière 
anne'e  de  la  34*.  olympiade  (22)  ?  4"- 
Quand  même  on  eftt  mis  sa  mort  à 
l'an  4  de  l'olympiade  i34,  on  n'eût 
pas  laissé  de  se  tromper  ,  car  il  ne 
mourut  qu'environ  la  2*.  année  de  la 
i4i*.    En  voici  la  preuve  :  Diogéne 


mes  enfans  ,  nous  disputons  d'une 
manière  dans  les  écoles  ,  et  nous  vi- 
A^ons   d'une  autre  dans  les   maisons. 

Ot/JêV  S'?^itç  ovSiv  y  eè<piKa>v ,  ÔTruJ'ojuivaç 
oi  TO   (7-Q<^ov  etinSi  ê'p;^^'''*'  >  à.7ri>i.ct>M-\,^- 

TO.   '  AKKùDÇ  ,    i^yi  y    TOMTO.,    cè    TTdîJ'iÇ  ,    «V 

Tctiî  é'ia.TpiSatjç  Ae^êTsti  îi/uiiv  ,  a.KKa!Ç  Si 
ÇZixiv.  f^erum  jibi  nihil  agit  ,  seciun 
ijise  coffiians  ,  quo  sua  sibi  wersutia 
recideret  :  tandem  animi  sensuni  pa- 
Ihmacsinefuco  aperiens  ,  nimiriim , 
inquit ,  Jamuli  ,  aliter  liœc  in  schold 
disputamus ,  aliter'  uiuimus  (20). 

Ce  conte  est  joli ,  et  il  eût  pu  pren- 
dre entre  les  mains  de  M.  de  la  Fon- 
taine une  forme  tout-à-fait  divertis- 
sante j  mais  qui  ne  voit  qu'on  l'a  forgé  Laërce  remarque  que  Lacyde  ayant 
à  plaisir  par  une  fraude  pieuse  des  commencé  d'être  le  chef  de  l'acadé- 
stoïciens  ?  Cette  méthode  est  de  tous  mie  ,  la  l^".  année  de  la  134*^.  olym- 
les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  on  a  piade ,  mourut  après  avoir  enseigné 
toujours  cherché  ,  et  l'on  cherche  en-  la  philosophie  vingt-six  ans.  "ETthiv- 
core  à  tourner  en  ridicule  la  doctrine    t«o-«  cTî  a-X''>-<*-fX^''''  *p^*//tevoç,  T^TiTÂfra 


et  la  personne  de  ses  adversaires  ; 
et  afin  d'en  venir  à  bout  ,  on  suppose 
mille  fables  ,  pour  peu  qu'on  trouve 
un  prétexte  d  outrer  malicieusement 
les  conséquences  de  leurs  opinions. 
On  a  suivi  cette  passion  avec  tant 
d'aveuglement  contre  les  pyrrho- 
niens ,  qu'on  a  mis  à  part  non-seule- 
ment la  bonne  foi  ,  mais  aussi  la 
vraisemblance^  car  ils  n'ont  jamais 
nié  que  pour  les  usages  de  la  vie  hu- 
maine ,  il  ne  fallût  se  conduire  par 
le  témoignage  des  sens.  Ils  ont  seule- 
ment nié  qu'il  fût  certain  que  la 
nature  absolue  des  objets  est  toute 
tcUequ'elle  paraît.  Notez  que  Diogéne 
Laërce  (21)  s'est  contenté  d'observer 
que  notre  Lacyde  ,  ayant  cacheté 
l'entrée  de  sa  dépense ,  jetait  son 
cachet  dedans  ,  et  que  ses  valets  em- 
ployèrent ce  cachet  pour  dérober  des 
provisions  sans  qu'il  le  pût  décou- 
vrir. 

(0)3/.  Moréri  afaitdes  fautes  très- 
f^rossiàres.']  \°.  Au  lieu  de  dire  que 
le  père  de  Lacyde  était  natif  de  Ci- 
rène  ,  il  fallait  marquer  que  Lacyde 
Y  était  né.  2",  Il  ne  fallait  pas  adopter 
l'erreur  de  Diogéne  Laé'rce,  touchant 

(20)    IViimrnius  ,     npud    Kusebium ,    Pr.'ep.ir. 
Evang..   lih.    XIV,  cap.   rU,  pa!;.  736,  C. 
(11)  Diog.  I.acH,  lib.  IV,  Kuin.  Hc). 


ira  T»ç  TêTctpTJiç  x.a,t  rrpia.x.aç'iiç  Kctt 
iKO.TOç'Yiç'Oxuy.Triii.S'oç,  t«ç  cr^oh^ç  at4>n- 
yYiirâ/jiivoç  i^  TTDOç  Tojç  sÏkos-iv  eT».  0biit 
autem,  ciim  scholam  administrare  coe- 
pisset  quarto  anno  centesimœ  trige- 
simœ  quartœ  olynipiadis  ,  figinti  sex 
annis  in  schold  consumptis  (23).  5". 
C'est  une  absurdité  que  de  trouver 
dans  ces  pai'oles  que  Lacyde  com- 
mencait  a  se  mettre  en  réputation... 
après  avoir  enseigné  uingt-six  ans 
(24).  6°.  Il  ne  serait  guère  raisonna- 
ble de  le  dire  de  quelque  professeur 
que  ce  fût  ;  car  s'il  passe  vingt-cinq 
ans  d'exercice  sans  être  estimé  ,  il 
court  risque  ordinairement  parlant 
de  mourir  sans  réputation. 

Notez  que  le  père  Hardouin  s'abuse 
à  l'égard  du  temps  de  la  mort  du  phi- 
losophe Lacyde.  Obiisse  dicitur,  dit- 
il  (25)  ,  anno  4  olymp.  cxxx.  Il  cite 
le  page  120  de  Diogéne  Laërce,  édi- 
tion de  Londres,  1664,  in-folio.  Mais 
outre  que  l'on  y  trouve  (26)  l'olym- 
piade  i34  ,   et  non    pas  la    i3o®.  ,   il 

(îî)  M.  Moréri  le  dit  sous  le  mol  Arcésilauà. 

(23)  Diog.  Lacrt.  ,  lib.  IV,  nitm.  61. 

(24)  Morcri  tie  cite  que  Dioxine  Lacrce. 

(25)  flariluiims,  in   Plinluin,    Itb.    X,    cap. 
XXII,  pag.  408. 

(26)  C'est'h-dire. ,  dans  le  grec  ,  cardans  la 
version  latine  les  imprimeurs  ont  Piiide  quarlw. 
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«st  sûr  qu'elle  concerne  le  commen- 
cement de  la  profession  de  Lacyde  , 
et  non  point  sa  mort.  Le  père  Labbe 
n'a  commis  que  l'une  de  ces  deux 
fautes  :  il  a  dit  (27),  citant  Diogène  , 
que  le  philosophe  Lacyde  mourut  la 
dernière  anne'e  de  la  i34''.  olympiade. 
Quelqu'un  me  demandera  peut-être  si 
l'on  peut  prouver  qu'il  ne  soit  point 
mort  en  ce  temps-là  ?  Je  réponds  qu'on 
en  peut  donner  deux  preuves.  La  i"'^. 
est  qu'il  ne  fut  chef  de  l'école  acadé- 
mique qu'après  la  mort  d'Arcésilas 
(38),  et  nous  savons  qu'Arcésilas  a 
été  contemporain  d'Eumènes ,  prince 
de  Pergame  ('.>9)  ,  qui  ne  succéda  à 
Philétère  qu'en  la  i?9^.  olympiade. 
Le  père  Labbe  le  marque  ainsi  (3o)  ; 
les  liaisons  de  ce  philosophe  avec 
Eumènes  demandent  qu'il  ait  vécu 
jusqu'à  la  i3o^.  olj'mpiade.  Cela 
étant  ,  on  ne  peut  pas  dire  que  son 
successeur  soit  mort  la  4'^-  année  de 
l'olympiade  i34  ;  car  sa  régence  a 
duré  vingt-six  ans.  Ma  2'=.  preuve 
est  tirée  de  ce  qu'Attalus  ,  roi  de 
Pergame  ,  avait  fait  faire  le  jardin  de 
l'académie  où  Lacyde  enseigna  ,  et 
qu'il  voulut  faire  venir  à  sa  cour  ce 
philosophe.  Il  n'y  a  guère  d'apparence 
<{ue  ces  deux  choses  se  rapportent  au 
premier  an  de  son  règne  ,  c'est-à- 
dire  à  l'an  3  de  la  i34^.  olympiade 
(3i  ).  Disons  donc  que  Lacyde  ne 
mourut  pas  l'année  suivante  :  souve- 
nons-nous que  s'il  n'eût  enseigné  que 
fort  peu  de  mois  dans  ce  jardin  ,  on 
serait  absurde  de  ne  lui  donner  d'au- 
tre école  que  celle-là  ,  et  d'observer 
même  qu'elle  prit  son  nom  de  lui. 
Il  faut  doue  qu'il  y  ait  enseigné  plu- 
sieurs années,  et  par  conséquent  qu'il 
ne  soit  point  mort  un  an  après 
qu'Attalus  monta  sur  le  trône.  Séthus 
Calvisius  (3?-)  a  commis  la  même  faute 
que  le  père  Labbe. 

(1',)  Le  père  Labbe,  Cbronol.  franc  ,  loin. 
II,  prtj^.  3<)i,  à  l'ann.  d-  Borne  5i3. 

(2SI  Diogène  Laëi-te,  //.■.  IV,  ntim.  Go,  dit 
que  Lacyde  en  le  seul  qui  ait  rcsi:;ne'  sa 
chaire  pendant  sa  vie. 

(iç))  Diog.  Laërt.  ,  ibid.  .  num.  38. 

C3o)  Labbe,  Cbronol.  franc,  loin.  II ,  pae. 
385.  ^ 

Cii)  f^orez  le  père  hahhe,  là  même,  p.  3oo. 

(3a)  Selhus  Calvisius  ,  ad.  ann.  muiidi  370g, 
pag.  m    268. 

LACISIUS  (Paul),  chanoine 
régulier  de   la  congrcgaiioii  de 


S.  LAÏS.  II 

Latran  ,  au  XVI'.  siècle  ,  était  de 
Vérone  (a).  II  enseigna  la  lan- 
gue latine  dans  le  prieuré  de 
Saint-Fridieuà  Lucques  pendant 
que  Pierre  Martyr  y  était  prieur 
(b)  ;  et  ayant  goûté  avec  lui  les 
dogmes  des  protestaus  ,  il  le  sui- 
vit en.  Allemagne ,  oii  ils  en  fi- 
rent une  profession  ouverte  ,  l'art 
1542.  S'étant  arrêtés  quelque 
temps  à  Zurich  ,  et  puis  à  Bàle 
(c) ,  ils  furent  attirés  à  Stras- 
bourg par  Martin  Bucer,  qui  pro- 
cura à  Pierre  Martyr  une  chaire 
de  professeur  en  théologie,  et  à 
Paul  Lacisius  la  profession  de  la 
langue  grecque  {d).  Ce  dernier 
mourut  à  Strasbourg  je  ne  sais 
quand  (e).  Sa  version  latine  des 
Chiliades  de  Tzetzès  fut  impri- 
mée avec  le  grec  ,  l'an  1 546  ,  à 
Bàle  chez  Jean  Oporin  (f). 

(a)  Melcli.  Adam. ,  in  Vitâ  Pétri  Marlyris, 
pag.  33. 

[b)  Idem ,  ibidem. 

{c)  Idem,  ibid.  ,  pag\  36. 

{d)  Idem,  ibidem. 

(e)  Idem  ,  ibidem,  pag--  35. 

(/)  Epitome  Blbllotli.  Gesneri,  pag-.  657. 

LAÏS,  fameuse  courtisane , 
était  d'Hyccara,  ville  de  Sicile 
(A).  Elle  fut  tran.sportée  en  Grèce 
lorsque  sa  patrie  eut  été  pillée 
par  Nicias ,  général  des  Athé- 
niens. Elle  s'établit  à  Corinthe  , 
qui  était  la  ville  du  monde  la 
plus  propre  aux  femmes  de  son 
métier  (B)  ;  et  elle  y  fit  un  si 
grand  fracas  ,  qu'on  ne  vit  ja- 
mais de  courtisane  qui  attirât 
plus  de  monde  (C).  Elle  avait 
été  avertie  par  une  espèce  de 
révélation  qu'elle  se  signalerait  , 
et  qu'elle  ferait  un  grand  gain  ; 
car  elle  avait  songé  que  Vénus 
lui  apparaissait  pour  lui  annon- 
cer l'arrivée  de  quelques  chaland  • 
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très-riches  (D).  Les  orateurs  les  qu'elles  s'en  défirent  cruellement, 
plus  illustres  ,  et  même  les  phi-  Elles  l'attirèrent  dans  un  temple 
losophes  les  plus  sauvages  ,  de-  de  Vénus  ,  et  l'y  assommèrent  à 
vinrent  amoureux  d'elle.  Person-  coups  de  pierre  (c) ,  ou  selon 
ne  n'ignore  que  Démosthène  alla  d'autres  ,  en  lui  jetant  sur  la  tête 
tout  exprès  à  Corinthepour  avoir  les  chaises  qu'elles  trouvèrent  sous 
une  de  ses  nuits  ,  mais  la  taxe  leur  main.  Tous  les  auteurs  ne 
qu'elle  y  raiettait  le  rebuta  (E).  conviennentpas  qu'elle  soit  mor- 
On  n'ignore  point  non  plus  l'at-  te  de  cette  façon  (L).  J'ai  dit  en 
lâchement  qu'eut  pour  elle  Dio-  un  autre  endroit  (d) ,  qu'elle  fit 
gène  le  cynique  (F).  II  la  trouva  son  apprentissage  sous  le  peintre 
tout-à-fait  traitable  ,  quelque  Apelles.  Il  semble  en  effet  que 
pauvre ,  et  quelque  malpropre  ce  fut  lui  qui  enleva  son  puce- 
qu'il  fût  ;  et  cela  est  beaucoup  lage ,  si  l'on  s'arrête  aux  auteurs 
plus  étonnant  que  de  voir  qu'elle  que  j'ai  allégués.  Voyez  (e)  de 
ait  eu  tant  de  liaisons  avec  le  quelle  manière  il  répondit  à  ceux 
philosophe  Aristippe,  qui  était  qui  se  moquèrent  de  lui  ,  sous 
la  propreté  et  la  politesse  même,  prétexte  qu'il  avait  choisi  une 
On  prétendit  qu'il  n'en  était  pas  novice  :  mais  si  l'on  entre  dans 
aimé  et  on  l'en  railla.  La  réponse  les  discussions,  on  trouve  de  quoi 
qu'il  fit  là-dessus  est  fort  cava-  douter  de  ce  conte  (M).  La  con- 
lière(G).  Il  y  en  a  qui  disent  (a)  jecturede  ceux  qui  disent  qu'il 
que  l'envie  qu'elle  portait  à  une  y  a  eu  deux  courtisanes  nommées 
autre  courtisane  (b) ,  l'engagea  à  Laïs  (N) ,  est  fondée  sur  ce  que 
donner  accès  aux  pauvres  aussi-  la  chronologie  ne  souffre  pas  que 
bien  qu'aux  riches ,  afin  de  se  l'on  applique  à  la  même  femme 
signaler  par  la  naultitude  de  ses  tout  ce  qui  se  dit  de  Lais.  Il  n'y 
soupirans.  Mais  d'autres  soutien-  a  point  d'apparence  qu'elle  fût 
nent  qu'elle  ne  se  donna  pour  fille  d'Alcibiade  (y) ,  ni  qu'elle 
peu  de  chose  que  quand  elle  fut  ait  été  auteur  (0).  Nous  avons 
âgée  (H)  :  quelques-uns  préten-  une  épigramme  d'Ausone  qui  est 
dent  qu'elle  ne  servait  alors  qu'au  fort  jolie ,  touchant  le  miroir  de 
maquerellage(I).  D'autres  disent  cette  impudique  (P).  J'ai  oublié 
que  le  plaisir  qu'elle  trouvait  à  de  dire  qu'elle  fut  si  amoureuse 
se  distinguer  par  le  grand  nom-  d'Eubates  ,  qu'elle  l'obligea  à  lui 
bre  de  personnes  qui  recher-  promettre  qu'il  l'épouserait  (Q)j 
chaient  ses  faveurs,  ne  l'empè-  mais  il  trouva  les  moyens  d'élu- 
cha  point  de  quitter  Corinthe  ,  der  cette  promesse.  De  quelques 
cil  elle  avait  toujours  une  foule  charmes  qu'elle  fût  pourvue  ,  il 
de  galans  ;  et  de  s'en  aller  en  ne  lui  fut  pas  possible  de  vaincre 
Tliessalio,  pour  y  chercher  un  la  continence  du  philosophe  Xé- 
jeunc  homme  dont  elle  était  pas-  nocrate  (R).  Elle  se  défendit  un 
sionnée  (K).  Les  fouîmes  de  ce  jour  fort  adroitement  contre  Eu- 
pays-là  conçurent  tant  de  jalon-  (,,)  ^.„^.,,  ,„  rcmarr,uc  (K). 
sie  contre  cette  belle  créature,  {d]Dans L'ariicUd'liv^i.\.^s,tom.i,pag-. 

l65,  reinarnite  (E). 

(u)  Allien.  ,  lih.  XIII,  piig.  .WS.  (cl  Là  même. 

(A;i  CétatI  Phiyiic.  (/)  Voyez  In  rcmartjite  (T). 


LÂ-iS. 


i3 


ripide , 

son  (S) 
païens 


qui  la  censurait  avec  rai- 
Tatien  a  reproché  aux 
e  monument  qui  avait 
été  érigé  aux  débauches  de  cette 
garce  (g).  Il  nomme  Turnus  le 
sculpteur  qui  l'avait  fait ,  et  dès- 
là  l'on  doit  conclure  que  c'était 
un  fameux  maître  dans  cet  art- 
là;  cependant  Pline,  ni  aucun 
autre  écrivain  n'en  font  aucune 


Sicilienne  (5) ,  sans  marquer  en  par- 
ticulier lu  ville  d'où  elle  était  :  mais 
Athénée ,  au  livre  XIII  ,  page  588  , 
cite  trois  auteurs  (6)  ,  qui  disent  ex- 
pressément qu'elle  était  d'Hyccara 
dans  la  Sicile.  L'un  de  ces  trois  écri- 
vains remarque  qu'elle  alla  escJave  à 
Corintlic.  'A^'  »;  ÀiXy-^^^'"'^^^  yivo/n'iv» 
Tutiv  SIC  Kô/!ivSov.  Ex  quo  (  oppido  lîjc- 
caris  )  caplifa  Corinthuni  i^cnit  (7). 
Cela  condamne  les  modernes  dont  j'ai 
parlé.  Etienne  de  Byzance  (8)  dit 
aussi   qu'elle    était  d'Hyccara  ,  et  il 


mention.  Je  ne  ferai  qu'une  re-    cite   (9)  Synésius  qui   l'a  nommée 
marque  pour  les  fautes  de  M.  Mo-   "TxxapKÔv    àvfpa^ocTov  ,    Hyccaricuin 

r   -^    .  ^  ^ii„^    j„   r»i.«lfiiipe    mancinium.  Mais  d'autre  coté  il  cite 

reri,etpour  celles  de  quelques  ^^^^  jj/j^^thes  ,  auteur  d'un  livre  des 
autres  Dictionnaires  (IJ.  Jamais  hommes  illustres,  qui  a  dit  qu'elle 
il  n'y  eut  de  hardiesse  plus  ex- 
travagante que  celle  d'Antoine 
de  Guévara.  Il  a  débité  tou- 
chant Lais  mille  faussetés  ridi- 
cules (V) ,  comme  s'il  les  avait 
trouvées  dans  les  livres  des  an-    d'ailleurs  personne   ne  fait  mention 

r>          »         „^i.   foll.,  r,,-,a  io    d'un  lieu  de  Sicile  nommé  jEi/crtrw/rt, 
ciens.  Peu  s  en  est  tallu  que  ]e    .  v     ' 


était  née  à  Crastus  ,  ville  de  Sicile. 
Il  cite  même  Timée  ,  comme  ayant 
dit  qu'elle  était  d'Eucarpia  dans  la 
même  île.  Cependant  nous  venons  de 
voir  que  Timée,  cité  par  Athénée,  la 
fait   native    d'Hyccara  ;    et    comme 


je  trouve  très-vraisemblable  la  con- 
jecture de  Berkélius  (11),  savoir 
qu'Etienne  de  Byzance  se  servit  d'un 
exemplaire  de  Timée  ,  où  les  copistes 
avaient  mis  EÔKet.p?rla.  pour  "TKiia.pa.. 
Casaubon  (12)  observe  que  la  patrie 
de  Laïs  ,  tout  de  même  que  celle 
d'Homère  ,  et  celle  de  quelques  autres 


u'aie  passé  sous  silence  l'aventure 
du  sculpteur  Myron  (X). 

(ff)  Talian.,  contra  Grsecos ,  pag:  m.  I70. 

(A)  EUe  était  d' H  y  ce  ara  ,  ville  de 
Sicile.  ]    C'est   Plutàrque    qui    nous 

l'apprend  ,  lorsqu'il  parle  de  la  prise  hommes  illustres  ,   n'a    pas  été  bien 

de  cette   ville  (i).   On  en  vendit   les  connue  ;    et  il  cite  Solin  qui  a  dit  : 

liabitans  ,  et  Laïs  fut  vendue  comme  Laïs    eligere  patriam    maluit.   qiihm 

les  autres  :  on  la  transporta  au  Pélo-  fateri{\3).  Casaubon  ajoute  quequel- 

ponnèse  ;    elle  était  encore  lille   (2)  ques-uns  la  font  naître  à  Pancarpia 

Quelques  modernes  assurent  qu'elle  dans  la  Piirygic  ;  mais  apparemment 

fut   vendue  à  Corinthe  (3)  5    mais  ils  sa  mémoire  le  trompa  (i4)  :  il  se  sou- 

n'ont   point  consulté   Pausanias  ,  ni  vint  confusément  d'avoir  lu  qu'on  la 

son    traducteur  ,    qui    leur    eussent  faisait  naître  à  Eucarpia  dans  la  Sici- 

appris  clairement  qu'elle  fut  vendue  le,  lieu  dont  Etienne  de  Byzance  fait 

à    Hyccara  ,    et    puis   transportée  à  mention  dans  l'article  d'Eucar]iia  de 

Corinthe.  Pausanias  s'accorde  en  tout  Phrygie   :    ses   idées   se   brouillèrent 

avec  Plutarque  ^    il    dit  comme  lui  là-dessus  :  il  s'imagina  qu"il  avait  lu 

qu'elle    était  encore  une  jeune  fdle  que  Pancarpia  dans  la  Phrygie  était 


(4).  Solin   s'est  contente   de  la  faire 

(i)  Plut.  ,  inNiciâ,  pag.  533.  Voyez-le  aussi 
in  Âlcibiade,  sub  Jinein. 

(2)'Et(  »op«v.  Virginein  elinmnum.  Wcm  , 
in  Niciâ  ,  pag.  533  ,  C. 

(i)  Tlioraseus  ,  de  varia  Hist.,  lib.  I,  cap. 
LXXXI.  L'un  des  commentateurs  des  Kmblè- 
mes  d'Alciat,  iiag.  i/i.  33o.  Du  Vcrdier  Vau- 
Privas  ,  Diverses  Leçons ,  liv.  III,  chap.  VI , 
pag.  m.  184. 

(4)  narcfit.  OùS-itv.  .4dhuc  puellam.  Pausa- 
nias,  lih    11^  pag.  45. 


(5)  Solin.  ,  cap.  V. 

(6)  Polénion,  Nymphodore  et  Timée. 

(7)  Polemo  ,  apud  Allien. ,  ibidem. 

(8)  In   voce  "TKKebprjy. 

(9)  In  voce    'E.VK.ctfTriu.. 

(10)  hi    foce  Kpstç-oç. 

(11)  Ii>  Steptian.  Voce  EÔKApTrict. 

(12)  In  Âjticn. ,  paji.  86g. 
(i3)  Solin.  ,  cap.    V. 

{i!\)  i'orez    Pinedo  ,    in    Slcplianum 
ï.vKctfTria.. 
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la  patrie  de  Lais,  selon  quelques  Vénus  un  certaiu  nombre  de  ces  cre'a- 
ëcrivains.  Le  sieur  Pinédo  va  infini-  tures, s'ils  obtenaientles  faveurs  qu'ils 
ment  plus  loin  que  Casauljon ,  sur  le  lui  demandaient  ^  et  que  Xe'nophon 
parallèle  d'Homère  avec  cette  cour-  le  Corinthien  lui  fit  un  semblable 
tisane  :  il  prétend  que  plusieurs  villes  vœu  ,  en  cas  qu'il  vainquît  aux  jeux 
se  disputèrent  la  gloire  d'avoir  pro-  olympiques.  Ayant  obtenu  sa  victoire, 
duit  Laïs  (i5).  il  s'acquitta  de  son  vœu  fort  exacte- 

(B)  Corinthe la  l'Hic  du  momie   ment-    il   consacra  vingt-cinq  filles 

la  plus  propre  aux  femmes  de  son  au  service  de  Vénus  ,  et  les  présenta 
métier.'}  Ne  croyez  pas  pourtant  tout  à  cette  déesse  pendant  la  cérémonie 
ce  qu'en  débite  Lotichius.  Il  assure  du  sacrifice  qu'il  lui  ofTrit,  après  son 
que  les  Corinthiens  dans  leurs  prières  retour  des  jeux  olympiques.  Ces  vingt- 
solennelles  demandaient  aux  dieux  cinq  filles  entonnèrent  même  le  can- 
d'augmenter  le  nombre  des  courti-  tique  que  l'on  chanta  pendant  que 
sanes  (16).  Il  cite  Athénée,  qui  ne  dit  Ton  immolait  la  victime.  Voyez  tou- 
nullement  cela.  Mais  voici  apparem-  chant  le  piitanisme  de  Corinthe  ,  les 
ment  ce  qui  a  trompé  Loticliius  ;  il  Adages  d'Érasme  (19)  ,  où  il  cite  un 
s'est  reposé  trop  bonnement  sur  ces  endroit  notable  de  Strabon  (20). 
paroles  d'Érasme  :  Tanlus  Corinthi  Cela  suffit  pour  justifier  mon  texte, 
honos  habebatur  meretrlcibus  ,  ut  et  en  même  temps  pour  faire  voir  que 
quemadmodum  ex  autoribus  docet  les  païens  ne  pouvaient  pas  dire,  que 
yithenœus ,  illic  in  templo  Veneris  les  abominations  qu'ils  publiaient  de 
nrostarent  ,  atque  in  solemnibus pre-  leurs  dieux  n'étaient  que  des  contes 
cibus  illud  addi  soleat ,  ut  dii  auge-  poétiques  :  car  voici  une  ville  trés- 
rent  meretricum  numerum.  Quin  et  florissante  qui  témoigne  par  ses  lois 
illud  refert  vieretrices  facto  sacro  et  par  son  culte  public ,  qu'elle  croit 
f^eneri  cii'itateni  extremo  periculo  que  les  courtisanes  faisaient  un  service 
laborantem  serinasse  placatd  Venere  agréable  à  Vénus  en  se  prostituant , 
(17).  Érasme  outre  les  choses.  Athé-  et  que  leur  intercession  auprès  d'elle 
née  dit  seulement  qu'il  y  avait  à  Co-  était  souverainement  efficace  pour 
rinthe  une  ancienne  loi  qui  ordon-  détourner  les  malheurs  publics.  C'est 
naitque,  lorsque  la  ville  ferait  faire  une  marque  qu'ils  ajoutaient  foi  aux 
des  supplications  à  Vénus  pour  quel-  contes  que  l'on  faisait  des  adultères  de 
que  affaire  d'importance  ,  on  assem-   cette  déesse. 

blerait  le  plus  grand  nombre  de  (C)  On  ne  vit  jamais  de  courtisane 
courtisanes  que  l'on  pourrait  ,  afin  qui  attirât  plus  de  monde.  ]  C'est  de 
qu'elles  assistassent  à  la  pompe  de  la  quoi  Properce  (21)  rend  un  témoi- 
procession,  et  qu'elles  priassent  cette  gnage  bien  formel  : 
déesse  ,  et  demeurassent  les  dernières  ^^^  ^^^  complebaiu  Epfyro-œ  (22)  Laidos 
dans  son  temple  (18).  Dans   le  reste  œdes, 

Érasme  a  été   un  fidèle  rapporteur;  ^'i  cujus  jacuii  Cœcia  wia  fores. 

car  il  est  vrai  qu'Athénée  dit  que  l'on  Les  expressions  de  Plutarque  sont 
croyait  que  les  prostituées  de  Corin-  aussi  fortes  qu'elles  pouvaient  être  : 
the   avaient  fort  contribué  au    salut    \\  Jit  que  la  Grèce  brûlait  de  l'amour 


"  (ig)  Erasm. ,  m  proverbiuin.  ,  Non  est  cu|usli- 

(.5)  Célèbre,  merrtrice,   urhes  eliam  si  Diis    bel    Corintliinn    appellere.    C'e.t  le    I".   de  la 
placel  illmlranl  :  de  qud  (Laide)   decerlabant     1^.  centurie  de  la  /".  cluUade    png.  ,n.  t32. 


ijuœdam  civUales  hnud  sec'us    ne  de  Hoinero.  (lo)  Svtixho,  lib.  Vll^pag.  261 

Pine<lo    i,i  yoce'K.fO.ç'a;.   Vorez-le  aussi  sur  le  (21)  Proferl. ,  Ub.  II,  eleg.   Vl. 

"vLv-.^-ii  (22)    C'esl-à-dire,    Corintlua;  ;  .cnr    l  ancien 

"">'     iJ^^if^V.  nom  de  ta  t'aie  de  Corinthe  elaUEphyr^.PVin., 

(,6)  Louclims ,  m  Petron.um  ,  pag.  232.  {-4    /f',  cap.  IV. 

(!•;)  Erasm. ,  Kof  lvSl!tl^J!r6«.l ,  in  proferb.  id  .  3^  Plutarrb. ,  in  Amalorio  ,  pag.  767. 

est  scortal.onibus   ''^, '"^J'^  '"f  "'f  ^^xr///'"  (-4)    ' f^^oifâ^^^-J.    T^V     «I^A^V     ipct^wv 

niumqiie  exercere.  C  est  le  pioiwroe  x>A^  tii  ,  ^^-'4y                 r             ^                                     ' 

cenlur.  III,  chiluid.   If ,  pag.  m.  go^.  KfUtSfCL  fJ.i'^a.V  ç-f*TOV.  Magnumalioruinama- 

(18)  Alh.'Daiis    lib.    XIII,  pa'g.    ^"^i  ,     ex  lornni    clam   .rubtcfngiens    exercilum.     Idem, 

Cliania-lconU-  Ilnnrlcdle  ,  iii  libro  de  Pliidaro.  ibidfiii. 


LAÏS.  i5 

(  Laidi)  cùm  esset  Corinthi ,  P^enus 
Melœnis  sjVe  IVigella  dormienti  noc- 
tu  se  ostendit ,  et  adifentiiut  prœnun- 
ciauit  amatorutn  quij'orent pecuniosU- 
simi,  ut  memorat  Hyperides  Actiorie 
sectindd  contra  ylristagorani  (29). 

(E)  Démosihène   alla  tout   exprès 
a    Corlnthe  pour  awoir  une  de  ses 

«er/ap-era/zf.  Voyez  son  épitaphe  dans    nuits;  mais  la  taxe le  rebuta.^ 

la  remarque  (K).  Cette  historiette  a   cte  habillée  foi't 

La  demoiselle  Jacquette  Guillau-   joliment  à  la  française  par  M.  le  Pays 

me  assure,  à  la  page  77  de  ses  Dames    (3o).  Voici   comment   Aulu-Gellela 

illustres  (aS) ,  «  que  l'un  des  princi-    rapporte  (3i)  :  Laïs  Cori/ithia  ob  ele- 

paux    galans    de   Laïs  ,  courtisane    gantiam  uenustatemque  forniœ  gran- 

deni  pecuniam  denierebat  :  coni'Cn- 
tusque  ad  eani  ditioruni  hoininuni  ex 
omni  Grœciâ  célèbres  erant  :  ncque 
admittebatur ,  nisi  qui  dabat,  quod 
poposcerat.  Poscebat  aulem  illa  ni- 
miuni  quantum.  Uinc  ait  natum  esse 
illudjrequens  apud  Grœcos  adngium, 

où  TTtVTOÇ  dvé'pOÇ   iç  KoplvÔoV  êV9'    Ô  TThùilç. 

Qubd  frustra  iret  Corinthum  ad  Laï- 
sonne,  dont  j'ai  rapporte  les  paroles  dent,  qui  non  quiret  dure  quod  posce- 
n'est  pas  d'une  telle  exactitude  retur.  ^d  hanc  ille  Demosîhenes 
qu'on  se  puisse  bien  fier  à  son  te'-  clanculum  adit  ;  et  ut  sibi  copiam  fa- 
moignage.  ceret ,  petit  :  at  Laïs  /Atipîetç  S'pctXf^^^ 

(D)  iV/e  ai'ait  songé  que  f^enus  »  TÔXAvrov  poposcit.  Hoc  facit  nuinmi 
lui  apparaissait  pour  lui  annoncer  nostratisdenariurndecemmillia.  jTali 
l'arrivée  de  quelques  chalands  très-  petulantid  mulieris  atque  pecuniœ 
riches.]  Ce  fut  Vénus,  surnommée  magnitudine  ictus  expat'idusque  De- 
Mélœnis  ou  la  Noire,  qui  lui  apparut,  mosthenes  avertit;  et  discedens,  Ego, 
Elle  avait  un  temple  sons  ce  titre-là  inquit ,  pœnitere  tanli  non  emo.  Sed 
dans  un  faubourg  de  Corinthe  (26).  Grœca  ipsa,  quœjertur  dixisse,  le- 
On  a  cru  que  ce  surnom  était  fondé  pidiora  sunt  ,  oùx.  cèvoî//jia.i  ,  inquit  . 
sur  ce  qu'ordinairement  parlant ,  les  /^ypiaiv  Sùa.Xl^ixv  /xiTa./AÎKiittv . 
hommes  travaillent  à  la  multiplica-  (F)  On  n'ignore  point  l'attache- 
tion  de  leur  espèce  pendant  la  nuit  ment  qu'eut  pour  elle  Diogène  le  cy- 
(27),  et  non  pas  durant  le  joarcom-  nique.  "}  Elle  lui  faisait  la  courtoisie 
me  les  bêtes  (28).  Si  ce  fondement  du  toute  entière^  il  la  baisait  gi'atis. 
surnom  Melœnis  était  solide  ,  on  ne  C'est  ce  que  le  valet  d'Aristippe  re- 
trouverait pas  que  Vénus,  en  tant  présentait  à  son  maître,  en  le  voyant 
que  noire,  eût  dû  se  montrer  en  son-  se  consumer  en  dépenses  pour  cette 
ge  à  la  jeune  Lais  ,  qui  n'était  pas  prostituée.  Mais  Aristippe  lui  répon- 
destinée  à  se  piquer  de  la  distinction  dit  :  Je  la  paie  bien ,  non  pas  afin 
des  jours  et  des  nuits.  Mais  quoi  qu'il    que    d'autres   n'en   jouissent  point, 


ixêi'vMv  xstiwoM/ii'/iaTov,  tiç  iTrs'^Kiyt  wôâ» 
T/pv  'EwxJ'et.,  f/.â,KKov  Si  Ta.7;  S'iktiv  «v 
iTêoiita^MToç  âotxa.3-a-*K.  Inaudivistis 
haud  dubiè  quid  Laidi  obtigerit.  No- 
bilis  illa  et  tain  multis  aniata  uiris 
quœ  sui  desiderio  Grœciam  inflani- 
viai'it ,  atque  adeo  de  qud  duo  maria 


»  publique  ,  lui  fit  faire  une  statue 
j)  semblable  à  celle  de  Pallas,  et  y 
))  fit  mettre  celte  inscription  :  yl  la 
»  divinité  de  Laïs ,  pour  avoir  trioni- 
y>  phé  des  esprits  de  tous  les  philoso- 
»  phes,  et  du  courage  de  tous  les  con- 
j)  quérans.  »  Je  voudrais  qu'on  eût 
cité  quelque  bon  auteur,  ou  pour 
le  moins  quelque  auteur;  caria  per- 


en  soit,  il  y  eut  un  orateur  qui  fit 
mention  de  ce  songe  dans  l'un  de  ses 
plaidoyers.  Vous  n'avez  qu'à  lire  ces 
paroles  d'Athénée  :  îi  nxi  'A^ipoJiTM  » 

iv  KopivSçi)  «  MiXO-tVIÇ  llet,MUJuhi\  ,  VUKTOÇ 
iTTUpaiVOfAÎv»  ,    iUilvî/i]l    iftlçOCV   ê^JOcTûV  TO- 

.XfTotXotVTffiv.  OÙ  'TTripiSyt;  y.v>ty.ciVi'uit  sv 
TCO     KctTO,    'Aptçai.yipa.v    S'iuripce.    fluic 

(25)  Ce  livre  fut  imprime'  à  Paris  ,  l'an  i665. 

(26)  Pausaniai,  lib   If,  cap.  II. 

(27)  Idem,   lib.    VIII,  cap.  VI. 

Ca3)  Confer  qum  suprii,  citation  (45)  del'ar- 
ticle  du  troisième  Juc  de  Guise,  lum.  VII  , 
pas.  393. 


mais    afin    d'en   jouir    moi-même. 

'OvêltTlÇo^-êVOÇ     CtTO     oIkÎtOU,     ItI    a-'J     [XiV 

cLi/TV  Totroo/TGv  à.pyupi'iV  JicTœç ,  «  cTs  TrpoT- 
x.a,  Aïoyhit  tû)  Kvvt  a-uyKUh'n'Tsn ,  àm- 
Kplv^TO  ,  iyai  ActicTf  ^^opi'j.ffli  TrttXkà.  , 
i'va,  a.v'Tûç  «iÙtdç  ai7r0Ka.ua)  ,  oùx  'Vct.  u» 
àxxo?  (82).   Aristippe  était   l'homme 

("29)  Alhen. ,  lib.  XIII,  pag.  588. 

(3o)  Dans  .tes  Amitiés  ,  .\moiii's  et  Amourettes. 

(3i)  Aul.  Gell.  ,  Noct.  Att.  ,  lili.  I,  cap. 
VIII,  ex  Sotionis  libro  cui  titalus ,  Kîfaf 
'AjUaAf)ê(^ç. 

(32)   Atlie.i.,  lib.   XII f,  pa:;.  'iSR. 
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du  monde  le  plus  commode  pour  ses 
maîtresses  5  il  n'en  était  point  jaloux, 
et  peu  lui  importait  qu'elles  prodi- 
guassent à  d'autres  les  mêmes  faveurs 
qu'il  en  retirait.  C'est  ce  qu'il  de'cla- 
ra  à  Diogène  qui  lui  avait  dit  (33)  : 
p^ous  couchez  avec  une  femme  publi- 
que ,  ou  quittez-la  ,  ou  soyez  cynique 
comme  moi.  Troui'ez-i'ous  absurde  , 
lui  repondit  Aristippe  ,  d'habiter 
dans  une  maison  qui  a  sériai  de  logis 
à  plusieurs  autres  ,  ou  de  s'embar- 
quer sur  un  vaisseau  qui  a  porté  plu- 
sieurs passagers  ?  lyon  ,  re'pondit 
Diogène  :  Tout  de  m.éme ,  reprit  Aris- 
tippe, il  n'est  nullement  absurde  d'a- 
voir affaire  avec  une  femme  que  plu- 
sieurs autres  ont  déjà  connue  (34). 
Voici  une  description  divertissante 
de  l'équipage  sous  lequel  ces  deux 
philosophes  l'ôdaient  autour  du  lo- 
gis de  Lais  ,  si  nous  en  croyons 
le  Tassoni  :  If-Ia  che  bel  vedere  Dio- 
gène cinico  col  manlello  di  roma- 
gnuolo  squarciato  ,  e  rappezzato  ,  la 
barba  squalida  ,  senza  camicia  ,  e 
lordo  ,  e  pidocchioso  far  deliinna- 
viorato  ,  passeggiando  lungo  la  porta 
délia  famosa  Laide  ,  et  dalV altra 
parle  comparirc  il  suo  rivale  Aristip- 
po ,  tutto  profumato  ,  ed  attilato  , 
sputando  zibetio,  e  mirarlo  di  torto,  e 
levargli  il  muro  ;  e  la  signora  slarsi 
alla  gelosia,  pigliandosi gusw  di  ve- 
derli  passeggiare  al  sereno  (35). 

(G)  La  réponse  que  fit  la-dessus 
ylristippe  est  fort  cavalière.  ~\  Je  ne 
pense  pas ,  re'pondit-il,  quand  on  lui 
dit  c[ae  Lais  ne  l'aimait  point ,  que 
le  vin  et  les  poissons  m'aiment,  ce- 
pendant je  m'en  nourris  avec  beau- 
coup déplaisir.  C'est  Plutarque  qui 
m'apprend  cela  :  ses  paroles  n'ont 
pas  été  bien  entendues  par  Amyot  ^ 
car  il  suppose  qu'Aristippc  repondit, 
je  n'aime  ni  les  poissons  ,  ni  le  vin , 
quoique  j'en  use  agréablement.  Voici 
le  grec  ;  on  n'y  trouve  point  cette 
pensée.  'Apig-iTTTroç  <rm  ««.TH^opoî/vTi 
AaitToç  TTfOi  clÙtov,  cêç  où  &iXoôa-riç ,  à.7ro- 

Hplvâ/HiVOÇ   OTI     KcÙ     TOV      OIVOV      OlêTCtl    KCtl 
TSV  iX^'JV  p.»   <^ihiïv    ai/TOV  ,     à-KK     ilS'iai 

(33)  Alhen.  ,  lib.  XI ir  ,  pa?.  .188. 

(:^4)  VoyeT,  les  Nouvelles  Lettres  de  1.1  Criti- 
que du  Calvinisme,  }>ag.  55o.  Il  y  a  dans  la  Bi- 
bliothèque fr-inçaise  de  du  Verdier,  png-  989, 
un  fort  joli  puëme  sur  cela  ,  composé  par  Pierre 
de  lîracli  ,  Bordelais. 

n."))  Tassoni ,  Pensieri  Diver.sL,  Ub.  VU,  cnp. 
XI,  pti^'  328. 


IS. 

iKOLTif,»  p^pfÏTai.  Aristippus  qui  Laï- 
devi  apud  se  vituperanti  quôd  non 
aniaret  ,  respondit  :  A  vino  quoque 
et  pisce  non puto  amari  me,  tamen 
utroque  libentervescor{36).  Dans  une 
autre  rencontre,  Aristippe  répondit 
une  chose  dont  plusieurs  auteurs  ont 
parlé,  et  qui  témoigne  qu'encore 
qu'il  allât  souvent  chez  Lais  ,  il  n'é- 
tait nullement  l'esclave  de  sa  passion  : 
Clim  esset  objectum  habere  eum  Laï- 
da ,  habeo  ,  inquit  ,  non  habeor  à 
T^aide  (37).  La  réponse  est  plus  courte 
dans  Athénée  (38),  'ixte  ntt)  oùx.  iX'>- 
fj.a,\ ,  habeo  et  non  habeor.  Plusieurs 
auteurs  font  mention  de  cette  répon- 
se. Diogène  Laërce  ne  l'oublie  pas 
dans  la  Vie  d'Aristippe  ,  et  voici  de 
quelle  manière  Lactance  la  rapporte  : 
Aristippo  Cyrenaicorum  magistro 
cum  Laide  nobili  scorto  fuit  consue- 
tudo  ,  quod  flagitium  gravis  ille  phi- 
losophiœ  doctor  sic  defendebat ,  ut 
diceret ,  multiim  inter  se  ,  et  cœteros 
La'idis  amatores  interesse,  quod  ip se 
hnberet  Laïdem,  alii  verb  a  Laide 
haberentur.  O prœclara,  et  imitanda 
bonis  sapientia  :  huic  verb  libéras  in 
disciplinam  dures,  ut  discerent  ha- 
bere meretricem.  Aliquid  inter  se,  ac 
perditos  ,  intéresse  dicebat ,  scilicet  , 
quod  illi  bona  sua  perderent  ,  ipse 
gratis  luxuriaretur.  Inquo  tamen  sa- 
pientior  meretrix  fuit ,  quœ philoso- 
phum  habuit  pro  lenone ,  ut  ad  se 
omnis  juventus  doctoris  exemplo  ,  et 
aulhoritate  corrupta,  sine  ullo pudo- 
re  concurrerct  (39).  Il  y  a  bien  du 
faux  dans  la  réflexion  de  ce  père  de 
l'église  ;  il  ne  paraît  pas  avoir  enten- 
du la  pensée  du  philosophe.  Le  sens 
d'Aristippe  était  :  Je  vais  chez  Lais  ; 
je  suis  en  possession  de  ce  droit  (4o) , 
mais  elle  ne  me  tient  pas  sous  sa  loi; 
je  demeure  toujours  le  maître  de  ce 
commerce  :  je  le  puis  quittera  toute 
heure  si  je  le  veux.  11  ne  voulait  point 

(3G)  PlutarcU.  ,  in  Amatorio  ,  pag.  •jSo,  D. 

(37)  Cicero,  epist.  XXVI,  W.  /A  ad  Fami- 
liares. 

(iS)  Lib.  XII,  pag.  544. 

(39)  Lactant.  ,  Ub.  III  ,  cap.  XV  ,  pag. 
m.  184. 

(4ô)"E^ê'V  yuvaTKa,  Graxi  dixerunt,ut  ta- 
iini  habere  luulierem  ,  de  eo  qui  ad  eam  pro 
suo  jure  cum  volebal,  venlilabal...  Laliiiœ  dic- 
tionis  exeiiiphtm  hahes  apud  Terenlium  m  An- 
drid  I,  i  ,  vs.  58.  Quis  Clirysidem  babuil?  Quâ 
de  re  Muretux  vaiiar.  Lect.  VI,  7.  Mena;;.,  aJ 
DIogtn,  Lat-rt.  ,  lib.  II,  nuin.  75. 


LAÏS. 


dire,  comme  le  suppose  Lactance, 
(pie  ce  commerce  ne  lui  coûtait  rien. 
Nous  avons  vu  ci-dessus  la  plainte  de 
son  valet  sur  les  dépenses  d'Aristippe 
à  cet  égard.  Je  ne  dois  pas  oublier 
que  ce  philosophe  dédia  à  Lais  quel- 
ques ouvrages  (4i)- 

(  H  )  Quelques  -  uns  soutiennent 
qu'elle  ne  se  donna  pour  peu  de  cho- 
se que  quand  elle  f 'Il  ût^ée.^  Epicrate 
fit  des  vers  où  il  la  traita  cruellement. 
Lorsqu'elle  était  jeune,  dit-il  (42) ,  elle 
était  si  lière  à  cause  de  ses  richesses  , 
qu'on  avait  plus  de  peine  à  la  voir 
qu'à  voir  Pharnabaze.  iMais  présente- 
ment qu'elle  est  vieille,  il  est  très- 
facile  de  lui  faire  tout  ce  qu'on  veut  : 
elle  va  boire  partout ,  elle  admet  in- 
ditréremment  les  vieillards  et  les  jeu- 
nes hommes  :  elle  est  devenue  si 
humble  et  si  débonnaire  ,  qu'elle 
tend  la  main  pour  demander  la  pas- 
sade. C'est  Athénée  qui  rapporte  ces 
vers  d'Épicrate  :  il  les  tire  d'un  ou- 
vrage intitulé  Anti-Lais.  M.  Baillet 
l'a  oublié  dans  sa  collection  des  anti. 
Il  est  impossible  d'accorder  eîiseml)]e 
les  auteurs  qui  parlent  de  Laïs.  Elle 
était  presque  inaccessible  selon  Epi- 
crate ,  quand  elle  était  jeune.  Un  au- 
tre auteur  dit  ([u'elie  fut  nommée 
Axine  à  cause  de  son  liumeur  farou- 
che ,  et  à  cause  qu'elle  rançonnait 
ses  amans  (/j3)  ;  elle  voulait  trop  ga- 
gner, et  ne  faisait  point  quartier  là- 
tlcssus  (44)-  En  particulier  elle  usait 
d'une  avarice  démesurée  à  l'égard 
des  étrangers;  car  comme  ils  devaient 
partir  bientôt,  elle  voyait  qu'ils  n'au- 
raient pas  le  loisir  de  marchander  , 
et  que  si  elle  ne  prenait  pas  d'eux 
tout  à  la  fois  une  grosse  somme,  elle 
n'aurait  point  l'occasion  de   recou- 

(4i;  Pios.  Laëit. ,  lib.  I,  n.  84,  85. 

(42)  Kpiciales,  in  Anti-Ijaïde  ,  apud  Athen.  , 
lih.  XIII,  pag.  5^0. 

(43)  Oti  AcLt'ç  Kcù  "A^ivm  êJtstXEÎro'  ^Xiy- 

/;«  cTr  AÙtS)  TO  £Tsévt///lOV  TOt/TG  TOt/  «âot/C 
à-^flOTUTst,  «.où    Ïti  •TOXI/  STfaCTTêTO,    X!t( 

3'ri//.âxXov  'rra.fà.  tSùv  ^hctv,  ctTi  àLvetWeLt- 
TOfAiVaiV  ÔÀttov.  Lai!  eliam  Axine  nuncu- 
jiala  Cit.  Quoil  ejus  cognomen  ingfnii  sœviliain. 
re^arguehat  ,  quodqne  nimiuni  qnœstutn  rxige- 
rft .  prtesrrùim  à  perpgritiis  ,  e'o  qiibd  siatiin  es- 
smldi.<cessuri.  .Ellan. ,  Var  ,  Hist.  ,  lih.  XI r, 
tap.  XXXJ^.  Voyei  aussi  If  chap.  V  du  liiTe 
XII,  OH  Von  cite  pour  cela  Aristophane  de  Py- 
7.3  n  ce. 

(41)  Ne/jue  admiUebatur  nisi  qui  dalial  quod 
poposcrral  :  poseebat  atiteni  illa  nimium  quan- 
tum. A.  Cellus,  lib.  I,  cap.  VIII. 
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vrer  ce  qu'elle  ,  leur  eût  rabattu. 
Voyez  le  grec  d'Elien  que  je  cite  en 
note  (45).  Athénée  la  dépeint  beau- 
coup plus  accommodante  II  dit 
qu'elle  ne  faisait  point  de  difiérence 
entre  les  pauvres  et  les  riches  ,  oJ 
JistKpivoi/a-at.  TTKdimv  i»  itÉvht*  (46).  Elle 
ne  prenait  rien  de  Diogène.  Appa- 
remment elle  imitait  les  médecins 
charitables  qui  traitent  les  pauvres 
pour  rien  :  mais  elle  se  dédommageait 
sur  les  riches,  comme  font  plusieurs 
médecins  qui  ne  prennent  rien  des 
pauvres. 

(I) Quelques-uns  pri^tendent 

quelle  ne  servait  alors  qu'an  maqiie- 
renai/;e.  ]  II  n'y  avait  point  de  divi- 
nité dans  le  paganisme  qui  fût  plus 
fidèlement  servie  par  ses  ministres 
que  la  déesse  Vénus  ;  car  pour  l'oi- 
dinaire,  les  femmes  t[ui  se  prosti- 
tuaient faisaient  dur(>r  leur  prostitu- 
tion autant  qu'il  leur  était  possible  ; 
et  quand  les  rides  de  la  vieillesse  les 
privaient  de  tout  second  ,  elles  n'a- 
bandonnaient pas  le  service  ;  elles  se 
mettaient  à  faire  des  écolières  ,  et  à 
ménager  des  entrevues.  C'est  ce  que 
Claudien  a  dit  de  Laïs. 

TIaud  aliter  jufenumjlaminis  Ephjrria  Lois 
E  gemino  dilata  mari  ,   diini   scila   refundil 
Canilies,  dum  turba  pivcax,  noctisquc  recrdil 
Âinbitu.s  ,  et  raro  pulsntur  janua  tactu, 
Seque  refoitnidat  sppculn  damnante  seneclùt, 
Slal  tanien,  atque  alias  succingit  lena  minis- 
tras, 
Dileciumque  dût  quamvis  longœva  lupanar 
Circuit   et    retinet    mares,   quos  perdidit    ce- 
tas  (4:). 

Cela  me  fait  souvenir  de  ces  inva- 
lides dont  nos  gazettes  nous  ont  parlé 
quelquefois.  Ne  pouvant  plus  porter 
les  armes  ,  ils  sont  envoyés  sur  les 
côtes  pour  y  faire  faire  l'exercice  aux 
milices.  Si  vous  voulez  une  autie 
comparaison  ,  considérez  cette  mule 
dont  un  historien  grec  nous  parle 
(48).  Ayant  rendu  de  longs  services 
au  peujde  d'Athènes,  elle  fut  exemp- 
tée du  travail ,  avec  permission  d'al- 
ler paître  où  elle  voudrait  5  mais 
pour  n'èlre  pas  inutile  ,  elle  s'allait 
mettre  au-devant  des  chariots  ,  et  en- 
courageait en  quelque  façon  les  bêtes 
de  somme  qui  les  tiraient.  Ce  qui  fut 
cause  que    l'on    ordonna  qu'elle  fût 

(45)  Ci-dessus  ,  citation  (^S). 

(46)  Allien.  ,  lib.  XIII,  pag.  588. 

(47)  ClauJian.  ,   lih.  I,  in  Eulropium  ,  Cf.  90. 

(48)  Pliilaicti.  ,  in  Vitâ  M.  Catonis. 
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noiinie  toute  sa  vie  aux  dépens  du 
public. 

Je  ne  dois  pas  oublier  une  bévue 
du  très-docte  Barthius.  Il  a  cru  (49) 
que  Sjnésius  nous  donne  l'histoire  de 
Laïs,  dans  la  lettre  où  il  est  parle 
d'une  courtisane  qui  fut  d'abord  la 
concubine  d'un  maître  de  navire  ,  et 
puis  celle  d'un  rbétoricien  ,  et  puis 
celle  d'un  valet,  et  puis  femme  pu- 
blique, et  enfin  maquerelle.  Il  est 
sûr  qu'il  ne  s'agit  point  là  de  Lais , 
mais  de  la  mère  d'un  rbétoricien 
nouveau  marie  avec  la  nièce  de  Sy- 
nésius  :  mésalliance  qui  déplaisait 
extrêmement  à  cet  auteur.  Voici  le 
passage  tout  entier.  nxMv  tî  y.i\  ti  \i- 
yci/criv  os-oi  x.a,i  Tov  vvy.<fio]:  >t/uiv  fAKTpiiBiv 

ti.TTOS-ijU'.vÔoVCn    'J,5Vê£lAC'^Ot/VT2Ç   ttUTCV    CtTrO 

tÎÏç  iv  4>M'/yt>i  AditToç.  'H  yàp  An'iç ,  'î^yt  tiç 
«(f>)  kayùypci<^oç ,  àvJ]p«7roJov  ,  «v 'Txxapi- 
jcov.  'Ek  'émiXtat.ç  ioùvy/uhov ,  oôsv  »  KctKxl- 
Traiç  «  T-iKoùa-a,  tov  TrêotfoDTov.  Ko.;  aôrii 
-rtâ.'ha.i  fjCiv   Î7rcLKXa,>iiuiro  va,v>iMpa>  S'ar- 

TtÔtYi'  iTTiiTO.  //SV  TOI  filTOpi  ,  KO.!  TOl/Tee 
«rjCTTOTlI.  TplTù)  fAiT'  iKiivOu;  0/J.rtS'ljVKU) 
X.a.1  xâSpcl,  TH  TTÔXii'  iTTilTO.  XO.fATrpOùC 
tÎÏ  TTÔASI  ,       KcÙ     VrpOÏiç'K     tÎÏç      Tê;(^VMÇ  ,   HÇ 

iTiiSii   T«v  'ipya.(n'iLv   Ôtto  ;(^«Aapiî  puriJ^i 

KUTihUCri  ,   TStç  êV  HklUtd.  TTO.lS'O'TpiGil  ,   Hctl 

To7;  ^ivoiç  àvTixaâ(V>io"n'.  Wisi Joi'ie  ali- 
qiiid  diciint  qui  et  sponsimi  nobis  h 
malvis  génère  i^erhis  cffeviuit  ,  genus 
ejiis  à  Jamosn  il  la  La'Ule  ducentes. 
ÏVain  Laïs  {di.ril  jmn  quidam  hislo- 
riariiin  scriplor  )  mancipium  fuit 
Hyccaricum  ,  emptum  ex  Sicitid  , 
iindc  nobis  venit  illa  pulchrorinn  fi- 
lioj'um  mater  quœ  celebrem  illum  pe- 
peril.  El  ipsa  quideni  oliui  scorimii 
fuit  IVaucleri  liei'i ,  deindc  rhetoris 
sinnliter  lieri ,  lerlii  deindc  post  illos 
conserui ,  et  clam  cii'itatis  ,  dei?idè 
palam  elwitatis  artique prœfuit  iiiere- 
triciœ  ,  a  cujus  operd  postquhm  ob 
maluras  rugas  destitit,  adul.tas  jam 
puellas  in  ed  instiluit ,  liospitibusque 
pro  se  siibsiiLuit  (5o).  Voici  une  per- 
sonne dont  on  pouvait  assurer  que  la 
dernière  condition  était  pire  que  la 
première  ,  car  sa  prostitution  était 
moins  pernicieuse  que  son  macjue- 
reliagc. 

(K)  Elle  fut  en  Thessalie ,  pour  y 

(49)  Cnrlliius  ,  Animadv.  ad  tih.  1  Clandiani 
in  Eutropium,  i'.t.  r)5,  p«.j;.   1291,  edil.  in-t\°. 

(50)  Synesius  ,  ojiisl.  III  -ijm);.  m.  21.  Jr  me 
.tri:<  ile  la  traduHiun  de  Tlioni.ns  Naogeoigui,  el 
de  l'cdilioii  de  Vdle  ,   i".58  ,  /»-8". 


chercher  un  jeune  howvie  dont  elle 
(■tait  passionnée,  j  Ce  qu'on  vient  de 
voir  (5i)  sur  la  pauvreté  et  sur  les 
maffucrcllages  de  Laïs  ,  ne  s'accorde 
point  avec  ce  que  dit  Plutarque;  car 
il  assure  que  quand  cette  courtisane 
sortit  de  Corinthe ,  elle  y  avait  une 
armée  de  gai  ans  ,  et  que  les  femmes 
de  Thessalie  ne  la  tuèrent  qu'à  cause 
qu'elles  portaient  envie  à  l'éclat  de 
sa  beauté  (52).  Le  Tbessalien  dont 
elle  devint  amoureuse  s'appelait  Hip- 
polochus,  si  nous  en  croyons  PI u- 
tarque  ;  mais  Athénée  le  nomme 
Pausanias  (53).  Ils  conviennent  l'un 
et  l'autre  que  le  temple  de  Vénus  , 
dans  lequel  elle  fut  tuée,  acquit  un 
surnom  qui  marqua  ce  crime;  il  fut 
surnommé  ,  selon  Plutarque,  le  tem- 
ple de  Vénus  Homicide ,  'A^potTiT»; 
«vJpocfovoj/,  et  selon  Athénée,  le  tem- 
ple de  Vénus  Profanée,  àvos-hiç  'A- 
cppotTiTHç.  On  lifitit  un  tombeau  à  Laïs 
sur  la  rivière  de  Pénée  ,  avec  cette 
épitaphe  : 

TmÇ  Ji    TTÔÙ'    il  fMyâ.XctvXOÇ    StVIXHTÔÇ    TS 

■Trpoç  axnitv 

EkXOLÇ  iJ'aUKatStl    KÂKKiOÇ  <Vo6êOI/ 

Auié'oç,  Sv    TÎx.vaia-iv  'Epceç  ,  èpî-\.iv  cTs 
Koc/vôoç, 
Kitrcit  S'  h  KhavoTç  QiTra.kiKoî;  Trt- 
JVoiç. 
Hujns  aliquundo  ,  magnanima,  eljorliludine 
in\>icta 
Grœcla  ,  forma  deahus  œqui-pnrandd  ,  vic- 
ia et  in  servilutem  redacia  est 
Laî'lif,  Àinori!  Jiliie  ,  alumniB  Coriiuhi , 

Quce innohilibus  2'hessalics  sita  jacel^Slf  , 

Athénée  réfute  par-là  ceux  qui  di- 
saient qu'elle  avait  été  enterrée  dans 
le  faubourg  de  Corinthe  nommé  Cra- 
nion.  Il  est  pourtant  vrai  ({u'on 
voyait  sou  monument  dans  ce  fau- 
bourg (55)  ;  et  rien  n'empêche  «{u'on 
ne  le  vît  là ,  et  aussi  dans  la  Thessa- 
lie j  rar  encore  que  les  Corinthiens 
n'eussent  point  son  corps,  ils  voulu- 
rent sans  doute  lui  e'riger  un  monu- 

(5i)  Dans  les  deux  remarques  pre'ce'denies. 

(Sî)  'EKiï  ii  «,:/Tiiv  a»  yu\ia.tK'cçÙ7ro  «fôo- 
vof  acù  i^»Kou  S'ta.  to  KctKKoQ  nç  iipov  'Atfpo- 
JVtmç  7rpou.ya.yoûa-ai.t  KctTiMVTxv  xai  Sii- 
<^^iipctV<  îhi  rerù  eain  midieres  invidia  rui.- 
ciiRiTUDiNis  et  œmidatione  imputsœ  ,  in  lein-, 
phtin  feneris  ttdditctain  lapidiluts  ohrncrur.t, 
Pliit.ircli.  ,  1/1  Amaloiio,  pag.  7US  ,  .4. 

(Si)  Att.cn.  ,  W-.    XlII^pag.  5S9. 

(■5/1)  Tdein,    ibidem. 

(S;-.'  Pansan,,  Uh.  TI,  prri;,/]';. 


LAÏS.  ,ç, 

ment.  Ils  y  firent  graver  une  lionne  leur  mourût  debout  (60'');  mais, 
«Jont  les  pieds  de  devant  étaient  ap-  selon  les  principes  des  païens,  il  fal- 
puyc's  sur  un  bélier  (56).  Voyez  les  lait  qu'une  courtisane,  pour  mou- 
Emblèmes  d'Alciat  (57).  Selon  Pausa-  rir  glorieusement ,  fût  dans  une  tout 
nias,  ie  galant  queLaïs  alla  chercher  autre postuie  ;  et  Laïs,  en  son  espèce 
dans  la  Thessalie  se  nommait  Hip-  fit  ce  que  Vespasien  prescrivait  aux 
postratus.  Au  reste,  la  conjecture  de  empereurs. 

Geusius  ne  me  paraît  point  solide.  Il        (M)  On  trouve  de  quoi  douter  de  ce 

croit   que  les   femmes   de    Thessalie  conteT]  Souvenons-nous  tiue  la  nais- 

immolèrent   Lais   à   Venus,    comme  sance  de   Laïs  doit  ctrc  i)lacce  sous 

»ine  victime  qui  s'était  rendue  odieu-  Fan  4  de  la  89*^.  oljmi)iade  ,  et  (ni'A- 

se  à  cette   déesse  par  l'ambition   de  pelles  étant  sur  mer  fut  contraint  par 

l'e'galer ,  et  même  de  Teflacer.  Il  fon-.  la  tempête  dercLIcher  à  Alexandrie 

de  sa  conjecture  sur  ce  qu'elles  l'a-  sous  le  règne  de  Ptolomée    fils  de  La- 

mencrcnt  au  temple  de  Ve'nus  ,  quoi-  gus  (61) ,  et  que  ce  règne  n'a  pu  com- 

qu'elles  l'eussent  pu    tuer  fort  com-  mencer,   pour  le  plus  tôt,  que  dans 

mode'ment  en  d'autres  lieux,  f^erisi-  la  m^^.  olympiade.  La  sn]>position  la 

mile   est  ,  dit-il  (58),  qnod  hrec  Laïs  plus  commode  pour  les  auteurs  de  ce 

ah  inuidis  etfuriosis  istis  fcminis  non  conte  serait  de  dire  qu'Apelles  n'avait 

simpliciter  necata  ,  sed  tanquam  pia-  que  vingt  ans,   et  que  Laïs  en  avait 

eidaris  t^ictima  deœ   P'eneri  in  ejiis  vingt-cinq  au  temps  dont  ils  parlent 

temple  innnolata  Juerit  :  quia  fornut  et  qu'il  relâcha  à  Alexandrie  l'an  i". 

sud  et  pulchriludine  f^ eneris  ipsius  du  règne  de  Ptolome'e.  Il  serait  donc 

i^loriani.  afj'ectdsie,  imo  obscurdsse  ,  ne  l'an    lei".    de    la   qi*^.  olympiade. 

et  ita  indignationem  et  irain  ejus  in  Mais  ,  selon  cela  ,  n'eùt-il  pas  été  â^é 

se   excitasse   uidebatur.    lYani  quare  de  près  de  quatre-vingt-  quinze  ans 

ipsarn  non  in  alio  loco ,  inforo  ,  pla-  lorsque  Ptolomée,  fils  de  Lagus   com- 

ted  ,  uel  œdibus   occidei'unt  ?  quare  mença  son  règne  ?  et  y  a-t-il  aucune 

ipsam  in  f^eneris  templo  lapidibus  et  apparence  qu'à  cet  âge-là  il  eût  été 

icamnis  ohruerunt ,   nisi  proptcreh  ,  en  état  de  souflVir  la  mer,  et  de  faire 

ut  Laïda  f^'eneris  œnmlaincoraniipsd  ce  que  l'on  suppose  qu'il  fit  à  la  cour 

f^enere  in  sacrifLcium  mactarent?  d'Egypte?  Ce  grand  ;)ge  aurait-il  été 

(L)  Tous  les   auteurs   ne  conuien-  passé  sous  silence   par  tous  les  écri- 

nent  pas  qu'elle  soit  morte   de  cette  vains  qui  nous  restent?  On    ne  peut 

Jaçon.]  Il  y  en  a  (fui  disent  (Sg)  qu'un  lever  ces  difficultés  qu'en  augmentant 

noyau    d'olive    l'étrangla  :  ainsi     sa  la  durée  de  la  virginité  de  Laïs,  c'est 

mort  fut  assez  semblable  à  celle  d'A-  à-direqu'ensupposant  que  ce  peintre 

nacréon.  D'autres  prétendent  qu'elle  ;1géde  vingt  ans  ,  la  fit  venir  au  repas 

mourut    dans   l'acte   vénérien  (Go),  lorsqu'elle   était   déjà   parvenue  à  la 

Pour  une  personne  qui  s'était  vouée  «(uarantième  ou  à  la  trente-cinquième 

au  service  de  la  déesse  Vénus  ,  c'était  année  de  sa  vie.  Or  c'est  supposer  des 

une  mort  glorieuse,  c'était   mourir  choses  tout-à-fait  contraires  à  la  vrai- 

au  lit  d'honneur,  et  en  signalant  sa  semblance  ,    et   aux  récits  que   l'on 

fidélité.  C'est  comme  quand  un  guer-  trouA'e  dans  les  auteurs.  Il  serait  ])ien 

rier  est  tué  dans  une  bataille.  Quel-  plus    raisonnable    de    supposer   que 

((u'un  a  dit  qu'il  fallait  qu'un  empc-  l'^^ge  d'Apelles  était  le  double  de  ce- 

C.^6)  Pausan. ,  ,i,idem.  \\'\^''  ^aïs.  La  plus  grande  probabi- 

(57)  LeLXXiy^.,  pag.  m.  Sîij.  "^e  est  que  cette  fille  commença  de 

(5S)  3acohx,sGeus\as,  theologus  ei  medUua  bonne    heure   son  vilain   métier  ,  et 

Frisius  ,  in  Tractatu  de  Victlmis  humanis,  pari,  qu'ainsi  Apelles  ne  fut  point  son  COr- 

^V^pA^^'^'h^',     .  ^P.    .-  rupteur.  Notez  que  la  fontaine  de  Pi- 

J5^)Jiolem.  HepW».. ,  apud  PboUum,  pag.  ^^.^e  ,  d'où  l'on  prétend  qu'il  la  Voyait 

(60)  OÔX'  A*;-ç  ^^v  T.Xît/T^o--  dTTiSx-  revenu- lorsque  sa  beauté  le  frappa  , 

v6;2,vo^//.évit.  ""^^'^  «  Corinthe.  C'est  pourquoi,  si 

j4cne  Lois  quiâemobieraljam  :  ciiin  subige-         rti^'\r    «...  ■.    . 

retur  morliia  e<l  Koo  )Impeialorfm  ait  slanlem  mort  oporlere. 

^eya^ianus  ,  ttpud  Siieton.  ,   in  Vespas. ,   eap. 

Pliilelwras,  in  Vrnatrice,    npud  ^^.\^e.n.  ,  Uh.  XXIV. 

Vi'  ?'{?■    t'^"''  '''"'"  '^'S^'"-  •'^  '^'■'  Accords  ,  (6,)   Ci-dfssus  ,  citation  (a)  de  l'article  \pr.u- 

la'.  1,  Julio  ySt,  verso,  1^2  elifii.  les  ,  (om.  // ,,jn^.  1G4.        " 
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l'histoire  était  véritable  ,  il  faudrait 
conclure  qu'il  avait  fait  du  séjour 
dans  cette  ville  ,  et  je  ne  crois  point 
qu'aucun  auteur  ait  dit  cela  positive- 
ment. 


prendre  au  lecteur  ?  Eu  second  lieu  > 
Plutarquc  ,  parlant  de  Lais,  fille  de 
la  coucubine  d'Alcibiadc,  dit  expres- 
sément qu'elle  était  native  d'IIyccara, 
en  Sicile  (65) ,  et  qu'elle  en  fut  trans- 


(N)  On  conjecture  qu'il  y  n  eu  deux  portée  esclave.  Ainsi,  selon  Plutarquc, 

conriisa nés  nomjtie'es  Lais.]  CcMe dont  la   même  Lais  qu'Athénëe  nomme  la 

je  parle   fut   transportée  à  Corintbe  jeune,  est  celle  qui  était  ne'e  en  Si- 

iorsque    Nicias  commandait   l'armée  cile  ayant  la  91*^.  olympiade  :  de  sorte 

des  Athéniens  dans  la  Sicile  ,  c'est-à-  que  si  celle  qui  demanda  une  grosse 

dire    l'an    2  de  l'olympiade  gi.   Elle  somme  à  Démosthène ,  est   différente 

avaitalors  sept  ans,  si  nous  en  croyons  de  celle-ci ,   il  faudra  qu'il  y  ait  eu 

le  scoliaste  d'Aristophane    (62).  Or,  trois  Laïs;  car  celle  qui  serait  la  pre- 

puisque  Démosthène  n'osa  aller  à  Co-  miere  ,  selon  Athénée  ,  aurait  précé- 

rinthe  qu'en  cachette,  afin  de  jouir  dé  la  Sicilienne  qui  fut  vendue  dans 

de  Lais  ,  il  fallait  qu'il  ne  fût  pas  un  Hyccara  l'an  2  de  la  gi*'.  olympiade  , 

jeune   écolier,  mais  un  homme  qui  et  serait  encore  plus  incapable  que  la 


avait  acquis  beaucoup  de  réputation 
On  doit  donc  supposer  que  pour  le 
moins  il  avait  trente  ans  ^  ainsi  Laïs 
aurait  eu  alors  soixante-sept  ans  (63). 
Il  n'y  a  donc  nulle  apparence  ,  ni  que 
Démosthène  se  fi>t  soucié  de  la  voir, 


seconde  d'Athénée  d'avoir  reçu  une 
visite  de  Démosthène.  En  troisième 
lieu  ,  la  grosse  somme  demandée  à  cet 
orateur  suppose  manifestement  que 
la  courtisane  était  encore  bien  jeune. 
On  ne  fait  pas    tant   la   renchérie  au 


ni  qu'elle  lui  eût  demandé  une  grosse  delà  de  tiente-cinq  ans.  Or,  comme 

somme.  Ce  fut  donc   une   autre  I^aïs  il  Y  a  beaucoup  d'apparence   que  la 

qui  la  demanda  à  Démosthène.    Il  y  concubine  d'Alcibiade  était  déjà  mère 

a  donc  eu  deux  courtisanes  nommées  <^le  Lais  lorsqu'Alcibiade    mourut  la 


LaVs.  La  difliculté  sera  très -grande, 
quand  même  on  supposera  que  Dé- 
mosthène fit  ce  voyage  de  Corinthe 
à  l'ilge  d'environ  vingt  ans  ;  car  notre 
Lais  eût  été  pi-esque  sexagénaire.  Je 
vois  que  plusieurs  auteurs  se  fondent 
sur  un  passage  d'Athénée  ,  où  il  est 


l'e.  année  de  la  94*.  olympiade,  il 
faudrait  dire  que  Laïs  était  pour  le 
moins  plus  âgée  de  vingt  ans  que  Dé- 
mosthène ;  et  sur  ce  picd-là  ,  si  cet 
orateur,  âgé  de  trente  ans,  eût  fait 
le  voyage  de  Corinthe  afin  de  cou- 
cher avec  cette  courtisane  ,  il  aurait 


dit  qu'Alcibiade  menait  toujours  avec  aimé  une  femme  de  cinquante  ans, 

lui  deux  concubines  ,  savoir  :  Dama-  qui   taxait   à    près    de    quatre  mille 

sandra  ,  mère  de  la  jeune  Lais  (6^)  ,  francs  l'une  de  ses   nuits   (66).   Pour 

et  Théodote ,  qui  eut  soin  de  ses  fu-  Jîioi ,  au  lieu  d'admettre  deux  Laïs  , 

néraillesquaud  il  eut  été  tué  dans  un  j'aimerais  mieux  dire  que  les  auteurs 

bourg  de  la  Phrygie.  Ce  passage  d'A-  grecs,   qui  observaient  mal  la  chro- 


tht-née  a  quelque  force  ;  car  il  suppose 
qu'il  y  avait  eu  une  Laïs  avant  celle 
qui  était  fille  de  Damasandra  :  mais  il 
reste  néanmoins  beaucoup  de  diffi- 
cultés. En  ])remier  lieu  ,  Athénée  , 
qui  rapporte  tant  de  choses  concer- 
nant Lais,  n'use  jamais  de  dislinc- 
tion  ;  tout  va  comme  s'il  n'y  avait  ja- 
mais'eu  qu'une  Laïs.  S'cxprime-t-on 
ainsi  quand  on  est  persuadé  qu'il  y 
en   a  deux,   et  quand  on  veut  l'ap- 

(6j)  A.l  PluUim. 

'G.^)  Di'motthènr  nnqiiil  Van  4  du  la  «)S*. 
olyni/fiaih.  A'fyvi  Excicilationcs  Palmciii,  npurl 
Lloyd,  voce  Lais,  el  apud  Menagium  ,  in  Diog. 
La<!rt.  ,  lih.  Il ,  luim.  •;^. 

(^4)  Tîiç  AciicToç  fitç  vieurtpxo-junTffu. 
JUniori'    I.nïdh   inauem.    Alhcii.  ,    Itb.    XIII, 


iiologie  (67)  ,  ont  appliqué  à  la  cour- 
tisane de  ce  nom  une  aventure  de  Dé- 
mosthène qui  concernait  une  autre 
fille  de  joie.    Notez  qu'en    un  autre 

(G.'ï)  Ton/T»ç  Kiyùurs-i  èuyoiT'cpa.  yivès-^a.t 
AaïeTa. ,    t»v    Kopivâictv    /uev   7rjiosra.yapi-j- 

Bil^ttV  ,     iK   Ji    'Tx.lcâ.pa>V    ,     SiZêMXOt/     TTO- 

XiTfj.ctT'ji:  ,  st;^/^a.xa)Tov  y.vof/.îvnv.  Hnjut 
l'erunt  Jiliam  fuisse  Laïdem  ,  quœ  dicta  fiiii  Co- 
rinthia  ,  qu'nm  Hyccaris  Sictlia-  oppidulo  fufrU 
captiva  abdiicta.  Piuta'rch.  ,  je  Alcjb. ,  subjiii., 
pag.  2i3  ,  D. 

(CC;  Lais  /nupicLç  S'pctXy.àç  »  TaAîiV'rc.v 
poposcit ,  hoc  facit  ruini  nostratis  denrtrintn  tir- 
corn  millia.  A'.  Cpllius,  lib.  I,  cap.  VtJI.  Ur- 
n.ii'Jum  (Icceia  iiiillin  sont  ,  selon  G.Tsscndi  , 
trois  mille  sept  cent  vingt~deux  livres  ,  monnaie 
de  Prance. 

('JÇ)  /'nviScaligor,  in  Euseliiuoi  ,  !\uni  '8G, 
pas    m.  (îg. 
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lieu  Athenee  dit  qu'Alcihiade,  étant  chassant  cela  en  un  bracelet  d'nr- 
ge'neral  d'armée,  avait  avec  lui  deux  g<:nt ,  il  sert  aux  morsures  des  chiens 
concubines ,  Timandra ,  mère  de  Lais  enrages,  tt  aux  fio'res  tierces  et 
la  Corinthienne  ,  et  The'odote  l'Athe'-  quartes.  C'est  insinuer  fort  claire- 
nienne  (68)  Cela  insinue  clairement  ment  que  ces  deux  femmes  avaient 
que  Timandra  était  déjà  mère  de  Laïs;  fait  un  livre  de  remèdes.  Le  père  Har- 
et  il  est  si'lr  que  la  même  Lais ,  qui  douin  assure  que  Salpc  avait  écrit  de 
était  née  en  Sicile  ,  a  été  nommée  la  reinediis  niuHcivibus{'jQ).  L'autre  pas- 
Corinthienne.  Plutarque  le  dit  for-  sage  de  Pline,  où  Lais  et  Lléjihantis 
mcUement  (69).  Notez  aussi  qu'Athé-  sont  associées,  insinue  la  même  chose, 
née  donne  à  la  mère  de  Lais  tantôt  le  Quœ  Lais  et  Elcphanlis  inter  se  con- 
nom  de  Damasandra  ,  tantôt  celui  de  traria  prodidére  de  ahortii/is ,  carbone 
Timandra ,  et  ([u'il  attribue  à  Théo-  è  radice  hrassicœ  ,  i^el  inyrti  ,  i^el  ta- 
dote  le  soin  des  funérailles  d'Alci-  niaricis  in  eo  sanguine  exstincto:  item 
biade  ;  mais  Plutarque  attribue  à  usinas  non  concipere  tôt  annis  ,  quot 
Timandra  et  d'avoir  été  la  mère  de  grana  hordei  cnnlacta  ederint  :  quœ- 
Laïs  ,  et  d'avoir  enterré  Alcibiade  que  alia  nuncuparcre  monstrijica  , 
(70).  aut  inter  ipsas  pugnantia  ■■  cum  hœc 
(0)  //  n'y  a  point  d'apparence  fecunditatem  fieri  iisdem  modis,  qui- 
qn  elle  ait  été  auteur.  ]  Pline  (71)  a  bus  illa  sterililatem. ,  prœnunciaret  , 
cite'  deux  choses  qu'il  avait  lues  dans  melius  est  non  credere  (77)  :  c'est-à- 
les  écrits  d'une  femme  nommée  Laïs.  dire,  selon  la  version  de  du  Pinet , 
Il  l'associe  la  première  fois  avec  Elé-  quant  a  ce  que  lacortizanne  Laïs  {*'), 
phantis  ,  et  la  seconde  avec  Salpe ,  et  et  la  poétesse  Elephantis  (*')  ,  disent 
peu  après  il  fait  mention  d'une  sage-  du  sang  m.enstruel,  et  pour  faire  fon- 
femme,  nommée  Sotira.  On  sait  qu'É-  dre  l'enfant  au  uentre  de  la  mcre  ;  et 
léphantis  avait  composé  des  livres  du  charbon  de  l'acines  de  choux ,  ou 
remplis  d'impudicités.  Voyez  la  re-  de  meurte  ,  ou  de  tamari.r ,  esteint 
marque  (P)  de  l'article  Hélène,  et  audit  sang ,  il  n' y  a  ordre  d' y  adjou- 
Suétone  au  chapitre  XLIII  de  la  Vie  ter  foy  ;  car  l' une  contrarie  du  tout 
de  Tibère,  et  Martial  dans  l'épigram-  au  dire  de  l'autre.  Autant  en  est-il 
me  XLIII  du  XII"^.  livre.  Galien  té-  de  ce  qu  elles  disent  ,  qu'une  saume 
moigne  (72)  qu'Eléphantis  avait  écrit  demeurera  autant  d'années  'a  retenir 
un  traité  de  Cosmétique.  J'ai  marqué  que  de  grains  d'orge  elle  aura  man- 
ailleurs  (7."?)  le  sens  de  ce  mot.  Salpe  gez  ,  qui  auroyent  esté  infectez  de 
était  de  l'île  de  Lesbos  (74) ,  et  avait  sang  menstruel.  Mesmes  ces  deux 
fait  un  ouvrage  de  plaisanterie  ou  de  cortizannes  disent  sur  ce  fait  /jZz/.- 
jeux  et  de  divertissemens  ;  mais  il  n'y  sieurs  choses  monstrueuses,  et  aus- 
a  pas  beaucoup  d'apparence  que  Pline  quelles  ne  faut  adjousler  aucune  foy  : 
l'ait  alléguée  par  rapport  à  cet  ou-  car  ce  que  l'une  dit  estre  bon  pour 
vrage.  Tmïs  et  Salpe  ,  dit-il  (75) ,  ca-  ai>oir  d' enfans ,  l'autre  le  tient  propre 
num  rabiosorum  morsus ,  et  lertianas  pour  garder  d' en  avoir.  Ce  traducteur 
quartanasque  febres  ,  nienstruo  in  la-  s'est  ingéré  de  décider  une  chose  que 
mi  arielis  iiigri ,  nrgenteo  bracchiali  Pline  n'a  point  marquée.  Il  dit  har- 
2rtc/;«o,  c'est-à-dire,  selon  la  version  diment  qu'il  s'agit  ici  de  la  courti- 
de  du  Pinet,  Lais  et  Salpe,  toutes  sane  Laïs,  et  il  entend  sans  doute 
deux  fort  renommées  courtizannes  ,  celle  qui  fait  la  matière  de  cet  arti- 
disent  qu  enveloppant  du  sang  mens-  de.  S'il  l'avait  ainsi  décidé  dans  une 
truel  en  laine  d' un  bélier  noir ,  et  en-  note  marginale,    il    se   serait   rendu 

bien    moins    téméraire  ;    mais    il   le 

(68)  Aihcn. ,  lib.  XII ,  pa^.  535.  donne   comme  la  pro[)re  version  des 

(Gt))  Plntarcli.,  m  Alcibiade,  sub  fin. ,  pag.  termes  de  l'original.   C'est   une  har- 

m.  21 3. 

(70)  Ibidem.  (-6)  Hardiiin.  ,  in  Indlrp  Aiitor.  Plinii,  p.  128. 

{71)  Plin.  ,  lib.  XXriII.  cap.    VII.  (',-,)  P'in- .  f'!>-  XXVIII,  cap.  VII,  p.  587. 

(72)  Galend.  ,  m  librir  Kattà  T05ro:/ç.  (*')   (^'""O''  ""^  cortisanne  sicilienne,  qui  se 

(73)  To,n.    V,   pa^.iin,    remarque   (.4)  ,/.      reUra  aCcru^lhc ,  ou  elle  eut  telle  .ogur  ,  qt^'d 
l'article  C^,jo^\n„?n.  IV:                '        ^  nj- a^.,U  prince  grec  q,u„e  se  ttnst  heurc.v  dr 

/./\  ».i  II     im  .  .,  coucher  une  nuicla\ec  elle. 

YV.  «,  '    '      ^^''  '"'■"■  '"  •   ^"-  (*')  "^-'"toit  une  paillarde  qui  fil  parler  d'elU- 

(7S)  l'iin.  ,  lih.  XXVIII,  cap.   VII,  p.  58?.      par  l'infâme  poésie  qu'elle  fil. 


LAÏS. 

diesse  inexcusable.  Le  père  Hardouin  s'en  fallait  guère  que  les  traces  des 
a  ete  infiniment  plus  retenu  ;  il  avoue  embrassemens  n'y  demeurassent  im- 
au'il  ne  sait  pas  si  Pline  a  cité  l'une  primées  aussi-bien  qu'aux  chairs  qui 
des  deux  courtisanes  qui  se  nom-  les  couvraient.  Outco  f^U  toi  a-ii/.y.iTfx 
maient  Laïs ,  et  il  qualifie  sage-fem-  Ka.t  rpu-^ipù.  tJiç  ActiJcç  -rà  //êvii,  œç  u- 
me  ,  ohsLetrix  ,  celle  que  Pline  a  ci-  y^n'^uSç  àuTiic  Aoj/ii;'ecr6a.t  t*^  rjçS.  _^u, 
tée  '(78)'  Si  je  ne  voyais  point  de  TnpirvTroujuîvie  S'oKitv'  Toiya-poûv  to-ura. 
remèdes  de  fièvre  tierce  et  de  fièvre  //ikhoô  ■j^ê  ô/^o/aiç  tT*  ÀTrttxinrïiTjt  jT-uvctTr^,- 
quarte  dans  les  paroles  de  Pline  ,  et  //axÔ-ttst*!  tÎ  o-a-px;) ,  k^ï  ^nn  ipaninAt; 
si  ie  n'y  voyais  que  des  remèdes  de  dyiiii.Ka.ic  ÙTriUii.  Cœierum  lam  con- 
stérilité  et  des  recettes  d'avortemcnt,  ciiina,  tam  clelicala  Laidi  memhra  , 
ie  serais  plus  disposé  à  croire  qu'il  a  ut  pressius  adtrectans  clicas  tenta  et 
cité  un  ouvrage  fait  par  notre  Lais  ,  ductllia  ossa.  Nain  eu  fera  uiia  cum 
ou  attribué  à" cette  fameuse  courti-  carne  impressos  digitos  recipiunt  te- 
sane  •  car  il  n'y  a  guère  de  gens  aussi  nerrima  ,  cedunlque  amplexis  amato- 
informés  de  tout  ce  qui  peut  ou  faci-    rum  ulnis  (81). 

liter,  ou  empêcher  la  conception,  ou  (P)  Nous  avons  une  épigramme 
faire' sauter  des  fœtus,  que  les  per-  d' A  usone...  touchant  le  miroir  de  celte 
sonnes  qui  font  le  métier  de  Lais  ;  impudique.']  Ausone  n'a  fait  que  tra- 
métier  qui  embrasse  le  malheureux^  duire  une  épigramme  de  Platon,  qui 
art  de  rendre  office  à  celles  qui  ont  à  est  dans  l'Anthologie.  Il  y  a  ])ieQ 
craindre  le  déshonneur 5  métier,    en    réussi. 

un  mot  ,   qui  se  termine   par-là  ,     qui         LaU  anw    Veneri  specidum    dico  :  digiiuni 

trouve  là  son  réduit  lorsque  l'âge  ne  ^     habeai  se     ^ 

,.  .  -     .     1  .  r   „„»■„„„  JElP.rna  lelernum  forma  numslerium. 

favorise  point  les  autres  fonctions.  ^^  ^^_.^.  ^_^,,^^  ^.,^  f^J^^^^  ^  ^^.„  ^^^„^,.,  ,^_ 
Mais  ,  après  tout ,  je  ne  trouve  point  it,,^ 

vraisemblable  que  notre  Laïs    ait  fait  QuaU.tswnnoloj/iualiseramnerjueaiSl). 

des  livres.  Je  ne  voudrais  pas  néan-  qi^^^  supposer  que  Laïs  survécut  à  sa 
moins  nier  qu'on  ne  lui  attribuât  ceux  beauté,  et  que  le  miroir  lui  devint 
que  Pline  allègue  ,  et  qu'il  met  en  „„  meuble  inutile  ,  et  même  désa- 
opposition  avec  ceux  d'ime  autre  vi-  gvéable.  Cela  s'accorde  avec  les  au- 
laine  femme,  nommée  Eléphantis.  Je  teurs  dont  j'ai  parlé  dans  les  remar- 
ne sais  si  une  honnête  matrone ,  ex-  q^gs  (H)  et  (I)  ,  mais  non  pas  avec 
perte  en  secrets,  et  accoucheuse  de  Plutarque.  Voyez  la  remarque  (K). 
profession  ,  aurait  voulu  être  appelée  y^^^  trouverez  dans  les  Commen- 
Laïs  ;  car  ce  nom ,  aussi-bien  que  ce-  ^^^^^^  g^„,  ^^^  Emblèmes  d' Alciat  quel- 
lui  de  Chrysis  et  de  Thaïs  ,  et  sem-  ^^^.^  j^^j^^^  q>,  p^n  représente 
blables,  était  affecte  a  de  mauvais  ^^i-t  ioliment  les  doléances  de  Laïs. 
rôles  dans  les  ouvrages  des  poètes.  Et  Elles  étaient  fondées  sur  deux  rai- 
ce  fut  sans  doute  a  cet  usage  que  1  on  ^^^^  .  j.^  première  ,  c'est  qu'elle  se 
s'accommoda  dans  un  livre  qui  fut  voyait  toute  délabrée  quand  elle  con- 
imprime  en  France  vers  le  commen-  ^J^^^^  ^^^  miroir  ;  la  seconde ,  c'est 
cernent  du  XYI^.  siècle  ,  sous  le  titre  .^^]^  ^^^^^^^  ^^^^^^  les  flammes  de 
de  Dialogue  de  l  Arelin  ou  sont  de-  pj^pureté  :  elle  se  plaignait  d'avoir 
dnites  les  uies  mœurs  et  deporlemens  ^^^^^^^  j^^  ^^^^^5  lascives  de  la  jeu- 
de  Laïs  et  Lamia  ,  courtisanes  de  ^^^^^  ^^^^  ^j„  ^  presque  decré- 
Rome.  Aristenet  a  donne  le  nom  de  -^  Cela  était  fort  fâcheux. 
Laïs  a  son  amie  (79)  :  entendez  parce  '■ 

mot-là  non-seulem.mt   sa    maîtresse  ,  Et  tamenjdcmanimu,  sllmulos  sub  p.clore 

une  fille  qu'il  aimait  (80),  mais  aussi  Einoio7e'n7uferi'ida  corda  Deo; 

une  fille  dont  il  était  aimé  et  favorisé  Sic  secum  .-  Facie  nimiwn  vivacior,  6  mens, 

sans  réserve  ;  car   il  dit    qu'elle  avait  Curdudumhœcanusen,  luque  puella  ma- 

les  os  presque  flexibles,  et  qu'il   ne  ""  ^    '■ 

La  vérité  est  que  sous  son  nom  on  re- 
.(•j8)  H.iiduln. ,  m  Imlice  Aiitor.  Plinii ,  pag.    présentait  l'état  d'uHC  vieille  courti- 

(79)  Voyez  sa  pri-mièn-  Icllrf.  Ilj   'lecrU  let  (Si)  Id<:m,  ibid.  ,  pag-  G. 
benuléx  dr  celle  mailrfise  fnrt  particiiliercmenl.  (82)  Aiisonius  ,  e|)!giamra.  LV. 

(80)  AstitTa    T«v   ifAln    îpa'fASVyiv.  Amicam  (Si)  VAuUem.  Wdal'i ,  pag.  Ho,  cdU.  Fntni'., 
iiicain  Luïda-  Aiista;ii.  ,  riii-t    I  ,  Ub.   I,  mil.  i6f)i  ,"!-')"■ 
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sa  ne  (le  \  enise.  y'ïccejiipj'itlcin  in'ivis 
Italici  soli,  id  scriptum  fuisse  in  quan- 
daiii  meritriccm  Venctam.,  qiiœ  œfa- 
tis  lapso  ,  seu  tlecusso  flore  ,  quoties 
se  in  spécula  conspicevct  ,  fronle  jarii 
rugis  ohsitd ,  niiserè  contahescebal  , 
et  nihilo  segniiis  nrdore  tentiqinis  pre- 
tiiehatur  (84)-  Horace  a  fourni  la  ta- 
blature de  cette  pensée  : 

Dices y  heu  (quoties  te  spécula  vUleris  alte^ 

rit  m  ) 
Quœ  mens  est  hodic   cuy    eadein  non  puero 

fuit  ? 
Aut  cur    his   animi!    incolumes   non  ledeunt 
genat  (85   ? 

(Q)  7^ lie  fut  si  nmouivuse  d'Eubn- 
tes  ,  qu'elle  l'obligea  a  lui  promettra 
qu'il  l'épousei'ciit.]  Il  fallait  que  sa 
jiassion  fj\t  bien  violente,  puisqu'elle 
voulut  s'engager  sous  les  lois  de  l'hy- 
me'nee  (86),  qui  ne  lui  eussent  pas 
permis  de  continuer  librement  sa 
prostitution.  Elle  s'ouvrit  à  Eubates 
de  l'envie  qu'elle  avait  de  l'épouser. 
Il  Ht  semblant  d'y  donner  les  mains  ; 
car  il  craignait  ses  mauvais  offices  : 
mais  il  ne  coucba  point  avec  elle  ;  il 
renvoya  cette  aOaire  après  les  jeux  où 
il  devait  disputer  le  prix.  Il  y  fut 
vainqueur  ,  et  ne  songea  point  à  sa 
promesse  de  mariage.  Il  s'en  retourna 
à  Cyrène  ,  sa  patrie  ,  et  se  contenta 
de  prendre  avec  soi  le  portrait  de 
Lais.  11  crut  moyennant  cela,  qu'il  se- 
rait bommede  parole.  La  femme  qu'il 
avait  à  Cyrène  se  crut  obligée  à  ré- 
compenser une  si  belle  continence  : 
c'est  pourquoi  elle  fit  ériger  une  sta- 
tue à  son  mari.  J'ai  bien  peurqu'EIien, 
qui  rapporte  cette  histoire  (87) ,  n'en 
ait  ôté  tout  le  sel.  Clément  d'Alexan- 
drie la  rapporte  en  moins  de  mots 
(88\;  mais  il  nomme  Aristote  celui 
t[u'Elien  nomme  Eubates  ;  et  il  cite 
le  livre  d'Ister  Tnfi  (cAôtdtoç  ctâxaiv ,  de 

(84)  Ibidem. 

(SS)  Ilorat.,  ode  X,  lih.  IV,  vs.  6. 

(8G)  'HpâioSn  avTot/  9sp//ÔTctTa.  Kcti  Tn- 
pi  yct^ûu  xLyouç  ■7rp')Tyiyiyx.iV.  Aidrnlissimh 
amavit ,  et  de  matriinonio  sennonrin  intuUt. 
Mian.,  Var.   Ilisl.  ,  lih.  X,  cap.   II. 

''87)    Idem  ,  ibidem. 

(88)"Ots  Ki/piivdîoç  'Apiç-oTJXnç ,  Aa.'ii'ct 
ipùôira.v  ÙTTifiiitipct  /navoç,  ojuMf^oKteç  aùv  tm 

iTItlfllf.,   h  jM«V    oLTrct^HV    SLÙtiIV   ilÇ  T>IV  TTCl- 

Tpi'iTi*,  61  a-UjU7rpa,^inv  «ti/Tcc  tivol  wpàî 
Tot/Ç  à.vra.yaviç'iiiç ,  iTruStf  S'iivrpcc^a.To  , 
XAfnvroiç  'tKTiX(Zi  tov   opKOV ,  yp:À..^â.fAi- 

VOÇ     OLUTtlÇ     cèi      OTI      [/.O-KiÇt*.      O/ZOlOTotTHV 

ÙkÔva  ,  «vérticev  tîç  Kt/piivMV.  Et  Cyienmis 


proprielalc  ccrttiininurii.  Il  ne  s'ac- 
corde pas  avec  Eiieasur  toutes  les  cir- 
constances. 

(Pi)  Il  ne  lui  fut  pas  possible  de 
i'aincre  la  continence  de  Xénocrate.  ] 
Lais  fit  une  gageure  qu'elle  oblige- 
rait ce  philosophe  à  se  divertir  avec 
elle  au  jeu  d'amour.  Elb;  fit  semblant 
d'être  efl'rayf'C  ,  et,  sous  ce  j>réle.\te  , 
elle  se  réfugia  chez  lui ,  et  y  passa  la 
nuit  ,  mais  sans  qu'il  la  touch.'it. 
Quand  on  la  somma  de  payer  cette 
gageure,  elle  répondit  qu'elle  n'avait 
point  parié  par  rapport  à  une  statue, 
mais  par  ra[>[>ort  à  un  homme.  C'est 
ainsi  qu'un  vieux  interprète  d'Horace 
(8g)  raconte  le  fait.  Diogène  Laè'rce 
attribue  cela  à  la  courtisane  Phrync; , 
et  ne  parle  point  de  gageure.  Il  dit 
(go)  qu'elle  se  retira  chez  Xénocrate 
sous  prétexte  qu'on  la  poursuivait  ; 
et  comme  il  n'y  avait  qu'un  lit  dans 
la  maison,  elle  pria  le  philosophe  d'a- 
gréer qu'elle  en  occupiU  une  partie. 
Il  y  consentit.  Après  cela  elle  lui  fit 
d'autres  demandes  qui  n'aboutirent  à 
rien.  De  là  vint  que  quand  on  lui  de- 
manda comment  les  choses  s'étaient 
passées  ,  elle  répondit  qu'elle  se  le- 
vait d'auprès  d'une  statue,  et  non  pas 
d'auprès  d'un  homme.  Quelques-uns 
disaient  c[ue  les  disciples  de  Xéno- 
crate mirent  une  fois  Laïs  dans  son 
lit,  et  qu'il  était  si  résolu  à  garder  la 
continence ,  qu'il  soufl'rit  diverses  fois 
qu'on  lui  fît  des  incisions  aux  parties 
naturelles,  et  qu'on  y  appliquait  le  feu. 
"Eviot  (Ts  AaticTci  <ia,<j-i  7rct.pa.>ta.Ta.>cXtva,i  ct,v- 

TM      TOyç    ^WdâMTatÇ  ,     TOV      $i     Ot/TCCÇ     êiVat.1 

iyKpa.Tii  ,  ôùçi  iieti  Ta/naLç  Kcti  kolÔo-hç 
oroxxctKiç  Ù7rojtAiiva,i  Tnpt  to  a.ié'oiciv.  La 
version  latine  porte  :  Quida?ii  l'ero 
discipulos  La'idem  iUi  injecisse  in  lec- 
liiliim  tradutil  ,  illumque  adeo  fuisse 
continentent ,  ut  ciini.  se  ad  libidinem 
incitari  pnesensisset ,  et  secare  et  urc- 
re  uerenda  srepè  pateretur  (91).  On  ne 
doit  être  content  ici  ni  de  l'auteur 
grec,    ni    du    Iraducleur.    Celui-ci 

Arislotnles  ntnantem  Laidetn  solus  despexit, 
Ciiin  meretrici  itnque  juràsset,  se  enni  esse  in 
patriam  abduclurnm  ,  si  ei  adi'ersut  certanlas 
adi'eisnrios  in  aliqnihus  openi  tulisset ,  postr/uàm 
id  perfecil\  Irpidè  il  te  siriplum  jiisjnrandiiiii 
excqitens  ,  ejusqunni  sitndiiinain  Cj'rentv  sttttitii 
iinaginem.  Clem.  Alexandr.,  Stromat  ,  lib.  III, 
png.  447. 

(89)  In  Hor.it.,  sal.  III,  lib.  II, 

(90)  Diog.  Lacrl.  ,   Ub.  IV,  nmn.   1. 
{.y)  fdcn,  ibidem. 
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ajoute  de  son  chef  que  Xenocrate  son-  être,  et  serait  d'une  dangereuse  con- 
tit  venir  la  rébellion  de  la  convoitise  se'quence  ;  c'est  pourquoi  le  philoso- 
(ga)  j  et  pour  ce  qui  est  de  Diogt'nc  i^lie  Antisthène  (98)  la  corrigea  de 
Laérce,  il  ne  nous  dit  point  ce  (rue  cette  façon  :  AicrXpôv  Toy'  a.(V;^piv  nâv 
devint  Laïs  ■  il  la  met  au  lit  du  plii-  (Tokm  kÂv  /un  (Toxm.  Ce  qui  est  sale  est 
losoplie  ,  sans  dire  ce  qu'elle  y  fit,  ni  sale,  soit  quille  paraisse,  snit  qu'il  ne 
comment  elle  en  sortit  5  et  au  lieu  le  paraisse  pas  à  ceux  qui  le  font.  Hlo- 
d'achever  la  narration  de  cette  aven-  bce  attribue  cette  correction  à  Diogène 
ture  particulière  ,  il  se  jette  sur  un  le  Cynique  (99)  ,  et  non  pas  à  Anti- 
fait  ge'ne'ral ,  c'est-à-dire  sur  les  re-  sthène,  comme  a  fait  Plutarque  (100). 
mèdes  que  Xënocrate  avait  employés  H  y  a  lieu  de  douter  de  cette  con- 
en  divers  temps  pour  être  à  l'e'preuve  versation  ;  car  puisqu'Euripide  mon- 
de l'amour.  rut  la  gS".  olympiade  (101)  ,  lorsque 

(S)   Elle  se    défendit  un  jour  fort  Lais    ne    pouvait    avoir   qu'environ 

adroitement  contre   Euripide  qui  la  quinze  ou   seize  ans  ,  on  ne  voit  au- 

censurait  avec  raison.  ]  Euripide  ,  la  cune  apparence  que  ce  poè'te  soit  en- 

plume  à  la  main ,  se  préparait  à  com-  tre'  en  matière  avec  cette  courtisane  , 

poser  quelque  chose  dans  un  jardin,  ni  sur  ce  point,  ni  sur  aucun  autre. 

Laïs  le  voyant  dans  cet  e'tat  l'aborda,  On  s'en  convaincra  plus  aisément,  si 

et  lui  demanda  (gS)  ce  qu'il  entendait  l'on  considère  qu'il  passa  les   dcrniè- 

par   certains   termes    dont    il    s'était  res  anne'es  de  sa  vie  à  la  cour  d'Ar- 

servi  dans  l'une  de  ses  tragédies  (g4)  che'laiis  ,  où  aucun  auteur  ne  dit  que 

pour  de'signer  en  gene'ral  un  homme  Laïsait  jamais  ete.  Supposez  tant  qu'il 

qui  commet  des  actions   sales.  Il  fut  a'ous  plaira  deux  courtisanes  de   ce 

étonne'  de  l'impudence  de  cette  ques-  nom  ,  vous  n'e'claircirez  pas  la  chose  ; 

tion ,  et  lui  répondit  :  f^ous  êtes  vous-  car  la  première  doit  être  celle  qui  fut 

inétne  du  nombre  des  ^cns  que  je  dési-  vendue  quand  Hyccara  fut  pillée  par 

gne  (g5)  :  elle  se   mit  à  rire ,  et  lui  Nicias.    Or  ,  selon    le  scoliastc  d'A- 

allegua  un  vers  vg6)  où  il  disait  qu'une  ristophane  ,    elle   n'avait    alors    que 

action  n'e'tait  point  sale,  à  moins  que  sept   ans.  Par  cette  chronologie,  ce 

celui  qui  la  faisait  ne  la  crût  sale  :  scoliastc  propose  une  fort  bonne  dif- 

rirul!rXfov,il/u'nTc7TtXl'Xf^hoiçS'oKi7;  ûculté  ,  sur  ce  qu'il  est  mention  de 

Ecquid  verb  turpeest,  nisi  qui  utuntur  sic  Laïs  dans  le  Plutus    d'Aristophaue  , 

puteni  (97)?  comédie  qui  fut  joue'e  dans  un  temps 

On  ne  nous  a  point  appris  si  Euripide  où  Laïs  ne  pouvait  pas  être  encore  fa- 

fut  terrasse'  par  cetargument  adhond-  meuse  ( 1 02).  La  difficulté  s'évanouira, 

nem,  ou  s'il  répliqua  quelque  chose  5  si  l'on  suppose  qu'il  faut  lire  Nais  au 

mais  il  est  st">r  que  Laïs  ne  pouvait  lieu  de  Laïs  dans  le  Plutus  de  ce  poète. 

])as  se  tirer  d'aflàire  plus  finement ,  ni  Vous  trouverez  cette  correction  dans 

embarrasser  plus  subtilement  son  cen-  Athénée  (io3).  11  est  sur  fju'il  y  a  eu 

seur.  Cette  maxime  étendrait  le  péché  une  courtisane  nommée  Naïs  ,  et  ap- 

philosophique  aussi  loin  qu'il  le  peut  parcmnient   plusieurs    auteurs    l'ont 

(<p)C»mseaaiibi<licemiDcit.-.,ipr.-esensl.sset.  Confondue  avec  Laïs.  C'est  peut-être 

(93)  riliovy.ifjii,,,l-)fctlu.ih'rfci.yi.r>c  "^^^^"^  ^''"^  qu'Euripule  entra  en  con- 

"E'pp' *<V;tpO'To.^  •                        ■     '  versation. 

......  Quidnam  poêla   ^  .g,  y^^.^^  Broa^us  ,    Miscellan.  ,    lil).    Vî  , 

CogUasti  ciiin  scriberes  m  t(aj;iedia:  ■'   ^f^ 

Abiinmalararem«,V;)(;pc^O<é?  (çq)  rojez    Léopar.h.s ,    EmKndal.  ,    Ub.    I, 

Machon.,  apiul  Ailien.  ,    Ub.  XIII,  pag.  58»  capV  VII. 

((|4)  Dans  la  MccUe.   On  y  trouve  ce  veri  :  (ir>o)  Pliilarcli.  ,  de  audiriid.  Poct. ,  pat;.  33. 

"£«•  aicrVfOTTO.S  «ai  TÎHVm  mct,<^Lu.  ('O.)  For«  la  remarque  (EE)  de  son  arlicle, 

■'           ^'                                       '        .jj„  lom.  }l,pag.  .l'jo. 

,    ,                        ,        V       -!■            ,    „'■  '    '    ^^  (lO')  Doclè   et   aculè  dubium   movel,  ailque 

(gai    .    .     .    2t/  ■)«p  êivsll  TIÇ  ««f»  di«E/ç  Jiistophanem  dicere  ea  qiiœ  ralioni  teniporum 

'Altr^f  OW&lôç.  nequPnnt  conienire  ,    quippe    citm    eo   lempore 

....   cl  lu  jioriô,  incjuil,  videris  7""  Plulum  fabulam  dahaL  non  poUieril   I.ais 

Agcre  turpia.  '"■'"   l'nWè  celebris ,  quippe  quie  à  Niciù  inipe- 

Âpud  Allicn.,  ld>.  XIII.  lalore   capta  sil  in  Siciliu  septennis.  Valcsius, 

(q6)  C'est  le  S'.  ,,er,  de  VtoU   d'Euiipi.Ic  ,  I^"'-  ',"  ""',"■''  Ma"*»"/  ad  Harpoc-al- .  P«.?-  "4- 

da,U  l'édition  de  Harnes.  ('"^J  All.enajus  ,  /(/..  XIII,  pag.  5<jî.  I  oje: 

(97)Maclioa   ,  apud  Atbcii.  ,  Ub.  XIII.  ""'•"  Haiporralion  ,    foce  Nstij. 
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(T)  Je  ne  ferai  rju  une  remarque  d'esclave.  Celte  faute  n'a  été'  corri- 
ponr  les  fautes  de  M.  Moréri,  et....  gee  ,  ni  par  M.  Lloyd,  ni  par  M.  Hof- 
autres  diclionnaires.']  La  i''^.  faute  man.  J'ai  de  la  peine  ii  croire  que 
de  M,  Moreri  est  de  dire  que  Laïs  Charles  Etienne  ait  pris  dans  de  bons 
vivait  l'an  4^0  de  Rome.  Ce  serait  auteurs  ce  qu'il  i  onte  :  i".  (jue  Laïs 
avoir  ve'cu  vers  la  fin  de  la  in",  étant  allée  en  Tlicssalic  s'y  fit  telle- 
olympiade  ;  jugez  si  cela  peut  con-  ment  aimer  par  les  jeunes  hommes 
venir  à  une  personne  qui  fut  trans-  du  pays,  qu'ils  versaient  du  vin  de- 
portée  de  Sicile  à  Corinthe  ,  l'au  2  vaut  sa  porte  ^  2°.  que  les  femmes 
de  la  91''.  olympiade.  On  ne  peut  thessaliennes,  mues  d'envie,  la  poi- 
pas  recourir  à  l'hypotluse  de  deux  gnardèrent  pendant  qu'on  faisait  des 
Laïs  ,  puisqu'outre  que  M.  Moréri  dévotions  au  temple  de  Vénus,  aus- 
ne  parle  que  d'une,  il  mar([ue  ex-  quelles  les  hommes  ne  pouvaient  pas 
pressémcnt  qu'il  parle  de  Laïs,  nalii'e  assister  ;  '.^".  auo  celte  action  attira 
d'une  petite  i'ille  de  Sicile  nommée  sur  la  Thessalie  une  peste  qui  ne 
Hii.trc.  Cette  Laïs  est  manifestement  finit  qu'après  que  l'on  eut  b:1ti  le 
celle  qui  avait  sept  ans  ,  lors([u'Hyc-  temple  de  Venus  àLKM^ia.  (107).  Lloyd 
cara  sa  patrie  fut  prise,  l'an  2  de  la  et  Hofman  ont  retenu  ces  trois  faits. 
91*.  olympiade.  2°.    II  n'est  pas  vrai  (V)  Antoine   de    Giui^ara...  a  dd- 


Amyotjcaril   est  visible  que  dans  qu'une   petite    partie.    Il   dit    (108) 

ceite  Yihrase  l'on  dit  cpte  Laïs (ju'elle    était   de   l'île   liithrite  ,  aux 

était  sa  fille  (ïo^)  ,  le  mot  *«  se  doit  confins  de    la    Grèce,   et    selon   qne 

rapporter   à    Timandra  ,    concubine  d'elle  ont  escrit  les  croniqueurs  ,  elle 

d'Àlciliiade ,  et  non   pas  à  Alcibiade.  estait  jîl le  d'un  grand  sacrificateur 

Le   grec  (io5)    ne   laisse   ici    aucune  du  temple  d' yt potion  ^  qui  demeurait 

ombre  d'équivoque.  Comment  est-ce  en  De'phas  ,  homme  grandement  ex- 

qu'Alcibiade  serait  le  père  de   Laïs  ,  périmenté  en  l'art  de  magie  ,  par  la- 

lui  qui  n'alla  en    Sicile  qu'avec   Ni-  quelle  science  il phophétisa  la perdi- 

cias  ?  Laïs   n'avait-elle  pas  déjà   six  tion  de  sa  fille.  Or  celte  amoureuse 

ou  sept  ans  ?  3".  Il  n'est  pas  vrai  que  Laïs  fut  en  triomphe  du  temps  du  re- 

hîiis  soit  allée  au  cnmp  d' Alexandre  ;  nommé   roi     Pyrrhus lequel 

elle   était  morte    depuis  long-temps  étant  jeune   de   seize  a  dix-sept  ans 

lorsqu'Alexandre  naquit.  Pour  cette  ^'i-nt  en  Italie  pour  faire  la   guerre 

faute  c'est  Amyot  qui  l'a  causée  ;  car  o-ux  Romains Cette  amoureu- 

n'ayant  point  entendu  un  passage  de  *e   Laïs  demeura  un  long  temps   nu 

Plutarque  (106)  où  il  man([uc  quel-  camp  durai  Pyrrhus,  et  ai'ec  lui  i'int 

que   mot,   il   s'est    avisé  de  traduire  en  Italie  et  si  retourna  auec  ha  de  lu 

que  Laïs  atteinte  de  l'amour  d' Hip-  gueiw et   se  retira  en  la  i'ille 

polochus quitta   le  mont    d' A-  de    Corinthe  pour  illec  faire  sa  de- 

crocorinthe et  s'en,  alla  lionnes-  meurance  ,    auquel  lieu  elle  fut  ser- 

tenicnt  au  grand  camp  d' Alexandre,  ^'ie  etpoursuiuie  par  niaincts  rois,  sei- 

Charles  Etienne  se  trompe,  quand  gneurs  et  princes.  II  rapporte  ensuite 

il  dit  ([ue  Laïs  se  transporta  de  Sicile  l'aventure  de  Démoslhène  ,  et  il  con- 

à  Corinthe  ,  afin   que  sa  prostitution  dut  par  dire  que  Laïs  mourut  à  Co- 

fùt  plus  lucrative.   Elle    n'avait    f[ue  rinthc,  .Igée  de  soixante  et  douze  ans. 

sept  ans  lorsqu'elle  passa  à  Corinthe,  Comment  a-t-on  la  hardiesse  de  ])u- 

et  ce   ne    fut  point   de  son  bon   gnî  blier  des   mensonges  si  grossiers  ?  Il 

qu'elle  y  passa  5  elle  avait  été  ache-  y  a  plus   de  cent   trente  ans  entre  la 

tée  dans  Hyccara  par  un  homme  qui  naissance  de  Laïs   et  l'expédition  de 

l'amena  avec  lui  en  Gièce  sur  le  pied  Pyrrhus  conti-e  les  Romains,  et  plus 

,    „  .  de  quarante  entre  la  mort  de  Démo- 

(104)  Amyot ,  Iraduclion  de  la  Vie   d'Alcibia- 
Je ,  n  la  fin.  ^  ,  .  ('«7)  L'édition  de  Paris ,  i6ao  ,  a  le  mol  qu'il 

(io5)Tsti/THcX570£'!r(  BuyctTÎfO.  yiviaSAi  faut  àvoc-ici. 

^V^R^    n  -  ^'"''^  ^"'-  ^^   Guévar.-i,  Épîlres  dorics ,  /iV. 

(lob)   Dans  le  Tiiitc  de    rAmour  ,   jmg.    m.  I,   pag.  m.   262  de.  la   traduction  française  de 

•;(jfi,  edit.  tn-fio.,  iC-ii.  Ciittrry. 
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sthène  et  cette  même  expédition.  Ce- 
pendaat  cet  imposteur  n'a  pas  laissé 
d'imposer  à  des  f;ens  d'esprit  ;  car 
c'est  après  lui  que  Brantôme  a  débite 
beaucoup  de  fables  concernant  Flora 
(log).  Je  ne  dis  rien  de  du  Verdier 
Vau-Privas  ,  qui  a  débité  que  Lais 
demeura  long  -  temps  au  camp  du 
roi  Pyrrhe  en  Italie  (l 'o)-  ï'  avait 
lu  cela  dans  Guévara  ,  et  l'avait  pris 
pour  une  monnaie  de  bon  alloi. 

(X)  L'auentiire  du  sculpteur  My- 
roti.'\  C'est  une  des  ridicules  aven- 
tares  d'un  amoureux  en  cheveux 
irris.  Myron  ,  vénérable  par  sa  tête 
blanche ,  fut  trouver  Lais  pour  lui 
demander  une  nuit  j  on  le  renvoya 
sans  presque  le  vouloir  écouter.  Il 
crut  deviner  la  cause  d'un  si  grand 
dédain  ,  et  il  espéra  que  pourvu  c[u'il 
se  présentât  avec  des  cheveux  brunis, 
on  l'admettrait  à  la  jouissance.  Il  fit 
donc  changer  de  couleur  à  sa  che- 
velure ,  et  retourna  vers  Lais  :  Sot 
que  vous  êtes ,  lui  dit-elle,  vous  ve- 
nez me  demander  une  chose  que  j' ai 
refusée  a  votre  père.  Ausone  récite 
cela  fort  joliment  (il  i)  : 

Canus  rogahal  Laidis  nocten  Myron  : 

Tulit  repulsnin  proùnus. 
Camainque  sensit  :  et  capiufuligine 

Fucavit  atrd  candiduni. 
Itlfini/ue  vuliii  ^  crirte  non  idem  Myron  ^ 

Orahal  oraluin  prias. 
Sed  illa  forina<n  cuin  capillo  comparans  , 

Simiiemque  non  ipsttin  rata  , 
Formasse  et  ipsuin,   sed  volens  ludo  J'rui , 

Sic  est  adorta  calliduni  : 
Inepte  ,  qiùd  me  ,  quod  recusavi ,  rogas  ? 

Pairi  negavi  jam  tuo. 

Costar  a  fait  une  liste  de  quelques 
bons  mots  qu'on  attribue  à  différen- 
tes ]>ersonncs;  ila  mis  cette  réponse 
do  Lais.  Spartien,  dit-il  (112),  ra- 
conte qu'un  vieillard  qui  avait  la  tête 
toute  blanche,  ayant  été  refusé  de 
quelque  grdcede  V empereur  Harir te n, 
la  lui  vint  redemander  peu  de  jours 
après ,  s' étant  peint  les  cheveux  du 
plus  beau  noir  qu'il  put  rencontrer. 
Ce  prince ,  ayant  reconnu  sa  fourbe  , 
lui  répondit  avec  esprit ,  Ce  (f ue  vous 
désirez  de  moi,  je  l'ai  déjà  refusé  à 
votre  père.  Cependant  dans  ^4usone, 

(loo)  Voyez  l'article  de  \la  seconde']  Flora  , 
loin.  yi,pag.  498,  remarque  (F). 

(iio)  Du  VerJier,  Divciscs  Leçons  ,  liv.  III, 
chiip.   yi,  pag.  i85. 

(m)  .\us(inlus,  epi;;r.  XVII,  pag.  m.  17. 

(Uî)  Coslar,  Suite  de  la  Défense  tk-  Voiture, 
fiiti;.  5.S. 
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c'est  la  courtisane  Lah  qui  fait  une 
réponse  si  ingénieuse,qiioi(pi  Athénée 
n'en  parle  point ,  lui  qui  nous  a  con- 
servé si  soigneuscj?ienl  tous  les  beaux 
mots  de  cette  belle  dame.  Si  la  con- 
jecture de  quelques  modernes  était 
juste  ,  il  ne  faudrait  pas  s'étonner 
qu'Athénée  ne  dise  rien  de  ce  trait 
d'esprit  de  Lais  ;  car  ils  prétendent 
qu'Ausone  en  est  l'inventeur  ((i3); 
je  veux  dire  qu'ayant  su  la  réponse 
de  l'empereur  Hadrien,  il  feignit  que 
Lais  s'en  était  servie,  et  il  bâtit  là- 
dessus  une  épigi'amrae.  Je  crois  que 
cette  réponse  vient  d'une  femme 
plutôt  que  de  l'empereur  Hadrien  ; 
car  on  ne  devine  pas  aisément  de 
bonnes  raisons,  pourquoi  un  vieil- 
lard après  un  refus  se  serait  imaginé 
que  sous  l'apparence  d'un  homme 
qui  n'aurait  pas  les  cheveux  gris,  il 
obtiendrait  de  ce  prince  ce  qu'il 
avait  à  lui  demander.  On  comprend 
facilement  pourquoi  il  aurait  formé 
cette  espéi'ance,  s'il  avait  sollicité 
un  placet  d'amour  auprès  d'une  da- 
me. Il  me  semble  donc  qu'on  pour- 
rait dire  que  les  historiens  d'Hadrien, 
personnages  de  peu  de  goiït  et  de  peu 
d'exactitude,  ont  confondu  avec  ses 
bons  mots  ceux  qu'il  ne  faisait  que 
raconter.  Il  avait  lu  quelque  part  ce 
que  l'on  suppose  que  Laïs  répondit  ù 
Myron  :  peut-être  avait-il  lu  que 
cette  réponse  fut  faite  à  quelque  au- 
tre galant  par  quelque  autre  courti- 
sane j  il  en  fit  le  conte  devant  sesarais: 
la  chose  allant  de  bouche  en  bouche 
perdit  ses  pi-incipales  circonstances  , 
de  sorte  qu'enfin  ce  fut  Hadrien  qui 
passa  pour  l'inventeur  (ii4)- 

Je  ne  finirai  point  cette  remarque, 
sans  dire  que  M.  Costar  loue  trop  ce 
bon  mot  de  Lais  :  j'avoue  que  cette 
réponse  ne  manque  pas  de  vivacité  , 
et  ([u'ellc  était  propre  à  mortifier  le 
galant  ,  et  à  donner  à  la  courtisane 
le  plaisir  de  se  moquer  du  bon  hom- 
me ;  mais  enfin  elle  raisonnait  très- 
mal  ,  et  contre  les  règles  de  son  art  : 
Je  l'ai  refusé  au  fils,  ii  plus  forte  rai- 

(ii3)  Scaligcrin  Ininc  locuni  Ausooii.  Bapti-sta 
Pius  ,  i«  Annolationibus  posterioribus ,  apud  Vi- 
ncluiu  in  Ausoniuin  ,  cpigr.  XVII. 

(ii4)  Joca  ejiis  plurima  exlnnt.  Nam  fuit 
ctinm  dicacidns.  Undè  iUitd  quoque  innotnit, 
quod  qttiim  cuidam  canescenti  quiddam  negds- 
sct  ,  eidein  ilninn  petenti  ,  scd  infecta  capile  , 
respondil ,  jnin  hoc  palri  luo  negiivi.  Sparlian., 
in  il.iilriano,  cap.  XX. 
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son  le  refuserai-je  au  père.  Voilà  le 
principe  d'une  courtisane  5  c'est  sur 
ce  pivot  qu'elle  fait  rouler  ses  raison- 
nemens  :  mais  celle-ci  au  contraire 
suppose  que  ,  puisqu'on  ferme  la 
porte  au  père  ,  vieillard  casse  ,  on  la 
doitfermer  au  fils,  jeune  homme  plein 
de  vigueur.  C'est  abandonner  son 
principe  et  ses  lois  fondamentales. 

JI  fallait  au  reste  que  Myron  ne 
fût  point  jeune,  loi'sque  Laïs  était 
dans  sa  pompe  :  il  florissait  dans  la 
87*^.  olympiade  (t  1 5),  sept  ou  huit 
ans  avant  qu'elle  vînt  an  monde. 

(n.'ï)  Pliniu3,  lih.  XXXiy,cap.  VIII, pag. 
m.    108. 

LAMBÉCIUS  (  PiF.r.RE  ) ,  l'un 
des  plus  savaiis  hommes  de  sou 
siècle,  naquit  à  Hambourg,  l'an 
162S.  II  alla  e'tudier  de  bonne 
heure  dans  les  pays  étrangers  , 
aux  frais  du  docte  Luc  Holsté- 
nius ,  son  oncle  ;  il  fit  de  si  grands 
progrès ,  qu'à  l'âge  de  dix-neuf 
ans  il  publia  un  ouvrage  (a)  qui 
fut  extrêmement  applaudi.  Il 
s'arrêta  huit  mois  à  Toulouse 
chez  l'archevêque  Charles  de 
Montchal ,  et  deux  ans  à  Rome 
chez  le  cardinal  Barberin.  Il  fut 
faitprofesseur  en  liistoire  à  Ham- 
bourg ,  le  i3de  janvier  i65i , 
et  on  lui  donna  le  rectorat  du 
collège  de  celte  ville,  le  12  de 
janvier  1660.  Il  avait  pris  en 
France  le  degré'  de  docteur  en 
droit  quelques  années  aupara- 
vant. Il  eut  mille  chagrins  à  es- 
suyer dans  sa  patrie  ,  tant  parce 
que  les  écoliers  ne  voulaient  pas 
lui  obéir  ,  qu'à  cause  que  ses  en- 
nemis l'accusèrent  d'hétérodoxie, 
et  même  d'athéisme ,  et  criti- 
quèrent aigrement  ses  études  et 
ses  ouvrages.  Un  malheureux  ma- 
riage qu'il  contracta  (A)  ,  l'an 
1662,  ayant  mis  le  comble  à  ses 
infortunes,  il   écouta  volontiers 

(II)  Intitulé:  Lucubrationum  Gelliaiiaium 
Piudromus. 
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les  propositions  de  la  reine  de 
Suède,  qui  lui  conseilla  de  se  re- 
tirer ailleurs.  Jl  quitta  donc  et 
sa  femme  et  sa  patrie  ,  et  fit  un 
voyage  à  Vienne  ;  d'oii  ,  après 
avoir  eu  l'honneur  de  saluer  sa 
majesté  impériale  ,  il  passa  à  Ro- 
me ,  et  y  fit  profession  publique 
du  catholicisme.  11  avait  abjuré 
depuis  long-temps  la  religion  lu- 
thérienne (B)  ;  mais  il  n'avait  pas 
laissé  de  la  professer.  Il  retour- 
na à  Vienne  vers  la  fin   de   l'an 

1 662  ,  et  y  fut  très-bien  reçu  de 
l'empereur,  qui  le  fit  d'abord 
son  sous-bibliothécaire ,  et  en- 
suite bibliothécaire  en  chef,  avec 
le  litre  de  son  conseiller  et  de 
son  historiographe  (b).  11  conser- 
va cet  emploi  jusques  à  sa  mort , 
et  s'y  acquit  une  très-belle  ré- 
putation par  les  ouvrages  qu'il 
publia  (C).  Il  travaillait  à  plu- 
sieurs autres  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever,  étant  mort  au 
mois  d'avril  1680  (c)  (D). 

{/y)  D.  27  novemh.  1662,  prœfectiira  Bi- 
hliulh.  Augiislœ  ficaria^  A.  aiitein  sequenli 

1663  d.  26  inaii ,  suprema  ejusdem  qiui 
Matth.  niauchleriis  Th.  D.  \se  nbdicavcval , 
Epftoria,  ciim  consiliarii  aique  hisloriogra- 
phi  Cœsarci  titulo  ,  collata.  Mollcrus  ,  ubi 
infrà  ,  citation  (c) ,  pag.  SSg,  citant  une  let- 
tre de  Lambécius  ,  qui  sera  citée  dans  la  re~ 
mar/fiie  (B). 

(c)  Tiré  de  Mollérus  ,  Isagoge  ad  Historiam 
Gliersonesi  Cimbricœ ,  part.  III,  pag.  537 
et  setj. 

(A)  Un  malheureux  mariage  qu'il 
contracta.  ]  On  peut  dire  de  plu- 
sieurs savans  qu'ils  se  comportent  à 
l'égard  du  mariage  ,  comme  Pompo- 
nius  Atlicus  à  l'égard  de  la  poésie  , 
attigil  qaoque  poëtice.n  :  credimus  ne 
ejus  e.-xpers  esjct  suai-'ildtis  (i).  Ils  en 
veulent  tater  pour  n'ignorer  jias 
quel  plaisir  c'est.  Mais  je  ne  pense 
pas  que  Lambécius  se  proposât  une 
telle  fin  j  car  il  épousa  une  vieille 
femme  :  et  comme  elle  eiait  fort  ri- 
che ,    il  est   vraisemblable  qu'il  n'es- 

(1)  Cornet  ^'e|lO^  ,  in  Vit.'i  Atlit!  ,  cni>. 
Xl'lII. 
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péra  de  son  mariage  que  le  plaisir 
de  posséder  beaucoup  de  bien.  Cette 
espérance  fut  bientôt  trompe'e.  La 
dame  était  si  avare  ,  qu'elle  ne  per- 
mettait point  que  ses  richesses  fus- 
sent à  l'usage  de  son  mari.  Elle  se 
déclara  si  promptement  sur  ce  cha- 
pitre ,  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
quinze  jours  que  les  noces  e'taient 
celt'bre'es,  lorsfjue  Lamhecius  plein 
de  de'gol\t  et  de  lassitude  de  sa  con- 
dition ,  sortit  du  logis  et  de  sa  pa- 
trie pour  n'y  retourner  jamais.  Voici 
mon  témoin.  ^<1  hœc  (uh'evsa  ]>osl- 
quam  tcetliuni  conjiigii ,  inauspicato 
A.  1662  ciun  uetiUd  dii^ite  ,  sed 
pavcd  ,  atque  nuard  {A.  1690  Hnm- 
biivi^i  defuncld  )  coiitracti  accessit  , 
hiiiul  difficuller  a  Christinii  ,  Sue- 
corum  regind  ,  {Innibnrgum  delatâ , 
persuaderi  sibi  est  pnssiis ,  ut,  diia- 
biis  post  miptias  hebdoniadibii.s  in.r 
elapsis  ,  palriatn  et  uxorem  d.  i^.. 
Apv.  A.  1662.  desereret  ac  f^iiido- 
bonain  commigrnret  (2). 

(B)  Il  aidait  abjuré  depuis  long- 
teui/)s  la  religion  lutJiérienne.']  Ni- 
husius,  fameux  converti,  était  en  Hol- 
lande le  directeur  des  études  de  Lam- 
bécius  ;  il  commença  d'être  son  con- 
vertisseur ;  après  quoi  le  je'suite 
Jacques  Sirmond  acheva  l'œuvre  à 
Paris.  Il  voulait  engager  son  néo- 
phyte à  prendre  i'haljit  de  saint  Igna- 
ce ;  mais  il  n'en  vint  point  à  bout. 
Voyons  les  preuves  que  l'on  donne 
de  ces  faits.  Cœlui  ecclesiœ  rouia- 
nœ  publiée  se  aggregai'il  {*).  Sncris 
eniiuejus  diii  anlejam  erat  initiatus  , 
ctini  in  Batnfid  a  Barlh.  lYihusio , 
yipastatd  celebri,  ac  studiorum  ipsius 
academicorain  Ephoro  ,  tiun  in  Gal- 
lid  a  Jac.  Sivniondo ,  jesuitaviiin  doc- 
fissimo  ;  sed  exlernd  Intlicranismi 
prnfessione  dues  incautos  hacleniis 
fefelleral.  Constat  id  niihi  ex  illus- 
Iris  Gudii ,  rpio  fatniliariter  ille  apud 
exieros  est  iisus  ,  narralione  ,  et  Gal- 
licd  ,  quam  irlein  asseruabat ,  Claud. 
Siirrauii ,  senatoris  Parisiensis,  ad 
Sa/ ruas i uni  epislold.  Haie  eiiim  ille 
jain  A.  1647  significat  ,  Lambe- 
cinm,  Holstcnii  ex  sorore  nepoteni  , 
h  Sirniondo  in  jesuitarum  enm  so- 
cictatem  pcrtrahere  conato ,   et  Mil- 

Ca)  Mollcr.  ,  Isasnsc  ad  Tlislori.im  Cllel•solla^l 
Cimbiic.-c  ,  pnil.   lU,  paf;.  5:i8 

(*;  V.  ci.i.t  a.l  linn.  franc.  .Slu,iur.i  ,  /,/,.  / 
Oin-rii  (le   HiMiulli.  Vin.lob    ,  v)sciia'n. 


leterio  persuasum  ,  ad  pontijicios  de- 
fecissc  (3). 

(C)  //  s'acquit  une  très-belle  répu- 
tation par  les  ouvrages  qu  il  publia. '\ 
Disons  quelque  chose  de  ceux  qu'il 
avait  donnés  au  public  avant  que 
d'être  bibliothécaire  de  l'empereur. 
Le  premier  fut  son  Prodrome  Lucu- 
brationiun  Qellianaruin  ,  imprimé  à 
Paris,  l'an  1647.  ^^  second  fut  ,  si  je 
ne  me  trompe  ,  Origines  flandjur- 
genses  ,  siue  liber  rerum  Huniburgen- 
siuni  primas  ab  U.'C.  et  A.  C.  808 
ad  A.  1225.  Adjecta  est  turn  duplex 
f^ita  Ansgarii  11  Remberlo  ,  et  Gual- 
done  scripla  ,  ac  nolis  Lambecii  illus- 
trata  ,  tuin  diplomatuin  libri  hujiis 
hisloriamillustrantiuin  Enneas{l\).  11 
avait  dessein  de  continuer  cette  his- 
toire jusqu'à  son  temps,  mais  il  n'a 
donné  que  le  IF.  livre.  Liber  secun- 
dus  rerum  Hamburgensiurti  ab  A. 
C.  1225,  ad  A.  1292,  unh  cuni  di- 
plomatuin uctustoruîn,  lucem  ei  af- 
ferentium  ,  J/antissd  Chronologi- 
cd  et  Auctariu  libri  ab  A.  808  ad 
1072  ,  Disserlalione  de  Asino  ad 
Lyram  ,  Monumcnto  JEclis  Catlie- 
dralis  Sepu'clu'ali  insculpto ,  Scrip- 
torum  ylutoris  Catalogo,  et  epistôlis 
tandem  Joli.  Chiistiani,  L.  Baronis 
a  Boineburg ,  et  H.  Conringii  ad 
euudein  encomiaslicis  (5).  Voici  le  ju- 
gement qu'a  fait  de  ces  deux  ouvra- 
ges l'auteur  que  je  cite  si  souvent 
dans  cet  article.  Ambo  libri  {in  qui- 
bus ,  prœter  nimii  in  patriam  affectils 
uestigia  ,  passim  obuia  ,  et  ab  eodem 
subindè  profluxerunt  ,  vcLÇiOfâ.fjt.ct'Tct  , 
nihil facile  reprehendas)  suniind  di- 
ligenlid  et  fide  sunt  congesti,  et  nar- 
rationum  singularum  méritas  lacis 
scriptorum  ac  diplomatuni  anliquis- 
simarum  ,  cum  judicio  selectis  ,  con- 
ftrmata  (6).  Lambécius  fit  impri- 
mer à  Paris  un  in-folio,  l'an  i655, 
où  il  déploya  une  grande  érudition. 
Je  parle  de  ses  Animadversiones  ad 
Codini  Origines  Constantinnpolila- 
nas  ,  et  ad  anonymi  ercerpta  et  ad 
Leonis  Imp.  Oracitla.  Je  ne  dis  rien 
des  harangues  qu'il  publia,  l'an  1660, 
ni   de  quel({U(!s  autres  livres  qu'on  a 

(3)  Moller.  ,  in  I;a°oge  a<l  Histor.  Cliersonesi 
Cimbric.i;  ,  pag.  III,  pag.  538. 

(4)  Iiirprimc  n  tiambourg  ,  l'an  ifiSs  ,  in•t^'' . 
(.'>)  Iiiipriiiif'  h  Hainlniitig  ,  l'an  iGGi  ,  in-!^''. 
(()J  Moller.,  in  Isajjosc  ad    Hislor.  Clicr.sone.'ii 

C I mbrl c:i; ,  p«i(.    ///,  pag.   S4i. 
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de  lui  :  je  passe  à  ce  vaste  ouvrage  perhîLeits,  ml  iL  u{.  Mari.  A.  1680. 
irii'il  a  compilé  à  Vienne,  el  dont  mon  Succes.ior  aufcin  ipsius ,  Dan.  JYes- 
Iccteur  se  pourra   former  une   juste    selius ,    qui   hyclivpem    movtem   ejus 


idée  par  ces  paroles  de  M.  Baillet  : 
«  Quoique  le  catalogue  des  manu- 
»  scrits  de  la  ])ibliothéque  de  l'empe- 
w  reur  ,  à  Vienne ,  soit  divisé  en  huit 
))  volumes  i/i-fofio*  ,  il  n'est  pourtant 
»  pas  encore  achevé  ,  et  c'est  la  mort 
»  de  Fauteur  qui  nous  a  envié  un 
»  ouvrage  si  curieux  et  si  impor- 
))  tant.  M.  Lambécius  avait  entrepris 
»  dans  ce  grand  ouvrage  l'explication 
»  des  manuscrits  de  cette  hil)liolhé- 
»  que  ;  et  c'est  ce  qu'il  a  fait  d'une 
manière    critique    et   histori(iue 


accélérasse  teslaliir{*)  ,  ad  M .  apri- 
leni  eju  ■itlem  A .  1 680  (  1  o) . 

(*)  In  Supplemenio  Operis  dp.  Biblioili.  Cœ- 
sareô,  A.  1G90  edilo,  V.  Teuiclii  CoUoqu. 
Menslr.  ,  M.  oct.  A.  ifigo  ,  pag.  ()46. 

(:o)MoIIor. ,  in  IsagOLie  ad  llistor.  Cliersoncji 
Cimbriea!,  pan.  III ,  pag.  540. 

LAMBERT  ,  évèque  de  Liège , 
ou  pour  mieux  dire,  de  Maes- 
tricht.  C'est  une  opinion  assez 
générale,  comme  on  l'a  dit  ail- 
leurs {a) ,  qu'il  fut   tué  par    les 


n  ayant  eu  dessein  d'y   faire  entrer    ordres  de  Pépin  ,  à  la  suggestion 
»  tout   ce  qu'il  avait  d'érudition  et    d'Alpaïde  ;    mais    la    chose    n'est 
d'industrie  ;    en  quoi  il  s'est  fort    pag  fort  certaine.  C'est  ce  qu'on 


»  distingué  de  tous  les  faiseurs  de 
»  catalogues  dont  nous  venons  de 
»  parler.  On  ne  peut  pas  disconve- 
»  nir  qu'il  n'y  ait  quanlité  de  choses 
))  très-particulières  et  très-curieuses 
»  dans  ce  commentaire  si  difl'us  et 
»  si  splendide.  Mais  l'auteur  aurait 
«  pu  renfermer  la  substance  de  tous 
»  ces  grands  discours  de  tant  de  vo- 
»  lûmes  dans  un  espace  beaucoup 
j)  plus  étroit,  s'il  eût  voulu  avoir 
»  plus  d'égard  aux  finances  et  au 
w  loisir  des  particuliers  qu'à  la  ma- 
»  gnificence  et  la  majesté  de  son 
»  prince  (7).» 

(B  )  Il  est  mort  au  mois  (V ai/ril 
1680.]  Je  me  i'iiie  à  cette  date  ,  parce 
qu'en  cela  je  trouve  plus  digne  de 
foi  Nessélius  (8) ,  que  ceux  qui  met- 
tent la  mort  de  Lambécius  au  mois 
de  septembre  1679  (9).  On  pourrait 
peut-être  accorder  facilement  Méibo- 
mius  et  Nessélius, quant  au  jour  :,  car 
le  ^4  demars  selon  le  vieux  style,  ap~ 
partient  au  mois  d'avril  selon  le  nou- 
veau. Mais  ces  deux  auteurs  diflèrent 
beaucoup  sur  la  maladie  dont  Lam- 
bécius mourut  ;  l'un  dit  c[ue  ce  fut 
la  peste  ,  l'autre  que  ce  fut  l'hydro- 
pisie.  Henr.  3Ieibomius  Jun.  (*)  Pes- 
te ilhim  f^ienncnsi  epidcmid  obiisse 


va  discuter  (A).  Tant  de  gens  ont 
écrit  sa  vie  ,  qu'elle  en  est  défi- 
gurée (B).  Je  n'ai  lu  que  celle  qui 
fut  imprimée  à  Liège,  l'an  1667, 
composée  par  le  sieur  du  Bosc  de 
Montandre.  En  voici  le  titre  : 
Le  Courtisan  C/irclicn  immole 
en  victime  d'élal  à  la  jms.sion 
de  la  cour  :  ou  saint  Lambert , 
évêquede  Tongres  elmarljr,  sa- 
crifié pour  les  intéiéts  de  l  hon- 
neur conjugal. 

(a)    Dans    Varlicle    c/'Alpaïde  ,   tom.   I  , 
pag-.  458. 

(A)  C'est  ce  qu'on  i^a  discuter.  ] 
On  se  servira  des  preuves  que  M.  le 
baron  le  Roi  a  étalées  dans  l'un  de 
ses  livres.  Son  sentiment  est  que  Pé- 
pin ni  Alpaïdc  n'eurent  point  de  part 
au  meurtre  de  saint  Lambert ,  et  il  se 
fonde  (1),  i".  sur  le  silence  de  Go- 
descalc,(-crivain  contemporain.  Voici 
donc  une  machine  empruntée  de  l'ar- 
gument négatif,  que  le  docteur  Jean 
de  Launoi  faisait  tant  valoir.  Ce 
Godescaic  ne  donne  point  d'aulre 
cause  du  massacre  qui  fut  commis 
en  la  personne  de  saint  Lambert , 
"Sur  deux  éditions  de  cet  ouvrage.  Voyez  le    que  le  meurtre  dc  deux  frères,  pareus 

de  Dodon.  Ces  deux  frères  avaient 
maltraité  Lambert ,  et  à  cause  de  cela 
ils  furent  tués  par  deux  {)arens  de  ce 
prélat.  Dodon  ,  seigneur  puissant  , 
et  de  beaucoup  de  crédit  auprès   dc 

(i)  Jacobus  le  Roi,    m    Topogr.    Illst.  Gallo 
Brabant. ,  lib.  VII,  cav.  IT,  png.  île. 


édl- 
// 


Manuel  du   libraire  ,  par  M.    Brunet  ,    3 
tion  ,  loin.  II,  pag.  817  et  3i8. 

(•;)  Baillet,  Jugeniens  des  Savans  ,  tom 
pag.  î5o. 

(8)  Il  a  .succt'dé  à  Lambécius  dans  la  c/iarge 
de  bihlioLheaaue. 


(9)  Hcnning 
raphicn. 
(*;    Ir  Irilrod.  ad  H 


Wilte  le  fait,  in  Diario    Bio- 
Sax.  inf  ,   pag.  (il. 


3o  LAMBERT. 

Pcpin,  nevotilut,  nilaisscrcemeurhe  Jkvc   ratio    calueiit    in    Godescnlco  : 

impuni ,  ni  s'en  venger  sur  des  pcr-  inqiiit   Mabillon  ,   car   eam   causant 

sonnes  j^eu  conside'rablcs  :  il  résolut  dissimulai'it  A'tephanus   qui  sub  etn- 

donc  de  se  défaire  de  saint  Lambert,  tremis  Cnvolinœ  stivpis  reqibus  uiue- 

pour  l'amour  duquel  ses  deux  cou-  bat?  S  anè  longé  atrocior  e.i-al  fabula 

sins  avaient  ele  massacres  Voilà  selon  de  Caroli  Marlelli  darnnalione ,  quant 

Godescalc  l'unique  raison  de  la  mort  tameii  Hincmarus  Remorum  archiepi- 

de    cet  e'vêque   :    il  ne    dit    rien   de  scopus  ,   Adreualdus  ,     aliique    auc- 

Pepin ,  ni  d'Alpaïde  5  2".   M.   le  Roi  lores  imperanle   Carolo  Calvo  Mar- 

(3)    observe    que    le   premier    qui    a  telli  abnepote  in  i^ulgus  jactare  non 

imputé  le  meurtre  de  saint  Lambert  dubildrunt.    Undè  onininô   incerlum 

à  Pépin  ,  est  un  chanoine  de  Liège  ,  uidetur  an  Landeberlus  ob   increpi- 

nommé  Anselme  ,  qui  vivait  dans  le  liwi  de  pellicatu  Pipinum  cœsus  sit  , 

onzième  siècle.  Ce  chanoine  ne  laissa  at    wero   alienuni    omnino    i>idetnr    a 

pas  de  dire  avec   ceux  qui  l'avaient  tanli  pvincipis  bonitate  et  clementiâ 

pre'ce'dé  ,    que    Dodon    fit  massacrer  ut  cœdis   illius  fuerit  auctor  (6).  Le 

saint    Lambert ,    afin    de   venger    la  père  Jourdan  ,  cite'  par  M.  le  Roi ,  ne 

mort  de  ses  deux  parens  puais  il  rap-  doute  point   que   Pépin  n'ait  épousé 

porta  aussi  comme   une  autre  tradi-  Alpaïde  dans  toutes  les  formes ,  après 

tion  ce  qui  concerne  le  ressentiment  avoir  renvoyé  Plectrude.Zrt  loi  chré- 

d'Alpaïde  contre  ce  prélat  ;  3".  l'on  tienne  ,    il    est    vrai  ,    défendait   ces 

observe  (3)  que  Sigebert  (4)  supprima  sortes  de  divorces  ,  et  ces  mariages  ; 

l'ancienne   cause    dont   tous   les  au-  mais  néanmoins   les  lois  humaines  le 

teurs  avaient  parlé,  et  ne  fit  mention  permettaient  encore  en  ce  temps-la  , 

que   de  la  nouvelle  cause  dont  An-  même  parmi  les  chrétiens.  Ces  seconds 

selme  avait  commencé  d'enrichir  le  mariages  n'aimient  rien  de  honteux, 

monde.  Voyons  de  quelle  manière  les  ni  d' infâme  dans  le  monde  (7).    Cet 

erreui's  s'augmentent  successivement  historien    (8)  observe   que   Pépin  et 

et  peu  à  peu.   Les  auteurs   qui  sont  Alpaïde  étaient  séparés,   il  y  auait 

venus   après  Sigebert  n'ont  rien  dit  long-temps  ,  lorsque  Lambert  fut  as- 

de  l'ancienne  cause  ,  ou  bien  ils  l'ont  sassiné,  l'an  708.    Alpaïde  ,    ajoute- 

confondue  avec  la  nouvelle ,  et  ont  t-il  ,    n'y  eut  point   de  part ,  puis- 

ajouté  à    celle-ci   cent   circonstances  qu'elle  était  séparée  de  Pépin  dès  le 

inconnues    aux    premiers    historiens  commencement  du  siècle ,    et  retirée 

(5).    M.  le  baron  le  Roi  cite  des  au-  dans  un  monastère,...  Adon  a  été  le 

teurs  très-gi'aves  qui  rejettent  la  non-  premier  qui  après  180  ans  ,  a  imputé 

velle  tradition  ,   et  qui  répondent  à  la   mort  du  saint  a   Pépin  et  a  Al- 

l'instance   que  l'on  forme  contre    le  paide.    Hadrien   Valois,   cité   par    le 

silence  de    Godescalc.  On  veut  que,  même  M.  le  Roi,  observe  que,  non- 

pour  ne  pas  irriter  les  successeurs  de  obstant  les  canons  ,  on  se  mariait  en 

Pe{)in  ,  il  ait  supprimé  la  vraie  cause  ce  temps-là  avec  une  seconde  femme, 

du  martyre  de  saint  Lambert.  Le  père  pendant  la  vie  de  celle  qu'on  avait 

Mabillon    a   répondu    qu'on   a    bien  répudiée  ,   et  que  Pépin  se  servit  de 

osé  pulîlier   que  Charles  Martel  était  cette  coutume.   Il   dit  pourtant  que 

damné  :  pourquoi  donc   n'aurait-on  d'autres  soutiennent  que  jamais  Pépin 

pas  eu  la   hardiesse  de  dire  que  son  ne  répudia  Plectrude  ,    ni    n'épousa 

père  avait  fait  mourir  un  évêque?  ^'î  Alpaïde,    et    que    Béda    favorise    ce 

,  .    ^     ,      ,    „  .     .     „            TT-  .    r  M  sentiment.  Il  a  raison  d'ajouter  qu'il 

li\   J.icobus  le  l\oi,    iH    J  opoer.    Hist.    Oall-  „   .             •           1  i    1,1                        "^         n    ..       • 

Brabant.,   Ub.VU,  cap.  II  ,pag.    25.,  e^  ««*  Vraisemblable  que,  par   flatterie 

Carolo   le  Cointe,    Annal,    ecclesiasl.  Francor. ,  pour  les  descendans  de  Pépin  ([ui  ré- 

loin.  ly,  pag.  l\iG.  gnaient  en  France,  les  historiens  sup- 

(3)  ItUin,  le  Roi ,  ihid.  posèrent  qu'Alpaïdc  fut  épousée  (9). 

(4)  SancUis  Laiiibertus  Pipinum  principem  in- 

crepare  ausiis  ,  qubd  pMicem  Àlpaidem  Vlec-  (6)  Jâem ,  ibidem. 

trudilegUimœ  uxon'suœ  .uiprrdMxetit,  à   Do-  (7)  Joi.rdan.  ,    Histoire    de    Fr.-.ncc   et   de    la 

donc  fratie  ipiiui  Àlpaidi'  Lfodiimarlynzalur.  Maison  royale,  lom.  III,  png.  Sfiq  rtsuiv.    vile 

Sigeliertus  ,  ad   Chrisli  ann.   698  ,  9110   nwrlem  ,,a,le  Roi ,  in  Topograpli.  H'ist.  Gallo-Cr;.l)aut  , 

xancti    Lamlrftti    mnlè    con.!if;nal.    Jacobiis   le  png.  aSx. 

Roi ,  in  Topogr . ,  Hisl.  Gallo-r)ri.bant.  ,  ».  25i .  (R)  Citf'  par  le  Roi ,  là  même ,  pag.  a53. 

(5)  J.-icobu.s   le    Uo.  ,  m   Topoer.  llist.  Gollo-  (ç,)  Ceiti  hnud  pariim  simile  weri  est  finxi'se 
lîr.ib.Tnt.  ,  lib.  FI,  tap.  Il ,  pag.  «Sa.  Iioi-  in  priiicipiini  tuoiiim  j;ralinin  micLores,  qui 


LAMBERT.  3i 

On    voit  dans    le    Supplcincnt   de  eas   è    conlravio  iiicertis    ac  fahiilo- 

Moreri    les  raisons  ilc   M.    Godeaii  ,  sis  nai-Vdlionihus  i/ieptè  obscùvdriut  , 

contre   ceux    qui   dans   ce  fait-ci  se  alrocibusque    viendis  fœditvint    (lo). 

conforment  à   la  chronique  de  Sige-  C'est   être    au    fait   :  c'est   mettre    la 

hert  ;  mais  ces  raisons  ne   font   que  main  sur  la  plaie  :  voilà  l'origine  de 

produire  des  brouilleries.  Une  chose  tant  de  mensonges  impertincns.    La 

me    paraît   certaine  ,    c'est   qu'il   ne  multitude    de    pane'gjriques    et    de 

sert  de  rien  par  rapport  à   la  vraie  vies  produira  toujours  cet  effet  :  per- 

cause  du  meurtre  de  saint  Lambert,  sonne  ne  se  contente  des  merveilles 

d^     savoir    si    Alpaïde    fut    épousée  que  les  pre'cedcns  auteui's  ont  delii- 

selon  les  formes  ,  ou  si  elle  demeura  tees  :    on   en  invente  donc   de    nou- 

conculîiuc  ;  car  puisque  l'église  con-  vellcs  ;   et  cela  bien   plus  en  faveur 

damnait  sévèrement  les  mariages  qui  du    livre  ,    et   de   son   auteur,    qu'en 

se    contractaient  après  tin   divorce  ,  faveur  du  he'ros  du  livre, 
l'èvèquc  Lamljert  n'aurait  pas  laisse        Exceptez  ,  je  vous  prie  ,  les  le'gcn- 

d'appclcr  concubinage  le   commerce  daires  ,  car  très-souvent  ils  ont  plus 

de  Pépin  avec  Al[)aïde,  quand  même  à   cœur  la   re'f)utatiou   du  saint   que 

Pépin    l'aurait    épousée.    Ainsi ,    en  toute  autre  chose  ;  mais   c'est  parce 

supposant  le  mariage  ,  on  n'ôte  point  que  plus  elle  est  grande  ,  plus  elle  est 

la  vraisemblance  A  l'opinion  de  ceux  capable  d'augmenter  le  nombre  des 

qui  assurent  que  Pépin  fut  censure',  dévots,  et  des  charités  pieuses.  Met- 

Et  comme  une  maîtresse  de  prince  a  tons    ici   xin   beau  passage    de  Louis 

presque  toujours  plus  decrcditqu'une  Vives  ,  où  l'on  voit  la  condamnation 

femme  légitime  ,  il  n'est  nullement  de  ce  f;uix  zèle  qui  a  farci  de  tant  de 

nécessaire,  afin  de  comprendre  qu'Ai-  fables  l'histoii'e   des  saints.   Qiuv  de 

païde   a  pu  obtenir   de  Pépin  qu'on  ils  sitnt  scripta,  prœter  pauca  qiiœ- 

fît  moui'ir  l'évèque  censeur,  c[ue  Pépin  dam  ,  viuliis  simt  cominenlis  Joednta  , 

l'eAt   épousée    selon    les    formes.    La  dnvi  qui  scrihlt  ajjhctui  sito  indnli^et , 

raison  chronologique  du  père  Jour-  et  non  quœ  egit  dii'iis  ,   sed  qiiœ  ille 

dan   est ,    ce   me  semble  ,   ce   qui  se  egisse  eum  v^ellet ,  exjwnil  :  ut  t^itnrn 

peut  dire  de  plus  fort  contre  Sigc-  dictet  aniintis  scribenlis  ,  non  veritas. 

bert.  Faéve  qui  magnœ  pietatis  loco  ditce- 

(B)  Tant  de  gens  ont  écrit  sa  w'e  ,  rent  mendaciola  pro  religiona  conjîn- 

qii'elle   en  est  défigurée.']  Cette  re-  gère   :    qitod  et  periculositm  est  ,   ne 

marque  est  du  père  Mabillon  :  M.  le  ueris  adimatnr  jftdes  propter  j'nlsa  , 

baron  le  Roi  me  l'a  fournie.  Sanctus  et  minime  necessariuni  :  quoniam pro 

Landebertus plures    ludndt   l'iiœ  pietnte  nostrn  tant  limita  sniit  fera  , 

suce  sciiptores  :    Godescalciim  Dia-  ntfalsa  tanquam  igna^'i  milites  atqiie 

conum  Leodiensem   suppamn  ;   Ste-  inutiles  oneri  sint  magis  ,  quant  auxi- 

phanum  episcopnm   Leodiensem    in-  lio  (n)- 

eniite  sœculo  x;  Anselmum  ejusdem         (lo)  Mabillonius  ,    in  Commentario  ad  Vilam 

ecclesiœ  canonicuill  medio  sœculo  XI  5  S-  Lambeni  ,  npud   baronem  Le   Roi  ,  m  To- 

■nr-       I  •.•  ï  j    il    ■  pocr.   Gallo-Brabant.  ,  pa^.   25i. 

Jy ICO laum  it idem  canonicuin  ,  et  lie l-  '^  ?  ,<  r    j       v-  i«  .    j     j-    n-    •  i-  • 

n,  ,  I  T.  (il)  Ludov.  \  ivcs  ,    (le  tradendis  Discipliuis  , 

nerum  Monaclium  sœculo   xn  ;   JJe-  Ub.  V,   p.  m.  36o.  Vide  eiiam  ,  lib.  II,  p. 

nique  jEgidium  Aureœ  f^allis  coeno-  90,  91  • 

Intamiiiedio   sœculo     xiu.    Felicior        LAMBERT  (Franxois  ),  moine 

cej'te  futurus  ,  si  l'el  unicum  eumque  „  ;        .  •<•  u    '  •  J 

diligentem    habuisset.    At  S.    Lan-  n-anciscain  natif  d  Avignon  *,  fut, 

deberto  ,   id  quod  pluribus    sanciis  ,  lin  des  premiers  qui  se  défroquè- 

accidit ,  ut  dum  auctores  alius  post  ,.ent  en  France  ,  pour  embrasser 

aliumipsius  res  pestas  illustrareexor-  i„  1    4^1,'   „    •  ti  -,  tit-. 

7  ^       ; /:        7  /•,  ,  le  luthéranisme.  Jl  arriva  a  Wit- 

nando   amplincandoi^e   inoliti    sunt  :  -.  .      ,     .       »"""••• 

temberg  au  mois  de  janvier  i5c>.3 

ilominanlUius     Pippini    postrris   scripseie  ,     el  (  .,\     TI  „„.,„■„„  1„   il,  '    1         •  .    -i 

Mpaulem  quœ  Jd  PlecUude  jusiael  legilnna  W'  ^^  GnSCIgna  la  ihcologie  ,  Ct  il 
Pippini  conjux  esse  non  paierai,  uxorem  Pip-         '  j„,     renvoie   aux  JmwnHates   lilterarin- 

punposlenoi-eni  voca^isse  ,  ne  Carohis  ex  pelh-  .     ci     ii  *  .  i  -v-v'tV     ,        .  ' . 

ce  susceplus  creclarelur.  seure^,o  generi  alinua  '^'^  Schelhom   et   au  tome  XWIX   dos  Mc- 

iniU  nota  imireretur.    Hadr.  Valcsii.s  ,    Reiiim  "loires  de  SSiceron. 

Francicaruin  ,    loin.    III,    tib.  XXIIl  ,  pag.  ("1   f^'oyez  Seckemlo»-f ,  Hist   Luthor.in.  , 

379  ,  npud  le  Roi,  ibidem  lih.   fl,  pa^j.  l^o. 
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LAMBERT 
expliquer   le 


(  A  )  IL  publia  pi 
livres.  ]  Le  Catalogne  d'Oxford  con- 
tient ceux-ci  :  Conniientaru  Ei'an- 
gelici  in  Regidam  Dliaoritarum ,  undè 
palhni  Jil  quid  de  iMonachoriun  lîe- 
gulis  sentienduni  sit ,  in-S".  *;  Com- 
mentarii  in  yhnos  ,  ylbdiam  ,  Jonani  , 
3Iicheam  ,  JYahuiti  ,  el  Habacuc  ,  à 
Strasbovirg  ,  iSaS  ,  /«-S".;  Farrago 
omnium  ferc  rerum  lheologicar:jn 
se.  Pavadoxa  ,  in -8°.  ;  De  jidelium 
i>ocatione  in  Ecclesiam  et  ad  3Iinis- 
teria  ejus  ,  deque  i>ocatione  Matthiœ 
fer  soriem ,  in-8°.  ;  Excgesis  in  yipo- 
calypsin^  à  Baie,  iSBg,  j/2-8°.  Cette 
e'dition  de  son  commentaire  sur  TA- 
pocaljpse  n'est  pas  la  premièi-e  ;  car 
^  .  voici  ce  que  Bullinger  nous  apprend. 

sertores.  11  avait  publie  en  iSazj,    71/.  François  Lambert ,  homme  docte 


commença  par  y 
prophète  Osée.  Le  commentaire 
qu'il  fit  sur  ce  prophète  fut  im- 
primé à  Strasbourg,  l'an  iSaS, 
m-S".  11  le  dédia  à  Fridéric  ,  duc 
de  Saxe,  et  inséra  dans  son  épi- 
tre  dédicatoire  la  relation  du 
martyre  de  Jean  Castellan  ,  qui 
avait  été  brûlé  à  Metz,  pour  avoir 
suivi  la  réformation.  Il  joignit 
au  commentaire  sur  le  I^".  cha- 
pitre d'Osée,  un  traité  :  De  ar- 
bilrio  liominis  vere  captu'o  con- 
tra  imjiios  liberi  arbitni   ad 


son  commentaire  sur  le  Canti- 
que des  Cantiques  ;  et  en  le  dé- 
diant à  François  1".,  il  remar- 
que qu'il  avait  déjà  envoyé  à  ce 
prince  son  traité  du  mariage  : 
de  sacro  et  fideli  Conjiigio ,  et 
qu'il  y  avait  mis  une  lettre  où  il 
lui  rendait  compte  des  raisons 
pourquoi  il  était  sorti  du  papis- 
me * ,  et  avait  épousé  une  femme 
[b)  :  il  publia  plusieurs  autres 
commentaii-es  sur  l'Ecriture  ,  et 


et  de  grande  piété ,  a  fort  travaillé 
sur  l'Apocalypse  ,  lequel  auait  lu 
publiquement  ce  lii're  en  la  noble 
unii'ersité  de  IMatpourg ,  et  depuis 
composa  et  fit  imprimer  sept  livres 
d' exposition  en  ladite  l'ille ,  l'an  iSaS 
(i).  Gesner  fait  mention  du  com- 
mentaire de  notre  Lambert  sur  Joël , 
et  sur  l'Evangile  de  saint  Luc  (2). 
L'Epitome  de  Gesner  articule  Anti- 
thesis  l'erbi  Dei  et  im'entorum  homi- 
num  ;  Confessio  de  Symbolo  J'œderis 
nuinquam  rumpendi  quam  comniu- 
nionem  l'ocant  ,  in  qud  spectari  po- 
test  quid  3Iarpurgensi  colloquio  ej- 


divers  écrits  de  controverse  (A) ,  fectumsit  (3)  :,de  prophetid  ,  eràdi 
qui  sont  depuis  long-temps  assez 
inconnus.  11  eut  beaucoup  dé 
part  à  l'estime  de  Luther  (P).  Je 
ne  sais  pas  bien  le  temps  où  il 
quitta  Wittemberg;  mais  je  crois 
que  ce  fut  en  i5?.6,  et  je  sais 
qu'il  s'établit  à  Marpourg  ,  et 
qu'il  y  fut  professeur  en  théologie 
cl  qu'il  y  mourut,  le  18  d'avril 
i53o  (c).  11  fut  l'un  des  princi- 
paux instrumens  dont  le  land- 
grave de  liesse  se  servit  pour  in- 
troduire la  réformation  dans  ses 
états  (C). 

'  Ce  petit  e'cril  a  c'te'  réimprimé  dans  le 
tome IV  des  Àmœnilates  lilterariie  de  Schel- 
horn.  Il  y  occupe  douze  pages. 

[b)  Ex  Gesncri  Bi])liotli.,/o/!0  249  i'crsn, 
et  25o. 

(f)  Seckciidorf,  Hisl.  Lullicran.,  lib.  H , 
png.  !\i-  Frelicr.  ,  in  Tlicalro,  png-  10/4- 


tione,  linguis.  deque  litterd  et  spiritu; 
Commentarius  de  cansis  excœcationis 
niultoruni  sccculorum  ;  in  Acta  yJpo- 
stolorum  et  Libres  lieginn  ;  de  cœli- 
balu  regni  jilii  perditionis  ;  dç  diffe- 
rentid  stimuli  carnis  et  Satanœ  nuiicii. 
(B)  //  eut  beaucoup  de  part  a  l'es- 
lime  de  Luthe?'.]  Ce  reformateur  parla 
de  lui  en  ces  termes  dans  une  lettre 
qu'il  écrivit  à  Spalatin  :  yldest  Jo- 
luinnes  die  Serranus ,  vero  nomine 
Franciicus  Lambertus  ,  imaginibus 
quoque  nobilis ,  inter  iitinoritas  i^i~ 
ginti  annos  uersatus,  et  generali  l'crbi 

*  Il  en  existe  une  liaduction  fr.inçsisç  sous  le 
tllic  de  :  Di'claralion  de  la  Pcf;le  el  État  drs 
Cordelier.r  ,  liadiictlon  dans  l.iqn(-llc  Lamiiert 
lui-niênie  dit  qu'on  a  letianclié  plusieurs  clio.si-. 

(i)  Bullinger  ,  Préface  de  jes  cent  Sermons 
sur  l'Apocalypse.  Je  itie  sers  de  la  traduction 
française  impnme'e  chez  Jean  Crespin  ,  l'an 
L'iris',  in-80. 

(7)  Imprimé  pour  la  deuxième  fois  il  Slrns- 
liciirg  ,  l'an  iSï.'î  ,    in-S". 

(?)  Imprimée  Van  i5îo. 
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(  fovtc  Icgcndum  est  ,  Generalis  (4),  gile  de  saint  Luc  (9),  ne  serait  pas 

ojjicio    Junctiis  ,    ob    perseciUionem  rapporté  à  son  véritable  temps,  et  il 

exul ,  el  patiper  factus.  De  inlegri-  y  aurait   là    un    tavien  un   peu  mal 

tate   i'iri  nulla  est  dubitatio  :  testes  place'.  Mais  il  y  a  de  l'apparence  que 

sunt  apud  nos  ,  qui  illiim  et  i/i  Fran-  Luther  e'crivit  cela  au   mois  d'août 

ciâ  et  in  Basiled  audierunt  ,  tum  Ba-  1626,  d'où  il  faut  conclure  que  le 

sileensis   siiffrac^aneus    iUe     l^ripoli-  tamen  va  fort  bien  ,  et  que  le  voyage 

tanus  ,  cum  Pellicano  ,  dant  illi  pul-  de   Zurich    fut    rompu,    parce    que 

chriint    testimonium.    Et    quanqiuuu  Lambert  fut  appelé' au  pays  de  Hcssc, 

nos   abundemus   lectoribus    opiimis  ,  comme  je  m'en  vais  le  dire. 
tamen  ,   si  quid poterit ,  non  abjicie-        (C)  Il  J'ut  l'un  des  principaux  in- 

mus    :    mihi  per  omnia  placet  i^ir,  et  stt'umens  dont  le  landgrat^e  se  seruit 

satis    spcclatus    mihi    est ,     quantum  pour  introduire  la  réj'onnation  dans 

homo  spectari  potest  ,   ut  dignus  sit ,  ses  étatsJ\  On  l'avait  recommande'  à 

queni  in  e.rilio  pauluhun  feramus  et  ce  prince  comme  un  homme  distingué 

jauemus.  Sed  tu  meam  nusli  facuita-  par  sa  pictc  ,  par  son  esprit ,   et  par 

tem  ,  ut  non  sit  opis  meœ  illurn  alere  ,  sou  savoir,  et  capable  de  confondre 

qui  ipse  alienis  l'iuo  :   uideretur  mihi  et    de   faire    taiie   les    docteurs    pa- 

principi  persuadendum  ,   ut  jam  non  pistes.   C'est  pourquoi  il  le  de'puta  à 

perdat ,  sed  in  charitate  Chris to  J'œ-  l'assemble'e   synodale    qui    se    tint    à 

neret  i'iginti  aut  triginta  Jlorenos  ,  in  llombourg  ,    le    21    d'octobre    i526. 

eum  collocandos,    donec   ce/  /*   suis  Lambert  y  exposa  à   la  dispute  pu 

tribulibus  ,  uel  proprio  stipendia  sese  blique  cent  cinquante-une   proposi- 

sustentet  de  labore  suo  (S).  Nous  ap-  tions    luthe'riennes  ,    et    les    soutint 

prenons    de    ce    passage    que    notre  d'une  manière  victorieuse  contre  les 

Lambert   prit  le    faux    nom   de  Jo-  attaques  du  gardien  des  cordeliers  de 

îttait 
et 


charges    dans    l'ordre ,    qu'il    s'était  chancelier,  les  thèses  du  soutenant , 

arrêté  quelque  temps  à  Bâle  ,  et  qu'il  lorsque  quelqu'un  le  souhaitail.  Après 

en  remportait  un  bon  témoignage  de  la  dispute  il  ordonna  aux   religieux 

probité.  Luther  (6)  composa  une  pré-  et  aux  religieuses  de  sortir  de  leurs 

face  au  livre  que  cet  ex-moine  d'Avi-  couvens  ,   il   destina  leurs  revenus  à 

gnon  donna   au  public  de  Minorita-  l'entretien    de    l'académie    de    Mar- 

rum  Regidd.  Il  paraît  par  une  autre  jjourg ,   et  à  celui  des  hôpitaux  ,  il 

lettre  de  Luther  que  ce  prosélyte  se  établit  des  ministres  luthériens  dans 

préparant  à  s'en  aller  à  Zurich  pour  les  églises,  et  il  fit  abattre  les  images, 

être  plus  près  de  la  France  ,  on  tiicha  Lambert  fut  choisi  pour   professeur 

de  lui  obtenir  de  l'électeur  de  quoi  en  théologie  dans  l'académie   érigée 

fournir  aux  frais   du  voyage  (7).  Si  à  Marpourg ,  l'an  1527  (10). 
cette  lettre  de  Luther  eût  été  écrite  à 

Spalatin  au   mois  d'août    (8)    l523  ,    il  {^)  Scripserat  tamen   L^^Tubertu^TrUlember- 

i,.            .                  »         11  ^'^  el  t.leclori  dedicaveral ,  teste  y^hylrxo ,  lib. 

faudrait  croire  que  Lambert  changea  xn  ,  fol.  346 ,  Enanaiiones  in  Pnphetas  aU- 

de  dessein   parce   qu'on  lui  donna    de  quos  ,    in  Canticum    Salomonis  ,    et  Hislorian 

l'emploi  dans  l'académie  ,  et  ainsi  ce  Lucœ.  Idem    ibid.  Notez  qu'a  dédia  sonCcm- 

■'•ji       ICI         1      r      •       i              Ti  mentaire  sur  le  Lantique  de  oalomon ,  a  Fran- 

que    M.    de    Seckendorf  ajoute,   qu  il  ^^-^  jer.  ^  ^^  „„.  ,ainl?  Luc  à  George  Spalatin  . 

avait  néanmoins  composé  dans  Wit-  et  qu'ainsi  CAx^uœus  se  trompe. 

temberS    et  dédié  à  l'électeur  l'Expo-  (")  Tire' de  Seckendorf,  Hist.  Lutlieran.  lib. 

sition  âe  quelques  prophètes     et  du  ]!^'^t^:';:^.:::^::t':::i!'J:^'^. 

Cantique  des  Cantiques,  et  de  1  Evan-  Fréher  ,    et    plusieurs    autres,    l'acatUmie    de 

Marpourg  fulj'onde'e  Van  i526- 

{^)  Je  croirais  qu'il  vaudrait  mieux  lire  Guar-  ^     .   •««-t'/^tt       •                    i       •        i- 

diani.  LAMrliLH  ,  issu  en  droite  Ji— 

(5)  Luther.  ,   ep\st.  ,  lib.  II ,  p.  121  ,   apud  p.v,p  ^p  Toïn       pt.qit    (\p    \a   spntip- 

SccUnd.  Hist.  Lutherau.,  lib.  II ,  p«g.  ^o.  gnc  Qc  Vjain  ,  Kiaii  06   la  scpiie- 

(6;  Voyez  ses  lettres ,  lib.  II,  pag.  128.  me  eéiiératioTi  à  comptcr  depuis 

(7)  Seckendorf  ,  Histor.  Lutlieran.  ,  lib.  II  ,  ,   ,    "        r  )t^       •.             c    ■     .       /     , 

pas-  4".  Adam.  L  Jicnture  oaïute  (a)  re- 

(8)  Seckendorf  marque  ce   moi<  ;   maif  il  ne 

marque  point  Vanne'r.  («    Gcnes.  ,Cliap.  IF. 
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marque  qu'il  eut  deux  femmes,    un   homme   moi    estant    navré, 
dont  l'une   s'appelait  Hada  ^  et    voire  un  jeune  homme  molestant 
l'autre  Tsilla^  et  l'on  croit  que    meurtri ^  car  si   Cain  est  vengé 
celte   remarque    n'est   pas    sans    sept/ois  au  double  ,  Lomech  le 
mystère  ,  puisqu'elle  sert  à  nous   sera  septante-sept  fois .  Un  grand 
faire   voir  de  quelle  source  est    nombre  de  gens  prétendent  qu'il 
premièrement  venue  la  polyga-   veut   dire  qu'il   avait   tué  Gain 
mie.  Elle  n'a  pas  commencé  dans    (D)  ,  et  Tubal-Caïn  ;  car  c'est  une 
les  descendans  deSeth,  qui  crai-    tradition  assez  répandue  que  La- 
gnaient  Dieu  ,  mais  dans  la  pos-    mech  ,  qui  avait  fort  aimé  la  chas- 
térité  corrompue  et  dépravée  de    se,  continua  à  s'y  occuper  lors 
Gain  ,  et  par  un  Lamecli  (A) ,  qui   même  qu'à  cause  de  son  grand 
dit  lui-même  à  ses  deux  femmes   âge  il  ne  voyait  presque  goutte 
qu'il    tuerait   un   homme.   Une   (e).  Il  menait  alors  avec  lui  son 
telle  origine ,  dit-on  ,  ne  saurait   fils  Tubal-Caïn  ,  qui  non-seule- 
être  que  flétrissante.  Quoi  qu'il  en    ment  lui  servait  de  guide  (/"), 
soit ,  le  mariage  de  ce  premier   mais  qui  aussi  l'avertissait  où  et 
transgresseur  de  la  loi  luonoga-  quand  il  fallait  tirer  sur  la  bête, 
mique    établie    dans   le  paradis   Un  jour  donc  que  Gain  était  cou- 
terrestre,  ne  porterait  point   la    ché  entre  des  broussailles  ,  le  gui- 
marque  de  réprobation  ,  si  l'on    de  de  Lamech  ,  voyant  remuer 
en  jugeait  par  les  bénédictions   quelque  chose  en  cet  endroit-là  , 
tempoi'elles;  car  il  en  sortit  des   l'en   avertit,    et   là-dessus   La- 
enfans  qui  eurent  l'adresse  d'in-   mech  ne  manqua  point  de  tirer 
venter  plusieurs  bonnes   choses   sa  flèche  et  de  tuer  Gain.  Il  en 
(B).  Or  les  inventeurs   des   arts   fut  extrêmement  fâché  ,  et  il  bat- 
ont  été  si  estimés  ,  qu'on  les   a    tit  tant  son  guide  qu'il  le  laissa 
prcsqvie  tous  mis  au  nombre  des   mort  sur  la  place.  Yoilà  ,  dit-on  , 
dieux.  C'était    donc  une  grande    le  moyen  de  donner  un  sens   à 
gloire,  et  par  conséquent  un  bien   son  discours  ,  qui  est  tel  selon  la 
temporel  insigne  en  ce  temps-là,    Yulgate,  Occidi  virum  in  vul- 
que  d'avoir  l'esprit  qui   est  né-   jnis  meum,  et  adolescentulum.  in 
cessaire  pour  inventer;  mais  ce   livorem  meum;  où  il   distingue 
n'est  nullement  une  marque  que   entre    la    manière    dont   il    tua 
Dieu  ait  approuvé  la  polygamie   l'homme ,  ce  fut  par  une  bles- 
de  Lamech.  Il  n'est  fait  mention    sure  ;  et  la  manière  dont  il  tua 
dans  la    Genèse    que   de  quatre   le  jeune  garçon ,  ce  fut  par  des 
enfans  de  cet  homme  {b)  ;  mais  ,   contusions  qui  lui  rendirent  le 
selon  Josèphe(c) ,  il  en  eut  soixan-   corps  tout  livide.  H  y  a  mille  ab- 
te  et  dix-sept  de  ses  deux  femmes,    surdités  dans   ce    conte  et  dans 
Le  discours  qu'il  tint  à  celles-ci   les  circonstances   dont  on   l'ac- 
est  une  énigme  pour  moi  (C)  :    compagne  (E).  Suidas  veut  que 
j'avoue  ingénument  que  cela  me   Lamech  ait  tué  deux  frères  d'É-* 
passe.  Je  tuerai,  leur  dit-il  {d)  ,     .  ^^^  ^,.^,^  p^^^^. ,  in  Gènes. ,  cap.  n-, .... 

{b)  Fojez  la  remarque  (13).  2.S  cl  7.1\.  Ileidegg. ,  Hist.  Paliiarcli.  ,  tom.  I, 

(c)  Antiq.  ,  lib.  I,  cap.  II.  P"S-  ^'l- 

(d)  Gcnes. ,  c/irip,  IF.  Je  rapporte  la  ccr-  (f)  D'autres  disent  que  son  guide   était 
sion  de  Genève.  un  de  ses  valets. 
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nocli  ;  et  qu'il 
femmes  (g). 


ait  épousé  leurs  Lamech  ,  que  comme  d'un  excellent 
exploit  ,  au  lieu  que  les  théologiens 
soutiennent,  avec  raison  ,  qu'elle  a  eu 


Vous  trouverez   plusieurs  re-  dessein  de  flétrir  la  polygamie  dans 

cueils    sur    tout   ceci    dans    une  sa  naissance, 

thèse  (h)  qui  fut  soutenue  à  Wit-  ,    ^^^  L'adresse  d'im-entev  plusieurs 

1  ij  /•    o  /  •  bonnes  choses.  \  ia.he\  e\  inhvA,  i\\s  a 

temberg,  I  an  1073,  sub  prœsi-  ■•    ■      r^  .    .  i.  ..         -,  .       ^  ^  j- " 

dio  Joli.   TVilhelmi  Hilligeri. 


(§■)  Suidas,  t>oceAâ./:MX- 

{h)  De  Honiicidio  et  Vindictâ  Lameclii. 

(A)  Et  par  un  LtimecJi.]  C'est  un 
plaisant  homme  que  Tauteur  du  Po- 
iygamia  triuniphatri.r  ,  qui  usa  ses 
Liens   et  sa  vie  à  travailler  pour  le 


Hada  ,  Tuhal-Caïn  et  Naliania  (5)  sa 
sœur,  qui  avaient  Tsilla  pour  mère  , 
sont  les  quatre  enfans  de  Lamech 
mentionnes  dans  l'Ecriture.  Jahel  in- 
venta les  tentes  ;  Jubal  inventa  quel- 
ques instrumens  de  musique^  Tubal- 
Caïn  inventa  divers  instrumens  d'ai- 
rain el  de  fer.  L'Écriture  Sainte  ,  qui 
nous  apprend  ces  choses,  n'attribue 
aucune  invention  à  Nahama  ;  mais,  si 


dogme  de  la  pluralité'   des  femmes  ,    l'on  en  croit  les  rabbins  ,  elle  inventa 
lui  qui  en  aurait  eu  trop  d'une  (1).    l'art  de  travailler 


II  ti'aite  d'action  he'roïque  la  reso 
lulion  que  prit  Lamech  d'en  épouser 
deux  (2)  ,  et  il  le  loue  extraordinai- 
rement  d'avoir  ëtë  le  premier  qui 
examina  avec  beaucoup  d'attention 
cet  ordre  de  Dieu  ,  croissez  et  niiilli- 
pliez,  et  qui  l'ayant  bien  examine,  se 
mit  en  devoir  d'y  obéir  selon  toute 
l'étendue  de  ses  foi-ces,  en  se  ma- 
riant à  deux  femmes  (3).  Personne 
n'avait  osé  l'entreprendre  avant  lui  : 
le  souvenir  de  la  faute  d'Eve  ,  et  la 
considération  du  bannissement  d'A- 
dam ,  avaient  rendu  les  gens  trop 
timides  là-dessus.  Lamech  fut  le  pre- 
mier qui  osa  franchir  le  pas  avec  un 
courage  héroïqne  ,  sans  avoir  égard 
aux  dillicultés  qu'il  avait  envisagées  : 
il  commenta ,  non  pas  en  paroles  , 
mais  en  actions  ,  le  texte  de  la  loi 
universelle  ,  croissez  et  viidtipliez  , 
loi  qui  est  nn  véritable  comman- 
dement ,  et  non  pas  une  simple  bé- 
nédiction (4).  Par  ce  moyen  il  rompit 
la  glace,  et  donna  un  bon  exemple  à 


la  laine ,  et  de  faire 
de  la  toile  (6). 

(C)  Le  discours  qu'il  tint  a  ses 
femmes  est  une  énigme  pour  moi. ^  Ce 
n'est  pas  une  petite  affaire  que  de 
savoir  comment  l'original  du  dis- 
cours de  Lamech  doit  être  traduit. 
La  version  de  Genève ,  que  j'ai  rap- 
poitée  ,  se  sert  du  futur,  7e  tuerai ,  et 
représente  Lamech  comme  un  homme 
qui  aura  reçu  une  blessure  avant  que 
de  tuer  :  mais  la  version  vulgale  a 
traduit  par  le  temps  passé,  j'ai  tué  ; 
et  pour  la  blessure  on  ne  sait  à  c(ui 
elle  en  veut  ;  car  cette  phrase ,  occidi 
i>irum  in  widnus  meum  ,  est  un  bar- 
barisme qui  ne  signifie  rien  en  latin  , 
et  qui  signifiera  tout  ce  qu'on  vou- 
dra dès  qu'on  sera  délivré  du  joug 
des  règles  de  la  grammaire.  Quel- 
ques interprètes  fort  savans  dans  la 
langue  de  l'original  (7) ,  ne  tradui- 
sent ,  ni  par  le  prétérit ,  ni  par  le 
futur  :  ils  réduisent  le  tout  à  une  pro- 
position conditionnelle  ,  je  tuerais 
un  homme  par  blessure  ,  et  même  un 


ceux  ({ui   vinrent    après   lui.    Voilà   jeune  homme  à  coups  de  bâton  ou  à 


auteur  s'était  coups  de  poing  ,  s'ils  me  voulaient 
jntèté  de  polygamie  :  il  en  avait  fait  attaquer.  Or  quel  moyen  d'attraper 
a  marotte  5  il  croyait  que  l'Écriture    L^  véritable  construction   d'une   pé- 


comment   ce    pauvre 
en  *    '   ' 


n'avait  parlé  du  double  mariage  de 

(i)  Voyez  les  Nonv.    de    la   République    des 
Lettres  ,' avril  i685  ,  art.  I  el  II. 
(1)  Polygam.  Iriumph.,    pag.  188. 

(3)  Ibidem  ,    png.  if)i. 

(4)  Ipse  autein  insuper  hahitis  omnibus  im~ 
minentibus  et  piœconceplis  difficultalibus  heroi- 
co  anima  hoc  primus  ausus ,  H  proprio  facto 
verba  legis  catkodcix  (  crescite  et  muUiplicnnii- 
ni  )  non  benedictoria  lanlhin  ,  sed  siniul  impe- 
aloria  ,  explannre  ,  et  bono  exempta  omnibus 
uis  posteris  prieire  voluil.  Ibiil. 


riode  qui  est  tout  aussitôt  au  futur 
qu'au  prétérit ,  et  aussitôt  à  l'optatif 
qu'à  l'indicatif?  Mais  quand  on  pour- 
rait vider  l'affaire  avec  le  sens  gram- 
matical, on  ne  serait  pas  fort  avancé  5 
il  resterait  à  examiner  ce  que  Lamech 
a  voulu  dire  à  ses  deux  épouses:  or  ce 

(5J  Josèplie  la  fait  fille  de  Tubal-Cdin. 
{&)  Apud  Genebiard,  in  Chron.  et  in  marginf 
versionis  gallican  Joseplii. 

(7)  Apud  Riveluni,  Oper.  lom.  I ,  pag.  iSC. 
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n'est  pas  une  petite  difficulté.  Rien  ne  je  me  suis  tft,  Seigneur,  parce  que 
me  paraît  moins  éloigné  de  la  vrai-  c'est  vous  qui  l'avez  fait.  On  ne  par- 
serablance  que  la  pensée  de  ceux  qui  donnerait  jamais  cela  à  un  auteur 
prennent  tout  ceci  pour  une  fanfa-  uon-inspiré.  Au  reste  ,  je  ne  prétends 
ronnerie  de  Lamech  (8)  :  d'autres  le  pas  combattre,  généralement  parlant, 
prennent  pour  une  menace  qu'il  fait  la  pensée  de  ceux  qui  prennent  pour 
à  ses  femmes  de  les  tuer  ,  si  elles  con-  des  marques  d'inspiration  ,  dans  les 
tinuent  à  lui  rompre  la  tête  par  leurs  récits  de  Moïse,  certaines  singulari- 
criailleries  et  par  leurs  disputes  (9).  tés  qui  sont  de  telle  nature  qu'il  ne 
Mais  d'autres  ,  au  contraire,  le  pren-  semble  pas  qu'un  auteur  les  eût  ja- 
nent  pour  une  interrogation  destinée  mais  employées ,  s'il  avait  été  le  di- 
à  les  consoler  de  leui-s  alarmes  :  elles  recteur  de  son  ouvrage  (12). 
craignaient  que  quelqu'un  ne  le  tuilt;  (E)  Il  y  a  mille  absurdités  dans  ce 
il  les  rassure  par  ces  paroles  :  Ai-je  conte  et  dans  les  circonstances  qui 
tué  un  homme  ?  etc.  l' accompagnent.^  \°.  C'est  une  suppo- 

(D)  Un  i^rand  nombre  de  gens  pré-  sition  assez  mal  bâtie  que  de  dire  que 
tendent  qu'il  ueut  dire  qu'ila^'ait  tué  Lamech  était  presque  aveugle  (i3)  de 
Caïn.\  Un  commentateur  (10),  qui  vieillesse,  pendant  que  Gain,  son 
est  d'ailleurs  bien  judicieux  et  savant,  quatrième  aïeul ,  vivait  encore.  n°.  Il 
adonné  ici  à  gauche  ;  car  il  ti'ouve  est  absurde  de  le  faire  aller  à  la  chasse 
que  c'est  la  plus  vraisemblable  inter-  dans  un  temps  où  son  âge  décrépit 
prétation  du  discours  de  Lamech.  Il  l'empêchait  de  voir  le  gibier,  et  lui 
en  apporte  deux  preuves.  Première-  faisait  avoir  besoin  d'un  guide  qui 
ment  dit-il,  la  postérité  de  Caïn  l'avertît  quand  il  fallait  décocher  la 
s'est  étendue  jusques  au  déluge  ;  et  flèche.  3°.  II  est  absurde  de  supposer 
cependant  Moise  la  borne  à  Lamech  que  la  raison  qui  porta  cet  homme  à 
et  à  ses  fds  ;  de  quoi  sans  doute  il  n'y  tenir  à  ses  deux  femmes  le  discours 
a  point  d'autre  raison  que  celle-ci  ,  en  question  ,  fut  qu'elles  le  maltrai- 
c'est  que  la  vie  de  Caïn  a  Qni  dans  la  talent  dans  cette  grande  vieillesse  , 
génération  de  Lamech  qui  le  tua.  En  soit  qu'elles  ne  pussent  résister  à  son 
second  lieu,  dit-il,  la  seule  raison  excessive  lasciveté,  soit  à  cause  de  la 
pourquoi  Moïse  a  voulu  raconter  le  férocité  de  ses  enfans  (i4).  Quelle  ap- 
meurtre  commis  par  Lamech  ,  est  parence  qu'à  cet  âge  il  ait  pu  donner 
afin  d'indiquer  la  mort  misérable  de  sujet  à  deux  femmes  de  se  plaindre 
Caïn.  Je  pourrais  réfuter  ces  preuves  de  ses  trop  fréquentes  caresses?  4°-  H 
en  plusieurs  manières  ;  mais  je  me  est  absurde  de  dire  que  quand  La- 
contente  de  dire  que  Pérérius  suppose  mech  eut  commis  ce  double  meurtre, 
un  fait  qui  n'a  aucune  apparence:  ses  femmes  refusèrent  de  coucher  avec 
savoir,  que  l'intention  de  Moïse  a  été  hii,  parce  qu'elles  crurent  que  la  race 
de  faire  connaître  au  monde  que  La-  de  Caïn  devait  périr  ,  selon  l'oracle  , 
mech  avait  tué  Caïn.  S'il  avaiteu  celte  après  la  septième  génération  (i5)  ; 
intention,  aurait-il  laissé  à  cet  égard  cela  ,  dis-je  ,  est  absurde  ;  car  bien 
tant  de  ténèbres  impénétrables  dans  loin  que  Dieu  eftt  menacé  Caïn  de 
le  chapitre  quatrième  de  la  Genèse  ?  faire  périr  ses  descendans  après  la 
La  mort  de  Caïn  avait-elle  rien  de  septième  génération ,  il  l'avait  assuré 
mystérieux  qui  dût  être  enveloppé  que  quiconque  le  tuerait  serait  puni 
de  tant  d'expiessions  énigniatiques  ?  sept  fois  au  double.  5°.  Il  est  encore 
En  vérité  ,  si  l'on  prouvait  que  Moïse  phis  absurde  de  dire  (16)  que  Lamech 
a  eu  une  semblable  intention  ,  il  faii-  ,  ,  ,  ..„.,,.  ,  . 
draitlui  appliquer  ce  verset  de  l'E-    .  (•^^^°"'-  f%V"    Republ.que  des  Leures , 

,  Il       n  ,  ,        iKiM.  i68((  ,  art.  II ,  au  conimencemenl. 

Vanglle    :     Jamais    nomme     ne     parla  (iZ)  Ily  en  a  qmle  fonllout-U-fail  aveugle. 

comme  fait  cet  homme  (  n),  et  s'é-    Voyiez  Polygiimia  triumpli.,  p«j,..  iS5. 

crier  :   facui  ,  Domine  ,  quia   fecisti  ,  ('4)  Hanc  Uadum  hùloriam      Lamechum  in 

'  '    /  >/  seneclule  maie  traclalum  esse  ab  uxoribue  ,   vel 

(S)  Vide  Uivetum,  Oper. ,  tom.  I  ,  pag.  187.  propler  miniwn  ejus  lihidinem  atque  lasciviam , 

(a)   Vide  HeiJegg. ,  Hislor.  Patriavch.  ,    loin,  vel  propler   Iruculenta  filioruni    ejus    ingénia. 

I     va".  212.  Pererlus  ,  in  Gènes.  ,  cap.  IV,  15.  23,  24. 

(io)''Pcrerius ,   in    Gènes.,    cap.    tV ,    vs.         (i5)    Geclalia   in    Caten.    Fab.  et    Hotlinger. 

23     jjj.  Hislor.    Oriental,    apud    Lysenim  ,    Polygamia 

(il)  Evangile  selon  saint  Jean,  ehap.   VU  ,  ïùumfhypag.  192. 
fis.liQ.  (•*')  Aben  F.ira ,  npnd  ruinjem. 
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mena  ses  deux  femmes  à  Adam  ,  et 
qu'il  le  pria  de  vouloir  les  catéchiser, 
sur  le  refus  qu'elles  lui  faisaient  de 
leur  lit  ;  et  qu'Adam  ayant  commen- 
ce la  mercuriale ,  fut  interrompu 
d'une  manière  qui  lui  donna  de  la 
confusion.  C'est  bien  a  i>ous  ,  lui  di- 
rent-elles ,  a  nous  prêcher  noire  iJe- 
t^'oir  :  faites  preniièj'ement  tomber  t'os 
censures  su}'  i^ous  -  même  ,  uous  qui 
flepuis  tant  d'années  i'ii'ez  séparé  de 
^•olre  femme ,  quant  au  lit  ?  Je  laisse 
le  peu  d'accord  qu'il  y  a  cnt)-e  l'ilge 
qu'on  donne  à  Lameclietson  em])res- 
sement  à  faire  entendre  raison  à  ses 
deux  femmes  sur  le  chapitre  de  la 
jouissance  :  je  ne  dis  point  que  la 
prétendue  récrimination  aurait  ete 
imaginc'e  avec  unpeu  plus  de  justesse, 
si  c'eût  e'te'  Lamech  qu'Adam  aurait 
censure'  à  la  requête  et  sur  les  plain- 
tes de  ses  deux  e'pouses  ;  mais  je  dis 
que  la  se'paration  de  lit  entre  Adam 
et  Eve  après  la  mort  d'Abel,  n'ayant 
dure',  selon  les  rêveries  des  rabbins  , 
que  cent  trente  ans,  il  est  absurde 
de  supposer  qu'on  en  fit  reproche  à 
Adam ,  comme  d'une  chose  qui  du- 
rait encore  quand  Gain  fut  tue.  Vos- 
sius  le  jeune  a  confondu,  sur  cette  ma- 
tièi'e,  Lamech  le  bigame  avec  Lamech, 
père  de  Noe'.  Judœorum  estfabella  , 
dit-il  (17),  Lamechum  de  uxoribus 
conquestum  esse  apud  Adamum  ,  il- 
luin  Jiis  jussisse  ut  ad  maritum  rei'er- 
terenturac  sutj'acerent  copiain.  Islas 
j'espondisse  Adamo  ut  ipse priiis  suœ 
satisjaceret  conjugi ,  a  qud  jam  per 
centum  et  triginta  annos  propter 
scelus  Caïni  esset  separatus.  P^e- 
rhm  quis  adeo  sit  hebes  ut  non  fideat 
narratiunculani  hanc  esse  ineplissi- 
mam  ?  Ex  eâ  sequeretur  Lamechum 
qui  a  Satho  septimus  Jtdt  diii  fuisse 
anlequhniSelhus  nasceretur.  6°.  Il  est 
absurde  de  supposer  que  Tubal-Caïn, 
jeune  garçon  encore  ,  fut  tuë  par  son 
propre  père  :  comment  aurait-il  ete 
l'inventeur  de  divers  instrumens  d'ai- 
rain ,  comme  l'Écriture  dit  qu'il  l'a 
été?  Au  reste  ,  Josèphe  n'a  rien  dit  de 
ce  prétendu  meurtre  de  Lamech  : 
ainsi  Tostat ,  qui  le  cite  pour  cette 
vieille  tradition  (18) ,  n'a  pas  été  bien 
sei'vi  de  sa  mémoire. 

(17)  (saac.  Vossius,  Dissert.  de  jElale  Mundi, 
eap.  ly,  paj;.  14. 

(18)  Vide  Pereriuin,    io    GcQfs.  caf/.   IV ., 
VS,    33  ,    34- 
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LAMECH,  fils  de  Mathusa- 
lem  ,  et  père  de  JNoé,  était  le  neu- 
vième homme  depuis  Adam  in- 
c]us(«).  Il  vécut  sept  cent  soixan- 
te dix  -  sept  ans.  Jsaac  Vossius 
{b)  se  plaint  de  ce  que  Sigismond 
Gélénius  a  fourré  dans  la  version 
de  Josèphe  un  fait  qui  n'est  pas 
dans  le  texte  grec  de  cet  histo- 
rien juif:  savoir  ,  qu'Adam  était 
encore  en  vie  du  temps  de  La- 
mech, Ce  critique ,  en  censurant 
cette  faute  ,  en  a  fait  une  autre  : 
il  a  confondu  Lamech  ,  père  de 
IVoé  ,  avec  Lamech  issu  de  Cain  , 
comme  nous  l'avons  montré  dans 
la  dernière  remarque  de  l'article 
précédent. 

(a)  Gènes.  ,  chap.  V. 

{b)  De  ver.  ^tate  Mundi,  pag.  i3  et  i^. 

LAMIA  ,  famille  romaine. 
C'était  une  hranche  de  la  maison 
des  jEliens  (A) ,  et  apparemment 
elle  n'y  était  entrée  que  par  adop- 
tion ;  car  on  la  fait  descendre  de 
Lamus  {a) ,  fils  de  Neptune  ,  et 
roi  des  Lestrygons  ,  qui  demeu- 
rait dans  une  ville  qu'on  nom- 
ma depuis  Formiœ.  C'est  le  sen- 
timent d'Horace  (B).  Une  aussi 
ancienne  généalogie  que  celle 
dont  ce  poète  flatte jEliusLamfa, 
son  ami ,  est  sans  doute  cause 
que  Juvénal,  voulant  désigner 
une  dame  de  la  première  qualité, 
l'a  désignée  par  ces  paroles  :  ^u<t?- 
dam  de  numéro  Lamiarum  {b). 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que 
celui  à  qui  Horace  adresse  l'ode 
XVII  du  Iir.  livre  ,  et  dont 
il  parle  en  divers  autres  endroits 
avec  des  marques  d'estime  ,  était 

(«)  Homère  ,  Odysscae,  lib.  X,  t>s.  81,  Jiiit 
mention  de  ce  Lamus,  qui  habitait ,  dit- il , 
une  grande  ville, 

{h)  Jiivcn.  I  sat.  VI,  vs.  383, 
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^„.  -      e  LUCIUS  JïuhWS,  L,AMU  [C)  ,         ç„„„^„  ^,  p^,„,^,  hinc  La,mas  ferunt 

iriii  mourut  vers  le  fin  de  l'empire         Denominatos ,  et  nepomm 

]  ■,,  o/-     J        D  P'^''  "leinores  geiiiis  oinnc  fastos  : 

de  Tibère ,  1  an   700  de  nome  ,      juiore  ai,  aïo  duds  origines  ; 
après  avoir  été  gouverneur  de  la       '?'^,f;r;:':7;ir±;  M^'.':.. 

Syrie    (G),    d'oil     on     lavait     tire  Luiorilus  lenuisse  Ljnn 

iDOur  lui  donner  le  gouvernement  ■       r>        •       ^-     +          t 

K     ^             Ti  i'  i  1             '   ^     c       '  Les  anciens  Romains  étaient  aussi  tous 

de  Rome.  Il  tut  honore  de  tune-  ^^^^^^  p^^^  aujourd'hui  sur  le  chapi- 

railles    de    censeur    (d).    De    lui  tre  des  ge'nealogies.   De  combien  de 

descendait  peut-être  jElius  La-  familles  ne  disaient-ils  pas  ,  qu'elles 

MU,   mari  de  Domitia  Longina  ,  de_scendaient      ou   d'un    compagnon 

,        '  ,,     ,-,        .  .        1    •     A,     °Ti  1  d  Hercule  ,  ou  de  quelque  autre  pcr- 

laquelle  Domitien  lui    ota.   11  le  gonnagc   des  temps  fabuleux  ?  Silius 

fit  mourir  quelque  temps  après  Italicus  a  cru  que  Lamus  avait  règne 

(D)    Il  y  a  eu  aussi  LuciUS  JKlwS  dans  Caïète  (3).  Voyez  la  Géographie 

Lamia  qui,  pour  avoir  embras-  Sacrée  de  M.  Eochart  (4). 

,  4,1  ^Q-j  Lucms /Elius  Lamia gou- 

se  avec  trop  de  zèle  le  parti  de  ^,grl^eurde  la  Syiie.']  11  n'en  avait  eu 
Cicéron  contre  Pison  ,  tut  relé-  que  le  titre,  et  ne  l'avait  pas  même 
gué.  Ensuite  il  fut  édile  ,  et  puis  garde  long-temps  :  l'injustice  qu'on 
°  ,.  -1  .  j  rJ.r.^  lit  là-dessus  le  rendit  recommanda- 
prêteur  après  la  mort  de  César  ,  ^^^  Extremo  anni  mors  /Elu  Lamiœ 
l'an  de  Rome  711.  On  croit  que  j,t,jere  censorio  celebrata ,  qui  admi- 
c'est  lui  qui  ayant  passé  pour  nislrandœ  Suriœ  imagine  tandem  ex- 
mort,  de  telle  sorte  qu'on  avait  solutus  urbi prœfuerat.  Genusillide- 

1  ».,        •    1     r              1*1            „«  corum ,  ^'iuida  senectus  ;  et  non  lier- 

deja  mis  le  feu  au    bûcher,    re-  „,i         'ouinciadignationemaddiderat 

couvra  le  sentiment  par  1  action  (5)    i\  ^vait  commandé  dans  l'Afri- 

du  feu  (E).  Consultez  les  Famil-  que  (6). 

les  Romaines  de  Stremiius,    et       (P)  ^i-ius  V^'*^ Domitienle 

1,^  ,.         j     r-i      j  /\        fit  mourir  quelque  temps  après.  \i  en 

1  Onomasticon  de  Glandorp  (e).     J^^^^^  ^^^^  rarticlc  de  Domitia  Lon- 

GIN  à     et  j'y  cite  les  autorite's  ne'ces- 
(c)  Glandorp  ,  Onomast.  ^j,«^^  14    le  fait    ^^-^.^^   Juve'nal  fait  allusiou  à  la  mort 

u-Tp^'Zr  ""  '  "      ■^""''    de  ce  Lamia,  dans  la  IVe.  satire: 

{d)  Voyez  la  remarque  (G) ,  cilalion  (23).         •^«'^  f"^"''  P"^"?""'"  Cerdonibus  esse  limea- 
(<;)  Pag.  14  et  sequent.  Cœper'al',' hoc  nocuit  Lamiarum  cœde  maden- 

(A)   C'était  une  branche  de  la  mai-  (£•)  Ldcius  jElius  Lamia...  .  ayant 

son  des  Mliens.  ]  Les  Antonius,  em-  passé  pour  mort....  recout^ra  le  senti- 

pereurs   de   Rome,   étaient  sortis  de  „jg„,   „,„,  l'action  du  feu.]  Voici  ce 

cette  maison  :  elle  contenait  sept  ou  ^^„'en  dit  Valèie  Maxime  :  L.  quoque 

liiiit   branches  ,  toutes   plébéiennes  ;  Lamiœ  pnvtorio    uiro     œquè    i'ocem 

celle  des  Catus  ,  celle  des  Tubérons  ,  /-j^-^^g  ^„,,e,.  rogum  constitit  (8). ^linc 

celle  des    Gallus  ,  celle  des  Stilons  ,  ^n  fait  aussi  mention  (9). 
celle  des  Praeconius,  celle  des  Séjans, 

et  celle  des  Lamias  (0.  Personne  ne  (i)  Et  regnaïaZamo  Cajeia.  Sil.  lui.  ,  lib. 

dit  que  les  jEliens    descendissent  de  ^^l^  •  '"•  53o.  Foyez  les  notes  de  Dausquéius. 

f '  •     1        T       t  t  1  (i)  Lib.  J  ,  canite  XXXI n. 

Lamus    roi  des  Lestrygons    et  on  le  [^j  Tacit.  Annal. ,  lib.  VI ,  cap.  XXFir, 

disait  des  Lamias  :  il  faut  donc   t(ue  ad  ann  •;8G. 

ceux-ci   soient   entrés   par  adoption  l'J)  I-l'-"^ .  ''''•  ^^  •  «"P-  Xlll. 

dans  la  famille  des  antres.  f^j  ^T"-m::Î™.  :L.'>f::,.r/// .  W. 

(d)...  c  est  le  sentiment  d  Horace. \  xtl. 

Voici  comment  il  parle  (2)  :  (<j)  Plin. ,  lib.  FIT,  cap  LU. 

(0  rqyei  Ghndorp  ,   O.iomast.  ,  pn^.   10  et  I.AMÏA,     villc     de     ThcSSalic. 

{2)0de\\n,i,b.i/i,tmt.  Elle  est  principalement  mémo- 
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rable  par  la  bataille  qui  se  donna 
dans  son  territoire ,  entre  les 
Athéniens,  secourus  des  autres 
Grecs  ,  et  Antipater,  gouverneur 
de  la  Macédoine.  Ce  fut  après  la 
mort  d'Alexandre.  Le  succès  de 
cette  journée  fut  très-funeste 
aux  Athéniens  et  à  plusieurs  au- 
tres villes  de  la  Grèce  (a).  Sui- 
das se  trompe  quand  ilditqu'An- 
tipater  perdit  la  bataille  (b). 

(a)  Dio.Ior.  Siculus  ,  lib.  Xrill.  Pausa- 
nias,  lib,  I^H,  pcff-  2i5. 
{b)  Suidas  ,  in  Aa,ft,nt. 

LAMIE,  fille  de  Neptune.  Les 
Grecs  disaient  que  les  Africains 
l'avaient  nommée  Sibylle  ;  que 
c'était  la  première  femme  qui 
eût  prophétisé  ,  et  que  Jupiter 
eut  d'elle  une  fille  qui  fut  nom- 
mée Hérophyle,  et  qui  fut  l'une 
des  sibylles  (a).  D'autres  disent 
que  L.'miie  fut  une  belle  femme 
africaine  (A)  ,  à  qui  Jupiter  fit 
des  enfans  que  la  jalouse  Junon 
fit  tous  périr  :  ce  qui  plongea 
leur  mère  dans  une  douleur  si 
furieuse  ,  que  non-seulement  elle 
devint  laide,  mais  aussi  d'une 
cruauté  qui  la  portait  à  enlever 
les  enfans  d'autrui ,  et  à  les  tuer 
{b).  De  là  vint  sans  doute  la  tra- 
dition populaire  à  quoi  les  poè- 
tes se  conformèrent  sur  le  théâtre 
(B).  On  parlait  de  Lamie,  ou  des 
Lamies,  sous  une  autre  idée;  car 
on  disait  qu'elles  pouvaient  se 
défaire  de  leurs  yeux  ,  et  les  re- 
prendre quand  bon  leurseniblait. 
Elles  s'en  dépouillaient  dans  leur 
logis,  et  les  prenaient  quand  el- 
les sortaient.  C'est  l'emblème  de 
la  curiosité  et  de  l'amour-pro- 

(a)  Pausan.  ,  lib.  A',  /"i^.  327. 

(6)  Suidas  ,  in  AeLfAïa..  Voyez  ce  qu'Xi\i3.- 
sius,  in  Arist.  de  Moribus ,  /(/;.  VII,  cap  ■ 
y  1  dit  d'une  Lamie  ,  au  pajs  de  Pont, 
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pre  (C).  Philostrate  les  représen- 
te fort  lascives  (D).  Je  ne  sais  si 
le  poisson  Lamia  (E)  n'a  pas  eu  ce 
nom  ,  à  cause  de  ce  que  les  fa- 
bles disaient  des  Lamies  ,  oii  si 
celles-ci  doivent  leur  nom  à  ce- 
lui de  ce  poisson.  Les  fautes  de 
M.  Moréri  ne  sont  pas  considéra- 
bles (F). 

(A)  Plusieurs  disent  que  ce  fut 
une  belle  femme  africaine.  ]  Il  y  a 
bien  des  auteurs  qui  s^accordent  à 
faire  naître  Lamie  dans  l'Afiicfue. 
Doris,  ou  Duris  (i)  le  fait  ;  Hesichius 
le  fait  aussi.  Le  scoliaste  d'Aristo- 
phane (2)  assiu'e  quVlle  était  fille  de 
Bc'lus  et  de  Liliye.  Considérez  ce  pus- 
sage  d'Euripide  : 

OÙk  oicTs    Actfjiia.ç    t»ç   Aifuç-ixîïc  yi- 

voç; 
Quis  Africanœ  nerciat  Lainiie  genus  , 
Infâme  nonien  et  tetruin  tnovialibus  (3)  ? 

Diodoi'e  de  Sicile  raconte  qu'Ophel- 
las ,  roi  de  Cyrène ,  allant  trouver 
Agathocle  ,  qui  faisait  la  guerre  aux 
Carthaginois,  rencontra  un  antre  où 
la  reine  Lamie  était  ne'e  ,  disait-  on 
(4).  Bochart  (5)  s''imagine  que  le  nom 
Lamia  dérive  du  mot  punique  la- 
liam  ,  ou  lahama  ,  qui  signifie  en- 
core aujourd'hui  ,  chez  les  Arahes , 
déiforer. 

(B)  La  tradition  populaire  h  quoi 
les  poètes  se  conformèrent  sur  le  théâ- 
tre. ]  C'est  sur  cela  qu'Horace  leur 
donne  ses  bons  avis. 

Ficla  voluptails  causa,  sint  proxiinrt  périr  . 
Ifec  quodcunque  volet ,    poscat   sibi  Jabitla 

credi  , 
Neu  pransœ  Lamiœ  vinum  puerum  cxlrahat 

alvo  (6)1 

Philostrate  dit   que   les   Lamies   ai- 

(i)  Pans  Suidas  ,  in  voce  AaïUIct. 

(2)  In  Pacem. 

(3)  Euripides,  apuJ  Bochart, Geograpli.  Sacr. , 
lih.  I  ,  cap.  XXXIII. 

(4)"Av'Tpov  st/^s')/j9êç,  Kirrâ  kcli  cr[xi\tt.M 
o-uvyifiK^içiv  à>  fA.vBîùoua-t  yiyovhit.1  /êcLcri- 
XiT<ra.V  Aet^lcLV.  Va.ttum  antruin  hedetâ  cl 
taxa  consiiuni  ,  in  quo  reginatn  Lamiam  na- 
tani  esse  fahulantur.  Diodor.  Siculus  ,  lih.  XX, 
§  4'-  apiid  Bocliait.  ,  ibid. 

(5)  Ihid. 

(6)  (loiat.  ,  de  Aitc  Portic.î  ,  vs.  338. 
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maient  fort  la  chair  humaine  (7). 
Parmi  les  contes  de  vieilles  ,  en  cer- 
tains pays  ,  il  y  en  a  quantité  où  l'on 
introduit  des  fées ,  grandes  mangeuses 
d'enftms. 

(C)   C  est  V emblème  de  la  curiosité 
et  (le  r amour-propre.]  Consultez  Plu- 

tarque(8),  qui  vous  dira  qu'à  l'exem-  son  Histoire  des  Poissons  ,  et  la  re- 
ple  de  Lamie  ,  qui  était  aveugle  dans  marque  suivante  à  l'endroit  où  je 
sa  maison,  et  qui,  quand  elle  vou-    censure  Calepin. 


piant  ,  posteaquam  carnes  suas  con- 
suriwserint  (10). 

(E)  Le  poisson  Ijurnih-  "]  Il  est  d'u- 
ne grandeur  e'norme  ,  et  d'une  vora- 
cité' prodigieuse.  On  lui  a  trouve  quel- 
quefois au  ventre  un  corps  d'homme 
tout  entier.  Voyez  Jean  Raius  ,  dans 


lait  sortir,  tirait  ses  yeux  d'une  boîte 
destinée  à  les  garder ,  chacun  de  nous 
applique  curieusement  ses  regards 
aux  défauts  de  son  prochain,  et  ne  se 
sert  point  de  sa  vue  pour  connaître 
ses  propres  vices. 


(F)  Les  fautes  de  31.  3Ioréri  ne 
sont  pas  considérables.  ]  i".  Phavo- 
rin  ,  qui  est  un  auteur  moderne  (i  1) 
ne  devait  pas  être  cité  ;  •2".  encore 
moins  le  devait-il  être  avant  Suidas  ; 
3°.    au   lieu  de  dire  que  les  anciens 


(D)   Philostrate  les  représente  fort    ont  donné  aux  lamies  le  nom  de   la 
lascii'es.']  Il  dit  (t))  que,  par  un  priu-    l'es ,   il  fallait  dire   de  larues  ;  f^".  il 


plaisaient  surtout  à  manger  les  beaux    tout  cas. 


livre,  et  non  pas  le  XLIX«=.  ;  car  ses 
Leçons  antiques  ne  contiennent  que 
XXX  livres  ;  6".  il  ne  fallait  point  ci- 


garcons ,  quand  ils  étaient  devenus 
gras  à  pleine  peau.  Il  n'était  pas  trop 
facile  ,  ce  me  semble  ,  de  s'engraisser 
au  service  de  ces  impudiques  créa- 
tures. Philostrate  devait  songer  à 
cette  difïïculté.  On  pourrait  peut-être 
appliquer  ici  l'explication  que  quel- 
ques-uns ont  donnée  à  la  fable  de  ce  lamies  comme  des  poissons  extraor- 
Diomède,  roi  de  Thrace  ,  qui  faisait  dinaires.  Cela  me  fait  souvenir  d'une 
manger  à  ses  cavales  la  chair  de  ses    fausse  citation  que  j'ai  observée  dans 


tor  Pline  ,  puisqu'il  n'a  rien  dit  du 
poisson  qu'il  appelle  lamia  (i3);  et 
néanmoins  M.  Moréri  avait  besoin 
d'un    auteur    qui    eClt    considéré  les 


Calepin  :  on  y  cite  Pline, /i&.  29,  cap. 
24. ,  immédiatement  après  ces  paro- 
les :  Lamia  item  piscis  est  (  undè  et 
lamiarum  strigum  nomen  ,  quod  ut 
lamice  sint    uoracissimœ  ,     a    xoli/iaoç 


hôtes.  Cela  veut  dire,  selon  quelques 

uns  ,  qu'il  les  contraignait  d'assouvir 

la  lubricité  de  ses  filles ,  jusques  à  ce 

qu'ils  n'eussent  que  les  os  et  la  peau. 

Diomedes   Thraciœ  rex  ciim  aliquot 

haberet  filias  salacissimas  ,  cogebat    guttur)  tanto  oris  rictu  tantœque  t'O- 

hospites  ut  earum  libidinem  satiarent;    racitatis  ut  et  loricatum  hominem  de- 

dictus  ob  id  equas  humanis  carnibus    i^ordsse  comperlus  sit.  Itaque  de  hoc 

pascere  :   equa  enim   et    mulier  solœ    intelligunt    qui  Jonam    deglutierit. 

animalium    appetunt    marem   etiam 

prtvgnantes ,  undè  equiendi  focabu- 

lum ,  ut  ait  Aristoteles  (*'),  trahilur 

maledicto  in  fœtn.inas  procaces  :    co- 

incdunt   p-erô  carnes  humanas  ,    ciini 

uiros  exsugunt ,  et  coïtu  emaciatos  ad 

tnbem  pcrducunt  ;  ut   reclè  Salomon 

(*^)  a  mulierum  consuetudine  refocet 

adolescentes ,  ne  frustra  gem.ere  inci- 

(7)  SttfKîov  )ca«  f/.a.htç'a,  «.vâptocTSi'aJV 
fCdtV.  Carnes  appetere  huinana.f  împriinis.  Plii- 
lostrat.  ,  in  Vilâ  Apollon.  ,  lib.  IF. 

(8)  Pliitarch. ,  de  Curiositate  ,  init.  pag.  m. 
5.5,  5i6. 

(0,1  In  Vilâ  Apollon.  ,  lih,  rr. 
(")  Arist.,  lie  Ocncr.  Anim.il.,    lib-IV  ,  cap. 
V.  Idem  Hist.  Animal.  ,  lih.  VI ,  cap.  XVIII. 
(*»;  Prov.  V.,  w.   IJ. 


Pline  ne  dit  rien  de  tout  cela  en  nulle 
façon  ;  et  en  tout  cas  il  fallait  citer  le 
livre  ÎX ,  et  non  pas  le  XXIX"". 

(10)  Baltliasar  Bonifacius  ,  Historia  Ludicra  , 
lib.  V  ,    cap.  XI  ,  pag.  m,  lîS. 

(11)  Iljil  imprimer  son  Dictionnaire  ,  l'an 
i523. 

(12)  C'ett  ce  que  Lloyd  et  Hofman  paraissent 
avoir  ignore. 

(i3)  Le  père  Hardouin,  in  liunc  locum  Plinii , 
lib.  IX  ,  cap.  XXIV,  croit  que  c'est  une  es- 
pèce de  raie. 

LAMIE  ,  courtisane  célèbre  , 
fille  d'un  Athénien  nommé  Cléa- 
nor  (a).  De  joueuse  de  flûte  qu'el- 

(rt)  Polcmo,  apud  A.tlicna;iim,  lib.  XIII , 


LAMIE. 


/il 


le  était  de  son  métier  ,  elle  de- 
vint concubine  de Ptolomée,  pre- 
mier du  nom  ,  roi  d'Égjpte  : 
mais  avant  cela  elle  s'était  ren- 
due fameuse  dans  les  fonctions 


tre  Antoine  de  Guévara  à  l'occa- 
sion de  Lais  ,  je  le  répète  à  l'oc- 
casion de  Lamie.  Il  a  débité  au- 
tant de  mensonges  sur  l'une  que 
sur  l'autre.  Brantôme  s'y  est  lais- 


de  fille  de  joie  (A).  Elle  fut  prise  se  attraper  (L).  Comme  M.  Mo- 
avec  plusieurs  de  ses  compagnes  ,  réri  n'a  donné  que  trois  lignes  , 
dans  la  bataille  navale  que  Dé-  je  n'ai  pas  beaucoup  de  fautes  de 
métrius  Poliorcète  gagna  sur  ce  commission  à  lui  reprocher  (M). 
prince,  auprès  de  l'île  de  Cypre  Je  suis  surpris  d'un  doute  de 
(b).  Ayant  été  amenée  à  Démé-  M.  Ménage  (N), 
trius,elle  lui  parut  si  aimable, 
quoiqu'elle  commençât  à  être  sur 
le  retour  (B),  qu'elle  fut  depuis 
la  plus  chérie  de  ses  maîtresses. 
C'est  pourquoi  on  disait  qu'il 
était  aimé  des  autres ,  mais  qu'il 
aimait  celle-là.  Il  eut  à  essuyer 
quelques  railleries  sur  ce  sujet 
(C).  11  la  combla  de  tant  debiens, 
qu'elle  se  vit  en  état  de  faire  de 
grandes  dépenses  (D).  Elle  excel- 
lait en  bons  mots  et  en  reparties 
(E)  ;  et  comme  les  Athéniens 
poussèrent  la  flatterie  à  l'égard 
de  Démétrius  jusqu'aux  impiétés 
les  plus  folles,  ils  dressèrent  un 
temple  à  cette  concubine,  sous  le 
nom  de  Vénus  Lamie  (F),  quoi- 
que dans  une  certaine  rencontre 


Vous  trouverez  un  grand  élo- 
ge de  cette  Lamie  dans  un  ou- 
vrage (d)  que  M.  Baudelot  donna 
au  public  ,  l'an  1698. 

(d)  Intilttlé  :  Histoire  de  Ptolome'e  Aulè- 
te ,  etc.  Voyez  -y  le  chap.  Vil  de  la  II'. 
part. ,  pag.  Siy  et  suiv. 

(A)  Elle  s'était  rendue  fameuse 
dans  les  fonctions  de  fille  de  joie.  ] 
Plutarque  le  certifie.  Rapportons  ses 
paroles  :  'Ev  Si  towtoiç  «  TSfi/^ônToç 
«V  hcLjjiHa.  j  T>)v  //£V  stp^MV  a-7rrniSm<T- 
Ssîs"*  «Tio.  T«v  tI^vdv   (  iSimi  ysip  ctÙKnv 

oJk  itJKStTa.(^fOVi\T6i>ç  )  ,  î/ÇtfOV   Si    KO.!  TOIÇ 

ifU)Ttx.(jti  >.a.y.7rfà.  •j/svOjWêv».  In  his  no- 
bilis  illa  fuit  Lamia  ,  qiiœ  initia 
propter  artein  fuit  in  pretio  habita. 
Siquidem  scienter  tibia  canebat.  Posi 
extilit  commercio  meretricio  celebris 
(i).  Lorsque  dans  une  personne  tle 
l'autre  sexe  ,  Tart  de  chanter  ou  de 
danser  ,  ou  de  jouer  des  instrumens  , 


ils  eussent  eu  beaucoup  de  cha-    %^^  une  science  de  louage,  je  veux 
j  -1  \    ■%     .■     •    dire  ffu  on  en  tait  métier,  et   tru  on 

grm  de  voir  leur  argent  destme    y^^J^^  ^^^  .^^  1^  théAtrê,  ou  aux 


à  cette  femme  (G).  Les  Thébains 
commirent  la  même  impiété  (c). 
Le  conte  qui  se  lit  dans  Athé- 
née ,  concernant  Démétrius  et 
Lamie  ,  est  d'une  telle  nature 
que  le  papier  ne  le  peut  souffrir 
en  français  (H).  Je  ne  sais  si 
Elien  a  rapporté  exactement  ce 
qu'il  dit  de  ces  deux  personnes 
(I).  Plutarque  rapporte  la  ma- 
nière dont  Lamie  critiqua  un 
jugement  rendu  sur  des  matières 
d'amour  (K).  Ce  que  j'ai  dit  con- 

(V)  PlutarcUus,i«Dcmetrio,p«/,'.  89.'),  E. 
{c)  Polcmo  ,  apud  Atlien. ,  lib.  VI, p.  253. 


assemble'es  solennelles ,  c'est  le  grand 
chemin  de  Timpureté.  Ne  vous  éton- 
nez donc  point  que  notre  Lamie  soit 
passe'e  du  métier  de  joueuse  de  flftte  à 
celui  de  courtisane.  La  pente  est  fort 
raide  et  fort  glissante  de  l'un  à  l'autre. 
(B)  Elle  parut  aimable  a  Démé- 
trius ,  quoiqu'elle  commençât  h  </lre 
sur  le  retour.  ]  J'aurais  employé  des 
termes  plus  propres  à  la  représenter 
vieille,  si  je  n'eusse  consulté  que 
Plutarque  :  mais  ayant  lu  dans  Atlie'- 
nc'e  qu'elle  eut  de  Démétrius  une  fille 
(2) ,  j'ai  cru  qu'il  fallait  adoucir  les 
expressions.  Voici  ce  que  dit  Plutar- 
tarque  :  Tots  ■j/oî/v  ttSn  xiiyoucrct.  Titç  àlpu; 

(i)  Plutarchus  ,   in  Demetrio  ,  pag.  SçjS  ,  E. 
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xa.«  TrrjhÙ  VidûTifOI  (cLVTXC  \ct0OlltTA  TOV  Ah- 

dù<ri  'nciîv'K  ùviti  ^ûvnç  ipa,ç->)v  ,  rSv  Js  a.K- 
■KaivytJVat.ix.Zyi  îpâ'/Aivov.  Tunc  uero  etiam 
exolescente  formel  midtà  se  ininorem 
pellexit  Demetrium  ,  adebque  lepore 
deuinxit  et  cepit  eiim ,  ut  ah  aliis 
inuUeribus  amavelur ,  iiniiis  illiiis  es- 
set  amator  {^).  Je  rapporterai  ci-des- 
sous (4)  un  autre  passapje  qui  n'est 
pas  moins  fort.  On  dit  ordinairement 
([ue  ,  dans  les  familles  ,  Tamitiu  des- 
cend beaucoup  plus  qu'elle  ne  mon- 
te :  les  pères  aiment  beaucoup  plus 
leurs  enfans,  que  les  enfans  n'aiment 
leurs  pères.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  l'amour  des  hommes  pour 
les  femmes  5  ils  sont  ordinairement 
plus  dge's  que  celles  qu'ils  aiment. 
Mais  cette  règle  soufl'rc  beaucoup 
d'exceptions  :  elle  en  souffre  même 
dans  les  familles  royales  5  témoin  le 
dauphin  amoureux  d'une  vieille  veu- 
ve ,  sous  le  règne  de  François  P"". 
J'en  parle  dans  l'article  de  Diane  de 
Poitiers.  Nous  voyons  ici  un  jeune 
roi  qui  se  laisse  captiver  par  une 
femme  beaucoup  plus  ûge'e  que  lui. 
Il  ne  s'en  faut  pas  tant  étonner  ;  car 
de  vieilles  courtisanes  ,  avec  quel- 
ques restes  de  beauté,  soutenues  de 
leur  routine  et  de  leurs  finesses  , 
peuvent  mener  loin  un  jeune  hom- 
me. Quoi  qu'il  en  soit,  si  De'metrius 
trouva  de  grands  charmes  dans  La- 
mie  ,  la  première  fois  qu'il  la  vit ,  il 
ne  lui  en  trouva  pas  moins  dans  les 
privautés    qu'ils    eurent    ensemble. 

$!)?•/  cTê  Tliv  KetfAcLV 

TOV    ^CLO-lKi  '    iÙfJUXàç  HIKUtIiTCH   ÔTTip 
'ETTetlViBUvttl  9  '. 

Idem  ait  Demetrium  ab  incubante  La- 
mid  concinne  suaviterque  subagilaiuni 
fuisse  ,  et  idcirco  eam  laudnsse  (5).  Ce 
n'était  point  seulement  l'agilitc  qui  la 
faisait  trouver  si  charmante  à  De'me- 
trius :  elle  lui  donnait  des  morsures 
amoureuses  (6),   qui  apparemment 

viaf  iipa.  AeLfAieLÇ  tÎÏç  a.ÙKyirplS'oç ,  i^  iiç 
t<rXi  X*'  BuydiTiptt  <S>iKa.V.  Demetrius  Po- 
liorceles  (  et  non  p,is  Phalereus  ,  comme  il  y  a 
dans  la  version  irÀthenée  )  Lamiani  tiblcinem 
amavit  pcnlititsimc  ,  px  etique  gnatam  Philam 
suTcepit.  At1iena.'us  ,  lib.  XIII ,  pag-  ^'il- 

(3)  Pliitarchus  ,   in  Demetiio  ,  pag.    8f)5  ,  F. 

(4)  Vans  la  remarq.  (C). 

(5)  M.iclion  ,  apud  Allicnscum  ,    lib.  XIII  , 
pag.  577. 

(6)  l' oyez  ,  lome    VI  ,  pag.    4p''  ^<^   remar- 
que {K)  de  l'article  de  la  deuxième  1'  lor  a  . 


plaisaient  à  ce  prince  ,  autant  que  sa 
passion  pour  cette  femme  de'plaisait 
à  ses  amis.  Ils  ne  s'en  pouvaient  ca- 
cher; car  lorsque  ses  ambassadeurs 
eurent  vu  les  cicatrices  que  Lysima- 
chus  leur  montrait,  et  sur  ses  cuisses 
et  sur  ses  bras  ,  ils  lui  re'pondircnt 
que  le  roi  leur  maître  en  avait  aussi 
sur  le  cou ,  qui  étaient  l'effet  des 
morsures  de  la  furieuse  béte  Lamia. 
Il  faut  savoir  que  Lysimachus  s'était 
battu  contre  un  lion,  et  qu'il  leur 
montrait  les  marques  des  plaies  qu'il 
avait  reçues  dans'  ce  combat.  Les 
termes  de  l'original  ont  plus  de  grilce 
que  le  pi'e'cis  que  j'en  donne.  'Acfi'^cov- 

TO    "J/oSv  TIVêÇ  TTClp'    AUTO)    KATO,  TTpiCr/ii'lXV 

Trphç  Ai/5-/^a,;^ov  ,  ojç  ê«ê7voç  àiyaiv  a-Xoxiiv 

i-TTiS'ii'^iV    êV    Tê     TOIÇ    fAWpoïç    KttI  TOI;  /?/!*- 

X,ia^iy  ciTiiKÀç  /ia.^ilciçovùx,^v  Kiovrtla>v, 
KO.)  (Tin'yêÏTO  T-Jiv  yivof/,hyiv  di/i-m  juâ.X.*''' 
Trpoç  TO    âtip/ov  ,   Ùtto 'AXiça.vS'pov  o-vyKct.- 

âîlp^^ôêVTI  TOÙ  ^etriXiOùÇ'  ûî  Je,  yi'hClùVTii 
ïifdLTCtV  ,    H.CLI     tÔv     dLVTm    ^a.'T-VKiO.    S'îiVOU 

ëtiflou  i'riy/ua.Ta.  <^ipitv  tv  tS  Tpot;\;nXçi) 
Aa/aIclç.  générant  ad  Lysimachum 
aliqui  ab  Denietrio  legati  ,  quibus 
ille  per  otium  allas  in  cruj'ibus  et 
bracniis  suis  leoninorum  unguium  ci- 
catrices ostendit  ,  exposuitque  suam 
cumleone pugnam,  quam  ab  jilexan- 
dro  rege  cum  illo  conclusus  conse- 
ruerat.  Illi  in  risum  effusi  suum  quo- 
que  regem  prœdicawerunt  immanis 
ferœ  in  colla  ferre  morsus  Lamicei"]). 
(C)  ...  //  eut  a  essuyer  quelques 
railleries  sur  ce  sujet.  ]  On  s'e'tonna 
de  voir  que  De'metrius  ,  qui  s'était 
d'abord  dégoûté  de  Phila,  sa  femme  , 
à  cause  qu'elle  commençait  à  décli- 
ner ,  se  ft\t  tellement  assujetti  à  La- 
mie  ,  qui  était  déjà  en  décadence  (8). 
Il  demanda  un  jour  à  Démo  ce  qu'elle 
pensait  de  Lamie  ,  qui  jouait  de  la 
fllUe  pendant  un  repas.  C'est  une 
l'ieille ,  répondit  Démo.  Quand  on 
eut  porté  le  dessert  ,  wayez-i^ous  , 
dit-il  à  Démo  ,  combien  de  choses 
Lamie  m'eni'oie  ?  Ma  mère,  répondit 
Démo ,  uous  en  enverra  bien  davan- 
tage ,  si   l'ous    roulez  aussi   coucher 

(7)  Plutarclius  ,    in  Dcmctrlo,  pag. goi. 
(SJ'^HV     cTê    èxO/Mtçlv    OT»   <T>îç     $»X£tÇ     £V 

ÀpX'î^  TO  fA»   K^B'   >ÎMxi*v    Stj<rXipa.î^a»j  , 

JlTTMTO  aîiç  Ad^lStÇ,  XO.»  TOO-Ot/TOV  «p* 
Xpot"^  yiS'n-TrapVlllfAa.Kllia.Ç.  Mimm  fuit  eum 
qui  Philœ  dejlorcscenle  œiale  offensus  fuerat 
iniûo  ,  sitccubuisse  Lamim  ,  et  tnmditi  ja;n  vcr- 
griitem  annis  dilcxiise.  Idem  ,  ibiJ. 
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ai^ec  elle  (9).  Notez  que  c'était   une  métier  que  l'on  exerçait  dans  la  re 

courtisane  qui  avait  servi  de  conçu-  présentation  des  tragédies, 

bine    à   Anti^onus  ,  père   de   Déine-  (D)  Elle  se  uil   en  état  de  faire  de 

trius  ,  et  qui  fut   ensuite   aimëe    de  grandes  dépenses.  ]   C'est  l'ordinaire 

De'metrius  (10).  Plutarque  dit  qu'elle  que  les   maîtresses  des  rois   se   plai- 

fiit  surnoramëe   Mania  ;    mais   Athé-  sent  à    immortaliser  leur   nom   par 

nëc  (11)  parle  de  De'mo  et  de  Mania  des  bi^limens  superbes.  Lamic  fut  de 

comme    de    deux  courtisanes.   Il   se  cette  humeur  ;  elle  fit  b;1tir  dans  Si- 

glissa    une    foi'te   haine    entre  Lysi-  cyone  un  très-beau  porti([nc,  dont  il 

machus    et   Déme'trius  ,    et  cela    fut  y  eut  un  auteur  (iG)  qui  publia  une 

cause  que  Lysimachus  fit  des  raille-  description.    Le  f(;stin  qu'elle  donna 

ries  sanglantes  sur  l'attachement  de  un  jour  à  Dèmètrius  fut  d'une  gran- 

Démc'trius  pour    Lamie.   Voilà  ,   di-  de  magnificence.   Il  y    eut  un   livre 


ignifice 
sur  ce  sujet  (17).  Xœp/c  Js  toÛt&>v  ttvT» 
«.aJi  £atUT«v  «  Aciy.ia.  Tm  /ioLtrihii  TTO-pct- 
a-Kiui.'C.wc-u.  Jîr.TVov  ,  \fif,yvf'jKijyv(Ti  '^o'^" 
Koiiç.    Keù    TO    éiiT^nv  ,    avTaii   l'i'vâiis-ê    TM 

cTûl'j)     (Tlà.     THV       TTtj'KU'Viy-.ita.V    ,      CeÇi       VTTO 

At/'yxsœç  ToS  'ï.cLf/.iav  (rvyyiyfa.<pQa.i'  Si   0 
KcLÏ   Tuv    Kaipt-inSv     Tiç    OU    O/a-Whaiç    tmv 


sait-il,  la  première  courtisane  ([ue 
i'ai  vue  sortir  du  thèiUrc.  Dëmctrius 
repondit  :  Je  veux  qu'il  sache  que  ma 
{vutain  est  plus  honnête  que  sa  Pé- 
nélope (12).  Jacques  Amyot  n'a  pas 
entendu  ceci  5  il  foit  dire  a  Lysi- 
machus :  Je  n'at^ois  jiisqu'h  mainte- 
nant jamais  ueu  qu'une  putain  jouast  Aa.y.'tctv  'ExsttoMv  âhn^Siç  Trfioa-iÏTn.  Prœ- 
en  Z?w^eV/te.  Les  paroles  de  Plutarque  ter  hcec  ipsa  seorsiuu  Lamia  cœnam 
ne   signifient  point   cela.   Aua-ly.a.X,'^^    régi  parans  ,  a  miiltis  pecuniam  con- 


KOléopâv  ilÇ  10V  ifdùTtt  THÇ  ActfAilCtç  iKiyt 
VÙV  TTfSTdV  iaipa.KiVa.1  CTOpVMV  TTpOifXOfJI-ÎViW 

iK  TpccyiK»;  crx.ytvii;.  Lysimachus  insec- 
tans  euni  oh  Landœ  amores ,  dictita- 
bat  nunc  primum  scortum  se  ex  tra 


ciliaiHt ,  atque  oh  im.mensos  sumptus 
usque  adeh  fuit  illa  celehrala  cœna  , 
ut  eam  Lynceus  Samius  mandaverit 
litteris.  Quamohrem  Lamiam  comi- 
cus  quidam  appositè  i'eram  Helepo- 


gicd  prodiens   (i3)  scenâ  indisse.  La  lim  i^ocrtczi  (18).  Plutarque  venait  de 

meilleure  version  du  monde  n'e'clair-  pai'ler  des  grandes  sommes  que  De- 

cirait    pas   cette  pensc'e  de    Lysima-  me'trius  avait  obligé  les  Athéniens  à 

chus,  si  l'on  ignorait  une  chose  rap-  donnera  Lamia  (19)  \  et  il  ajoute  que 

portée  par   Athénée  (i4)  ;   c'est  que  cette   femme  de  son   côté,   et  outre 


Démétrius  avait  dit  que  la  cour  de 
Lysimachus  ressemblait  à  un  théâtre 
comique  \  il  n'en  sort  que  des  gens 
dont  le  nom  est  de  deux  syllabes. 
C'est  ainsi  qu'il  se  moquait  d'un  Bi- 
thès ,  d'un  Pih-is  ,  et  de  quelques  au- 
tres dont  le  nom  n'était  pas  plus 
long ,  et  qui  étaient  les  principaux 
favoris  de  Lysimachus.    Quand    Ly 


cela,  se  fit  donner  de  l'argent,  par 
plusieurs  personnes  ,  pour  le  festin 
qu'elle  préparait  à  Démétrius. 

(E)  Elle  excellait  en  bons  mots  et 
en  reparties.  ]  C'est  Athénée  qui  le 
témoigne, 'H   Se,  dit-il  (20),   Aa.fj.ia. 

tr^oSpcL     iÙSlX-TOÇ      KCtl      stTTIJt»     TTpOÇ     TCLÇ 

ÀTOK-picTiiç.  Fuit  qnidem  certè  Lamia 
dicteriis  snlsn  et  acuta  ,  prorsiisque 


simachus  eut  su  cette  raillerie,  il  se  in  respondendo  Atheniensis. 
contenta  de  répondre  ,  qu'il  n'avait  (F)  Les  Athéniens  . .  .  .  dressèrent 
jamais  vu  chez  soi  de  putain  qui  fût  un  temple  ci  cette  concubine ,  sous  le 
sortie  du  théâtretragique.  11  faisaital-  nom  de  Vénus  Lamie.]  Ils  en  dres- 
lusion  à  Lamie  ,  qui  était  une  joueuse  sèreut  un  autre  à  Lé.xua  ,  concubine 
de  fll\te  (i5),  et  par  conséquent  d'un    du  même  Démétrius  (ai),  et  ils  firent 

le  même  honneur  aux  favoris  de  ce 
prince.  Les  autels  ,  et  les  libations , 
et   les   cantiques  ,   n'y    manquèrent 


Tg)  Idem  ,    ibidem. 

(io)  Alhen.  ,  lib.  Xlll  ,   pag.  S^S. 

(11)  Ibidem. 

('2)  Saxfpovêç-lpatv  si'vai  twv  Ich-utoZ 
CTOpVHV  T«ç  initvou  TlnviXoTTïiç.  Casliùs  jac- 
iavii  itlins  Fanelope  suum  e^se  vcorlum.  PIii- 
tarcli.  in  Denielrio  ,  pag.  900  ,  D. 

fi3)  Il  j  a  pro(1«iinIem  dant  la  version  de 
Plulaïquc,  ce  qui  est  ou  un  solécisme  ou  une 
fausseté. 

(14)  Athcn.  ,   lib.  XI y ,  pag.  614. 

('■'')  Tmv  ctÙKvi'rpiS'ct  A«t//ti'a,v  KîyûùV.  lo- 
iiiieus  Laminm  tibiciuam.  Idem,  ibid. 


(16)  Il  s'appelait  Pûlémon.  I^oj-ez  Alhèaêe, 
lib.  XIII  ,  pag.  577. 

(17)  Composépar  un  auteur  nommé îjjncéuf- 
Voyez  Albénée,  au  commencement  du  IV^.  livre. 

(18)  Plutarchus  ,  in  Demelrio  ,  jMg-  goi. 
(iq)  Voyez  la  remarque  (F). 

(20)  Allien.  ,  lib.   XIII  ,  pag.  S'-jl- 

(21)  Idem  ,  lib.  Il  ,    cap.  XIV,  pag    "î. 
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point.  D(^metrius  en  fut  si   surpris  ,    On  se  servirait  aujourd'hui  du  terme 
qu'il   dit  hautement  qu'il   n'y  avait    de  paraguanle  ,  ou  à^-pingles  de   la 


alors  dans  Athènes  aucun  bourgeois 
qui  eût  du  courage.  Sa  pense'e  a  e'té 
mise'rablement  defigure'e  par  le    tra 


reine,  plutôt   que  du   terme  de    sa- 
von. Voyez  la  note  (■îS). 

(H)  Le  conte  qui   se  lit  dans  Atlié- 


ducteur   d'Athénée  :  il  lui  fait   dire  née,  concernant  DémcLrius  et  Lamie, 

que  jamais  il  n'y  aurait  dans  les  en-  est  de  telle  nature  que  le  papier  ne  le 

fers    un    Athénien   de   grand   cœur:  peut  souffrir  en  français.  "]  Jugez-en 

Admirante  ipso  Demctrio   quœ   tum  par  ce  latin  :  De  Lamia.  rurshm  Ma- 

Jierent  ,  palhinque  dicente  apud  in-  chon    hœc    scribit  ,   Demeiriuni    ali- 

feros  nulluniunquamfuturuinmagni  quando   inter  pocula,    t^aria  gênera 

excelsique  animi  ciuem  yitheniensem.  unguentornm  ostentantein  Lamiœ  ti- 

Une  letti'e  mise  à   la  place  de  deux  bicinœ ,  ulilla  non  ila  jucundè  olere 

autres    (22)  ,   a  causé   le   prodigieux  dixit ,  non   nihil  coimnotum  et   tan- 

changement  de  cette  pensée.  Voici  le  quant   t^ellicatum  ,    quod   improbans 


grec  d'Athénée  :  "nç-s  z-ct/  olùtov  tov 
Aii/A»Tpiov  Ôac.ujuâ.i^iiv  ittÏ  toi;  yivopt-i- 
voiç,  ;ca,(  Kiyuv  oùS'ùi  Itt  at/Toy  'AâMvaiaiv 
•yîym  /niyetç  Ktti  tlS'poç  tjiv  ■^u^^v. 
Cette  réflexion  de  Démétrius  me  fait 
souvenir  d'une  exclamation  de  Ti- 
bère :  Meinoriœ  proditur  Tiberium, 


omnia  petulantiiis  ilïuderet,  innuisse 
ut  JVardinuni  quoddam  affen'etur  ; 
et  ciwi  pndendum  manu  conjricuis- 
set ,  ne  digitis  contrectdsset ,  dixisse  , 
hoc,  Lamia,  olfacito  ,  quantum  a  reli- 
quis  distet  ,  cognosces  :  illam  verà 
subiidentem    respondisse  ,   atqui 


quotiens   curid  egrederetur ,    Grœcis    miser,    omnium  longé  putidissinium 


i^erbis  in  hune  modum  eloqui  solitutn  , 
ô  homines  ad  servitutem  paratos  ! 
scilicet  etiam  illum  ,  qui  libeitatem 
publicam  nollet ,  tam  projectœ  ser- 
vie ntiuvi  patientiœ  tœdebat  (23). 

(G)  ....  quoiqu'ils  eussent  .  .  .  du 
chagrin  de  uoir  leur  argent  desti- 
né à  cette  femme.  ]  Entre  plusieurs 
violences  que  ceux  d'Athènes  eu- 
rent à  souffrir  de  Démétrius  ,  rien 
ne  les  fâcha  davantage  que  l'ordre 
qu'il  leur  donna  de  lui  compter 
incessamment  deux  cent  cinquante 
talens.   Il  en   fit  faire  la   levée  avec 


hoc  esse  iiiihi  uidetur  '■  regemque  mox 
subjecisse  ,  è  regid  tamen  glande  per 
Joi^em  est ,  6  Lamia  (26)., 

(  I  )  .  ...  Je  ne  sais  si  Elieti  a  rap- 
porté exactement  ce  qu'il  dit  de  ces 
deux  personnes.  ]  Démétrius,  dit- 
il  (27)  ,  qui  régnait  sur  tant  de  peu- 
ples ,  allait  souvent  avec  ses  armes  , 
et  le  diadème  sur  la  tête  ,  chez  la 
courtisane  Lamie.  Il  se  serait  fort 
déshonoré  s'il  l'avait  mandée  ;  mais 
il  allait  la  trouver  chez  elle  avec  un 
grand  soin.  Je  fais  moins  de  cas  de 
ce   prince  que   de  Théodore  le  flû- 


beaucoup  de  rigueur  et  de  précipita-  teur ,  qui  rejeta  les  prières  que  Lamie 
tien  ;  et  lorsque  l'argent  fut  prêt ,  il  lui  fit  de  la  venir  voir.  Voilà  l'histo- 
leur  commanda  de  le  remettre  à  La-  riette  de  cet  auteur  :  elle  m'est  sus- 
mie,  et  aux  autres  courtisanes  qu'elle  pecte^  car  Démétrius  ne  vit  point 
avait  à  sa  suite  ;  c'est ,  dit-il ,  pour  Lamie  avant  qu'on  la  lui  eût  pré- 
leur savon.  Ces  paroles  et  cet  usage  sentée,  après  la  bataille  navale  qu'il 


firent  plus  de  peine  aux  Athéniens 
que  la  perte  de  leur  argent.  'lSù>v 
itèfonr/u^hov  To  Àpyvptov ,  'iKeMi/c-i  Aa.y.id. 
XXI  Tttiç  TTipi  aÙTHV  ira.îfcti;  u;  tr/ji^ypict. 
«ToâjtvAi"  «  yùp  Ata-piiôvyt ,  T>iç  ^nf^lxç,  Kctï 
<To  PUjua.  Tou  irpAyjua,Toç  iuâi\Mv  «v»;tXMo-£ 
Touç  dvQpctiTrouç.  Ubi  coactiim  argentum 
t'idit ,  T^amiœ  jussit  id ,  cœterisque 
nieretricibus  quœ  circa  eam  erant ,  ad 
smegma  prœberi.  Pupugitenim  cii^es 
pudor  magis  quant  jactura ,  et  i'erba  , 
quibus  est  usus ,  quant  exactio   (24). 

(11)  'Et'  àiToi/ ,  in  inferis,  pour  î'^'  etUToO 
8uâ  xtate. 

(îîl  Tacit.,  Annal.  ,  lih.  III ,  cap.  LXV. 
j[q4)  Plutarclius,  in  Demctrio,  pag.  tjoi  ,  A. 


gagna  sur  le  roi  d'Egypte.  Lamie  ne 
faisait  plus  le  métier  de  fille  de  joie  ; 
elle  apjiartcnait  à  un  roi.  Si  l'on  dit 
que  depuis  même  qu'elle  appartint  à 
Démétrius,  elle  eut  sa  maison  à  part, 

(25)  On  trouve  dans  le  Plutarque  d'Amyot 
ceUe  note  marginale  :  Et  quant  aux  Lamies, 
tout  le  savon  et  toute  Teau  du  monde  ne  sauroient 
nettorer  ni  laver  ceux  qui  ont  donné  les  talens 
familiers  exigés  sur  les  peuples  ,  pour  avoir  les 
terres  et  seigneuries,  témoins  de  Pimpudicité  de 
telles  putains,  pestes  exécrables  des  états  publics, 
et  l'opprobre  éternel  de  ceux  qui  s'y  sont  amu- 
sés ,  et  vrais  engins  à  crocbeter  les  coffres  dei 
grands  et  des  petits. 

(261  Atlien.  ,  li!/.  XIII ,  pag.  577. 

(■27)  jElian.  ,  Var.  Histor.  ,  Ub.  XII  ,  tap. 
XVII. 
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et  qu'ainsi  il  est  très-possible  qu'on  (L)  Guévara  a  débité  autant  de 
ait  vu  aller  chez  elle  Démétrius  ,  je  mensonges  sur  Lamia  que  sur  Laïs. 
reponds  qu'il  n'y  serait  pas  aile'  Brantôme  s'y  est  laissé  attraper.  ]  Il 
comme  chez  une  courtisane  publi-  débite  (3o)  quelques  maximes  comme 
que,  mais  comme  chez  une  maîtresse  si  elles  étaient  de  Lamie,  et  ce  ne 
dont  il  aurait  cru  être  le  seul  qui  sont  que  des  fictions  de  Guévara.  S'il 
jouît,  et  à  qui  il  aurait  donné  les  faut  prendre  avis  sur  ce  sujet ,  dit-il 
moyens  d'être  logée  magnifiquement.  (3i),  d' une  courtisane  qui  a  esté  des 
Sur  ce  pied-là  les  censures  d'Elien  plus  fameuses  du  tems  passé  ,  et 
sont  nulles  :  car  dès  qu'un  prince  grande  clergesse  en  son  métier ,  qui 
s'est  engagé  dans  le  crime  du  conçu-  estait  Lamia  (faire  le  peut-on)  qui  di- 
binage  public  ,  c'est  la  même  chose  ,  soit ,  etc.  Un  certain  François  Voille- 
soit  qu'il  aille  chez  sa  maîtresse,  soit  ret ,  sieur  de  Florizel  ,  conseiller, 
qu'il  la  fasse  venir  chez  lui  ^  et  il  est  notaire  ,  et  secrétaire  du  roi  ,  mai- 
même  plus  scandaleux  de  la  voir  lo-  son  et  couronne  de  France  ,  a  débité 
gée  dans  son  palais  ,  que  de  lui  voir  (32)  comme  une  histoire  tous  les  men- 
un  logis  à  part.  Je  suis  fort  persuadé  songes  qu'il  avait  lus  dans  cet  auteur 
que  Lamie  logeait  chez  Démétrius  ,  espagnol  ,  touchant  les  trois  couiti- 
et  qu'en  tout  cas  Démétrius  n'allait  sanes Flora,  Laïs  et  Lamie.  Tant  il  est 
point  la  voir  sur  le  pied  d'une  cour-  vrai  qu'il  ne  faut  qu'un  mauvais  au- 
tisane  qui  ouvrait  sa  porte  à  tout  teur  pour  en  gâter  plusieurs  autres  ! 
venant..  C'est  néanmoins  la  supposi-  (M)  Comme  M.  Moréri  n'a  donné 
tion  d'Elien  :  c'est  sur  cela  qu'il  ap-  que  trois  lignes,  je  n'ai  pas  beaucoup 
puie  la  morale  de  son  chapitre.  de  fautes .  .  .  a  lui  reprocher.']  1°. 
(K)  Lamie  critiqua  un  jugement  Cette  expression  ,  les  Thébains  lui 
rendu  sur  des  matières  d'amour.  ]  consacrèrent  le  temple  de  Vénus  La- 
Voici  le  fait:Thonis  (28),  courtisa-  mie  ,  est  trompeuse  :  elle  porte  à 
ne  égyptienne  ,  avait  demandé  une  croire  que  les  Thébains  avaient  un 
grosse  somme  à  un  jeune  homme  qui  temple  de  Vénus  Lamie  ,  lequel  ils 
l'aimait  ;  là-dessus  le  marché  rom-  consacrèrent  à  la  maîtresse  de  Dé- 
pit ;  l'amant  se  retira  sans  rien  faire,  métrius.  Ilfallait  donc  dire,  pour  ôter 
Il  lui  sembla  la  nuit ,  en  dormant  ,  les  équivoques  ,  que  les  Thébains  bâ- 
qu'il  jouissait  de  cette  femme  :  cela  tirent  un  temple  en  l'honneur  de  cette 
le  guérit  de  sa  passion.  Thonis  ,  ayant  maîtresse  ,  et  qu'ils  le  nommèrent  le 
su  tout  ce  mystère,  prétendit  que  le  temple  de  Vénus  Lamie.  2°.  Il  n'est 
jeune  homme  la  devait  payer  ,  et  pas  vrai  que  Plutarque  fasse  mention 
l'assigna  devant  les  juges.  Bocchoris  de  cela  :  c'était  Athénée  qu'il  fallait 
condamna  le  défendeur  à  mettre  citer.  Charles  Etienne  (33)  a  prêté  à 
dans  une  bourse  l'argent  qu'on  lui  M.  Moréri  cette  fausse  citation, 
avait  demandé;  et  à  la  remuer  de  (N)  j^  suis  surpris  d'un  doute  de 
part  et  d  autre,   et  dételle  manière  m.  Ménage.']  Il  ne  sait  si  la  cour- 


et  que  cette  jouissance  en  songe  n  e-  u^  femina  quam  amabat  Phalereus 
tait  qu  une  ombre  de  la  véritable  (34)  ?  En  la  nommant  noble  il  se  fon- 
.louissance.  Lamie  juge  compétent  jg  sur  ces  paroles  de  Diogène  Laërce  : 
en  ces  matières ,  dit  un  jour  que  ce  'a?.x^  *r«  ko.)  tù-yi.i'ï  crtjvmm^  A«ue/* 
jugement   était    inique  ,   parce    que  '  .  r     , 

l'ombre  de  la  bourse  n'avait  point  gué-  (3o)  Mémoires  des  Dames  Galantes  ,  tom.  II, 
ri  la  courtisane  de  l'envie  qu'elle  avait   •""■  la  fin. 

de  possédercet  argent ,  au  lieu  que  le  (3i)  Epîtres  dorées,  livre  I  ,  p.  m.  260  «t 
songe  avait  guéri  la    passion   de  ce    '"^l^  ,  „  ,•  .    , ,    , 

1  ,       ,  '■  (j2)  Vans  un   livre  impnme  a    Londres  jour 

jeune   homme  (29).  z/,^^L  de  Jacques  /"•.  ,  ei  intitule.  Le  Préau 

des   Fleurs   mêlées,    f^oyez-j-  le  chnp.  FUI  du 

(28)  C'e'lait  son  nom  égyptien  :    les  Grecs  la     ^^'-  ''"'"*  '  P"S-  «44  ^'  "«'i'- 

noininèrent    Àrchidice    ou    Archedice.     Voyez  Çi^i  Uo^A  lui  a  oté  la  citation  de  V\a\arcine. 

Elien,  Var.  flistor.  ,  lit,.  XII  ,  cap.  LXIII,  et  Hofman  a  fait  la  même  chose. 

les  notes  de  Kuhnius.  (34)  Me'nag.  m  Diogen.    Laëitlum  ,    M-  T, 

(29)  E.r  Pluiarclio  ,   in  Demelrio  ,  pag.  901.  nwn.  76,  pag.  121. 
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tîÎ  Ica'uîvi}-  f^er'um  urhaïui  ac  nohiH 
arnica  Lamid  ulebaliiv  ijnam  ama- 
hat.  Kn  ponctuant  ainsi,  on  doit  nier 
sans  la  moindre  répugnance  que  La- 
mie  ,  maîti'esse  de  Demetrius  Po- 
liorcète ,  ait  e'të  aimée  de  Demetrius 
Phalëre'us  ;  car  la  maîtresse  de  De- 
metrius Poliorcète  n'était  qu'une 
joueuse  de  flûte  ,  et  par  conséquent 
elle  n'était  point  de  famille  noble. 
M.  Ménage  a  eu  raison  de  censurer 
Dalechamp,  qui  a  traduit  ces  mots 
d'Athénée,  Ati^MTpiûç  J"  ô  noMopjtnTMç 
oJ  é'a.iluovtaiç  Hpai  Ao.^la,ç  <t»ç  stt/XHTpitToç, 
par  Demetrius  Phaleveus  Lamiani 
libicinein  ainnuit  pevdilissimè  ;  mais 
il  devait  aussi  censurer  Aldobrandin, 
qui  a  dit  que  les  Thébains,  par  com- 
plaisance pour  Demetrius  Phaléréus, 
bâtirent  un  temple  de  Vénus  Lamie , 
afin  d'honorer  la  mémoire  de  sa  maî- 
tresse Lamie  (35).  Aldobrandin  cite 
Cœlius  Rhodiginus  lib.  2.5  ,  cap.  5.  Il 
y  a  trois  choses  à  reprendre  là-de- 
dans. 1°.  Ce  ne  fut  point  par  com- 
plaisance pour  Demetrius  Phaléréus 
mais  pour  Demetrius  Poliorcète  , 
que  les  Thébains  bâtirent  ce  temple. 
2°.  Il  fallait  citer  Athénée,  et  non 
pas  Cœlius  Fdiodiginus.  3°.  Il  fallait 
dire  que  les  Athéniens  eurent  la 
même  complaisance  que  les  Thé- 
bains. 

(35)  Thebanos  autem  Demelrio  blancî'ienles  , 
Veneris  I.ainiœ  lemplwn  excilavisse  ,  «(  Lnmiœ 
ab  eo  ainatce  mcinoiiam  cotèrent ,  scribil  Cœlins 
H/iodig.  ,  lib.  2Ç)  ,  cap.  5.  Aldobrandin.  ,  in 
Diogcn.  Laërt. ,  lib.  V,  niim.  76.  //  ne  peut  en- 
tendre que  De'mélrius  Phaléréus  dont  il  venait 
de  parler. 

LAMPONIANO  (JEA?f-ANDRÉ), 
issu  d'une  illustre  famille  mila- 
naise (a) ,  fut  l'un  des  trois  do- 
mestiques de  Galéas  Sforce,  duc 
de  Milan  ,  qui  conspirèrent  con- 
tre ce  prince,  et  qui  lui  ôtèrent 
la  vie  dansl'église  de  Saint-Etien- 
ne ,  le  2.6  de  décembre  i47^-  ^^ 
fut  Lamponiaiio  qui  lui  donna  les 
deux  premiers  coups.  Il  faisait 
semblant  d'écarter  la  foule  ,  et 
d'avoir  des  lettres  à  présenter  à 
ce   duc.    Il    était    f;\clié   contre 

[n)  E^natius ,  Excmplor. ,  lib.  III,  cnp: 
II,  siilijin.  ,  folio  m.  96  verso. 


lui  povir  un  procès  (A)  où  il  n'a- 
vait pu  faire  intervenir  contre 
sapartie  les  offices  de  ce  prince,  et 
il  espérait  de  trouver  son  comp- 
te dans  une  révolution  d'état  : 
et  il  avait  besoin  de  quelque  res- 
source; car  il  avait  mangé  la  prin- 
cipale partie  de  son  patrimoine , 
et  se  sentait  aussi  vain ,  et  aussi 
adonné  au  luxe  qu'aupai-avant. 
Ses  deux  complices  étaient  Char- 
les Visconti  et  Jérôme Olgiati.  Ce 
dernier  fut  engagé  à  ce  noir  com- 
plot par  la  gloire  qu'un  maître 
d'école  ,  ennenii  du  duc,  lui  fai- 
sait voir  dans  le  meurtre  d'un 
tyran  (B).  Quant  à  Charles  Vis- 
conti, deux  raisons  puissantes  l'y 
engagèrent  (C).  Lamponiano  ,  se 
voulant  sauver  au  travers  des 
femmes ,  fut  tué  par  un  More. 
Son  cadavre  mordant  la  poussiè- 
re (D)  fut  livré  à  la  populace  (i), 
qui  en  fit  son  jouet  pendant  quel- 
que temps  (c).  Pierre  Crinitus  a 
fait  des  vers  à  la  louange  de  cet 
assassin  (E).On  dit  que  ce  duc  de 
Milan  avait  de  belles  qualités 
{d) ,  et  qu'il  gouvernait  en  bon 
prince  ,  sans  autre  défaut  nota- 
ble qu'une  extrême  impudicité  , 
qu'il  lui  était  d'autant  plus  facile 
de  satisfaire,  que  les  dames  de 
sa  cour  faisaient  gloire  de  leurs 
galanteries  (F). 

[b;  Lamponianus  insultantis  plebis  et  pue- 
toriim  titrbœ  ad  liidibrium  concessus  ,  injec- 
ta larjiteo  per  cunctas  iirbis  regiones  rapla- 
tus  est.  Joviiis  ,  in  Elogio  Galeacii  Sfoitioe. 

(c)  Idei7i  ,  ibidem. 

(d)  Idem,  ibidem. 

(A)  //  était  fdchc  contre  le  duc  de 
l\Iilan  pour  un  proccs.l^  Voici  l'état 
de  l'afl'ajre  ,  selon  Paul  .love,  yid  aii- 
dendum  immane  usque  adcô  et  pcri- 
culosum  facinus  i>ehenicnter  incitahat 
illata  slhi  injuria  a  Castellioneo  Co- 
meiisium  antislite ,  h  quo  sacri  lati- 
fundii  possessione   contra  jus  inter 


rupld  locadone,  seperlniquè  spolia- 
tiim  nuerebatui:  Joliim  auteni  ejus 
injui'iœ  ocliique  utneniiin  uerlebat  in 
principem  ,  qui  a  se  siippliciter  de- 
precante    eam    contumeliani  ,    sœpè 
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muni  spe  parandœ  gloriœ  inflauerat 
Cola  Montaniis  Utterarii  ludi  mams- 


'gis- 

ter,  si  occiso  tyranno  piilriam  in  ti- 
berlatein  assereret  ;  sœpè  Cassios  et 
Brutos  in   schold    magnis    extollens 


rogatus  adf^ersariuiu  in  extrahendd  laudibus ,  qui  glorid  ducti  pulchervi 
lite  prœpotentem ,  neque  adi^erlere  ,  mi  facli  consilium  olim  suscepissent 
neque  mollire  foluisset  (i).  Cela  me  (7).  Tant  il  est  vrai  qiriinc  mauvaise 
fait  souvenir  de  Philippe ,  roi  de  Ma-  leçon  est  capable  de  faire  du  mal ,  et 
cedoine  ,  c[ui  fut  tue  par  un  homme  que  les  princes  mémos  doivent  t;1cher 
(a)  qui  n'avait  pu  obtenir  de  lui  la  de  ne  se  point  faire  de  petits  cnne- 
vengeance  qu'il  lui  avait  demandée  mis.  Il  y  en  a  peu  de  tels.  Cola 
d'un  sanglant  afl'ront  (3).  11  ne  songea  ayant  e'te  pris  quelque  temps  aprc'îs  , 
plus  à  se  venger  de  l'auteur  de  cet  tomba  au  pouvoir  de  Laurent  de 
outrage,  mais  du  prince  qui  ne  lui  Medicis  qui  le  fit  pendre  (8).  Le  cou- 
en  faisait  pas  justice  (4). 

(B)  Olgiali fut  engage par 

la  gloire  qu'un  maître  d'école,  enne- 
mi du  duc  ,  lui  faisait  i>oir  dans  le 
meurtre  d'un  tyran.  ]  Il  s'appelait 
Cola  Montanus^  et  avait  été  précep- 
teur de  Gale'as  Sforce  ,    qui  conser- 


rage  qu'il  avait  inspiré  à  Olgiati,  par 
l'espérance  d'une  renommée  éternel- 
le ,  ne  se  démentit  point  à  la  vue  du 
dernier  supplice.  Olgiati  et  son  cama- 
rade eurent  le  temps  de  se  sauver  à 
la  faveur  de  la  confusion  que  l'assas- 
sinat du  duc  causa  dans  l'église:  mais 


vant  plus  qu'il  n'cl\t  élé  nécessaire  comme  il  n'y  avait  personne  qui  os.lt 
le  souvenir  des  coups  de  fouet  qu'il  leur  donner  retraite  ,  ils  furent  pris 
avait  reçus  de  son  pédagogue  ,  lui  deux  jours  après.  Leur  supplice  fut 
fit  donner  un  jour  publiquement  les  proportionné  à  leur  crime  ■  et  voici 
étrivières  sur  les  fesses  nues.  Hic  la  fermeté  d'OIgiati  :  Olgiaius  ipse 
Cola  quondam  Galeacii  pœdagogus  mirunn'isu  audilnque  l'esanâ  constan- 
diruni  in  principem  odium  conceperat  tid  obstinatum  animiim  in  conspectu 
impotenti  ejus  contumeliii  percitus  ,  carnifîcis  gerens  ,  sesenue  in  ipsd 
quod  ille  puerilium  uerberum  niiiiis  morte  confirmans  hœc  contumaci  oie 
mentor  ,  postquam  adolei'it ,  impe-  prolulit  verba  :  Collige  te  ,  Hieronr- 
rlumque  suscepit,  ipsi  Colœ  tamquani  me  ,  stabit  uetus  memoria  facti  ;  mors 
immiti  subagrestique  prœceptori ,  ac-    quidem  erit  acerba  ,   sed  tormentum 

brei'e  ,  atque  ejus  fama  perpétua  (9). 
On  sera  peut-être  bien  aise  de  voir 
ici  quelques  vers  qu'il  composa  dans- 
la  prison.  Ils  sont  une  preuve  de  sa 
hardiesse  ^  ils  insultent  le  prince  qu'il 
avait  assassiné. 

Quem  lion  mille  acies ,    rjuein    non  potuêre 

phalanges 
Slernnre  ,  privata  Gnleas  dux  Sforlia  dextrd 
Concidil,  nique  illuin  minimèjiivere  cadentem 
Aslanles  famuU ,  nec  opes,    nec  régna,  nec 

uibes.  , 

Hinc  palet  humanis  quœ  silfiducia  relus , 
Elpalel  hinc  nnno  luluin  nil  esse Ijranno  (lo). 

(C). .  Quant  a  Charles  f^isconti,  deux 
raisons  puissantes  l'y  engagèrent.  ] 
En  premier  lieu,  il  était  fâche  de  voir 
que  les  Sforces  eussent  usurpé  la  do- 
mination au  préjudice  de  sa  famille. 
En  second  lieu  ,  il  avait  une  sœur 
que  Galéas  avait  débauchée  ,  et  puis 

(7)Jovias,  Elog.  Gai.  S  fort. ,  Elog.  Ub.  HT, 
pag.  244. 

(8)  Idem  ,  ibidem  ,  pag.  2J7. 

(9)  Tdem  ,  pag.  z^6. 

(10)  Idem,  pag.  7^"]. 


ceptas  olim  plagas  nudatis  clunibus 
loi^o  palam  rependijussisset  {5).  Cola, 
indi^né  de  cet  affront ,  piqua  d'un 
ardent  désir  de  eloire  le  jeune  01- 
giati  ^  d  une  gloire  ,  clis-je  ,  a  acqué- 
rir en  redonnant  à  sa  patrie  la  liberté 
par  le  meurtre  du  tyran  :  il  lui  rele- 
va jusques  aux  nues  le  mérite  de 
Brutus  et  de  Cassius.  En  un  mot  ce 
fut  lui  qui,  par  ses  furieuses  exhor- 
tations ,  fit  concevoir  et  exécuter  cet 
attentat  (6).  Olgialum  pcnè  imber- 
bem  ,    leMssimumque    adolescentern 

(i)  Paulus  Jovhis,  in  Elogio  Galeacii  Sforli», 
lib.  III,  Elog.,  pag.  m.  244- 

(2)  Nomme' Pauxanias. 

(3)  Pausaniarn  ÀUnliis  mero  onustwn  npfa- 
riis  convivarum  Indibriis  exposueral.  Freinsbèm. 
Supplem.  in  Quint.  Curt.  ,  lib.  l,  cap.  IX. 

(4)  jédolescens...  odium  ab  auclore  injunœ 
in  negligentem  ejus  vindicem  convertit.  Idem  , 
ibidem. 

(5)  Jovius  ,  Elog.  Ga.  Sfort. ,  Elog.  lib.  III, 
pag.  24s. 

(6)  IIujus  Colœ  diris  cohorlationibus  conjura- 
tionein  inchoatam  ad  exilumque  perductam 
fuisse,  Olgiaius  ipse  ex  rjuœstione  pcrscripsil. 
Idem  ,  ibidem. 
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communiquée  à  un  beau  jeune  hom- 
me son  mignon.  Germanœ  sororis 
probro  (juain  Galeacius  adamaret  , 
atque  subigeret,  permowehaliir  :  tanto 
indignantius  quod  eain  decoro  adoles- 
centi  ,  qui  œtaûs  Jlorein  principi 
friienduTii  dedisset  ,  concdidsse  et 
coininufiicdsse  suspicaretur  (ii).  Ce 
prince  passait  pour  si  impudique, 
qu'on  parlait  non-seulement  de  ses 
amoui'S ,  mais  aussi  de  ses  maquerel- 
lages(i2).  Nous  avons  ici  un  exemple 
de  la  docilité  féminine  :  la  sœur  de 
François  Visconti,  non  contente  de 
gratifier  de  l'usage  de  son  corps  le  duc 
de  Milan,  se  prêtait  aussi  à  ses  bar- 
daches  quand  il  le  voulait.  Appa- 
remment elle  n'avait  pas  beaucoup 
de  peine  à  donner  cette  marque  de 
complaisance  à  ce  duc ,  puisque 
c'était  en  faveur  d'un  beau  jeune 
homme. 

(D)  Son  cadavre  mordant  la  pous- 
sière. ]  J'ai  jm  me  seivir  de  cette 
phrase  au  sens  littéral ,  puisque  Paul 
Jove  s'exprime  ainsi  :  Ipsius  Lampo- 
niani  cadauer  soluni  linguâ  et  denti^ 
bus  commordetis  jacehat  (i3). 

(E)  PieiTe  Crinitus  a  fait  des  i'ers 
a  la  louange  de  cet  assassin.'\  Ils  sont 
au  second  livre  de  ses  poésies  (i4), 
et  ont  pour  titre  :  de  uirlule  Joannis 
Andreœ  Lainponiani  tyrannicidœ. 
En  voici  les  six  premiers  : 

Parabal  olim  sacra  Biuli  manihus 

Anliqua  virlus  Ilalwn. 
Ac  forte  leclam  clum  repeiidit  J)fstiam 

lilarli  dicaiam  vindiei, 
Fronlem  relorsil  illico  ad  acres  Insubres 

Hlirala  forlem  dexterain. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Pierre 
Crinitus  ait  loué  cet  assassin  5  car 
nous  voyons  un  hymne  (  1 5  )  à  la 
louange  de  Balthazard  Gérard  (16)  , 
parmi  les  poésies  sacrées  de  Lévinus 
Torrentius ,  évèque  d'Anvers.  On  y 
trouve  entre  autres  éloges  : 

Morte  inserendus  cœlicolum  choris 
j^lerno  ah  oinni  labe  puratii 
Reddis  ovnns  aniinam  parenti. 

(il)  Jovius,  in  Elog.  Galeacii  Sfortine,  pag. 

244-  .      .  .  ,  , 

(i'j)  Pnncipem  emm  m  amore  improbum  al- 
que  adeb  impudentem  plerique  velfalso  existi- 
mabant,  ut  alienœ  Ubidini  lenocinii  obsequium 
lubens  priebere  crederetur.  Idem  ,  ibidem. 

Ci  3)  Idem,  ibidem,  pag.  246. 

(i/,)  Pag.  m.  833. 

(i5i  Hymnu»  in  laudein  Ballliasaris  Grrardi 
forlis.'.imi  tyrannicida;. 

(iG)  Illiia  le  prince  d'Orangr  ,  l'an  i534. 


(F)  Les  dames  de  sa  conr  faisaient 
gloire  de  leurs  galante  ries. '\hà  àes- 
cription  que  Paul  Jove  nous  a  donnée 
de  la  corruption  des  femmes  de  ce 
pays-là  est  horrible.  Elles  regar- 
daient la  chasteté  comme  un  obstacle 
à  la  politesse  :  elles  croyaient  que 
s'attacher  à  cette  vertu  ,  c'était  ne 
savoir  pas  vivre  ;  c'était  retenir  l'air 
sauvage  d'une  campagnarde.  Enfin 
elles  ne  croyaient  pas  que  coucher 
avec  un  prince  fût  une  action  oppo- 
sée à  l'honnêteté  ;  elles  prétendaient 
que  le  moyen  de  relever  la  condition 
de  leurs  maris  par-dessus  les  autres 
était  de  leur  faire  porter  des  cornes 
d'or.  Galéas  ,  qui  était  bel  homme  , 
jeune,  vigoureux,  et  impudique  de 
tempérament,  trouvait  là  son  comp- 
te. Les  paroles  de  Paul  Jove  surpas- 
sent infiniment  les  miennes  5  c'est 
pourquoi  je  les  mets  ici  :  His  arlibus 
quiim  boni  ,  splendidissimique  prin- 
cipis  nomen  tueretur,  premehant  ejus 
famani  intempérantes  uagœque  libidi- 
nes.  Wam  ea  tujn  erat  ex  multo  otio 
luxuriantis  seculi  conditio  ,  in  ipsis 
prœcipuè  nobilioribus  matronis ,  ut 
totum  pudiciliœ  decus  ab  humanitate 
aulœ  alienum  prorsiis  et  subagresle 
putaretur,  idebque  princeps  ad  licen- 
tiam  libidinis  proclinatus  ,  etjuuentœ 
uigore  l'enustateque  oris  supra  onines 
spectatn  dignissimus  ,  procacibus  fœ- 
niinarum  oculis  et  desideriis  cupidis- 
simè  deseri^iret.  lirat  enim  tum  wul- 
gatum  inter  fœminas ,  nullam  ex 
principis  concuhitu  fieri  impudicam  , 
earamque  jnaritos  qui  ineptis  hirci 
videri  passent ,  ita  excellere  aureis 
cornihus  ,  ut  dignitate  cunclos  an- 
teirent  (17).  Voilà  sans  doute  le  sou- 
verain degré  de  la  corruption  ;  car 
si  quelque  chose  empêche  que  la 
chasteté  ne  soit  bannie  du  monde  , 
c'est  que  l'on  attache  à  l'égard  des 
femmes  une  idée  de  déshonneur  au 
vice  opjiosé  (18).  C'est  la  principale 
barrière  dont  la  providence  de  Dieu 
s'est  servie  pour  ai'rêter  un  peu  les 
progrès  de  l'impureté  ,  et  les  empê- 
cher d'inonder  tout  le  genre  humain, 
à  la  manière  des  eaux  du  déluge  , 
qui  n'épargnèrent  que  très-peu  de 
gens. 

(17)  Jovius  ,  in  Elog.  Galeacii  Sforiia:,  pag. 
243. 

(iS)  Conférez  ce  qui  se  trouve  ci  •  dessus  , 
tom.  VIII,  pag.  3<)2,  dans  la  remarque  (C.)de 
l'article  Jonas  (Arn^rimus). 


LANCELOT.  LANDA.  LANDAU 

LANCELOT  (Claude),  reli- 
gieux bénédictin  ,  était  de  Paris 
(«).  «  {b)  Ayant  fait  durant  sa 
»  jeunesse  de  fort  bonnes  études , 
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»  il  fut  chargé  de  l'éducation 
»  d'un  enfant  de  qualité;  et  se 
»  retira  ensuite  au  Port-Royal 
»  des  Champs,  oii  il  enseigna  les 
»  humanités  avec  beaucoup  de 
»  fruit.  Quelques  années  après 
»  il  se  fit  religieux  dans  l'abbaye 
»  de  Saint-Cyran  ,  oii  il  avait  de 
»  grandes  liaisons  avec  le  feu 
»  abbé,  M.  de  Barcos.  A  la  mort 
»  de  celui-ci ,  cette  communau- 
»  té  ayant  été  dissipée  ,  et  les 
»  moines  dispersés ,  dom  Claude 
»  Lancelot  se  trouva  relégué  en 
»  Basse-Bretagne,  oii  il  est  mort* 
«  depuis  deux  ou  trois  ans  (c).  » 
Il  a  composé  plusieurs  bons  li- 
vres (A)  :  il  n'y  mettait  point 
son  nom ,  et  on  les  attribuait  en 
général  à  MM.  de  Port-Royal. 

(a)  Vigneul  Marville  ,  Mélanges  d'Hist.  et 
«le  Litte'rat. ,  pag.  125. 

(b)  Là  même, 

"Leclerc  dit  qui!  est  mort  à  Quimperle', 
le   l5  avril  1695. 

(c)  Je  crois  que  cela  signifie  l'an  1694  ou 
environ. 

(A)  //  n  composé  plusieurs  bons 
li^'res.']  La  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  la  langue  latine  *  et  la 
langue  grecque  5  le  Jardin  des  Raci- 
nes grecques  ;  une  Grammaire  ita- 
lienne ;  une  Grammaire  espagnole  ; 
ime  traduction  française  des  fables 
de  Phèdre  ,  et  une  autre  de  quelques 
comédies  de  Térence  ;  un  Traité  de 
THémine  (1),  dont  la  seconde  édition, 
beaucoup  plus   ample   que  la   pre- 

*  Le  père  Niceron  avait  dit  que  Lancelot  a 
fait  souvent  des  aiigmenlatious  à  cet  ouvrage. 
Joly  assure  que  l'édition  de  1786  ne  renferme 
rien  qui  ne  soit  dans  la  première  ,  datée  de  i656. 
On  lit  dans  les  Mélanges  de  Chapelain  que  c'est 
a  Lancelot  que  l'on  doit  le  Delectus  epi^ramma-^ 
tiun  f  qui  a  eu  tant  d'éditions.  La  préface  et  la 
Dissertation  De  verd  el  falsd pulchriiudine  sont 
de  Nicole. 

(i)  Je  l'ai  cite',  tom.  II,  pa^.  5<)6,  remarque 
(A)  de  l'article  Autriche  (D.  Juan  d'). 

TOME    IX, 


micre,  est  de  l'an  1688;  et  enfin 
tout  ce  qui  se  troui^e  de  pièces  et  d'ob- 
sertJations  a  la  un  de  la  Bible  de  fil- 
tré, pour  seivir  d' introduction  à  l'in- 
tellii^ence  de  la  Sainte  Ecriture  (2). 
L'auteur  dont  je  tire  ci.'ci  assure  (  3  ) 
C[ue  la  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée  ,  qui  contient  les  fondcmens 
de  l'art  de  parler  ,  est  de  rinvention 
de  M.  Arnauld  ,  et  de  la  composition 
de  dom  Claude  Lancelot. 

(2)  Vigneul  Marville,  Mélanges  d'Hist.  et  de 
Littéral. ,  pag.  a6. 

(3)  Là  même  ,  pag.  i25. 

LANDA  (  Catherine)  doit  être 
comptée  parmi  les  femmes  sa- 
vantes. Elle  était  encore  fort 
jeune  ,  lorsqu'elle  écrivit  à  Pier- 
re Bembus  ,  en  1626,  une  lettre 
latine  qui  a  été  imprimée  par- 
mi celles  de  cet  écrivain  {a) , 
avec  la  réponse  qu'il  lui  fit.  Hi- 
larion  de  Coste(^),  qui  la  nomme 
mal  Lauda  ,  observe  qu'elle  était 
de  Plaisance ,  et  trbs-belle  ,  et 
sœur  du  comte  Augustin  Lauda  , 
et  femme  du  comte  Jean  Ferme 
Trivulse. 

(a)  C'est  lu  XIII'.  du  VI',  livre  des  Let- 
tres de  Bembus, 

{b)  Hilar.  de  Coste ,  Eloges  des  Dames  il- 
lustres ,  tom.  II,  pag,  728, 

LANDAU,  ville  de  la  basse 
Alsace  ,  près  de  la  rivière  de 
Queich,  sur  les  frontières  du  Pa- 
latinat ,  à  une  égale  distance  de 
Spire  et  du  Rhin,  fut  engagée 
pour  très-peu  de  chose  à  Vévêque 
de  Spire  par  Veinpereur  Louis 
de  Bavière,  Van  i3o8y  mais 
Van  i5ii  elle  fut  rachetée  par 
Maximilien  I". ,  et  rétablie  dans 
toutes  ses  libertés  (a).  C'est  une 
des  dix  villes  qui  composent  ce 
que  l'on  appelle  la  prévôté  ou  la 

(a)  Mercure  Historique,  mois  d'oclobra 
1703  ,  pag.  38S.  Voyez  aussi  Louis  du  May, 
État  de  l'Empire  ,  dial.  VIH,  pag.  m  53B, 
et  Munster.   Cosmogr. ,  pag.  471- 
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préfecture    d'Haguenau  ,    villes    n'était  que  médiocrement   for  le 

aid  ,  à  l'exception  des  madères    au  temps  de  la  paix  de  Ryswick  ., 

cmies  et  criviincUes  par-devant   en  1697  ;  mais  peu  après  elle  fut 

le  prévôt  d'Haguenau^  ont  pré-    fortifiée  avec  tous  les  soins  ima- 

tendu  relever  immédiatement  de    ginables.  Le  fameux  M.  de  Vau- 

Vempire  {b)  (A).  Elles  furent  ce-    ban  y  employa  tout  son  savoir- 

dées  à  la  France  par  la  paix  de    faire.  Les  Impériaux,  sous  le  prin- 

Munster  pour  lui  appartenir  de    ce  Louis  de  Rade ,  la  bloquèrent 

la  manière  qu'elles  avaient  ap-    au  mois  d'avril  1702,  et  ouvri- 

partenu  à  la  maison  d'Autriche  ;    rent  la  tranchée  le    17    de  juin 

mais  peu  à  peu  toute  restriction    suivant.  La  place  leur  fut  rendue 

a  cessé  (c).  Quelqu'un  a  dit  que    par  capitulation,  le  10  de  septem- 

lesbourgeois  de  Landau  n'avaient    bre.  Le   roi  des  Romains  arriva 

■OAS été cJncaneur s, e\.i{\x'\\?,a\d\enl   au  camp  le  27  de  juillet  (B).  Ce 

maintenuleur  ville  dans  le  temps    que  les    nouvellistes    publièrent 

que  les  autres  avaient  été  pillées    de  ce  siège  nous    donnera   lieu 

(^j.  Cela  veut  dire,  ce  me  sem-    de  proposer  quelques  remarques 

ble,  que  pendant  la  longue  guer-    (C),     sans    espérer    néanmoins 

re  qui  finit  par  la  paix  de  Muns-   qu'elles  puissent  leur  être  utiles  , 

ter,  et  qu'en  d'autres  temps  sem-    ni  guérir  la   crédulité   flatteuse 

blables  ,    ils   ne  s'étaient   point    qu'ils  savent  si  bien  inspirer.  Ils 

obstinés  mal  à  propos  à   résister    n'oublièrent  pas  de  réfléchir  sur 

aux  plus  forts.  Ils  donnèrent  un    ce  qu'il  dura  beaucoup  (D).   Le 

exemple  de  cette  souplesse,  l'an    IV.  article  de  la  capitulation  a 

1634,   comme  on  le    peut  voir    paru  fort  singulier,  puisque  le 

dans  les  mémoires  de  Pnységur    gouverneur  y  demanda  que  les 

(e).  Un  autre  écrivain   {f)   re-   habitans  fussent  maintenus  dans 

marque   qu'ils   n'ont   point    été   l'exercice  de  leurs   religions,  et 

sujets  aux  dissensions  intestines,    que  l'on  conservât  la  religion  ca- 

et  qu'ils  se  sont  toujours  abstenus    tholique  apostolique  et  romaine 

d'irriter  soit  en  paroles  soit  en    dans  sa  pureté  (E). 

actions  les   princes   voisins,    et  .a^  /-,.    ,          /      /■      •;/ 

„„     1  ]     TT        -        {A)  C  est  une  des  dix  cilles qui 

quen    l552  les  troupes  de  Henri  ont  prétendu  releuer  immédiatement 

II,  roi  de  France,  et  celles  d' Al-  de  l' empire. '\  M.  Heiss  nous  expli- 

bert  de  Brandebourg  ,  leur  firent  qncra  cela.  «  Haguenau  ,  dit-il    (i)  , 

1                     1          „..„     r  ^  £-,■«.,..  .^..  »  est  la  première  des  villes  d'Alsace 

beaucoup  de  maux,  l.e  sieur  du  , ,       i     »      i    1         -e    ,         1     . 

1               7       ■      j     r       j  "  dépendantes  de  la  pretecture  dont 

\al  assure  que  le  vin  de  Landau  ,,  j^  tribunal  était  établi  dans  la  mê- 

eal  le  meilleur  vin  du  Rhiti  que  «  me  ville.  Après  le  traité  de  Muns- 

Von  puisse  boire  (g).  Cette  ville  »  ter,  le  roi  de  France  y  avait  d'a- 

^  »  bord  ,  à  l'imitation  des  landgraves 

(/.)DuVal,  Doser,  de  lAllomagne,/,.  159.  >>  «l'Alsace  ses   devanciers,  conservée 

0  Voyez  la  remarque  (A).  >>  ce  conseil  provincial ,  auquel  prc- 

Id)  Du  Val,  Acquisitions  de  la  France  ,  »  sidait  son    grand   baïUi ,    ou    son 

vttff.  38.  '>  lieutenant.   Mais  comme  elle  a  été 

(c)  Me'moiresdePuyse'gur,  wrt/?-' 1 13,  122,  „  entièrement   ruinée    dans   la    dcr- 

ediiiondc  noUanclc,à  Pan  \6'i3(malmar-  „  nière  guerre  ,  Ic  roi   très-cliréticn 

,pœ,  cnrilfa,uiti3li).  „.,  transféré   ce    conseil   à   Brissac. 

(/)  Munster.  Cnsmogr.  ,  pag.  ^72. 

(y)  Du  Val,  Acquisitions  de  la  France,  (i)  Heiss  ,  Hist.    ilc  l'Empire,    //«.  pari., 

vne.  38.  P"S-  45»  1  éiUlion  de  la  Haye,  i685. 
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»  Cetfc  ville  en  ce  temps-là  lecon- 
»  naissait,  ainsi  que  les  aiihes  neuf, 
»  le  roi  pour  protecteur,  aux  mêmes 
»  conditions  qu'elles  reconnaissaient 
))  l'empereur  et  les  princes  d'Autri- 
»  clie  en  cette  qualité ,  sans  déroger 
))  à  l'imme'diatetë  ,  en  vei'tu  de  la- 
»  quelle  ces  dix  villes  prétendaient 
»  demeurer  états  libres  de  l'empire. 
»  Mais  comme  elles  ont  été'  convain- 
»  eues  du  droit  de  souveraineté  dont 
»  le  roi  de  France  a  été  revêtu  ,  elles 
»  ont  renoncé  à  cette  immédiateté  , 
»  et  se  sont  soumises  entièrement  à 
»  sa  majesté  très-chrétienne.  Les  au- 
»  autres  neuf  villes  sont,  Colniav, 
))  Schlesladt ,  H^eissembourg  ,  Lan- 
»  ilau  ,  Oberhheim  ,  Kaiserberk  , 
)>  Munsler au  val  de  Saint-Grégoire, 
»  Rosheim  et  Turcheùu.  »  Elles  n'a- 
vaient pas  encore  sul)i  ce  joug  l'an 
1673.  Il  s'en  fallait  bien  :  vous  n'a- 
vez qu'à  lire  ces  paroles  du  duc  de 
Navailles  :  «  Voulant  me  rendre  à  Bris- 
))  sac  ,  je  passai  par  Colmar.  J'y  trou- 
»  vai  que  les  habitans  ,  pour  être  si 
))  près  d'une  place  de  la  considéra- 
))  tion    de    Brissac  ,    affectaient    une 


un  titre  plus  foit  ;  qu'il  était  leur 
»  tuteur,  et  que  c'était  à  lui  à  les 
))  conduire.  Je  leur  ])arlai  si  forte- 
).  ment ,  que  l'intendant  qui  était 
M  présent  me  dit  devant  eux  :  Mon- 
»  sieur,  si  ceux  (jui  vous  ont  précède 
»  leur  eussent  fait  connaître  leur  de- 
»  voir  comme  vous  faites  ,  le  roi  se- 
«  rait  plus  autorisé  dans  cette  pro- 
))  vince  ,  et  ces  messieurs  ne  feraient 
»  pas  tant  de  dépense  à  tenir  des  dé- 
»  pûtes  à  la  diète.  Ces  députés  furent 
»  fort  étonnas  ,  et  ils  se  jetèrent  à  ge- 
»  noux  devant  moi.  Je  crus  qu'il  fal- 
»  lait  leur  donner  une  petite  morti- 
»  fication  ;  j'envoyai  le  lendemain 
»  cinq  cents  chevaux  prendre  des 
»  bestiaux  aux  portes  de  leurs  villes. 
))  Cela  leur  ouvrit  les  yeux  ,  et  leur 
■»  fît  connaître  l'erreur  où  ils  étaient 
»  de  vouloir  être  indépendaus  de  la 
))  France.  Ils  vinrent  une  seconde 
))  fois  pour  me  parler;  mais  je  ne 
))  voulus  jias  les  écouter,  et  je  leur 
M  fis  dire  qu'il  fallait  que  je  m'en  al- 
»  lasse  à  Philisbourg(2).  »  Peu  après 
il  tlit  au  roi  que  la  conjoncture  était 
fauorable  pour  mettre  Colmar  et  les 


j;rande  indépendance.    Leur   ville    autres  utiles ,  qui  se  disaient  impéria- 
))  était  remplie   de  toutes  soi-tes   de    les  ,  sur  le  pied  qu'elles  devaient  être 


))  munitions  de  guerre  et  de  bouche  , 
))  ils  paraissaient  peu  disposés  à  rece- 
»  voir  les  ordres  du  roi  ,  et  à  s'y 
»  soumettre.  Ils  ne  firent  aucune  di- 
))  ligencc,  afin  de  marquer  à  mon 
))  égard  le  respect  qu'ils  avaient  pour 


(3).  Le  roi  profita  bientôt  de  cet  avis  ; 
car  étant  allé  en  Alsace  il  s'assura  de 
Colmar  et  de  Schlestadt  (4).  Les  au- 
tres villes  se  rendirent  aussi  sur  une 
simple  sommation ,  prenant  pour  pré- 
texte  que  le  roi  avait  droit  sur  ces 


•»  les  personnes  à  qui  le   roi  confiait    places  comme  grand  bailli  de  Ha 


son  autorité.  Il  y  avait  encore  en 
))  ce  pays-là ,  Schlestadt,  Hagnenau  , 
»  et  quatre  autres  petites  villes  im- 
»  périales  ;  elles  étaient  fort  unies  , 
»  tenaient  en  tout  temps  des  députés 
))  à  la  diète  ,  et  travaillaient  inces- 
»  samment  à  prendre  des  libertés 
»  contraires  à  l'obéissance  qu'elles 
»  devaient  au  roi.  Et  quand  je  fus 
»  ari'ivé  à  Brissac,  ces  sept  villes,  f[ui 


guenau ,  et  qu'il  s'en  était  assuré 
pour  empêcher  les  Impériaux  de  se 
prévaloir  de  deux  postes  si  avanta- 
geux qu'étaient  ces  deux    villes -là 

Je  me  souviens  que  1  on  raisonna 
beaucoup   sur   la   réduction   de   ces 

S  laces ,  et  qu'il  y  eut  des  gens  qui 
irent  que  c'était  une  vision  que  de 
prétendre  qu'elles  pussent  conserver 
se  prétendaient  impériales  ,  m'en-  leur  liberté.  Il  n'était  pas  impossible, 
))  voyèrent  des  députés.  Ceux  de  Col-  disaient-ils,  qu'elles  fussent  tout  à  la 
))  mar  étaient  à  la  tête  ,  et  portaient  fois  sous  la  forme  de  république  ,  et 
»  la  parole.  Ils  me  haranguèrent  en  sous  la  tutelle  du  landgrave  d'Alsace, 
))  la  même  manière  qu'ils  avaient  pendant  que  ce  landgrave  était  Al- 
»  harangué  ceux  qui  m'avaient  pré- 
»  cédé.  Il  me  sembla  qu'ils  s'étaient 
))  servis  de  termes  qui  ne  marquaient 
»  pas  assez  la  soumission  qu'ils  de- 
»  valent  au  roi ,  le  traitant  seule- 
»  ment  de  leur  protecteur  :  je  leur 
1)  répondis  qu'il  avait  à  leur   égard 


îemand  ;    mais,  dès  qu'il   fut  roi  de 

(2)  Mémoires  du  dur  de  Navailles  ,  pag-  îfiS 
et  suiv. ,  édition  d'Amsterdam,  i^oi  ,  a  l'ami. 
.673. 

(3)  Là  même  ,  pag.  273. 

(4)  Mercure  Hollandais  de  l'an  1673  ,  p.   470' 

(5)  L'a  même. 
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France,  cVtnit  une  espèce  de  ne'ces-  qu'on  ne  les  armât  à  son  préjudice  ; 

site  cru'elles  tombassent  tôt  ou  tard  car   que    serait-ce    si    un    monarque 

sous  sa  pleine  domination.  Cela  e'tait  était   obligé  de  protéger  un  état  qui 

dans  l'ordre  des  affaires  politiques  ,  se  croirait  obligé  de    lui  déclarer  la 

et  dans  le  train  naturel   des   choses  guerre  ?  L'ordre  des  obligations  réci- 

liumaines.  11  entra  de  l'incompatibi-  proques  répugne  à  cela  ;  et  par  con- 

lité  dans  les  attributs  de  ville  libre  ,  séquent  ceux  qui  cédèrent  à  la  France 

et  de  ville  qui  reconnaissait  pour  son  la    protection    des    villes    impériales 

protecteur    ou   pour  son  tuteur   un  d'Alsace  ,    ouvrirent    nécessairement 

roi  qui   pouvait   avoir   des    guerres  la  porte  à  la  pleine  domination.  L'in- 

contre  l'empereur   ou    contre    l'em-  compatibilité    des    titres    commença 

pire.  Les  cliens  peuvent-ils  se  décla-  dès  lors  à  être  semée,  et  si  l'empereur 

rer  contre  leurs  patrons?  S'ils  ne  le  avait    établi    des    places    d'armes    à 

peuvent  pas  légitimement  ,  il  fallait  Colmar  et  à  Schlestadt,  pour  faire  en- 

^  1       ...  'r„„T. ,rn ^.,   .,v.n    „..u„    J„o   ; ^t: — „    4..„„..'a    n:: 


partie    du    corps     germanique  ,    il    moqué  de  son  imprudence  et   de  sa 
fallait  ou  qu'elle  se   déclarât  contre    simplicité. 

la  France  ,  ou    qu'elle    demandât  la        On  raisonna  à  peu  près  de  mèmç 
neutralité.   Au   premier  cas,   le   roi    quand  elle  occupa  Strasbourg,  ville 
de    France    avait    tout    autant    de    qui   n'avait  voulu    ou  pu   conserver 
droit  de  subjuguer  et  Colmar  et  les   jamais  sa  neutralité,  et  qui  avait  livré 
autres  villes  impériales  d'Alsace  ,  que    son  pont  aux  armées  allemandes  loties 
de  subjuguer  les  quatre  Ailles  fores-    quolies.    C'était   une    épine  au   pied 
tières.  Au  second  cas  ,  il  fallait  voir    trop    grosse  pour   y   être   laissée.    Il 
si   les  villes  de   la    préfecture  d'Ha-    fallait  de  deux  choses  l'une  ,  ou  que 
guenau  avaient  un  véritable  désir  de    Strasbourg  souhaitât  sincèrement  l'é- 
conserver  la  neutralité  ,    ou  si  elles    tat  de  neutralité  ,    et  l'observât  re- 
en  faisaient  semblant  dans  la    seule    ligieusement ,   ou  qu'il   fût    capable 
vue    de    se    maintenir   jusques  à  ce    de  résister  quand  on  le  voulait  con- 
qu' elles  se  pussent  livrer  aux  troupes    traindre  à  prendre  parti.  Or  rien  de 
de  l'empereur.  Si  elles  demandaient    cela   n'était  véritable  ,    disaient   ces 
la  neutralité  par  ce  seul  motif,  elles    raisonneurs.  Je  crois  qu'il  sei'ait  facile 
devaient  s'attendre    à   être    traitées   de  les  réfuter  à  ceux  qui  enseignent 
comme  un  ennemi  caché,  à  qui  la   le  droit  public  dans  les  écoles, 
prudence  ne  veut  pas  que   l'on  ac-        (B)  Le  roi  des  Romains  arriva  au 
corde  le  temps  de  faire  paraître  ses    camp   le  27  Je  juillet.^  Les  nouvel- 
mauvaises    intentions.    Mais   en    cas   listes  de  son  parti  ont  publié  que  le 
qu'elles  désirassent  sincèrement  d'être    comte    de    3Iélac  ,    gouverneur    de 
neutres  ,  il  restait  à  examiner  si  elles    Landau  ,  lui  envoya  le  même  jour  un 
pouvaient    se    maintenir    contre    les    trompette  pour  lui  faire  compliment , 
troupes  allemandes  qui  eussent  voulu    et  pour  le  prier  de  lui  faire  sauoir  oit 
les  contraindre  à  recevoir  garnison,    il  établirait  son  quartier,  afin  qu'on 
Il  est  visible   qu'elles    n'étaient    pas    n  y  tirdt  point  :  niais  que  l' intnpide 
assez    fortes   pour    se    maintenir    en    monarque,  V ayant  fait  remercier  de 
neutralité  5    et   ainsi  l'ordre  voulait    sa  cifilite ,  lui  fit  dir-e  au  même  temps 
que  la  France  ne  donnât  point  lieu    qu'il  poiwait  faire  tirer  la  oii  il  wou- 
aux  Allemands  d'avoir  là  des  places    drait  ;  que  son  quartier  était  partout 
d'armes,    vu  surtout  que  les  Espa-    (6).    Un    officier  de  la  garnison   de 
gnols  étaient  maîtres  de  la  Franche-   Landau  rapporte  ainsi  cette  nouvelle 
Comté  en  ce  temps-là.  11  fallait  que    (ij).  M.  de  Mélac  envoya  un  trom- 
le    protecteur   et    que   le    tuteur  fît   pette,  le  3i  de  juillet,   h  huit  heures 

valoir  son  titre,  pour  ne  pas  souffrir   du  matin,  au  camp  des  ennemis 

que  son    pupille   se   déclarât  contre  .,.      .  ,        .    „     . 

lui.  Si  ce  titre  l'obligeait  à  empêcher  ^^f  f/^""'*  H,sio.,q«e ,  d..  moudacm  .702, 
que  personne  ne  maltraitât  ces  villes  ("^j  journal  du  Siège  de  Landau,  p^g-  «»2| 
d'Alsace,  il  l'autorisait  à  empêcher    ii3,  <•'*£.  <iePar<> ,  1703. 
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pour  âeinander  h  M.  le  prince  de  et  lui  fu  (leinonilev  quel  serait  l en- 
Bade  oIl  était  le  quartier  du  roi  :  ce  droit  de  son  quartier,  afin  qu'il  don- 
prince  en  avertit  le  roi  des  Romuins  ,  ndt  ordre  de  n'y  point  tirer;  mais  il 
qui  fit  réponse  «  que  son  quartier  jit  ajouter  qu'il  priait  sa  majesté  de 
»  était  à  Inphling  5  qu'il  le  remer-  ne  point  trouver  mauvais  s'il  défen- 
»  ciait  de  l'epee  qu'il  lui  renvoyait  dait  cette  place  avec  la  dernière  vi- 
»  (8)  et  qu'il  pouvait  tirer  partout ,  gueur,  pour  le  service  du  roi  catho- 
M  en  servant  son  roi  comme  il  avait  lique  son  maître.  Sa  majesté  ,  après 
■»  fait  jusqu'ici.  »  Il  est  sûr  que  M.  de  avoir  fait  remercier  le  comte  de 
Miilac  lit  en  cela  ce  qui  se  pratique  Jirouay  de  son  compliment ,  lui  fît 
depuis  long-temps  envers  les  mo-  dire  pour  toute  réponse  ,  que  son 
nar({ues  qui  assistent  à  un  sic'ge.  Le  quartier  lerait  dans  tout  son  camp  , 
gouverneur  assie'ge  leur  fait  faire  ce  et  que  plus  sa  résistance  serait  opi- 
compliment.  Or,  pour  ce  qui  est  delà  nid Irée  pour  s'opposer  à  cette  con- 
reponse  du  roi  des  Romains,  il  faut  quête,  plus  le  succès  en  serait  glo- 
ohscrver  deux  choses  ;  l'une  que  les  rieux  a  sa  majesté  (10). 
relations  des  deux  partis  ne  dill'èrent  Le  i-oi  des  Romains  se  fît  estimer 
pas  extrêmement  quant  au  fond  ;  beaucoup  dans  ce  long  siëge  ;  cette 
l'autre  qu'étant  toujours  belle,  elle  première  campagne  lui  a  e'té  fort  glo- 
l'cst  surtout  la  première  fois  que  l'on  rieuse.  M.  de  Melac  ,  qui  le  vit  le 
s'en  sert  :  car  depuis  qu'un  l'oi  a  su  onzième  de  septembre,  en  reçut  de 
qu'un  autre  s'en  est  servi ,  il  se  croit  grands  honneurs  et  de  grandes  louan- 
engagé  d'honneur  à  l'imiter,  et  à  ren-  ges  (n).  Il  soupa  le  même  jour 
chérir  même  s'il  est  possible.  Ce  n'est  avec  M.  le  prince  Louis  de  Bade, 
plus  une  aflaire  de  chois,  mais  d'une  qui  lui  fit  mille  honnètete's  ,  et  qui 
espèce  de  nécessite.  J'ai  ouï  dire  à  lui  dit  qu'on  croyait  dans  l'armée 
quelques  personnes  que  le  feu  roi  impériale  ,  qu'il  avait  commerce  avec 
d'Angleteri'e  Guillaume  III ,  employa  les  démons  (12");  à  quoi  M.  de  Mélac 
cette  re'ponse  quand  le  gouverneur  re'pondit,  «  qu'il  eu  avait  autant  que 
d'une  place  lui  lit  faire  ce  compli-  »  lui,  mais  que  leui;  correspondance 
ment.  Je  ne  sais  ce  qui  en  est  j  mais  »  était  meilleure,  pui'iqu'ils  l'avaient 
je  sais  bien  qu'il  n'a  jamais  assie'ge  de  »  servi  mieux  que  lui  (i3).  » 
place  dont  le  gouverneur  le  reconnût  (C)  Ce  que  les  nouvellistes  pu- 
sons  la  qualité  de  roi.  En  tout  cas  ,  il  hlièrent  de  ce  siège  nous  donnera  lieu 
n'eût  pas  ete'  le  premier  auteur  de  de  faire  quelques  remarques J\  Ceux 
cette  re'ponse  ;  car  pour  ne  rien  diie  de  France  ne  cessaient  de  dire  qu'il 
de  ceux  qui  peuvent  s'en  être  servis  n'avançait  pas  ,  que  la  garnison  re- 
avant l'année  1667,  il  y  a  preuve  im-  poussait  tous  les  assauts  ,  et  qu'elle 
primée  qu'elle  fut  mise  en  usage  cette  faisait  pe'rir  une  infinité  d'Allemands, 
annèe-là  au  sie'ge  de  Lille  en  Flandre.  Les  nouvellistes  de  l'autre  parti  di- 
Lisez  ce  qui  suit  :  Aussitôt  que  le  saient  au  conti'aire  que  l'on  empor- 
comte  de  Brouay,  gouverneur'  de  la  tait  aisément  tout  ce  que  l'on  atta- 
place ,  eut  avis  que  sa  majesté  (9)  cfuait ,  que  les  Impériaux  ne  per- 
était  arrivée  au  camp  ,  ayant  bien  daient  presque  personne  ,  et  que  les 
jugé  qu'il  n'y  avait  plus  de  J'einte  ,  il  mines  des  assic'gës  e'taient  toujours 
fit  prêter  le  serment  de  fidélité  aux  éventées  ,  ou  que  si  elles  ne  l'étaient 
hourgeois  de  la  place  ,  dont  plus  de  pas ,  l'ennemi  y  mettait  le  feu  si  mal 
dix  mille  pivlestèj'ent  de  périr  tous  à  propos  ,  qu'elles  ne  causaient  au- 
auparavant  de  se  rendre.  Il  envoya  cune  perte.  L'auteur  du  Mercure  Ga- 
en.suile  faire  une  civilité  h  sa  majesté,  lant  raisonna  beaucoup  sur  les  suites 
qui  fut  qu  il  lui  offrait  le  choix  des  que    pouvait   avoir  la    conquête    de 

plus  belles  maisons  il  une  lieue  aux 

T        r-iT           .  .  •*     „     v«  .,     „«  fiol  Daîicourt,  la  Campaune  royale  i;s  années 

environs    de    JAi/e   ,    même    tout    ce  a^.      ,    .-ca         „     o            -j-,       j    ^""•;<.» 

,    ,                    .      ,         ■         7         j     7            7  '""7  et  lObS ,   pag.  ■jb,  '/h   cdUwn  de  Parts  , 

qu  elle    aurait   besoin   de    aedans   la  lOOs. 

ville  pour  sa  maison  pendant  le  siège;  (n)  Journal  du  Siège  de  Landau ,  pag.  296. 

(12)  Confère-  ce  qui  a  ete  dit  dans  la  reinnr- 

(8)  C'e'lait    celle  d'un  officier  qui  avait   été    que  (P)  de  l'article  (i'AoRiPPA,  num.   i,  loin, 

fait  prisonnier  dans  une  sortie  (les  assie'ges.  I,  pag.  291). 

"Lii  même  ,  pag.  ii3.  (i3)  Journal  du  Siège  de  Laudaii,  png  .  jpS  , 

(g)  C'esl-ii-dirc,  Louis  XIV.  -iff'y. 
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celle  place.  Jl  prétendit  qu'elle  coù-  nison  de  L;indau  fit,  le  3i  de  juillet, 
tait  du  moins  cinq  ou  six  millions  à  assura  que  les  Allemands  auaientdéja 
Tempereur  (i4)  ■>  et  que  le  nombre  pei'da  près  de  deux  mille  cinq  cents 
des  troupes  qui  ont  péri  dei^ant  Lan-  hommes  ,  et  que  chacun  d'eux  dibctit 
diiu  ,  doit  du  moins  monter  à  quinze  que  les  balles  des  assièges  étaient 
mille  hommes  (i5).  Je  crois,  ajoute-  toutes  empoisonnées  ,  parce  qu'il  n'en 
t-il ,  que  si  je  calculais  la  perte  que    rei^enait  aucun   de  ceux  qui  aidaient 


les  ylïlemands  avouent  dans  les  jour 
naux  qu'ils  font  ordinairement  ,  je 
troui'erais  qu'elle  se  monte  h  beau- 
coup plus  ,  quoique  ces  journaux  ne 
soient  pas  fidèles.  Je  ne  sais  pas  de 
quels  jouriiaux  des  Allemands  il  veut 
parler,  mais  j'ai  de  la  peine  à  croire 
qu'il  en  ait  vu  d'autres  que  ceux 
cfu'ils  ont  envoyés  aux  nouvellistes 
de  Hollande,  et  que  l'on  voit  im- 
pi'imés  dans  les  Lettres  Historiques  , 
et  dans  le  Mercure  Politique  de  la 
Haye.    Or    par   ces  journaux    il    ne 


été  blessés  (i6).  Les  autres  nouvelles 
qu'il  de'bita  sont  si  fausses  ,  qu'on 
doit  s'arrêter  fort  peu  à  son  te'moi- 
gnage  sur  la  perte  des  Allemands. 

M.  le  Noble  soutient  qu'ils  ont 
pei'du  à  ce  siège  quatre  princes,  deux 
cent  quatre-vingt-six  ofliciers  ,  et 
douze  mille  soldats  ou  environ  (17)- 
Je  crois  qu'à  l'égard  des  quatre  prin- 
ces il  a  été  trompé  par  ce  passage  ■• 
«  Le  jeune  prince  de  Bareith  mourut 
j)  le  i*"".  de  ce  mois,  de  la  blessure 
»  qu'il  avait  reçue  devant  Landau  ,  à 


paraît  pas  que  les  Allemands  aient  eu    «  l'assaut  du  16  au    17  d'août.  Voilà 


plus  de  huit  cents  hommes  tués  de 
puis  le  commencement  du  siège  jus- 
ques  au  commencement  deseptembre. 
On  n'a  point  vu  dans  ces  livres-là  le 
détail   des  jours  suivans  ,  jusques  à 


))  le  quatrième  prince  que  la  guerre 
»  nous  a  enlevé  depuis  fort  peu 
»  de  temps,  et  dont  je  suis  obligé 
»  de  vous  annoncer  la  mort  dans  ce 
)>  seul  mois  ici  (18).  »  Un  peu  plus 
la  capitulation  de  la  place  ;  mais  on  d'attention  eût  a' pris  à  M.  le  Noble 
])eut  juger  qu'il  ne  contiendrait  qu'il  s'agit  là  du  duc  de  Holsteiu  ,  du 
([u'environ  quarante  tués.  Le  nombre  prince  de  Commerci ,  du  comte  de 
des  blessés  est  incomparablement  Soissons  ,  et  du  prince  de  Bareith; 
plus  grand  selon  ces  journaux  ,  et  mais  le  premier  perdit  la  vie  en 
néanmoins  il  y  a  des  gazettes  hollan-  Pologne  ,  le  second  en  Italie  ,  et  le 
daises  qui  ont  assuré  depuis  la  capi-  quatrième  réchappa  de  sa  blessure  , 
tulation,  que  le  nombre  des  blessés  comme  on  le  pouvait  apprendre  par 
n'était  que  le  double  des  tués.  Ceux-  la  rétractation  de  l'auteur  même  que 
ci  montaient  à  un  peu  plus  de  sept  je  suppose  qu'on  avait  mal  entendu 
cents  ,  et  les  autres  (  dont  la  plupart  (ig).  Jugez  ,  je  vous  prie  ,  si  un  écri- 
étaient  guéris)  à  un  peu  plus  de  vain  qui  s'abuse  à  ce  point-là  sur  le 
quatorze  cents.  Il  est  difficile  de  con-  nombre  des  princes  tués  à  un  siège  , 
cilier  cela  avec  ce  que  les  mêmes  est  fort  croyable  en  ce  qu'il  assure 
gazettes  avaient  dit ,  que  faute  d'in-  touchant  le  nombre  des  officiers  et 
fanterie  on  avait  enfin  été  contraint  des  soldats  qui  y  ont  péri, 
de  faire  servir  les  dragons  5  et  que ,  ~ 
comme  la  plupart  des  blessés  mou- 
raient, on  était  persuadé  que  les  as- 
siégés se  servaient  de  balles  d'une 
qualité  particulière  :  mais  il  n'est 
point  ici  question  de  concilier  avec 
eux-mêmes  les  gazetiers  ,  la  chose 
serait  presque  aussi  difficile  que  de 
concilier  ensemble  les  gazetiers  des 
deux  partis  ;  il  est  seulement  ques- 
tion de  savoir  si  les  journaux  des  as- 
siégeans  reconnaissent  la  grande  perte 
dont  parle  M,  de  Vizé.  Observons  en 
passant  qu'un  prisonnier  que  la  gar- 

(i4)  Mercure  r.alant  de  te^ilfinlire  1702  ,  pfl.ir. 
3Ï8. 

(i5)  lamcine,  pug  .  34". 


On  ne  peut  assez  s'étonner  de  l'i- 
gnorance que  le  gazetier  de  Pai'is  ,  et 
l'auteur  du  Mercure  Galant ,  ont  fait 
paraître  de  l'état  du  siège  (20).  Ceux 
qui  auraient  ajouté  foi  à  leurs  rela- 
tions ,  auraient  juré  qu'au  commen- 

(16)  Journal  du  Siège  (le  Landau,  publie  par 
l'auleuf  du  Mercure  Citant ,  png.   «21,  122. 

(!•;)  Le  Noble,  Entreliens  politiques  du  mois 
de  novembre  1702  ,  p«g.  17. 

(18)  Lettres  Historiques  ,  septembre  1702  , 
png.  36  r. 

(iç))  Foyez  les  Lettres  Historiques  du  mois 
d'ociolire  1702  ,  pa^.  43i. 

(20)  iVoTKi  que  je  nn  fais  ici  qu'e'lalfr  1rs  re'- 
Jlcxions  que  j'ai  l'U  faire  h  plusieurs  personnes, 
et  que  je  ne  me  rends  point  garant  de  leurs  ex- 
pressions inciviles. 
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cernent  de  septembre  les  afl'uires  des  incxcusaJilo.  Pourquoi  de'guisaient- 
assie'geans  n'étaient  pas  plus  avance'es  ils  ainsi  les  choses?  craignaieul-ils  de 
qu'au  commencement  de  juillet,  et  faire  soulever  les  provinces  j)ar  un 
que  même  elles  étaient  en  plus  mau-  sincère  narre'?  Cette  crainte,  qui 
vais  termes  ,  par  le  carnage  effroyable  peut-être  serait  raisonnable  dans 
que  la  garnison  avait  fait  le  'jS  ,  le  d'autres  pays  ,.  serait  ridicide  dans 
26  et  le  27  d'aoftt  ,  en  repouss;int  les  celui  où  ils  écrivaient.  On  ne  sait 
attacfues  des  Allemands.  Ce  sont  trois  donc  à  quoi  imputer  l'embarras  où 
attaques  chime'riques.  On  voit  ces  ils  se  jettent  par  la  nécessite'  de 
paroles  dans  un  Mercure  Galant  date'  trouver  un  de'noûment ,  lorsqu'enlîn 
dn  l/'^  d'août  {"îi).  Il  est  inouï qu'apj'ès  il  faut  annoncer  la  nouvelle  im- 
(Jcux  mois  et  demi  de  sie-^e  ,  une  prévue  de  la  capitulation.  On  les 
gi'andc  armée  n  ait  encoTe pris  aucun  avait  accables  de  reproches  si  assom- 
des  dehors  de  Landau.  Cet  auteur  mans  (22)  au  sujet  de  la  pri'^e  de 
pouvait  encore  parler  de  la  sorte  un  Namur,  en  1695  ,  qu'il  est  titrange 
mois  après ,  en  raisonnant  sur  ses  qu'ils  n'en  aient  point  profite.  Je 
propres  relations  ,  et  sur  celles  de  la  pense  que  le  sie'ge  des  places  impnr- 
Gazette  de  Paris  ,  qui  n'avaient  mar-  tantes  sera  toujours  un  f;)cheux  ècucil 
que  aucun  progrès  des  assi('geans  pour  les  nouvellistes  (23).  Je  vou- 
depuis  la  date  du  i4  d'août  ci-dessus  drais  qu'ils  s'imprimassent  fortement 
marque'e.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  eton-  que  la  prise  d'une  ])lace  n'est  point 
nant  est  que  la  Gazette  de  Paris  du  sujette,  comme  le  gain  des  batailles, 
iG  de  septembre  ,  jour  où  l'on  savait  (24)  <i'i  pyrrhonisme  historicjue  ,  et 
dans  Paris  la  reddition  de  Landau  ,  ((u'ainsi  il  vaut  mieux  y  préparer 
continua  de  parler  sur  le  même  ton  ;  petit  à  petit  les  lecteurs  ,  que  de  les 
de  sorte  qu'elle  prc'parait  infiniment  en  accabler  tout  d'un  coup  lorsqu'ils 
moins  à  la  nouvelle  de  la  capitula-  s'y  attendent  le  moins.  Tela  prœuisa 
tion  de  la  place  ,  qu'à  la  nouvelle  de  minus  ferinnt.  Le  de'pit  d'avoir  ète 
la  leve'e  du  siège.  On  peut  demander  abuses  envenime  le  chagrin  <[u'ils 
là-dessus  :  ces  nouvellistes  publics  sentent  d'une  capitulation  annoncée 
savaient-ils  comment  les  choses  se  subitement  ,  et  qui  renverse  l'cs- 
passaient  devant  Landau  ,  ou  ne  le  pe'rance  qu'ils  avaient  conçue.  Je 
savaient-ils  pas?  S'ils  les  croyaient  ne  dis  rien  des  railleries  insultanles 
telles  qu'ils  les  publiaient ,  leur  à  quoi  l'on  s'expose  lorsqu'enfin  il 
ignorance  était  e'norme  et  inexcu-  faut  avouer  la  reddition  d'une  pla- 
sable  ;  car  dès  les  pi-emiers  jours  du  ce  devant  laquelle  les  nouvellistes 
mois  de  septembre  ,  il  y  avait  de  avaient  fait  morfondre  les  ennemis 
simples  particuliers  dans  les  pro-  sans  leur  laisser  faire  le  moindre 
vinces  qui  savaient  très -bien  que  progrès.  On  se  fait  bafouer  par  les 
Landau  ne  pouvait  tenir  tout  au  plus  nouvellistes  du  parti  contraire  (aS). 
que  jusques  au  10.  On  a  vu  en  Hol-  Voici  encore  une  chose  bien  sur- 
lande des  lettres  où  ils  mar([uèrent  prenante.  On  ne  savait  point  encore  à 
positivement  cette  nouvelle.  Ne  serait-  la  cour  de  l'électeur  de  Bavière  ce  qui 
il  pas  honteux  à  des  nouvellistes  pu-  se  passait  devant  Landau  ,  et  cela 
blics  d'être  plus  mal  informes  de  l't-tat  peut  faire  penser  que  M.  de  Catinat 
d'un  siège  ,  que  ne  l'était  un  simple  ne  le  savait  point  non  plus.  La  gar- 
marchand  provincial?  Ne  serait-ce  nison  hallil  la  chamade  le  q  de  sep- 
pas  une  espèce  d'ignominie  à  eux  ({ne 
de    n'avoir   point'  d'autres    lumières       (ix)  Da,u  im  imprime  de  Z^.pa^e.in-^".  q>Li 

1  t     1  1  '        i  a.  VQur  lilre  :   I.eUre  .tu  tazetier  de  Pans  sur  le 

qnç  le  rapport  des  déserteurs  ,  gens    ^-[^^  j„  pj^^,„.  ^  p„  ,.^„*',„„,  ^^  s,,„,  j^.  ,'£„. 
qui  ne  cherchent  qu'à  plaire  par  des    rnpe. 

mensonges    agréables,    et    à     se    pro-         (ii)  Foyez  U  remarque  {D)  de  l'article  Mk- 

curer  pàr-là  un  accueil  utile  ?  Que  si    """"^^  "  ;/°;"- 1^'  ,     ^       ■ 

'■        11-    .          '.    •        .    I  .         •      >       .,  (24)  Celle  de  Liiztara ,  par  exemple ,  donner 

ces  nouvellistes  étaient  bien  instruits  ,^  ^i[vaoûl  x-^01  ,  et  que  les  écrivains  des  deux 

de   tout  ce   qui   se    passait  à    Landau,  partis  se  disputent  ai-ec  un  grand  attirail  d'oh- 

Icur    mauvaise     foi     était     énorme    et  jectionset  de  réponses  qui  ne  peuvent  rien  prou- 

*,  ver  au  désavantage  des  Français  sans  prouver 

(î.)  Mercure  G;,Unt,    de  juillet   i-)07  ,   pag.  autant  ou  plus  au  désavantage  des  Impériaux: 

?75.  Notez  que  Landau  ne  fut  investi  que  vers  .       (aS)     yojez  ,     dans    la  remarque   suiranle  , 

le  i5   de  juin.  le  passage  des  Nouvelles  des  cours  de  1  turorc. 
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tembre  (aG) ,  elle  était  réduite  aux 
abois  et  le  gouverneur  avait  re- 
montre au  conseil  de  guerre  dès  le  4 
de  septembre,  qu'il  était  temps  de 
capituler  (37).  On  jn-étend  (9.8)  qu'en- 
viron le  23  d'août  il  avait  envoyé  un 
homme  (29)  au  maréchal  de  Catinat 
pour  l'auertir  qu'il  ne  pouvait  plus 
tenir  que  huit  jours.  Cependant ,  l'en- 
voyé de  France  à  la  cour  du  duc  de 
Bavière  s'imaginait  le  9  de  septembre 
que  l'occupation  de  la  ville  d'Ulm 
obligerait  l'ennemi  à  lever  le  siège. 
Son  altesse  électorale  ,  écrivait-il  ce 
lour-là  (3o)  ,  ne  doute  point  que  ceci 

ne  fasse    abandonner   Landau 

quand  la  jonction  de  ses  troupes  avec 
celles  de  Ymnce  sera  faite  une  fois, 
nous  donnerons  tant  d'affaires  au  roi 
des  Romains  et  au  prince  Louis  de 
Bade  ,  et  si  dangereuses  en  ces  pays- 
ci  ,  que  Landau  ne  leur  paraîtra  pas 
assez  important  pour  les  retenir  de 
l'autre  coté  du  Rhin.  L'électeur  de 
Bavière  écrivit  au  roi  de  France 
«  qu'une  personne  ,  qu'il  avait  en- 
i)  voyée  au  camp  impérial  devant 
»  Landau  ,  lui  avait  fait  rapport  que 
i)  cette  place  pouvait  encore  tenir 
»  quinze  jours  ,  en  sorte  qu'on  pour- 
))  rait  la  secourir  encore  à  temps 
))  après  la  surprise  d'Ulm  (3i).  »  Si 
ces  paroles  peuvent  servir  de  conso- 
lation ou  d'excuse  aux  nouvellistes 
de  Paris,  je  me  féliciterai  de  les  avoir 
rapportées. 

Quelques-uns  d'eux,  qui  s'étaient 
laissé  tromper  par  les  relations  fa- 
buleuses qui  venaient  d'Alsace  ,  ont 
désabusé  eux-mêmes  le  public  qu'ils 
avaient  trompé  ;  car  voici  ce  que 
l'on  trouve  dans  un  ouvrage  de  l'au- 
teur du  Mercure  Galant.  «  Quant 
j)  aux  relations  chimériques  qui  ont 
))  couru  des  sorties  prétendues  ,  où 
3)  l'on  assurait  que  nous  avions  tué 
)>  deux  ou  trois  mille  hommes  ,  et 
3>  des  assauts  furieux  donnés  aux  de- 
i>  hors  de  la  ])lace  ,  où  l'on  n'en  fai- 
)>  sait  pas  moins  perdre  aux  ennemis 

(26)  Joiiri).-!!  du  Siège  de  Landau  ,  pag.  a4o- 

C27)  Aà  inciiif,  pag.  225. 

(28)  Mercure  llisloricjue ,  septembre  1702, 
pag.  317. 

(29^  Cet  homme  fut  arrête  pnr  les  assiégeaiis. 
Là  même. 

(3o)  Voyez  les  Lettres  Historiques  d'octobre 
1702,  pag.  4i5. 

(3i)  Voyei  les  Nouvelles  de»  cours  de  l'F.u- 
ropc,  octobre  1702,  pug-  /jiB. 


«  qui  avaient  donné  ces  assauts  avec 
))  des  milliers  d'hommes  ,  il  ne  s'est 
»  passé  aucune  action  de  cette  na- 
>•  ture.  La  garnison  n'était  pas  assez 
»  nombreuse  pour  faire  de  pareilles 
»  sorties  ,  et  les  ennemis  n'avaient 
»  pas  assez  endommagé  la  place , 
»  pour  donner  de  pareils  assauts  : 
»  ainsi  la  situation  où  toutes  choses 
»  se  trouvaient  en  ce  temps -là  sert 
»  de  réponse  à  ceux  qui  ont  débité 
»  ces  nouvelles  ,  et  qui  n'y  ont 
»  ajouté  foi  que  parce  qu'ils  ont  été 
»  trop  prompts  à  les  croire.  On  ne 
»  trouve  rien  de  toutes  ces  actions  à 
»  qui  l'on  pourrait  donner  le  nom 
))  de  batailles,  dans  le  journal  que 
n  vous  venez  de  lire  (32).  m 

Finissons  par  ce  passage  du  même 
auteur  (33)  :  «  Il  est  constamment 
»  vrai  qu'il  ne  se  fera  point  de  paix 
»  sans  que  l'emjjereur  soit  obligé  de 
«  rendre  cette  place  (  34  )  ,  en  cas 
»  qu'elle  ne  soit  pas  reprise  avant  ce 
»  temps-là.  Toutes  les  fois  que  le  roi 
n  a  bien  voulu  donner  la  paix  ,  ce 
M  prince  a  rendu  ,  pour  la  sûreté  de 
»  cette  même  paix  ,  les  places  qu'il 
»  avait  en  delà  du  Pdiin  ,  et  l'on  a 
»  consenti  en  même  temps  qu'il  gai"- 
»  dât  toutes  celles  qu'il  possédait  en 
))  deçà  ,  et  l'on  s'en  est  fait  comme 
))  une  règle ,  à  cause  que  le  Rhin 
»  forme  une  esfièce  de  barrière.  )»  Je 
m'étonne  que  celui  qui  parle  de  la 
sorte  ait  ignoré  que  par  la  paix  de 
Nimègue  ,  la  France  demeura  en  pos- 
session de  Brissac  et  de  Fribourg  , 
deux  places  très-importantes  au  delà 
du  Rhin.  .le  pourrais  ajouter  que  la 
paix  de  Munster  la  laissa  maîtresse 
de  Philisbourg  aussi -bien  que  de 
Brissac.  Où  est  donc  la  règle  dont  on 
nous  parle  ? 

(D)  Les  nouvellistes  n'oublièrent 
pas  de  réfléchir  sur  ce  que  le  siège  de 
Landau  dura  beaucoup.  ]  Je  n'ai  qu'à 
faire  parler  un  homme  qui  a  infini- 
ment de  l'esprit.  11  nous  fournira 
non-seulement  le  commentaire  de 
notre  texte  ,  mais  aussi  des  assorti- 
mens  pour  la  remarque  précédente. 

(32)  Journal  du  blocus  et  du  siège  de  la  ville 
et  du  fort  de  Landau,  png.  3i8.  HI.  de  Viïé 
n'est  point  l'auteur  de  ce  Journal  ;  mais  il  y  a 
joint  des  le'flexions ,  depuis  la  page  292  justjues 
à  la  fui. 

(■33)  Mercure  Galant  de  septembre  l'oa.p. 
34G,    347. 

(34)  C'cst'h-rlire ,  Landau. 


Ce  siège  est  si  avance  qu'on  ne  fait 
([n'attendre  la  nouvelle  d'une  capi- 
tulation :  les  Français  nous  repro- 
chent la  lenteur  de  cette  conquête  ; 
mais  ]c  ne  sais  si  elle  ne  leur  est 
pas  plus  honteuse  qu'à  nous.  Son 
altesse  de  Baden  a  juge'  sagement 
qu'elle  devait  conserver  son  monde. 
Avec  cette  judicieuse  pre'caution 
cet  habile  prince  n'a  point  suivi 
cette  route  furieuse  et  meurtrière 
où  périssent  tant  de  braves  gens  , 
et  où  l'on  perd  quelquefois  toute 
l'élite  d'une  armée.  Landau  rendu  , 
les  troupes  du  Haut-Rhin  n'auront 
point  souffert  de  fatigue  extraordi- 
naire ,  et  sortiront  de  la  tranche'e 
comme  d'un  campement ,  encore 
fraîches  et  en  état  de  retourner  à 
une  nouvelle  expédition.  Mais  puis- 
que son  altesse  de  Baden  n'a  nulle- 
ment hiUe  l'exécution  de  son  des- 
sein ,  il  s'ensuit  qu'elle  a  donné 
tout  le  temps  ne'cessaire  aux  enne- 
mis pour  secourir  la  place  :  com- 
ment donc  n'ont-ils  point  branle  ? 
ne  semlile-t-il  pas  que  le  prince  de 
Baden  ait  affecté  d'agir  doucement 
etsans  se  presser,  pour  mieux  faire 
connaître  la  faiblesse  de  la  France? 
La  conduite  de  ce  général  allant 
pas  à  pas  et  ne  précipitant  rien  , 
n'était-elle  pas  comme  un  défi  qu'il 
faisait  qu'on  l'cmpèchilt  de  frapper 
son  coup.  Il  aurait  été  à  souhaiter 
pour  l'honneur  de  M.  de  Catinat , 
ou  plutôt  pour  celui  de  son  maître, 
qu'on  eût  emporté  la  place  en  peu 
de  jours.  Le  siège  traîne  en  lon- 
gueur ,  et  cependant  le  maréchal  , 
qui  devait  tenter  un  secours  ou 
une  diversion  ,  s'éloigne,  se  retran- 
che ,  comme  si  le  bruit  du  canon 
des  assiégeans  l'intimidait,  etlaisse 

prendre  ti-anquillement  la  ville 

Les  Français  n'ont  garde  de  conve- 
nir que  la  longueur  du  siège  de 
Landau  procède  du  flegme  et  de  la 
prudence  du  prince  de  Baden.  Com- 
me ils  se  font  un  mérite  de  tout , 
et  qu'ils  tournent  même  leurs  per- 
tes à  l'accroissement  de  leur  répu- 
tation ,  ils  prétendent  que  la  seule 
et  vigoureuse  défense  des  assiégés 
a  produit  ce  retardement.  Voulez- 
vous  en  croire  leur  journaliste?  Les 
assiégés  tombent  devant  Landau 
commelesfeuillesd'un  arbre  secoué 
par  un  gros  vent  sur  la  fin  de  l'au- 
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M  tomne ,  ils  perdent  mille  hommes 
!■  à  l'attaque  d'un  ouvrage  qu'ils 
»  n'emportent  pas  ;  si  le  lendemain 
»  ils  se  rendent  maîtres  du  poste ,  on 
»  les  en  chasse  le  troisième  jour;  vous 
n  verrez  à  la  fin  qu'on  parlera  liien- 

»  tôt  de  lever  le  siège Peut-on 

»  avancer  des  mensonges  si  grossiers  ? 
»  Mais  peut-on  faire  une  i)lus  grande 
'>  injure  au  public  que  de  le  juger 
»  capable  d'acquiescer  à  de  si  pitoya- 
M  blés  pauvretés  (35)  ?  »  C'est  ainsi 
que  ce  bel  esprit  raisonne  dans  les 
nouvelles  du  mois  d'août  1702  :  rap- 
])ortons  aussi  ce  qu'il  débita  dans 
celles  du  mois  suivant. 

«  La  ville  de  Landau  vient  enfin  de 
changer  de  maître  (36) Mau- 
vais présage  pour  la  suite.  Aussi 
a-t-on  pris  en  France  toutes  les 
précautions  possibles  pour  endor- 
mir le  peuple  ,  et  pour  lui  faire 
accroire  que  cette  disgrâce  n'arri- 
verait pas.  Jamais  on  n'a  plus  souf- 
flé dans  la  forge  des  nouvelles  qu'à 
l'occasion  du  siège  de  Landau.  Si 
tout  ce  qu'on  a  publié  des  assiégeans 
était  véritable,  leur  armée  ne  se- 
rait plus  qu'un  débris  ,  et  rien 
n'étonnerait  davantage  que  la  red- 
dition de  la  place.  Les  Impériaux 
se  faisaient  assommer  sans  gagner 
aucun  ouvrage  ,  ou  s'ils  avaient  le 
bonheur  d'emporter  un  poste  ,  ils 
en  étaient  bien  vite  chassés.  Ces 
faussetés  ne  font  à  présent  guère 
d'honneur  à  M.  de  Mélac  ,  ni  à  sa 
garnison.  Comment  ce  brave  gou- 
verneur a-t-il  gilté  tout  à  coup  sa 
belle  défense  ?  de  quelle  terreur 
panique  s'est-il  laissé  séduire  ?  ne 
devait-il  pas  couronner  sa  valeur 
et  pousser  à  bout  la  patience  des 
Allemands  ?  un  bon  commandant 
ne  capitule  que  pour  éviter  l'assaut 
général  ,  et  l'on  soutient  que  ces 
assiégés  n'avaient  rien  perdu.  Main- 
tenant que  la  ville  est  prise  ,  de 
quelle  douceur  assaisonnera-t-on 
la  pillule  ,  afin   que  le  peuple   en 

I)  ressente  moins  l'amertume  (3^)  ? 

Ne  nous  imaginons  pas...  que  la 
tranquillité  avec  la({uelle  la  France 
a  laissé  prendre  Landau  diminue 

(35)  Nouvelles  des  cours  de  l'Europe  ,  ?iiois 
d'août  1-02  ,  pag.   179  et  siiiv. 

f3(3)  Là  même  ,  mois  de  septembre  1703,  pli' ■ 
3i4. 

(37)  I.à  mcmc  ,   pn.ç.  3i5. 
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))  rien  de  la  gloire  de  cette  conquête,  le  reste  de  lu  campagne ,  que  ce  serait 
»  On  ne  peut  nier  que  les  assie'gés  le  service  le  plus  sii^nalé  qu'il  pouvait 
j)  n'aient  fait  une  vigoureuse  résis-  rendre  au  roi  (Sg).  Ainsi  ,  la  perte 
»  tance  j  la  longue  durée  du  siège  le  que  les  assiegeans  eussent  faite  d'un 
))  prouve.  Si  l'on  veut  même  en  croire  plus  grand  nombre  de  soldats  et 
»  les  Français  ,  ils  n'ont  succombé  d'oJlîciers,  en  pressant  très-vivement 
j)  que  par  le  trop  grand  affaiblisse-  les  attaques  ,  el\t  etê  bien  compensée 
»  ment  de  la  garnison.  L'on  fait  dire  avec  usure  par  les  entreprises  qu'ils 
))  à  sa  majesté  trés-chrétienne  ,  que  eussent  pu  exécuter  avant  la  fin  de 
>j  si  l'on    avait  pu   renforcer  M.   de     la  campagne. 

»  Mélac    de   quinze  cents  hommes  ,        Je  dis  eni^.  lieu  ,  que  la  pensée  de 
«  la  place  aurait  échappé.  Triste  con-    notre  nouvelliste  des  cours,  savoir, 
»  solation  ,  et  qui  ne  fait  qu'aigrir  le    qu'il  serait  honteux  à  M.  de  Mélac  de 
»  mal  !  Mais   comment  cela  cadre-    s'être  conduit  de  la  manière  qu'on  a 
»  t-il  avec  ce  prétendu  bonheur  des    rapportée  dans  les  Relations  de  Fran- 
»  assiégés  à  ne  perdre  que  fort  peu  de     ce,    est    très-juste.    Ce    gouverneur 
»  monde  dans  toutes   les  attaques  ?    aurait  imité   les   poètes  qui  font  des 
»  La  garnison  était  donc  bien  modi-    merveilles  dans  les  quatre  premiers 
»  que  ?  ce  qui  serait  une  négligence    actes  d'une  tragédie  ;  mais  qui  réus- 
»  impardonnable  dans  une  forteresse    sissent  très-mal  dans  le  dernier  ,  qui 
))  de  cette  conséquence.  Compensons    est  celui  où  les    bons    poètes  étalent 
»  le  fait.  La  vigueur  a  été  réciproque    principalement  leurs  forces  ,  et  pour 
>)  des  deux   côtés  :  si  les  Impériaux    lequel  ils  réservent  ce  qu'ils   ont  de 
»  ont  assailli  avec  beaucoup  de  cou-    plus   exquis    (40).    On   ne  peut   nier 
»  rage  et  de  résolution  ,  les  Français    que  tout  le  monde  n'ait  vu  avec  une 
»  n'ont  pas  répondu  avec  moins   de    extrême  surprise  la  conclusion  de  ce 
))  valeur  et  de   fermeté  ,  avec   cette    siège.    Ceux     même   qui    étaient   du 
■»  circonstance   que  le  prince  de  Ba-    parti  des  assiegeans  croyaient  qu'elle 
»  den  ayant  voulu  sagement  ménager    serait  très-sanglante,  et  que  le   der- 
»  ses    ti'oupes  ,  a  marché  pas  à  pas  ,    nier  assaut  serait  funeste  à  plusieurs 
))  sûr  de  vaincre  ,  et  défiant  tous  les    braves  officiers.  On  apprit  au  contrai- 
))  obstacles  (38).  »  re  que  ce   fut  la  chose  du  monde  la 

Faisons  quelques  notes  sur  les  pen-  plus  facile  ,  et  l'on  ne  savait  qu'en 
sées  ingénieuses  de  cet  auteur  ,  et  penser  ,  ni  quel  serait  le  dénoûmcnt 
disons  en  i*"'.  lieu  que,  dans  la  situa-  de  cette  aflaire.  Les  nouvellistes  ont 
tion  où  étaient  les  choses,  il  eût  été  à  débité  plusieurs  choses  qui  ne  valent 
souhaiter  pourle  bien  commun  de  sa  pas  la  peine  d'en  parler.  Je  n'ai  rien 
majesté  impériale  et  des  alliés,  que  vu  déplus  vraisemblable  que  dédire 
la  ville  de  Landau  eût  été  prise  après  que  la  garnison  était  trop  faible  pour 
un  siège  de  trois  semaines.  Le  prince  s'engager  à  soutenir  le  dernier  assaut. 
Louis  de  Bade  eût  exécuté  après  cela  Nous  apprenons  par  le  journal  de  ce 
tout  ce  qu'il  aurait  voulu  :  les  Fran-  siège  ,  que  dès  le  4  ^^  septembre  M. 
çais  n'eussent  été  en  état  de  le  tra-  de  Mélac  représenta  qu'il  y  ai>ail  un 
verser  en  rien  ;  mais  les  mesures  que  nombre  de  fort  braves  gens  dans  la 
la  longueur  du  siège  leur  permit  de  garnison  ,  qu'il  était  de  l'intérêt  du 
prendre  rompirent  celles  des  Impé-  roi  de  les  conserver  ;  que  les  choses 
riaux  ,  de  sorte  que  le  prince  Louis  les  plus  nécessaires  manquaient ,  com- 
dc  Bade  ne  put  rien  exécuter  depuis  me  l'argent,  les  remèdes  et  les  vivres  ; 
que  la  ville  de  Landau  se  fut  rendue,  qu'il  y  avait  six  jours  que  l' on  faisait 
La  ressoui'cc  de  la  France  était  que  des  bouillons  aux  malades  avec  du 
ce  siège  occup;ltlong-tcmps  l'ennemi  :  cheval,  sans  compter  que  les  muni- 
Ic  gouverneur  de  la  place  reçut  une  lions  avaient  manqué  {^i).  Le  même 
lettre  de  M.  de  Catinat  le  10  août, 
par  laquelle  on  lai  marquait  de  tenir       (39)  Journaldu  siège  de  LanJau,  p.  i4o,  i4'' 

le    plus     long-tcilllis     quil     lui    serait  (,{0)  lUud  le  ad  exlremwn  h  oro  eL  horcor , 

■  I  /  1    t  J  ■«      lit  tnnnnam   vortiv  boni  ri  adores  indusirLi  so- 

possd^le  ,  pour  empccher  les  ennemis    'l^l^'^ll^,^  f„  ,_,.,,,„„;  ,,„,,,  ,, conclusion.  m«. 
de  faire  d  autres  entreprises  pendant    ^^^^^^  ^^  nei;oiii  uU  dHigenthsimut  sir.  Çicero  , 

(38)  Nouvelles  <lc.  co.irs.lc  l'Europe ,  mort  de     ■■"<  Qtiinet.fiaUcm  ,  rp,sl.  /,  lih.  l. 
jr,,l.  1702  ,  pag.  3i8.  Cl')  .To«in->l  "lu  f>ii''  ''«  Laaibn  ,  p-Jj.  223. 
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journal  rapporte  (4"»)  que  lorsque  les  leur  e'taicnt  dues  ,  que  il'exposer  au 

ennemis  donnèrent  le  dernier  assaut ,  blâme  leur  commun  prince.  Voilà  , 

les  assiegc's  sV'taient   retin's  dans  In  disaient-il ,  le  vrai  motif  du  silence  do 

tlemi-lune  proche  le  pont  de  coinmu-  cet  oflicier.    D'autres  dirent   qu'il  y 

nication.  Voilà   d'où    vint   qu'on   ne  avait  vin  bon  moyen  de  ne  faire  tort  à 

trouva  presque  point  de   re'sistance.  personne  ,  c'était   de   marquer  d'un 

En  3''.  lieu  ,  arrêtons-nous  sur  ces  cote  que  la  garnison  et  les  munitions 
paroles  :  La  garnison  était  donc  bien  e'taient  fort  insu  (lisantes,  et  de  l'autre 
7Hodifpte  ?  ce  qui  serait  une  ncîçf  licence  que  le  roi  avait  pu  juger  très-sage- 
impardonnahle  dans  une  forteresse  ment  qu'elles  suflisaient ,  puisque  sur 
de  cette  conséquence  {!\^)■  Dès  ([u'on  des  raisons  capal>les  de  contenter 
eut  ajipris  f[ue  la  place  était  investie  ,  toute  la  prudence  politiijue,  il  avait 
les  gazctiers  hollandais  publièrent  à  cru  que  l'électeur  de  Bavière  se  de'- 
qni  mieux  mieux,  que  la  garnison  en  clarerait  assez  tôt  pour  rendre  inutile 
e'tait  fort  petite  ,  et  qu'elle  mancjuait  le  dessein  de  prendre  Landau, 
de  plusieurs  choses  nécessaires.  Je  J'ai  lu  dans  un  nouvelliste  que  la 
connais  des  gens  qui  hblmèrent  ces  garnison  de  cette  lAaca  était  forte  de 
gazeliers  d'amoindrir  ainsi  la  gloire  deux  Tuille  deux  cents  hommes  quand 
An  prince  Louis  de  Bade.  On  y  remè-  elle  sortit  ,  et  que  les  Français  disent 
diera  en  temps  et  lieu  ,  répondirent  qu'ils  n'ont  perdu  que  (\ii  soldats  au 
d'autres  gens  ,  ne  vous  en  mettez  pas  siège  (44)-  Si  cela  est  ,  elle  n'aurait 
en  peine  5  car  quand  la  place  sera  consiste'  au  commencement  qu'en 
rendue,  on  ne  manquera  pas  de  pu-  2619.  soldats,  nombre  infiniment  plus 
]>lier  une  grosse  liste  de  toutes  les  petit  ({u'il  ne  fallait  pour  la  de'fense 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  que  d'une  telle  forteresse, 
les  Impériaux  y  auront  trouvées.  On  N'oublions  pas  cette  remarque  d'un 
ne  manquera  point  non  plus  de  pu-  nouvelliste  de  Paris  (45).  Les  assié 
blier  que  la  garnison  avait  été  fort  geans  «  avaient  encore  beaucoup  de 
nom!)reuse  au  commencement ,  mais  »  chemin  à  faire, et  des  assauts  à  don- 
que  la  principale  partie  avait  péri  »  ner  avant  ([ue  de  s'en  rendre  maîtres 
paricfer  ou  par  lefeu  des  Allemands  ,  »  dans  les  formes, et  ilsen  auraient  en- 
par  les  désertions  ,  par  les  maladies.  »  core  eu  davantage  ,  et  auraient  pér- 
il n'est  point  encore  temps  d'avouer  »  du  beaucoup  plus  de  monde  qu'ils 
que  la  place  soit  l)ien  pourvue;  il  »  n'ont  fait,...  sans  la  trahison  de 
s'agit  de  faire  espérer  aux  lecteurs  »  l'ingénieur  qui  se  rendit  dans  leur 
qu'elle  sera  prise  bientôt.  »  camp  ,  et   qui  leur  découvrit  plu- 

J'ai   admiré  le  silence  de  l'officier  »  sieurs  mines  ;   ainsi  la  trahison  de 

f(ui  a  dressé  le  journal  de  ce  fameux  »  cet    ingénieur    et   le   manque    des 

siège.  Il  aurait  dû  dire  de  combien  de  ))  choses  dont  on  avait  besoin  dans  la 

gens  était  composée  la  garnison  ,  lors-  »  place,  sont  cause  que  les  Allemands 

que  la  place  fut  investie,  etiorsqu'elle  ■»  s'en    sont    rendus    maîtres.    »   Les 

battit  la  chamade  ;  mais  c'est  ce  qu'il  nouvellistes  de  Hollande  sont  tombés 

n'a  point  fait.  Ceux  c[ui  trouvent  du  d'accord  que  l'ingénieur  fugitif  avait 

mysière   partout  prétendent  que  par  rendu  beaucoup  de  services  aux  Im- 

nnc  flatterie  po]itic[uc  il  a  mieux  aimé  périaux  (46)  ;  mais  ce  qu'ils  ajoutent 

diminuer  la  gloire  de  la   garnison  ,  paraît  être  mal  fondé  ,  savoir  :  qu'il 

que  de  donner  quelque  atteinte  à  la  fut  suipiis  en  uoulant  retourner  dans 

prudence  du  roi.  S'il  avait  dit  que  la  la  place  ,  après  ai^oir  pris  une  exacte 

place   n'avait    pas    été   pourvue    des  inspection  des  travaux  des  assiégeans. 

munitions     nécessaires  ,     ni     d'une  Le  prince  de   Bade  uoulail  qu'il  fut 

bonne  garnison,  il  aurait  accusé  d'une  d' abord,  pendu  a  un  arbre  sans  forme 

négligence     prodigieuse   le    roi    son  de  procès  ;  meus  cet  ingénieur  ayant 

maître  ,  et  donné  beaucoup  de  relief  offert  de  dessécher  les  fossés  de  la 

à  la  longue  résistance  des  assiégés.  Or  place  et  de  rendre  d'autres  services 

il  valait  mieux  que  ceux-ci  fussent  ^^.^^  Leures  Hi.ioriques  d'octohe  1:02, pag. 

trnstres  d  une  partie  des  louanges  qui  432. 

^  (45)  De  Vizé  ,  à  la  fin  du  Journal  du  siège  de 

(42I  Tm  mcme  ,  pag.  23S.  T.imlau  ,  pag.  ^o■^. 

(43)  Nouvelles  des  cours  de  l'Europe,  feplrm-  {'fi)  Lctircs  IIIstori(|iics,  .fr/i/cm/ire  1702,  /Jrtj. 

hrf  1-01  ,  pag.  3i8.  J55. 
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si  on  lui  l'Oiilait  Jonner  la  i'ie  ,  le  gé- 
néral Thiuigen  remontra  qu'il  serait 
bon  d'éproui>er  ce  q il  il  promettait  de 
faire  ,  et  -cet  ai'isj'ut  goûté.  Aussitôt 
on  le  mit  aux  fers  ,  et  on  lui  Jit  dire 
par  le  bourreau  de  l'armée  qu'il  n'a- 
i'ait  qu'a  songer  tout  de  bon  a  exécu- 


prennent ,  quand  on  songe  que  le 
roi  de  France  qui  livre  Landau  ,  et 
que  l'empereur  à  qui  il  le  livre  ,  sont 
deux  princes  qui  ont  témoigne  beau- 
coup de  zèle  pour  l'extirpation  des 
protestans  ,  et  pour  la  propagation  de 
la    catholicité.     Etait  -  il    ne'cessaire 


ter  ses  promesses  ,  Jaute  de   quoi  il  d'exiger  d'un  tel  empereur  qu'il  con- 

serait  pendu  à  une  potence  qu'on  lui  servât   la   religion    catholique    dans 

montra  (47)-  H  n'y   a   point  d'appa-  cette  place  ?  N'est-ce  pas   un  soin  su- 

rence  qu'il  ait  eu  la  moindre  iaten-  perflu  ?  Fallait-il    d'ailleurs  lui   lier 

tion  de   retourner  dans   Landau  ;   il  les  mains  pour  l'empêcher  d'y  abolir 

savait  trop  bien  qu'il  y   serait  con-  l'hérésie  ?   Il  aurait  pu  le  faire  dans 

damné  au  supplice  le  plus  infitme.  Le  une  ville  de  conquête  ;   car  le  droit 

iournal  du  siège  nous  apprend  que  des  armes  lui  permettait  cela,  à  moins 

le  36  d'août  «  M.  de  la  Roussilaire  ,  que    le    contraire    ne   fût   stipulé  et 

«   capitaine  des  portes  ,  eut  ordre  de  accordé  par  les  articles  de  la  capitu- 

))  M.  de  Mélac  de  délivrer  au  bour-  lation.Si  sa  majesté  impériale  ne  tra- 

))  reau  lesoi-drcs  de  Ladoder  (48)  ,  et  vaille  pas  aussi  efficacement  à  réunir 


))  de  faire  mettre  le  portrait  dudit 
3)  Ladoder  à  la  potence  par  le  bour- 
»  reau  ,  au  bas  duquel  était  écrit  : 
»  Indigne  ingénieur  Ladoder,  traître 
»  au  roi  et  a  sa  patrie.  L'on  fit  mettre 
»  au  fort  une  potence  dans  la  demi- 
«  lune  de  l'attaque ,  où  il  fut  aussi 
))  pendu  en  ejligie(49).  i>  M.  de  Mélac 
était  irrité  à  un  tel  point  contre  lui, 

aue  quand  il  fut  recevoir  les  otages 
u  prince  de  Bade  pour  la  capitula- 
tion ,  il  ordonna  nonobstant  la  ces- 
sion d'armes,  que  si  Ladoder  parais- 
sait ,  on  lui  fit  tirer  cent  coups  de 
mousquet  ,  mais  les  otages  dirent 
qu'il  ai'ait  été  blessé  la  treille  au  bras 
d'une  balle  (5o). 
Le  nouvelliste  qui  a  remai'qué  que 


toute  entière  cette  ville  au  corps  de 
la  papauté  ,  qu'à  la  réunir  au  corps 
de  l'empire  ,  ne  sera-ce  pas  la  faute 
du  roi  de  France  ,  qui  s'est  rendu  le 
protecteur  des  hérétiques  de  Landau, 
en  faisant  promettre  solennellement 
qu'ils  ne  seraient  point  troublés  dans 
l'exercice  de  leur  religion  (Sa)  ?  Il  a 
espéré  ,  disent  quelques-uns  ,  que 
la  place  lui  serait  l'endue  par  le  pre- 
mier traité  de  paix.  Prennent-ils  biert 
garde  que  pour  éviter  la  disparate  , 
et  pour  agir  conséquemment  à  sa 
conduite  passée,  il  faut  qu'il  aime 
mieux  recouvrer  Landau  tout  catho- 
lique ,  que  de  le  recouvrer  mêlé  de 
diverses  religions?  et  par  conséquent 
il  a  dû    laisser  aux  Impériaux   une 


Ja  diversion   causée    par  la  surprise  pleine  liberté  d'y  convertir  par  tous 

d'Ulm   n'a   pas   empêché   le   roi  des  les  moyens  qu'ils  verraient  être  bons. 

Romains    de    prendre   Landau  (5i)  ,  S'il  a  cru   qu'il  ne  fallait  point  leur 

ne  se   souvenait  pas   des  dates.   Quel  laisser  cette  liberté  qui  aurait  pu  de- 

retardement  pouvait   apporter  à    la  venir  très-incommode  aux  habitans 

réduction    de    Landau    l'occupation  hérétiques,  sien  un  mot  il  a  voulu 

d'Ulm ,  dont  on  ne  savait  pas  la  nou-  procurer  l'avantage  de  ces  habitans  , 

velle  lorsque  Landau  capitula  ?  qu'est  devenu  son  zèle  convertisseur  ? 

(E)   Ze  gonuerneur  demanda  que  Quelle  inégalité  de  conduite  ,  quelle 

les  habitans  fussent  maintenus  dans  irrégularité  ne  serait-ce  pas?  Mais  au 

1'e.rercice  de  leurs  religions ,  et  que  fond  ses  inquiétudes  seraient  un  peu 

l'on  conserudt  la  religion  catholique  superflues  ;    car  il    ne   devait  point 

apostolique  et  romaine  dans  sa  pu-  craindre  dans  la  situation    présente 

reté.^  On  n'obtint  cet  article  qu'avec  des  choses  que  l'empereur  fît  vexer 

cette  restriction  ,  conformément  aux  les  protestans  de  Landau  :  sa  maiesté 


traités  de  Munster  et  de  Ryswick. 
Les  deux  points  de  la  demande  sur- 

(47)  Lettres  Historiques,  sept.  2'^S2,pag.  SSg. 
(4^)  C'est  le  nom  de  l'ingénieur  qui  déserta. 

(49)  Journ.il  Ail  siège  de  Landau  ,  p.  2o/|,  2o5. 

(50)  L(i  metnc  ,  png,  243» 

(Si)  Mercure  Historique, /'c/ni'iifr  i'Jo3,p.  (>. 


impériale  a  de  trop  grandes  obliga- 
tions à  tout  le  parti ,  et  trop  d'intérêt 
à  le  ménager  pour  introduire  dans  les 
places  de  conquête    l'esprit  de  con- 

C.^?.)  L'auteur  des  NoiivcUcs  «les  cours  de 
l'Eiirope  a  poussé  ceci  Ircs-fineincnl  dans  son 
mon  de  sp;'lcmbrc  l'jos,  pag.  320,  32i. 
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vertisseiir.  On  ne  saurait  donc  com-  Plaisance  ,  nommé  Bassiano  Lundi , 
prendre  le  motif  du  IV*^.  article  de  la  ou  Lando  ,  qui  s'était  caché  sous  le 
longue  capitulation  présentée  aux  nom  de  ^hWaXcXhes.  Pour  moi  je  crois 
assiégeans.  que  c'est  plutôt  Hortensia  Lando  ,  Mi- 

Quelques  personnes  ,  qui  à  force  lanais  ,  aussi  médecin  ,  homme  d'es- 
de  raffiner  se  pre'cipitent  dans  les  vi-  prit ,  auteur  de  plusieurs  cuivrages 
sions,  osent  dire  que  lacourde  France  latins  et  italiens  ,  oh  il  a  toujours 
a  stipulé  si  expressément  la  conser-  affecté  de  se  masquer.  Il  s'est  donné 
vation  de  la  foi  romaine ,  afin  de  don-  ce  même  nom  de  Philalcthcs  dans  un 
ner  à  entendre  que  les  catholiques  de 
Landau  avaient  besoin  que  Ton  pour- 
vût à  leur  sûreté  sous  la  domination 
d'un  empereur  dévoué  aux  protestans. 
Oli  !  quelles  chimères  ! 

Pour  ce  qui  est  de  la  pureté  dans 
la([uelle  l'on  exige  que  la  religion 
romaine  soit  maintenue,  je  n'ai  [>oiat 
encore  trouvé  de  gens  qui  aient  pu 


dialogue  qu'il  a  intitulé  :  Forcianne 
Qunestiones,  oit  il  examine  les  mœurs 
et  l'esprit  des  diuers  peuples  d' Italie. 
Il  est  urai  que  dans  ce  dernier  dialo- 
gue il  s'appelle  Philalethes  Polyto- 
piensis ,  au  lieu  (/ue  dans  celui  contre 
Erasme  cest  Philalethes  Utopicnsis  , 
ou  ex  Utopiâ  civis.  Ce  qui  bien  loin 
de  marquer  une  l'éritahle  différence  , 
m'expliquer  ce  que  ce  peut  être;  car  fait  iwir  au  contraire  que  c'est  le 
de  prétendre  que  l'on  a  voulu  préve-  même  génie  qui  a  produit  l'un  et  l'au- 
uir  ou  l'introduction  du  jansénisme,  tre  oui^rage.  Il  s'est  aussi  quelquefois 
ou  au  contraire  Fintroduction  des  nommé  Horiensius  Tranquillus  ,  à 
pratiques  superstitieuses  ,  et  des  maxi-  Çt^oi  Sii?iler,  ahréviateur  et  continuâ- 
mes l'elîichées  dont  les  jésuites  et  les  leur  de  Gesner ,  n'a  pas  pris  garde  , 
moines  infectent  la  religion,  ce  serait  parlant  d' Hortensias  Tranquillus  ,  et 
en  vérité  une  pensée  de  visionnaire.    d'Hortensius  Landus,  comme  de  deux 


Aura-t-on  donc  appréhendé  quelque 
sorte  de  samaritanisme  ,  aura-t-on 
voulu  se  prémunir  contre  je  ne  sais 
quel  mélange  d'opinions  luthériennes 
ou  calvinistes  avec  les  points  décidés 
dans  le  concile  de  Trente  ?  Je  com- 
pi'ends  bien  que  cela  est  chimérique  j 
mais  je  ne  sais  à  quoi  me  déterminer. 

LANDO  (HoRTENSio),  méde- 
cin natif  de  Milan ,  vivait  au 
XVI*.  siècle.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  ;  et  il  se  plai- 
sait à  les  publier  sous  de  faux 
noms.  On  le  croit  auteur  d'un 
dialogue  publié  sous  le  nom  de 


différens  éciwains.  IVous  auons  de 
Lando  un  Commentario  délie  più 
notabili  e  mostr&ose  cose  d'italia  , 
in-S°.  :  ouvrage  div/ertissant  ,  au-de- 
vant duquel  n'ayant  pas  mis  son  nom, 
il  supplée  h  cela  par  un  petit  avertis- 
sement qui  est  a  la  fin  ,  oii  il  dit  :  Go- 
di ,  lettore ,  il  présente  Commentario 
nato  del  costantissimo  cervello  di 
M.  0.  L.  detto  per  la  sua  natural  man- 
suetudine  il  Tranq.  Qui  ne  voit  que 
ces  trois  lettres  M.  O-  L.  ,  signifient 
Messer  Ortensio  Lando ,  et  Tranq. 
Tranquillo  ?  Ensuite  de  cela  il  y  a 
un  catalogo  degli  inventori  délie  cose 
che  si  mangiano  ,  e  délie  bevande 
ch'oggidi  s'usano  ,  a  la  fin  duquel 
snn/ces  lettres  capitales  SUISNETROH 


Plulaletlies  ,  contre  la  mémoire  SUDNAL  ROTUA  TSE  ,  qui  lues  h 
d'Erasme.  Cette  conjecture  me  rehnurssuivnnt  l'ordre  des  mots  font  : 
paraît  très-bien  fondée  (A).  Il  HORTENSlUS  LANDUS  AUTOR  EST. 
fit    deux  dialogues    qui    ont    été    De  mémehlaffide  sesVi^j,àos,i^ 

imprimes  a  Kenise  ,  in-vP .  ,  i544 
SUISNETROH  TABEDUL  ,  c'est  i,- 
dtre  ,  HORTENSlUS  LUDEBAT.  //  y 
a  donc  biende  V apparence  que  ce  n'est 
pas  Bassiano  ,  mais  Hortensio  Lando, 
qui  était  auteur  du  dialogue  auquel 
Hérold  a  répondu  :  et  ce  qui  me  con- 


)gues    q 

faussement  attribués  au  cardinal 
Aléandre  (B). 

(A)  Cette  conjecture  me  paraît  très- 
bien  fondée.^  Je  m'acquitte  ici  d'une 
promesse  que  j'ai  faite  dans  la  remar- 


que (C)    de   l'article   Erasme  :  Voici  Jirme  dans  cette  pensée  ,  est  qu'Hvr- 

donc  ce  que   porte  le  mémoire    que 

j'ai  cité  en  cet  endroit-là.  Hérold  a  ,  „,^  "'V""'!"  T^'^T/'m"'''''''''"//"''''' 

'•                       !..                        ,      .                 /■    7  ^  prétendu  prouver  ,  dit  la  Monnoïc  ;  C/ie   (ne- 

craque   c  était   un    médecin   natij  de  glio  siaVcssere  icuoranlechc  dollo. 
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teiisio  ,  l'aillant promer  dans  l'un  de 
ses  Paradoxes  ,  que  ce  n'est  pas  un 
déshonneur  d'éire  hdlurd  ,  allègue 
l'exemple  de  plusieurs  hommes  de 
lettres ,  de  Pierre  Lombard ,  de  Gia- 
son  3Iaino  ,  de  Longueuil  ,  de  Célio 
Calcagnini  ,  et  d' Erasme  ,  parlant 
de  ce  dernier  en  ces  termes  :  0  quanti 
letterati  hannoci  ancora  dato  i  fiirtivi 
abbracciainenti,etc.  hannoci  dato  un 
Erasmo  di  Roterodamo  ,  e  per  opra 
d'un  valente  abbate  ce  lo  dettero. 

Il  ne  faut  pas  oublier  le  recueil  de 
lettres  qu'il  fit  imprimer  à  Venise  , 
appresso  Gahiiel  Giolito,Vixn  i548, 
in-ia.  11  est  intitulé  :  Lettere  di  moi- 
te valorose  donne  ,  nelle  quali  chiara- 
mente  appare  non  esser  ne  di  elo- 
nuentia  ne  di  dottrina  alli  huomini 
injeriori.  On  y  voit  à  la  fin  un  pe- 
tit avertissement  (  i  )  de  Barlholo- 
mœus  Pestalossa  ,  Rhetus ,  qui  fait 
savoir  qu'Hortensias  Lando  est  celui 
qui  a  ramassé  ces  lettres  ,  et  qui  les 
a  réduites  en  un  volume,  à  la  solli- 
citation d''Oclauianus  Rai'erta  qui  ob 
insignem  animi  pietaleni  Terracinœ 
pontifex  designalusest  (2). 

(B)  //  fit  deuxnialogues  qui  ont 
été  faussement  attribués  au  cardinal 
Aléamlre.']  Ce  que  je  m'en  vais  rap- 
l)orter  m'a  été  communiqué  par  l'au- 
teur de  la  remarque  précédente. 
«  Les  deux  dialogues  dont  l'un  est 
»  intitulé  Cicero  relegatus  ,  et  l'au- 
))  tre  Cicero  rei'ocatus  ,  ne  sont  pas 
))  de  Jérôme  Aléandre  ,  mais  d'Or- 
)>  tensio  Lando,  Milanois,  surnommé 
î)  le  Tranc[uille.  Ils  sont  dédiés  à 
M  Pompone  Trivulse^  et  parce  que 
»  l'inscription  de  l'EpîtreDédicatoire 
))  est  ainsi  conçue  ,  Pomponio  Tri- 
)>  l'ullio  //.  ^.  S.  D.,  Henri-Louis 
))  Cliasteignier  *,  évéque  de  Poitiers  , 
»  a  cru  que  ces  lettres  H.  A.  signi- 
»  fiaient  liieronymusy/leander.  Mais 
»  ou  elles  ont  été  mises  à  plaisir ,  ou 
)>  peut-être  a-t-on  mis  par  équivo- 
j)  que  ,  H.  A.  pour  H.  L.  A.,  c'est-à- 
»  dire  Hortensius  Landus  ,  véritable 
»  nom  de  l'auteur.  Simler,  continua- 
»  teur  de  Gesncr,  attribue  ces  dialo- 

(i)  Il  est  en  latin. 

(î)  Je  .(«i.t  rfidcvahle  de  ces  parlicularile's  à 
M.  Dcs-Maizeaux. 

*  Lcclerc  ohscrve  qu'avant  Cliasteignier,  qui 
ne  donna  qu'en  i(ji4  sa  Noinenclalura  cnrilina- 
lium  ,  du  Verdicr  avilit  ,  dans  Min  .Supplément  i 
la  Bibliothèque  de  Gcsner  ,  commis  la  faute  que 
Bayle  relève  ici. 


»  gues  à  Hortensius  Tranquillus  Mc- 
»  diolanensis,  qu'il  a  tort  de  distiii- 
)'  guer  d'Hortensius  Landus.  Ce  Lan- 
■>■>  dus  et  ce  Tranqidllus  ne  sont 
»  qu'un  écrivain.  Il  aimait  à  dégui- 
»  serson  nom,  et  ne  demandait  pour- 
»  tant  pas  mieux  que  de  se  faire 
»  connaître.  L'autore  délia  présente 
»  opéra,  dit-il,  sous  le  nom  de  Paulo 
>'  Mascranico,  dans  un  avertissement 
»  au  lecteur  à  la  fin  de  ses  Para- 
»  doses,  il  quai fu  31.  O.  L.  3/.  C) 
»  dello  per  sopranome  il  Tratiq.  A 
))  la  fin  de  son  Commentnrio  d' Italta, 
»  dans  un  autre  avertissement  au 
»  lecteur  ,  sous  le  nom  de  Nicolo 
»  Morra,  voici  comment  il  parle  :  Go- 
»  di  lettoj'e ,  etc.  (3).  A  la  fin  de  ses 
»  Sermoni  funebri  délie  beslie  il  se 
»  nomme  tout  au  long  et  sans  dé- 
1)  guisement  ,  Hortensio  Lando  ditlo 
))  C*'^)  il  Tranquillo .  Or  ce  Lando  ou 
»  Tranquillo  reconnaît  dans  son  der- 
))  nier  paradoxe  le  dialogue  Cicero 
»  Relegatus  pour  son  ouvrage.  IVon 
))  dubito  certamente  ,  dit-il  ,  che 
V  molti  non  si  habbino  da  niaravi- 
»  gliare  che  ancora fatto  non  habbia 
»  la  pace  con  M.  Tullio ,  quai  gia 
n  sono  poco  meno  di  dieci  anni  (*') 
»  ch'io  mandai  con  suo  gran  scorno 
■»  in  essiglio  ;  et  plus  bas  :  quando 
))  scrisso  il  dialogo  intitolato  Cicero- 
»  ne  Relegato.i) 

(*')  C'esl-à-dire  ,  Messer  Ortensio  Lando  Mi- 
lauese. 

(3)  y^ojcz  la  suite  dans  la  remarque  précé- 
dente. 

(*^)  A  la  lombarde  pour  detto. 

(*3)  Les  Paradoxes  ont  paru  h  Venise ,  l'an 
i544;  «'  le^  Dialogues  sur  Cicéron ,  a  Lyon, 
en  1534. 

LANGIUS  (Paul)  ,  moine  al- 
lemand, ne  serait  guère  connu 
par  la  chronique  qu'il  composa  , 
s'il  n'y  eût  inséré  des  plaintes 
contre  la  mauvaise  vie  des  ecclé- 
siastiques ,  et  s'il  n'y  eût  donné 
des  éloges  à  Martin  Luther  {a). 
C'est  ce  qui  a  été  cause  que  les 
protestans  l'ont  cité  mille  et  mil- 
le fois.  Il  était  né  à  Z-wicka  dans 
le  Voigtland  ,  et  il   se  fit  moine 

{a)  Voyez  Wolfii  Lcct.  memorabilcs,  tom. 
II ,  png.   169  ,  cl  st-f. 


LANGIUS 

lisnédictiii  l'an  i4^7  ?  au  mona- 
stère de  Bozau,  proche  de  Zeitz  en 
Misnie(6).  L'abbé  Tri  thème  l'en- 
voya, l'an  i5i5,  fouiller  dans  tous 
les  couvens  d'Allemagne ,  afin 
de  ramasser  tous  les  manuscrits 
([ui  pourraient  servir  à  l'illus- 
tration de  l'histoire,  ou  à  l'aug- 
mentation du  catalogue  des  écri- 
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prétexte  que  Langius  a  compose  la 
chronique  d'une  cathédrale  ,  on  lui 
donne  un  nom  dérivé  de  cette  église. 
Or  ce  nom  ne  lui  con%icnt  point. 

(B)  Vossius^e  <r()r//y;e.3  Cet  ouvra- 
ge de  Langius  est  une  chronique  de 
l'église  épiscopale  de  Zeitz.  L'empe- 
reur Othon  1*='.  fonda  cette  catlié- 
drale ,  Fan  968.  Le  pape  Jean  XIII 
la  confirma  (  -i  ).  Langius  étend  sa 
Chronique    depuis    cette     fondation 


,'ains  ecclésiastiques %).  Langius    ,i"sques  en  l'année  i5i5  :  il  ne  se  con- 

•  I,  •     ^         ^     ■  "  tonte   ])as    de  donner  1  Histoire   des 

—•-"a  aussi  pour  soi  en  par-    ^,^^^J^  ^^^  ^^-^^  .  ^j  p^^.j^  ^^.^^^  j^^ 


V 

Iravai 

courant  les  bibliothèques;  car 
cela  lui  fut  d'un  grand  usage  loi'S- 
qu'il  composa  sa  Chronique  (d) 
(A).  Elle  commence,  selon  Vos- 
sius,  à  l'an  1468  ;  mais  il  se  trom- 
pe (B).  CoëlTeteau  ne  se  servit 
pas  d'une  fort  bonne  défaite  (C), 
quand  il  répondit  au  Mystère 
d'Iniquité  ,  où.  quelques  paroles 
de  Langius  furent  alléguées.  Une 
réflexion  d'André  Rivet,  par  rap- 
port à  Pislorius  qui  publia  la 
Chronique  de  ce  moine ,  l'an 
i583,  ne  me  paraît  pas  solide 
(D).  Les  fautes  de  Moréri  ne  sont 
pas  considérables  (E). 

(i)  Vossius ,  de  Hist.  latinis  ,  pa^.  644- 
(c)  Idem,  ibidem. 

{d)  Vigiiier,    Théâtre  de  l'Antechrisl ,  à 
l'indice  des  auteurs  cités. 

(A)  Sa  Chronique.  ]  Elle  a  pour 
titre  Chronicon  Citicense.  Mais  ce 
n'est  pas  à  dire  que  du  Plessis  en  ait 
dÙ  nommer  l'auteur  moine  de  Citi- 
r/uc.  CocHeteau,  an  lieu  de  le  corriger, 
s'est  servi  des  mêmes  mots.  Ceux  de 
l\ivet  ne  sont  pas  meilleurs  ,  le  3Ioi- 
ne  Cilique.  Voyez  leurs  passages  dans 
la  remarque  (C).  Les  étrangers  ont 
grande  raison  de  se  plaindre  que  les 
Français  d(!figurent  de  telle  sorte  les 
noms  propres  ,  qu'on  n'y  reconnaît 
plus  rien.  Vossius  fait  cette  remar- 
que.contre  l'illustre  M.  de  Thou(i). 
Mais  ici  le  mal  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  défigurer  un  nom  de  ville  , 
c'est  quelque  chose  de  pis  j  car  sous 


fi)  Vossius,    de 
pag.  Oi). 


Arle    liistorlcâ  , 


autres  évéques  de  ces  quartiers-là. 
(C)  Coëffeteaii  ne  se  seivil  pas 
(Tune  fort  bonne  df-fiite.']  Du  j^lessis 
Mornai  n'oublia  point  les  éloges  que 
Langius  donne  à  Martin  Luther. 
«  Paul  Langius  ,  moine  de  Citique  , 
«  disciple  de  l'abbé  Trithemius  sur 
»  le  point  que  Luther  vint  à  parois- 
»  tre  ;  bien  qu'il  ne  laissast  pas  son 
w  monastère,  s'en  trouve  tout  esmeu, 
»  et  lui  rendant  un  tcsmoignage  non 
»  croiable  •  Ce  Martin ,  dit-il ,  es- 
j)  toit  un  théologien  consumé .,  j>ro- 
»  fond,  incomparable ,  qui  taschoit 
»  de  l' appeler  la  saincte  théologie  a 
»  la  dignité  de  sa  source  ,  et  h  sa 
»  première  pureté  et  a  i innocence  , 
■>•>  sincérité  et  simplicité  ei^angelique, 
»  bafouant  du  tout  toute  philosophie 

»  séculière En  un  autre  lieu  sur 

))  l'an  i5o3,  lui  baillant  pour  com- 
»  pagnons  Carlostade  et  Melanthon, 
»  ils  traitent  et  enseignent  la  sacrée 
))  théologie  ,  baillans  le  fourment  de 
»  la  parole  de  Dieu  sans  aucune 
n  paille;  c'est-à-dire ,  sans  y  mesler 
»  la  philosophie  et  les  syllogismes  , 
»  sur  tout  se  tiennent  h  l'ei'angile  de 
))  Christ  et  h  l'apostre  saint  Paul , 
»  qu'ils  prennent  pour  patron  etfon- 
»  dément,  et  ai'ec  l'estude  des  let- 
»  très  conjoignent  la  crainte  de  Dieu 
»  et  les  semences  de  toutes  l'ertiis 
■»  qu'ils  sèment  es  cœurs  de  leurs 
»  disciples  par  paroles,  par  exemples 
M  et  par  la  plume.  Et  afin  qu'on  ne 
))  nous  réplique  pas  que  c'cstoit  de- 
»  vaut  que  Luther  eust  fait  la  guerre 
))  au  pape ,   voici  comme  il  en  parle 

(2)  Teste  Vaulo  Langio  in  Chronico  Cilitensi 
rjuod  à  diclo  anno  (t)68j  usque  ad  annum  i5i5 
deduxii  episcoponun  citizensiutn  ri  aliorutn  in 
viccniu  Àniistitwn  res  gettax  coniineinurniif. 
Aiib.  Mineiis,  in  Geograpl.iâ  «cclcaia.slicâ  ,pa^. 
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j>  sur  l'an  i5ao,  après  avoir  discou- 
j>  ru  des  abus   et   excez   des  indul- 
3>  gences  ;  I celui ,  dit-il ,  par  sa  doc- 
))  trine  el  prédication  admirable ,  mit 
■»  a  néant  la  valeur  de  toutes  les  in- 
i)  dulgences.  Et  les    tourna  du  tout 
i)  en   doute ,    destournant   le  peuple 
j)  de  les  acheter;  svauoir  qu'il  affer- 
))  moit  n'estre  aucunement  nécessaire 
)>  h  salut,  non  une  omission  des pe- 
■»  chez,   mais  une   nonchalance  h  se 
i>  repentir  et  une  lascheté  h   toutes 
))  bonnes  œui'res  ,  mesme  un  achop- 
»  pement  et    un  uice  ;  que  les  méri- 
M  tes  aussi  de   Christ  et  des  saincts  , 
))  n'estoient  pas  le  fonds  et  l'espar- 
))  gne  de  ses  indulgences  ;  veu  qu'en 
3)  la  primitive  église  ny  plus  de  looo 
j)  ans  après  ,  il  ne  s'en  trouvoit  rien 
»  d'escril  par  les  saincts  et  docteurs 
))  de  l'église    orthodoxe.  Aussi  peu 
))  qu'ils  les  eussent   en  telle  estime , 
)>  et   en  crussent  si  magnijîquement, 
))  qu'aujourd'hui  a  l'appétit  de  V ar- 
))  gent  qui  leur  en  revient  ;  affermant 
))  de  plus  ,  et  prouvant  que   l'église 
Il  romaine  de  droict  divin  n'est  point 
))  It-  première  ni  le  chef  des  autres , 
M  etc.  Et   pource  ,   dit-il    derechef , 
i>  Jusques   a  présent  ils  le  persecu- 
»  tent  comme   un  autre  yithanase  , 
»  principalement  pour  avoir  disputé 
))  cette  thèse,  et  quelques  autres  points 
j)  de  doctrine  rares  et  hauts  ,  que  non 
3)  seulement  les  Romains  continuent 
3)  a  impugner ,  mais  aussi  plusieurs 
■»  hommes   très   doctes  ,   sur  tout  les 
3)   thomistes  ;  toutesf ois  ce  Martin,  qui 
»  est    sans    contestation  le  premier 
»  et  le  plus  sage  théologien  de  nos- 
))  tre  aage  ,  n'a  peu  estime  vaincu  jus- 
3)  ques  ici ,  fortifiant  et  approuvant 
3)  sa  doctrinepar  les  tesinoignagcs  de 
3)  l'évangile,  de  l'apostre  saint  Paul, 
.1)  mesmes    des    lieux   originaux   des 
3)  anciens  pères  orthodoxes  (3).»  Du 
Plessis  n'oublie  pas  le  correctif  ap- 
pose par  Langius  à  tant  de  proposi- 
tions hardies  :  et  ainsi  nous  en  parle 
ce  moine  ,  dit-il,    non   asscrtivè  sed 
admirativè,  non  pour  rien  affermer  , 
mais  par  admiration  ,  suspendant  so/i 
jugement    a   la  façon    de    plusieurs 
jusques  a  ce  que  par  un  concile  œ- 
cumenique   il   en   ait  esté  défini.  Je 
mets   en   note   les  paroles   de   Lan- 

(3)  Du   Plessis   Moinai,   Mystire  d'Iniquité, 
pag.  5-3. 


gius  (4)  i  elles  témoignent  plus  forte- 
ment sa  catholicité. 

Voici  ce  que  répond  Coëffeteau. 
«  Ce  que  le  sieur  du  Plessis  nous  op- 
»  pose  de  Paul  Langius  ,  moine  de 
»  Citique  ,  disciple  de  l'ablje  Tritlie- 
))  mius  ,  nous  apprend  quelle  est 
)>  la  since'rite  des  protestans ,  et  la 
»  bonne  foi  dont  ils  usent  en  la  pu- 
»  hlication  des' auteurs.  Car  ils  font 
)>  dire  à  Langius  des  choses  touchant 
))  Luther ,  qui  sont  entièrement  con- 
»  traires  non-seulement  à  la  doctri- 
3)  ne  dont  Langius  a  toujours  fait 
))  profession  jusques  à  la  mort ,  mais 
»  aussi  à  ce  qu'il  a  écrit  en  la  même 
3)  chronique  où  sont  couchées  ces 
3)  louanges  de  Luther.  Peut-être  que 
3)  les  protestans  se  figurent  qu'ils 
3)  nous  feront  croire  que  cet  auteur 
3)  a  e'te'  tout  ensemble  luthérien  et 
3)  papiste ,  hérétique  et  catholique, 
»  autrement  certes  ne  peuvent-ils 
»  concilier  ce  qu'ils  lui  font  dire 
»  avec  ses  premiers  écrits.  Et  qu'on 
3)  ne  se  trompe  pas  au  nom  de  Pisto- 
»  rius  qui  l'a  mis  en  lumière  ,  car 
3)  encore  qu'il  se  soil  fait  catholique, 
3)  ça  été  quelque  temps  depuis,  et  il 
33  était  encore  protestant  quand  il 
33  publia  cette  chronique  avec  quel- 
33  ques  autres  œuvres  des  écrivains 
33  allemands.  Et  même  il  dit  qu'il  l'a- 
33  vait  eue  de  Henri  Pétrus  qui  de- 
3)  meurait  à  Biile  parmi  les  héréti- 
3)  ques.  Au  surplus,  ceux  qui  ont 
»  fait  la  fourbe  se  sont  bien  persua- 
»  dés  qu'on  aurait  peine  de  croire 
»  de  Langius  ,  qu'il  eût  parlé  si 
3)  avangeusemenl,  et  de  la  personne, 
3)  et  de  la  doctrine  de  Luther  ;  c'est 
»  pourquoi  ils  y  ont  ajouté  une  mai- 
»  gre  et  insipide  défaite  ,  lui  faisant 
))  dire  que  ce  qu'il  en  a  écrit,  c'a 
3)  été  non  assertivè,  mais  admirativè, 

C4)  Porrb  qure  de  Martini  Lutheri  doctrinâ 
dissenii ,  non  iicuti  discipulus  illius  asserlivè , 
quod  absit ,  sed  poilus  admirativè  posui  ,  ittpole 
nidlius  adiàic  juraUis  in  verba  magistri.  Sed 
ciim  siin  et  ego  more  suspensus  multorum  ,  quo- 
ufque  per  œcumenicum  unii'ersale  el  générale' 
concilium  ,  quid  in  lam  ardiiâ  re  tenendum  sil 
decrelum  fueril,  paratus  nihilo  tamen  minus, 
el  modo  et  semper  à  reclè  sapienlibus  doceri, 
quorum  eiiam  ,  et  potissimutn  rotnanœ  ecclesiie 
judicio  hcec  priesenlia  ,  el  alla  qualiacunqne 
mea  scripla  ,  el  corrii;enda  el  examinaiidn  suh- 
jicio  :  lametsi  ego  supra  narrata  non  de  Boma- 
nis  ,  sed  Romanensibus,  idesL,  non  indigenis, 
sedaliund'e  ad  eam  coiMuenlihus,  descripseriin. 
Langius,  apud  WolUura,  Lect.  meinorabil. , 
lom.  II,  pag.  175. 
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»  non  pour  rien  ajjirniei' ,  mais  par 
n  admiration  suspendant  son  juge- 
»  vient ,  etc.  Vous  dii'iez  que  ce  Lan- 
j»  gius  cherchoit  maistre ,  et  estoit 
encore  irrésolu  quelle   religion    il 


»  sçait  assez  qu'ils  trouvent  hicri 
)>  moyen  de  se  frotter  ailleurs  (6). x 
Ces  dernières  paroles  font  voir  ma- 
nifestement que  les  lieux  communs 
dont  les   missionnaires  se  servent  an 


))  devoit  embrasser  (5).»  C'est  une  sujet  du  mariage  des  reformateurs, 
pauvre  re'ponse;  il  vaudrait  mieux  et  des  moines  qui  embrassèrent  la 
j  i  j-  „■>__  religion    protestante   ,    ne    sont   pas 

aussi  favorables  qu'ils  se  l'imaginent. 
Ils  trouvent  là  un  beau  champ  de 
déclamation  ;  les  images  les  plus 
odieuses  de  la  sensualité   sortent   en 


demeurer  muet ,  t[ue  de  s'en  servir 

Le  père  Gretser  y   a  renonce' ,  et  a 

trouve'  mieux  son  compte  à  supposer 

ue  le    bon    Paul  Langius,  mourant 

'envie  de  colleter  une  femme,   re- 


gardait  Luther  comme   un  héros  qui    foule    de    leur   plume  ^   mais  on   les 


serait  l'exterminateur  du  ce'libat. 
Voyons  ce  que  l'apologiste  du  sieur 
du  Plessis  re'pondit  à  cette  plaisan- 
terie ,  et  au  subterfuge  de  Coëflie- 
teau. 

«  Paul  Langius,  moine  Citique,  don- 
»  ne  de  si  beaux  et  grands  tesmoigna- 
»  ges  à  la  doctrine  de  Luther,  que 
3>  nostre  moine  ne  les  peut  soufl'rir, 
«  sans  accuser  ceux  qui  ont  publie 
»  son  œuvre,  d'y  avoir  adjouste'  du 
j)  leur ,  tout  ce  qu'on  en  produit  à 
»  ce  propos,  les  mesurant  à  l'aulne 
))  des  papistes  qui  corrompent  par 
»  additions  et  mutilations  tous  les 
3)  escrits  qui  passent  parleurs  mains. 
»  Cependant  Dieu  a  voulu  pour  leur 
■»  ester  cette  objection  ,  qu  il  ait  este 
»  mis  en  lumière  par  un  homme  qui 
)>  dès  lors  couvoit  l'apostasie,  qu'il 
■»  a  enfin  esclose  ,  à  savoir  Pistorius  , 
w  qui  n'auroit  depuis  oublié  à  des- 
))  couvrir  ce  tour  de  souplesse,  s'il 
)>  l'avoit  fait,  ou  quelque  autre  à  son 
J)  sceu.  Gretser,  qui  l'a  peu  interro- 
))  ger  sur  cela  ,  n'a  pas  eu  l'impu- 
3)  dence  ,  quoi  qu'en  lui  elle  soit  au 


rembarre  facilement,  parce  (fu'il  n'est 
que  trop  vrai  que  ceux  qui  font  vœu 
du  célibat  ne  l'observent  pas  toujours, 
et  que  le  sens  commun  dicte  que  si 
les  ministres  de  l'église  n'ont  pas  la 
force  de  s'abstenir  du  commerce  fé- 
minin, il  vaut  mieux  qu'ils  passent 
leur  fougue  avec  leurs  femmes,  qu'a- 
vec les  femmes  d'autrui. 

(D)    Une   réflexion   d'André  Ri- 

t'et ne  me  paraît  pas  solide.  ] 

Nous  venons  de  voir  qu'il  prétend 
que  Pistorius  aurait  fait  savoir  sa 
fraude ,  après  être  devenu  bon  pa- 
piste. Je  crois  qu'il  se  trompe.  Si  Pis- 
torius avait  altéré  le  manuscrit  de 
Langius  ,  il  ne  s'en  serait  jamais  van- 
té. Le  bien  que  l'église  romaine  eût 
pu  tirer  de  cet  aveu  n'aurait  pas  été 
considérable.  Que  Langius  ait  loué 
Luther  l'an  i52o,  ou  qu'il  en  ait  dit 
du  mal,  ou  qu'il  n'en  ait  point  par- 
lé ,  c'est  au  fond  une  très -petite 
affaire.  Mais  Pistorius  n'aurait  pu 
découvrir  sa  friponnerie,  sans  se  ren- 
dre méprisable  à  ceux  de  l'église  ro- 
maine, et  sans  s'exposer  aux   insul- 


3>  plus  haut  jioinct ,  d'accuser  l'infi-  tes  des protestans,  qui  eussent  trouvé 

»  délité  de  ceux  qui   l'ont  donné  au  dans    son   propre   aveu    de   quoi    le 

))  public.  Il  a  mieux  aimé  mal  traie-  convaincre  qu'il  était  un  malhonnê- 

3)  ter  ce  pauvre  moine  en  ces  mots  :  te  homme.  De    telles    fautes   ne   s'a- 

3)   C'est  ce  Langius   auquel ,,  dès    le  vouent    point    :    elles  tirent   trop    à 

3)  premier  petit  bruit  de   l  Evangile  conséquence. 

3)  luthérien,  les  pieds  demangeoient        (E)  Les  fautes  de   Moréri  ne  sont 

3)  desja  ,  pour  sauter  hors  du  mona-  pds  considérables ."^  Il  fallait  nommer 

3)  stère  ,  estimant  arriué  ce  temps  ac-  la  patrie  de  Langius  Zwicka  ,  et  non 

3)  ceplable  ,     auquel   il  serait    loisi-  pas  Zwickau  (7).  Son  monastère  s'ap- 


3)  ble  aux  moines  de  quitter  le  froq  , 
3)  et  espouser  des  nonnains.  En  ce 
3)  temps-là,  les  moines  trouvoient  bien 
3)  moïen  de  coucher  avec  elles  sans 
3)  les  espouser,  et  si  autre  demangeai- 
31  son  ne   les   eust  tenus,  Coèfleteau 


(5)  Coèfleteau  ,  Réponse  au  Mystère  d'Iniqui 
te  ,  pag.  J218,  I2ig. 

TOMK    IX. 


pelait  Bozau ,  et  non  pas  Bozan.  La 
faute  de  Pastorius ,  au  lieu  de  Pisto- 
rius ,  est  corrigée  dans  les  éditions  de 
Hollande.  Il  ne  fallait  pas  dire  que  sa 
Chronique  commence  à    Tan  1468  : 

(6)  Rivet,  Remarques  sur  la  Réponse  au  Mys- 
tère d'Iniquité,  //'.  part. ,  pag.  633. 

(7)  Dans  le  Moréri  de  Hollande  on  la  nomv.io 
Zuricitau. 
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c'est  une  faute  de  Vossiiis  que  j'aidejà  ceux  qui  la  protégeaient  (A),  cl 
relevëe,etqueZeillerusacopi«îe(8).    ^^^j  alléguaient   que   l'introduc- 

(8)Zenierii»,aeHi5toricis,p«rt. /,pflg.85.   tiou    d'uue    nouvelle    méthode 

d'enseigner  étaitdangereuse;  mais 
LANGIUS  (Rodolphe),  gen-  enfin  il  surmonta  les  obstacles, 
tilliommedeWestphalie,  et  pre-  et  il  porta  son  évêque  à  fonder  à 


vôt  de  la  cathédrale  de  Munster, 
vers  la  fin  du  XV*.  siècle  ,  se  si- 
gnala par  son  savoir  ,  et  par  son 
zèle  pour  le  rétablissement  des 
belles-lettres.  Il  fit  ses  premières 
études  à  Deventer,  et  puis  il  fut 
envoyé  en  Italie  par  son  oncle, 
doyen  de  Munster  ,  et  s'attacha 


Munster  une  école  dont  la  direc- 
tion fut  donnée  à  des  gens  habiles. 
Il  leur  marqua  la  méthode  d'en- 
seigner ,  et  les  livres  qu'ils  expli- 
queraient ,  et  leur  ouvrit  sa  belle 
bibliothèque.  Cette  école  ayant 
été  ainsi  établie  un  peu  avant  la 
fin  du  XV.  siècle ,  fut  très-flo- 


aux  plus  grands  maîtres  de  litté-  rissante  et  servit  de  pépinière  de 
rature,  Laurent  Valla ,  Maphée  littérature  à  l'Allemagne  jusques 
Végius  ,  François  Philelphe  ,  et   aux  révolutions  que  l'anabaplis- 
Théodore  de  Gaza.  Il  acquit  par 
ce  moyen  le  bon  goût  du  style 


latin  tant  en  vers  qu  en  prose  , 
et  s'y  confirma  par  diverses  com- 
positions. Il  eut  pour  compa- 
gnons de  voyage  Maurice  ,  com 


que 
me  fit  à  Munster,  l'an  i534. 
Langius  mourut,  l'an  i5u),  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  il  pu- 
blia quelques  poèmes  qui  prou- 
vent qu'avant  Conrad  Celtes  l'Al- 
lemagne avait  eu  des  poètes  la- 


tede  Spiegelberg,   et  Rodolphe   tins  assez  illustres  (a)   (B).   Ro 
Agricola ,  et  après  leur  retour  en   dolphe  Agricola  dédia  à  Langius 

Allemagne  ils  travaillèrent  tous  " 

trois  à  chasser  la  barbarie,  et  ils 
furent  les  premiers  qui ,  par  leur 
exemple,  et  par  leurs  exhorta- 
tions ,  y  firent  valoir  la  bonne 
manière  d'écrire  en  latin  ,  et 
d'enseigner  cette  langue.  Lan- 
gius ,  ayant  été  envoyé  à  la  cour  de 
Rome  par  l'évêque  et  par  le  cha- 
pitre de  Munster,  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte  IV,  s'acquitta  très- 
bien  de  sa  commission ,  et  re- 
vint avec  des  lettres  de  ce  pape  , 


sa  version  latine  de  l'Axiochus  de 
Platon  (b). 

(a)  Tiré  de  Davià  Chytrxus,  jraSaxoniâ, 
lib.  III,  png.  OT.  80  et  seq.  Voyez  aussi  sa 
harangue  de  Veteris  Saxonife  Provinciâ  am- 
plissimâ  qus  Westplialia  hodiè  nominatur  , 
pag.  m.  108,  et  seq. 

{b)  Idem,  in  eâ  Oratione,  pag,  108. 

(A)  //  fallut  lutter  quelques  an- 
nées ai'ec  ceux  qui  protégeaient  la 
barbarie.]  L'université  de  Cologne 
traversa  le  dessein  louable  de  Lan- 
gius: mais  il  eut  pour  lui  les  suffra- 
ges des  Italiens ,  et  ce  fut  une  auto- 


et  de  Laurent  de  Médicis,  qui  le  '"»*«'  qui  détermina  pleinement  l'évé- 

j-         .                       1                  •  j  '  cfiie  de  Munster.  Vous  verrez  plus  de 

rendirent  encore  plus  conside-  j^-^^i,  ^^^^  ^^,  ^^^^^j^^  j^  Chytrœus 

rable  qu  il  ne  1  était  a  ceux   qui  (  i  )   :    Causam    honarum  litterarum 

l'avaient  député  ;  ce  qui  fit  qu'il  et  cmendationis   studiorum  doctnnœ 

se  trouva  plus  en  état  d'exécuter  l^arbarœ,  passim  m  omnibus  collegiis 

1     i         ■      1     r  •       /i         -1       1    I  e'    scholis  reenantium,   majore    cum 

le  dessein  de  faire  fleurir   es  bel-  /,.„,,,,  eg, 7  (Langius),  tametii  aliquot 

les  lettres,  en  bannissant  des  eco-  a^Z/tMc    annos    reluctantihus     ueteris 
les  la  barbarie  qui  y  régnait.  Il 
fallut  lutter  quelques  années  avec 


{i)  Driviil.   Cliytrffips ,  m  Snxoniâ  ,  lib. 
prtg.  m.  8o. 


///, 


harhariei  patronis  ,  ac  nominatiin 
iicivlcndn  Coloniensi ,  quœ  datis  ad 
Conradum  Ritbergensem  episcopuni , 
qui  Henrico  Swartzbiirgensi  succes- 
serat ,  et  summum  collegium  ,  litte- 
ris  ,  usitatiim  tôt  seculis  instituendœ 
adolescentiœ  et  docendi  ralionem  et 
libellas  ,  in  scholis  retineri ,  et  niuta- 
tiones  nouas  et  stndiis  et  disciplinai 
periculosas,  faueri  flagitabant.  Etsi 
auteni  eriiditè  et  grai^iter  consilii  sui 
causas  Jlodolphus  explicabat  :  tamen 
ad  Itnlorum  doctorurn  jiidicia  ipsi 
proi'ocare  nevesse  fuit.  Qui  ciuu 
emendalinnein  doctrines  in  scholis 
itsitatce  necessariam  esse  et  Langium 
recic,  Louanienses  {i)  pevperam  judi- 
care  ,  in  responsis  ad  episcopum  suis 
pronuncidssent  ;  episcopus  qui  Italo- 
rum  ,  apud  quos  olini  uixerat ,  cen- 
surant magni  Jaciebat  ,  Jacultatem 
aperiendœ  nouœ  bonaruni  litteraruin 
scholœ  collegio  dédit. 

(B)  //  publia  quelques  poèmes  qui 
prouvent  qu  avant  Conrad  Celtes 
l' Allemagne  aidait  eu  des  poètes  la- 
tins assez  illustres.']  Citons  encore 
le  même  te'moin  :  Priinus  autem 
Germaniœ  poëta  ,  ipsius  Rodolphi 
jigricolœ  judicio ,  avorum  celate,  ali- 
quot  ante  Conradum  Celten  annis 
celebris  y  hic  Rodolphus  Langius  fuit, 
editis ,  de  excidio  Hierosolyniœ  pos- 
tremo  ,  de  obsidione  Wouesii  ,  de 
Paulo  apostolo  ,  de  Maria  V^irgine  , 
pnèmatis  clarus.  Dequo  condiscipulo 
et  œquali  suo  Hegius  cecinit  : 

Jam  ferre  poëtas 

Barbarie  in  meiliâ  Westpbalis  ora  potest. 

Langi IIS  hanc décorât raajorum  sanguine  clarus  , 
Monasteriaci  lausque  deciisque  soli  ; 

Primiis  Melpomenem  qui   rura  in  Westpliala 
duxit , 
Cum  caneret  laudes  ,  maxime  Paule  ,   tuas. 

Notez  que  Chytrreus  ,  en  se  servant 
du  mot  editis  ,  de'clare  que  ces  poë- 
mes-lù  avaient  e'te  imprimes.  Cepen- 
dant l'abre'viateur  de  la  Ciiîliothe'- 
que  de  Gesner  (3) ,  qui  marque  en- 
core quelques  autres  poésies  de  Lan- 
gius  ,  insinue  quelque  doute  •  car  il 
dit  qu'Herman   Hamelman ,  qui  re- 

(2)  Comme  Vauceum'avaUpoint  parlé  de  l'a- 
cadémie de  houvain  ,  maix  de  celle  de  Cologne^ 
il  faudrait  peni-eLre  lire  Colonienses,  et  non  pas 
Lovanieuses;  mai.t  peut-être  avait-il  oublié  de 
dire  que  l'université  de  Loitvain  écrivit  aussi  à 
l  rvctjue  de  Munster^  pour  traverser  l'entreprise 
de  Langius. 

(3)  Epit.  «Ibliotli.  Geçneri  ,  pag.  m.  734. 
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connaît  les  avoir  vus  ,  n'indique  point 
si  c'étaient  des  manuscrits  ou  des 
ouvrages  imprimés. 

LANGIUS  (  Joseph  ) ,  natif  de 
Kaisersberg  (a)  dans  la  haute  Al- 
sace ,  et  professeur  en  mathéma- 
tique et  en  langue  grecque  à  Fri- 
bourg  dans  le  Brisgaw,  travail- 
lait l'an  1612  à  son  Elementale 
mathernaliciint  {b),  qui  selon 
Vossius  ne  fut  imprimé  (c)  que 
cinq  ansaprès(^).  IsaacHabrecht, 
philosophe  et  médecin,  l'augmen- 
ta ,  et  l'orna  de  notes  et  de  figu- 
res ,  et  le  fit  ainsi  imprimer  (e) , 
l'an  1625.  Langius  avait  publié 
à  Strasbourg ,  en  i  SgS ,  un  Flori- 
legiitm  (A)  ,  in-8°.,  qui  fut  sui- 
vi quelque  temps  après  d'un  in- 
folio ,  intitulé  :  Polianthea  nova 
(B).  Il  vécut  plusieurs  années 
dans  la  communion  des  protes- 
tans  ,  après  quoi  il  embrassa  la 
foi  romaine  {/)■  Je  donne  le 
titre  de  ses  livres  (C). 

{a)    Ctesaremoniamis. 

(b)  Vossius,  (le  Scient,  malliem. /)(7g-.  383 

(c)  Cependant  le  Catalogue  d'Oxford  jnai- 
çiie  l'éclilion  de  l6l2. 

id)  A  Fribourg. 

{e)  A  Strasbourg. 

if)  ^ojez  la  préface  de  son  Polyantbea. 

(A)  Un  Florilegium.]  C'est  un  re- 
cueil alphabe'tique  de  sentences  , 
d'apoplithcgmes  ,  de  comparaisons  , 
d'exemples  et  d'hiéroglyphes.  Les 
écoliers  se  servent  utilement  d'un 
pareil  ouvrage  quand  ils  ont  de.s 
chries  ou  des  amplifications  à  com- 
poser. Les  hommes  doctes  s'en  pour- 
raient aussi  servir  avec  avantage  ,  si 
tout  ce  que  l'on  y  cite  avait  été  bien 
collationné  aux  originaux.  Mais  on  n'a 
rien  moins  fait  que  cela.  Notre  Lan- 
gius se  contenta  de  copier  les  com- 
pilateurs modernes  ,  et  entre  autres 
Thomas  Hibernicus  (i) ,  dont  l'ouvra- 

(i)  Dietericus  nihil  aliiul  in  Lan^io  reprehen- 
dit  quam  credulilatem  ,  qud  se  ab  Hdiernico  dr- 
cipi  passutest.  Thomasius,  de  Plagio,  num.  i,^'. 
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ge  ,  intitulé  ,  Flores  Doclorum  ,  est 
tout  plein  de   fautes. 

(B)  Polyanthea  noua.^  L'auteur  a 
suivi  dans  cet  ouvrage  la  même  mé- 
thode que  dans  le  Ftorilegium.  L'in- 


niuin  Grœcarum  Litterarinn  ,  ihid.  , 
1607.  Adagia  sivc  Sentenliœ  profer- 
biales. 

LANGLE  (  Jean-Maximilien 


dex    d'Espagne  y  corrige    quelques    de)  ,  ministre  de  l'Évangile,  na- 
endroits ,  et  donne  une  histoire  des  -x    >    t?  r  ti    r   . 

livres    intitulés    Polyanthea.   Je    ne    quit   a  Evreux   en    I  Sgo.    Il    fut 


îpjoelé  à  l'église  réformée  de 
Rouen  en  i6i5,  n'étant  alors 
âgé  que  de  vingt-cinq  ans.  Il  y 
fit  toutes   les  fonctions  de   son 


pense  pas  être  blâmable ,  si  je  rappor- 
te le  précis  de  cette  histoire.  Le  pre- 
mier Polyanthea  fut  imprimé  l'an 
i5i2  (2)  :  c'est  l'ouvrage  du  moine 
Dominicus  Nanus  Mirabelli  us,  auteur  .  .  , 
du  Monotessaron  Ewangeliorum.  Le  ministère  pendant  cinquante- 
second  fut  compilé  par  un  libraire  de  deux  ans,  toujours  avec  beau- 
Cologne  nommé  Matemus  Cholinus,  ^  ^je  réputation  ,  de  piété  et 
et  publie  1  an  1 585  (3).  On  ajouta  au     ,,  ,,^  ^     -^  j      1    •    j 

travail  de  Miiabelliustoutce  que  l'on  d  éloquence.  On  a  de  lui  deux 
trouva  à  propos  de  copier  de  trois  volumes  de  sermons  ,  l'un  sur  le 
ouvrages  qui  avaient  paru  ,  je  veux    huitième    aux  Romains  ,    l'autre 


dire  du  recueil  de  Barlholomœus 
Amantius  ,  et  du  Sententiarum  Opiis 
absoliitissimum  ex  probatissimis  Auc- 
toribus  excevptuin  (4)  ,  et  d'un  ou- 
vrage anonyme  imprimé  à  Lyon. 
Cholin  outre  cela  fournit  ses  propres 
recueils.  Le  troisième,  sous  le  titre  de 
Polyanthea   noi'a  ,   est  l'ouvrage  de 


sur  divers  textes  de  l'Écriture  , 
et  une  dissertation  en  forme  de 
lettre,  pour  la  défense  de  Char- 
les P^,  roi  d'Angleterre.  Sept 
ans  avant  sa  mort,  il  tomba  dans 
une  paralysie  qui  lui  tenait   la 


notre  Joseph  Langius ,  et  fut  imprimé  langue  empêchée  ;  mais  il  ne  lais 

à  Genève ,  l'an  1600  ,  à  Lyon  Tan  gait  pas  de  plaire  et  d'édifier 
i6o4,   à  Francfort  l'a"  '607,   et  di-       ^^  ^^^  conversations  pieuses  et 

verses  fois  depuis.  Le  quatiiemc,  sous  1       ,    .  1     ,  ,    ^, 

le  titre  de  Po/y-a«</iea  «o(^w«7Ha ,  est  ingénieuses    tout    ensemble.    Il 

divisé  en  XX  livres  ,  et  ne  diffère  du  mourut  en  1674  5  en  la  quatre- 
troisième  qu'en  quelques  augmenta-  vingt-quatrième  année  de  son 
tions.  Le  cinquième  ,  sous  le  titre  de  a  la.-.^nt  iilnq,-p„rc  pnfan.;  f  A  \ 
Flonlegium magnum seu Polyanthea  âge,  laissant  pllisieui  s  entans  (A) 


ftoribiis  noi^issimis  sparsa  ,  fut  publié 
à  Francfort  l'an  1621.  Ce  qu'il  y  a  de 
nouveau  dans  cet  ouvrage  est  dû  aux 
veilles  de  Franciscus  Syh'lus  Insula- 
nus.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (5)  des 
supplémens  de  Grutérus  :  ils  contien- 
nent deux  volumes  ,  de  sorte  que  le 


qui  héritèrent  de  son  mérite  et 
de  sa  vertu  (rt). 

(rt)   On  publie  cet  article  tout  tel  qu'il  a 
été  communuiué. 

(A)  Il  laissa  plusieurs  enfans.  ] 
Florilegiujn  magnnm  en  comprend  Samuel  dtî  Langle  ,  son  fils  aîné,  na- 
trois  :  le  i'^''.  estdeSylviusInsulanus  5  quit  à  Londres,  et  fut  porté  en  France 
le  2".  et  le  3''.  ,  imprimés  à  Francfort  à  l'âge  d'un  an  ,  et  y  a  toujours  de- 
l'an  1634  >  sont  de  Grutérus.  meure  ,  jusques  à  ce  que  la  dernière 
(C)  Je  donne  le  titre  de  ses  autres  persécution  l'obligea  à  se  retirer  en 
liures.  ]  Une  édition  de  Juvénal  et  Angleterre.  Il  fut  ministre  à  peu  près 
de  Perse,  à  Fribourg,  1608.  Tyroci-   dès  la  même  année   de   son  âge   qne 

son  père  ,  et  servit  avec  lui  l'église 
do  Rouen  pendant  vingt-trois  ans. 
11  fut  appelé  ensuite  à  Paris  en  1671  , 
pour  l'église  qui  s'assemblait  à  Cha- 
renton  ,  fort  honoré  dans  l'une  et 
dans  l'autre  pour  ses  mœurs  graves , 
son  savoir  solide  ,  et  une  prudence 
consommée  ;  lié  d'une  amitié  parli- 


(2)  A  Baie  ,  el  puis  a  Sarne^  l'an  i5i4  .  et 
à  Cologne,  l'an  iSBg.  index  Libror.  proliib.  , 
pag-  726  1  edit.  1GG7. 

(3)  Il  fui  réimpiimp  a  Vfntse,  l'an   i5()2. 

(4)  Par  Franciscus  Tortius  ,  seu  de  Tort ,  An- 
gevin. L'ouvrage  fut  imprimé  à  Paris,  l'an 
i56o  ,  et  l'an  i,^8o. 

(H)  Dans  l'article  de  Grutlrus  (Janu.^)  ,  re- 
inarque{\)f  tom.  VU,  pag.  agS. 
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culiirc  avec  M.  Claude.  Les  persecii-  cle  *.  Ayant  lu  en  Italie  un  livre 
tious  de  France,  et  en  particulier  de  Mélandithon  ,  il  conçut  un 
celle  qui  otait  aux  pères  leurs  entans,      .  j    j-  ■      i  '"a 

l'obligèrent  à  chercher  une  retraite  ^i  grand  desir  de  connaître  ce 
en  Angleterre.  L'université  d'Oxford    grand  docteur,  qu'il  s'en  alla  le 

trouver  en  Allemagne.  Il  eut 
avec  lui  les  liaisons  les  plus  étroi- 
tes (A).  Il  le  charmait  par  ses 
belles  conversations;  car  il  avait 
réuni  la  force  de  la  mémoire 
avec  la  finesse  du  jugement  (b). 
Il  fut  long-temps  l'un  des  pre- 
miers conseillers  d'Auguste,  élec- 
teur de  Saxe  (c)  ;  et ,  s'il  en  faut 
croire  M.  de  Thou ,  il  ne  quitta 
cette  cour  (B)  que  lorsqu'on  le 
soupçonna  d'avoir  été  l'un  de 
ceux  qui  conseillèrent  à  Gas- 
par  Peucer  de  publier  une  ex- 
position de  la  doctrine  de  l'eu- 
charistie ,  conformément  à  la 
confession  de  Genève.  Cet  his- 
torien ajoute  qu'ayant  quitté 
la  cour  de  Saxe  ,  il  se  retira 
auprès  du  prince  d'Orange  ,  et 
fut  employé  aux  grandes  af- 
faires ;  mais  que  pendant  qu'il 
s'y  appliquait  il  tomba  malade, 
et  il  mourut  à  Anvers  le  3o  de 
septembre  1 58 1  à  l'âge  de  soixan- 
te-trois  ans    (d).    Il  avait  eu 


se  fît  un  honneur  de  Ini  donner  le 
degré'  de  docteur  en  the'ologie  ,  sans 
qu'il  l'eût  demandé;  et  le  roi  Charles 
Il  lui  marqua  aussi  son  estime  ,  en 
lui  donnant  un  canonicat  dans  l'ab- 
baye de  Westminster.  Il  était  né  en 
1622.  Il  tomba  malade  en  la  soixante- 
onzième  année  de  son  ;1ge  ,  en  juin 
1693  ,  d'une  maladie  violente  qui 
dura  huit  jours  ,  mais  ({ui n'empêcha 
point  qu'il  ne  conservât  toute  laforce 
de  son  esprit,  faisant  à  toute  heure 
d'excellens  discours  à  ses  proches  et 
à  ses  amis  ,  et  surtout  à  ses  enfans  , 
à  qui  il  avait  donné  la  même  éduca- 
tion qu'il  avait  reçue  de  son  père.  Le 
public  n'a  eu  encore  d'autre  écrit  de 
lui ,  qu'une  lettre  sur  les  diflérens 
entre  ceux  qu'on  appelle  épisco- 
paux  et  presbytériens  en  Angleterre. 
C'est  M.  le  docteur  Stillingfleet ,  à 

firésent  évêquede  Worcester(i) ,  qui 
a  fit  impi'imer  à  la  fin  d'un  de  ses 
livres  sur  le  même  sujet;  mais  on  a 
trouvé  parmi  ses  manuscrits  un  Traité 
de  la  Vérité  Chrétienne  ,  qu'il  avait 
commencé  il  y  a  quelques  années  ,  et 
qu'il  acheva  peu  avant  sa  mort.  On  es- 
père que  M.  de  Langle,  son  fils  aîné, 
et  ministre  comme  lui  ,  donnera  cet 
ouvrage  en  peu  de  temps.  L'illustre 
défunt  avait  fait  aussi  plusieurs  re- 
marques critiques  sur  divers  endroits 


de  l'Écriture  ,  et  en  particulier  sur    beaucoup  de  part  à   l'estime    de 

M.  du  Plessis  Mornai  (C).  On 
le  croit  auteur  de  la  harangue 
qui  fut  faite  à  Charles  IX ,  le  23 
de  décenabre  i5yo  ,  au  nom  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne 
(D).  C'est  à  lui  que  l'on  attribue 
le  fameux  traité  qui  a  pour  ti- 
tre   :  Vl\^DICl.E    CONTRA    TyRAÎVNOS 

(E).  Les  lettres  latines  qu'il  avait 

*  Leclerc  renvoie  aux  observalions-  qu'il 
a  faites  sur  la  Dissertation  de  Bayle  sur  le 
VindiciiB  contra  tyrannos.  t'oyez  ci-après, 
tom.  XV.  Niceron  ajoute  l'indication  de  quel- 
ques lettres  ou  opuscules  de  Languel. 

\b)    Voyez  la  remcirr/ite{^.) 

(c)  Thuanus  , /i/^  LXXIV ,  Circafn.  a.L 
iinn.  i58i. 

[d)  Idem,  ibidem. 


les  psaumes  ,  qu'on  croit  qu'il  eût 
donné  lui-même,  s'il  eût  vécu  encore 
assez  de  temps  pour  les  mettre  dans 
l'ordre  ,  et  dans  l'état  qu'il  semblait 
s'être  proposés  (2). 

Quant  aux  autres  enfans  de  Jean 
Maximilien  de  Langle  ,  le  mémoire 
que  je  cite  n'en  dit  rien. 

(i)  Il  eft  mort  depuis  la  première  impression 
de  ceci  ;  il  est  mort ,  dis'je  ,  en  i6ç)g. 

(2)  Mémoire  communique',  qu'on  imprime  tout 
tel  qu'il  a  été  envoyé. 

LANGUET  (  Hubert  ) ,  natif 
de  Viteaux  en  Bourgogne  {a)  , 
se  rendit  illustre  par  son  habile- 
té et  par  sa  vertu  au  XVP.  siè- 

(«)  Thuanus,  Ub.  LXXIV ,  circa  fm.  ad 
ann,  i58l. 
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écrites  à  Philippe  Siduey  furent  (4)-  Sa  mémoire  ne  bronchait  jamais 

■      '     •  T?  V^^f f    l'o^  ,A^^  sur  les  circonstances  du  temps  ,    m 

imprimées  a  Francfort,  1  an  ib33  ^^^^  j^^  ^^^^  propres,  et  il  avait  une 

((?).  Celles  quil   avait  écrites  en  sagacité    extraordinaire  à   discerner 

la  même  langue  aux  Camérarius  les  inclinations  des  gens,  et  à  pre'voir 

père  et  fils  ,  parurent  l'an  i64o ,  l'issue  des  choses.  Celui  qui  lui  rend 

r             ,,',.'.,                       ,  ce  témoignage  1  avait  connu  particu- 

et  ontete  réimprimées  avec  quel-  i-^^^^^±  %        ^à'o  ,  ditiil  (5), 

ques  autres  (y)  ,  l'an   i6o5    :    on  audwi  ulUivi  alterum  ,  qui  tam  pra- 

y    trouve    une    belle  préface  (g")  denier  et  cerlh ,  et  plane  ,   dilucidc , 

OU    il   est  loué  magnifiquement,  diserte  exponeret  ,qiucr,uld  narrare 

On  a  publié  à  Hall ,  en  1 699  , 
un  gros  recueil   de   celles  qu'il 


instituisset.  lYon  ille  in  hominum  no- 
minibus  falli  ,  non  indiciis  temporum 
errare  ,  non  confundere  reruin  nego- 
avait  écrites  à  l'électeur  de  Saxe    tiorumque  seriem.  Erat  autem  in  eo 
son  maître  (F) ,  pendant  le  cours    singidaris  sagacitas  in  notandis  na- 


de  ses  négociations.   Il   ne   faut 


turis  hominum,   et  conjiciendo  ,  quo 
quisque  suopte  ingenio  deferretur,  et 


pas   oublier    ce   que  M.  de  Thou    quœ  esset  l'oluntatis  incUnatio 
raconte  d'une  conversation  qu'il    siliomm  etiam  solertissimus  œ 


Con- 
œstima- 
tor,  et  ei'entuum  futurorum  proi^i- 
sione  admirabilis. 

Joignons  à  ceci  ce  que  M.  de  la 
Mare  raconte  ,  qu'environ  Tanne'e 
1548  un  Allemand  donna  à  Languet 
les  Lieux  communs  de  Me'lanchthon  ; 
que  Languet ,  ayant  lu  ce  livre  quatre 
ou  cinq  fois  la  même  année  pendant 
ses  voyages ,  se  tira  des  doutes  qui 
,.  „  ,  ,  ,  l'agitaient  depuis  long-temps,  et  con- 
(A)    Il  eut  «.'fic  Melanchthon  les    ^J  Mélanchthon    une   estime 


eut  avec  lui ,  l'an  1 679  (G). 

(e)  Voyez  Essais  de  Littéral.,  Juillet  1702, 
pag-.  23. 

(/)  Qu'il  avait  écriles  à  Auguste,  élec- 
teur de  Saxe. 

{g)  Faite  par  Joacliim  Camérarius  ,  pe- 
tit-fh  de  l'auteur  de  la  Vie  de  Mélanch- 
thon. 


Mélanchthon.  Hune  (  Languctum  ) 
lectio  lihricujusdnni  in  Italid  ubi  tune 
ipse  degeret  ,  h  Philippo  Melanch- 
thone  compositi  cupiditate  incenderat 
l'idendi  autorem  illius ,  etea  stimulas 
perpétua  admoi^ens  perpulerat  tan- 
dem ut  in  Germaniam  i^eniret ,  et 
Jf^ittenbergam  se  canferret  (i).  Lan- 
guet arriva  à  Wittemherg  l'an  i549 
(u) ,  et  s'attacha  de  telle  sorte  à  Mé- 
lanchthon ,  qu'excepté  pour  faire  de 
temps  en  temps  quelques  voyages  , 
il  ne  le  quitta  jamais.  Neque  ab  ipso 
discessit  nisi  interduni  per  inter^alla 
quœdam  peregrinationum  quibns  jui- 
l'ificè  delectabatur ,  donec  Philippi 
Jhlclanchthonis  i^ita  in  terris  durav'it 
(3).  La  conversation  de  Languet  était 
admirable.  11  parlait  savamment  sur 
les  intérêts  des  princes  ,  et  il  savait  à 
fond  l'Histoire  des  Hommes  illustres 


(i)  Joacli.  Cuiiiurar.  ,  m  Vitâ  Mc\nnchx.,pag. 
j.  333. 


(a)  Ibidem. 
(3)  Ibidmn. 


qu'il  se  mit  sous  la  discipline  de 
Joachim  Camérarius  ,  qui  enseignait 
les  belles-lettres  dans  l'académie  de 
Leipsic  5  qu'il  logea  même  chez  ce 
professeur  ;  que,  voyant  les  troubles 
de  ce  pays-là  ,  il  entreprit  le  voyage 
d'Italie  en  attendant  qu'il  pût  se  fixer 
en  Allemagne  ,  lorsque  le  calme  y 
aurait  été  rétabli  5  qu'il  étudia  en 
droit  pendant  un  an  à  Padoue ,  et 
qu'il  s'y  fit  recevoir  docteur  ;  qu'il 
alla  ensuite  à  Bologne,  et  qu'en  ce 
temps-là  ,  comme  le  raconte  Joachim 
Camérarius  (6)  ,  il  fut  si  charmé  de 

(4)  Eral  autem  Phdippo  grala  atrjne  jucun- 
da  tnulcarurn  inai^naritmque  renim,  quas  ille 
l^nehat ,  commemoratio  ,  et  oralio  de  regibus 
principihusque  gubernalionum  ,  et  aliis  sapien~ 
iià,  virlule  ,  doctrind  picestantibus  l'iris  honiin 
temporum.  Ibid. 

(5)  Ibidem. 

(6)  Quo  tempore  narrai  in  Philippi  Melanch- 
thonis  Vitd  Jonchimus  Camérarius  elegantis  il" 
lins  et  mnltipHci  eruditione  referti  de  anima  li- 
bri  a  Melanchthune  non  ila  pridem  scripti  lec- 
lione  Languelum  lantd  fideiidi  auclori.t  cupidi- 
tate incensuin  fuisse  ,  etc.  Phihb.  de  la  Marc  , 
in  Vilà  Langiicti,  pa^,  10. 
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la  locliire  d'un  nouyeau  livre  de  Mé- 
lanchthon  ,  qu'il  ne  souhaita  rien 
avec  plus  d'empressement  que  de  re- 
tourner en  Allemagne  pour  y  voir 
l'auteur  de  ce  livre  ;  et  que  cela  fut 
exécute  l'an  i549.  Je  trouve  dans  ce 
re'cit  quelque  chose  qui  fait  de  la 
peine  ;  car  il  n'est  pas  naturel  qu'un 
homme  qui  a  conçu  tant  d'estime 
pour  Melanchthon  par  la  lecture  de 
ses  Lieux  communs  de  théologie  , 
qu'il  le  prend  j)oar  le  seul  sage  de  la 
terre  (7)  ,  fasse  un  voyage  à  Leipsic  , 
et  y  séjourne  ,  et  y  embrasse  la  reli- 
gion protestante  sans  aller  voir  ce 
théologien,  et  qu'il  ne  soit  impatient 
de  lui  faire  une  visite,  que  loi-squ'il 
a  lu  à  Bologne  un  autre  ouvrage  de 
cet  auleur.  Il  n'est  pas  vrai  que  Ca- 
me'rarius  dise  que  cet  autre  ouvrage 
était  le  Traite'  cle  Aninid  ,  et  qu'il  lit 
résoudre  Languet  à  retourner  en 
Allemagne.  Il  s'exprime  d'une  maniè- 
re qui  repre'senle  non  pas  un  second, 
mais  un  premier  voyage ,  perpulernt 
tandem  ut  in  Gernianiant  t^eniret  (8). 
Enfin  il  est  bien  e'trange  ,  que  si  Ca- 
me'rarius  a  eu  Languet  pour  disci- 
ple et  pour  pensionnaire  à  Leipsic  , 
l'an  iS.'jS  ,  il  lui  attribue  de  n'être 
venu  en  Allemagne  qu'en  i549,  par 
le  de'sir  qu'unllivre  lu  en  Italie  lui 
avait  donne'  de  voir  Melanchthon. 
Il  faut  nécessairement  qu'il  soit  en 
faute  ,  ou  que  M.  de  la  Mare  y  soit. 
Toutes  les  apparences  favorisent  Ca- 
me'i'arius  ;  car  Languet  (9)  même  lui 
raconte  ,  qu'ayant  lu  en  Italie  les 
Lieux  communs  de  Melanchthon,  l'an 
i547  '  "^t  '^'y  trouvant  pas  assez  d'e'- 
claircissemens  sur  la  matière  de  l'Eu- 
charistie ,  il  prit  le  parti  d'aller  con- 
sulter l'auteur  ,  et  qu'il  le  vit  l'an 
1549.  Parlerait-il  de  la  sorte  s'il  eût 
embrassé  le  protestantisme  à  Leipsic 
l'an  1548,  et  si  Came'rarius  avait  cte 
son  professeur  et  son  hôte  la  même 
année  dans  la  même  ville  ? 

(B)  S'il  en  faut  croire  M.  de  Thon  , 
il  ne  quitta  cette  cour,  etc.~\  M.  de 
Thou  jîarle  de  cela  trop  en  général  : 
l'exposition  de  la  doctrine  de  la  Cène 

(7)  Melanchthonem  ab  eo  iempore  lanti  nrsti- 
mare  .  iil  reliquos  cœctttite  ac propriis  affectihus 
indulgere  judicarel,  unum  aiilem  sapere  Me- 
lanchlhonem.  Id.,  ibid.  ,  pag.  g. 

(8)  Camer.  ,  in  Vità  Mrlan<litli. ,  p.  m.  334. 
(ij)  Langue!.  ,  epist.  XV  ad  Joach.  Cameiar., 

pag.  m    -i-. 


parut  l'an  iS^S.  Languet  n'était  point 
alors  à  la  cour  de  Saxe.,  mais  à  celle 
de  l'empereur  ;  et  il  ne  quitta  cet 
emploi  qu'en  1577.  Une  lettre  qu'il 
écrivit  de  Prague  ,  le  i<=''.  de  mars 
1^77  (10),  nous  apprend  qu'il  avait 
obtenu  de  son  altesse  électorale  de 
Saxe  la  permission  de  se  retirer  où  il 
voudrait.  Il  eut  toujours  depuis  ce 
temps-là  une  grande  liaison  avec  cette 
altesse  ,  encore  qu'il  s'attachât  ou 
aux  allaires  du  prince  Casimir  ,  ou 
à  celles  du  prince  d'Orange.  'Tout 
ceci  se  prouve  par  ses  lettres, publiées 
l'an  1699. 

(C)  llauaiteu  beaucoup  de  pari  a 
l'estime  de  M.  du  Plessis  Mornai^ 
Cela  paraît  par  ce  passage  (ii)  :  «  A 
»  son  arrivée  à  Anvers  M.  du  Plessis 
»  trouve  femme  et  enfans  malades  ; 
»  un  fils  mesme  que  Dieu  luy  avoit 
»  donné ,  en  son  absence  aussitost 
»  retiré  à  luy  5  mais  outre  cola  M. 
))  Languet  son  singulier  ami  decedé  , 
»  lequel  madame  du  Plessis  ,  bien 
»  que  malade  elle-mesme  ,  avoit  as- 
»  sisté  jusques  aux  derniers  soupirs.  . 
))  Ses  derniers  propos  furent  ;  qu'il 
»  n' avoit  regret  ,  que  de  n  avoir  peu 
)>  revoir  M.  du  Plessis  prender  que 
M  mourir ,  auquel  il  eusl  laissé  son 
)i  cœur  s'il  eust  peu.  Qu'il  avoit  de- 
»  siré  de  vivre  pour  voir  le  siècle 
»  amender  ;  mais  puis  qu'il  allait 
»  tousjours  s' empirant ,  il  n'y  avoit 
))  plus  que  faire  ;  que  les  princes  de 
n  ce  temps  estoyent  d'estranges  gens; 
■»  que  la  vertu  y  avoit  beaucoup  h 
»  souffrir  ,  et  peu  a  gagner  ;  qu'il 
»  plaignait  bien  M.  du  Plessis  ,  qui 
»  auroit  h  en  sentir  sa  bonne  part  , 
))  et  de  mauvais  temps  a  passer  ;  mais 
n  qu'il prist  courage,  que  Dieu  l'as- 
»  sisteroit.  jiu  reste  l' adjura  de  re- 
n  quérir  de  luy,  en  luy  disant  adieu 
))  de  sa  part  ,  une  chose  :  qu'au  pre- 
»  771(6?'  /ivre  qu'il  mettrait  en  lumière 
))  il  feit  mention  de  leur  amitié.  Cela 
»  feit  M.  du  Plessis  non  long-tems 
»  après  par  une  petite  préface  ,  à 
»  l'entrée  de  la  version  latine  de  son 
»  livre  ,  de  la  V^erité  de  la  religion 
))  Chrestienne.  »  Ce  qu'il  dit  à  la 
louange  d'Hubert  Languet  dans  cette 
préface  ,  et  ce  que  d'autres  ont  pu- 

fio)  CV.fi  laXXrin^.  de  celles  qu'il  écrivit 
a  Came'rarius  le  fils. 

(11)  Vie  de  du  Plessis  Mornai ,  pag.  66,  a. 
l'an  i5Si. 
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blie  sur  le  même  sujet,  a  été  diligem- 
ment recueilli  par  Voétius  (la).  L'é- 
pitaphe  seule  vaut  un  panégyrique. 
Vous  la  trouverez  dans  le  même  Voé- 
tius. 

Notez  que  Languet  témoigna  une 


On  s'étonne  qu'il  n'ait  mis  aucune 
préface  à  ce  livre-là  ,  et  que  les  édi- 
tions d'Allemagne  étant  ordinaire- 
ment recommandables  par  les  tables 
des  matières  ,  on  n'en  voie  aucune 
dans  les  lettres  de  Languet  ,  qui   en 


affection  très-ardente  à  M.  du  Plessis    avaient  plus  de  besoin  qu'une  infinité 


au  temps  du  massacre  de  la   Saint- 
Barlhélemi  (i3). 

(D)  On  le  croit  auteur  de  la  haran- 
gue faite  h  Charles  IX....  au  nom  de 
plusieurs  princes  d'Allemagne.  ]  M. 
Colomiés   en    donne   une   très-solide 


tl'autres  livres  ,  parce  que  chaque 
lettre  contient  plusieurs  faits  qui 
n'ont  nulle  liaison  avec  un  sujet  gé- 
néral. Voici  le  titre  de  cet  ouvrage  : 
Arcana  seculi  deciuii  sexti.  Huberti 
Langueli  ,    legati ,  dum   uiucret  ,  et 


preuve  dans  ses  Mélanges  Historiques    consiliarii  Saxonici   ,    Epistolœ  se 
(i4).  Il  l;i  tire  d'une  lettre  de  Languet  jr>   •_._• 

à  son  héros  Philippe  S idney ,  écrite 
de  Vienne  ,  le  i""".  de  janvier  ï574- 
iE)  On  lui  attribue  le  fameux  traité 
qui  a  pour  titre  Vindici^  contra  Ty- 
RANNOs.]  Ce  que  j'ai  dit  là-dessus  dans 
le  projet  de  ce  Dictionnaire  ,  au  mot 
Brutus  ,  est  trop  long  pour  être  com- 
modément inséré  ici.  J'ai  trouvé  plus 


cretœ  ad  Principem  suum  Augustum 
Sax.  Duceniet  S.  R- 1-  septem,virum. 
Ex  ' hVy.Ei Cl  Saxonico  descriptas  pri- 
mus  è  Museo  edit  Jo.  Petr.  Luda^i- 
cus.  M.  l'abbé  Nicaise  m'avait  assuré 
que  l'on  y  verrait  en  tête  la  Vie  de 
l'auteur,  composée  par  M.  de  laMarcj 
mais  cela  ne  s'est  point  trouvé  véri- 
table. Elle  a  été  publiée  à  part  dans 


à  propos  de  le  renvoyer  sous  la  forme    la  même  ville  de  Hall ,   en  1700  ,   in 
de  dissertation  à  la  fin  de  cet  ouvra-     12.  Si  elle  me  fût  tomlîée   entre  les 

mains  assez  tôt ,  cet  article  serait 
meilleur  ,  bien  plus  plein  et  mieux 
lié.  Recourez  à  M.  Bernard  (19) ,  qui 
donne  un  précis  fort  ample  et  fort 
juste  de  cette  pièce  :  elle  est  bien 
écrite  et  bien  curieuse. 

(G)  //  nejaut  pas  oublier...  une 
conversation  que  31.  de  Thou  eut  at'ec 
lui...']  Il  fit  connaissance  aux  eaux  de 
Bade  avec  Languet,  l'an  1679  ,  et  fut 
si  charmé  des  manières  et  des  beaux 
discours  de  cet  honnête  homme ,  qu'il 
croyait  ne  pouvoir  jamais  s'en  sépa- 
rer. Voici  l'éloge  qu'il  lui  donne  ^  je 
le  rapporte  parce  que  Voétius,  ni  M. 
Teissier  n'en  font  aucune  mention. 
Arsentina  Badam  i^entum ,  ubi  Thu- 
anus  J^anguetum  facuum  nactus  ita 
mordicus per  iriduum  ei  adhœsit  ,  ut 
ab  60  diuelli  non  posse  putaretur.  Ita 


gc  •^. 

Quelques-uns  l'ont  fait  auteur  du 
livre  Je  Furoribus  Gallicis  {i5) ,  mais 
sans  un  juste  fondement  (iG).  On  a 
cru  dans  sa  famille  qu'il  avait  écrit 
la  fameuse  Apologie  du  prince  d'O- 
range, et  l'on  se  fondait  sur  ce  qu'il 
en  avait  fait  tenir  un  exemplaire  à 
chacun  de  ses  pai'ens  sur  le  pied  d'une 
production  de  sa  plume.  Néanmoins 
Grotius  (17)  attribue  cette  apologie 
à  un  autre  Français  qui  se  nommait 
Pierre  de  Villiers  (18). 

(F)  On  a  publié...  un  gros  recueil 
des  lettres  qu'il  at^ait  écrites  à  l'élec- 
teur de  Saxe....]  M.  Ludovicus ,  pro- 
fesseur dans  l'académie  de  Hall ,  a 
procuré  cette  édition.  On  lui  en  serait 
encore  plus  redevable  ,  s'il  y  avait 
joint  un  indice  des  matières  ,   et  s'il 

avait  fait  corriger  plus  exactement  les  candorhondnis  iîlum  ceperat,  insigni 
fautes  que  les  imprimeurs  ou  les  co-  probitate  ,  judicio  non  soliim  in  litte- 
pistes  ont  faites  sur  les  noms  propres,    lis  ,  sed  in  publicis   negotiis  ,  quœ 

tolâ  vitâ  sub  variis principibus  magna 

(12)  Disputât,  tlieologic. ,  vol.  IV,  pag.  238     fi^    gesserat ,  prœditi ,  ad  hœc  rerum 

Liermaniœ  callentiss.   ut    Lrermanos 


(i3)  VoycT.  la  Vie  de  M.  du  Plessis  ,  pag.  "il. 
Voyti-y  aussi  pag.  12. 

04)  Prig.  i3  et  «4. 

*  Voyez  tome  XV. 

(i5)  Pr  quo  supra,  citation  (44)  '^«  l'article 
de  )!F,7.n,  tum.  III,  pag.  404. 

(iG)  yoyez  M.  de  la  Mare  ,  in  Vit.  Langueti, 
pag.  G7 ,  G8. 

(17)  Lih.  ni  lîelgic.  Annal. 

(i8J  Lu  Maie,  in  Vil5  Langueli  ,  p.  j2i,  122. 


ipsos  res  patrias  suas  docerel.  Toto 
illo  tempore  cum  eo  assiduus  ,  nisi 
quantum  aquis  sumendis  inipendebat, 
ciim  milita  didicit  ,  tum  hrei^'iculum 
manu  ipsius  perscriplum  ,  quod  et 
nunc  sen^at,  postquam  hinc  discessit , 

(19)  Dans  les  Nouvelles  de  la  République  des 
LetliCii  ,  mars  1701  ,  pni;.  2S6  et  sua-. 


LANSBERGIUS. 


ah  eo  accepil ,  quo  generalis  Genua- 
niœ  status  ,  sicut  hoclic  est ,  comitio- 
rum  jus  ,  circuloriim  numeriis  ,  con- 
silioruni  ordo  descrihitur{in).  Il  ra- 
conte que  Languet  lui  fît  prendre 
garde  à  un  seigneur  allemand  qui 
e'tait  à  une  fenêtre  auprès  de  sa  fem- 
me ,  et  qu'ensuite  il  lui  demanda  en 
riant  ,  si  la  chose  dépendait  de  ivoire 
choix  ,  préféreTiez-woiis  une  femme 
aussi  belle  que  celle-là  h  V archevêché 
de  Cologne?  M.  de  Tliou  ne  sachant 
quel  pouvait  être  le  hut  de  cette 
question  ne  repondait  rien.  Languet 
lui  expliqua  tout  le  mystère ,  et  lui 
dit  que  ce  seigneur  allemand  était  le 
comte  d'isembourg  ,  f[ui  avait  quitte' 
depuis  peu  l'archevêché  de  Cologne  , 
afin  de  se  marier  avec  Jeanne  de 
Lignes  ,  sœur  du  comte  d'Aremberg. 
11  ajouta  qu'en  Allemagne  la  suppres- 
sion du  célibat  était  à  charge  aux 
maisons  des  grands  seigneurs  protes- 
tans;  car  au  lieu  que  sous  le  papisme 
ils  mettaient  leurs  filles  en  religion 
avec  une  espe'rance  certaine  de  les 
voir  un  jour  pourvues  de  la  dignité 
d'ahbesse  dans  un  très-riche  couvent, 
ils  c'taient  obligés  de  les  marier  ,  eux 
qui  vivaient  en  un  pays  où  les  gens 
foisonnent  beaucoup  (21). 

(2o)Tliuan.,de  Viiàsuâ,  l.  Il,  init.,p.m.  ii'jC). 

(21)  Fdias  omneis  quibus  hommes  proletarii 
abundanl ,  malrimonio  elocare  leneantur.  Id.  , 
ibidem. 

LANSBERGIUS  (  Philippe  )  a 
tenu  rang  parmi  les  mathéma- 
ticiens du  XYIP.  siècle.  Il  était 
né  en  Zélande(a),  l'an  i56i 
[U).  Il  fut  ministre  de  la  parole 
de  Dieu  à  Anvers  ,  en  i586. 
Depuis  il  le  fut  pendant  plusieurs 
années  (A)  à  Ter-Goes  en  Zé- 
lande  :  et  enfin  ayant  été  décla- 
ré emeritiis  ^  il  se  retira  à  Mid- 
delbourg(c)  ,  oii  il  mourut  l'an 
i632.  On  verra  ci-dessous  le  ti- 
tre de  ses  ouvrages  (B). 

(a)  Vossius,  de  Scient,  mat.  pag.il^x. 

{b)  Ipse  ,  Epist.  dedic.  Uranonieti-ise. 

(c)  Vossius,  de  Scient,  matliem.,  p.  'i!^i. 

(A)  Il  fut  ministre...  pendant  plu- 
sieurs années.  ]  Vossius  (i),  dans  la 
page   237  ,  dit    qu'il  fut   ministre   à 
(1)  De  Scient,  malhcmat. 
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Ter-Goes  xxxix  ans  plus  ou  moins  ; 
mais  dans  la  page  34 1  ,  il  ne  met  que 
XXIX  ans.  Sans  doute  la  faute  est  de 
l'imprimeur;  mais  j'avoue  que  je  ne 
sais  pas  si  elle  consiste  dans  la  sous- 
traction ,  ou  dans  l'addition  d'un  x. 
C'est  l'un  des  deux. 

(B)  On  l'erra  .  .  .  le  titre  de  ses 
ouvrages.  ]  Chronologiœ  sacrœ  libri 
f^l  *' ,  imprimes  en  1616.  Progynt- 
nasmata  Astronomiœ  reslilutœ ,  im- 
primés à  Middelbourg  en  iG^g**; 
JYianguloruni  Geomelvicorum  libri 
IK,  imprimés  au  même  lieu  en  i63i  ; 
Uranometriœ  libri  III,  imprimés  au 
même  lieu  la  même  année;  Conimen- 
tationes  in  Motum  tcrrœ  diurnum  et 
annuum  ,  et  in  ueruni  aspectabilis  cœ- 
li  Typum,  où  il  sedéclare hautement 
pour  l'opinion  de  Copernic,  et  pré- 
tend même  la  perfectionner.  Il  com- 
fiosa  cet  ouvrage  en  flamand  ;  mais  il 
ut  traduit  en  latin  par  Martin  Hor- 
tensius  ,  et  imprimé  à  Middelbourg 
en  i63o.  Fromond,  docteur  de  Lou- 
vaiu,  le  réfuta  dans  son  Ant-Aristar- 
chus  ,  siue  Orbis  terrce  immobilis. 
Lansbergius ,  qui  ne  vécut  pas  assez 
pour  répliquer  ,  laissa  un  fils  qui  ré- 
pondit à  Fromond ,  et  en  même  temps 
à  Morin  ,  professeur  royal  à  Paris ,  et 
à  un  Danois  nommé  Pierre  Bartho- 
lin.  Cette  réponse  ,  intitulée  Jacobi 
Lansbergii  medicinœ  doctoris  Apolo- 
gia pro  Commentationibus  ,  etc.,  im- 
primée à  Middelbourg  ,  en  i633,  fut 
réfutée  par  un  nouveau  livre  de  Fro- 
mond ,  imprimé  l'an  i634  sous  le  ti- 
tre de  Vestd ,  ou  d^ylnt  -  Aristarchi 
V^index.  Je  pense  que  la  chose  en 
demeura  là  *^. 

*■  L'auteur  des  O/j.reri'ad'onï  insérées  dans  la 
bibliothèque  française  ,  XXX,  i ,  dit  que  la 
Chronologia  sacra  n'a  que  trois  livres. 

*'  Li-  même  critique  ,  sur  ce  qu'on  ne  trouve 
pas  le  Pro};rnma.<niala  dans  l'édition  in-folio  de 
toutes  les  OEuvres  de  Lansbcrg  ,  donnée  à  Mid- 
delbourg ,  en  i6C3,  conclut  que  c'est  apparem- 
ment le  titre  altéré  de  l'un  des  quatre  ouvrages 
que  Hayle  a  oubliés.  Cependant  Lalande  ,  dans 
sa  Bibliographie  astronomii/ue  ,  année  i6i()  , 
pag.  l'ji,  et  année  1628,  pag.  igi  ,  mentionne 
les  Piogjmnasmata. 

*^  L'auteur  des  Obsen-alions  insérées  dans  ta 
Bililiolhe'que  française  reproche  encore  à  Bayle 
de  ne  pas  parler  de  quatre  ouvrages  de  Pb.  Lans- 
berg,  savoir  :  Cj'clomelriœ  notce  libri  duo  ;  Ho- 
rologiographa  plana;  In  quadrantem  ùtm  as- 
tronoinicum ,  ihni  geoinelricum  ,  nec  non  in 
nslrolabium  Inlroduclio  ,  dont  Lalande  cite  une 
édition  de  i632,  in-folio,  et  une  de  i653  ,  et  Ta- 
hul.v  niotuuin  celesdiim ,  que  Lalande  mcl  a 
l'année  i635. 
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LARROQUE  (Matthieu  de)  ,    l'élude  de  l'antiquité  avec  une 


en  latin  Larroquanus ,  l'un  des 
plus  illustres  ministres  que  les 
réformés  aient  eus  en  France  , 
naquit  à  Leirac ,  petite  ville  de 
Guienne  proche  d'Agen  ,  l'an 
1619.  Le  malheur  qu'il  eut  de 
perdre  au  sortir  de  son  adoles- 
cence son  père  et  sa  mère  ,  qui 
par  leur  condition  et  ])ar  leur 
vertu  étaient  des  principaux  de 
leur  ville  ,  fut  suivi  bientôt  après 
de  la  dissipation  de  son  patri- 
moine ,  sans  qu'on  sache  de 
quelle  fatalité ,  ou  de  la  fraude 
de  qui  elle  fut  l'effet.  Cela ,  bien 
loin  de  le  décourager,  l'anima 
plus  fortement  à  chercher  sa 
consolation  dans  les  études  ,  et 
à  joindre  aux    humanités   qu'il 


ardeur  nonpareille.  On  vit  bien- 
tôt des  preuves  publiques  du 
progrès  qu'il  y  avait  fait;  car  la 
réponse  qu'il  publia  aux  motifs 
de  conversion  d'un  certain  mi- 
nistre(c),  qui  avait  changé  de 
parti ,  fut  toute  remplie  des  té- 
moignages des  pères.  Les  ouvra- 
ges qu'il  fit  imj^rimer  ensuite 
élevèrent  extrêmement  sa  répu- 
tation (A).  Il  se  forma  entre  lui 
et  MM.  Daillé  père  et  fils  une 
amitié  très-intime  ,  qu'un  fré- 
quent commerce  de  lettres  en- 
tretenait. Le  voyage  qu'il  fit  â 
Paris  lui  procura  la  connaissance 
de  plusieurs  savans  illustres  (B). 
L'église  de  Chai-enton  résolut  de 
l'appeler  en   i66t);  mais  l'envie 


avait   apprises  ,   la  connaissance  de  quelques  faux  frères  fut  si  vio- 

de   la   philosophie  ,    et   surtout  lente  ,  qu'ils  firent  jouer  des  ma- 

celle  de  la  théologie.  Il  y  fit  de  chines  pour  préoccuper  la  cour 

très-grands  progrès  ,   et   il    fut  contre  lui ,  de  sorte  que  sa  ma- 

reçu  ministre  avec  applaudisse—  jesté  fit  défendre  à   cette  église 

ment.  Il  fut  obligé  d'aller  à  Pa-  de  jeter  les  yeux  sur  un  tel  sujet, 

ris  deux  ans  après  son  installa-  quoique    le   député   général   de 

tion  au  ministère ,  afin  de  s'op-  ceux  de  la  religion  {d)  se  fût  of- 

poser   aux  chicanes   de  ceux  qui  fert  de   répondre   de    la    bonne 

voulaient  ruiner  l'église.    Il  ne  conduite  de  M.  de  Larroque.    Le 

put  les  surmonter;  mais  il  ren-  chagrin  d'avoir  été  calomnié  fut 


contra  des  conjonctures  qui  lui 
furent  favorables.  Il  prêcha  quel- 
quefois à  Charenton  ,  et  fut  tel- 
lement goûté  par  la  duchesse  de 
la  Trémouille  ,  qu'elle  le  choisit 
pour  ministre  de  l'église  de  Vitré 
en  Bretagne  ,  et  lui  donna  dans 
la  suite  beaucoup  de  marques 
d'une  considération  particulière. 
C'est  ce  que  firent  aussi  le  prince 
{a)   et 

et  la  duchesse  de  Weimar  [b). 
Il  servit  cette  église  environ 
vingt-sept  ans  ,    et  s'appliqua  à 

(rt)  Fils  de  la  duc.licsse de  la  Trcmouillc. 
(Il)  Fille  de  la  même  dainr.. 


bien  grand  ,  mais  le  bon  témoi- 
gnage de  la  conscience  en  fut  le 
remède.  On  l'appela  pour  être 
tout  à  la  fois  ministre  et  profes- 
seur en  théologie  à  Sauinur.  Il 
accepta  l'einploi  de  ministre,  et 
refusa  la  profession  en  théologie  , 
la  jugeant  peu  convenable  à  l'é- 
tude de  l'Histoire  Ecclésiastique 
qui  était  sa  forte  passion.  Il  se 
a  princesse  de  Tarente,  préparait  au  voyage  de  Sauraur, 
orsque  l'intendant   de    la  pro- 


vince (e)  lui  défendit  de  le  faire. 

(c)  iVoniOTcMartin. 

((/)  M.  le  marquis  de  Ravi  g  ni. 

((;■)  Nomme  M.  Voisin. 


LARROQUE. 


On  se  pourvut  contre  cette  in- 
juste défense  :  l'église  de  Saumur 
sollicita  vivement  la  permission 
nécessaireet  l'obtint;  néanmoins, 
il  ne  trouva  pas  à  propos  de  s'en 
prévaloir  ,  ni  de  jouir  d'une 
charge  en  dépit  de  l'intendant. 
Il  s'arrêta  donc  encore  à  Vitré , 
oii  sa  plume  ne  fut  pas  oisive. 
Trois  des  principales  églises  du 
royaume  ,  celle  de  Montauban  , 
celle  de  Bordeaux,celledeRouen, 
lui  adressèrent  des  vocations.  Il 
n'accepta  que  celle  de  Rouen  , 
et  ce  fut  là  qu'il  finit  sa  vie  à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans  ,  le  3 1  _ 
de  janvier  1684  ,  après  y  avoir 
fait  paraître  ,  non-seulement  le 
mérite  d'un  savant  homme ,  mais 
aussi  les  qualités  d'un  honnête 
homme  et  d'un  bon  pasteur  {f). 
Il  avait  joint  ensemble  tous  ces 
différens  caractères  (C),  qui  ne 
sont  séparés  que  trop  souvent. 
Voyez  son  éloge  dans  les  Nouvel- 
les de  la  République  des  Lettres, 
à  l'article  V  du  mois  de  mars 
1684. 

(y)  Tiré  de  /'Abrégé  de  sa  Vie ,  à  la 
tête  de  l'ouvrage  que  M.  de  Larroque  ,  son 
^Is,  publia  à  Lej'de,  l'an  1688,  sous  le  titre 
de  Maltlirei  Larroquani  Advevsariorum  sa- 
crorum  libri  1res. 

(A)  Les  ouurages  qu'il  jit  impri- 
mer ensuite  élei^èrent  extrêmement 
sa  réputation.']  Il  publia  en  i665  une 
re'ponse  h  un  Hure  de  Messieurs  de 
Port-Royal ,  intitulé  l' Office  du  Saint 
Sacrement ,  ou  tradition  de  l'église 
touchant  V E ucharistie ,  recueillie  des 
saints  pères  et  autres  auteurs  ecclé- 
siastiques. Cette  réponse  fut  fort  esti- 
me'e  :  Mira  cum  solertid  nimis  catho- 
licorum  l'irorum  ,  qui  ut  legentihus 
fucuni  facerent  sanctorum  patrum 
textum  uel  mutilaverant ,  i'el prafO 
commenlo  inquinai^erant ,  pins  frau- 
des i^el  impias  dicam  nescio  ,  retexit. 
Mirati  sunt  ovines  nihilque  uindican- 
diim  intactum  sii^isse ,  tantd  sagaci- 
taie    ac    diligentul    unuvt    quodque 


expendens  officium  ,  ut  in  ejiis  mes- 
sem  nemo  pedem  ,  l'el  spicilegii  cau- 
sa ,  intulerit  (i).  Quelque  bon  que  fiH 
ce  livre  ,  il  n'égala  point  l'excellent 
ouvrage  que  le  même  auteur  publia 
quelques  anne'es  après  ,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  l'Eucharistie*'.  Il  s'en 
fit  deux  éditions  en  moins  de  deux 
ans  ,  et  il  a  été  traduit  en  anglais.  Le 
nom  de  l'auteur  n'avait  point  paru  à 
la  première  édition  :  mais  il  ])arut  à 
la  seconde  ,  qui  est  celle  de  1671.  11 
est  vrai  qu'il  y  parut  avec  quelque 
déguisement,  par  la  faute  du  libraire 
qui  prit  sans  doute  un  q  pour  un  g 
dans  la  signature  manuscrite  de  l'au- 
teur (2).  i)e  là  est  venu  que  ])lusieurs 
controversistes  de  la  communion  l'O- 
maine  l'ont  nommé  Larrogue ,  au 
lieu  de  Larroque.  Il  fit  imprimer  à 
Genève,  en  1670,  deux  dissertations 
latines  de  Photino  et  IJherio  ,  où 
il  marqua  entre  autres  choses  quel- 
ques erreurs  du  père  Pétau  touchant 
l'époque  de  la  condamnation  de  Pho- 
tin.  Il  réfuta  dans  une  troisième  dis- 
sertation ce  que  M.  David  avait  op- 
posé à  la  première.  Après  cela  il  prit 
la  ])lume  pour  la  défense  de  son  bon 
ami,  feu  M.  Daillé,  contre  deux  sa  vans 
anglais.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  : 
Obseruationes  in  Ignatianas  Pear- 
sonii  P'indicias  nec  non  in  Beverigii 
Annotationes.  Il  acheva  presque  la 
réplique  à  la  réponse  de  Bévérigius; 
mais  ayant  été  prié  par  quelques- 
uns  de  ses  amis  de  renoncer  à  cette 
dispute  ,  il  leur  accorda  sans  peine 
ce  qu'ils  souhaitaient.  Son  livre  de  la 
Conformité  de  la  Discipline  des  égli- 
ses réformées  de  France  avec  les  An- 
ciens vint  à  la  suite  de  ceux  dont  fai 
déjà  fait  mention  ,  et  fut  suivi  d'un 
traité  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces  *'  qui  réfute  un  ouvrage  de 
M.  l'évêque  de  Meaux.  Voilà  ce  qu'on 
trouve  dans  la  Vie  de  l'auteur ,  à 
la  tête  d'un  ouvrage  posthume   que 

(i)  Daniel  Larroquanus  ,  in  Vitas  Summâ  Mat- 
ibœi  Larroquani,  folio  **  5. 

"  On  pense  bien  que  Lcclerc  et  Joly  ne  sonl 
pas  de  cet  avis. 

(7)  Conférez  ce  que  dessus  ,  dans  la  remarque 
(N)  de  Varitcle  Cayet  ,  lom.  IV,  pag.  297. 

*^  Cet  opuscule  dont  Nlceron,  induit  en  erreur 
par  Bayle  ,  donne  mal  le  litre,  est,  dit  Joly, 
intitulé  ;  Be'ponse  au  livre  de  M.  Ve\'éque  de 
Meaux  ,  de  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces ,  i683  ,  in-ij  ,  sans  nom  de  ville  ui  d'impri- 
meur. 
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M.  de  Larroque ,  son  fils  ,  publia  l'an 
1688.  On  n'y  trouve  point  le  Traite 
de  la  Nature  de  l'église  ,  ni  celui  de 
la  Piégale  ;  joignons  donc  ces  deux 
e'crits  aux  préce'densj  et  disons  quant 
à  l'ouvrage  posthume,  qu'il  a  jiour 
titre  :  Maltliœi  Larroquani  adi^ersu- 
rioriimsacrorum  libritres.  Opus post- 
hiirnum.  Accessit  Diatriha  de  legio- 
ne  fubidnatrice  in  qiid  e.vpenduntur 
l'eleruni  testiinonia  quihus  hactenùs 
hœc  historia  uera  habita  est,  authore 
Daniele  Larroquano  M.  Filio.  M.  de 
Larroque  le  fils  ^  ,  qui  avait  déjà 
donne'  des  preuves  de  son  savoir  et 
de  son  esprit ,  est  l'auteur  de  la  dis- 
sertation de  Legione  fulminatrice.  Il 
nous  apprend  que  M.  son  père  avait 
entrepris  une  histoire  ecclésiastique, 
et  avait  achevé  les  trois  premiers 
siècles,  et  commence  le  quatrième.  Il 
faut  espe'rer  que  le  public  jouira  un 
jour  de  ce  beau  travail. 

(B)  Le  uojage  qu'il  jit  a  Paris  lui 
procura  la  connaissance  de  plusieurs 
sai'ons  illustres.  ]  Entre  autres  celle 
de  M.  Justel ,  celle  de  M.  Amprous 
(3)  ,  et  celle  de  M.  Conrart.  Eux,  et 
MM.  Daillé  ,  et  M.  Allix  ,  furent 
les  protestans  pour  qui  il  eut  le  plus 
d'amitié.  Il  se  fit  aussi  connaître  à 
plusieurs  savans  de  la  communion 
romaine  ,  et  nommément  à  M.  l'abbé 
de  Marolles  ,  et  à  M.  de  Launoi.  On 
a  trouvé  parmi  ses  papiers  plusieurs 
lettres  de  ces  deux  messieurs ,  et 
surtout  du  dernier  (4). 

(C)  //  ai'ait  joint  ensemble  tous  ces 
différens  caractères.  ]  Je  vous  ai  ren- 
voyé à  son  éloge ,  inséré  dans  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres. 
Je  vous  renvoie  aussi  à  la  préface 
d'où  j'ai  tiré  cet  article  ,  et  d'où  je 
veux  prendre  encore  quelques  vers 
de  Grégoire  de  Nazianze.  Id  dun- 
taxat  subjungamus  colophonetu  huic 
elogio  iniposituri,  quod  de  suo  pa- 
rente nimiriim  dicebat  Greg07\us  IVa- 

'  Ce  Daniel  Larroque  se  convertit  à  la  fol 
catholique  ,  dit  3o\y.  «  Il  est  aiiteui-  de  plusieurs 
«  ouvrages  dont  on  trouve  le  catalogue  dans  une 
«  Irttre  de  M.  l'abbc  d'Olivei  h  Ht.  le  président 
»  Bouhier,  i']'iç) ,  in-12.  M.  cVOlIvet  prétend 
»  que  M.  de  Larroque  est  le  véritable  auteur 
»  de  V^i'i.t  aux  HiH'iigies ,  attribué  à  Baylc.  • 
Cette  opinion  de  l'abbc  d'Olivet  est  sans  par- 
tisan. 

(3)  Conseiller  au  parlement  de  Paris. 

(4)  Tiré  de  sa  Vie  ,  it  la  Icle  du  Advcrsaiio- 
mu  %acrorum  libri  tics. 


zianzenus ,  elenim  nostro  apprimè  ac- 
commodari potest  (5). 

'Hv  yOtOI  TTa.Titf   KXK^Ç  Tt  Kçt^ctÔoç  <r<fô- 

Xlâ.'Tfti.fX''^   ïvTœç  'ACpetifA  tic  S'iÛTt- 

poç  , 

"Clv    où    J'OKOiy    àplÇClÇ,    où    TOV     v!/V     Tfû- 

TTOV. 
Xpiç-ow     <))l'X(JÎ  , 

"E^TSiT*  -roifAvv  ,  Troifxîvaiv  on  Kpô-Toç. 

Erat  pater  mî  vir  probus   vald'e  ,  senex  , 
Siinplexi/ue  ,  vitce  régula  et  certissiina , 
Patriarchus  aller  Abraham  !  non  lainsludens 
Famâ  esse  y  quam  re  vir  bonus  ^  contra  atque 
nunc  ^6). 

Chrisli  cullor 

Exindè  pastor  ,  ordinis  decus  et  sut. 

(5)  Daniel  Larroquanus ,  in  Summâ  Yilœ 
Matthsei  Larroquani,  in  fine. 

(6)  C'était  l'éloge  <^K'Escbyle  donnait  h  Ain- 
phiaraiis.  Voyez  ,  totn.  I ,  pag.  543  ,  la  remar^ 
que  (H)  de  l'article  Amphiaraiïs  ,  avant  le  pre* 
mier  alinéa. 

LASCARIS  (CoNSTANTiiv)  aban- 
donna Constantinople  sa  patrie 
l'an  1454  5  et  se  retira  en  Italie. 
Il  fut  l'un  de  ceux  qui  rétabli- 
rent dans  l'Occident  la  connais- 
sance des  belles- lettres.  Il  les 
enseigna  premièrement  à  Milan, 
où  il  se  vit  appelé  par  François 
Sforce.  Ensuite  il  alla  trouver  à 
Rome  le  cardinal  Bessarion ,  et 
en  reçut  plusieurs  témoignages 
d'amitié.  Puis  il  fut  à  Naples  , 
oii  il  enseigna  avec  applaudisse- 
ment l'éloquence  et  la  langue 
grecque.  Enfin  il  s'en  alla  à  Mes- 
sine ,  et  s'y  fixa  pour  le  reste  de 
ses  jours.  Il  y  attira  beaucoup 
d'écoliers  ,  et  entre  autres  Pierre 
Bembus  * ,  qui  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  cardinal  par  Clément 
VII.  Il  laissa  sa  bibliothèque  au 
sénat    de   Messine    :    elle    était 

*  Leclerc  leproclie  à  Bayle  de  n'avoir  pas 
donné  la  dale  de  l'arrive'c  de  Bembo  à  Mes- 
sine, qu'il  met,  d'après  la  Monnoie,  à  l493. 
Joly  rapporte  le  texte  d'une  lettre  de  Las- 
caris  qui  dit  elle  arrive'  à  Messine  le  4  "^•'» 
1493. 
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composée  d'excellens  livres  qu'il  caris  de  fouiller  dans  toutes  les 
avait  apportés  de  Constantino-  bibliothèques ,  et  par  ce  moyen 
pie.  Le  sénat  l'avait  honoré  (a)  une  infinité  de  rares  trésors  de 
du  droit  de  bourgeoisie  ,  et  le  littérature  furent  transportés  en 
fit  enterrer  aux  frais  du  public.  Italie.  Après  cela  Lascaris  passa 
Son  tombeau  de  marbre  ,  dans  en  France* ,  et  s'y  fit  estimer  de 
l'église  des  carmes  ,  a  été  ruiné  Louis  XII ,  qui  l'envoya  à  Veni- 
par  les  injures  du  temps  ,  et  n'a  se  ,  en  qualité  d'ambassadeur(Bj. 
pas  été  rétabli (^).  Notre  Lasca-  Il  s'en  alla  à  Rome  sous  lepon- 
ris  est  auteur  de  quelques  ouvra-  tificat  de  Léon  X  ,  et  fit  encore 
ges  (A).  un    voyage   en    Grèce  ,   d'oii    il 

(a)  En  1465.  »°^^"^  quelques  jeunes  gentils- 

ib)  Tiré  de  Jérôme  Ragusa ,  in  Elogiis  Si-  hommes  pour  être  eleves  dans  le 
culorum.  Collège  que  l'on  fonda  au  mont 

,,,    ,,  ,         ,  Ouirinal,    afin  de    conserver  la 

(A)  //  est   auteur  de  quelques  ou-  ,  '  ...         i      i       i 

^rnf;es.  ]   Ils   roulent  sur  la    gram-  t»onne  prononciation  de  la   lan- 

maire  grecque.   Aide  Maauce  les  im-  gue  grecque  (6).  Il    retourna    eu 

prima  avec    quelques   autres  petits  France   SOUS  le    règne   de  Fran- 

ecrits  de  même  nature  eu  grec  et  en  ^^^^r     .q      et  après    s'y  être 

latin.   Outre   cela  Lascaris  a  tait  un  ^r      ^    ^       v    /  ?      ^     i  j 

recueil   des  hommes  doctes  qui  ont  arrête  quelque  temps  ,  il  rep.'iy 

flcuri    anciennement    dans   la   Sici-  sa  en  Italie,  et  mourut  à  Rome, 

le  (0-  perdu  de  goutte,  à  l'âge  d'envi- 

(0.ieKW(eHiérômeRag.izara,n«'reV<inï  tOU  quatre-vingt-dix  aUS.  Il  fut 
se,  Éloges  des  Siciliens,  livre  imprimé  à  Avi-  guterré  daUS  l'éffUse  dc  SaintC- 
gnon,  l  an  inqo.  .        p  ^ 

Agathe.  Quoiqu  il  n  eut  pas  un 
LASCARIS  (Jean)*  se  surnom-  revenu  fixe,  il  eut  toujours  de 
mait  Rhyndacénus  (a) ,  et  était  quoi  fournir  à  ses  dépenses  ,  et 
de  la  maison  de  Lascaris  ,  qui  a  cependant  il  n'était  point  atten- 
donné  des  empereurs  de  Con-  tif  à  ses  affaires  domestiques ,  et 
stantinople.  Il  se  réfugia  en  Ita-  il  se  plaisait  à  vivre  somptueuse- 
lie  après  la  destruction  de  l'em-  ment.  Sa  paresse  ne  lui  permit 
pire  d'orient  au  XV*.  siècle,  et  pas  de  composer  beaucoup  de  li- 
fut  reçu  par  Laurent  de  Médicis  vres  (c)  (D).  Il  entendait  bien  le 
avec  beaucoup  de  bonté.  Ce  latin,  et  n'avait  pas  dédaigné 
grandfauteur  des  savans  le  jugea  d'être  correcteur  d'imprimerie 
propre  à  rassembler  les  meil-  (E).  Il  faudra  examiner  la  rela- 
leurs  livres  qui  fussent  en  Grèce,  tion  du  Giraldi  (F). 
et  pour  cet  effet  il  le  députa  au  J'ai  oublié,  je  ne  sais  comment, 
sultan  (A).  Cette  députation  fut  une  chose  qui  méritait  d'être 
suivie  d'un  heureux  succès;  car  rapportée,  c'est  qu'il  «  a  le  prè- 
le grand-seigneur  permit  à  Las-    »   mier   trouvé  ,   ou    au  moins 

Leclerc  observe  qu'il  s'appelait  André-  *  Leclerc  observe   que  Lascaris  e'iait    en 

Jean ,  quoirfu'il  no  prît  communément  que  France  plusieurs   anne'es  avant  la  mort  Ac. 

le  nom  de  Janns.  Charles  VIII ,   et  que  ce  fut  vers  l'an  i495  , 

(rt)  Perit-élre  à  cause  d'une  fille  nommée  qu'il  donna  des  leçons  de  grec  àBiidé. 

Rbyndacus,   entre  l'Hellespont  et  la  Phry~  [b)   Tiré  de    Paul   Jove  ,    in  Elog.   cap. 

liie.  [La  Monnoie  confirme  la  conjecture  de  XXXI. 

Bayle.]  (c)  Ex  codent,  ibid. 
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»    rétabli  et  remis  en  usage  ,  les    dwitUs  antiquœ  dignitalis  i^'olumina 
»   grandes     lettres    ,     ou     pour    coUegitutinItalidseruarentur{-i). 
"  •  j  •  •  ^        t  M.  Varillas  a  trouve  trop  sèche  cette 

,.  mieux  dire  majuscules  et  ca-  „ar,ation  de  Paul  Jove  •  c'est  pour- 
»  pi  taies  de  1  alphabet  grec  ,  quoi  il  l'a  embellie  de  quantité  de 
»  esquelles  il  fit  imprimer,  l'an  circonstances  ,  comme  si  au  lieu  de 
»  i4q4  ,  des  sentences  morales  ,  traduire  fidèlement  le  travail  d'au- 
'^     .  VI     j 'j-      .     trui,  on  1  eût  ctiaree  de  le  travestir 

»  et  autres  vers  qu  il  dedia  a  en  roman.  Voici  son  narre  (3)  :  Z«m- 
»  Pierre  de  Medicis  ,  avec  une  reni  de  3Iédicis  reçut  Lascaris  a  bras 
»  fort  longue  épître  liminaire  ,  ouverts ,  et  lui  commit  le  soin  de  sa 
«  où  il  l'informe  de  son  dessein,  ^^^f'^oihénue.  Un  jour  qx^ils  discou- 
^  1      ,  •  ,1  -i  raient  des   moyens    de  l  embellir,  il 

..  et  de  la  peine  qu  il  avait  eue  ^,„,  en  penséi  h  Lascaris  ,  que  Ba- 
»  à  rechercher  la  vraie  figure  de  jazet ,  deuxième  empetvur  des  Turcs 
»  ces  grandes  lettres  parmi  les  n^nit  de  l'inclination  pour  la  philoso- 
..  plus  vieilles  médailles  et  mo-  ^'^"*''  ^^^"^  s  étant  fait  explique,- les 
^  TH.-       -,  '  ,  7,  commentaires  d  Auen-oës  sur  Aris- 

..   numens  de  1  antiquité  {d),  tote  ,  il  ne  serait  pas  fâché  que  l'on 

{ci)  Naudé ,  Addit.  à  THist.  de  Louis  XI ,    ^'^T*  lesperipatéticiens  du  naufra- 
pag-.  3o5,  3o4.  S^  .       "^lles-'ettres.  Laurent  de  Me- 

dicis promit  de  lui  fournir  les  choses 
(A)  Laurent  d^3'Iédicis . .  .  le  dé-  nécessaires  pour  un  voyage  de  Con- 
piita  au  sultan.  ]T)eux  fois,  si  nous  stantinople  ,  s'il  y  voulait  aller  à  ce 
eli  croyons  Paul  Jove  ,  qui  ajoute  dessein.  Lascaris  le  prit  au  mot ,  et 
que  ce  sultan  aimait  la  philosophie ,  s'embarqua  sans  autre  lettre  de 
et  avait  une  estime  particulière  pour  créance  que  celle  que  Laurent  de  3Ié- 
Laurcnt  de  Medicis.  Il  est  nécessaire  dicis  lui  donna  pour  ses  facteurs .  Il 
de  rapporter  les  paroles  de  cet  histo-  ne  laissa  pas  néanmoins  de  trouver 
rien  5  car  il  faut  que  je  les  compare  accès  a  la  porte  du  grand-seigneur, 
avec  celles  de  M.  Varillas.  C'est  une  ni  de  se  faire  présenter  ci  sa  hau- 
matière  de  critique.  Is  (  Laurentius  tesse  ,  qui  le  reçut  encore  mieux  qu'il 
Medices)  tum  absolvendœ  hibliothecce  ne  s'était  imaginé.  Ils  eurent  une 
studio  tenebatur.  Ob  id  Lascarem  ,  assez  longue  conversation,  et  Bajazet 
ad  cojiquirenda  volumina  Byzantium  lui  témoigna  toute  l'estime  dont  un 
cum  legatione  ad  Baiazetem  bis  mi-  infidèle  était  capable  pour  la  vertu 
sit  :  nec  défait  honesla  peienti ,  nus-  de  Laurent  de  Medicis,  et  lui  permit 
quant  barbants  imperator  ,  quippe  {a  sa  considération )  d'acheter  tous 
qui  erat  totius  philosophice  studiosus ,  les  manuscrits  qui  se  trouveraient  a 
lAverroisqiie  sectator  eximius,  et  de  vendre  dans  son  empire.  Sa  hautesse 
Laurentio  privatim  tanquant  de  il-  lui  donna  des  gens  pour  le  conduire  , 
lustri  cultore  virtutis,  optimè  senti-  et  l'escorter  aux  lieux  où  il  savait 
ret  ,  quiim  paulo  antè  Bandinum  qu  il  y  avait  eu  des  bibliothèques, 
percussoremfratris,fugdinAsiam  et  pour  empêcher  que  ceux  qui  les 
elapsum  in  catenis  ad  supplicium  avaient  pillées  ,  ne  vendissent  les  li- 
tradidisset  (i) ;  singulari  quidem  re-  vres  plus  qu'ils  ne  valaient.  Ainsi 
ligionis  ,  atqiie  justitiœ  exemplo  ;  Lascaris  eut  la  commodité  d'aller  par 
quod  ille  iminane  scelus  in  templo  toute  la  Grèce,  et  d'assembler  ces 
ausus ,  mérita  pœnâ  plectendus  cen-  rares  volumes  qui  subsistent  encore 
serelur.  Itaque  Lascares ,  tuto  abdita  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Il  n'en 
Grceciœ  perscrutatus ,  quiim  patriœ  apporta  toutefois  que  la  moitié  dans 
opes   vicloribus   cessisscnt ,  nobiliora    le  premier  voyage  qu'il  fit  ,  parce 

que  la  joie  défaire  voir  a  son  patron 
«i'-r;'/'":!!:  ':::^^hf:X::n/r:  ',"■    lesauteia-scju^U avait  ,-ecouv^^squoi- 

Jil  arrêter  namlini ,  et  qui  l'envoya  à  Laurent  de     q^l-  on  les  tint  pour  perdus  ,   le  fit   re- 

Me'duu,  l'an  1478.  Fores  M.  Guillct,  Histoire    tourner  h  Florence  au  bout  de  deux 
deM,-,l.ometIl,(om   /A  p«ff.  3=0  et.mV     «i    „„^   qu'il  en   était  parti.   Mais  Lau- 

pas;,  439.  Nolei  que  M.  de  Wicquefort  a   bwn  '  ■< 

erre'  la-'dessus  ;  voyez  son  Traite  àe  l'Ambassa-         f?)  Jovliis  ,  Elop;. ,  cap.  XXXI,  pag.  m.  74. 

•leur  ,  loin.  I ,  pag.  m.  269.  (3)  Varillas  ,  Anecdotes  .le  Florence  ,  p.  i83. 
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rent  de  Médicis  le  renvoya  trois  mois  furent  mis  dans  la  bibliothèque  roya- 
itprès  ,  et  le  pria  de  continuer  sa  re-  le,  oii  ils  sont  jusqu'à  présent  con- 
cherche  partout  oii  il  y  aidait  eu  des    serinés  (5). 

sauans.  Lascaris  reuit  Bajazet ,  et  en       Quand  on  m'aura  prouvé  que  Va- 
recut  de  noui^elles   civilités.  Il  par-   rillas  ne  se  fonda  point  uniquement 
courut  tout  le  Péloponèse  ,  et  reuint   sur  les  e'iogesde  Paul  Jove,  en  parlant 
comme  en  triomphe  dans  un  i^aisscau   de    Lascaris  dans    ses   Anecdotes   de 
chargé  du  reste  des  dépouilles  de  la  Florence  ,   je  verrai  si  j'ai  eu   tort  de 
langue  grecque.  Mais  il  n'aidait  pas    l'accuser  d'élrc  l'inventeur  de  la  plu- 
encore  rangé  ses  manuscrits  dans  Ze-part   des   circonstances  qu'il  a  débi- 
superbe  lieu  qui  leur  était  destiné  ,   te'es.  S'il  avait  su  ce  que   Paul  Jove 
lorsque  Laurent  de  Médicis  mourut ,   remarque    dans    un    autre   livre,   il 
et  laissa  l'Italie  dans  un  calme  qui  ne  nous    aurait    donne'     une    narration 
dura  guère.  L' armée  française  entra   beaucoup  plus  paraphrasée  5  c'aurait 
dans  Florence ,  et  dissipa   les   Hures    été  une  scène  toute  remplie  de  déco- 
aussi- bien  que  les  autres  meubles  de   rations.   Paul    Jove    raconte    que   le 
la  maison  de  Médicis.  Non-seulement   Bassa   Cherséoglis   fit  obtenir  à  Jean 
il  y  a  là  plusieurs  circonstances  tfue   Lascaris  la  permission  de  visiter  tou- 
M.  Varillas  a  forgées  pour  embellir    tes    les    bibliothèques    de    la  Grèce  , 
son   récit ,   et    pour  le  rendre   plus    lorsque  par  ordre  de  Léon  X  il  cher- 
plein,  mais  aussi  quelques  falsitica-  chait  les  vieux  manuscrits.  Nec  illud 
tions  des  faits  ;  car  il  suppose  ,  1°.  que   quidem  erga  litternrum  studia  eximiœ 
Lascaris   n'avait  point  de   lettre   de    benignitatis     ojffîcium    prœlerniiltcn- 
créance  pour  le  grand-seigneur.  Que   dam  tndatur ,    quod  Lascari  ,   quem 
veulent  donc  dire  ces  paroles  de  Paul   supra  memorauimus ,  Grœcorum  no- 
Jove ,  Byzantium  CVM  legatione  a^Z    bilissimo  ,  pariter  atque  doctissimo 
Bajazetem  misit  ?   2°.   que   les  rares    anliquos  codices  jussu  Leonis  decimi 
volumes  que  Lascaris  rassembla  sont    conquirenti ,   cunctas  Grœciœ  biblio- 
dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Fran-    tliecas ,  impetrato  ad  id  regio  diplo- 
ce  ,  l'armée  française  ayant  pillé  les    mate ,  libéré  excntiendas  aperuit  (6). 
livres  et  les  autres  meuliles  de  la  mai-    Cet  historien  venait  de  dire  que   ce 
son  de   Mtîdicis  au   temps  de   Char-   Bassa  ,    s'étant  fait   mahométan    par 
les  Vin.  Pour  réfuter  là  dessus    cet    dépit ,  conservait  au  fond  de  l'âme  la 
historien  ,  il  ne  faut  que  le  faire  sou-    foi   chrétienne  ,  et  avait  un  crucifix 
venir  qu'il  a  dit  lui-même  dans  un    caché  dans  un  cabinet  ,    et  l'adorait 
autre  ouvrage  (4)  ,  que  la  maison  de    pendant  la  nuit  lorsque  personne  n'en 
Médicis  fut  pillée  par  les  Florentins    pouvait    être    témoin.   11    montra  ce 
avant  que  les  troupes  de  Charles  Vlll    crucifix  à  Jean  Lascaris,  qui  raconta 
fissent  leur  entrée  à  Florence.  Il  dit   ensuite    toutes    ces    particularités   à 
positivement  que  les  Florentins  dis-   Paul  Jove.  Disons  quel  fut  le  dépit 
sipèrent  le  prodigieux   amas  de  sla-    qui  le  porta  à  l'abjuration  extérieure 
tues  ,  de  tableaux,  de   livres  ,  et  de    du  christianisme.  Il  était  prêta  épou- 
médailles ,  que  les  étrangers  allaient    ser  une  belle  fille  ,  lorsque  son  père 
l'oir   ai^ec   admiration    au  palais    de    la  trouvant  fort  à  son  goût  s'en  em- 
Médicis.  Notez  que  les  livres  de  cette    para ,    et  voulut  être  son  mari.  Cette 
bibliothèque,  qui  peuvent  avoir  été   injure  outra  tellement  le  fils  ,   qu'il 
transportés  dans  celle  du  roi  de  Fran-   se  retira    aux    prochaines  garnisons 
ce  ,  y  sont  passés  par  un  tout  autre    des  Turcs  ,    et  puis  à  Constantinoplc 
canal  que   celui  de  l'expédition    de   où  Bajazet  lui  fit  un  très-bon  accueil, 
Charles  Vlll.   Ce   transport  est  plus  et  lui  promit  en  mariage  l'une  de  ses 
moderne  ;  voyez   le  père  Jacob  dans    filles.   Le  jeune  homme  se  fît  maho- 
son  traité  des  bibliothèques  :  il  vous    métan ,  quitta    son  nom  d'Etienne  , 
appi-endra  que  Catherine  de  Médicis    et  prit  celui  d'Achomat  et  de  Cher- 
apporta  entre  autres  choses  à  Henri  II    séoglis  ,   et  devint  gendre  de  Bajazet 
son  époux  ,  les  manuscrits  de  la  ce-    (7).    Quelles  paraphrases  ,  et   quelles 
lèbre  bibliothèque  des  Médicis,   qui   brodures  ne  verrait-on  pas  dans  les 

C4)  Varillas,  Histoire  de  Charles  VIII  ,  liv.  (5)  Jacob,  Traité  des  HibIiolliéqucs,  p.  45S. 
III,  pag.  262  ,  à  l'ami.  1.I94 ,  cdition  de  Hol-  (6)  Jovius ,  Histor.  ,  hb.  Xtll .  fol.  m.  a56. 
lande.  (-j  Jovius  ,  ibidem,  folio  255  iir^o. 


8o 


LASCAIUS. 


Anecdotes  de  Florence, si  M.  Varillas 
eût  eu  connaissance  de  ce  passage 
latin  ?  Non  ,  ut  cœteri  ferè  omnes  à 
piimii pueridd  per  delectus  Christia- 
nis  pai'enlibus  erepti ,  sed  jani  plane 
t^ir  (  Cherseoglis  )  ita  à  niajoriim  re- 
ligione  discessit  ,  ut  iiunqu'am  ex  ar- 
cano  l'erœ  pietatis  oblii'isceretui'.  Is 
Chersecliii  reguli  in  Illyrico  ,  ad 
montem  JYigrum  ûlius  ,  quhin  ada- 
viata  ei  sponsa  quœ  erat  è  stirpe 
Seruiœ  despoli ,  ad  paratas  nuptias 
duceretur  ,  concupifit  eavi  illico  , 
quod  esset  egvegiœ  i'enustatis  ,  pro- 
cnci  oculoimprobus  pater,  onineinque 
pudoreni  superante  Uhidine ,  sibi  sta- 
tim  impotenter  excluso  Jilio  nuptias 
celebi'ant ,  fi'ustra  reclaniantibus  pro- 
pinquis  :  qui  id  facinus  Jilio  contu- 
Tneliosum  patrique  et  domui  infâme 
detestabantur.  Itaque  jut^enis  tantœ 
injuriée  indignitale  comiuotus .,  prceci- 
pitique  aclus  desperatione  ,  etc  (8). 
Je  donne  à  examiner  à  d'autres  si 
Paul  Jove  n'a  point  confondu  ,  avec 
le  voyage  qu'il  suppose  que  lit  Jean 
Lascaris  en  Grèce,  sous  le  pape  Le'on 
X  ,  les  voyages  que  Laurent  de  Me'di- 
cis  lui  avait  fait  faire.  Bajazet  mourut 
avant  le  pontificat  de  Lëoti  X  ,  et  je 
doute  fort  que  Cherse'oglis  ait  eu  beau- 
coup de  cre'dit  sous  le  successeur  de 
ce  sultan  ,  et  il  est  indubitable  qu'il 
ne  fut  jamais  aussi  en  état  de  rendre 
service  à  Jean  Lascaris  que  sous  l'em- 
pire de  Bajazet. 

(B)  Louis  XII...  l'encoya  à  p^enise 
en  qualité  d' ambassadeur.^  Je  trouve 
qu'il  l'y  envoya  l'an  i5o3  ,  et  l'an 
i5o5.  Voyez  Pierre  Bembus  dans 
PHistoire  de  Venise  (9) ,  où  il  rapporte 
les  sujets  de  ces  ambassades  ,  et  le 
sommaire  de  la  harangue  de  l'am- 
bassadeur. Le  Vianoli  (  10  )  assure 
qu'en  iSoy  la  republique  ayant  su  la 
ligue  de  Cambrai ,  congédia  Lascaris  , 
ambassadeur  de  Louis  XII.  Mais  com- 
ment eût-elle  pu  savoir  alors  une 
ligue  qui  ne  fut  conclue  qu'au  mois 
de  de'cembre    i5o8?  Voyez   la  note 

(M). 

(8)  Jovius,  Historiar.  Ub.  XIII,  folio  255. 
Vojes  aussi  MélaDchibon  ,  au  livre  y  Je  ta 
Cliroaique  de  Carton,  pag.  m.  874- 

(9)  Lih.  VI,  foho  m.  144,  verso,  ei  Ub.  VIT, 
folio  iSa. 

(10)  Ilistoria  Vencta,  parle  seconda,  p.  76. 
(i  i)  Je  crois  que  par  anlicipalion  on  appelle 

ligue  de  Cambrai  1rs  mjiagemens  qui  se 
nouaient  avant  ta  conclusion  du  traite'  de  Cam- 
brai, 


Ce  que  M.  de  Wicqucfort  raconte 
de  cette  ambassade  n'est  guère  obli- 
geant. «  Le  pape  ,  dit-il  (12)  ,  recon- 
nut trop  tard  la  faute  qu'il  avait 
faite  ,  en  faisant  choix  d'un  minis- 
tre impertinent  et  ridicule.  Jerin 
')  Lascaris  ,  que  Louis  XII  envoya  ou 
ambassade  à  Venise  en  l'an  i5o3  , 
ne  l'e'tait  guère  moins.  Il  était  sorti 
d'une  maison  qui  avait  autrefois 
donné  de  grands  princes  à  l'empire 
de  Constantinople  ,  et  il  était  fort 
savant  ;  il  n'avait  point  de  connais- 
sance du  tout  des  affaires  du  mon- 
de. Il  avait  avec  cela  une  très- 
'>  petite  mine  ,  accompagnée  d'une 
manière  de  vivre  si  basse  et  si  sor- 
dide, qu'il  semblait  qu'au  lieu  de 
jîaraître  en  ambassadeur  ,  et  de 
faire  honneur  au  roi  son  maître  , 
il  affectât  d'imiter  la  fausse  modes- 
tie de  ceux  qui  ,  se  donnant  en- 
tièrement à  la  philosophie  contem- 
plative ,  font  profession  d'une  pau- 
vreté étudiée  ,  et  tiennent  un  peu 
»  du  cynique.  Sa  commission  était 
>  d'autant  plus  difficile  ,  qu'il  avait 
ordre  d'emprunter  de  l'argent ,  et 
de  faire  une  alliance  ,  dans  un 
temps  où  les  inclinations  du  sénat 
n'étaient  point  du  tout  françaises  , 
parce  queles  affaires  du  roi  n'étaient 
pas  dans  un  fort  bon  état  en  Italie. 
Laurens  Suarez  de  Figueroa  ,  am- 
bassadeur de  Ferdinand-le-Catholi- 
que  ,  qui  ne  manquait  point  de 
profiter  du  mécontentement  de  la 
république ,  laquelle  ne  pouvait 
souffrir  que  le  roi  lui  em'oydt  un 
pédant  au  lieu  d'un  ambassadeur  , 
dit  en  plein  sénat  :  qu'on  devait 
juger  de  quelle  manièi'c  le  roi  de 
France  la  traiterait ,  si  après  la 
conquête  qu'il  prétendait  faire  du 
royaume  de  Naples,  il  se  voyait  au- 
dessus  de  ses  affaires  ,  et  qu'il  pût 
tyranniser  l'Italie  à  son  aise  5  puis- 
que dans  ses  incommodités  et  né- 
cessités il  méprisait  le  sénat  à  un 
point,  que  <7e  lui  envoyer  un  phi- 
losophe grec  ,  fraîchement  sorti  du 
collège  »  *. 
(C)  Il  retourna  en  France  sous  le 

(12)  Wicqucfort,  de  l'Ambassadeur  ,  liv.  I, 
pag.  m.  166. 

*  Lcclerc  regarde  comme  suspect  ce  récit  de 
Wicqucfort  qui  traite,  en  i5o^ ,  de  fraîchement 
sorti  du  collège  tin  bomme  qui  av.nit  .ilors  près 
Ac  soixante  an». 
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ri-f^ne  Je  François  /«■'.  ]  Paul  Jovc  , 
n'fii  ayant  rien  dit,  a  ete  cause  que 
M.  Varillas  n'en  a  point  paile  non 
plus.  Sa  paraphrase  de  l'Historien 
italien  porte  que  Lascaris  ne  sachant 
que  fleuenlr  prit  parti  afcc  Charles 
J'^III,  et  que ,  comme  il  était  homme 
de  cabinet ,  on  lui  donna  l'ambassa- 
de de  V^enise  ,  dont  il  s' acquitta  di- 
gnement sous  le  règne  de  ce  monar- 
que, et  de  Louis  XII  qui  lui  succéda. 
Enfin  Léon  X ,  étant  devenu  pape  , 
appela  Lascaris  a  Rome  pour  être  de 
son  conseil  (i  3).  Ce  fut,  selon  M.  Va- 
rillas ,  le  dernier  emploi  de  Jean  Las- 
caris; et  c'est  se  tromper  en  plusieurs 
manières  ,  car  le  pape  ne  le  fit  point 
son  conseiller,  mais  directeur  d'un 
colle'ge  grec  (i4)>  et  depuis  ce  temps- 
là  ce  savant  homme  eut  quelque 
charge  à  Paris.  Je  crois  que  ce  fut 
celle  de  bibliothécaire  du  roi ,  et  je 
me  fonde  sur  une  lettre  que  Jacques 
Tusan  e'crivit  à  Ange  Lascaris  ,  fils 
de  Jean ,  dans  laquelle  on  voit  ces 
paroles  (i  5)  :  Jam  patris  tui  cxcellen- 
îemin  romand  lingud  ,  nedumi'estrd  , 
peritiani  plunbus  hic  i'erbis  ne  fusiiis 
persequar ,  illud certè  dicam  :  Grœcœ 
litteraturœ  quantiim  usu ,  quantiim 
scientid  prœcellat  ,  ex  hoc  intelligi 
i'el  maxime posse ,  quod  euni  ex  cunc- 
tis  uestri  generis  hominibus  de  sen- 
tentid  doctissiinorum  delectum  prin- 
ceps  noster  Franciscus  accersendum 
esse  censuerit ,  ut  museo  ,  quod  in 
hâc  urbe  longé  omnium  principe  mul- 
to  celeberrimum  speramus  excitatum 
iri  ,  propediem  ,  l'elut  alter  Apollo 
prœsideat.  Voici  un  passage  qui  n'est 

fias  exempt  de  fautes  ,  mais  qui  ne 
aissera  pas  de  servir  de  preuve.  Je  le 
tire  du  The'atre  des  Antiquités  de 
Paris  ,  compose'  par  Jacques  du  Breul 
(16).  Emanuel  Chrysoloras  eutpour 
disciple  ylnge  Tifernas  ,  qui  l'an  iSsS 
estant  a  Paris  enseigna  les  lettres 
grecques  a  Jean  Lascares  ,  et  Guil- 
laume Budé  doctes  personnages  ,  et 
qui  ont  mis  plusieurs  belles  œuvres  en 
lumière ,  comme  tesmoigne  M.  Ge- 
nebrard  en  sa  Chronologie  en  ces  ter- 
mes  :  anno  iSaS   Chrysolorse  ,    qui 

(i3)  Varillas,  Anecdotes  de  Florence,  p.  184. 
(,"))  f^ojei  une  lettre  tte  liudé  parmi  celles 
(l'Erasme.  C'eH  ta  XXX'.  du  II'.  IWre,  paq. 
i56. 

(i.S)  Gesner.  ,  in  Bibliotli.  y  folio  3g  verso. 

(16)  Du  Breul,  Antiquilés  de  Paris  ,  liv.  Il , 
pat;.  ."iGS  ,  r'dit.  de  Paris,  iG?<)  ,  in-.\°, 
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primus  litteras  grcecas  Florenliam 
Cosmo  Medicco  Florcntino  duce  attti- 
lit  ,  discipulus  Tifernas  in  Franciam 
venit  ,  Budœumque  litteras  gr;ccas 
docuit  ;  deindè  Janus  Lascaris  niortuo 
Laurentio  Mediceo  Mœcenatc  siio. 
Atque  indè  litteraturagncca,  dcserlA 
Italiâ  ,  ad  nos  migravit.  Oj-  ce  Las- 
cares et  Budee  ,  comme  tesmoigne  le 
mesme  autheur,  ont  este  les  premiers, 
a  la  suscitation  desquels  le  roy  Era/i- 
çois  I'^''.  dressa  la  biblioihcf/ue  de 
Fontainebleau  ,  et  depuis  institua  les 
professeurs  royaux ,  comme  dit  le 
mesme  autheur.  Lascari  et  Budteo 
authoribus  ,  Franc.  I  bibliothecam 
Fontenablœam  instruxit  ,  indèque 
anno  i53olinguarumet  mathematiim 
professores.  Nam  cœteri  sunt  adscrip- 
titii.  Il  y  a  bien  des  choses  à  criti- 
quer dans  ce  passage.  En  i"^^''.  lieu 
Tifernas  s'appelait  Grégoire  et  non 
pas  Ange;  i°.  il  mourut  au  XV<".  siè- 
cle ;  comment  donc  eùt-il  pu  venir  à 
Paris  ,  l'an  iSaS  ?  Le  père  du  Breul 
venait  de  dire  que  Chrysoloras  ,  qui 
était  mort  à  Constance,  le  i5  d'avril 
i4i5  ,  lui  a\ ait  appris  le  grec.  Cela 
ne  devait-il  point  faire  connaître 
qu'il  n'a  point  vécu  jusques  au  règne 
de  François  I<='".  ?  En  3*^.  lieu  ,  il  est 
absurde  de  prétendre  que  Jean  Las- 
caris ,  Grec  de  nation,  ail  appris  d'un 
Italien  (17)  les  lettres  grecques.  4°- 
C'est  une  ignorance  crasse  que  de  dire 
qu'en  i523  lui  et  Guillaume  Budé 
étaient  de  jeunes  écoliers.  Budé  avait 
alors  cinquante-six  ans  ,  et  passait 
pour  le  plus  docte  personnage  ,  et 
pour  le  plus  grand  grec  de  France. 
5".  Le  passage  de  Génebrard,  cité  par 
du  Breul  ,  signifie  que  Jean  Lascaris 
vint  en  France  après  Tifernas  ,  et 
après  la  mort  de  Laurent  de  Médicis. 
Celui  qui  le  cite  n'y  comprenait  rien. 
Notez  que  Lascaris  retourna  en  Fran- 
ce l'an  i5i8  (18),  et  qu'il  y  était  en- 
core l'an  iSaS  (iq).  Ou  convainc  par- 
là  d'une  grosse  faute  M.  Moréri,  qui 
a  dit  qu'il  mourut  peu  après  que 
Léon  X  eut  été  fait  pape. 

(D)  Sa  paresse  ne  lui  permit  pas  de 
composer  beaucoup  de  livres.  ]  On 
aurait  voulu  qu'il  fît  des  versions  des 

(17)  Tifernas  c'tait  Italien. 

(18)  f^oyez  les  Lettres  d'Erasme,  lih.  XT  , 
tmm.  4,  Vif.  548;  et  num.  5,  pu^.  5^ç)- 

(19)  Voyez  les  mêmes  I.eltres,  lib.  XX,  num. 
'J2,  pag.  loBo. 
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écrivains  grecs  ^  mais  à  peine  put-on 
extorquer  de  lui  la  traduction  de 
quelques  ti'aite's  de  Polybe  sur  l'art 
militaire  (20).  Je  vois  dans  le  Catalo- 
gue d'Oxford  son  livre  de  ueris  Gr/v- 
caritin   litteraruni  fonnis   ac    causis 


cipes  in  pandendo  nobis  ad  liiiguœ 
grœcœ  adyta  ilinere  Juerunt  ?  yttid  , 
inquam  ,  dicturos  reniai',  si,  quiini 
ipiitanlkm  honoiis  arli  typographicœ 
detulerint ,  ut  non  indignant  exisii- 
mdrint  ciii  suant  opérant   nauarcnt , 


apud  Antiquos  ,  imprime'   à  Paris,  Jungenles  niunerecorrecloruni{liceat 
Tan    i536  ,    in-S".  ,   et  ses  harangues    enimde  rebas  lypographicis  typogra- 
imprime'es  à  Francfort,    l'ao    1573.    phicè  loqui)  eô  rem  derenisse  i'idcanf, 
Gesner  (21)  marque  que  l'on  imprima 
ùBâleen  1578, ses  e'pigiammcs  latines 
et  ses  ëpigrammes  grecques. 

(E)  Il  entendait  bien  le  latin  ,  et 
n'aidait  pas  dédaigné  d'être  con'ec- 
teur  d'imprimerie.]  Le  passage  d'Eras- 
me que  je  cite  ailleurs  (23)  te'moigne 
que  Jean  Lascai'is  possédait  fort  bien 
la  langue  latine.  Paul  Jove  lui  donne 
la  même  louange,  p^alebat  latind  ja- 
cundid ,  ita  ut  i^ersus  ,  qui  extant , 
perscriberet  (28).  Je  pourrais  joindre 
d'autres  te'moignages  à  ces  deux-là  , 


ut  si  quis  ,  etc.  Ajoutez  à  cela  ces  pa- 
roles de  M.  Chevillier  (28)  :  «  Je  crois 
que  ce  fut  Lascaris  qui  servit  de 
correcteur  à  l'Avicenne  impiimé 
à  Lyon  en  trois  volumes  in-fol.  , 
avec  les  Commentaires  de  Jacques 
de  Partibus  par  Jean  Trechsel  et 
Jean  Cleym  ,  l'anne'e  i.jqS  ,  comme 
je  conjecture  de  l'e'pître  de'dicatoirc 
adresse'e  au  médecin  du  roi ,  Jean 
Ponceau  ,  qu'il  mit  à  la  tête  de  ce 
livre.  » 
(F)    //  faudra  examiner  la  narra- 


et  à  celui  de  Tusan  (24),  si  cela  était    tion  du  Giraldi.  ]    Elle  porte  que  les 
ne'cessaire.  Notez  que  Lascaris  ne  fut    Mëdicis  ayant  dtëchasses  de  Florence, 


pas  content  de  l'ëloge  qui  lui  fut 
donne'  par  Érasme  dans  le  dialogue 
intitule  Ciceroniaiius.  Il  se  joignit 
aux  me'contens  qui  firent  des  vers 
satiriques  à  Paris  contre  l'auteur  du 


Janus  Lascaris  erra  quelque  temps 
jusques  à  ce  que  Léon  X  l'attira  à 
Rome  j  qu'après  la  mort  de  ce  pape  , 
il  fut  attire  en  France  par  François 
I*"".,  qui  s'e'tant  servi  de  lui  pour  la 


dialogue  (25).  Il  était  trop  délicat  et    fondation    d'un  collège   et  d'une  l)i- 


se  fâchait  sans  raison  ,  car  voici  les 
termes  d'Erasme  :  de  Jano  (Lascare) 
quoniam  adhuc  superest ,  dicendum 
est  parciiis.  Morum  comitale  generis 
nobilitateni prœ  se  fer t  ,  acri  judicio 
uir.,  niultce  in  epigrammatibus  argu- 


bliothéque,  le  députa  à  Venise  5  qu'il 
y  demeura  long-temps  ;  et  qu'enfin  , 
après  la  mort  de  Clément  VII  ,  il  fut 
attiré  à  Rome  par  plusieurs  promesses 
de  Paul  III  ,  et  qu'au  bout  d'un  peu 
de  temps  il  y  mourut  '*'  laissant  un 


tiœ  ,  poterat  inter  Ciceroniani  cogno-  fils  qui  se  nommait  Ange  (29).  Re 
minis  candidatos  numerari  ,  ni  cre-  marquez  d'abord  un  grand  péché 
brœ  legationes  ac  regum  negotia  d'omission  :  le  Giraldi  ne  dit  rien  de 
revocâssent  hominem  a  musis  (26).  l'ambassade  de  Venise  sous  LouisXII. 
Quant  à  la  fonction  de  correcteur  Remarquez  après  cela  qu'il  suppose 
d'imprimerie,  lisez  ces  paroles  de  que  François  P''.  envoya  Lascaris  à 
"      "        ■    "  Venise,  en  qualité  de  Ze^«f Mi.  Je  crois 

qu'il  se  trompe.  Notez  enfin  qu'il 
ignore  que  ce  docte  Grec  était  à  Ro- 
me l'an  i532,  sous  le  pontificat  de 
Clément  VII.  Voyez  la  XXVIIK  let- 
tre de  Bunel ,  où  il  raconte  qu'il  vit 
à  Rome  Jean  Lascaris  cette  année- 
là  (3oj. 


Henri  Etienne  (27)  :  Quid  i^erô  dictu- 
ros M .  illum  Musuriim  et  Janum 
Lascarin  putanius  ,  in  quibiis  primis 
Grœcia  reuiviscere  cœpit,et  quiprin- 

(20)  Paulus  Jovius,  in  Elog. ,  cap.  XXXI, 
pag.  74. 

(21)  Gesn. ,  Bibl. ,  folio  .I9  vetso. 

(22)  Dans  la  remarque  (A)  de  l'article  Mii- 
SURUS  ,  loin.  X. 

(a3)  Jovius  ,  in  Elog. ,  cap.  XXXI,  pag.  74- 

(24)  Ci-dessns  ,  dans  ta  remarque  {C)  ,  cita- 
tion (i5). 

(25)  ^ovpz /«,(  LeUrcs  d'Érasme,  pdg'.  io3o, 
lojp,  io44  clatiln,  cilil.  Lonilin, 

(26;  Krasm  ,  in  Ciccroniano,  pag.  tn.  70. 

(27)  Hcnr.  Steplian.  ,  1/1  Arlls  lypoRr,  Queri- 
inoniâ  ,  apud  Alinclovcnimn ,  de  Vilis Steplian., 
pag.  140. 


(28)  Chevillier  ,  Origine  de  l'imprimerie, 
pag.  194. 

*  Leclerc  et  Joly  adoptent  le  récit  de  Giraldi 
quant  à  la  date  de  la  mort  de  Lascaris ,  en  ajou- 
tant que  la  Monnoie  la  place  en  i535. 

(29)  7'ire'  de  Lilius  Gregorius  Gyraldus  ,  de 
Poët.  suor,  teinp.,  dial.  I,  pag.  m.  552. 

(30)  Bunell.  ,  epist  XXVIU  ,  png.  108  ,  rdii. 
Tulv!.,   1G87. 
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LASICIUS  (Jean),  gentilhom- 
me polonais  (a)  au  XVP.  siècle  , 
se  fit  connaître  par  les  produc- 
tions de  sa  plume  (A).  Génebrard 
en  a  donné  un  portrait  désavan- 
tageux. Il  en  fait  un  vrai  protée, 
une  girouette  en  matière  de  re- 
ligion. «  Cet  homme  ,  »  dit-il  , 
{b),  «  favorisalestrinitaires,  en- 
viron l'an  i565  ;  peu  après  il 
fut  calviniste ,  ensuite  frère 
bohémien  ou  picard  (B  )  ;  et 


neront  pas,  car  l'épaisseur  de 
sa  taille  montre  qu'il  n'est  né 
que  pour  le  ventre ,  si  c'est 
lui  que  j'ai  connu  à  Paris,  et 
que  j'ai  fortifié  contre  les  rai- 
sons des    trinitaires  ,    envi- 


»   ron     l'an    1567.    » 
discours  de  Génebrard 
fera  pas   beaucoup   de 
l'on    se   souvient    qu'il 
avec    une    médisance 


Voilà  le 
:  on  n'v 
fond ,  si 
traitait 
furieuse 


ceux  qui   n  étaient  pas  catholi- 


voilà  qu'en  iSSa  il  se  décla-    ques.  Lasicius  voyagea  beaucoup, 


gion  aes  lYxoscoviies  i^c;.  ii  esi  ji  ciaii  euuure  eu  vie  i  an  lOoq. 
à  craindre  qu'accablé  de  ses  Voyez  la  preuve  de  ces  derniers 
péchés  il  ne  devienne  maho-    faits  dans  la  remarque  (B). 

métan    l'année  suivante  ,    et       ,»>   ,,      ^ 

(A)  lise pt  connaître  par  les  pro- 
ductions de  sa  plume.']  On  dit  dans 
Tepitome  de  Gesner  (i)  qu'il  avait 
fait  uu  ouvrage  en  sa  langue  mater- 
nelle, où  il  réfutait  doctement  et  so- 
lidement les  nouveaux  saniosate- 
nieiis  et  ariens,  et  qu'il  avait  aussi 
écrit  en  latin  un  traite  contre  leurs 
erreurs,  adressé  à  Duditius.  On  mar- 
que dans  le  Catalogne  d'Oxford  son 
livre  de  Diis  SaniogiiaruTn  ,  cœtern- 
rumque  Sarmalarum  et  J'alsorum 
christianornni.  :  item  de  Relisione 
Armenioram  et  de  Initia  reginii/iis 
SlephaiiiBattorii,  à  B:lle,  i6i5,in-4".  ; 
son  Historia  de  ingressu  Polononnu 
in  f^alachiain  anno  1072  ,  et  Dan- 
tiscanoruni  clades  anno  i^']']  ,  à  tâle 

^ ^     __  „.^^„^  .  ^.^  ^.^«..v^.u^^     '^^'^  '    *°"  ''^''^  lieligionis    Apolo- 

pst  ra^nTerhrTsV  pt  mn"7nT^".r  é'"?  et Jahœ  Conjutalio  ,  imprime  à 
est  l  anlecurist ,  et  qui  Im  ap-  Spire  l'an  i582 ,  avec  Colleciio  ,,ario- 
propnent    le    nombre    bbb   ,    rum  authorum  de  Russoru?n  ,  Mos- 

coi'itarum ,  et  Tarlarorum  Heliqione 
Sacriflciis  ,  et  Nuptiarum  ac  Fiine- 
rum  rilu.  Voilà  l'ouvi-age  dont  Géne- 
brard a  voulu  parler.  Il  est  bon  de 
dire  (fu'on  y  trouve  la  version  latine 
que  Lasicius  a  faite  d'un  manuscrit 
que  le  grand-duc  de  Moscovie  avait 
donné,  en  iSyo  ,  à  un  ministre  pro- 
testant qui  accompagnait  les  ambas- 
sadeurs du    roi  de  Pologne  (a).   Qui 

(0  Prti;.  m.  464. 

(21  Marlin.  Giat.  ,  de  prima  ecclesiar  Unll.i- 
lis  Fralrum  in  Poloniâ  narrât,  ad  calcfiu  Jo.  La- 
sitii  Histor.  Frairura  Bobera. ,  ;>ng^.  3oi. 


puis  athée.  A  cela  tend  ce 
qu'il  observe  dans  la  page  16 
de  ce  livre,  qu'il  y  a  beaucoup 
de  variations  dans  les  manu- 
scrits hébreux  ,  grecs  et  latins 
de  l'Ecriture  ,  les  hérétiques 
en  ayant  ôté  certaines  choses, 
et  en  ayant  dépravé ,  changé  , 
ajouté  quelques  autres  ,  ce 
qu'il  prouve  par  de  beaux  té- 
moignages d'Érasme ,  de  Bèze, 
de  Castalion  ,  de  François  Luc 
et  de  François  Junius.  Il 
s'emporte  étrangement  contre 
ceux  qui  disent  que  Mahomet 


dont  il  est  parlé  dans  le  cha- 
pitre XIII  de  l'Apocalypse.  Il 
se  déclare  le  défenseur  de  tou- 
te sorte  d'intempérance  (d)  : 
ceux  qui  l'ont  vu  ne  s'en  éton- 

(a)  Voyez  la  remarque  (B), 

{h)  Genehr.irdus,    Clironol.   lih.  IV,  ad 
ann.  l582,  pag.  m.  786. 

(c)   Vojyez  la  remarque  (.4) . 

(rf)  Tllic  gulœ  ,    bibacitatis  ,   voluplatis  , 
impudicUiœ  palronuin  agit.   Gencbrardiis 
Cliiouol.  lib.  IV ,  pag.  rî^6. 
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(  Johannes    Rokyta  )    anno     Chrisli  qui  avaient  secoue  le  joug  du  pape  , 

i5no,jussu  seniorum  suorum ,  Setv-  embrassaient  les   unes  la  confession 

nissimi  régis  Poloniœ  legatos  in  Mos-  d'Augsbourg ,  les  autres  la  confession 

cot^iam  comitatus  ,  ipsis  a  sacris  fuit  de    Bohème,  il  rechercha  curieuse- 

concionihiis.    Hic   cum    ipso    inngno  ment  les  raisons   de  cette  diversité  ; 

B'IoscOinœ  duce,  Basilio  {  l'OcaUis  in  qu'il   fut  voir    la    grande    Pologne, 

arcem  Moscovienseni   die    lo   maii  )  puis   la    Bohème  ,    l'Allemagne  ,    la 

colloquium  habuit  ,  et  in  magna  pro-  France ,  et  qu'il  examina  trcs-exacte- 

cerumgentis  ejusfrequentiâjideisuœ  ment  tout  ce  qu'il  fallait  ;  qu'il  n'y 

rationem  reddidit.  A  quo  eliam  (  die  eut  point   de  discipline ,   ni  de  con- 

iS  junii)  libi'um  Rutheiiicis  charade-  fcssion  de   foi,   qui  lui  plût  autant 

rihus  {quorum  illic  usus  est)  enarra-  que  celle   des   frères  de  Bohème,  et 

tum  ,  accepit  ,  quo  summa  religionis  que  trouvant  que  l'on   n'avait  guère 

3'IoscoUticœ  continetur.    Qui  liber  à  écrit    sur   ce   sujet ,  il   en    entreprit 

domino  Joh.a.nnehnsitio  Lalio donatus  l'histoire  j   qu'il  y  travailla  plusieurs 

Spirœ  ISemelum.  anno  \^'èi  tYpis  edi-  années,   et  qu'il  dressa   un    ouvi-age 

tus   est  ,    unh   cum  responsionibus  ,  divise  en   huit  parties ,   et  intitule  : 

quibus   errores    3Ioscouilarum   dete-  Origo,  Progressus ,  Resque  tant  pro- 

euntur  et  refutnntur.  Regenvolscius  spene  qunm  adi'ersœ  ,  nec   non  Mo- 

a  parlé  de  la  même  chose.  Hanc  fi-  res  ,     Instituta   ,     consuetudinesque 

dei    confessionem  ,   h  se  ,    niandato  fratrum    Bnhemicorum  ;    qu'environ 

principis  Moschi,  conscriptam  ,  Ro-  l'an  i585,  il  l'envoya  aux  églises  de 

fiYta  toti  senatui  ipsius  ,  eo  pj^œsente  Bohème,    et  les   pria    de   le  publier 

exhibuit.   Tum  Moschus  dux  respon-  après    qu'elles   y    auraient   fait    les 

sionem  ,  ad  hanc  Rohytœ  confessio-  changemens  et  les  supplémens  qu'el- 

nem  ,  libro  eleganter  in  quarto  Ru-  les  jugeraient    nécessaires  5    que    ne 

thenicis  lilteris    scriplo  ,   et  preliosè  voyantpoint  venir  l'objet  de  ses  espé- 

teld   auro  textâ  ornato  ,  comprehen-  rances  ,  il  envoya  une  copie  plus  cor- 

sam  ,  ei  in  manus  porrexit.  Author  recte  de  son  ouvrage,  l'an  iSgg,  au  !)a- 

hujus  histonœ  uidit  Ubrum  hune  ,  in  ron  Charles  de  Zérotin  (5) ,  le   sup- 

hibliothecd  eximii  cujusdam patroni.  pliant  très -humblement  d'employer 

Colloquium  hoc  ,  et  quœstiones  ultra  son  autorité  et  sa  bourse  à  l'impres- 

citroque    inter  Moschointarum  prin-  sion  de  ce  manuscrit;  mais  que  tout 

cipeiii,  et  Rokytam  ministnim  habitas,  cela  ne  servit  de  rien.  Enfin  ,  l'un  des 

desciipsit  latino  idiomate  ,  Joh.  Lasi'  frèi-es  de  Bohème  publia  le  VIII*.  li- 

cius  ,    in    theologid   Moschouiticd   ,  vre  de  cette  histoii-e  de  Lasicius ,  l'an 

Spirœ   JYemetum  ,    an.    i582  édita:  1(349.  avec  des  extraits  des  sept  autres. 

cum  refutatione  snperstitionum  Rus-  Voici  le  titre  de  cette  édition  :  Johan- 

sicarum  ,    et  euangelicoruni  ,   atque  jiis  Lasitii  nobilis  Poloni  historiiv  de 

ip.siusLuthsridefe?isione (3). On\erra.  Origine     et    Rébus   gestis    Fratrum 

dans  la  remarque  suivante  un  autre  Bohemorum  liber  octauus  ,  qui  est  de 

livre  de  Lasicius.  moribus  et  instilutis  eorum  ob  prœ- 

(B)  Frère  hohévnen,   ou  picard.  "]  sentem  rerum  statum  (6)  seorsim  edi- 

La  préface  qui  a  été  mise  au-devant  tus.    Adduntur    tamen    rcliquorum 

de  son  histoire  des  frères  de  Bohème  f^H  Ubrorum  argumenta  ,  et  parti- 

m'apprend  (4)   qne   d'abord  il    em-  cularia  quœdam  excetpta. 
brassa   la  réformation   selon   le   rite 

Zwindien  ,  lorsque  la   petite  Pologne  (f)  Qui/, a  gouverneur  de  Moravie  peu  aprè<. 

r    1       'r            '                    1„       «,;.,4„i^..^n    xrn  (6)  C'eit-a-dire,  à  cause.des  mœurs  corrom- 

fut  reformée    par    des     ministies    Ve-  ^^^J  ^es  frhres  de  Bohème  dans  leur  di.per- 

nus  de    Zurich  ;    qu  ensuite  ayant    su  sion ,    ce   qui  avait   besoin  qu'on   leur  montrât 

que  les  églises  de  la  grande  Pologne  ,  combien  Us  de'i^e'ne'raiem  de  leurs  ancêtres. 

(3)  AdrJ.in.   Regenvolscius  ,   Syst.   Hi.storico-  LATINUS  (  JeAN  )  ,    MaurC  de 
Chron.  eccl..iarum  Slavomc.-.r.     p«ff.  9..  naisSatlCe,       fut      transporté      Cil 

(4)  FuU  Lasicius  die   gente  Polomis  ,  nalati-  '      .  1 
hits   Eqiies,  dignitatc  ed  ut  a  re^e  Stephano  iljSpagne  petit   gai'ÇOn  ,    et   SCrVlt 
ad  exteros  nrincipes  le^atus  adluberelur  :  teli-  ^t              i          i              it:  /     \    /  k  \ 

.,6Ev.nngci.c„s%:co»/e.«,o«.Hèiveti-   chcz    le  duc   de  Suesse  (a)  (A). 


izd  exler 
gio 


tiuani  scilicct  confessionem  Polonia  niinor, 


rPjôrLatores  juos  Tiguro  nacta  ,  suamfecerat.         ("^   Gonznks   de   Conîoiie  ,  peht-Jlls  du 
Profat.,  pauf  10.  ffrand  capilawc. 
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L'esprit  que  l'on  remarqua  en 
lui  fut  cause  qu'on  lui  laissa 
prendre  part  aux  leçons  qui 
étaient  faites  à  son  jeune  maître; 
et  par  ce  moyen  il  devint  si  doc- 
te, qu'ayant  été  affranchi,  il  ob- 
tint de  l'archevêque  de  Grenade 
la  régence  de  la  langue  latine 
dans  l'école  de  l'église  de  Grena- 
de. Il  s'acquitta  dignement  de 
cette  charge  pendant  vingt  ans  ; 
et  comme  ses  mœurs  n'étaient 
pas  moins  dignes  d'estime  que 
sou  esprit ,  il  trouva  en  mariage 
un  parti  fort  avantageux  (B).  Il 
publia  divers  poëmes  {b)  (C). 
Quelques-uns  disent  que  Clénard 
l'amena  d'Élhiopie  en  Espagne 
(D) ,  et  qu'il  l'instruisit  aux  bel- 
les-lettres. Cela  n'est  pas  vrai  : 
il  sera  facile  de  faire  voir  leur 
erreur.  Les  fautes  de  M.  Moréri 
sont  en  petit  nombre  ,  mais 
très-grossières  (E). 

ib)  Tiré  de  Don  Kicol.  Antonio  ,  Biblioth. 
liispan.  tom.  l,  pag:  5l^y. 

(A)  Il  sert'it  chez  le  duc  de  Sues- 
se.  ]  Il  le  témoigna  lui-même  dans 
une  inscription  que  don  Nicolas  An- 
tonio rapporte  (  i)  .  Hœc  Joaimes 
yEthiops  chiisticola  ex  yEthiopiâ  us- 
que  infans  adi>ectus  excellentissimi  et 
inv'ictissimi  Gonsali  Fernandi  a  Cor- 
duha  diicis  Suessœ  ,  Gonsali^i  niagni 
Hispaniarinii  ducis  nepotis  sennis  , 
ab  ipso  inj'antice  lacté  siinul  nutri- 
ius ,  cum  ipso  ci  rudibus  annis  libe- 
ralibiis  artibus  institutus  et  docttis , 
et  tandem  libertate  donatiis ,  Gra- 
natœ  ab  illustrissiiito  pariter  et  re- 
i'erendissiino  Pelvo  Guerrero  Gra- 
natensi  archiepiscopo  extra  omnein 
aleam  doctissimo ,  S.  F.cclesiœ  Gva- 
natœ  cathedram  grainmalicœ  et  latini 
sernionis  accepit  nioderandam ,  quant 
per  l'if^inti  annosjheliciter  moderatus 
est.  Par-là  nous  convainquons  de 
fausseté  le  jésuite  Scliottiis,  qui  a  dit 
que  notre  Maure  apprit  le  latin  en 

(i)  Nicol.   Auton. ,    BiUiutli.  liisp.  ,  tom.  I, 
V"3-  547- 


suivant  Mendoza  au  collège  (a).  Le 
maître  de  notre  Latinus  ne  s'appelait 
point  Mendoza.  Vous  trouvei'e/  dans 
Aubert  le  Mire  (3)  presque  înot  à 
mot  tout  ce  que  Schottus  a  dit  de  ce 
docte  Ethiopien. 

(B)  Il  troui>a  en  mariage   un  parti 
fort  avantageux.  ]  11  épousa  donna 

Anna  de  Carlcval  (4)  :  Charus  omni" 
bus  propter  ingcnii  ac  morum  dotes , 
matrimonio  insuper  honestœ  nec  igno- 
bilis  Jeeminœ  supra  condilionein  or- 
natus  (5). On  dit  qu'il  était  bel  hom- 
me; ce  qui  est  peut-être  aussi  rare  , 
selon  le  goût  des  Eurojjéeus,  que  de 
voir  un  Maure  enseigner  la  langue  la- 
tine (G).  Luduiii  lue  (  Granatœ  )  pa- 
rentum  inemond  aperuit  (  quis  cre- 
dat?)3oiinnes  /Ethiops  génère  ,  Lati- 
nus hinc  dictus ,  at  prœstanti  forma 
et  musicœ  ac  poiilicœ  in  paucis  pe- 
jitus  (7). 

(C)  Il  publia  divers  poëmes.  ]  Un 
sur  la  bataille  de  Lépante  ;  un  autre 
sur  la  mort  de  Pie  V;  et  un  Ijon  nom- 
bre d'épitajihes.  Donnons  les  titres  : 
Jtustriados  libri  II ,  sive  de  victorui 
nauali  Joannis  yîustriaci  ad  Echina- 
das  Insiilas ;  de  Obitu  PiiF,  ejusque 
in  Philippum  regem  studio  ;  de  au- 
gustd  regalium  Corportun  ex  variis 
tumulis  in  unum  regale  temjiluni 
Escurialis  translatione ,  aique  illinc 
in  Granatense  reginœ  Joannœ ,  epi- 
grammalum ,  sive  Epitaphioruiu  li- 
bri II,  à  Grenade,  1576.  L'inscrip- 
tion que  j'ai  rapportée  dans  la  pre- 
mière remarque  est  tirée  de  ce  der- 
nier livre;  et  comme  l'auteur  observe 
qu'il  avait  cinquante-huit  ans  (8)  , 
nous  pouvons  connaître  ,  dira-t-on  , 
l'année  de  sa  naissance.  Un  homme  , 
qui  est  dans  sa  cinquante  -  huitième 
année   l'an    1576,   doit  être  né  l'an 

(2)  Hic  dum  Mendoziiim  Heroa  (  Je  crois  que 
c'est  une  faute  d'impression  ,  au  lieu  de  Herum) 
Granatte  tn  tudnin  titlerariutn  cotnitareUir  ^  lin- 
guafii  laiinain  endeiu  operd  arripuiL.  Scliottus  , 
Vililiolli.  lii^pan. ,  pag.  l\^o. 

(3)  Do  Scriplorib.  sœculi  XVI ,  png.  ç)2. 

(4)  Nicol.  Anton.,  Bibliotli.  hispan.  ,  (cm.  J  , 
pag.  547. 

(5)  Idem,  ibidem. 
(())  Grariatie  linj^uam  Intinam  publiée  profir 

leri  capii ,  slupendu  exemplo  in  calhrdiâ nigriiii!. 
hominem  latine  lutjui.  SclioUus,  Hibliolli.  lii>p.  , 
pag.  45o. 

(•j)  Luitov.  Nonnius,  m  Hispaniâ  illustrali!  , 
pag.  83. 

(8)  Tire' de  n\co\.  Antonio,  Bibliotli.  liup.  , 
tom.  I,  piig.  547- 
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i5i8.Mais  tlonuonsnoiis  garde  de  rai- 
sonner de  la  sorte  ;  car  encore  que  les 
epitaphes  et  les  epiqrammes  de  Lati- 
ntis  aient  ete'  publiées  à  Grenade  , 
l'an  157G,  il  ne  s'ensuit  pas  (jue 
l'inscription  dont  nous  parlons  ait 
e'te  faite  cette  année-là.  Cette  consé- 
quence serait  mauvaise  ,  quand  mê- 
me on  serait  certain  ({u'il  était  alors 
en  vie  :  combien  plus  sera -t -elle 
fausse  ,  si  l'on  suppose  qu'il  mourut 
l'an  15^3,  comme  le  porte  son  épi- 
taphe  (9)  ?  Voici  ce  que  l'on  peut 
dire  de  certain  :  puisqu'il  est  mort 
l'an  15^3  ,  cette  inscription  n'a  pas 
été  faite  après  cette  année  ,  et  ainsi 
l'auteur  avait  pour  le  moins  cin- 
quante-huit ans  cette  année-là  ,  et  sa 
naissance  ne  peut  être  postérieure  à 
l'an  i5i5.  Nicolas  Antonio  serait 
bhîmable  ,  au  cas  qu'il  eClt  pu  mar- 
quer l'année  où  Latinus  se  donnait 
cinquante-huit  ans;  car  il  ne  la  mar- 
qua point.  Je  voudrais  pour  la  rareté 
du  fait,  que  notre  Latinus  eût  trouvé 
place  parmi  les  poètes  de  M.  Baillet. 

(D)  Quelques-uns  disent  que  Clé- 
nard  l'amena  d'Ethiopie  en  Espa- 
fçne.  ]  L'auteur  de  l'Académie  des 
Sciences  (  10)  nous  dit  que  Clénard 
sortant  de  la  cour  de  fez,  fut  seule- 
ment suii'i  d'un  disciple  éthiopien , 
a'^ec  lequel  étant  arru'é  a  Grenade 
l'an  i5J2  ,  il  écrivit  a  l'empereur 
Charles  V  une  lettre  élégante,  et 
mourut  en  cette  même  année ,  et  lais- 
sa son  disciple  éthiopien  {connu  sous 
le  nom  de  Jean  Latin  )  si  bien  in- 
struit aux  bonnes  lettres  ,  qu'il  a 
composé  un  beau  poënie  latin  sur  la 

victoire de  Lépante.  Plusieurs 

raisons  me  persuadent  qu'il  y  a  là 
quelques  faussetés.  1°.  Latinus  té- 
moigne c(u'il  était  encore  enfant, 
lorsqu'il  fui  transporté  d'Ethiopie  en 
Europe  (11).  Cela  ne  serait  pas  vrai, 
s'il  était  passé  d'Afrique  en  Espagne 
avec  Clénard  ,  l'an  1542.  11  avait  alors 
pour  le  moins  vingt-sept  ans.  2°.  Il 
dit  que  ,  dès  sou  enfance  (12),  il  a  été 
élevé  et  instruit  avec  Gonzalès  Fer- 
nand  de  Cordoue  son  maître ,  qui 
enfin   lui  donna  la  liberté  (i3}.  Au- 

(g)  Elle  est  dans  Nicolas  Antonio  ubi  suprà  , 
et  dans  Morcri. 

(10)  RuUarl  ,  tom    1,  png    287. 
(i  il  Voynz  la  remarr/ue  (A). 
(lî)  À rndibiis  onnis, 
{l'i)  Et  tandem  lihritiltr  donatus. 


rait-il  parlé  tle  la  sorte  ,  s'il  avait  élé 
redevable  de  toute  son  érudition  à 
Jacques  Clénaj-d,  comme  M.  Biillart 
le  suppose  ?  3".  Il  ne  dit  rien  <jui  ait 
le  moindre  rapport  à  la  narration  de 
M.  BuUart.  Ma  troisième  observation 
me  persuade  qii'Aubert  le  Mire  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  dit  {  \\) ,  disci- 
pulum  reliquit  (Clenardus)  Joanneiu 
Latinum  JEthiopem  (  quod  prodigii 
simile  est  )  rfietorem  ilUberitanum  , 
cujus  poëma  exstat  panegY^ieum  de 
navali  Jo.  ^ustiiaci  ad  Echinadas 
insulas  wiclorid.  Sans  doute  M.  Bul- 
lart  a  été  trompé  par  ce  passage 
d'Aubert  le  Mire  ;  mais  il  y  a  joint 
une  faute  qui  vient  de  son  cr(!l  5  il  a 
supposé  que  Latinus  fut  amené  en 
Europe  par  Jacques  Clénard ,  l'an 
1542.  Voici  apparemment  l'origine 
de  l'erreur.  Clénard  raconte  (i5)  , 
qu'ayant  été  envoyé  à  Bi-aga  pour  y 
dresser  une  école ,  il  produisait  ses 
trois  valets  maures  devant  ses  éco- 
liers ,  et  leur  commandait  en  latin 
de  faire  certaines  postures.  Ces  Mau- 
res avaient  appris  chez  lui  assez  de  la- 
tin par  l'usage,  pour  entendre  ce  qu'il 
leur  commandait  en  cette  langue. 
Erant  mihi  seri^uli  très  ,  quos  supra 
(16)  noniinai'i ,  non  sane  periti  gram- 
matici ,  ueriim  domesticd  consuetudi- 
ne  tantuin  consecuti ,  ut  me  percipe- 
rent  ,  quicquid  dicerem  ,  et  contra 
latine  responderent ,  licet  idenlulem 
peccantes  in  Priscianum.  Hos  in  lu- 
dum  prodnctos ,  dialogos  agere  jussi , 
spectantihus  discipulis  ,  et  cum  eis 
multis  de  rébus  sermonem  miscebani , 
attenlissiiHO  auditorio  ,  adeo  miracu- 
li  loco  fuit ,  quod  jEthiopes  loque- 
renlur  latine.  Heus  Dento  ,  inquani, 
salta ,  etc.  Sur  ce  narré  on  a  pu  bâtir 
facilement  que  Jean  Latinus  était  un 
élève  de  ce  docte  grammairien. 

(E)  Les  fautes  de  31.  Moréri  sont. . . 
très-grossières.  ]  1".  11  n'est  pas  vrai 
que  Gonzalès  Fernand  de  Cordoue 
ait  fait  esclave  notre  Latinus  ,  lors- 
qu'il n'était  encore  qu'au  berceau. 
L'inscription  que  j'ai  rapportée  (17) 
insinue  clairement ,  que  lui  et  Lati- 

(i4)  Aub.  Mira.Mis,  in  Elog.  Belg. 

(iS)  C.lén.ird.  ,  epist. ,  lib.  II,  pag.  3o3. 

(16)  Ce  mol  te  rapporte  à  ces  paroles  de  lu 
page  29.')  :  Prreler  Gulielmum  ministruni  très 
servos  .iddiixeram  ^tliiopes  ,  Denlonera,  Nisri- 
num  et  ("aiboncm  ;  nam  .sic  cos  nominav:t  R«- 
senilius. 

(17^  Vans  la  reninri/ue  (A). 


nus  étaient  à  peu  près  de  même  .Ige  ; 
il  faudrait  donc  que  Gonzalès  ,  cou- 
che encore  dans  le  berceau  ,  eût  fait 
des  expe'ditions  en  Afri([ue  ou  sur 
mer,  s'il  était  vrai  qu'il  eût  fait  es- 
clave Latinus.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir pourquoi  Moréri  ne  s'attachait 
pas  à  traduire  fidèlement  ses  origi- 
naux. 11  avait  le  livre  de  don  Nicolas 
Antonio  sous  les  yeux;  que  ne  se 
contcntait-il  de  dire  que  Latinus 
était  esclave  de  Gonzalès  Fernand  de 
Cordoue?  Cela  signifie-t-il  que  Gon- 
zalès avait  pris  lui-même  cet  Ethio- 
pien ,  et  qu'ensuite  (i8)  il  l'avait 
mené'  en  Espagne  ?  2".  L'emploi  de 
Latinus  à  Grenade  n'e'fait  point  uni- 

auement  d'enseigner  les  jeunes  clercs 
e  la  métropolitaine.  Il  enseignait 
j)ubliquement  le  latin  à  tous  venans, 
c'était  l'usage  des  écoles  des  églises 
cathédrales,  comme  M.  Jolyl'a  mon- 
tré dans  l'un  de  ses  livres.  3".  C'est 
une  grande  ignorance  que  de  nous 
parler  d'un  poëme  intitulé  ylustria- 
dos  (19).  C'est  en  vain  qu'on  se  vou- 
drait excuser  sur  l'original ,  puisque 
Nicolas  Antonio  ne  se  sert  du  génitif 
Aiistriados  ,  qu'en  y  joignant  libros 
duos. 

(18)  La  narration  de.  Moréri  noiis  conduit  a 
cette  suite. 

(ifl)  Celle  faute  a  été  corrige'e  fiant  les  édi- 
tions de  Hollande. 

LAUDICE ,  sœur  et  femme 
cle  Mitliridate,  doit  être  mise 
dans  le  catalogue  des  personnes 
de  malheureuse  mémoire.  Son 
mari  ,  roulant  dans  son  âme  un 
vaste  dessein  ,  se  déroba  de  sa 
cour  afin  d'aller  voir  incognito  , 
et  avec  fort  peu  de  suite,  la  si- 
tuation des  lieux  oii  il  préten- 
dait un  jour  faire  la  guerre. 
Laudice  ,  n'apprenant  point  de 
ses  nouvelles  ,  s'imagina  qu'il 
était  péri ,  qu'il  ne  reviendrait 
plus  ;  et  au  lieu  de  s'affliger  , 
elle  s'abandonna  aux  voluptés 
les  plus  impures.  Le  retour  de 
son  mari  la  mit  dans  une  inquié- 
tude très-incommode;  elle  avait 
besoin  de  cacher  sa  faute,  et  n'en 
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trouvait  point  de  meilleure  voie 
que  d'empoisonner  Mitliridate. 
Elle  s'y  prépara  ;  mais  l'une  de 
ses  servantes  la  trahit ,  et  révéla 
le  mystère.  Mithridale  ne  balan- 
ça point  à  faire  mourir  une  telle 
épouse(«).  Un  moderne  {b)  dé- 
bite très-faussement  que  ce  mo- 
narque fut  empoisonné  en  effet 
par  cette  femme;  mais  qu'étant 
accoutumé  à  son  antidote,  il  en 
guérit ,  quoiqu'avec  peine.  Ceux 
qui  s'embarrassent  de  ce  que  Jus- 
tin raconte  que  Laudice  avait 
accouché  pendant  l'absence  de 
son  mari  (A),  se  font  des  diffi- 
cultés de  rien.  J'ai  parlé  ailleurs 
(c)  d'une  autre  Laudice  ,  sœur 
de  celle-ci ,  et  encore  plus  mé- 
chante qu'elle.  On  a  tort  de  dire 
que  Justin  s'est  contredit  en  par- 
lant de  ces  deux  femmes  (B). 

{a)  Tiré  de  Justin,  lib.  XXXflT ,  cap. 
III ,  pag.  m.  544- 

(JA  Christ.  Matthias,  The'ât.  Histor.,  pag. 
m.  28. 

(c)  Dans  l'article  Cxvpmjoce  ,  tom.  //', 
pag.  !^l8,  remarque  (/)  ,  num.  III  ,  à 
l'alinéa. 

(A)  Laudice  aidait  accouché  pen- 
dant l'absence  de  son  mari.  ]  Cet  ac- 
couchement était  dans  l'ordre  :  Mi- 
tliridate ne  pouvait  point  s'en  scan- 
daliser ;  la  supputation  des  temps  lui 
permettait  de  prétendre  qu'il  était  le 
père  du  garçon  que  Laudice  avait 
mis  an  monde  pendant  qu'il  était 
hors  du  logis.  Ce  qui  me  fait  parler 
de  la  sorte  est  que  Justin  marque  que 
ce  prince  fut  félicité  tout  à  la  fois,  et 
de  son  retour,  et  de  la  naissance  d'un 
fils  (i).  On  n'eût  pas  osé  lui  compter 
pour  une  bonne  fortune  un  efl'et  hon- 
teu.x  et  incontestable  de  son  cocuage. 
D'où  venaient  donc ,  demandera-t- 
on ,  les  inquiétudes  de  Laudice?  C'est 
qu'apparemment  elle  était  grosse  , 
ou  qu'elle  craignait  de  l'être;  s'étant 

(i)  Inter  qratulalionem  adventils  .fui  ,  elfilu 
geniti.  }»-Un.  ,  lib.  XXXVIl,  c<ip.  III  ,  ?'".?• 

-Vit 
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divertie  avec  ses  gakns  depuis  ses  ministre  de  l'église  réfonut'e  ; 
couches.  Voilà  ce  qui  fit  que  pour  j-j^^^g  ayant  commis  adultère  ,  et 
cacher  ses  adultères,  elle  t^cha  de  „,  ^^^^^.j  point  qu'on  relAchât 
faire  mourir  son  époux.  ArtM"(te  .  .  .    "  "-  J  1  /i.     -  .     . 

en  sa  faveur  les  lois  de  la  disci- 
pline ,  il  rentra  dans  la  commu- 
nion de  Rome.  Je  n'oserais  assu- 


SJÎOUX 

ciim  périsse  eum  crederet ,  in  conçu 
bitns   amicorum  projecta  ,  quasi  a(l- 
missum    facinus    majore    scclere    Lé- 
gère possel ,  uenenum.  adrenienti  pa- 
rui'it  (2).  . 

(B)   On  a    tort  de  dire  que  Justin 


rer  ce  que  j'ai  lu  dans  de  grands 
auteurs,    qu'il    était    prêtre  (*') 


s  est  contredit  en  parlant  de  ces  deux  lorsqu'il    se    fit   protestant  (A) 

femmes.  ]  Freinshëmius  l'en  accuse,  ^^^^  g'^]  ^^  l'était  pas  alors,  il  le 

ou    de    confondre    prodigieusement  ,      .  ,  vi       »  „^  >  i 

^     -  ^      -  devint  après  qu  il  eut  renonce  a  la 


l'histoire,  ^ut  contradicit  sibi  auo 
tor ,  aut  histoiiain  miré  confundit 
(3).  Sa  raison  est  que  Justin  raconte 
en  d'autres  lieux  :  i".  que  (4)  Lau- 
dice  ,  veuve  d'Ariarathes  roi  de  Cap- 
padoce,  fut  tuée  par  ses  sujets  pour 
avoir  empoisonné  cinq  de  ses  enfans  ; 
que  (5)  Laudice   veuve  d'Ariara- 


comraunion  des  réformés.  Quoi- 
qu'on l'eût  flétri  à  Sedan  d'une 
manière  tout-à-fait  ignominieu- 
se (B),  à  cause  de  son  adultère  *^, 
il  ne  laissa  pas  d'être  reçu  à  bras 
ouverts  par  les  catholiques.  Ils 


thés  roi  de  Cappadoce ,  se  maria  avec    ^^.^^^^  j^^        ^j^^        ^^j.  j^j  ^^^    ^^ 

Nicomede   roi  de  Bithynie  ,  pendant    ,    -   ,  '^  •      t  j  1 

que  son  frère   Mithridate  se    prepa-    I"»  donna  un   canonicat  dans  la 


rait  à  la  secourir  contre  ce  même 
Nicomede  usurpateur  de  la  Cappa- 
doce ,  au  préjudice  d'Ariarathes  fils 
du  feu  roi.  Ce  fondement  de  l'accu- 
sation de  Freinshëmius  est  nul  ;  car 
Justin  parle  de  deux  Laudices  ,  rei- 
nes de  Cappadoce.  La  première  avait 
épousé  un  Ariarathes  qui  mourut 
pendant  la  guerre  d'Aristonicus  , 
environ  l'an  623  de  Rome.  La  se- 
conde était  sœur  de  Mithridate  ,  et 
fut  femme  de  l'Ariarathes  qui  suc- 
céda à  celui-là.  Il  n'y  a  donc  ici  ni 
contradiction    ni    confusion.    Notez 


cathédrale  de  Soissons*-^ ,  et  la 
cure  de  Saint-Méderic  à  Paris 
{b).  Il  employa  sa  langue  ,  sa 
plume,  et  tout  ce  qu'il  eut  d'in- 
dustrie à  fomenter  la  i-ébellion 
des  Parisiens  (c)  ;  et  il  se  rendit 
si  considérable  dans  l'horrible 
faction  des  Seize ,  qu'il  présida 
*4  à  toutes  les  assemblées  qui 
furent  tenues  pour  faire  mourir 
Barnabe  Brisson  ,   président  au 


que  l'on  censure  Justin  dans  des  cho-  parlement  de  Fans  (L).  b  il  ne 
ses  qu'il  a  eu  raison  de  dire  ,  et  se  fut  sauvé  promptement  ,  il 
qu'on  le  laisse  en  repos  à  l'égard  de    ^^^  jenu  compagnie  à  ceux  que 


plusieurs  faits  qu'il  falsifie.  Le  sco- 
liasthe  Dauphin  a  renouvelé  l'accu- 
sation de  Freinshémius. 

(î)  Justin. ,  lib.  XXXVII,  cap.  III,  p.  544. 
Ci)  Freinsliemin>,  in  Justin. ,  lib.  XXXVIII, 
cap.  /,  pag.  548. 

(4)  Justin.  ,  lib.  XXXVII,  cnp.  I. 

(5)  Idem,  lib.  XXXVIII,  cap.  I. 

LAUNOI  (Matthieu  de),  l'un 
des  plus  ardens  ligueux  qui  fus- 
sent en  France*'  ,  avait  exercé 
plusieurs   années   la    charge   de 

''  Il  e'iaitné,  ditLeclerc,  à  la  Ferlc-Alcz, 
au  ilioccse  tic  Sens  :  quoicjn  il  siqnàl  Laitnoi , 
on  pi'onoucc  Launai. 


*'  Leclerc  et  Joly  avouent  qu'il  l'était. 

"*  A  tous  les  re'cits  qui  sont  injurieux 
pour  la  me'moire  de  Launoi ,  Leclerc  et  Joly 
opposent  le  seul  témoignage  de  Jean  Bru- 
neau,  avocat  àGien,  auteur  d^an  Discours 
chrétien,  Paris,  l58i  ,  («-8°. 

(a)  Mémoires  de  la  Ligue,  tom.  VI,  pag. 
.349.  Les  autres  historiens  ne  disent  pas 
qu'on  lui  ait  donné  cette  cure. 

*3  Joly  dit  qu'il  n'eut  le  canonicat  qu  en 
ï583  ou  i584,  et  qu'il  ne  fut  jamais  curé 
de  Saint-Méderic 

{b)  Mémoires  de  la  Ligue, /om.  VI,  p.  S/jg. 

(r)  Tluian,  lib.  XCV  ,  pag.  280 

*■*  Leclerc  pense  que  les  mots  latins  de 
de  Thou  ,  principem  locum  tenuit ,  ne  si- 
gnifient pas  ,  à  la  rigueur  ,  que  Launoi  pré- 
sida. 


LAU 

le  duc  de  Mayenne  fit  pendre, 
pour  avoir  été  les  promoteurs 
du  supplice  de  ce  grand  person- 
nage (d).  Il  se  retira  en  Flandre 
(e)  ;  et  je  crois  qu'il  y  passa  le 
reste  de  ses  jours  *'.  Il  publia 
quelques  livres  de  controverse; 
un  entre  autres  sur  les  motifs  de 
son  changement  (D) ,  et  une  ré- 
ponse aux  calomnies  qu'il  pré- 
tendait que  les  ministres  avaient 
semées  contre  lui.  Il  est  bien 
faible  dans  la  réponse  de  l'accu- 
sation d'adultère(Ë);  et  comme 
sa  conduite  au  temps  de  la  ligue 
a  fait  voir  que  c'était  un  scélé- 
rat*^, il  ne  faut  point  ajouter 
foi  aux  contes  qu'il  a  publiés 
contre  ceux  de  la  religion  (F). 
Celui  qui  regarde  deux  préten- 
dus démoniaques  est  le  plus  ri- 
dicule (G). 

(d)  Cayet  ,  Chronologie  Novénahe  ,  à 
l'an  iSgi. 

(e)  Là-iné/ne. 

*'  Leclerc  et  Joly  ne  mettent  qu'en  1600 
la  retraite  de  Launoi  en  Flandre. 

*'  Leclerc  et  Joly  prennent  la  défense  de 
Launoi ,  et  soutiennent  qu'il  ne  fut  pas  un 
des  plus  ardens  ligueurs.  Ils  racontent  que 
Henri  IV  ,  six  jours  après  son  entrée  ,  en 
iSp^i  fît  publier  une  liste  de  près  de  120 
ligueurs  les  plus  coupables ,  qu  il  bannit  de 
Paris.  Cette  liste  contient  quinze  prêtres  ou 
religieux.  De  l'absence  du  nom  de  Launoi 
.sur  cette  liste  ,  Leclerc  et  Joly  tirent  la 
preuve  qu'il  n'était  pas  du  nombre  des  li- 
gueurs les  plus  coupables.  C'est  comme  si 
l'on  concluait  la  culpabilité  de  tous  ceux  qui 
y  sont.  Or,  on  sait  comment  dans  les  temps 
de  troubles  et  de  factions,  se  dressent  les 
listes  de  proscription.  Nous  avons  vu  dresser 
celles  du  24j"illet  l8l5. 
« 

(A)  Je  n'osemis  assurer  .  .  .  qu'il 
était  prêtre  lorsqu'il  se  fit  protes- 
tant. ]  M.  de  Thon  l'assure.  Mat- 
thœus  Launœus  ,  dit-  il  (  1  ) ,  sncri 
Suessionuni  collegii  sodalis ,  olim  sa- 
cerdos,  et  posteh  ejeratd  majorum  re- 
ligione  doctrinam  protestantium  am- 
plexus  pastorisque   ojfficio   diti  inter 

(1)  Tbuan. ,  Hislor.  ,  lib.  LXXXFI ,  pag. 
III,  ad  ann.  1587.  f^ojet.  aussi  Maimboiirg, 
Histuiic  de  la  Ligne  ,  lir.  I,  pag-  55. 
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eos  functus  ,  uxore  etiam  ductd ,  cu- 
jus  cum  propter  egestalein  œtatejam 
inclinatâ  tœderet  ,  errore  recantato 
ad  nos  redierat  ,  sed  incertd  fide 
quaiu  inox  ut  se  uerè  catholicum  ap- 
probaret ,  factiosis  addixil..  On  repète 
la  même  chose  dans  le  livre  XCV 
(2)  ,  avec  une  addition  très-conside- 
rable  :  car  dans  le  dénombrement 
des  raisons  qui  avaient  porte  ce  per- 
sonnage à  quitter  les  reformés  ,  on 
n'oublie  point  le  ch.ltiment  qu'il 
avait  à  craindre  ayant  été'  convaincu 
d'adnitèrc.  11  rentra  dans  le  giron  de 
l'église ,  dit  M.  de  Thou  ,  soit  (ju'il  se 
repentît  de  ses  erreurs,  soit  qu'il  fût 
las  de  sa  femme ,  soit  qu'il  craignît 
la  peine  que  les  protestans  infligent 
à  ceux  qui  sont  convaincus  d'avoir 
violé  la  foi  conjugale.  Rujviis  seu 
pœnitentiâ  ductus  ,  siue  uxoris  per- 
tœsus  ,  et  adultéra  pœnain  ,  cujus 
conuictus  fuerat ,  metuens ,  ad  sacer- 
dotium  relictâ  uxore  redierat  (3).  Je 
rapporterai  ci-dessous  un  autre  pas- 
sage ,  où  M.  de  Thou  répète  une 
partie  de  ces  choses.  Je  n'allègue 
point  ces  paroles  de  du  Verdier  Vaii- 
Privas  (4)  ■  Matthieu  de  Launoi, 
premièrement  prêtre  ,  pids  ministre 
de  la  prétendue  religion  réformée  ,  et 
à  pj-ésent  retourné  au  giron  de  l'é- 
glise chrétienne  et  catholique.  L'au- 
torité de  M.  de  Thou  suffit  à  prouver 
ce  que  j'avance.  Voyons  s'il  y  a  lieu 
de  douter  qu'on  ait  eu  raison  de 
dire  que  Matthieu  de  Launoi  était 
prêtre  quand  il  se  fit  huguenot.  Si 
j'en  doute  ,  je  suis  fondé  sur  le  si- 
lence que  cet  ex-ministre  garda  dans 
une  occasion  où  il  semble  qu'il  eût 
dû  parler  de  sa  prêtrise.  Je  laisse 
derrière  ,  dit-il  (5)  ,  ce  qu'ils  disent 
de  ma  vocation  auparavant  qu'ils 
m'eussent  distrait  du  sein  de  V église 
chrestienne  et  catholique  ,  et  de  la 
désertion  que  je  fis  de  la  charge  que 
j'avoy.  Car  fuy  lousjours  eu  charge 
et  authorité  publique  ,  depuis  que  je 
suis  .sony  des  études  :  et  non-ohstant 
ma  jeunesse  ,  qui  lors  estait  bien  ver- 

(2)  Pag.  280  ,  ad  ann.  iSSg. 

(3)  Tbuan. ,  ibidem. 

(4)  lîibliolbétiue  française,  pag.  86». 

(5)  Défense  de  Matthieu  de  Launoi  et  d'Henri 
Pennelier...  contre  les  fausses  acru.s.ntions  cl  per- 
verses calomnies  des  ministres  de  Paris,  Sedan 
et  autres,  pag.  43,  44-  ^«  '"''<'  /""'  imprime  a 
Faris  ,  chei  Jean  il u  Carrai,  l'an  i5'77,  '"'''"• 
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de ,   et   loin  de  maturité ,   nCy  suis  thieu  de  Launoy  ,   et  Henry  Penne- 

comporté  auec  louange  et  honneur,  tier*',  n'agueres  minisires  de  latvli- 

au   contentement   de   ceux   ausquels  gion prétendue  reformée  :  et  a  présent 

jm'oy  a  faire  ,jusques  h  ce  qu'aucuns  retournez  au  gyron  de  l'église  chré- 

ministres  et  autres  de  leur  secte  m' em-  tienne  et  catholique  :  le  tout  mis   en 

brouillèrent  l'esprit  de  leurs  illusions  ordre  ,  et  disposé  en  trois  liurvs  ,  par 

et  roueries.  Et  l'estime  en  laquelle  ils  ledict  de  Launoy .  L'epîtredédicatoire 

ni  auoient  étoit  telle ,  que  si  tôt  que  je  (9)  au  roi  Henri  III, nous  apprend  que 

me  rangeay  de  leur  par ty ,  qui  fut  ces  deux  ministres  se  rencontrèrent 

l'an    i56o   ,    ils    me    contraignirent  au  bourg  de  Guines  au  pays  recon- 

prendre  charge  entr  eux  ,  inehastans  quis  ,  le  premier  de  juin  t5';6.  Pen- 

en  telle  sorte  qu'ils  ne  nie  donnèrent  neticr  y  étant  repassé  d'Angleterre 

aucun  temps  pour  respirer,  et  adi'i-  quelque  temps  auparavant,  et  l'autre 

ser  h   ce   qu'auoy  a   faire  ,   tant  ils  retourtiant  tout  recentement  de  Uol- 

auoient  crainte  que  je    leur  échapas-  lande.   Ce  fut  là  ,  disent-ils  ,    qu'ils 

■se  ;  même  ils  ne  me  firent  proposer  dressèrent  cet  ouvrage  et  qu'ils  re'so- 

qu'une  seule  foys ;  et  encores  si  tôt  lurent  d'abjurer  ouvertement   leurs 

qu'ils  me  ueirent  entrer  en  matière,  here'sies. 

se  contentans  du  commencement  que        (E)  Il  est  bien  faible  dans  larépon- 

j'afoyfaict  ,  ils  me feirent  cesser,  et  se  h  l'accusation  d'adultère.  ]  Il   se 

m'adjoignirent  a  leur  nombre ,  pour  recoun^'it  homme  fragile  et  subject  h 

m'e/n'oyer  en  Champagne.  tomber  en  ce  péché  (10).  Il  n'avoue 

(B)  Il  fut  flétri  h  Sedan  d'une  ma-  point  la  faute  dont  on  l'accuse  ;  mais 
nière  tout-a-fait  ignoniinieuse.  ]  Les  il  n'allègue  pour  sa  justification  que 
mémoires  de  la  Ligue  (6)  portent ,  de  petites  chicanes  *^.  Mes  accusa- 
qu'ayant  été  convaincu  d'ai'oir  en-  teurs  ,  dit-il  (11)  ,  se  sont  abusez  au 
grosse  une  sienne  cousine  à  Sedan ,  où  temps  faute  d'auoir  bonne  mémoire  : 
il  exerçait  le  saint  ministère,  il  y  fut  car  l'an  i5']^j'étoy  en  Hollande.  Ils 
pendu  en  effigie.  s'enveloppeiitcn  plusieursvariations, 

(C)  Il  présida  h  toutes  les  assem-  ajoute-t-il;  ils  disent  ^ue  c'estoitune 
blées...  tenues  pour  faire  mourir  B.  fille  ,  laquelle  m'ai'oit  été  baillée  en 
£risson  ,  président  au  parlement  de  depost  ,  c  est-a-dire  en  garde  ,  par 
Pai'is.^  Voyez  la  Chronologie  Novè-  gens  de  bien  et  craignant  Dieu  :  et 
nairede  Pierre  Victor  Cayet  (7),  vous  puis  après  ils  disent  que  c'estoit  une 
y  trouverez  un  plus  grand  détail  que  chambrière.  Or  il  y  a  grande  diffe- 
dans  ces  paroles  de  M.  de  Thou  :  rence  entre  l'une  et  L'autre.  Car  quand 
Matthœus  Launœus  qui  olim  presby-  une  fille  est  baillée  en  depost ,  cela 
ter,  posteh  ejeratd  majorum  religione  présuppose  qu'elle  est  de  bonne  mai- 
minister  uxorem   duxerat  ,    ejusque  son  ,    et  a   dequoy   i'iure  ;   tellement 

perlœsus  ad  sacra  redierat —  princi-  qu'on  n'enfaict  pas  une  chambrière 

pem  locum  in  iis  conciliabulis  semper  de  six  ou  sept  livres  tournois  par  an. 

tenait  (8).  Cette  preuve  me  suffit.  Maisquoy  !  Ils  vouloient  d'avantage 

(D)  //  publia  quelques  livres  de  agraver  ce  fait  supposé.  Car  le  crime 
controverse  ;  un  entre  autres  sur  les  seroit  plus  grief  de  corrompre  une 
Motifs  de  sa  Conversion .'\  II  a  pour  fille  de  maison  baillée  en  garde  ,  que 
titre,  la  Déclaration  et  Réfutation  sic  esloil  une  simple  chambrière  qui  se 
des  fausses  suppositions  et  perverses  loue  a  gaiges  pour  seiyir  et  demeurer 
applications  d'aucunes  sentences  des  autant  qu'on  se  troiive  bien  servi 
sainctes  Ecritures  ,  desquelles  les  mi-  d'elle ,  ou  qu'autre  occasion  la  relire, 
nistres  se  sont  servis  en  ce  dernier  C'est  mal  se  défendre  ;  j  ai  cite  ci- 
temps  h  diviser  la  chrétienté  :  avec  dessus  (12)  un  écrivain  qui  dit  que 
une    exhortation    auxdits    ministres 

d'eux  réunir,  et  r' amener  leurs  audi-         *'  La  Monnoie  remarque  que  ce  mot  se  pro- 

leurs  a  V église  catholique     aposloli-    --e  |--f- ^^.^  ^^  ^^^^.^  ^  ^^  ^^  ^^  ,^^^^„,. 

que  et  romaine  ,  de  laquelle  us  ne  se    j^è  ,577. 

dévoient  pas  séparer Par  Mat-       (10)  Défense  de  Matiliien  de  Launoi ,  p.  45. 

*^  Leclcrc  et  Joly  Irouvenl  bonnes  les  raisons 

(6)  Tom.  VI,  pag.  35i.  <lc  Launoi.   ("cla  devait  être. 

(7)  Tom.  I,  folio  5o8  et  .fiii'i'.  ,  h  l'ann.  i^()<.         (11)  Défense  deMattliicii  de  Launoi,  pag-  47- 
(9)  Thiian.  ,  lib.  Cil,  ;>.  4.'|3  ,  ait  ann   ificfi.         (ii)  Dans  ta  remarque  (B). 
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Laiinoi  engrossa  sa  propre  cousine. 
C'était  apparemment  une  lîlle  qu'on 
avait  envoyée  chez  lui ,  pendant  les 
persécutions  de  France  ;  car  alors 
plusieurs  personnes  de  la  religion  se 
réfugiaient  à  Sedan.  Or,  comme  Lau- 
noi  n'avait  pas  beaucoup  de  bien  ,  et 
(|ue  sa  réfugiée  n'avait  pas  peut-être 
de  quoi  payer  une  pension  ,  il  est 
assez  apparent  que  par  des  services 
domestiques  elle  le  mettait  en  état  de 
se  passer  de  servante  5  et  ainsi  sans 
nulle  contradiction  les  uns  pouvaient 
dire  qu'il  avait  couché  avec  sa  chani- 
biicre  ,  et  les  autres  ([u'il  avait  cou- 
ché avec  une  lille  qui  lui  avait  été 
confiée  comme  un  dépôt. 

Voici  une  autre  prétendue  contra- 
diction. Ils  disent,  qu'ayant  este  con- 
l'aincu  du  fait  deuant  le  consistoire  , 
je  l'ai  confessé  h  trois  ou  h  quatre 
d'entr'eux  ,  ils  sont  incertains  du 
nombre  (i3).  Mais  ils  ne  disent  point 
comment  j'ai  esté  convaincu  :  ce  n'a 
point  été,  poursuit-il  (i  4),  estant  sur^ 
piis  sur  le  delict  par  le  juge  même  , 
accompagné  de  ses  sergents ,  et  autres 
gens  de  son  siège.  Ce  n'a  pas  été  par 
témoignage  irréfragable  ,  car  on 
n'appelle  pas  des  témoins  en  telles 
besongnes.  Ce  n'a  pas  été  par  pre- 
sumption  i^iolente  ,  car  s'il  y  en  at^oit 
eu  aucune  ,  ih  auraient  grandement 
failli  selon  leur  discipline  même.  La 
presumption  se  prend  ou  par  la  trop 
grande  familiarité  des  parties  ,  ou 
par  la  grossesse  de  la  femme.  S'ils 
ont  pris  presumption  pour  familiari- 
té ,  ils  nous  en  det^oient  aduertir  et 
l'un  et  l'autre  ,  afin  de  nous  garder 
par  bonnes  l'emotitrances  de  tomber 
au  mal  :  tellement  qu'ils  seraient 
grandement  à  reprendre  ,  d'auoir 
laissé  couler  le  mal  sans  s'y  opposer 
par  une  fraternelle  charité  ,  ou  par 
censures  h  ce  requises.  S'ils  ont  tiré 
leur  presumption  de  la  grossesse  d'i- 
celle ,  elle  n'est  suffisante  pour  m' ac- 
cuser: et  encares  moins  condamner. 
Ce  serait  une  belle  loy  ,  que  si  une 
chambrière  fait  la  folle  en  la  maison 
de  son  maistre,  et  se  fait  faire  un  en- 
fnnt,  que  le  maistreenfust  coulpable. 
Quelle  raison  Y  auroit-il  ?  Les  pères 
et  mères  sont  souuent  bien  empêchez  a 
garder  leurs  propres  filles,  quoiqu'ils 
les  tiennent  de  près.  Comment  donc 

(li^  Délensc  de  M.  de  Laiinoi ,  png.  47. 
(i4)  l'a  même  ,  pag   l^^. 


pourrait  un  maistre  rendre  compte 
du  faict  d'une  chambrière  ,  qu'on  ne 
peut  pas  tousjours  avoir  snuhz  l'œil 
et  soubz  la  main  ?  Il  l'audtvit  beau- 
coup mieux  se  seivirsoY-Jnême.  Telle 
presumption  donc  n'a  aucune  t'erlu. 
Mais  l'ayant  leur  fille  de  bonne  mai- 
son supposée  eslre  grosse  ,  ils  la  dé- 
liaient appel  1er,  etscaifoir  d'elle  com- 
ment luy  était  advenu  cela  ,  et  qui 
l'ai'oit  faite  grosse  ,  lors  ils  eussent 
cognu  la  vérité.  Mais  ils  ont  oublié 
Il  lefaiiv-  ,  pourtant  ils  ne  peuvent 
alléguer  presumption  sans  se  condam- 
ner eux-mêmes  ;  et  encorcs  serait- 
elle  nulle.  Il  serait  aisé  de  montrer 
la  fail)lcssc  de  cette  défense  ,  si  l'on 
s'en  voulait  donner  la  peine  :  mais 
la  chose  ne  le  méritant  pas  ,  je  dis 
seulement  que  quand  même  il  aurait 
fait  disparaître  cette  fdle  ,  on  eût  pu 
avoir  des  preuves  très-convaincantes 
de  la  grossesse ,  de  sorte  qu'il  ne  pou- 
vait point  se  prévaloir  du  défaut  de 
confrontation  ou  de  celui  d'interro- 
gation. 

La  prétendue  contradiction  que 
l'on  va  lire  ne  vaut  pas  mieux  que 
les  précédentes.  Ils  disent  que  j  ai  esté 
convaincu  devant  leur  consistoire  , 
lequel  selon  leur  dire  estait  composé 
de  dix-sept  ministres  et  treize  anciens 
qui  sont  trente  personnes.  Or  ils  me 
maintiennent  convaincu  parcelle  con- 
fession ,  laquelle  ,  disent-ils  ,  j'ai 
faicte  devant  trais  ou  quatre  :  ce  n'é- 
toit  donc  pas  leur  consistoire  ,  car  il 
s'en  fallait  vingt-six  ou  vingt-sept  per- 
sonnes (i5).  Vaine  et  puérile  chicane. 
On  ne  prétendait  pas  qu'il  eût  avoué 
sa  faute  devant  tout  le  consistoire  ; 
on  prétendait  que  sans  l'avoir  avouée 
devant  cette  compagnie,  il  en  avait 
été  convaincu  5  et  l'on  ajoutait  qu'en 
particulier  il  avait  avoué  la  dette  à 
trois  ou  quatre  personnes. 

Il  se  plaint  (16)  qu'j/5  condamnè- 
rent l'un  et  l'autre  également  d' adul- 
tère ,  et  a  niesmes  peines  et  amendes. 
Or  adultère  selon  les  distinctions 
qu'on  fait  de  la  paillardise  ,  se  com- 
met entre  genls  ou  pargents  mariez 
Cependant  ils  disent  que  c'estoit  une 
fille  ,  elle  n'a  pas  donc  commis  adul- 
tère en  celle  signification.  Cela  fait 
pitié' ^  car,  pour  commettre  un  adul- 

(i5)  Kà  même,  pag.  49,  5o. 
(16)  L'a  même,  pag   So. 
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tère  proprement  dit  ,  il  n'est  pas 
besoin  que  les  deux  parties  soient 
marie'es  5  il  sudit  que  l'une  ou  l'autre 
le  soit. 

La  dernière  chose  qu'il  objecte  est 
l'acception  de  personnes  (17)  :  il  pre'- 
tend  qu'ils  avaient  eu  beaucoup  d'in- 
dulgence pour  des  fautes  toutes  sem- 
blables :  il  nomme  les  gens  et  les 
lieux  ;  et  soit  qu'il  cherch;1t  une  plus 
grande  conformité  entre  le  crime  dont 
on  l'accusait ,  et  celui  dont  il  accu- 
sait quelques  confrères  ,  soit  qu'il 
eût  d'autres  raisons  ,  il  se  trouve  des 
servantes  méle'es  presque  toujours 
dans  ses  re'criminatious.  Il  nomme  un 
ministre  qui  a  paru  à  la  tête  de  quel- 
ques beaux  livres  ,  et  que  l'on  appe- 
lait en  Hollande  le  schoon  predikant 
(18)  i  si  nous  l'en  voulions  croire,  ce 
beau  ministre  se  serait  rendu  redou- 
table aux  hôtesses  par  ses  exploits  sur 
les  servantes  ,  et  aurait  très-bien 
pi'ofité  de  la  maxime  d'un  poète  ro- 
main (19).  Je  dirai  dans  la  remarque 
suivante  que  Launoi  n'e'tait  pas  assez 
honnête  homme  pour  pouvoir  faire 
du  tort  aux  gens  dont  il  médisait. 

Faisons  une  petite  digression.  Il 
faudrait  ou  permettre  le  mariage  aux 
ecclésiastiques  ,  ou  leur  défendre 
d'avoir  de  jeunes  servantes  ;  car  tout 
cet  énorme  concubinage  des  prêtres  , 
qui  a  scandalisé  le   public   pendant 

filusieurs  siècles  ,  doit  son  origine  à 
a  permission  qu'on  leur  donnait 
d'avoir  des  femmes  chez  eux, qui  eus- 
sent soin  de  leur  ménage.  L'intention 
des  supérieurs  était  qu'elles  se  bor- 
nassent aux  simples  fonctions  de  ser- 
vantes; mais  elles  se  laissaient  facile- 
ment persuader  de  servir  à  tout  :  la 
fonction  de  concubine  leur  paraissait 
si  commode  à  tous  égards  (20)  ,  que 
leurs  maîtres  n'avaient  pas  beaucoup 
de  peine  à  les  y  réduire.  Depuis  la 
réformation  de  Luther,les  prêtres  ont 
peu  à  peu  diminué  cegrandscandale; 
mais  encore  aujourd'hui  leurs  servan- 
tes ,  à  moins  que  d'être  fort  vieilles , 

(17)  Pag.  5i  et  siiiv. 

(18)  C'est-à-dire,  le  beau  ministre. 

(19)  Ne  sit  ancillœ  tibi  amor  puilori. 

Horîit.  ,  od.  IV,  Ub.  II. 
Voy ez  l'article  MKisits,  tom.  IV,pag.  140  1  '■«■ 
marque  (E). 

(20)  Confe'rez  ce  que  dessus ,  avec  la  remar- 
que (Z)  de  Varlicle  Hadrien  VI,  tom.  VII , 
pas-  45i. 


«ont  fort  suspectes  de  leur  servir  ù 
deux  mains.  Tout  le  monde  sait  la 
chanson  ,  dont  le  refrain  est , 

De  nécessité  nécessitante , 

Il  faut  que  je  baise  ma  servante  * . 

C'est  un  prêtre  qui  parle.  En  général, 
dans  toutes  les  religions  ,  s'il  arrive 
quelque  désordre  d'impureté  qui 
fasse  porter  des  plaintes  contre  les 
ecclésiastiques  non  mariés  ,  c'est 
presque  toujours  par  rapport  à  leurs 
servantes.   On  comprend  sans   peine 

Ï)Ourquoi  c'est  plutôt  à  leur  égard  : 
es  tentations  de  part  et  d'autre  ,  et 
les  occasions  de  pécher  se  combinent 
plus  aisément,  plus  commodément  ; 
et  de  là  vient  sans  doute  que  les  ca- 
suistes  relâchés  exténuent  fort  le  pé- 
ché d'une  servante  engrossée  par  son 
maître.  La  basse  latinité  nous  fournit 
un  terme  qui  est  ici  de  grand  poids. 
Au  commencement  le  titre  de  J'ocaria 
était  honnête  ;  il  servait  à  désigner 
une  femme  ou  une  (111e  qui  servait 
dans  une  maison  ,  qui  appi'êtait  à 
manger  au  maître;  mais  dans  la  suite 
il  n'a  servi  qu'à  signifier  les  concubi- 
nes des  clercs  (21)  :  c'est  parce  que 
la  plupart  de  leurs  servantes  conti- 
nuaient à  la  vérité  d'être  cuisinières , 
mais  de  plus  elles  couchaient  avec 
leurs  maîtres.  Concluons  que  la  dis- 
cipline ne  devrait  point  tolérer  en 
aucun  pays  du  monde,  que  les  jeunes 
ecclésiastiques  qui  n'ont  point  de 
femmes  prissent  de  jeunes  servantes. 
(F)  Il  ne  faut  point  ajouter  foi  aux 
contes  qu'il  publiait  contre  ceux  de  la 
religio?i.'}  Quand  même  on  ne  ferait 
pas  attention  aux  crimes  horribles 
qu'il  commit  pendant  la  ligue  ,  on 
aurait  lieu  de  le  regarder  comme  un 
imposteur ,  à  l'égard  de  plusieurs 
choses  qu'il  raconte  des  ministres, 
car  elles  sont  très-éloignées  de  la 
vraisemblance.  Il  dit  (22)  que  les 
ministres  réfugiés  à  Neufchatel  en 
Suisse ,  ayant  résolu  de  perdre  un 
jeune  homme   qui  avait  préféré   l'é- 

*  Leclerc  soupçonne  Bayle  d'avoir  altéré  la 
cbaiison  cl  d'avoir  ajusté  le  second  vers  à  son 
point.  Ce  que  je  puis  assurer  ,  ajoute-l-il  ,  c'est 
que  j'ai  ouï  chanter  celte  cbanson  dès  ma  plus 
tendre  jeunesse  ,  et  que  le  second  vers  était  assez 
différent  de  celui  de  lîajle  :  il  finissait  par  ma. 
tante. 

(21)  VoycT,  le  Glossaire  de  M.  du  Gange  ,  au. 
mot  focaria  ,  pag.  46r(,  47<'t  '"''"•  ^'"'<■'• 

(22)  Défense  de  àlallliicu  de  Launoi , /'aif. 
38  et  fiaV. 
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tiule  de  la  médecine  à  celle  de  la 
théologie  ,  l'accusèrent  de  plusieurs 
fausses  doctrines  ,  mais  que  l'un  des 
plus  célèbres  s'opposaà  leur  complot; 
qu'ils  ne  laissèrent  pas  de  poursuivre 
ce  médecin  :  Les  uns  V appellant  sor- 
cier ,  les  autres  anabaptiste ,  les  au- 
tres athéiste.  D'autres  luy  disoient  ; 
Comment  osez  -  wous  bien  dire  que 
vous  ne  croyez  pas  toute  la  doctrine 
de  M.  Cali'in  ,  par  la  bouche  duquel 
nous  parlons  tous  ?  Luy  répondant 
que  Calvin  était  un  homme  subjet  a 
faillir  comme  les  autres  ;  incontinent 
ils  s'escrierent.  O  maudite  philoso- 
phie !  O  blasphème  exécrable  !  Car 
parler  contre  la  doctrine  de  Calvin  , 
et  contre  V  intention  et  volonté  de  ces 
vénérables  ,  c'est ,  selon  leur  dire  , 
parler  contre  Dieu  ,  et  mentir  au 
Saint-Esprit  :  et  ne  font  conscience 
aucune  de  poursuyvre  lu  dessus  un 
homme  jusques  a  la  mort  ,  s'ils  le 
peuvent  atteindre  (33).  Ce  qu'il  fait 
dire  à  ces  ministres  touchant  Calvin 
(24)  ,  est  si  éloigné  de  l'esprit  et  des 
maximes  de  l'église  réformée  ,  et  si 
peu  conforme  au  style  des  réformés  , 
qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
être  persuadé  qu'il  forgeait  lui-mê- 
me ,  et  cela  très-grossièrement  ,  les 
médisances  ([u'il  publiait.  Ainsi  ,  l'on 
ne  saurait  faire  tort  à  la  mémoire  des 
intéressés,  si  l'on  se  donnaitla  liberté 
d'insérer  ici  ce  mauvais  conte.  <t  L'aj- 
»  né  Capel  peu  auparavant  avoit 
»  débandé  un  cercle  lunaire  de  son 
))  cerveau  presque  de  même  qualité , 
3)  à  une  dame  de  bonne  maison  :  la- 
»  quelle  venue  à  Sedan  pour  occasion 
»  ne  vouloit  se  manifester  ,  ni  être 
))  cognue  d'aucun.  Cependant  luy 
))  mené  d'une  trop  grande  curiosité 
3)  fut  si  téméraire  que  d'abuser  du 
3)  nom  et  authorité  de  monsieur  et 
3)  madame  de  Bouillon  ,  pour  entrer 
33  en  la  chambre  de  ladictc  dame  , 
»  et  lavoir.  En  même  temps  il  jetta 
»  un  autre  traict ,  lequel  rcsentoit 
33  bien  autant  la  quinte  essence  de 
3)  son  esprit ,  qu'une  mauvaise  et  im- 
3)  pudique  affection.  Car  sortant  du 
3)  prêche  meu  de  je  ne  sçay  quelle 
33  dévotion  prit  par  le  bras  une  jeune 
33  damoyselle  fille  belle  ,   bien  hon- 

(23)  La  même,  pag.  4'. 

(24)  J'^oyez  aussi  ce  qu'il  raconte  dans  le  11^. 
livre  de  sa  Déclaration  et  Réfutation,  foUo  i3(3 
verso . 
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3)  nêtc  ,  et  de  maison  honorable  ,  et 
33  la  pria  luy  pouvoir  dire  un  mot. 
33  Ce  ({lie  luy  estant  accordé  ,  il  luy 
33  dit  à  l'oreille  :  madamoyselle,  meu 
33  des  bonnes  parties  que  je  voy  en 
33  vous  ,  tant  de  beauté  que  de  toutes 
33  sortes  d'iionnesletez,  et  principale- 
33  ment  de  gentillesse  d'esprit,  je  pren 
33  la  hardiesse  vous  faire  une  reques- 
3)  te  :  mais  je  voudroy  bien  n'estrc 
3)  pointéconduit.  Luy  estant  répondu 
33  par  la  damoyselle  ,  qu'elle  ne  luy 
33  pouvoit  rien  accorder  qu'elle  ne 
33  sccustau  préalable  ce  qu'il  vouloit 
33  demander,  il  luy  dit:  Je  vous  vou- 
33  droy  bien  prier  me  donner  une 
33  heure  de  passe-temps  de  vostre 
33  corps  :  nous  nous  trouverons  bien 
33  en  lieu  ,  où  il  n'y  aura  que  vous 
33  et  moy.  La  povre  fille  toute  hon- 
33  teiise  et  estonnée  de  l'instruction 
33  que  luy  donnoit  ce  philosophe  re- 
33  formé  sortant  du  prêche  ,  se  relira 
33  de  vitesse  vers  sa  mère  ,  à  laquelle 
33  elle  déclara  le  faict ,  ce  que  par  la 
33  mère  en  forme  de  complaincte 
33  me  fut  le  même  jour  recité  (26).  33 
(G) .  .  .  Celui  qui  regarde  deux 
prétendus  démoniaques  est  le  plus 
ridicule.^  Voici  l'abrégé  de  ce  conte. 
Matthieu  de  Launoi  était  un  célèbre 
ministre,  l'an  iSôa.  Quelques  mar- 
chands du  Pays-Bas  l'ouïrent  prêcher 
avec  tant  de  satisfaction  dans  Ai  en 
Champagne  ,  qu'ils  le  retinrent  chez 
eus  comme  il  était  prêt  de  passer  en 
Angleterre.  Ils  aimaient  et  son  lan- 
gage et  sa  diligence  ;  il  prêchait  sou- 
vent six  fois  en  divers  lieux  dans 
l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Ils 
l'établirent  pour  leur  ministre  à 
Tournai.  Pendant  qu'il  y  était ,  on 
apprit  que  les  exorcismes  de  l'église 
catholique  avaient  délivré  plusieurs 
possédés.  Cela  déplaisait  aux  calvi- 
nistes :  ils  craignirent  que  leur  secte 
ne  se  décriilt  ,  si  leurs  ministres 
n'avaient  pas  le  don  de  chasser  les 
diables  ,  qui  avait  paru  dans  les  apô- 
tres ,  et  ([ui  paraissait  encore  parmi 
les  papistes.  Us  subornèrent  donc 
deux  personnes  ,  un  homme  et  une 
femme  ,  et  les  engagèrent  à  contre- 
faire les  démoniaques  moyennant  une 
certaine  somme  et  une  i-ente  viagère. 
Ces  deux  personnes  jouèrent  très-bien 
leur  rôle  ;  et  là-dessus  on  pria  Mat- 

(îS)  Défense,  pag.  35,  Jf). 
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thicii  de  Launoi ,  qui  ne  savail  rien 
de  cette  trame ,  d'aller  secourir  ces 
deux  possede's.  Il  y  alla,  il  lit  des 
prières  et  des  sermons  ,  qui  eurent 
tant  d'efficace  que  ces  deux  démonia- 
ques ,  après  plusieurs  tours  de  sou- 
plesse ,  dirige's  par  les  leçons  qu'on 
leur  avait  faites ,  dc'clarèrent  que  le 
de'mon  était  sorti  de  leur  corps.  Le 
miracle  fut  re'pandu  de  toutes  pai'ts  , 
et  concilia  à  de  Launoi  une  très- 
fijrande  ve'ne'ration.  La  fourberie  fut 
découverte  quelque  temps  après  , 
parce  que  les  deux  personnes  qui 
avaient  joué  la  farce  ,  ne  touchant 
pas  la  récompense  promise,  intentè- 
rent un  procès  aux  séducteurs.  Un 
tisserand  et  un  cordier  apprirent  cela 
à  de  Launoi  en  Hollande  ,  l'an  15^4 
(a6).  Ce  fut  le  motif  de  son  change- 
ment ,  si  l'on  en  croit  le  cordelier 
Sédulius  ,  qui  a  inséré  au  long  toute 
cette  histoire  dans  sa  réponse  à  l'Al- 
coran  des  Cordeliers ,  imprimée  l'an 
1607  (27).  Il  dit  que  Matthieu  de 
Launoi,  plein  de  vie,  et  demeurant  à 
Bruxelles,  et  écrivant  plusieurs  livres 
contre  les  calvinistes,  pouvait  rendre 
témoignage  sur  ce  fait-là  (28).  M.  de 
Sponde  a  inséré  le  précis  de  ce  beau 
narré  dans  ses  Annales  (29).  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  montrer  l'imperti- 
nence de  ce  récit  :  tout  le  monde  sait 
que  les  protestans  faisaient  profes- 
sion de  décrier  tous  les  miracles  des 
derniers  siècles  ,  et  de  soutenir  qu'ils 
n'étaient  aucunement  nécessaires 
pour  la  justification  de  la  réforme. 
Appliquez  ici  ce  que  j'ai  dit  dans  la 
remarque  (T)  de  l'article  de  Calvin. 

f  26)  Non  anlè  sunl  ea  techtiiB  a  Mallhœo  in- 
telleclœ  ,  quhm  pecitniis  non  prœstills  liiem  tno- 
vere  dehiloribus  dœmoniaci  cœpeiuni  :  tolaque 
est  en  Jahula  in  Hollnndid  ad  annum  M.  D. 
LXXI V.  Mallhteo  à  diiohus,  Chrisliano  de  la 
Quennoillerie  lexlore  Uni,  et  Joanne  If'alle , 
qui  chordis  nectendis  vitam  dncere  consuésxel , 
commemorala.  Seiluliiis  ubi  infra  ,  pag.  283. 

(27)  Ilenr.  Sediilius  ,  Apologetic.  adversiis 
Alcoranum  Franciscanoium  ,  png.  280  et  seq.  Il 
cite  Florentius  vander  Hacrde  Inltiis  tiimultuum 
Belgicornm. 

(28)  yivit  hodieqite  Matthœus  Bruxellœ  Prin- 
cipum  urbe  Brahanti/v  ,  et  tnulta  adi'eisiis  illo.t 
scrihit^  qiiihus  mendacio  patiente  non  poxxnnt 
rescribere.  Idem,  Scdulius  ,  ibid.  ,  pag-  283. 

(ag)  Ad  annum  j5()2,  num.  5o. 

LAUNOI  (  Jean  de  )  en  latin 
Launoiiis  ,  docteur  en  théologie 
dans  l'université  de  Paris  ,  était 


d'un  petit  village  ■*"  de  Norman- 
die auprès  de  Coutances.  11  fit 
ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie  à  Paris  ,  avec  un  si 
grand  succès  qu'il  se  rendit  un 
terrible  disputeur.  Il  fut  fait 
prêtre  et  docteur  en  théologie  , 
l'an  1636  (A) ,  et  il  ne  fit  nulle- 
ment valoir  ces  deux  caractères 
à  gagner  du  bien ,  et  à  deman- 
der des  bénéfices  (B)  ;  il  ne  son- 
gea qu'à  devenir  habile  homme  ; 
et  pour  cet  effet  il  continua  à 
s'appliquer  à  l'étude  avec  une 
extrême  assiduité.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  la  lecture  de  tou- 
tes sortes  de  livres ,  il  fréquen- 
tait les  plus  doctes  théologiens 
(C)  ,  afin  de  les  consulter  sur 
tout  ce  qui  lui  faisait  de  la  peine 
(a).  Il  profita  principalement 
des  doctes  conversations  du  père 
Sirmond  (D).  Ce  ne  fut  pas  pour 
sa  propre  satisfaction  ,  mais  pour 
l'utilité  du  public  qu'il  ramassa 
un  si  grand  trésor  de  science  ; 
car  il  y  a  très  -  peu  de  théolo- 
giens *^  qui  aient  mis  sous  la 
presse  un  plus  grand  nombre  de 
livres  que  lui  (E).  Il  attaqua  intré- 
pidement plusieurs  fausses  tra- 
ditions (F)'  et  il  fut  un  des  plus 
fermes  appuis  des  privilèges  de 
l'église  gallicane.  Il  étendit  sa 
critique    jusque    sur   les   dévo- 

*'  Ce  petit  village  est  Valderic  et  non  pas 
Valogne  ,  comme  l'ont  dit  Dupin ,  Moréri 
et  autres. 

(a)  Ex  Elogio  Joaimis  Launoi  typis  vul- 
gato  Londini  l685  ,  l'n-S". 

*'  Lcclerc  ne  trouve  pas  juste  cette  remar- 
que de  Bayle  ;  car  il  est  des  théologiens  qui 
ont  écrit  le  double  de  Launoi  et  au  del.î  ; 
il  cite  les  jésuites  Suarès  et  Th.  Raynaud. 
L'abLé  Granet  a  donné  une  édition  des  œu- 
vres de  Launoi,  1731,  —  32  ,  cinq  tomes  eu 
dix  volumes  in-folio.  Il  y  a  inséré  une  Vie 
de  l'auteur  ,  et  un  Launoiana  qui  ,  dit  Joly, 
peuvent  servir  d'ample  supplément  à  cet 
article  de  Bayle.  On  peut  aussi  consulter  le 
tome  32.  des  Mémoires  de  Niceron. 
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lions  ;  et  il  en  aurait  coûté  quel-  dix-sept  ans  (d)*.  C'est  un  hom- 
ques  saints  au  calendrier,  si  l'on  me  à  qui  le  public  a  de  grandes 
eût  suivi  ses  raisonnemens.  11  obligations.  Quand  il  n'aurait 
est  bon  de  voir  ce  que  Gui  Patin  publié  que  le  livre  de  Aulorita- 
disait  là-dessus  (G).  La  matière  te  negantis  Argumenti , '\\  3MY&\t 
était  favorable  au  génie  gogue-  fait  un  très-grand  bien  à  la  re- 
nard de  ce  médecin  ,  et  c'était  publique  des  lettres  ;  car  il  a 
une  si  bonne  source  de  plaisan-  donné  mille  belles  ouvertures 
teries  ,  que  bien  d'autres  gens  se  par  cet  ouvrage  ,  pour  discerner 
sont  divertis  à  débiter  des  nar-  le  vrai  et  le  faux  dans  les  matiè- 
rations  enjouées  sur  ce  sujet  (H),  res  historiques.  II  a  eu  des  dé- 
II  était  difficile  que  ce  docte  mêlés  avec  bien  des  gens ,  et  en- 
théologien  écrivît  tant  de  volu-  tre  autres  avec  le  père  Nicolaï, 
mes  contre  les  maximes  des  flat-  dominicain  (P),  et  avec  M.  Thiers 
teurs  du  pape(I) ,   et  contre  les   (e). 

superstitions  et  les  prétendues  II  s'attira  sur  les  bras  tout 
exemptions  des  moines  ,  sans  l'ordre  de  Saint- Dominique  , 
se  faire  beaucoup  d'ennemis.  Il  pour  avoir  attaqué  bien  libre- 
éprouva  sur  ses  vieux  jours  ,  ment  la  réputation  de  Thomas 
qu'il  avait  choqué  un  parti  fort  d'Aquin.  Les  marques  de  res- 
redoutable.  On  lui  défendit  de  pect  que  la  prudence  et  la  gra- 
tenir  des  assemblées  dans  sa  vite  lui  firent  mêler  dans  ses 
chambre  {b)  (K) ,  comme  il  fai-  censures  ,  ne  prévinrent  par  l'ir- 
sait  depuis  long-temps  un  jour  ritation  des  dominicains  ;  car 
de  chaque  semaine  ;  et  on  fit  des  après  tout  ce  n'était  pas  une 
affaires  à  son  imprimeur  (L).  Il  chose  qui  empêchât  de  connaî- 
supporta  très -patiemment  ces  tre  que  le  docteur  angélique 
avanies ,  et  ne  laissa  pas  de  tra-  était  coujjable ,  ou  de  beaucoup 
vailler  pour  le  public.  On  peut  d'ignorance  ,  ou  de  beaucoup 
dire  qu'il  est  mort  la  plume  à  la  de  mauvaise  foi  ,  dans  l'alléga- 
main  (c)  :  car  non-seulement  il  tion  de  plusieurs  passages  des- 
avait un  livre  sous  la  presse  tinés  à  réfuter  les  hétérodoxes, 
pendant  sa  dernière  maladie  (M)  ,  Le  père  Baron  tâcha  de  justifier 
mais  aussi  il  en  corrigea  les  Thomas  d'Aquin ,  et  n'y  fut  pas 
épreuves  un  jour  avant  qu'il  fort  heureux.  Ce  sera  un  texte 
mourût.  Il  fut  enterré  aux  Mi-  qui  me  fournira  l'occasion  d'ob- 
nimes  ,  comme  il  l'avait  ordoii-  server  diverses  choses  (  Q  ).  Le 
né  par  son  testament  ;  mais  on  père  Alexandre  travailla  avec 
n'eut  pas   la  liberté   de  mettre 

sur  son  tombeau  l'épilailhe  qu'on  (d)  Elog.  pn^.  37.  //  n'était  donc  pas  né 

,     •  •,  '  '     f-\T\      T'    •  le  21   décembre  i6o3 ,  comme  Moréii  l'as- 

lui  avait  préparée  (i>;.  J  ai  ou-   ^,^,.g 

blié   de  marquer  qu'il    mourut  à  *  Leclerc,  qui  adopte  la  date  de  naissance 

l'hôtel  d'Étrée(O)  ,  le   1  O  de  mars  J""°«'«  P"  Moréri  et  rapportée  dans  la  noie 

^     ,,      ,      ,    ,         11           •  ('*)  >  critique  le   calcul  de  bayle  ;  Jiayle  op- 

1076  ,   âge  de  plus  de  soixante  et  posait  à  Moréri  l'autorité  de  XElogUim  Lau- 

noii. 

{b)  Ex  eftis 'Elof^io,  pag-.  3o.  (e)   Voyez  ce  que  T,T.    Sallo ,  Journal  des 

(f)   Voyez   le   Mercure   Galant,    mois  de  Savaiis  rf«  l6  mars  i6t)5,  dit  touchant  l'oii- 

niars  1678.  vrage  de  M.  Thiers  contre  M.  de  Launoi.. 
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beaucoup  plus  <3e  succès  à  mon- 
trer que  Thomas  d'Aquin  est  le 
véritable  auteur  de  la  Somme 
de  Théologie  qui  lui  est  attribuée 
{f).  M.  de  Launoi  avait  propo- 
sé des  doutes  sur  ce  fait-là  (^). 
Il  ne  trouva  point  d'antagoniste 
qui  gardât  moins  de  mesures 
avec  lui  que  le  père  Théophile 
Raynaud  (R).  Je  ne  veux  point 
passer  sous  silence  (/i)  ,  qu'/Z 
avait  rajé  de  son  calendrier 
sainte  Catherine,  vierge  et  mar- 
tyre ,  et  quil  disait  que  sa  vie 
était  une  fable  ;  et  pour  mon- 
trer quil  nj  ajoutait  aucune 
foi,  tous  les  ans  au  jour  de  la 
fêle  de  cette  sainte  il  disait  une 
messe  de  requiem-  {i).  Il  faut 
aussi  que  je  dise  que  ses  travaux 
contre  les  cultes  établis  sur  des 
traditions  fabuleuses,  n'ont  servi 
de  rien  quant  au  public  {k).  Je 
rapporterai  le  jugement  qu'a  fait 
de  lui  M.  de  Vigneul-Marville 
(S).  Ce  me  sera  une  occasion  de 
rapporter  une  particularité  qui 
n'est  pas  des  plus  connues,  et 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  le 
peu  de  fraternité  qu'il  y  avait 
entre  ce  docteur  et  les  jésuites  , 
et  avec  son  amitié  pour  M.  Ar- 
nauld.  Le  fait  est  que  son  opinion 
sur  la  grâce  était  contraire  aux 
dogmes  de  saint  Augustin  (/). 

(/)  y  oyez  le  Journal  des  Savans  eiM  12 
novembre  1675  ,  pag.  264.  Édit.  de  Hollan- 
de. 

(g)  f^oyez  le  Journal  des  Savans  du  12 
août  lë-j^, pag.  226. 

[h^  Valésiana,  pag.  m.  36. 

(j)  Coiifer  qute  Sebastianus  Kortholtus 
memorat  pag.  9  Dissertationis  de  PucUis 
poëtriis. 

(A)  Voyez  la  remarque  (Q). 

{l)  Voyez  la  remarque  (S)  vers  lafin. 

(A)  Il  fut  fait  prêtre  et  docteur  en 
théolos;ic  ,  l'an  i636.]  Je  n'ai  point, 
suivi  M.  Moréri ,  qui  assure  que  Jean 


NOl. 

de  Launoi  prit  les  ordres  sacres  en 
1634,  et  le  bonnet  de  docteur  au  mois 
de  juin  de  la  même  année.  Voici  ma 
raison.  On  assure  daias  l'éloge  de  ce 
docteur, qu'il  commença  son  cours  de 
théologie  l'an  i633,  et  qu'il  s'y  avan- 
ça de  telle  sorte  dans  deux  ans,  que 
personne  ne  le  surpassait  ,  et  qu'il 
surpassa  des  gens  qui  avaient  beau- 
coup d'esprit  et  beaucoup  d'érudi- 
tion. On  ajoute  qu'il  fut  promu  l'an- 
née suivante  au  sacerdoce  ,  et  au 
doctorat  en  théologie.  Studium  iheo- 
logicum  ingressus  est  anno  trigesinio 
tertio  ^  supra  millesimuin  et  sexcen- 
tesimum  ,  illudque  biennio  integro 
ita  percurrit ,  ut  multos  ingénia  et 
eruditione  prœstantes  i'inceret ,  et  a 
nemine  ^>inceretur.  .Ad  ordinem  sa- 
cerdotalem  anno  insequenti ,  et  ad 
theologiœ  magisterium  ei^ectus  (i). 
J'ai  cru  que  ie  devais  mettre  cette 
année  suwatile  ,  après  les  deux  ans 
de  l'étude  de  théologie  ;  car  si  je 
l'eusse  mise  immédiatement  après 
l'an  i633  ,  il  eût  fallu  reconnaître 
que  ce  docteur  aurait  étudié  en  théo- 
logie comme  un  écolier  un  an  durant, 
depuis  qu'il  auï'ail  reçu  le  bonnet.  Se 
ne  veux  pas  néanmoins  qu'on  me  pré- 
fère à  M.  Moréri  ;  car  l'auteur  de 
l'éloge  ne  .s'est  pas  piqué  peut-être 
de  beaucoup  d'exactitude  sur  ces  mi- 
nuties de  chronologie.  N'a-t-il  pasdit 
(2)  qu'après  que  Jean  de  Launoi  eut 
employé  cinq  ou  six  ans  à  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie  scolasti- 
que  ,  il  commença  son  cours  de  théo- 
logie ,  et  y  mit  deux  ans  ?  Est-ce  s'ex- 
primer selon  la  rigueur  de  l'exacti- 
tude ?  Mais  quelque  négligent  qu'il 
ait  pu  être,  j'ai  préféré  son  autorité 
à  celle  de  M.  Moréri. 

(B)  .  .  .  et  il  ne  fit  nullement  i'oloir 
ces  deux  caractères  a  gagner  du 
bien,  et  a  demander  des  bénéfices.  "] 
Ceci  demande  une  remarque  ;  car  il 
est  si  rare  de  trouver  ,  même  parmi 
les  docteurs  en  théologie ,  quelques 

Fersonnes  guéries  de  l'avarice  et  de 
ambition ,  que  lorsque  l'on  en  peut 
rencontrer  quelqu'une  ,    il  en   faut 


*  «  A  studium  el  à  lerdo  .«substituez,  dit  Joly, 
•  stadiiim  et  secundo ,  et  alors  il  n'y  .lura  au- 
cune faute.  "  Mais  B.Tyle  a  cité  le  pass.nge  tel 
qu'on  lit  dans  l'oiiginal  ;  et  ainsi  a  fait  aussi  l'au- 
teur du  Launuiana ,  pag.  339  de  la  seconile 
partie  du  tome  IV  dcsOEuvrcs  de  Launoi. 

(i)  r.log.  Launoi,  ;>(ij.  3. 

(2)  Ibidem. 
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arertir  soicneusement  le  public.  De  géant  de  faire  fortune  ne  les  tiiait 
tels  exemples  doivent  être  consacre's  ;  sans  cesse  de  leur  cabinet  ?  Voyez  ce 
on  doit  s'empresser  à  leur  faire  ren-  que  dit  un  poète  (5j  .  en  considérant 
dre  la  justice  qui  leur  est  due  :  cela  les  obstacles  de  son  métier, 
sert  à  r  édification  publique^  car  ce-  Je  n'oublie  pas  le  testament  de  Jean 
la  fait  voir  que  la  providence  n'a-  de  Launoi.  La  préface  eu  était  consi- 
bandonne  pas  entièrement  le  genre  derable.  Après  les  paroles  ordinai- 
humain  à  la  corruption.  Je  dis  donc  res  ,  au  nom  du  père ,  t-tc.  il  y  avait  ■ 
que  Jean  de  Launoi  témoigna  dès  sa  j'aurai  bientôt  fait ,  car  je  n'ai  pas 
première  jeunesse  une  grande  indif-  beaucoup  de  bien  (6).  M.  Ménage  ne 
fe'rence  pour  les  biens  du  monde ,  et  disait  pas  tout-  il  y  avait  aussi  la 
que  ces  belles  dispositions  ne  chan-  raison  pourquoi  le  testateur  ne  lais- 
gèrent  point  quand   il  fut  d'un  âge    sait  pas  beaucoup  de  biens  j  c'est  que 

{)lus  avance'  5  car  alors  il  céda  à  ses  Dieu  lui  avait  fait  comprendre  qu'un 
rères  et  à  ses  neveux  tout  ce  qu'il  chrétien  a  bien  plus  de  peine  à  se 
pouvait  prétendre  aux  biens  de  son  bien  servir  des  richesses  ,  qu'à  s'en 
père  (3)  ,  et  il  ne  voulut  jamais  passer  (7).  Ceci  est  remarquable  : 
écouter  les  conseils  de  ses  amis,  qui  M.  de  Launoi  laissa  plus  d'argent 
l'exhortaient  à  postuler  des  prében-  qu'il  n'avait  cru  qu'on  en  trouverait 
des  et  des  cures.  Pour  faire  cesser  chez  luij  marque  évidente  de  son 
leurs  exhortations  officieuses  ,  il  leur  peu  d'attachement  aux  biens  de  la 
déclara  qu'il  ne  se  sentait  propre  ni  terre.  Il  ne  prenait  pas  la  peine  de 
à  chanter ,  nia  prêcher,  et  qu'il  ne  compter  son  argent,  et  il  oubliait 
voulait  pas  s'enrichir  des  biens  de  quelquefois  qu'il  en  eût  mis  en  tel 
l'église  ,   pendant   qu'il  ne  pourrait   ou  tel  lieu  (8).  Certum  illum  (ç))fe- 

f)as  lui  rendre  de  grands  services  par  cit  Launoius ,  plus  pênes  se  post  obi- 
es  fonctions  de  son  ministère.  Mo-  tuin  signatœ  pecunice  repertum  in 
nitus  aliquando  ab  amicis ,  ut  parce-  quam  prœstandis  legatis  requirere- 
ciam  prœbendami^e  t^acanteni ,  eo  no-  tur  ;  et  ret'era  longé  plus  repertum 
mine  peteret  ab  eo ,  oui  conferendœ  est ,  plusque  quam  Launoius  ipse  re- 
illius  munus  incumbebat,  respondit ,  perlum  iri  crederet.  Sed  id  tantiim 
se  huic  utrique  ojjicio  pariim  aptum  abest  ut  ei  uitio  uerti  possit;  quin 
esse  à  naturd ,  càm per  latera parùm  potiiis   laudi  duci  débet,    ciim  illud 

Jirma ,  perque  uocem.  minime  cano-  omne  quantumcunque  fuerit  ,  non 
ram.  ,    neque    rerba   apud  populuvi    at^ara    manus  asser^asset    usquam , 

facere  ,  neque  psalmos  hymnosque  sed  contemplor  opum  animas  domi 
decantare  posset.  Ingerentibus  non-  projectum  obliviotii  penh  dedisset. 
nullis  indè  prouenire  non  modicam  Nous  avons  là  une  preuve  que  l'in- 
copiam,  quâ  quis  commodiiis  ageret ,  diflérence  pour  les  richesses,  et  l'ex- 
continuo  regerebat ,  se  ,  si  jure  illo  trème  envie  de  s'enrichir ,  peuvent 
uteretur,  prospicere ,  rem  ita  compa-  produire  le  même  effet  ^  car  il  y  a 
ratam.  in  ,  ut  ecclesia  sibi  opibus  suis    des  avares  qui  amassent  tant  de  biens 

Jructum.  magnum,  ipse  nullum  eccle-   qu'ils    n'en   savent   pas  tout  le   dé- 
siœ ,  aut  certè  exiguuin ,  ministerio   tail  (10). 
suo   afferret  ,    quod   factum  minime       /«■>  jj  t      .  ■  ,■ 

,•*',,         '3  -^   .     .  (.5)  Ad  heec  aminos  eerugo  et  cura  peeuli 

sane  ueflet  ,  tanquam  intquum  nimis  Chm  semel  imbuerit ,  speramus  carminajînf;! 
et    inuidiosum  (4).    11  ne  faut   pas  s'é-         Fosse  Unundacedro, et  leviservandacupresso. 

tonner  qu'il  soit  devenu   si  savant ,  Horat.,de  Anepoët. ,  k^j.  33o. 

puisqu'il  appliquait  à    l'étude  un  es-         (6)  Menag.ana     pa^.  2.6. 

■,.       -^        i       \i         •       ji  j  (1)  Frœfalur  ideo  teslalurum  se  de  re  tenui 

prit    vide    de     1  envie    d  amasser    du  ^uonian.  à  quo   admolus  fuerat   sludUs  subli. 

bien  ,    et    de    parvenir    aux   charges,  mioribus ,-  singulari   Dei  heneficio   intelLexerat 

Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  devien-  /«Ç''"'J    «««    homini   chrisUano   bonis   carere, 

draientfort  habiles,  si  le  soin  ron-   î";'»;^'.'-^''^  «''•  Elog.  Launoii,pa^».35. 

'  (0)  Ibid.,  png.  3G. 

(3)  Omnem  ab  ineunle  adolescenUd  exuerai  (9)  C'est-h-dire,  l'exécuteur  du  testament, 
opum  cupiditalem,  quam  dinina  voxjlagiliorum  (10)  Exilis  domus  est  ubi  non  et  mulla  super- 
fortteni   appellat.   Sed  ad  Jirmain   fletaieni  cïim  sunt , 

pervenissel  paternam  hœredilalem,  parvam  il-  Et  dominum  fallunl ,  etprosuntfurihus. 

lam   quidem  ,  fratribus    nepotibusque   reliquit.  Iloratius  ,  epist.  VI  ,  lib.  /,  vs.  45. 

Ibid. ,  pag.  3.  Voye%  ce  qu'Uoriure.  dit  de  Luculle  peu  aupara- 

(4)  Elog.  Launoii ,  png.  3.  vant. 
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(C)  //  fréqueiUait   les  plus  doctes  suite  qui  eût  plus    de   pari  que    de 

théologiens.  ]  Il  ne  se  contentait  pas  Launoi  à   la  confidence  de   celui-là  , 

de  cela  :  il  consultait  par  lettres  les  et   cette   conduite  ne   plaisait   point 

savans  qui  demeuraient  dans  les  pro-  aux  confrères.    Càm  nullum  haberet 

vinces  de  France ,  ou   dans  les  pays  iiiter  sodales  suos  Sirmondus  quocum 

étrangers    (ii)i   et   quand  il   alla    à  Jidentiiis  loqueretur,  de  quo  et  ipii 

Rome  * ,  ce  ne   fut  pas  pour  y  voir  nonnunquhvi   conquesti    sunl  ,   cre- 

Ics   antiquite's,    ce  fut  pour  y    faire  hriiis   ini/isi    veheinenlev    optabat    à 

connaissance   avec   les   habiles  gens.  Launoio  ,  ctù  iiihil  erat  quod  minus 

Ceux   qu^il  y  fréquenta  le  plus  fu-  credcret  quhm  sibi  (i6).  Ajoutons  ce 


rent  Luc  d'Holstein  ,  et  Léon  d'Al 
lazzi  (i3)-  lier  etiam  suscepit  in 
Italiam  ,  non  qiiideni  ut  fluvios  in- 
spiceret  et  maria  ,  non  ut  uibes  lus- 
traret,  non  ut  i^etera  artium  iiionu- 
menla ,  nowasi'e  œdijiciorum  moles 
mirabtindus  intneretur ,  sed  ut  con- 
suetudine  frueretur  eruditorum  {\'i). 

(D)  //  profita  ....  des  doctes  con- 
versations du  père  Sirmond.  ]  Il  lui  re  qu'il  publia  du  collège  de  Ka- 
allait  proposer  ses  doutes  :  on  lui  varre,  Fan  1677.  Son  liljraire  l'avait 
répondait  sans  criailler  et  sans  s'é-  souvent  publié  à  part.  Voici  un  trait 
chauflér.  Cette  manière  contenlieuse  de  line  critique  qui  me  semble  mé- 
de  s'entretenir  sur  les  sciences,  trop  riter  ici  quelque  place.  «  C'était  là 
ordinaire  parmi  les  savans  ,  n'entrait    »  (j8)  celui  de  ses  livres  qu'il  aimait 


trait  du  Ménagiana.  «  Le  père  Sir- 
«  mond  disait  de  M.  de  Launoi,  que 
))  dès  qu'il  lui  avait  entendu  dire 
»  quelque  chose  de  bon  ,  il  allait 
«  faire  un  livre  (17).  » 

(E)  Il  y  a  très-peu  de  théologiens 
qui  aient  mis  sous  la  presse  un  plus 
grand  nombre  de  liures  que  lui.  ] 
Voyez-en  le  catalogue  dans  l'histoi- 


point  dans  le  caractère  de  ce  jésuite 
Suam  seu  percunctationen  ,  seu  sen- 
tentiam  ,  de  maximi  momenti  capiti- 
hus  proponentem  bénigne  audiebat 
icacissimus  et  cordatissimus  se- 


persp 

nex ,  mentem  ei  suam  candide  ape- 
riebat,  et  ciim  esset  ab  omni  quœ  in 
scholis  viget  rixandi  consuetudine 
alienus  ,  abstinebat  à  contentione  et 
pugnd  verborum  ,  locosque  indica- 
bat  ,  conciliomm  aut  patrum  ,  qui- 
hus  innixus  ita  sentiret  (i4)-  Il  mar- 
quait doucement  à  son  ami  les  auto- 
rités des  pères  et  des  conciles  ,  sur 
lesquelles  il  fondait  ses  sentimens. 
M.  de  Launoi  les  examinait  avec  une  »  plus  petits  livres,  et  de  toutes  ses 
grande  exactitude,  et  allait  revoir  le  «  lettres  en  particulier,  jugeant  sa- 
père  Sirmond  ,  qui  l'ayant  oui  dis-  »  gement  que  tout  autre  que  lui  se 
courir  sur  ces  matières,  lui  répon-  '      '    '        '        1    x'     i      1 

dait  :  ylu  commencententj' y  étais  plus 
éclairé  que  v'ous  ,  mais  h  cette  heure 
vous  les  possédez  beaucoup  mieux 
que  moi  (i5).  Il  n'y  avait  aucun  jé- 


le  plus  ,  soit  qu'il  prît  plaisir  dans 
"  ce  témoignage  glorieux  qu'il  avait 
»  rendu  au  public,  de  la  reconnais- 
))  sance  qu'il  avait  pour  cette  mai- 
»  son  de  la  faculté ,  qu'il  considérait 
»  comme  sa  mère;  soit  qu'il  ne  fiU 
»  pas  entièrement  insensible  à  la 
))  complaisance  de  voir  tous  ses  pro- 
))  près  ouvrages  étalés  dans  son  li- 
»  vre.  Car  il  y  a  inséré  le  catalogue 
))  de  tous  ses  écrits,  qu'il  avait  bien 
j)  voulu  faire  lui-même  ,  tant  afin  de 
))  le  rendre  plus  exact ,  que  pour 
»  expliquer  avec  plus  de  facilité  les 
»  titres  et  les  matières  mêmes  de  ses 


fii)  Flog. ,  pag;.  7. 

*  Ce  fut  en  1634  »  ''i'  Lcclerc. 

(12)    Klos-  ,  pag.  7. 

(i3)  r/ntlem. 

(i4)  riHd.,pag.S. 

(i5)  Tune  fijux  soUrlinni  ei  sttgacUaletn  iuf.- 
piciens  Sirmondw:,  iliceie  solehal ,  c'uniprimum 
loqni  hdc  de  re  crrpimiis  ,  erat  in  ed  forsilan 
aliquid  quod  paulo  inelius  perspexissem  qu'am 
tu  :  tiunc  l'erb  c'utn  rain  acciiralè  pertracUÎsti , 
nihd  supercsl  quod  le  fngciil,  quodque  pleniiit 
perfectiuique  non  leneas  ,  quàm  ego  unquhm 
ten'ueiiin.  ibidem. 


»  serait  aisément  rebuté  de  leur 
)>  grand  nombre  et  de  l'amplification 
»  si  étendue  de  leurs  titi-es  (19).   » 

(F)  Il  attaqua  intrépidement  plu- 
sieurs fausses  traditions.  ]  Comme 
l'anivée  de  Lazare  et  de  Magdeleine 
en  Provence  ;  l'apostolat  des  Gaules 
de  Denis  l'Aréopagite;  la  cause  de  la 
retraite  de  saint  Bruno,  fondateur  des 

(if!)  Ibidem. 

(17)  Ménagian,!  ,  pag.  «aJ  de  la  première  e'di- 
tion  de  Hollande. 

(18)  C'est-à-dire  ,  /'Histoire  du  rollcge  de  Na- 
varre. 

(i()1  lîaillet ,  Jiigemcns  dc,<  Savans,  loin.  Il , 
nnm.   iH<J  ,  pag.   171. 
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nliarlrcux  ;  la  vision  de  Simon  Stoch  j 
lt;s  [)rivilcges  de  la  Ijulle  Sahbatine. 
Ceux  qui  avaient  intérêt  à  maintenir 
ces  sortes  de  scntimens  jetèrent  les 
]>lus  hauts  cris  contre  lui.  A  leur 
dire  ,  c'était  un  destructeur  de  la  re- 
ligion. Credi  i^ix  poteat  quantain  ini- 
tia inuidiain  lus  scriptis  in  se  conjia- 
verit  ;  licet  eniin  antiqiiani  alqite  adeo 
genuinam  traditionem  propugnaret , 
ejusquejidem ,  ut  ipso  sœpè  ad  locuni 
Tei'lulliani  alludens  dicere  solebat, 
è.x  temporibus  assercvet ,  tamen  qui 
histoiias  qiias  expungebat  a  teneris 
annis  inibibernnl ,  quitte  il/as  cvednlœ 
plebi  non  sine  aliquo  commodo  suo 
ingerebant  ,  eas  sibi  eripi  crgrè patie- 
hantur,  nec  qui  id  tentdsset  initiiis 
incnsabant ,  quant  si  Jirmissima  re- 
ligionis  fundamenta  convellere  de- 
cret'isset  (20).  Il  ne  s'étonna  point  de 
leurs  vacarmes,  il  poussa  toujours  sa 
pointe  ,  et  il  désabusa  non-seulement 
les  véritables  savans  ,  mais  aussi 
quelques  personnes  de  la  populace. 
V^iciL  tamen  inexpugnabiU  Constan- 
tin Launoius  hominum  iinperitorum , 
et  vialèferiatorum  importunas  inojji- 
ciosasque  querelas ,  et  aniles  eoruni 
fobellas  ita  rei'icil ,  ut  nutlum  jam 
pati'onum  im/eniant  inter  eos  ,  qui 
aliqud  cuj^d  ueritalem  indagant ,  mul- 
to  pauciores  quant  nntea  apud  vul~ 
gum  ,  et  apud  eos  qui  ne  litieras  qui- 
dem  nurunt  (21).  Il  attaqua  vigou- 
reusement les  moines  par  deux  au- 
tres endroits  (22)  ;  car  il  montra  la 
fausseté  des  prétendus  privilèges  en 
vertu  desquels  ils  ne  voulaient  pas 
reconnaître  la  juridiction  des  évé- 
ques ,  et  il  fit  voir  la  nullité  des  rai- 
sons qu'ils  alléguaient  pour  s'attri- 

I  1 1    1     ■    •  ■         1 

buer  1  administration   du  sacrement 

de  pénitence.  Rapportons  ce  que 
l'abbé  de  Marollcs  a  dit  de  lui.  «  Il  a 
j)  trouvé  l'art  de  découvrir  les  véri- 
5)  tés  les  plus  cachées  j  et  ceux  qui 
»  les  aiment  lui  en  savent  autant  de 
»  gré ,  que  les  gens  qui  sont  incapa- 
j)  blés  de  les  reconnaître  et  de  les 
»  honorer  ont  cru  avoir  de  sujets 
51  de  se  plaindre  de  lui ,  pour  avoir 
))  fait  de  si  glorieuses  conquêtes.  Ils 

II  ne  lui  sauraient  pourtant  rien  re- 
»  procher  :  et  il  n'a  pas  été  possible 

(20)  Elog.  Lauu.  ,  pag.  10. 

(21)  Ibidem. 

(iî)  Voyez  son  Eloge  ,  a  pag.  10  ,  usque  ad 
p/rg.  18. 


w  jusques  ici  à  ses  adversaires  de  le 
»  convaincre  de  la  moindre  fausseté, 
»  ni  d'avoir  fait  une  mauvaise  in- 
»  duction  sur  les  témoignages  des 
»  écrivains,  touchant  les  points  qu'il 
»  a  examinés.  11  est  vrai  ({ue  tout  ce 
»  que  nous  avons  vu  de  lui  est  peu 
))  de  chose  en  comparaison  de  ce  que 
»  nous  en  devons  espérer ,  s'ap])li- 
))  quant ,  comme  il  fait,  à  des  étu- 
»  des  très- sérieuses  sur  des  sujets 
»  importans  ;  mais  les  plus  habiles  y 
»  trouveront  toujours  beaucoup  à 
»  profiler  ,  soit  en  sa  méthode,  soit 
)i  en  la  connaissance  certaine  des 
»  choses  ,  dont  l'église  pure  ne  trou- 
»  vera  pas  moins  de  sujet  de  se  glo- 
»  rifier  ,  que  la  superstition  infSme 
ï>  en  aura  de  s'afïliger  (23).  » 

(G)  //  est  bon  de  uoir  ce  que  Gui 
Patin  disait  Va-dessus.  ]  «  Je  vous 
donne  avis  que  j'ai  délivré  un  pe- 
tit paquet  à  un  jeune  homme  de 
)  Lyon  .  .  .  Vous  y  trouverez  entre 
')  autres  le  livre  de  M.  de  Launoi , 
où  il  veut  prouver  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  saint  René  ,  ni  aucun 
évtique  d'Angers  de  ce  nom-là. 
C'est  le  même  qui  a  écrit  contre 
saint  Denis  Aréopagite,  disant  qu'il 
n'est  jamais  venu  en  France  :  con- 
tre le  Scapulaire  des  Carmes  ,  et 
contre  la  Rlagdeleine  ,  prétendant 
qu'elle  n'est  pas  aussi  venue  en 
)  Provence.  C'est  un  docteur  en 
théologie,  Normand  ,  homme  de 
mauvaise  mine ,  mais  savant ,  et 
principalement  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique. Il  y  en  a  ici  qui  l'aiJ- 
pellent  esprit  ferré  et  ïime  dam- 
née ,  disant  qu'il  se  faut  garder  de 
lui  ,  qu'il  ôte  tous  les  ans  un  saint 
>)  du  jiaradis,  et  qu'il  y  a  du  danger 
I)  qu'il  n'en  ôte  à  la  fin  Dieu  lui- 
)  même.  Néanmoins  jusques  ici  per- 
)  sonne  ne  lui  a  répondu.  Un  de  ses 
amis  m'a  dit  qu'il  avait  été  long- 
temps pensionnaire  des  jésuites 
(24)  ,  qui  se  servaient  de  lui  pour 
approuver  leurs  livres  ^  mais  qu'en- 
fin ils  l'ont  cassé  aux  gages,  jiour 
n'avoir  point  voulu  donner  quel- 
')  que  approbation  à  une  nouvelle 
)  doctrine    qu'ils  voulaient  publier 

(23)  Z'niic'de  Marolles ,  Mémoires,  p.  160. 
Voyez  aussi  son  Dénombrement  îles  auteurs  qui 
lui  ont  donné  des  livres,  ioce  Launoi. 

(24)  Il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  l'ail  jn- 
mais  e'Ce', 
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»  (îS).  »  Ce  que  je  vais  dire  est  cu- 
rieux :  je  remprunte  de  M.  Ménage , 
et  c'est  lui  qui  parle  (26).  «  M.  de 
Launoi ,  docteur  en  théologie  de  la 
faculté  de  Paris  ,  a  prétendu  que 
plusieurs  de  nos  saints  n'aidaient 
point  existé  :  ce  qui  a  fait  dire  de  lui 
h  M.  Féramus  (*) . 

Tu  quoqae  ,  Launoi  ,  veri  indagator  et  index, 
Addita  qui  fastis  Numina  falsa  doces. 

De  mon  coté ,  j' ai  fait  là-dessus  cette 
épigramme  grecque. 

TOV    Astî/VOfOV   ÔpétÇ  ,  oc    ff-yp<|)êTOV    OvpoL- 

On  dit  que  ce  dernier  l'ers  est  pris 
tout  entier  d'Homère  ,  lequel  l'a  em- 
ployé dans  son  Iliade  en  parlant  de 
Jupiter  qui  précipita  Vulcain  du 
Ciel,  d'un  coup  de  pied  ;  mais  c'est  ce 
qui  fait  la  beauté  de  mon  épigram- 
me. Elle  serait  ridicule,  si  ce  l'ers 
était  de  moi  :  et  j'ose  dire  qu'elle  est 
fort  belle  ,  à  cause  de  cette  applica- 
tion ,  pour  laquelle  M.  Daillé  le  pè- 
re ,  homme  très-cersé  dans  la  lec- 
ture d' Homère,  m'a  souuent félicité.  » 
M.  l'abbë  Faydit  n'a  pas  pris  garde  , 
qu'il  n'y  a  que  le  dernier  vers  de 
M.  Ménage  qu'il  faille  donner  à  Ho- 
mère :  il  a  cité  une  partie  du  pre- 
mier comme  si  elle  se  trouvait  dans 
l'Iliade  ;  et  qui  pis  est ,  il  a  préten- 
du que  Jupiter  chassa  toute  la  ra- 
caille des  dieux.  Voici  ses  paroles 
(27)  :  «  Rome  n'a  pu  supporter  qu'a- 
»  vec  indignation  que  M.  de  Launoi , 
«  quelque  savant  qu'il  fût ,  ait  ôté 
3>  du  nombre  des  saints  cinq  ou  six 
3)  inconnus  qui  ,  dans  les  temps  d'i- 
3)  gnorance ,  s'étaient  introduits  dans 
»  le  bréviaire,  et  qu'à  l'exemple  du 
î)  Jupiter  d'Homère ,  qui  chassa  tou- 
3)  te  la  racaille  des  dieux  ,  et  d'un 
3)  coup  de  pied  au  cul  les  fit  tomber 
j)  du  ciel  en  terre,  aussi  ce  docteur 
3)  d'un  coup  de  plume  ait  déniché  du 
3)  trône  de  la  gloire  quelques  saints 
3)  que  Rome  y  avait  placés  avec  trop 
w  de  facilité. 

(î5)  P.-ilin,  IcUre  XLIX  ,  pag.  207  du  I". 
loine.  Elle  est  dalr'r  du  18  de  novembre  i65o. 
Voyez  aussi  la  lettre  CLI,  p.  594  du  même  tome. 

(î6)  Ménage  ,  Anti-Ralllct  ,  tom.  Il,  p.  2if). 

(*)  Dans  son  Kléfiic  sur  la  mon  de  M.  du  Puv. 

(27)  Extrait  d'un  sermon  prêché  le  jour  de 
saint  Polycarpc  ,  pag-  '96. 


» O   ■frîf^yuTov  où   ^«vtavœv 

QiirTriaioio  (28). 

»  Elle  a  crié  conti-e  cette  entreprise , 
»  comme  contre  le  plus  horrible  de 
»  tous  les  sacrilèges.  Elle  a  mis  ses 
»  livres  à  l'inquisition ,  ne  pouvant 
»  y  faire  traîner  l'auteur.  Elle  l'a 
»  décrié  comme  un  homme  suspect 
»  dans  la  foi,  et  comme  un  ennemi 
»  des  saints.  »  Il  est  sûr  qu'Homère 
ne  dit  autre  chose  ,  sinon  que  Jupi- 
ter prenant  Vulcain  par  le  pied  le 
jeta  en  bas  du  ciel  (29).  Si  M.  Ménage 
disait  en  conversation  la  même  chose 
qiie  l'abbé  Faydit,  il  en  faut  con- 
clure ,  ou  qu'il  n'y  regardait  pas 
d'aussi  près  que  quand  il  avait  la 
plume  à  la  main  pour  le  public ,  ou 
qu'il  brodait  l'aventure  afin  de  la 
faire  trouver  plus  agréable  ,  et  plus 
susceptible  du  parallèle.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  ua  passage  de  la  suite 
du  Ménagiana ,  où  l'on  impute  à 
Homère  ce  qu'il  n'a  point  dit.  «  (3o) 
))  M.  Godefroy  l'historiographe  étant 
»  sorti  de  son  logis  de  grand  matin  , 
»  le  premier  jour  de  l'an  ,  rencontra 
))  dans  la  rue  de  la  Harpe  M.  de  Lau- 
3)  noi  qui  s'en  allait  en  Soibonne.  11 
»  l'aborda  et  lui  dit  en  l'embras- 
»  sant  :  bon  jour  et  bon  an ,  mon- 
jj  sieur,  quel  saint  dénicherez-vous 
»  du  ciel  cette  année?  M.  de  Launoi, 
3)  suspris  de  la  demande,  lui  répon- 
»  dit  :  Je  ne  déniche  point  du  ciel 
))  les  véritables  saints  que  Dieu  et 
»  leur  mérite  y  ont  placés  ;  mais  bien 
M  ceux  que  l'ignorance  et  la  super - 
»  stition  des  peuples  y  ont  fait  glis- 
»  ser  sans  qu'ils  le  méritassent  ,  et 
))  sans  l'aveu  de  Dieu  et  des  savans. 
3)  Celte  réponse  a  été  cause  de  l'épi- 
»  gramme  que  j'ai  faite  sur  M.  de 
»  Launoi  ,  où  je  le  compare  au  Ju- 
»  piter  d'Homère  ,  qui  chassa  du  ciel 
))  toute  la  racaille  des  faux  dieux 
3)  qui  s'y  était  glissée  parmi  les  vé- 
))  ritables  ,    et  qui  leur  donnant  du 


^28)  Toutes  les  fautes  qui  sont  dans  ce  grec 
sont  apparemment  d^impression, 

(2y)  Ilomer.  ,  Uiad. ,  lib.  I ,  vs.  Sgi.  Il  y  a 
dans  le  JiV*.  livre  de  /'Iliade  un  passage  qui 
semblerait  plus  favorable  à  M.  Faydit.  Voyei.- 
le  dans  l'article  Jvkok  ,  tom.  VIII,  pag.  Soi, 
citation  (ii);  mais  aujondil  ne  lui  eslpointja- 
vorable. 

(3o)  Suite  du  Ménagiana  ,  pag.  2g3,  29^,  e'di- 
tion  dr  Hollande. 
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»  pied  au  cul,  les  fit  tomber  du  haut  l'ido  creati  (34)  dans  la  cour  céleste  , 

w  de  sou  troue  et  des  étoiles  en  ter-  si  l'on  y  procédait  rigoureusement? 

»  re  (3i).  M  Voyez  à  coml)ien  de  volumes  mon- 

Si  je  ne  craignais  d'être  trop  pro-  tent  déjà   les   Acta  Sancloruin  ?  Ou 

digue  de  digressions  ,  je  dirais  qu'il  leur  pourrait  appliquer  ce  distique 

serait  à  soimaiter  qu'on  laissât  faire  si  connu  (35)  : 
à  plusieurs  habiles  gens  ce  que   fai- 


sait M.  de  Launoi.  Les  faux  saints  ne 
se  sout  pas  moins  multiplie's  que  les 
faux  nobles  :  de  sorte  que  comme  les 
jjrinces  font  travailler  de  temps  en 
temps  à  la  recherche  des  faux  no- 
bles ,  afin  de  remettre  à  la  condition 

roturière  les  usurpateurs  de  la  qua-     -       ,  •       ,         ,       - 

lité  de  gentilhomme ,  il  faudrait  que  ^.i"^  ^*^"'^  sincérité  les  expose  tous  les 
le  cierge  nomm.1t  quelques  commis-  J/."'"^  '^^^  mêmes  plaintes  qui  ont  e'te 
saires  aussi  rigides  que  Boisseau  (02) ,    ^^'^es  contre  M.  de  Launoi.  Voyez  la 


Scripta  gigantem  quorum  sub  pondère  molis 
Tristior  Encelado  bibliopota  ^etnit. 

Ce  qui  soit  dit  sans  préjudice  de  l'es- 
time que  l'on  a  pour  leurs  doctes 
compilateurs. 

Il  faut  même  dire  en  leur  honneur 
qu'il  rejettent  beaucoup  de  fables  ,  et 


qui  examinassent  les  titres  et  les  let- 
tres de  sainteté.  Si  les  troupes  de 
l'église  triomphante  passaient  en  re- 
vue devant  de  bons  commissaires , 
on  y  trouverait  beaucoup  de  passe- 
volans  ,  non  pas  parmi  les  soldats , 
mais  parmi  les  hauts  officiers,  je  veux 
dire  parmi  les  saints  qu'on  invoque. 
Le  calendrier  a  plus  de  besoin  de  ré- 
forme à  cet  égard  ,  que  par  rapport  à 
la  précession    des    équinoxes  ;  et   au 


réponse  du  père  Papebroch  (36)  à 
VExhibitio  Krroruin  d'un  carme  qui 
se  nomme  Sébastien  de  Saint-Paul  ; 
vous  y  trouverez  que  ce  jésuite  a 
chassé  du  calendrier  plusieurs  in- 
trus ,  et  qu'il  l'a  fait  par  des  raisons 
très-solides.  Ces  intrus  ne  sont  pas 
des  saints  modernes  j  ils  sont  de 
très-vieille  date.  Le  cardinal  Bessa- 
rion  ,  voyant  faire  à  Rome  l'apothéo- 
se de  certaines  gens  dont  la   vie  lui 


Ueu  qu'un  simple  retranchement  de  ^^^^^  P^^""  mauvaise  ,  s  écria  que  les 
dix  jours  a  suffi  pour  cette  dernière  nouveaux  saints  le  faisaient  douter 
réformation ,  il  faudrait  pour  faire  "f^  ^^^^^^  -JW^  "'«^  Q"^^'^'-  *«"''^  '«»- 
l'autre  ,  retrancher  par  centaines  et  ''*^''"'  ^nt  fanno  assardubitnre  delU 
par  milliers.  Il  y  a  long-temps  que  P««««'  ^}l)  ■  mais  on  peut  dire  qu'il 
l'année  ne  peut  plus  fournir  un  jour  ï  ^  infiniment  plus  de  certitude  dans 
à  chaque  canonisé  :  il  faut  entisser  *?^  *^'^^"ts  modernes  que  dans  plu- 
plusieurs  saints  les  uns  sur  les  au-  ^^^"'1..  L^^^r"^'?"^"*^  ^*'"*  *^°i'" 

très  dans  les  mêmes  places^  et  c'est  à     ""^    ""  "^^"^    -^  "  "-^     *         

présent  qu'on   peut  dire  avec  Juvé- 
nal  , 

Nec  turba  deorum 

Talis  ul  est  hodiè  ,  conlenlaque  sidéra  paiicis 
Numinibus  inisenini  urgebanL  Allanla  minori 
Pondère  (33) 

Combien  trouverait-on  de  sénateurs 

(3i)  Le  distique  grec  se  trouve  ici  dans  la 
Suite  du  Ménagiana  ,  avec  quelques  fautes  ,  ap- 
paremment d'impression. 

(3ï)  Chacun  se  souvient  de  la  chanson  : 
Depuis  long-temps  on  ne  voit  que  noblesse 

Sur  tous  les  grands  i.hemins, 
Chargés  de  sacs,  et  remuant  sans  cesse 

Tous  leurs  vieux  parcliemins, 
Disant  :  voilà  pour  vous  faire  voir  comme 
Je  suis  gentilhomme  ,  moi, 
Je  suis  gentilhomme. 
Mais  ils  n'ont  pas  achevé  de  produire, 

Qu'un  commis  de  Boisseau 
Dit  et  redit,  ne  cherchant  qu'à  leur  nuire, 

Je  veux  m'inscrire  en  faux  ; 
De  ce  contrat  la  grosse  je  rebute  , 
J'en  veux  la  minute  ,  raoi , 
J'en  veux  la  miuute. 
(33)  Juven. ,  jat.  XIII,  vi.  4G. 


ter  que  ceux-là  n'aient  vécu  sur  la 
terre  ,  et  l'on  a  presque  des  preuves 
démonstratives  que  ceux-ci  n'ont  ja- 
mais été.  Un  homme  d'esprit  disait 
l'autre  jour  dans  une  bonne  compa- 
gnie, que  s'il  fallait  recourir  à  l'in- 
tercession des  saints  ,  il  choisirait 
plutôt    les  nouveaux   venus,  un  Ca- 

Sistran  par  exemple  ,  ou  un  Thomas 
e  Villeneuve,  qu'une  sainte  Catlie- 

(34)  Voyezle  Valésiana,  pag.  48  ,  49,  édition 
de  Hollande, 

(35)  Voyez  les  OEuvres  diverses  de  BaUac , 
discours  XVf,  pag.  m.  409. 

(3fi)  Elle  a  e'te'  imprinie'e  a  Anvers  ,  l'an 
1636,  in-4°. 

(37)  Bessario  cardinalis  cum  inler  divos  inep- 
td  quddnm  ATroUiOùTii  Romre  quam  plurimos 
referri  videret  quorum  vitam  irnprobdrat ,  se 
va'd'e  dubitare  dixit  utriim  vera  essent  quœ  ab 
anliquis  prodiia  fuerunl.  Bodinus,  Meih.  hist.  , 
cap.  IV,  pag.  m.  "jî.  Voyez  dans  ta  remarque 
(F)  de  l'article  Belhi  (Guillaume  du)  ,  (um. 
///,  pag.  a^8,  Vappltcatiçn  qu'on  a  faite  </■: 
CCS  paroles  dg  Bcssarion. 
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rine  ou  un  saintAlexis.  Voyez  la  re-  sorum  (  inquit  )  feslorum  supplelio- 

marqnc  tk-  l'article  Pérez   {Joseph)  nem    institutiim  est  festuin  omnium 

tome  XI.  Jii-Jirai  ci-dessous  (38)  que  sanctorum   (40).    Ceux    qui    se    sont 

le  travail  du  jésuite  Papebroch  a  me-  appliques   à  faire  des  parallèles  ne 

rite  la  disg^i  îlce  des  inquisiteurs.  manqueront  pas  de  se  souvenir  ici  de 

Un  chanoine  de  Passau,bon  prëdi-  la  précaution  des  Athéniens,  qui  con- 

cateur  et  professeur  en  théologie,  au  sacrèrent  un  autel  aux  dieux  incon- 


née  ne  suffirait  pas  à  donner  à  chaque  on  ignoritt  les  noms  et  les  qualités, 

saint   une   fête;  et  il  cite   Durand,  Ils  croyaient  y  avoir  été  attrapés  tout 

cvêque  de  Mende  ,  qui  a  observé  que  fraîchement,  de  sorte  que,  pour  jouer 

plus  de  cinq  mille  saints  concourent  à  au  plus  st\r  (42)  ,    ils  voulurent  rcn- 

chMUic'-ionv  :  Tanta  {inquit  ille){*^)  dre    leurs    hommages    aux  divinités 

est  sanctorum  numerositas  ,  quod  to-  mêmes  qui   leur   étaient  inconnues. 

tumtempus  anni  non  siifficeret  etiam  C'était  le  moyen  de  n'oublier  aucun 

si  singulis  horis ,  etiam  singulis  mi-  dieu. 

nutis  ,  ageremus festum  unius  sancti:        (H)  Bien  d'autres  gens  se  sont  Ji- 

deindc   Durandum  citât  ;   quia  sicut  i^erlis  a  débiter  des   narrations    en- 

dicit  (inquit)  Guilhelmus  in  rationali ,  jouées  sur  ce  sujet. '[  Voici  celle  de  M. 

pro  quolibet  die  plusquam  quinque  de  Vigneul-Marville  :  elle  vaut  bien 

juillia  sanctorum  concurrerent  (Sg).  le   conte  que  j'ai  tiré  du  Ménagiana. 

L'auteur  qui    cite  le   sermon   de    ce  «   M.  de  Launoi  était  un  terrible  cri - 

chanoine    allemand   ajoute  ,   que   la  ,>  tique  ,  redoutable  au  ciel   et  à   la 


fête  de  tous  les  saints  fut  établie  pour 
suppléer  le  trop  petit  nombre  des 
jours  de  l'année  ,  et  pour  prévenir  le 
"ressentiment  des  saints  qui  n'auraient 


»  terre.  Il  a  plus  détrôné  de  saints 
)i  du  paradis,  que  dix  papes  n'en  ont 
))  canonisés.  Tout  lui  faisait  ombrage 
»  dans  le  Martyrologe  ;   et  il  recher- 


recu  aucun  honneur  :  Quocirca  quiim  »  chait  tous  les  saints  les  uns  après 

nontificiorum  dn'orum  tanta  illis  au-  »  les  autres  ,    comme  en   France  on 

thoribus  ferè  infinilio  sit  ,   in  supplc-  «  recherche  la  noblesse.  Le  curé  de 

mentum  cidlils  sanctorum  festum  om-  »  Saint -Eustache    de    Paris   disait: 

sanctorum    excogitatum    est.  »  Quand  je  rencontre  le  docteur  de 


niurn 

Ouoniam  liumani  cultus  illos  appeten- 
tes  esse  sommant ,  et  in  suos  cultores 
prolixos  ,  ne  omissis  et  prœtentis  di- 
fis  stomachandi  ulla.  causa  sit ,  quod 
suo  cultu  orbentur.  Sic  omnibus  mi- 
nutis   etiam  et  manipularibus  dit^is  , 


»  Launoi .,  je  le  salue  jusqu'à  teiTe 
»  et  ne  lui  parle  que  le  chapeau  a  la 
»  main,  et  auec  bien  de  l'humilité  , 
))  tant  j'ai  peur  qu'il  ne  m'ôte  mon 
))  saint  Eustache  ,  qui  ne  tient  h  i-ien 
"  (43)    {*)■   »   Ces   dernières   paroles 


et    non  soliim  patriciis  et  majorum    sont  très-vraies  ,  et  voici  un   passage 
gentium,  hoc  omnium  sanctorum  festo    du  Valésiana  qui  les  confirme.  «  La 


et  suppiemento  satisfactum  esse  pu 

tant.  Atque  hoc  Guilhelmi  illius  Mi- 

matensis  episcopi  est  ,  quasi  salutari 

hoc  pharmaco  omnium  di^orum  repul- 

sce  et   offensœ  placari  debeant.  Du- 

randi  verba   hœc   sunt.    (*)  Propter 

ipsorum  ,  inquit ,  multiludinem  fes- 

tare  de  illis  specialiter  non  walemus.  _  , 

Erso  at  antea  idem  ait  propter  omis-    àei  Lettres ,  /ani-ier  1687 ,  pag.  ^e. 

"  (42)   'TTrep   TThiiovoç  é'îtBiv   à.TtfaiXiîa.ç  , 


j)  vie  de  saint  Eustache  est  tout  de 
»  même  un  tissu  de  fables  entassées 
»  les  unes  sur  les  autres  ,  et  je  suis 
»  fort  surpris  que  la  plus  grosse  pa- 
»  roisse  de  Paris  ait  quitté  le  nom 

(4o)  Idem  ,  Reniger. ,  ibidem. 

(4i)   Voyez  les  Nouvelles  de  la   Ucpubliiine 


(38)  Dant  la  remarque  (Q)  ,  vers  la  fin. 
(')    Paulus     Wan  ,    Sermone    de    omnibus 

sanclis. 

(39)  Micliacl  Renigerus  ,  de  Pii  quinti  el  Gre- 
jorii  decimi  lerlii  furoribus  contia  Elixabetham 
Angliie  rcginam  ,  cap.  XI  fl,  folio  loS  ,  edit. 
Londinensis  ,  iSSa. 

(•;  Cuil.  Duriin.  Kiihrica  de  festo  omnium 
sanctorum  ,  lib.  •). 


ad  majorem  caulelam.  Clirysost.  ,  Homil. 
XXXVllI  in  Acta  Apostol.  Voyez  plusieurs  au- 
tres passages  dans  le  Traite  de  Meiirsius  de 
Pirseeo,  pag.  42  et  seq. 

(43)  Vigneid-Marville,  Mélanscs  d'Histoire  rt 
de  Littérature,  pag.  2G6,  267,  e'dil.  de  Bouen  , 
i()r)9. 

(*)  L'édition  de  Paris  ,  1713  ,  a  reiraiiclit  cil.i. 
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»  tFune  des  plus  célèbres  et  illustres 
»  martyres  que  nous  ayons  ,  pour 
»  prendre  celui  d'un  saint  inconnu 
»  et  fort  suspect  (44)-  "  M-  Ancillon 
avait  ouï  clh'e  a  M.  Daillé  ,  que  s'c- 
tant  un  jour  rencontré  ai'ec  lui  clans 
la  boutique  du  sieur  Cramoisy  ,  li- 
braire Il  Paris  ,  ils  se  témoignèrent 
beaucoup  iT estime  et  iV amitié  l' un  h 
l'autre  ,  et  qu'en  se  séparant  ,  M.  de 
Launoi  lui  dit,  monsieur  ,  j^ote  tous 
les  mois  un  saint  du  bréviaire  ,  ôtez- 
en  une  erreur  (45).  Si  M.  de  Launoi 
parla  de  la  sorte  ,  il  plaisanta  ;  il  ne 
parla  point  sérieusement,  il  employa 
l'amplification  ;  car  le  nombre  «les 
saints  qu'il  a  voulu  dégrader  est  trop 
petit  pour  pouvoir  <^tre  comparé  à 
tous  les  mois  de  sa  A'ie.  Mais  il  aurait 
pu  comparer  sans  hyperbole  le  nom- 
bre des  saints  ,  ou  douteux  ,  ou  fa- 
buleux ,  avec  le  nombre  des  minutes 
de  sa  longue  vie.  Voyez  rexcellente 
Histoire  de  l'Eglise  que  M.  Basnage 
publia  l'an  1699  ,  en  2  volumes  in- 
J'olio.  C'est  là  (46)  qu'on  trouve  la 
destitution  de  tant  de  faux  saints  ,  et 
de  tant  de  faux  martyrs ,  qu'en  com- 
paraison de  cet  océan  ,  l'entreprise 
de  M.  de  Launoi  n'est  qu'un  ruisseau. 
(I)  //. . .  écrn'il.. .  contre  les  maximes 
des  flatteurs  du  pape.  ]  Pour  aller  à 
la  racine  du  mal  ,  en  réfutant  les 
exemptions  que  les  moines  s'attri- 
buaient ,  il  crut  qu'il  fallait  établir 
cette  importante  vérité  ,  c'est  que  le 
pape  ne  peut  rien  contre  les  canons 
des  conciles.  Il  composa  plusieurs 
lettres  sur  cette  matière  ,  qui  ont  été 
trouvées  si  bonnes  en  Angleterre  ,  et 
si  propres  à  mortifier  les  ultramon- 
tains,  qu'on  lésa  réimprimées  à  Cam- 
bridge (47).  Il  s'acliarna  principale- 
ment sur  Bellarmin  ,  et  voici  l'état 
où  l'on  veut  qu'il  ait  réduit  ce  grand 
défenseur  des  papes.  In  eo  i'ero  ad- 
%>ersarium  inter  alios  nactus  est  car- 
dinalem  Robertuni  Bellarminum  , 
qui  absurdissima  quœque  romanœ 
curiœ  placita  dejendenda  susceperat. 
Si  quœ  poiTo  in  eoruni  confirmatio- 
nem  desumpta  ex  sacris  lihris  tesli- 
nionia  adduxit,  clarissimè  demonstra- 

(44)  Valésiana ,  pag.  m.  Ifi. 

(45)  Ancillon  ,  Mélange  critique  de  Littératu- 
re ,  tom.  Il ,  pag.  32(). 

(46)  Voyez  les  pages  qu'il  a  marqtie'es  à  la 
lahle  (les  malihes  ,  au  mot  Martyrs  et  Saints. 

(47)  L'an  16S9,  in-foUo. 


uit  Launoius  ,  fuisse  ea  in  prauum 
detorta  sensum  ,  et  aliter  intellecta 
quam  ea  sanctissimi  quique  patres 
intellexerint ,  a  quorum  sensu  in  ex- 
ponendis  scripiuris  recedere  ,  nihil 
aliud  est  quam  fidelissimos  duces  ,  et 
h  Tridentind  synodo  datos aspernari, 
et  m  crrores  omnes  seipsum  conjicere. 
Si  quos  etiam  canones  aut  patrum 
textus  laudat  liellarminus  ,  eos  ple- 
rumque  interpolatos  oslcndit  Lau- 
noius, et  mald  Jide  relatos.  Sicque 
hominem  armis  scripturœ  et  iradiiio- 
nis  nudntuui  exponit ,  uelut  nutrituui. 
m  philosophicd  palœstrd  lyronem  , 
qui  adi'ersiis  inidctam  castrorum 
aciem  irrita  ridcndoque  conatudigla- 
diatur;  et  tela  ab  Aristotele  desump- 
ta ju^>eniliter  l'ibrat  (48).  Reisérus  , 
rninistre  luthérien  (49)  ,  publia  un 
livre  l'an  iG85  ,  qui ,  à  proprement 
parler,  n'est  qu'un  abrégé  des  lettres 
de  notre  docteur.  11  y  mit  deux  titres 
qui  servent  à  notre  sujet.  Sur  le  haut 
des  pages  dans  tout  le  livre, vous  lisez 
ceci  :  Joh.  Launoii  Theof.  Paiis. 
Anti-Bellarminus.  Mais  au  fronti- 
spice de  l'ouvrage  vous  lisez  ,  Johan- 
nes  Launoius  theologus  et  sorbonista 
Parisiensis  testis  etconfessor  ueritatis 
ei^angelico  -  calholicœ  in  poiioribus 
fidei  capilibns  controversis  adversiis 
Robertum  Bellarminum  et  alios  quos- 
dam  sedis  Romanœ  defensores  egre- 
gius  et  luculentus,  nunc  post  ohitum 
contra  Christianum  Lujmm  Lowa- 
niensem,  Immanuelem  à  Schelstrate 
Antuerpiensem  ,  Natalem  Alexan- 
drum  P arisiensem  ,  Dominicum  Ga- 
lesium  et  Franciscum  Marchesium 
Romanos  ,  idndicatus.  L'auteur  de 
ce  livre  prétend  que  Jean  de  Launoi 
est  un  sujet  propre  à  être  mis  dans 
l'appendix  du  Catalogus  testium  ue- 
ritatis  d'IUyricus.  M.  Cousin  s'est 
avisé  un  peu  tard  de  parler  de  cet 
ouvrage  de  Reisérus  dans  son  Journal 
des  Savans  :  il  n'en  a  parlé  qtie  dans 
le  journal  du  3o  de  juillet  1696,  et 
dans  celui  du  6  d'août  suivant.  Ces 
deux  extraits  sont  assez  propres  à 
faire  connaître  M.  de  Launoi. 

(K)  On  lui  défendit  de  tenir  des 
assemblées  dans  sa  chambre.']  Il  n'y 
avait  rien  de  plus  innocent  que  ces 

(48)  Elog.  Launoii  ,  pag.  si. 

(49)  Natif  d' ^ugsbourg ,  et  pastrur  de  la  pa- 
roisse de  saint  Jacques  ,  a  Hambourg.  Son  ou- 
trage est  un  in-(iuarto  tic  8G2  l'agf- 
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assemblées  :  on  ne  s'y  entretenait  que 
de  sci«nces  ;  néanmoins  on  lui  fit 
dire  que  le  roi  souhaitait  qu'elles 
cessassent  (5o).  On  crut  que  l'arche- 
vêque de  Paris  fut  l'auteur  de  cette 
affaire  ,  il  y  eut  des  gens  qui  en  pri- 
rent occasion  de  dire  du  mal  de  lui . 
M.  de  Launoi  ne  se  donna  pas  cette 
licence  ,  et  ne  souffrait  pas  même 
qu'où  il  était  on  attribuât  cette  ac- 
tion à  cet  archevêque  5  mais  il  ne 
laissait  pas  de  dire  que  ,  si  on  l'en 
accusait  avec  raison,  on  lui  imputait 
justement  une  extrême  ingratitude. 
Jtos  atiunoruin  motus  utcunqiie  seda- 
hat  Launoius  ,  reique  ucerbitatem , 
benignd  ut  poterat  interpretatione  le- 
niebat.  ^bstinebatipse  semper  ab  om- 
ni  atrocitate  t^ei'boruui ,  archiepisco- 
pum  nec  incusabat  ipse ,  nec  incusari 
ab  aliis  ,  carpive  corani  se  patiebatur. 
Sed  tanien  cam  i^iv  esset  caiididissind 
pectoris ,  dijfuen  non  poterat,  quinsi 
id prœstitisset  Parisiensis  prœsul,  la- 
boraret  i^ehejuenter  ingrati  animi  t'i- 
tio  ,  quo  cœtera  omnia  facile  conti- 
nentuv  (5i). 

(L)  On  fit  des  affaires  a  son  impri- 
meur.^ Ce  fut  en  Panne'e  1675  :  il  fai- 
sait imprimer  son  livre  de  la  Simonie, 
où  entre  autres  choses  il  attaque  les 
annates ,  et  re'fute  le  jésuite  Azorius , 
qui  fit  un  livre  vers  la  fin  du  XVJ'^. 
siècle  pour  les  purger  de  simonie. 
On  fit  saisir  chez  l'imprimeur  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage  de  M.  de 
Launoi  :  on  emporta  ceux  qu'il  livra, 
et  on  lui  défendit  de  vendre  les 
autres  j  mais  moyennant  une  amende 
de  5o  livres  cette  défense  fut  levée 
(5a). 

(M)  //  auait  un  Hure  sous  la  presse, 
pendant  sa  dernière  maladie.^  Fxixp- 
portons  ce  que  M.  de  Vizé  (53)  a  dit 
de  lui.  «  L'on  peut  dire  qu'il  est  mort 
j>  en  quelque  façon  la  plume  à  la 
»  main  ,  puisqu'un  jour  auparavant 
>'  il  corrigeait  les  épreuves  d'un  livre 
'>  qu'il  a  fait  pour  défendre  les  inté- 
»  rêls  du  roi.  C'est  une  réponse  à  un 
i>  écrivain  d'Italie ,  qui  depuis  quel- 
»  que  temps  afait  imprimer  un  traité 
»  contre  le  droit  des  princes  séculiers 
>>  touchant  les  empêchcmens  de  ma- 
»  riage.    M.    de    Launoi    avait    déjà 

(5o)  Flof;.  Launoii ,  pag.  3o. 
(.il)  JhiiUin,  pag.  32. 
(Si)  Il/iri. ,  pag.  28  ri  seq. 
(53)  Mercure    Galant,   moif  de  mars   iCjS, 
png.  116,  117,  édition  tle  Hollande. 


)<  soutenu  une  doctrine  toute  con- 
»  traire  dans  un  livre  publié  en  1674, 
»  où  les  droits  du  roi ,  et  en  même 
))  temps  de  tous  les  princes  séculiers, 
»  sont  si  solidement  établis  ,  que  cet 
»  ouvrage  peut  être  regardé  comme 
»  un  des  plus  utiles  à  l'état.  On  y 
»  avait  répondu  en  Italie  ;  et  comme 
M  cette  réponse  était  aux  princes 
»  séculiers  le  droit  essentiel  qu'ils 
w  ont  sur  le  mariage  pour  rendre 
»  leurs  sujets  habiles  ou  inhabiles  à 
M  contracter  ,  ce  grand  homme  ne 
»  s'était  pas  tû  et  donnait  ses  soins  , 
»  quand  il  est  mort  ,  à  l'impression 
»  de  ce  qu'il  a  écrit  pour  réfuter  les 
M  erreurs  de  l'auteur  italien.  Ainsi 
»  tout  son  temps  a  toujours  été  em- 
»  ployé,  ou  pour  l'église  ,  ou  pour 
)»  son  prince  ;  et  on  peut  l'appeler 
»  non-seulement  docteur  des  droits 
»  du  roi ,  mais  encore  défenseur  de 
»  la  juste  autorité  des  éi^éques  ,  des- 
«  tructeur  des  faux  prii^iléges  ,  et 
»  docteur  des  libertés  de  l' église  gal- 
»  licane.  »  L'auteur  de  l'éloge  de  M. 
de  Launoi  ne  s'accorde  pas  avec  le 
Mercure  Galant ,  par  rapport  au  livre 
qui  était  alors  sous  la  presse.  Ce 
n'était  point,  selon  lui,  une  apologie 
du  dreit  des  princes  sur  les  mariages , 
mais  une  réponse  au  père  Alexandre. 
Il  nous  dit  à  l'égard  du  traité  sur  ce 
droit  des  princes  ,  que  M.  de  Launoi 
le  commença  à  la  prière  du  cardinal 
Bentivoglio.  M.  de  Launoi  étant  à 
Rome ,  lorsqu'on  examinait  en  Fran- 
ce si  le  mariage  du  duc  d'Orléans  , 
frère  de  Louis  XIII ,  avec  la  princesse 
de  Lorraine  était  valide  ,  rencontra 
dans  la  bibliothèque  des  dominicains 
le  cardinal  Bentivoglio  ,  et  lui  pro- 
posa cet  argument  :  Si  les  pi'inces  ont 
eu  le  pouvoir  de  faire  des  lois  sur 
les  obstacles  du  mariage,  ils  l'ont 
encore  au  cas  qu'on  ne  le  leur  ait  pas 
été.  Or  ils  l'ont  eu,  et  l'on  ne  saurait 
prouver  qu'il  leur  ait  été  ôté.  Donc. 
Le  cardinal  pria  M.  de  Launoi  d'écri- 
re sur  cette  matière  ,  et  d'exposer 
cette  preuve.  Voyez  la  note  (54). 
L'ouvrage  était  petit  au  commence- 
ment ;  mais  avant  qu'on  le  publiât , 
l'an  1674  ,  il  était  devenu  fort  gros. 

(54)  Il  faudrait  conclure  de  là  que  M.  Ancil- 
lon  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  ,  pag.  33o  du  II'. 
tome  du  Mélange  critique  de  Lillératiire,  i/ue 
M.  de  Launoi  e'crivit  ce  livre  par  orJic  ,  mulgr6 
lui  et  contre  son  seuliment. 
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Dominique  Gale'sius,  évêquc  de  Riivo  quo   J^aunou  notnen  commendaTelur 

au  royaume  de  Naples  ,  écrivit  con-  (58).  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Repu- 

tre  ce  livre.  M.  de  Launoi  n'eut  pas  blique   des  Lettres  (Sg)  ,  et  encore 

plus  tôt  vu  l'ouvrage  de  ce  prélat ,  plus  la  lettre  à  un  prélat  de  la  cour 

c(u'il  prit  la  plume  pour  le  réfuter  ;  de  Rome  ,  sur  le  décret  de  l'intiuisi- 

:\   peine   eut-il  achevé  la  réfutation  tien  du  9  de'cembre  1690.   J'en  vais 

(55)  ,  qu'il  entreprit  de  répondre  au  tirer  un  passage  qui  sert  à  l'histoire 

père   Alexandre  (56).    Il  s'en  fallait  de  notre  docteur.   L'abbe'  qui  a  e'crit 

Îieu  que  la  réponse  ne  fût  achevée  ,  cette  lettre  ,  remarque  que  la  cour 
orsqu'il  fut  saisi  de  la  maladie  dont  de  Rome  maintient  ses  droits  avec 
il  mourut  en  peu  de  jours.  On  avait  plus  de  politique  que  la  cour  de 
déjà  commencé  à  imprimer  ce  der-  France  ne  maintient  les  siens  :  il  ob- 
nier  ouvrage.  Cela  montre  que  M.  de  serve  que  la  cour  de  Rome  récom- 
Vizé  et  l'élogiste  ne  s'accordent  pas  pense  magnificjuement  ceux  qui  écri- 
sur  le  livre  que  M.  de  Launoi  avait  vent  en  sa  faveur  5  mais  qu'on  néglige 
sous  la  presse  en  mourant.  en  France  ceux  qui  écrivent  pour  les 
(N)  On  n'eut  pas  la  liberté  de  met-  privilèges  de  l'église  gallicane.  y4u 
tre  sur  son  tombeau  l'épitaphe  qu'on  moins  ,  dit  l'auteur  de  cette  lettre  , 
lui  aidait  préparée.  ]  M.  de  Launoi  si  j'en  étais  cru ,  on  ferait  connaître 
avait  fait  son  testament  onze  ans  a  la  postérité ,  par  quelque  marque 
avant  que  de  mourir  ,  et  il  avait  prié  d'honneur,  l'estime  qu'on  fait  de  leur 
M.  le  Camus  ,  premier  président  à  la  mérite  ,  et  la  reconnaissance  qu'on  a 
cour  des  aides  ,  son  ancien  et  intime  de  leurs  travaux.  Mais  uous  suivez 
ami  ,  d'en  être  l'exécuteur.  M.  le  Ca-  comment  on  le  fit  a  l'égard  d'un  de 
mus  s'acquitta  fidèlement  de  cet  em-  t^os  amis.  JYous  n'avons  point  eu 
ploi  ,  et  fit  faire  par  M.  Clément  ,  d'homme  plus  zélé  pour  la  doctrine 
ancien  conseiller  delà  cour  des  aides,  du  clergé  de  France,  ni  plus  infati- 
une  épitaphe  pour  le  défunt  (57).  Les  gablement  appliqué  h  V éclaircir  et  a 
minimes  ,  l'ayant  lue  et  examinée  ,  la  défendre  que  le  bon  M.  de  Launoi, 
montrèrent  une  lettre  de  leur  gêné-  qui  outre  cela  était  d'un  désintéresse- 
rai ,  qui  déclarait  qu'on  ne  pouvait  ment  achetée.  Qu'a-t-on  fait  pour 
point  admettre  cette  épitaphe,  puis-  honorer  sa  mémoire  ?  Vous  le  savez. 
qu'elle    attribuait    à    de    Launoi    la  On  n'a  pas  seulement  voulu  souffrir 


ces  ,    la    royale    et   l'ecclésiastique  ,  l'église  de  France;  on  lui  avait  même 

leur   avaient  enjoint  de   ne   souffrir  comme  fenné  la  bouche  quelques  an- 

aucune  inscription  qui  louât   M.   de  nées  avant  sa  mort,  en  lui  défendant 

Launoi.    Ubi  illam  (  inscriptionem  )  de    continuer   certaines    conférences 

expenderunt  ,    attulerunt   prœpositi  qu'il  faisait  chez  lui  sur  ces  matières, 

sui  generalis  litteras  ,  quibus  renun-  et  oii  l'on  peut  dire  qu'd  se  formait 

ciabatur,  nec  prvbari  nec  recipi  a  se  plus  de  défenseurs  de  nos  libertés  que 

posse    inscriptionem  ,    qud  Launoio  partout  ailleurs.  C'est  même  comme 

laus  defensœ  perpétua  veritatis  ,    et  un  miracle  que  nous  ayons  ce  qu'il  a 

optimœ  famœ  ,  maximceque  venera-  fait  imprimer  durant  sa  vie  pour  la 

tionis  apud  probos  quœsitœ  tribuatur.  supériorité  des  conciles,    et    contre 

Postea  vetitumsibi  prœdicâruntregid  V  infaillibilité  des  papes  ,  etsurd'au- 

simul  et  sacrd  auctoritate  ,  ne  ullum  très  sujets  de  cette  nature  ;  et  nous  le 

apicemin  capellâsud  extare sinerent,  devons  a  l'invention  dont  il  s'avisa  , 

qui  fut  de   le  donner  par  morceaux 

(55)  Hnic  titulum  esse  voluit  :  Indicis  locu-  dans  des  lettres  qu'il  adressait  aux 
pletissimi  erraiorum  in  libro  scriptoris  Itali  uns  et  aux  autres  ,   se  délivrant  par 

(56)  Q,U  Annulas  a  sUnoniœ  labe  lib.randas  ^«  '««.Xf  «  «^^  ^«  servitude  insupporta- 

susccperai,  et  Swninam  Theologicam  Thomœ  ble,de  la  censure  de  certains  docteurs 

AquinalilanquainveroejusaucloriasserenJam.  de  SOn  temps  ,    saUS    V  agrément   deS- 

^duîZl  A?£'  lï'  ^T\'  '""'("!,"'  %'  """"'5"  '7«e/5  nul  privilège   n  était  expédié  , 

au  père  Alexandre ,   le  Journal  des  Savons  du  i                      r             a                             r             ' 

»8  novembre  1675.  (53)  F.log.  Laun.  ,  pag.  38. 

(57)  Elle  csl  dans  rÉlogc  ,  pag.  37.  (Sg)  Mois  de  septembre  168C  ,  pag-  io33. 
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et  qui  paraissaient  gagés  pour  arrêter 
tous  les  bons  liures  ,  et  faire  déses- 
pérer les  auteurs. 

(0)  Il  mourut  h  l'hôtel  cVEtrée.  ] 
M.  le  cardinal  d'Etrée  n'étant  encore 
qu''e'vêqne  de  Laon  s'e'tait  en  quelque 
manière  approprie  M.  de  Launoi. 
Voyez  M.  de  Marolles  (60). 

(P)  //  eut  un  de'mêle'  ai'ec. . .  le  père 
Nicolaï,  dominicain.']  Le  Journal  des 
Savans  a  fait  mention  de  trois  ouvra- 
ges de  cet  auteur  :  i°.  De  ses  deux 
dissertations  de  Concilia  plenario 
quod  contra  Donatistas  Baptismi 
quœstionem  definii'it  (61)^  2°.  de  ses 
deux  dissertations  de  Baptismi  anti- 
quo  Usu  (62)  •  S**,  de  son  livre  de  Je- 
junii  Christiani  et  Christianorum 
Abstinentice  i'ero  ac  légitima  ritu 
juxta  i'eterem  ecclesice  uniuersalis 
usum  (63).  Le  premier  de  ces  trois 
écrits  est  uniquement  contre  M.  de 
Launoi  ,  qui  prétendait  que  saint 
Augustin  a  entendu  le  concile  d'Ar- 
les ,  en  disant  que  l'erreur  des  dona- 
tistes  sur  la  nullité  du  baptême  des 
hérétiques  fut  condamnée  dans  un 
concile  général.  M.  de  Launoi  tirait 
de  cela  un  bon  nombre  de  consé- 
quences désavantageuses  aux  ultra- 
montains.  11  ne  s'agit  point  de  lui 
dans  le  second  livre  du  dominicain, 
ouvrage  dont  les  protestans  de  Fran- 
ce se  sont  prévalus  ,  parce  qu'on  y 
trouve  la  condamnation  formelle  de 
ceux  qui  contraignent  les  infidèles  à 
se  faire  baptiser.  Le  troisième  ouvra- 
ge du  jacobin  est  contre  M.  de  Lau- 
noi. Voici  un  petit  extrait  de  la  suite 
du  Ménagiana.  «  Je  disais  un  jour  à 
»  M.  de  Launoi  ,  qu'il  avait  choqué 
»  tous  les  jacobins  ,  dans  les  écrits 
»  qu'il  avait  faits  contre  le  père  Ni- 
»  colaï  ,  et  qu'ils  écriraient  tous 
»  contrelui.  lime  répondit  malicieu- 
»  sèment  :  je  crains  bien  plus  leur 
w  canif  que  leur  plume  (64)   » 

C60)  Vous  trouverez  dans  la  page  iSg  de  ses 
Mémoires  ,  imprimés  l'an  i656  ,  ces  paroles  • 
L'estime  qu'il  fait  de  M.  de  Launoi ,  docteur  en 
tliéologie  ,  l'un  drs  premiers  hommes  du  siècle 
en  science  et  en  probité,  est  une  marque  de  son 
jugement.  Et  certes  ayant  un  tel  personnage  au- 
près de  lui ,  il  ne  le  peut  conserver  avec  trop  de 
toin  ;  c'est  un  trésor  qui  ne  se  peut  assez  chjÉrir. 

(61)  Journal  des  Savans,  du  9  avril  1668. 

(62)  Journal  des  Savans,  du  10  décemh.  1668. 

(63)  Journal  des  Savans  ,  du  17  juin  167.'). 
(04)  Suite  du  Ménagiana  ,  pag-  178  ,  e'dilion 

ite  Hollande. 


(Q)Le  père  Baron  tâcha  dejuslijîer 
Tliomas  d' Aquin,  et  n'y  Jut  pas  J'orl 
heureu.x  ;  ce  sera  un  texte  qui  me 
fournira  V occasion  d'observer  dii^erses 
choses.]  Les  personnes  non  préoccu- 
pées jugeraient  ainsi  du  succès  de  sa 
dispute  ,  quand  même  elles  ne  fe- 
raient que  comparer  son  premier 
écrit  avec  le  premier  écrit  de  son 
adversaire.  A  plus  forte  raison  feront- 
elles  ce  jugement,  si  elles  comparent 
la  réplique  et  la  duplique  de  M.  de 
Launoi  avec  la  réplique  du  père  Ba- 
ron. Je  me  contente  d'indiquer  les 
pièces  de  ce  procès.  Une  lettre  de 
M.  de  Launoi  à  M.  Faure  (65)  est 
celle  où  l'on  critique  Thomas  d'A- 
quin.  La  réponse  du  père  Baron  est 
contenue  dans  trois  paragraphes  de 
la  section  II  du  I'^''.  livre  de  son  Apo- 
logie des  dominicains  (66).  La  répli- 
que se  trouve  dans  une  lettre  de  M. 
de  Launoi  à  M.  Fortin  (67).  Je  n'ai 
pas  vu  la  réplique  du  père  Baron  j 
mais  je  sais  que  son  adversaire  la 
réfuta  dans  une  lettre  datée  de  Paris, 
le  i*""^.  d'août  1667  (^8)-  J'ignore  sila 
dispute  alla  plus  avant. 

Afin  qu'on  voie  ici  un  petit  échan- 
tillon de  ce  que  les  moines  jugeaient 
du  caractère  d'esprit  de  ce  docteur 
de  Sorbonne  ,  j'alléguerai  quelques 
lignes  du  père  Baron.  Quisquis  ho- 
minem  priuatini ,  seu  publicis  scrip- 
tis  intimais  noi'crit ,  etiani  ex  amicis- 
siniis  ,  non  abnuet  meum  de  illo  ju- 
diciuni ,  aut  i^erius  cotuni.  Optandum 
plané,  ne  mores  ingenuos  corrupisset 
nimio  suarum  cogitationum  amore  , 
et  alios  jure ,  l'el  injuria  carpendi , 
in  naturam  inductd  consuetudine. 
Undè  ad  minus  ,  ut  caetera  omittaiii, 
illud  incommodi  accidit ,  ut  magnum 
potiiis,  quant  bonum  nomen  t'ideatur 
ambire ,  et  doctiores  viros  foluisse 
inunibrare  ,  neque,  ut  coni'eniebat  sa- 
pienti  theologo ,  satis  cordi  fuerit  ef- 
fatuniillud  medicorum ,  malum  benè 
positum  ne  moveto.  Plura  enini  ah 
heroïcis  temporibus  communi  pioruin 
opinione  recepta ,  quœ  nihilfidei  ad- 
rersa  ,  pietati  etiam  oppojtuna,  au- 
sus  est,  longé  debilioribus ,  quam  ni- 
terentur  nrgunientis  lacessere  ;  nullo 
alio  operœ  pretio,  quam  ex   summâ 

(65)  La  I".  de  la  /".  partie. 

(66)  A  paginti  i  iç) ,  nsque  ad  pag.  i34- 

(67)  La  l'X'.  delà  V.  partie. 

(68)  La  XlVr  de  la  FI",  partie. 
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morositaie  comparali  sibi  nominis ,  et    nous  obliger  à  la  maintenir ,   toutes 
jiistis  possessoribiis ,   sallem  ex  pro-    choses  étant  égales  de  part  et  d'au- 
babili  opinio ne  juris  p  1er umque inique    tre.  Que  s'il  est  juste  de  la  mainte- 
ere/^n  (69).  Au  feuillet  suivant  il  op-    nir  lorsque    ses   titres    ne    sont  pas 
pose  le  caractère  de  Thomas  d'Aquin    moins   bien    fondes  que   les  preten- 
à  celui  de  ce  sorbouiste,  et  il  decla-    tions  des  innoA^ateurs ,  combien   est- 
re  que  Thomas  d'Aquin  se  serait  fait    il  plus  juste  de  ne  point  entrepren- 
un  scrupule  de  conscience,  et  aurait    dre   delà  renverser,   lorsqu'ils  sont 
eu  honte  des  choses  dont  M.  de  Lau-    beaucoup   plus  forts  que  les  raisons 
noi  se  glorifiait.  Le  docteur  angèli-    du  parti  contraire?  Mais  notre  doc- 
que,  ajoute-t-il,  n'eût  point  trouble'    feur  de  Sorbonne  n'est  point  dans  le 
les    Français    dans  la   possession   de    cas.  Les  traditions  qu'il  attaque  n  oiit 
croire  que  saint  Denys  rare'opagite  a    aucun  bon  titre  ,  et  l'on   ne  saurait 
eteleur  premier  apôtre  :  il  n'eût  point    repondre  aux    argumens  qu'il  leur 
ravi  aux  Provençaux  la  gloire   qu'ils    oppose.   Or  en  ce  cas-là  il  est  visible 
tirent  de  l'arrivée  de  sainte  Magdelfi-    qu'on  a  tout  le  droit   du    monde  de 
ne  ;  ni  aux  carmes  leur  descendance    susciter  des  procès   aux  opinions  les 
d'Élie  ,    et    le    scapulaire   de    Simon    plus  ge'nèrales  et  les  plus  anciennes, 
Stoch;  ni  aux  monastères  leurs  exemp-    et   surtout   lorsqu'elles    ne    peuvent 
tions.  Il  avait  de  meilleures  choses  à    être  fausses  sans  nourrir  une  crimi- 
ecrirej  et  quand  même  il  eût  entre-    nelledévotion.Observez,  je  vous  prie, 
vu  dans  ces  choses-là  quelques  dou-    que  les  raisons  de  ce  docteur  ont  ete 
tes    et   quelque  dc'faut    de  vraisem-    si  fortes  ,  qu'elles  ont  e'clairé  l'esprit 
blance,  il  les  eût  laissées  en  repos;     d'une  infinité'  de  gens;    mais   ne'an- 
il    eût    respecte'    des    traditions    qui    moins  les  abus   n'ont  point    été  cor- 
favorisent  la  piété,  sans  faire  du  pré-    rigés  :  les   choses    subsistent   encore 
judiceà  la  foi.  Habehat  meliora  scri-    sur   le  même   pied  tant  en  Provence 
benda  (Divus  Thomas)  et  ifttof/ora-    qu'ailleurs.  On   vous  y  paie  des  raê- 
tus  etiam,    ut    erat  emunctœ   nnris  ,    mes  contes  dont  on  y  payait  vos  ance- 
aliqidd  incerti,  aut  nantis  l'erisimilis,     très,  et  vous  y  voyez  les  mt-mes  cul- 
exmedicoruni  prœcepto,maliinibenè    tes   et   les   mêmes    cérémonies.  Cela 
positum  noluisset primas  nioi-ere  :  at-    prouve  la  différence  <ju'il  y  a  entre 
que  ista  longd  traditione  rata  et  fir-    les  particuliers  et  le  public.  Il  vient 
ma,  quœ  nihil  obsunt  fidei ,  prosunl    des  temps  où  la  plupart  des  particu- 
eliam pietati ,  in  disputationevi  reuo-    liers  se  trouvent  désabusés,  et  nean- 
care  ,   credidisset  perlinere  ad  illins    moins  la  pratique  du  public  demeu- 
generis  qnœstiones  ab  apostolo  dam-    re  la  même.  Cicéron  assure  qu  il  ny 
notas,  quœ  lites  générant,  non  œdi-    avait   point   de  vieille  femme  assez 
ficalionem  (70).  Si  toutes  les  circon-    sotte  pour  ajouter  foi  aux  récits  que 
stances  que  ce  jacobin  expose  étaient    l'on  avait  crus  anciennement  sur  les 
vraies ,   il  n'y  a  point  de  doute  que    enfers ,  et  il  se  sert  de  cette  remar- 
Jean  de  Launoi  ne  fût  digne  de  con-    que  pour  prouver  que  les  traditions 
damnation  ;    ce    serait    un    homme    fabuleuses   s'évanouissent    à   la   lon- 
(£ui,  pour  faire  parler  de  lui  et  pour    gue,  et  que   le  temps  en  fiiit  raison  ; 
satisfaire  son  humeur  chagrine ,  au-    mais  que  les   doctrines  véritables  et 
rait  attaqué  plusieurs  opinions  gêné-    fondées  sur   la  nature  des  choses    se 
raies  et  régnantes  de  temps  immémo-    confirment  en   vieillissant,    et    que 
rial,  utiles  à  la  piété,  non  contraires    c'était  à  cela  qu'on   devait  attribuer 
à  la  foi,  et  fondées  sur   des   preuves    la  longue  durée  et  l'accroissement  du 
incomparablement  plus    solides  que    culte    des  dieux,    f^idemus    cœteras 
ses    objections.    Cette    dernière    cir-    opiniones  Jictas ,  atque  uanas  diutur- 
constance  suffirait  seule  à  faire  bW-    nitate   extabuisse.    Quis   enim   Hip- 
mer  un  écrivain  qui  d'ailleurs  serait   pocentarum  fuisse  ,  aut   Chinuvrani 
poussé  par  de  bons  motifs  ;  car  il  est   putat  ?    quœi^e  anus  tam  excors  in- 
indubitable    qu'une    longue    posses-    feniripotest,  quœ  illa,  quœ  quondam 
sion   mérite   assez  de    respect  pour    credebantur ,   apud  inferos  porlenta 

cxtimescat  ?  Opinionum   enim   com- 

(-,o)Iilèm',ih,jèm,'i!ag.  121.  Confirmât.  l'.nquc  et  in  nostixt  popu- 
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lo,  et  in  cœteris  ,  deoruni  cultus,  re- 
ligionumque  sanctitates  existant  in 
liies  majores,  alque  meliores  (•^i). 
Jiivénal  se  plaint  aussi  de  ce  que 
personne  ne  croyait  plus  l'ancienne 
doctrine  des  enfers. 

Esse  aliquos  Maneis  ,  et  subterranea  régna  , 
Et  contum  et  Stygio  ranas  in  gurgile  nigras , 
Âlque  unà  Iransire  vadum  lot  millia  cjmba , 
Nccpueri  credunt,  nisi  qui  nonditm  œre  la- 

vantur. 
Sed  tu  vera  puta  (72) 

Voilà  donc  un  grand  changement 
dans  les  opinions  des  particuliers  ; 
ne'anmoins  le  culte  public  n'avaitpoint 
changé  de  face  ,  ni  au  temps  de  Juve'- 
nal  ni  au  temps  de  Cice'ron.  C'étaient 
toujours  les  mêmes  fêtes  ,  les  mêmes 
processions  et  les  mêmes  sacrifices  , 
non-seulement  en  l'honneur  des  dieux 
célestes  ,  mais  aussi  en  l'honneur  de 
Pluton  et  de  Proserpine,  et  des  autres 
divinités  infernales. On  verra  toujours 
plus  ou  moins  une  pareille  inconstan- 
ce d'un  côté  ,  une  pareille  constance 
de  l'autre.  Quelques  docteurs  ,  plus 
éclairés  et  plus  courageux  que  leurs 
confrères,  désabuseront  une  infinité 
de  particuliers ,  et  n'apporteront  au- 
cun changement  aux  cérémonies  pu- 
bliques. Le  Rituel  durera  plus  que 
la  foi  qui  lui  servait  de  fondement. 
Trop  de  personnes  se  verront  inté- 
ressées à  le  maintenir  ,  et  auront 
assez  d'industrie  pour  cela  ,  quoi- 
qu'elles ne  puissent  alléguer  que  des 
argumens  fort  semblables  à  ceux  que 
l'on  alléguait  à  Cotta,  dans  l'ouvrage 
de  Cicéron  que  j'ai  cité  ci-dessus. 
On  lui  alléguait  entre  autres  choses 
les  apparitions  de  quelques  divini- 
tés j  et  pour  lui  prouver  l'existence 
de  ces  apparitions  on  lui  alléguait  la 
fondation  de  quelques  temples ,  un 
arrêt  du  sénat,  un  proverbe.  J'atten- 
dais des  raisons  ,  répondit-il ,  et  vous 
m'objectez  des  bruits  populaires. 
Tum  Lucilius  :  yln  tibi,  inquit,fa- 
bellœ  uidentur?  Nonne  ab  A.  Pos- 
thumio  œdem  Castori  et  PoUuci  in 
foro  dedicatam,  nonne  S.  C.  de  Va- 
lieno  t^ides?  IVant  de  Sagrâ ,  Grœ- 
corum  etiani  est  l'ulgare prowerbium  : 
qui,  quœ  affirmant,  certiora  esse  di- 
ciint,  qiiam  illa  quœ  apiid  Sagram. 
JJis  igitur    auctoribus    nonne  debes 

(7i)Cicero,  de   Naturâ   Dcoruni ,    Ub.   II, 
cap.  II. 
(•Ji)  Juvcn.,  sal.  II,  vs.  149. 
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THOueri?  Tum  Cotta,  rumoribus  ,  in- 
quit  ,  mecum  pugnas  ,  Balbe  :  ego 
aiiteni  à  te  rationes  jvquiro  (  ^3  ). 
M.  de  Launoi  se  pouvait  servir  d'une 
semblable  réponse  et  de  plusieurs 
autres  5  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
trop  de  personnes  se  trouvaient  in- 
téressées à  s'opposer  au  changement, 
et  à  maintenir  la  tradition.  Il  semble 
qu'elles  aient  bien  pesé  les  consé- 
quences du  principe  que  l'un  des  in- 
terlocuteurs de  Cicéron  a  posé,  je 
veux  dire  qu'elles  aient  bien  com- 
pris que  pour  prouver  qu'une  tra- 
dition est  véritable  ,  il  faut  empê- 
cher que  le  temps  n'en  vienne  à  bout , 
et  se  retrancher  dans  l'impression 
qu'elle  fait  depuis  tant  de  siècles. 
On  suppose ,  dans  Cicéron  ,  qu'une 
doctrine  mal  fondée  ne  peut  pas 
vieillir  (54)-  Qitid  enim  est  hoc  illo 
efidentiiis  ?  qiiod  ?iisi  cognitum,  com- 
prehensumque  animis  haberemus  , 
non  tam  stabilis  opinio  permaneret , 
nec  conjirmaretur  diutuimitate  tem- 
poris  ,  nec  una  cum  sœculis  œtatibus- 
que  hominum  int^eterare  potuisset. 
JEtenim  uidemus  cceteras  opiniones 
Jictas ,  etc.  (75).  Sans  doute  il  y  a 
des  intérêts  plus  réels  que  celui  de 
conserver  ce  principe  de  raisonne- 
ment ,  qui  portent  les  moines  à  s'op- 
poser à  Jean  de  Launoi  et  à  ses  sem- 
blables. Notez  en  passant  que  l'on 
emploie  dans  Cicéron  à  prouver  une 
fausseté  le  principe  de  la  durée  ; 
car  on  s'en  sert  pour  prouver  la 
réalité  et  Texistence  des  faux  dieux 
du  paganisme.  C'est  donc  un  princi- 
pe qui  peut  jeter  dans  l'illusion;  et 
néanmoins  la  maxime ,  Opinionuiu 
commenta  delet  dies  ,  peut  valoir  de- 
puis long-temps  contre  le  faux  culte 
des  anciens  Grecs  et  Romains,  j)uis- 
que  depuis  plusieurs  siècles  il  n'y  a 
point  de  pays  oii  leur  religion ,  leur 
Jupiter  et  leur  Junon ,  leur  Vénus  et 
leur  Neptune  ,  etc. ,  soient  reconnus 
et  adorés.  Ainsi  leur  procès  est  fait 
et  parfait,  dès  que  l'on  suppose  que 
tôt  ou  tard  la  vieillesse  fait  périr  les 
fausses  doctrines.  Notez  ,  s'il  vous 
plaît  ,  que  ce  principe  ne  saurait 
servir  de  bonne  preuve  ,  à  moins 
qu'on  ne  règle   quelle  est   la    durée 

(73)  Ciccro  ,   de  Nalurâ  Deorum  ,   Ub.  III  , 
cap.  y. 

(74)  Idem  ,  ibidem  ,  Ub.  Il,  cap.  II. 
(76)  La  suite  est  ci-dessus  ,  citation  (71). 
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qui  suffit  pour  distinguer  les  erreurs  sicni-s    vieilles    traditions.    Ils    sont 

et  les  vérités.  Si  mille  ans  sufliscnt ,  louables  de    s'être  rendus  dignes  de 

toute  opinion  qui  a  dix  siècles  sur  la  ce  coup  de  foudre ,  et  ils  feront  bien 

tête  est  véritable-  mais   si  vous  ne  d'en    me'riter    d'autres.    C'est   à    cet 

vous  fiez  à  aucun  terme,  c'est  en  vain  e'gard  qu'il  est  bon  d'être  un  Capa- 

que   vous    concluez    que    puisqu'un  née  (79), 

dogme  a  duré  quatre  mille  ans ,  il  „   ,            j       /-      i           , 

,    ~                               '        ,    .                      .     '  Vu  tonnerre  dans  l  air  bravant  les  vains  car- 

doit  passer  pour  certain  :  vous  igno-  reaux, 

rez  l'avenir  j   vous   ne    savez  pas  si  le  Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des-Bar- 

cinquième  millénaire  viendra  à  bout  reaux  (80;. 

de  ce  qui  a  résisté  aux  précédens.  Mais  en  se  commettant  de  la  sorte 
Appliquez  ici  une  pensée  d'Horace  avec  les  inquisiteurs,  ils  se  rendront 
(76).  inutiles  par  rapport  à  la  réformatiou 
Il  me  reste  encore  une  chose  à  ob-  des  abus  publics;  leur  critique,  fût- 
server.  On  ne  voit  aucune  apparence  elle  beaucoup  plus  sévère  qu'elle 
que  les  imitateurs  de  Jean  de  Launoi  ne  l'est  ,  ne  servirait  tout  au  plus 
puissent  rien  faire  d'utile  pendant  qu'à  l'instruction  des  particuliers, 
que  les  choses  ne  se  traiteront  que  Le  mal  est  sans  remède.  Voilà  le  père 
suivant  le  train  d'une  dispute  litté-  Mabillon  qui  a  donné  de  fort  bons  avis 
raire.  Les  protecteurs  de  la  fausse  dé-  touchant  le  culte  de  certainssaints  ,  et 
votion  ne  voudront  jamais  reculer  :  sur  le  discernement  des  reliques  (81), 
ils  trouvent  trop  bien  leur  compte  à  qu'a-t-il  gagné  ?  On  lui  répond  ,  me- 
né démordre  rien,  et  ils  sont  assez  decin,  guéris -toi  toi-même.  Réfor- 
puissans  pour  se  garantir  de  toute  mez  premièrement  le  culte  que  l'on 
contrainte.  La  cour  de  Rome  les  se-  fait  rendre  dans  quelques  maisons 
condera  et  les  soutiendra.  Il  semble  de  votre  ordre  de  Saint-Benoît  à  des 
que  l'église  romaine  ait  adopté  la  re-  saints  aussi  douteux  qu'aucun  autre, 
ligion  du  dieu  Termus  de  la  repu-  On  lui  représente  le  tort  qu'il  fait  à 
blique  romaine.  Ce  dieu  ne  cédait  l'église,  et  l'avantage  qu'il  fournit 
à  rien,  non  pas  même  à  Jupiter  ;  ce  aux  protestans  (82).  N'est-ce  pas  fer- 
qui  était  un  signe,  disait-on,  que  le  mer  la  porte  à  tout  le  bien  qu'il  vou- 
peuple  romain  ne  reculerait  jamais,  lait  faire?  M.  Thiers  s'élève  contre 
et  ne  céderait  jamais  un  pouce  de  les  fausses  reliques;  il  discute  où  sont 
terre  à  ses  ennemis  (77).  Si  quelque  les  corps  des  martyrs,  il  publie  des 
pape  voulait  sacrifier  quelque  chose  dissertations  sur  la  sainte  larme  de 
à  la  réunion  des  schismatiques,  quel-  Vendôme,  et  sur  saint  Firmin  :  peine 
ques  menues  dévotions  ,  quelques  perdue  que  tout  cela.  Le  conseil  du 
traditions  surannées,  il  serait  à  crain-  roi  supprime  l'ouvrage  sur  saint  Fir- 
dre  que  l'on  ne  murmurât  con-  min  ,  comme  l'évêque  d'Amiens  avait 
tre  lui  autant  ou  plus  que  les  païens  condamné  une  lettre  qui  avait  été 
ne  murmurèrent  contre  la  honteuse  publiée  sur  la  même  question.  Voyez 
paix  de  l'empereur  JovienCyS).  Les  les  Nouvelles  de  la  République  des 
jésuites ,  avec  tout  leur  grand  crédit.  Lettres  (83) ,  et  la  troisième  partie  de 
n'ont  pu  empêcher  que  l'inquisition  la  Bibliothèque  volante.  On  fait  pé- 
de  Tolède  n'ait  condamné  plusieurs  rir  en  herbe  tous  les  fruits  du  zèle 
volumes  des  Acla  Sanctorum  ;  et  il  discret.  On  biltit  sur  le  principe  que 
est  certain  que  cette  tempête  n'est  l'abrogation  des  vieilles  coutumes 
venue  que  des  sollicitations  des  car- 
mes,  et  de  quelques  autres  moines  j,j?^  ^cmStace,  Theb.,  Ub.  X,  in  fine,  a 
irrités  de  ce  que  le  père  Papebroch ,  /.....  Pa„ium  si  tardiUs  .-..t.., 

et    ses    adjoints,     ont  rejeté    comme  Cessissent,  potuU  fulmeu  mcrnissc  sccundum. 

apocryphes    plusieurs    actes    et    plu-  (80)  Voyez, ,  tom.  ///,  pag.  97  ,  la  remarque 

(\)  de  l'article  Barbe. 

/_/;>  c  •         I-             .•         7      .■  ("')   Dans  sa  Dis.sertatlon   sur   le    culle   «Ifs 

{•)6)Sc,revel,m,pret.umchartu>,uotusarro-  sa,i>ts  inconnus.    ^or«   !H.   Basnagc ,   au  TT' 

Setnnnus  ,  etc  ^,„„^  ^^  THIstoire  de  l'Église ,  pag.  ,o38.  .o3n. 

Horat.  ,  epist.  I,  vs.S5,Ub.II.  et    /'Histoire   des   Ouvrages    des    Savans '    août 

\1V  y  oyez,  tom.  VIII,  pag.  4i4i  la  citation  1698  ,  pag.  372  et  suiv. 

^'^/^ow!'"''"''''  ^°'"^^-  (8')  yoyez  les  mêmes  oui-rages  ,  là  mi'mr. 

(78)  Voye% ,  tom.  VIII,  pag.  4io,  la  remai-  (83)  Mois  de  mars  1700  ,  pag.  35G,   rt  mots 

<7rir(B)d«rartic/p  JoviEN.  d'avril  i';oo,  pag.  iHt. 
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est  à  craindre ,  qu'il  ne  faut  point  re- 
muer les  bornes,  et  que  selon  l'ancien 
proverbe  ,  il  jaiit  laisser  le  Monslier 
où.  il  est  (84)-  La  prospe'rite  de  Rome 
cbre'tienne  tout  comme  celle  de  Ro- 
me païenne  a  pour  base  la  conserva- 
tion des  vieux  rites  (85).  11  faut  s'ac- 
commoder aux  consécrations  ,  la  foi 
ne  veut  pas  qu'on  les  change.  Sed 
illa  mutari  i^etat  religio ,  et  consecra- 
îis  utenduin  ei<(86).  En  nos  jours, 
disait  un  sous-prieur  de  Saint-An- 
toine, g'rtJ'Jo/z^wozw  de  noi'alilés  (87). 
(R)  Il  ne  trowa  point  d'antago- 
niste qui   gardai  moins  de    mesures 

avec   lai   que Théophile    Ray- 

naud.}  Vous  n'avez  qu'à  lire  son 
Hercules  Commodianus ,  vous  verrez 
tout  l'emportement  imaginable.  Ceux 
([ui  ne  voudront  pas  le  lire  ,  et  qui 
considerei-ont  seulement  ce  que  je 
je  vais  copier  ,  comprendront  sans 
peine  que  notre  docteur  n'a  jamais 
reçu  plus  d'injures.  Infruniti  vir  in- 
genii  Joannes  Launoyus  ,  cui  ndiil 
adeb  sacrum  fuit ,  quod  non  fœddrit 
scriptione  aliqud  petulanti  ac  plus- 
qu'am  censorid.  Ccelitihus  ipsis  non 
pepercit ,  imo  in  hoc  non  semel  conis- 

cav'it Is  ciiin  in  me  quoque  in- 

currisset,  urgente  quodam  insomnio- 
so  Marsyd  ,  qui  sua  deliria  ,  imo 
apertè  hœretica  commenta ,  contacta 
extremis  propè  digitis  in  eo  Antemu- 
rali ,  œgrè  tulit ,  ex personâ  amici  ac 
citds  nostri  S-  theologiœ  D.  casti- 
gatus  est  ;  patefactis  primiim  ejus 
fragoribus  ,  quihus  Herculem  prœtu- 
lit.  Twn  mendaciis,  calumniis ,  lo- 
quacitate  ,  scuiyilitate  ,  aliisque  Joe- 
minini  generis  niaculis,  quitus  sa- 
lyra  uerius  quam  scriptio  ah  eo  in 
nos  exarata  ,  dehonestahaiur  :  ita  ut 
Commodi  exemplo  ,  Hercules  simul 
terri  ficus  ,  et  fœmina  ,  non  nisi  pcl- 
laciis  ac  dolis  armata,  apparere  co- 
luisse  in  ed  lucuhratione  i>ideatur. 
QucB  causa  fuit ,  cur  Herculis  Com- 
modiani  appellalione  uisus  sit  insig- 

(8/|)  Voyei  Pasquier,  Recherches  de  la  France  , 
llv.  rui,  chap.  XTT. 

(85)  Moribus  anliqitis  res  stat  Komana  viris- 
que. 
Ennius,  apud  Cicer. ,  cilalum  ah  Âugust. ,  de 
Civilat.  Dei  ,  Hh.  II,  cap.  XXI.  Vicie  etiam 
Vulcatium  Galllcanum  ,  in  Avidio  Cassio  ,  png. 
m.  445  >  'O'"-  ^^ 

(86J  Qninlil.  ,  lib.  I,  cap.  VI,  pag.  m.  Bg. 

(87)  Voyez  la  préface  des  nouvelles  e'ditions 
du  Calccliisme  des  \is\i\liis,  fait  par  Pasquier. 


niendus  (  S8  ).  Ce  jésuite  le  compare 
ailleurs  à  Ismaël.  Homo  Ismaëlila  , 
cujus  manus  contra  omnes,  Joannes 
Launoi  (89). 

(  S  )  Je  rapporterai  le  jugement 
qu'afait  de  lui  M.  de  f^igneul-If/ar- 
i'ille.  ]  «  Quelqu'estime  qu'on  ail 
)>  pour  M.  de  Launoi,  il  faut  avouer 
))  qu'il  avait  le  défaut  dominant  des 
))  critiques  ,  qui  est  de  ne  garder  au- 
))  cune  mesure  ,  et  de  défendre  les 
»  plus  méchantes  causes  avec  opi- 
»  niâtreté.  Ses  livres  de  l'Extrême- 
))  Onction,  delà  Fortune  d'Aristote  , 
j)  et  quelques  autres ,  sont  de  bons 
»  ouvrages  :  mais  on  peut  dire  ,  en 
»  général  ,  que  dans  tout  ce  que  ce 
))  docteur  a  composé,  il  y  a  beau- 
»  coup  plus  d'érudition  que  de  jn- 
))  gement  et  de  bonne  logique.  D'or- 
»  dinaire  la  question  principale  n'est 
»  pas  ce  qu'il  traite  le  mieux  ;  mais 
»  ce  sont  les  choses  accessoires  qui 
»  sont  merveilleuses,  et  par  lesquel- 
»  les  souvent  il  éblouit  le  lecteur 
»  peu  attentif  (90).» 

L'auteur  du  Journal  des  Savans  a 
soutenu  (91),  que  jamais  rien  ne  con- 
vint moins  h  M .  de  Launoi  que  de 
défendre  les  plus  méchantes  causes 
avec  opinidlfvté.  Son  caractère  par- 
ticulier était  d'aimer  la  vérité  sur 
toutes  choses ,  de  la  chercher  sans 
prévention,  de  la  découvrir  librement 
quand  il  l'avait  trouvée,  etc.  M.  de 
Vigneul  -  Marville  a  répondu  (  92  ) 
qu'iZ  y  a  deux  manières  d'aimer  la 
vérité^  l'une  de  l'aime?^  pour  elle- 
même,  et  l'autre  de  l'aimer  par  rap- 
port a    soi Que  saint  Augustin 

l'aime  pour  elle-même qu'il 

n'en  est  pas  tout-a-fait  de  même  de 
la  plupart  des  critiques,  qui  n'ont 
d'amour  pour  la  vérité  ,  que  par 
l'appoint  ou  à  la  gloire  de  faiseurs  de 
découvertes ,  ou,  ce  qui  est  le  plus  or- 
dinaire,  a  l'humeur  bourrue  qui  les 
domine.  «  Je  ne  veux  pas  dire  »  con- 
tinue-il «  que  M.  de  Launoi  ait  été 
M  de  ces  aventuriers  qui  cherchent 
»  la    vérité    comme    les    chevaliei's 

(88)  Thcophil.  Raynaiid.,  SyntaRiti.  de  iibris 
propriis  ,  nuin.  C3  ,   pai^ .  Cf]  Apopompîti. 

(89)  Idem  ,  ibidem^  nuin.  72,  pa^].  70. 

(90)  Vigneul-Marvillc,  Mélanges  d'Hisl.  cî  de 
Litiéiature  ,  pag.  o.C^'j. 

C91)  Voyc!.  le  III'.  tome  de  Vigncul-Marvil- 
Ic  ,  pag.  2C6,  f'dilion  de  Rouen. 
(gî)  Là  même,  VS-  '^7' 
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»  errans  cherchaient  jadis  à  faire  des 
3)  prouesses.  Mais  on  ne  saurait  nier 
■»  aussi qu'uneinfinitéde  eens  très-ca- 
»  pables  ne  l'aient  quelquefois  re- 
»  £;arde  comme  un  critique  outre' , 
))  v.t  qui  n'a  pas  toujours  trouve'  la 
»  vérité'  qu'il  chérissait.  Il  ne  faut 
))  pour  cela  que  jeter  les  yeux  sur 
»  les  savans  qui  l'ont  attaque  ,  ou 
))  qui  lui  ont  fait  des  re'pliques  fil- 
)>  cheuses.»  On  l'a  pu  voir  tout  cou- 
l'ert  de  poussière  de  ses  combats  jour- 
naliers ,  et  des  meurtrissures  qui  lui 
restaient  du  combat (c)3}.  On  ajoute 
qu'au  sentiment  même  de  M.  Ar- 
nauld,  il  n'avait  pas  toujours  soute- 
nu l'orthodoxie  :  il  s'était  trop  dé- 
clare pour  un  théologien  de  moindre 
nloi  que  saint  Augustin ,  et  dont  les 
protestans  du  parti  d'Arminius  ont 
prétendu  tirer  de  grands  ai'antages. 
Cela  fait  entendre  qu'il  n'approuvait 
point  l'hypothèse  augustinienne  sur 
la  prtidesti nation  ■  mais  nous  con- 
naîtrons beaucoup  mieux  quel  était 
son  sentinaent  sur  cette  doctrine,  si 
nous  lisons  la  préface  d'un  traite' 
qui  n'est  pas  encore  public.  M.  Si- 
mon l'a  insere'e  dans  l'une  de  ses  let- 
tres (q4)  ,  et  a  fait  savoir  que  le  doc- 
teur de  Launoi  condamne  ,  dans  cet 
ouvrage,  les  sentimens  de  saint  Augus- 
tin *.  Cette  lettre  n'est  pas  fort  avan- 
tageuse au  docteur,  et  donne  une 
très-petite  ide'e  de  son  savoir.  Voyez 
le  Journal  des  Savans  du  14  novem- 
bre 1701,  pag.  72'2,  édition  de  Hol- 
lande ,  et  le  journal  de  Trévoux  , 
août  1703,  pag.  i3i3,e'dition  de  Fran- 
ce. Le  journal  de  Trévoux,  janvier 
1704,  article  i^"^.  ,  parle  d'une  dé- 
fense de  saint  Augustin  par  le  père 
Daniel  ,  contre  la  dissertation  attri- 
buée à  M.  de  Launoi. 

fgS)  Ii'a  même ,  pag.  î6g. 

(!)4)  C'est  la  XXXI''.  des  LeUres  choisies 
de  M.  Simon ,  imprime'es  à  Trévoux  ,  l'an 
1700, 

*  Cet  ouvrage  est  inlilulé  :  Véritable  Tradi- 
tion de  l'Eglise  sur  la  préilestinalion  et  la 
grâce,  1702,  in-i2;  el  réimprimé  dans  la  se- 
conde partie  du  tome  I*"".  de  Joannis  Launoii 
opéra  oiniiia,  lySi-Sî.  Leclcrc  croit  que  la  ^e- 
nlable  Tradition  fut  publiée  ,  en  1702  ,  par  Si- 
mon. Leclerc  dit  que  bien  des  gens  croient  que 
le  livre  n'csl  point  de  Launoi ,  mais  qu'il  coruienl 
ses  vrais  sentimens.  Niceron,  au  contraire,  dit 
«lu'on  doute  fort  que  la  Véritable  Tradition  soit 
de  Launoi ,  du  moins  en  entier  ,  ;jiiit(^u'oH  r 
voit  des  choses  contraires  à  ses  sentimens,  et 
qu'on  n'y  trouve  d'ailleurs  ni  sa  manière  ni  son 
style. 


ENS.  ni 

LAURENS  (André  du)  en  la- 
tin Laurentiiis  ,  professeur  en 
médecine  dans  l'université  de 
Montpellier  (  A  ) ,  chancelier  de 
la  même  université*,  et  pre- 
mier médecin  de  Henri  IV,  mou- 
rut le  16  d'août  1609,  comme 
nous  ajiprend  Guy  Patin  (a)  avec 
quelques  autres  particularités 
qui  ont  été  portées  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Moréri ,  et  que  je 
ne  veux  pas  répéter.  Je  me  con- 
tente de  remplir  le  vide  que  l'on 
a  laissé  dans  ce  Dictionnaire-là. 
On  n'y  dit  rien  de  particulier 
des  écrits  d'André  du  Laurens. 
C'est  pourquoi  j'observe  qu'il  en 
publia  plusieurs  qui  furent  fort 
estimés,  et  nommément  une  His- 
toire anatomique  (  B)  quia  été 
fort  souvent  réimprimée  ,  et 
qu'il  dédia  à  Henri  IV  ,  l'an  i5qg. 
On  s'est  trompé  quand  on  "dit 
qu'il  profita  des  conversations 
d'Aquapendente  (C).  Sa  patrie 
n'a  pas  été  bien  marquée  dans 
Lindenius  renovatiis  ij)) .  Antoi- 
ne DU  Laurens,  le  plus  jeune  de 
ses  frères,  fut  avocat  au  conseil  , 
et  mourut  en  1647,  ^  ^'^ge  de 
quatre-vingt-trois  ans.  11  fut 
marié  avec  Anne  Robert,  fille 
de  l'avocat  Anne  Robert ,  laquel- 
le vivait  encore  l'an  1662  (E). 
M.  DU  Laurens  ,  conseiller  au 
parlement  de  Paris  ,  était  leur 
fils(Z»).  Louise  du  Laurens  ,  fem- 

"  Du  Laurens  fut  professeur  à  IMontpel- 
licr,  en  i585,  à  la  place  de  Jouliert,  et  chan- 
celier en  i6o3,  dit  Lecicrc  ,  qui  cite  Astruc, 
Ménoires  de  Trévoux,  \'j'i\  ,  août,/).  1432! 
Jercmarrpierai  quere'ditiondei74o,  du  Dict. 
ileBayle,  est  la  première  oii ,  dans  la  paren- 
thèse ,  après  le  mot  yéndré,  on  ait  ajoute'd«. 
C  était  une  omission  ;  car  dans  tout  le  reste 
de  l'article  Bayle  lui-même  e'crit  Du  Laurens. 

[à]  Patin,  Lettre  XXXI,  pa^.  m.  \\z 
du  /".  tome.  Voyez  aussi  la  XXVII'.  let- 
tre pag.  117. 

(i)  7  ire  de  Patin  ,  lct( re  CCLI ,  p.  38() ,  cl 
IcitreCGLXXXII,  /7rt^.  5o8  </»  IV  .  lomc. 
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me   de  M.   Baltazar,  maître  des  fesseur  royal  a  Montpellier,  contre 

requêtes,  et  intendant  de  justice    ^^f  ¥'  «'  ^"'A"^*  *  ^'^''^«.'«.'  ;'«^.«''- 


en  Languedoc ,  était  leur  fille 
(c).  On  voit  dans  le  Mercure  Ga- 
lant que  Pierre  du  Laurens  , 
docteur  de  la  maison  et  société 


rét  du  conseil  pr'wé ,  qu  il  eut  bien 
de  la  peine  h  faire  i^ériperii  Toulou- 
se (3).  Notez  qu'il  fonda  un  jardin 
de  médecine  proche  Tune  des  por- 
tes   de    Montpellier ,    et   qu'il    y    fit 


.    -  j       mettre  cette  inscription  Arqus  esto , 

de  borbonne  ,  ci-devant  grand-   ^on  Briarœus  (4). 
prieur  et  vicaire  général  de  l'or-       (B)  //  publia  plusieurs  écrits  qui 
dre    de  Clugni,    était  mort  évê-  furent  fort  estimés,    et   nommément 

dv>  11    •      1^          J«   i^^x,',av    w^  Histoire  anatomique.  1  Elle  fut 
e  Beilei  ,  le    17  de  janvier   _„,; ;_„,„  ^  „„„:.  ^  ..  ^.;..     r__ 


1 705,  âgé  de  quatre-vingt-neuf 
ans  ,  et  qu'il  était  petit-fils  * 
d'André  du  Laurens  ,  premier 
médecin  du  roi  Henri  IV  (cf). 

(c)  Patin,  lettre  CCCLVI ,  pag.  b^  du 
ïll',  tome. 

*  H  n'était  que  son  petit-neveu,  dit  Le- 
clerc  ,  André  n'ayant  laissé  qu'un  fils  qui 
mourut  sans  postérité. 

[d)  Mercure  Galant ,  _/emer  l']o5,  pag. 
162. 

(A)  Professeur  en  médecine  dans 
l' université  de  Montpellier.']  Il  est 
remarquable  qu'avant  que  de  lui 
permettre  d'enseigner  ,  on  l'obligea 
de  faire  toutes  les  épreuves  d'un  se- 
cond doctorat.  Citm  regio  diplomate 
Monspelii  medicinam  publicè  docen- 
di  munus  obtinuisset  ,  admitti  ta- 
men  nonpotuit,  donec  iterîim  factus 
fuisset  primo  medicus  baccalaureus  , 
deindè  licentiatus  ,  tandemque  doc- 
tor  ,    et  loties    iteriim   de  niedicinâ 


réimprimée  à  Paris  ,  in-Jolio  ,  l'an 
iGoo ,  et  la  même  année  à  Francfort , 
in-folio.  Ces  deux  éditions  furent 
suivies  de  trois  autres  à  Francfort, 
in-8°.,  l'an  i6oî ,  l'an  i6i5  et  l'an 
1627.  L'ouvrage  est  intitulé  :  Historia 
anatoniica  huniani  Corporis  et  singu- 
larum  ejus  partium  ,  multis  contro- 
t^ersiis  et  observationibus  nofis  illu- 
strata  (5).  Le  mot  nouis  nous  doit 
faire  entendre  que  l'édition  de  Pa- 
ris ,  1600,  n'est  pas  la  première.  Elle 
avait  été  précédée  de  celle  de  Lyon  , 
iSgS  j  in-S°.  ,  qui  est  moins  ample 
de  la  moitié.  J'ai  vu  deux  versions 
françaises  de  l'édition  de  Paris  :  l'u- 
ne fut  faite  par  François  Sizé  ,  et  im- 
primée à  Paris,  l'an  1610  ,  i/i-S". 
Théojjhile  Gelée,  médecin  à  Dieppe  , 
est  l'auteur  de  l'autre  :  elle  fut  im- 
primée à  Paris,  in  -folio  ,  l'an  i6i3 , 
avec  plusieurs  autres  traités  de  du 
Laurens  (6) ,  traduits  par  le  même 
Gelée,  ou  qui  avaient  déjà  été  pu- 
bliés en  français  par  du  Laurens  (7) , 
recueillis  de  ses 


.      .  ,      .  ,  ou    qui  avaient   ete   „^ 

respondisset,quotiesinacadenunex  jetons  lorsqu'il   lisait   publiquement 

ilhus  instituto  opus Juit  {i).   Kiolan  ^^^    chirurgiens,  en  Vuniuersité  de 

confirme  cela.  Z.e  sieur  du  Laurens  ,  Montpellier,  es  années  mil  cinq  cent 


dit-il (2),  étant  docteur  d'Avignon, 
fut  contraint ,  pour  demeurer  a  Mont- 
pellier ,  et  y  exercer  une  lecture  ,  de 
se  faire  derechef  docteur  de  l'école 
de  Montpellier  ,  comme  un  simple 
notice. 

Patin  ignorait  sans  doute  cette 
particularité ,  car  s'il  l'avait  sue ,  il 
l'aurait  jointe  à  celle-ci  :  Du  Lau- 
rens     l'int    h    la  cour  auec  la 

comtesse  de  Tonnerre ,  par  la  recom- 
mandation lie  laquelle  il  fut  fait  mé- 
decin du  roi  *  par  quartier  et  pro- 

(i)  P.-mlus  Frehcr. ,  in  Theatro,  pag.  iSaS  , 
ex  il  parle  Vitarum  Vironim  doctorum  Jani 
Jacobî  Boissarrlî. 

(3)Riolan,  Rcchcrcli.  des  Écoles  de  médecine, 
pag.  8.  yoyez  aussi  pag.  167. 

*  Henri  îll.  Hit  Lcclcrc. 


quatre-uingt  sept  et  huit.  Ces  der- 
niers traités  concernent  la  goutte  ,  la 
lèpre  et  la  vérole.  Tous  les  traités 
français  dont  je  viens  de  faire  men- 

(3)  Patin,  lettre  XXVII,  pag.  m.  117  du 
/*'.  tome. 

(4)  Paulus  Freher. ,  in  Theatro  ,  pag.  i323. 

(5)  Voyez  Lindenius  renovatus ,  pag.  47-  On 
y  a  oublié  V édition  de  Lyon  ,  1623  ,  in-%*. 

(6*  Celui  des  Crises ,  divisé  en  trois  livres^  avec 
la  Mélliode  générale  servant  au  pronostic  et  aux 
crises  (les  maladies  ,  et  celui  des  Ecrouelles  ,  di- 
visé en  deux  livres,  dont  le  premier  traite  delà 
vertu  admirable  de  guérir  les  ecrouelles  par  Pat- 
touchement,  concédée  divinement  aux  seuls  rois 
de  France,  et  le  second  explique  la  nature  des 
ecrouelles ,  etc. 

(7)  Celui  de  la  Conservation  de  la  vue;  celui 
des  IMaliidies  mélancoliques  ;  celui  des  Catar- 
rhes ;  et  celui  de  la  Vieillesse. 
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ion  ontaussi  paru  en  latin  :  on  les  voit  qu'en  a  ccrit  par  questions  le  sieur  an 

lans  le  deuxième   tome  des  œuvres  Laurens  ei,L  une  anatomie  purement 

le  du  Laurens,  à  l'édition  de  Franc-  physiologique.    Au   fuit   de   l'anato- 

l'ort,  ifiai  ,  in-folio,  avec  les  ylnno-  mie  ,  il  a  commis  de  j^raiitles  fautes 


lion 

d 

d 


tationes  in  artem  pan'am  Galeni ,  et 
consilia  medica.  Le  Traite'  des  Crises 
avait  ete  imprime  à  part ,  en  latin  , 
à  Francfort ,  l'an  1 5g6  et  l'an  1 606  , 
m-W^.  (8).  On  a  oublie  tlans  ÏÂndcinus 
renoi^titas  l'édition  latine  de  toutes 
les  œuvres  de  du  Laurens  ,  faite  à 
Paris,  en  deux  volumes  in-^".,  l'an 
161']  ,  par  les  soins  de  Gui  Patin  ,  au- 
teur de  la  traduction  latine  de  quel- 
ques Traites  que  du  Laurens  n'avait 
écrits  qu'en  sa  lanj^ue  maternelle. 

La  version  française  de  l'Histoire 
anatomique  ,  imprimée  iii'S".  à  Paris  , 
l'an  iGio,  ne  contient  point  de  figu- 
res ^  mais  on  n'en  usa  pas  de  la  sorte 
dans  la  traduction  de  Gelee  ,  in-folio. 
L'imprimeur  qui  les  su])prima  allè- 
gue entre  autres  raisons  que  du  Lau- 
rens ne  les  fit  mettre  que  pour  agréer 


non  pas  celles  qu'ont  remajyjuées 
Collado  et  Laurembergius  ,  qui  sont 
dans  les  Questions  ,  mais  je  dis  dans 
le  texte  du  fait  et  de  /'Histoire  ana- 
tomi(£ue  •  ce  qui  est  si  clairement 
démontré ,  que  tout  homme  un  peu 
uersé  en  Z'anatomie  l'ai'ouera  sans  le 
pou  voir  défendre  (10). 

Ce  Collado,  ou  plutôt  Colladon,  a 
outrd  la  critique  5  car  il  a  prétendu 
(|u'il  n'y  avait  rien  de  bon  dans  l'ana- 
tomie  de  du  Laurens.  Cet  excès  de  pas- 
sion a  ete'  marque'  par  Jean  Spei-lin- 
gen  ,  professeur  en  physique  à  Wit- 
temberg.  Hœc  et plura  ejusmodi  Col- 
lado ,  dit-il ,  quœ  non  lue  saltem  , 
sed  uhique  contra  Laureiilium  magîio 
fen>ore  scriptitat.  Vbi  ita  se  gerit,  ut 
oculati  wideant  omnes,  non  tam  amo- 
re  i/eiitatis   qucnn    anliquitatis  ,   coi- 


h  quelques-uns  ,  non  qu'il  les  jugeât     dato  huic  contradixisse  i^iro.  Sed  non 
beaucoup  utiles,    mais  plutôt  seri^ir    hbjicienda  noua  omnia  ,  alias  et  ipse 

''- ""■' ' — '"'■   -'-*    '' hic  Colladonis  liber  c  medio  tollendus 

et  c  bibliothecis  foret  externnnandus . 
Queru  tamen  multa  bona  ,  mulia  acu- 
tè  excogitata  continere  ,  non  imus 
infîcias.  Intérim  etiam  non  omnia  in 
Laurenlio  falsa  ,  sed  plurima  vera  , 
plurima  non  absque  insigni  legen- 
tiuTii.  commodo  scripta  sunt.  tallit 
Collado ,  ciim  inquit  :  Laurentii  Ana- 
tome  tota  mendis  scatet ,  ut  de  eâ 
A-erè  prophetœ  querimoniam  possis 
queri ,   omnis    princeps    œgrotat  ,    à 


d'amusoir  qu  apporter  de  l'aisance- 
ment  aux  étudians.  D' ailleurs  ,  il 
déclare  lui-même  qu'il  a  laissé  met- 
tre h  l imprimeur  de  son  œiwre  en 
latin  ,  les  figures  telles  que  tous  les 
anatomistes  inilgaires  les  ont  ;  des- 
quelles il  y  a  peu  de  gens  qui  n'en 
soient  pourvus  ,  comme  de  celles  des 
sieurs  Paré  et  Guillemeau ,  chirur- 
giens de  nos  rois  très-chrétiens  ,  ou 
de  Charles  Fuienne  ,docteuren  méde- 
cine en   celte   université  :  tellement 


que  s'il  y  a  de  la  faute  aux  figures  vertice  ad  plan  tam  pedis  ,  et  non  est 
qu'il  a  fait  représenter ,  il  veut  qu'on  in  corpore  toto  sanitas  :  adeo  omnes 
r impute  au  peintre  et  au  graveur ,  et  libri  partes  ineluiljilibus  errorum 
dit  qu'il  a  assez  clairement  donné  a  maculis  imbuta;  sunt,  ut  nescio,  quâ 
entendre  ses  conceptions  en  son  his-  cret;1  aut  cimoliiKiJjstergi  purgarique 
toire  ,  sans  qu'il  y  soil  besoin  d'au-  possint.  Fallil  el  ciim  scribit  :  Docere 
aunes  figures  ;  juais  de  la  vue  seule-  vis  ,  quoc  non  intelligis  ,  ([uomodô  id 
ment  pur  les  dissections  annuelles  ,  prœstabis  ?  Non  pcr  te  sanè  ,  non 
sans  lesquelles  on  ne  saurait  jamais  enim  potes  dare  quod  non  habes  , 
é'tre  paifait  en  cet  art  anatomique  sed  xstTo.  a-vy.^i^YiKoç ,  instar  dura;  et 
(9).  Comme  ceci  est  historique  à  l'é- 
gard de  cet  ouvrage  de  du  Laurens  , 
j'ai  cru  qu'on  approuverait  que  je 
l'insérasse. 

Je  dois  ajouter  qu'encore  que  ce 
médecin  fi\t  très-habile  dans  l'ana- 
tomie  ,  il  ne  laissa  pas  de  donner  lieu 
à   la  censure.  Lisez  ces  paroles  :  Ce 


(8)  Kx  Lindenio  renovalo,  paî^.  47. 
(si)  Avis  axi  lecteur,  au-devnni  tic  /'Anatoni'o 
ntluile  par  François  Sizé. 


stupidœ  cotis ,  acutum  redderc  quas 
fcrrum  valet,  essors  ipsa  secandi. 
Non  faciès  sanè  tuorum  librorum 
lectores  doctiores  ,  imo  si  ii])i  fidant 
indoctiores  :  sed  tum  dcprehcnsiî 
doctrinœ  tuae  falsitate  justo  ])ercili 
zelo  ,  verœ  et  genuina?  medicinœ 
auxiliatrices  manus  afférent  ,  prre- 
mium  clarioris  scicnlia'  eruncalis  tuis 

(lo)  Kiolan  ,  Recliorclics  de?  écoles  de  môilc- 
cine,  pag.  9.1^,  iiT). 
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ex  suo  aliorumque  animis  erroribus    (i6)  de  cet  André  était  d'Arles  ^  car 
perniciosissimis  metent.  JYe  quid  ni-    il  n'est  pas  extraordinaire  que  les  cn- 


77»/.$  ,  Collado  !  ylinicè  tractandi  pu- 
blici  boni  causa  qui  lahorant.  IVœi'os 
si  liabent,  et  tegendi,  et  dctegendi 
illi.  Endure  huinanuni ,  sed  errata 
stylo  atroci  et  lingud  idrulentd  no- 
tare ,  ac  è  miiscd  elephantem  facere , 
inhunianinn  (il). 


fans  d'un  même  homme  naissent  les 
uns  dans  une  ville,  et  les  autres  dans 
une  autre.  J'attendrai  donc  un  plus 
ample  éclaircissement  sur  ce  sujet , 
comme  aussi  sur  ces  paroles  du  Lin- 
denius  renovatus  :  obiil  in  patrid , 
qui   signifient  qu'André'  du    Laurens 


(C)  On  s'est  trompé  quand  on  a  dit  finit  ses  jours  à  Montpellier;  mais  en 
qu'il  profita  des  leçons  d' y4quapen-  attendant  je  douterai  peu  qu'il  ne  fût 
dente.  ]  Commentons  ceci  par  un  d'Arles ,  puisque  Gui-Patin  l'a  sur- 
extrait d'une  lettre  de  Gui-Patin.  i>/.  nommé  Jlrelatensis  ,  au  titre  de  l'é- 
HoJ'inan  (12) ....  remarque  en  quel-  dition  qu'il  procura  l'an  1627  *. 
que  endroit,  que  du  Laurens  a  dit  une         (E)  Jli^ec  yinne  Robert...  laquelle 


certaine  mérité  anatomique  ,  qui  ne  lui 
serait  jamais ,  dit-il,  l'enue  dans  l'es- 
prit ,  s'il  ne  l'eut  apprise  de  Fabii- 
cius  d' Aquapendente  ,  à  la  table  du- 
quel il  a  été  quelques  années.  Or 
cela  est  très-faux  ;  ledit  sieur  du  Lau- 
rens n  ayant  jamais  étudié  qu'a  Pa- 
ris ,   sous  Louis  Duret,  durant  sept 

années Ainsi  il  ne  fut  jamais 

a  Padoue  ,  ce  que  je  sais  fort  bien, 
étant  il  y  a  t^ingl-trois  ans  passés ,  le 
médecin  de  la  famille  de  MM.  du 
Laurens  ,  qui  sont  deux  conseillers 
et  un  maître  des  requêtes  ,  le  père 
desquels  ,  qui  était  le  frère  cadet 
d' André  du  T^aurens  ,  n'est  mort  que 
depuis  dix  aiis ,  d'une  fièi>re  quarte,  me  tome 
âgé  de  quatre-wiiigt-sept  ans  ,  et  qui 
m'en  a  autrefois  raconté  tout  ce  que 
j'en  ai  l'oulu  (i3). 

(D)  Sa  patrie  n'a  pas  été  bien  mar- 
quée dans  Li?idenius  renouatus.  ]  Les 
paroles  de  l'auteur  de  ce  livre  sont 


l'ii'uit  encore  l'an  1662.]  Patin  assure, 
dans  une  lettre  datée  le  26  décembre 
1662  (17),  que  ce  jour-là  il  lui  avait 
fait  donner  l'extrême  -  onction  ,  et 
qu'elle  avait  quatre-vingt-sept  ans; 
mais  il  avait  dit  ailleurs  (18)  qu'elle 
n'en  avait  que  quatre-vingt  et  un  l'an 
1661. 


(16)  Honoré  du  Laurens  ,  archevêque  (fEtn- 
brun.  f^oyez  son  article  dam  le  Moréri. 

*  Leclerc  dit  qu'il  est  indubitable  que  du  Lau- 
rens était  né  à  Arles  ;  mais  Joly  cite  une  lettre  de 
l'abbé  Bonardy  ,  qui  porte  que  du  Laurens  était 
né  à  Tarascon. 

(17J  La  CCLXXXI'. ,  a  tapage  507  du  II'. 
tome. 

(18)  Dans  la  lettre  CCLI ,  pag.  38o  du  mr- 


LAURENTIO(  Nicolas),  vul- 
gairement appelé  Cola  di  Rien- 
zo  ,  a  été  dans  le  XIV*.  siècle  , 
l'un  de  ces  hommes  que  la  pro- 


JYatns  in  academid  3Ionspeliensi  vidence  de  Dieu  emploie  de  temps 
(i4),  c'est-à-dire  né  dans  l'acadé-  en  temps  comme  un  théâtre  où 
mie  de  3Ionipellier.  Cette  expression  Yon  puisse  voir  les  vicissitudes 
serait  impropre,  quand  même  lame-      ^1       i-  ■        i     ,  t,- 

re  d'André  du  Laurens  serait  accou-  ^'  '^^  bizarreries  de  la  condition 
chéc  de  lui  dans  un  collège  de  Mont-  humaine  (A).  Il  était  fils  d'un 
peljier.  Je  ne  saurais  bien    dire  s'il  petit  cabaretier  et  d'une  lavan- 

Zf\t  ^  •!^'':^*P""/";,^;f'^^"''i'?^  dière.  L'attachement  qu'il  eut  à 

que  1  on  cite  dans  le  T  lieiitre  de  Fré-   u  v    j     j  •  ^  1 

her  l'assure.  On  ne  le  réfuterait  pas    '  étude  dans  sa   jeunesse,    et    la 

force  naturelle  de  son  esprit ,  le 
rendirent  fort  habile.  Il  devint 
très-éloquent,  et  il  savait  par 
cœur  les  plus  beaux  endroits  de 
Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Jules 
César  ,  de  Valère  Maxime  et  de 
Sénèque.  Il  aimait  extrêmement 
les  anciennes  inscriptions  ,  et  les 
savait  fort  bien  déchiffrer.  Il  ob- 


solidement  par  la  raison  qu'un  frère 

(11)  Job.  Sperlingen,  de  Formatione  Hominis 
in  utero,  pag.  isS,  edu.  Wm.  ,  16^1.  Il  cite 
Collado  in  Obs.  ,  cap.  34. 

(ta)  C'est- à-dire  ,  Caspar  Hofman  ,  ;;ro/è.f- 
seur  en  médecine  à  Àlturf. 

(i3)  Patin  ,  leltre  'KX\m,pag.  117  du  7". 
tome  :  elle  est  datr'e  du  6  de  septembre  ifi4n- 

(i4)   Mcrildin.,   £«  Lindcnio  rtnov.,  p.  47. 

(i5)  Pars  II  Vitarnm  Virnriim  doctorum  Ja- 
ni  Jncobi  Boi.^sardi ,  apud  l'relier.  ,  in  Theatro, 
pag.  lit'i. 
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tint  une  charge  de  notaire,  qui    avec  des  soldats  pour  faire  venir 
en  ce  temps-là  était  assez  esti-    des  vivres  ,  il  assembla  le  peuple, 
niée  pour  que    des  genlilshom-    il    harangua  ,    il  fit  des    lois  ,  il 
mes    ne    dédaignassent    pas    de    chassa  de  la  ville  tous  les  grands, 
l'exercer.  Les  commissaires  des    il  s'empara  des  fonctions  de  ju- 
quartiers  de  Rome  l'ayant  dépu-    dicature  ,  et    fut   déclaré  tribun 
té  au  pape  (élément  Vl ,  qui  sié-    auguste  et  libérateur  du  iieuple 
geait  à  Avignon  ,  il  harangua  si    en  i346.    La   faction   des  exilés 
éloquerament ,  qu'il  s'attira  l'es-    fut  incapable  de  lui  résister,  à 
time  et  la  bienveillance  de  ce    cause  du  peu  d'union  qui  était 
pontife ,  et  l'admiration  de  cette    entre  eux  :  ainsi   il  disposa  des 
cour.  Cela  lui  donna  le  courage    choses  à  sa  fantaisie ,  et  se  vit  le 
de  déclamer  fortement  contre  les    chef  d'une  nouvelle  république 
grands  seigneurs  de  Rome  qui  op-    romaine,  au  nom  de  laquelle  il 
primaient  la  bourgeoisie.  Le  car-    écrivit  aux  autres  états,  à  l'em- 
dinal  Jean  Colonna  lui  en  voulut    pereur  ,  et  au  pape  même.  Pour 
du  mal;  mais  ,  ayantmieux  con-    mieux  affermir  son  autorité  ,  il 
sidéré  cette  affaire ,  il  cessa  de  le    condamna  bien  des  gens  au  der- 
rendre  odieux  au  pape.  Lauren-    nier  supplice  ,   et  entre  autres  il 
tio  s'échauffa   de   plus    en   plus    fit  pendre  Martin  de  Porto ,  l'un 
contre  ces  petits  tyrans  de  Rome;    des  petits   tyrans  de  Rome.    Il 
et  il  harangua  un  jour  dans  le    reçut  des  ambassades  de  la  part 
Capitoleavec  tant  de  liberté  con-   de  plusieurs  princes  et  de  tjIu- 
tre  eux ,  qu'on  lui  donna  deux    sieurs  républiques  ,  et  cita  har- 
soufTlets    lorsqu'il    eut   fini.    Un    diment  le  pape  à  venir  séjour- 
seigneur  de  la  maison  Colonna  ,    ner  à  Rome  avec  le  collège  des 
qui  était  alors  camérier  de  Rome,    cardinaux.  Il  fut  si  heureux  dans 
et  Thomas  Fortifiocca,  secrétaire    la  guerre  qu'il  soutint  contre  la 
du  sénat  ,    furent  ceux  qui    le    faction  des  nobles,  qu'il  la  dissi- 
soufïletèrent.  Il  dissimula ,  et  ne    pa  entièrement.  Mais  alors  il  fît 
laissa  pas  de  haranguer  dans   le    comme    la  plupart   de  ceux  qui 
Capitole  et  dans  diverses  églises  ,    se  soulèvent  sous    le  beau  nré- 
et  de    faire   des    emblèmes,    le    texte  de  la  liberté  :  ce  n'est  point 
tout  afin  de  marquer  la  mauvai-    la  tyrannie  qu'ils  haïssent ,  mais 
se  administration  de  la  justice,    les  tyrans;    ils   sont   fâchés  que 
Les  intéressés  prirent  cela  pour    d'autres  qu'eux  exercent  la  souve- 
unjeu,  et  principalement  lors-    raine  puissance.  Laurentio  n'eut 
qu'ils  virent  que  ses  harangues    pas  plus  tôt   abattu  la   tyrannie 
étaient  mêlées  de  plaisanteries,    des  autres,  qu'il   devint  lui-mê- 
et    qu'il     menaçait    du    dernier    me  tyran.  On  le  traita  alors  com- 
supplice  quelques  -  uns  d'entre    me  il  avait  traité  les  autres.  Il 
eux.   Apparemment    ils  crurent    fut  contraint  de  s'enfuir ,  et  on 
alors  que  par  ses  extravagances    le  pendit  en   effigie  dans  Rome 
il  se  mettait  hors  d'état  de  nuire;    comme  un  traître.    Après  s'être 
mais  ils  se  trompèrent  :  car   se    tenu  caché  quelque  temps  il   so 
prévalant  de  l'absence  d'Etienne    présenta  à  l'empereur,   qui  lui 
Colonna,  qui  était  sorti  de  Rome    permit,  sans  néanmoins    le  lui 


Vl  lap^ 


Tulluntur  in  alluni 
aviore  ruant  (2J. 
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conseiller,  d'aller  faire  la  révé- 
rence au  pape.  Il  en  fut  d'abord 
mal  reçu  ;  mais  ajîrès  quelques 
mois  de  prison ,  il  suivit  à  Rome 
le  légat  du  pape.  II  y  releva  son 
parti  jusques  au  point  de  pou- 
voir rentrer  en  guerre  avec  les 
Colonnes  :  mais  sa  rigueur  en- 
vers le  peuple ,  et  ses  exactions 
le  rendirent  si  odieux  ,  qu'on  se 
souleva.  11  crut  que  sou  éloquen- 
ce calmerait  cette  tempête  , 
comme  en  tant  d'autres  rencon- 
tres, lise  trompa,  et  eut  beau 
se  montrer  au  peuple  et  le  lia-  j-entio  (4). 
ranguer  à  ses  fenêtres ,  on  ne  ,.„,,.  .  ^  ^  ...  , 
laissa  pas  de  mettre  le  teu  a  son 
palais.  Il  tâclia  de  se  sauver  en 
îiabit  de  gueux  ;  et  il  était  pres- 
que   hoi'S    de    péril  ,    lorsqu'un 


(B)  Quelques-uns  de  ses  écrits  suh 
sistent  encore.  ]  La  lettre  ([u'il  (écri- 
vit à  ceux  de  Viterbe  se  trouve  dans 
un  livre  intitule  :  Prose  antiche  'li 
Dante,  Petrarrha,  Boccaccio ,  ed  al- 
tri  nohili  e  l'irluosi  ingegni.  On  y 
trouve  aussi  les  harangues  que  Pan- 
dolphe  Francus  et  François  Baron- 
celli  ,  ses  envoyés  à  la  république  tle 
Florence  ,  fiient  au  sénat  florentin. 
Quelques  lettres  qu'il  écrivit  à  Char- 
les ,  roi  des  Romains  ,  et  à  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière ,  se  trouvent 
dans  le  XIV''.  tome  des  Annales  tle 
Bzovius  (3).  Pétrar({ue  fît  un  beau 
poème  italien  à  la  louange  de  Lau- 


(3)  Àd  ann.  i347 

(4)  Ex  Bibliolhecâ  romanâ  Prosp.  ManJosii 
cent,  II,  num.  55. 

LAZZARELLÏ  (N.) ,  natif  de 


certain  petitliomme  le  reconnut.    Gubio  en   Italie,  a  été  un  fort 
Un    autre   lui    donna    un    coup    bon  poëte.  Il  fut  quelque  temps 


d'épée  à  travers  le  ventre.  On  le 
per^a  de  mille  coups  ;  on  le  traî- 
na par  les  rues ,  et  on  le  pendit 
par  les  pieds  {a).  Il  fut  deux 
jours  en  cet  état ,  après  quoi  les 


auditeur  ou  juge  à  la  Rote  de 
Macérata  ,  et  puis  il  se  consacra 
à  l'état  ecclésiastique ,  et  fut  prê- 
tre ,  et  prévôt  de  la  Mirandole. 
Il  mourut  l'an  16945  à  l'âge  de 


juifs   brûlèrent   sou   corps  à  la   plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  pu 
campagne (6).  Quelques-uns  de    blia  un  ouvrage  intitulé  la  Cic- 


ses  écrits  subsistent  encore  (B). 

(a)   Tiré  de  la  BiWiotli.  Romaine  de  Pros- 
per  Mandosio ,  ccnluria  It,  num.  55. 
(i)   Ceci  scjll  le  8  de  septembre  l353. 

(A)  Comme  un  théâtre  oh  l'on  puis- 
se voir  les  i-'icissitudes  .  .  .  de  la  con- 
dition humaine.  ]  Les  païens  appe- 
laient cela  les  momens  de  la  belle 
humeur  de  la  fortune  (i)  ;  mais  ils 
auraient  pu  ajouter  que  ce  jeu  finit 
ordinairement  à  la  manière  des  tra- 
gédies. C'est  sur  ce  picd-là  que  fut  dé- 
nonce la  pièce  que  notre  Laurentio 
joua  sur  le  grand  Ihéâtre  du  monde. 

(i)  Qualesfx  liitmili  ma ^ lia  adfasti^in  rerum 
Exiollil,  quotie.!  voluil forluna  jocaii. 
Juveo.  ,  sat.  III ,  vs    3i). 
Dî  qumi  pilas  honiiiies  habeiU. 

Plauliis  ,  in  Captiv.  ,  Prol. ,  v.<.  22. 
Ltidil  in  humani.t  divina  polcntia  rébus. 

Ovid  ,  de  Ponlo,  lib.  JV,  elri;.  III. 


céide ,  qui  est  quelque  chose  de 
fort  singulier  (A).  C'est  un  re- 
cueil de  sonnets  ,  et  de  quelques 
autres  sortes  de  poésies ,  oii  il 
déchire  cruellement  le  sieur  Ar- 
righini  {a)  ,  natif  de  Lucques  , 
qui  avait  été  son  collègue  à  la 
Rote  de  Macérata.  Il  le  traite 
comme  si  c'eût  été  un  personna- 
ge tout  composé  de  parties  hon- 
teuses {b).  Sa  versification  est  la 
plus  aisée  ,  la  plus  naturelle  ,  la 

{a.)  Aitietir  de  qiielr/ites  ouvrages,  cl  nom- 
mément d'un  volume  di  Ctnisigli  crimiuali , 
oii  il  fil  mettre  sa  tinlle-doiice.  Vojez  la 
page  204  de  la  Cicccidc. 

(/))  C'eslrine expression  de  ^aXzac.  Voj. 
le  Clievi-fcaiia ,  pag.  276'  de  la  II",  pnrliv 
é.dit.  de  Hollands. 
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plus  coulante  ,  qui  se  puisse  voir. 
Ou  y  trouve  une  fécondité  sur- 
prenante d'imagination  et  de 
j)ensées  ingénieuses  et  vives  ; 
mais  tout  cela  roule  sur  un  sujet 
si  obscène  ,  et  est  animé  d'un 
esprit  si  vindicatif  et  quelque- 
fois si  profane  ,  que  l'on  s'en 
]>eut  scandaliser  légitimement. 
La  préface  de  son  livre  contient 
des  excuses  dont  je  ferai  quelque 
mention  (B). 

(A)  Il  publia  un  ouirage  itiLilulé 
la  Cicccidc ,  qui  est  quelque  chose  de 
fort  singulier,  ]  Je  n'en  ai  vu  cfiic  la 
stxoiule  édition  (  i  )  :  elle  est  dé  l'an 
iGf)'!.  En  voici  le  tilre  tout  entier  : 
f^ii.  Cicceide  lof^itinia  :  in  quesla  se- 
conda iiii]>ressioiie  ordinalainente  dis- 
posta ,  nolablbnente  accresciuta ,  e 
fedelnienle  rincontrala  con  gli  oii- 
ginali  deW  aulore.  Elle  contient  deux 
parties  -  le  titre  de  la  iiremière  est  le 
Teslicolale,  et  celui  de  la  seconde  , 
le  Sghinazzate.  On  a  tlc'signe'  sous  le 
nom  de  don  Ciccio  la  personne  qui 
est  maltraitée  dans  cet  ouvrage.  No- 
tez que  Ciccio  est  un  mot  dont  se 
servent  les  Napolitains  pour  dire 
Francesco.  Les  Romains  ,  au  lieu  de 
Ciccio,  disent  Cecco.  Le  grand  but 
de  l'auteur  est  de  prouver  c[ue  don 
Ciccio  est  un  Coglione.  C'est  à  quoi 
aboutissent  tous  les  trois  cent  dix- 
huit  sonnets  qui  composent  la  pre- 
mière partie  dé  la  Ciocéide.  C'est  le 
centre  de  la  sphère  de  son  activité  ; 
et  je  croirais  aisément  que  l'on  peut 
trouver  clans  la  seconde  partie  de 
quoi  remplir  le  nombre  de  trois  cent 
soixante  qui  est  la  division  la  plus 
ordinaire  du  cercle.  Il  ne  manque 
rien  à  cette  sphère  de  médisance  ;  elle 
est  fournie  de  tous  ses  degrés,  et  ils 
se  terminent  tons  au  même  point.  Le 
sieur  Lazzarclli ,  d'où  qu'il  parte  , 
termine  toujours  sa  course  à  la  co- 
glioneria  de  don  Ciccio.  C'est  la  chu- 
te de  tous  ses  sonnets.  Cela  est  vio- 
lent :  il  n'eOlt  pas  été  possible  à  Voi- 
lure de  faire  rien  de  semblable  à  la 

Cl)  M,  Silvcstre,  docteur  en  médecine,  m'en 
finta  un  exemplaire  à  son  retour  d'Italie  ,  au 
mort  de  juillet  1700  ,  cl  m'apprit  les  parliculan- 
Ifi  personnelles  qui  se  trouvent  dans  cet  article. 
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gloire  du  grand  prince  à  qui  il  écri- 
vit :  P^ous  qui  êtes  un  vrai  César  en 
esprit  et  en  science  ,  César  en  dili- 
gence ,  en  figilance  ,  en  courage 
César,  et  per  omnes  casus  Cœsar , 
t'ous  ni'ez  trompé  le  jugement ,  etc. 
(2).  Notre  poète  tourne  de  tons  côtés 
son  Ciccio,  et  le  promène  par  toutes 
sortes  de  routes, 

Per  varias    casus  ,    per   tôt    discrimina    re- 
rum  (3)  ; 

et  il  en  fait  un  C.  per  omnes  casus.  U 
le  suit  depuis  le  moment  de  la  con- 
ception ,  jusquesau  trépas;  et  il  va  en- 
core plus  loin  ,  car  il  plaisante  sur  le 
cercueil,  sur  l'enterrement,  sur  l'é- 
pitaphe,  etc.  de  cet  homme:  il  le 
poursuit  jusques  à  la  bar<{ne  de  Ca- 
ron  ,  et  il  l'y  garantit  franc  et  quitte 
do  tout  péage, et  il  l'exempte  même 
du  besoin  de  s'embarquer.  Il  suppose 
que  Caron  lui  parla  ainsi  : 

E  prii'ilegio  a  pari  tuoi  concesso  , 

//  poter  senza  imharco  ,  e  pn^amento  , 
Havere  a  l'altro  marginn  Vaccesso  ; 

Montre  un  tonilo  C...  gonjio  di  vento 
Galleggiando  Irggier,  pui)  ila  se  stesso 
Andar  di  la  deljiume  a  salvamento  (4). 

11  a  ôté  de  la  seconde  édition  les  son- 
nets qui  avaient  paru  les  plus  profa- 
nes ,  et  qui  avaient  été  cause  que  son 
ouvrage  avait  été  mis  dans  l'index. 
Ils  concernaient  le  baptême  ,  la  con- 
firmation et  l'extrême  -  onction  de 
Ciccio  ,  et  quelques  autres  sujets  sca- 
breux. On  m'en  a  donné  une  copie 
manuscrite  ,  et  l'on  m'a  conseillé 
d'en  inséi'er  ici  au  moins  un  ,  afin  que 
ceux  qui  ne  pourront  voir  la  Cicceide, 
pièce  peu  connue  deçà  les  monts  ,  se 
puissent  former  une  idée  du  génie  de 
Lazzarelli,  J'ai  choisi  le  sonnet  qui 
se  rapporte  à  l'extrême-onction  (5). 

L'oglio  Banto. 

Da  la  J'ehre  y  da  l'nsnia  ,  e  da  l'uscitUy 
Don  Ciccio  ritrovavasi  ammalato  y 
E  gict  ridotto  in  si  cattiuo  slalo 
Clie'l Jean  fitino  ail'  ullimn  pnrtita. 

Quando  ,  lai  nuova  il  poverello  udiia  , 

(2)  VoUure,  Lfittre  au  duc  d'Enguien,  apic» 
la  bntaiUe  de  Rocroi ,  en  i643.  C'est  la  CXLI'. 
lettre  de  Voilure. 

(3)  Virgll.  ,  yEn. ,  Ub.  I,  vs.  204. 

(4)  Cicceide,  pag.  290. 

(5)  f^oyez  les  six  derniers  vers  du  sonnet  oii 
il  le  pria  d'assister  à  sa  première  messe  .• 

lo  t'en  prego,  don  Ciccio  ,  instanteraente 
Clie  a  me  non  lice  far  qneste  fonzioni , 
Se  tu  inp(U>ino  non  vi  sci  présente, 
Stante  clie  le  canoniche  sanzioni 
Proliibiscono  a  tutti  csprcssamente 
L'u.so  di  celcbrar  scDza  coglioni. 
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Diinand'o  l'uglio  sanlo  ,  e  glifii  iliilo , 

Biinanendo  cosiforlificato 

Per  siio  franco  passagio  a  l'allra  vila. 
Ma  faun  il  Parochian  la  sua  funzione, 

Per  la  mente  uno  fcnipulo  gli  corse 

D'aver  fallato  nelC  operazione  ; 
Pero  elle  in  vece  d'applicar  Vunzione 

Sii  i  cinque  senlimenti,   rgli  s'accorse 

CKapplicata  l'havea  sopra  un  coglione. 

(B)  La  préface  de  son  liure  contient 
des    excuses   dont  je  ferai  quelque 
mention. 1  Elle   paraît  avoir  été  faite 
par   un  des  amis   de  l'auteur.  On  y 
proteste    qu'il  fut  trés-fdché    de   la 
première  impression  de  cet  ouvrage, 
et  qu'il  ne  consentit  qu'avec  peine  à 
la  seconde  ,    quoiqu'elle  eût  e'té   re'- 
duite  en  meilleur  état.  Ses  scrupules 
dtaient  fondés  sur  certaines  allusions 
aux    cérémonies  de  l'église  ,   et   sur 
l'opposition  qui  se  pouvait  rencontrer 
entre    les   devoirs   de  la    charité    et 
uu  livre  de  médisance.  On  ajoute  que 
cet  ouvrage  n'est  qu'un  tissu  de  sail- 
lies d'imagination  ,  et  t[u'une  fougue 
poétique  qui    ne  donne  aucune   at- 
teinte aux  scntimens  orthodoxes  dont 
le    cœur   de  l'écrivain  est   pénétré  ; 
qu'il  soumet  toutes  ces  compositions 
à   la    censui'e  de  ses   supérieurs  ,    et 
qu'il  déteste  tout  ce  qu'ils   jugeront 
condamnable;  qu'il  cspèi'c  de  l'équité 
des  lecteurs   un  juste  discernement 
entre  ce  qvii  n'est  qu'un  jeu  d'esprit, 
et  les  intentions  d'offenser  ;  et  qu'en- 
fin ,  quoiqu'il  écrive  avec   quelque 
licence,  ses   actions  ne  laissent   pas 
d'être  pures.  Vous  ne  voyez  là  qu'un 
précis  informe  de  son  apologie  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  représente  l'original 
en   propres  termes  {6).  Il  a  dire  il 
vero  ,  e  l'uno ,  e  l'altro  degli  accer- 
tati   molii^i  son  degni  di  un   anima 
che professa  esattainente  i  dettami  del 
Christianesimo  ,  nel  quale  si  pregia 
l'autore  di  wVere  ,  protestando  ,   che 
questisuoicomponimenti  sono  un  me- 
ro  sfogo  di  poetico  capriccio  affatto  , 
discorda nti  dalla  pietii  delV  aninio 
suo  ,  inibevuto  de'  sagrosanti  dogmi 
délia    cattolica   weritci    ;    conie    sarh 
prontissimo  senipre  a  testificare   col 
sangue   stesso  ,   e  che  gli   soltopone 
intieramente  alla    censura  de'  supe- 
riori,  delestando  adesso  per  ail'  hora 
tutto  quello  ,    che  dal  giudizio   loro 
infallibile    sarh    stimato  per   degno 
d'esser  dannato.   K  riflettendo  ,  che 
questi  sono  pili  tnsto  scherzi  di  una 

(6)  Pr(fac<:  .le  lu  CU.tiile. 


penna  ,  per  trastullarsi ,  che  senli- 
menti  d'un  cuore  intenta  ail'  ojfesa 
d'altri ,  ti  prego  a  credere  ,  ch'egli 
non  mi  hafrebbe  permessa  mai  la 
liberta  di  ramandarlo  aile  stampe ,  se 
non  si  fidasse  delV  ingenuilh  del  tun 
cuore  ,  che  sapra  trastullarsi  coli 
ingegno  senza  irascorrere  colla  l'O- 
lonta  a  denigrare  ne  pur  col  pensiero 
la  fama  incorrotla  del  suo  decantato 
protagonisla.  J^ivi  dunque  felice  , 
inentr'io  lasciar  non  t^ogli  di  ricor- 
darti  in  difesa  delV  Amico  ,  che  se 
bene  scrute  con  qualche  licenza  ,  puô 
pero  dirdi  se  stesso  : 

Lasciva  est  nobis  pagina  ,  vita  proba  est. 

LELAND  (Jean),  natif  de  Lon- 
dres ,  s'appliqua  avec  tant  de 
soin  à  la  recherche  des  antiqui- 
tés d'Angleterre  ,  et  parut  si 
propre  à  y  réussir ,  que  le  roi 
Henri  VIII  l'honora  d'une  très- 
bonne  pension  ,  et  du  titre  d'an- 
tiquaire. Cette  charge  commen- 
ça et  finit  en  lui.  Pour  en  bien 
remplir  les  devoirs  il  parcourut 
toutes  les  provinces  d'Angleter- 
re, il  examina  tous  les  débris 
des  vieux  monumens ,  il  feuille- 
ta les  manuscrits  des  couvens  et 
des  collèges ,  et  ayant  employé 
six  ans  à  ce  voyage ,  et  recueilli 
autant  de  mémoires  qu'il  lui 
fut  possible  ,  il  entreprit  plu- 
sieurs ouvrages  considérables 
(A)  :  mais  il  n'eut  pas  le  temps 
de  les  achever,  ni  même  de  les 
avancer.  La  cour  ne  lui  fournit  i 
point  les  appointemens  qui  lui 
étaient  dus  ;  et ,  soit  à  cause  de 
cela  ,  soit  pour  quelques  autres 
raisons  ,  il  tonaba  dans  une  noire 
mélancolie  qui  lui  fit  perdre 
l'esprit  (B).  11  mourut  dans  ce 
triste  état.  On  trouve  ses  ma- 
nuscrits dans  la  bibliothèque 
d'Oxford.  Ce  sont  des  masses  in- 
formes (  C  )  ,  qui  témoignent 
néanmoins    sa  grande   capacité. 
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Ou  la  connaît  encore  plus  claire- 
jiient  par  un  ouvrage  auquel  il 
mit  la  dernière  main(D),  et  qui 
serait  digne  d'être  imprimé  (a). 
On  accusa  Camden  de  s'être  fort 
prévalu  des  manuscrits  de  Jean 
Leland  (à).  M.  Smith  a  réfuté 
cette  accusation. 

Je  ne  devais  pas  oublier  de 
dire  qu'il  étudia  à  Paris  sous 
Sylvius  ;  qu'il  commença  en  1 534 
les  voyages  qui  servirent  aux  re- 
cherches des  antiquités  britanni- 
ques ;  qu'il  abjura  l'église  romai- 
ne quelque  temps  avant  sa  mort , 
et  qu'il  mourut  le  iH  d'avril 
i552  (c). 

(rt)  Tire  de  la  Vie  de  Camden  ,  composée 
par  le  docteur  Thomas  Smitli,  p.  28  et  suii>. 

{ù)  Ibidem. 

(c)  f-^ojez  Pope  Bloiint  ,  Cens.  Autlior. 
pag.  442. 

(A)  //  entrejmt  plusieurs  oiwrages 
consiih^rables.^  Un  livre  de  Topogra- 
pliui  Britanniœ  primœ  ,  in  quo  ve- 
tiistas  etiam  locoi'um  ,  quorum  memi- 
nisseitt  Scriptores  Romani,  appella- 
tiones  spissd  catigine  obsitas  in  lucem 
esset  rei'Ocaturus.  Cinquantelivres  de 
ytnliquitate  Britannica  ,  siwe  de  cii^ili 
Historid  juxta  Comitatuum  yingliœ 
et  Pf^alliœ  ,  quœ  tune  temporis  obli- 
nuernl  ,  parlitionem.  Six  livres  de 
Insulis  Britanniœ  adjacentihus.  Trois 
livres  de  Wobilitate  Britannica .N o'iXii 
ce  fiu^il  promettait  dans  une  requête 
qu'il  jirc'senta  au  roi  Henri  VIll  ,  la 
3y'=.  année  de  son  règne.  Cette  requê- 
te intitiile'e  Slretia  fut  mise  au  jour 
par  Balœus  (1). 

(D)  Il  tomba  dans  une  noire  mélan- 
colie qui  lui  fit  perdre  l'esprit."]  Scr- 
vous-nous  des  expressions  nerveuses 
de  M.  Smith.  Proh  tristes  reruiit  hu- 
manarum  l'ices  !  proh  i'iri  optimi  de- 
plorandam  infelicissimamque  sortem  ! 
Non  enim  multo  postquam  fidcm 
quod  susceperat  prœstandi  quasi  sig- 
natis  tabellis  obstrinxissel,  sii'e  ojie- 
ris  promissi  diffîcidlatibus  deterritus, 
sii^e  immensis  laboribusfatigalusfrac- 
tusque ,  *iVe  dolore  nimio  et  melanclio- 

(i)  Tiré  dtr  la  Vie  de  Camden  ,  composée  pur 
!r  ilocUiir  Thomas  Smith  ,  pa;;.  2(). 


lia,  qubd  fructum  induslricc  justœque 
exspectalioni parem  nondum percepis- 
set,Jbrlè  oppressus  ,  sii>e  qudcunque 
alidde  causa,  abalienatœ  mentis,  nul-' 
lis  è  religione  et  philosophiu  ,  nnllis  è 
3Iedicinâ  pelitis  reinediis  ail  pristi- 
nu/n  sanumque  statum  rci'ocandœ  , 
cegritudinem  perpessus  est  ;  vasld 
intérim  ohsen'ationum  ,  quas  in  ad- 
uersaria  sine  ordine  et  properante  ca- 
lamo  ,  proul  ipsi  occurrissent  ,  con- 
gesserat ,  mole  relie  ta  (2). 

(C)  Ses  manuscrits...  sont  des  mas- 
ses informes.  ]  C'est  ce  qu'on  a  pu 
déjà  connaître  par  les  dernières  pa- 
roles du  passage  que  je  viens  de  rap- 
porter :  en  voici  la  suite  j  on  y  verra 
un  te'moignage  plus  exprès  et  beau- 
coup jjIus  circonstancié.  Harum. 
(  observationtim  )  quatuor  libros  ,  ut 
loquuntur  ,  in  folio  ,  et  septem  ndno- 
ris  fo7vnœ  ,  manu  Lelandi  plerâque 
ex  parte  descriptos  ,  in  jierpetuam 
ipsius  memoriam  bibliothecœ  Bodl. 
Oxon.  dono  dédit  T^.  Cl.  Guilielmus 
Burlonus  ,  famœ  ob  éditant  Agri  Lei- 
cestriensis  dcscrijitionem ,  apud  An- 
tiquarios  nostros  notissimœ.  Reperitur 
quoque  atiud  l'oliunen  cotlectionum 
Lelandi  {*)  in  bibliothecd  Cottonianâ. 
lYonirritabo  Lelandi  mânes  ,  si  dixe- 
ro  ,  totum  opus ,  quod  seepè  tractai'i  , 
mire  confnsum  ,  distractnm ,  nulloque 
ordine  digestum  ,  limam  ubique  de- 
siderare  ,  et  tanquam  corpus  exsuc- 
cum  ,  exsangue  ,  animdque  destitu- 
tum  prostare  (3).  Voyez  en  note  le 
jugement  que  cet  auteur  porte  du 
vaste  dessein  de  Leland  (4). 

(D)  Un  oni'rage  auquel  il  mit  la 
dernière  main.']  M.  Smith  nous  en 
dira  la  matière  et  le  mérite.  Quantus 
l'ero  fuerit  Ijelandus ,  si  non  ex  editis 
opusculis  Collectaneis  ,  saltem  ex 
eximio  opère  (  quod  perfectum  reli- 
quit)  f/e  scriptoribus  illustrihus  Bri- 
iannicis  ,  quod  in  publicam  lucem 
exeat,  dignissimo  ,  colligere  licet  (5). 
Et ,  afin  que  par  l'e'chantillon  on  puis- 
se juger  de  la  pièce,  il  nous  donne  ce 

(2)  Thomas  Smith  ,  ibidem. 
{*)  Sut,  Julio  c.  6. 

(3)  Thomas  Smith  ,  in  Vitâ  Camdeni,  p.  3o. 

(4)  yir  minime  vanux  et  Omni  procul  orienta- 
tionr  prnfiCctur  ,  se  mulia  et  magna...  quœ  infi- 
nilam  illius  indtistriam,  solerliamquf,  et  exceUiv 
mentis  ,  ad  tnaxiina  rptivque  nspirantis  .  prai- 
clarissimas  rogilalione.t  conalusque  ahundè  les- 
lanlnr ,  moliri.  Idem,  ibid. ,  pag.  af). 

(5)  Id,rm  ,  ibidam  ,  pag.  3t 
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que  Leland  a  recueilli  touchant  Simon 
Stoch.  M.  Smitli  copia  cet  article 
pour  renvoyer  au  jc'suite  Papebroch 
qui  compile  les  -Acln  Sanctovam.  Le 
Catalogue  d'Oxford  donne  le  tilre  de 
quelques  e'crits  imprime's  de  Jean 
Leland.  M.  Teissier  (6)  devait  avertir 
le  monde  ,  que  l'ouvrage  de  lUustri- 
hus  Britnnniœ  Scriptoribus  ;  de  Aca- 
demiis  Brltannicis;  de  Tfpoi^raphià, 
etc. ,  qu'il  attribue  à  Jean  Leland  , 
n'est  pas  imprime.  Je  crains  qu'il 
n'ait  mis  typo^raphla  au  lieu  de  lo- 
pographia  ,  ce  qui  sera  cause  qu'on 
mettra  Leland  parmi  les  auteurs  qui 
ont  écrit  de  l'imprimerie. 

(6)  In  Bibliolhecâ  Bibliolhecar. ,  pag.  187. 

LEMNIUS  (L.EVINUS),  méde- 
citx  célèbre  ,  naquit  à  Ziric-Zée 
enZélande,  le  20  de  mai  i5o5... 
L'un  de  ses  principaux  ouvrages 
est  celui  de  Occuhis  Natiirœ  Mi- 
raculis  (A).  Guiixaîjme  Lemnius, 
son  fils  ,  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  ,  de  sorte  qu'Eric, 
roi  de  Suède  ,  le  fit  venir  à  sa 
cour,  et  lui  conféra  la  charge 
de  son  premier  médecin  (a).  Il 
fut  si  fidèle  à  ce  prince ,  qu'on 
l'emprisonna ,  et  qu'on  lui  ôta 
la  vie  l'an  1 568 ,  lorsqu'Eric  fut 
détrôné  {b). 

(a)  Voyez  l'ëpùre  dédicatoire  du  livre  Ae 
Occuhis  Nalurfe  Miraculis  de  la  2".  édition 
et  des  suivantes. 

{b)  Melcli.  Adam,  ,  in  Vit.  Medicor.  ;;«.§■. 
100. 

(A)  L' un  de  ses  principaux  ouvra- 
ges est  celui  de  Occultis  Naturœ  Mira- 
culis.] Il  a  ete  imprime'  je  ne  sais 
combien  de  fois.  On  en  marque  beau- 
coup d'éditions  (i)  dans  Liiidenius 
renovatus  ;  mais  on  n'y  dit  rien  delà 
première  qui  fut  celle  d'Anvers  apud 
Gndielnmni  Simonem  ,  i55(),  in-S". 
L'ouvrage  ne  contenait  alors  que  deux 
livres;  il  fut  dédie' par  l'auteur  à  Mat- 
tliias  Gallomontanus  ah  Heesu^viick, 
apufl  iVIcLeLliburgum  Antisles.  La  2*^. 
édition  à  Anvers,chez  Plantin  ,  i564, 

(i)  Cellf  dont  je  me  sers  est  de  Pinncfurl  , 
i.'i93 ,  ùi-S". ,  .ipiul  Joli.  Wecliclum.  Etlr  est 
nusmenlc'e  lie  qunlrjues  chapitres,  et  du  liire  Oc 
vilii  ciim  Biiiiiii  tt  corpdi'is  incolumilalc  voclè 
in-slilucuclû  ,  71a'  n'ayait  jwinL  cncvrc  paru. 
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in-8  '.  ,  contint  quatre  livres  et  fut 
de'die'e  par  l'auteur  à  Eric  ,  roi  de 
Suède.  La  préface  nous  apprend  que 
Lemnius  se  proposaitd'ajouter  encore 
deux  livres  à  ces  quatre-là. 

LEMNOS  ,  île  de  la  mer  Egée 
proclie  de  la  Tlirace  * ,    et  du 
mont  Athos(A),  était  fameuse 
par  bien  des  endroits.  Elle   fut 
ainsi    nommée    à    cause    de   la 
grande    déesse     qui     s'appelait 
Lemnos  ,  et  à  qui   l'on  sacrifiait 
des  filles  (a).    Les   Sinties,  peu- 
ple de  ïhrace,  furent   les  pre- 
miers qui  l'habitèrent  (b).    Elle 
n'avait  que  deux  villes  :  l'une  se 
nommait  Héphestia  ,  l'autre  My- 
rina  (c).  Son  labyrinthe  fut  l'un 
des  quatres  édifices  de  cette  na- 
ture dont  les  anciens  aient  fait 
mention  (B).    Les    habitans    de 
Lemnos  furent  les  premiers  qui 
s'appliquèrent  à  forger  des  ai'- 
mes(c?).   Ce  fut  sans  doute  l'une 
des   raisons    qui    obligèrent    les 
poètes  à  supposer  que  Vulcain  , 
étant  jeté  du  ciel  en  terre  ,  tom- 
ba dans  cette  île,  et  y  fut  fort 
bien  reçu ,  et  y  dressa  une  for- 
ge (e)  (G).  Le  lieu  oii  il  tomba  fut 
remarquable  par  une  espèce  de 
terre  qui  avait  de  grandes  ver- 
tus. Elle  guérit  Philoctète  de  la 
morsure  d'un   serpent  (D).    Les 
poètes  ont  bien  chanté  le  séjour 
désagréable  qu'il  fit  dans  l'île  de 
Lemnos  (E),    pendant  que    les 
Grecs  étaient  devant  Troie.  Il  y 

Joly  dit  qu'il  fallait  dire  ici  Thrace  eu- 
ropéenne pour  la  distinguer  de  la  Thrace 
asiatique  ,  sur  laquelle  on  trouve  une  disser- 
tation dans  les  Jugeinens  des  savans ,  tom. 
XI  ,  pag.  3o9  et  suiv.  Lemnos  s'appelle  au- 
jourd  liui  Slnliniène. 

(«)  Stephan.  Byzant  ,  voce  Ahwvoc. 

(b)  Idem  ,  ibidem. 

(c)  Plinius,  lib.  IV ,  pnf^.  m.  461. 

{cl)  llellanious  ,  npiid  sclioiiasl.  Apollo- 
nii  in  lib.  I  ,  vs.  6"o8 ,  et  sclioliasies  Ho- 
morl  in  Uiad.  /ih.  I ,  vs.  .'ïg^. 

(c)   l'oyez  la  reinnriyuc (F) ,  à  Inji'ii. 
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eut  d'autres  raisons  qui  donne-   Quelques-uns  disent  qu'ils   pas- 
rent   lieu   à    la   fiction   que  j'ai    sèrent  deux  ou  trois  ans  avec  les 
rapportée  touchant  Vulcain;  car    femmes  de  Lemnos.  C'est  ainsi 
on   disait     qu'anciennement     il    que    l'île    se    repeupla.     L'autre 
sortait  beaucoup  de  flammes  du    massacre  fit  périr  tous  les  enlans 
sein    de   la    terre    dans   l'île   de    que  ceux  de  Lemnos  avaient  eus 
Lemnos  (F) ,  et  surtout  au  som-    de  leurs  concubines  athéniennes 
met  de  la   montagne    de    Mo-   (I).  J'en  parlerai  dans  une   re- 
sychle.    11  se  fit  deux  massacres   marque.  Cette  île  était  fort  in- 
dans cet  île-là  qui  servirent  d'o-    commodée    des  sauterelles  ,    et 
rigine  à  des  proverbes  {f).   Le   c'est  pour  cela  que  chaque  ha- 
premier  de  ces  massacres  est  ce-    bitant   était  taxé  à  en   tuer  un 
lui  dont  j'ai  parlé  dans  l'article   certain  nombre,    et  que   l'on  y 
d'HvpsiPVLE  ,  et  aurait  causé  dans    adorait  les  oiseaux    qui  leur  al- 
un certain  temps  une  entière  so-   laient  au-devant  afin  de  les  ex- 
litude  ,    si  les   Argonautes    n'y   terminer  (K).  On  y  avoit  beau- 
eussent   remédié.    Les    femmes  coup  de  respect  pour  Bacchus  et 
avaient  tué  tous  les  hommes  ,  et  pour  Diane,  mais  non  pas  pour 
n'avaient  point  dessein  de  rece-   Vénus(L),qui  de  son  côté  n'aimait 
voir    les  premiers    venus;     car  point  ce  pays-là  :  elle  y  avait  reçu 
ayant  appris    qu'il   y  avait    un    un  sanc;lant  affront  ;   car  ce    fut 
vaisseau  qui  abordait  en  leur  île,    dans  l'île  de  Lemnos  que  Vulcain 
elles  accoururent  en  armes  sur   la  fit  paraître  enchaînée  avec  le 
le  rivage ,  bien  résolues  de  s'op-   dieu   Mars  (h) ,  et  qu'il  donna  à 
poser   à    l'invasion  { §■  )  i    mais   tous  les  dieux  le  spectacle  de  sa 
quand  elles    eurent    su    que    ce   surprise  en  flagrant  délit.  Ho- 
nétaient  point  lesThraces,  leurs   mère  n'est  pas  de  ce  sentiment  ; 
ennemis  ,  qui  les  venaient  alla-   il  met  au  ciel  la  scène  de  cette 
quer ,  et  que   ce    vaisseau   était  aventure  (/).  Les  Perses  se  rendi- 
celui  des  Argonautes  ,  elles  dé-  rent  maîtres  de  cette  île  au  temps 
ployèrent  toute   sorte  de  cour-  de  Darius  ,  fils  d'Hystaspes  ,  et  y 
tois!e,et  déclarèrent  à  ces  bra-  mirent    un    gouverneur    qui    la 
ves  gens  qu'ils  auraient  la  per-  traita  inhumainenient  (^).  Mil- 
mission    de  débarquer  ,    pouvu  tiade    la    subjugua  long -temps 
qu'ils  fissent  sei-ment  qu'ils  cou-  après  (Z).    Hérodote  fait  là-des- 
cheraient  avec  elIeâ(G).    Ils  ac-  sus  un  récit  que  l'on  ne  peut  ac- 
ceptèrent la  condition  ,  et   l'ac-  corder  avec  celui  de  Plutarque 
comj)lirent  si  agréablement  que  (M).  Ubbo  Emmius  assure    que 
l'on  eût  dit  qu'ils  ne  songeaient  les  Amazones  y  dominèrent  avant 
plus  à   l'expédition   de  Colchos  ;    que  les  descendans  des  Argonau- 
mais  Hercule  qui  était  demeuré    tes  y    habitassent  (m).    Je  vou- 
dans  le  vaisseau  les  censura  de 

s'abandonner  aux  voluptés,  et  les         ('')  ^'ojezle  scoliasle  de  Slace  in  Tlielj,  , 

obligea    a  se   rembarquer  (H).       (i)  nomcr  ,  OJyss., ////.  i^w. 

(k)  Hciodol.,  li/j.  f-',  ciip.  XXff,  Wrif 
(/)  ^^f^je^  Erasme,    cliil.  f  ,   cent.    r\  ^         (/)  Idem  ,  lib.  VI,  aip.  CXL. 
num.  27;  <V  chu.  II,  cent.  X,  nuni.  4/|.  (,„)   (JhLo  Emmius,    /(/'.   VU  de    Velen 

(j-)  Apollon.  Ariron.,  lib'  I ,  i'S.  633.  Graeciâ,  jm^.   if\-].  JNotez'^t't;  s'il  se  fonde 
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drais  bien  savoir  dans  quel  bon 
auteur  il  avait  trouvé  cela.  J'ai 
lu  dans  Vitruve  que  les  Ro- 
mains en  donnèrent  les  revenus 
aux  Athéniens  (n).  Si  nous  avions 
ce  que  Slrabon  en  avait  écrit ,  je 
ne  doute  point  que  nous  n'y 
vissions  des  particularités  curieu- 
ses :  mais  cette  partie  du  livre 
de  cet  excellent  géoeraphe  s'est  nos  contient  87  mille  pa 

j  ^      ,  ''.    '-' -.J- Tiir       ,    ■  ote  cru  un  mille  (2).  Cela 

perdue  ;  et  neanmoms  M.  Moreri  p^jn^  avec  les  observatic...  _  „ , 

[o)  le  cite  comme  un  auteur  qui  témoin  oculaire  ,    et  par  conse'quent 

en  i3arle  assez  particulièrement,  plus  digne  de  foi  que  Pline.  Rappor- 


(A)  Proche...  du  mont  Athos.  ] 
Une  infinité  d'auteurs  ont  observé 
que  l'ombre  de  cette  montagne 
s'étend  jusque  sur  l'île  de  Lemnos. 
Lemnos  ah  Atho  lxxxvii  mlll.  pas- 
srtuin,  circiiitit  patet  cxii.  m.  d.  pass. 
Oppida  Jiabet  ,  Hephœstlam  et  My- 
rinani ,  incujus  foriun  solstilio  Alhos 
ejaculatur  umbrani  (1  ).  Vous  voyez 
dans  ces  paroles  de  Pline  que  la  dis- 
tance du  mont  Athos  à  l'île  de  Lem- 
s.  Soliu  n'en 
ne  s'accorde 
valions  de  Bélon, 


tons  ses  paroles  :  «  L'isle  est  estendue 

»  plus  en  longueur    qu'en  largeur  , 

M  d'orient  en  occident ,  de  sorte  que 

»  quand    le    soleil    se    va   coucher  , 

M  l'ombre  du  mont  Athos  ,  qui  est  à 

»   plus  de  huit  lieues  de  là  ,  vient  res- 

»  pondre  sur   le  port  ,    et  dessus  le 

»  bout  de  l'isle  ,  qui  est  au  costé  se- 

"  nestre  de   Lemnos  :  chose  que  ob- 

»  servasmes    le   deuxiesme   jour   de 

»  juin.  Car  le  mont  Athos  est  si  haut 

»  qu'encores   que   le    soleil    ne   fust 

»  bien  bas,  neantmoins  l'omln-e  tou- 

»  choit  la  senestre  corne  de  l'isle  (3).  » 

Voilà  un  témoignage   qui  nous  doit 

l'obtint    que    par    un   "traité   de  persuader  que  les  anciens  ont  eu  rai- 

„  r    \  ,       T       ^7  '    •  -  ^o"^  d  étendre  1  ombre  de   cette  mon- 

paix,  lani/|7«(^).  ^^^  Vénitiens  tagnejusques  à  l'île  de  Lemnos,  mais 

la    conquirent   l'an     |656  ;     les   qu'ils  n'ont  pas  bien  connu  la  mesure 

Turcs  la  reprirent    l'année    sui—   ^^  cette  étendue.   Ce  serait  un  inter 


Lemnos  se  nomme  aujourd'hui 
Stalimëne.  Les  Turcs  l'assiégè- 
rent l'an  i^\-j5,  et  furent  con- 
traints de  lever  le  siège.  Ce  fut 
alors  qu'éclata  le  grand  courage 
d'une  fille  nommée  Marulla  (p). 
M.  Moréri  en  a  fait  mention  (ç)  ; 
mais  il  a  cru  fausseinent  qu'elle 
vivait  dans  le  XIV*.  siècle.  Il 
ajoute  (r)  que  Mahomet  II  enleva 
cette  île  aux  Vénitiens.  Cela 
n'est  point  exact  ,   puisqu'il    ne 


vante 


après  un  long  siège.  J'ai 
oublié  la  fleur  qu'on  appelait 
Ijchnis.  Voyez  la  note(^). 

sur  ce  que  Strabon ,  lib.  XI,  pag.  348  .  rap- 
porte que  les  Amazones  avaient  bâti  la 
ville  de  Myrina,  son  fondement  est  nul; 
car  il  y  avait  plusieurs  villes  qui  se  nom- 
maient Mjrina. 

(n)  Yilruv.,  lib.  ni,  cap.  VII. 

(o)  Sous  le  mot  Lemnos. 

(p)  ^ojec Vianoli,  dcU'Historia  Veneta, 
tom.  I ,  pag:  724. 

{q)  Sous  le  mot  Stalimène. 

(/•)  Sous  le  mol  Lemnos. 

(s)   Vianoli,  deir    Historia  Veneta  ,    tom. 

(t)  La  Jlcitr  lyclmis  ne  croissait  en  au- 
cun lieu  plus  belle  qu'en  l'île  de  Lemnos. 
Elle  était  née  de  l'eau  où  Vénus  .^'était  la- 
vée aprKi  avoir  couché  avec  Vulcain.  Voyez 
Atliéneo,  lib.  XV ,  pnfr.  68 1  :  conférez  ce 
i/ue  dessus,  remarque (DD)  de  l'ariicleJv- 
iN'ON  ,  tom.  VIII ,  pag.  ,525. 


valle  d'environ  trente-cinq  lieues  de 
France  (4) ,  si  l'on  se  réglait  sur  les 
quatre-vingt-sept  milles  de  Pline. 
Quel  rabais  y  faut-il  faire,  puisque 
Bélon  ne  parle  que  d'un  peu  plus  de 
huit  lieues?  Nous  allons  citer  un  pas- 
sage qui  nous  apprendra  que  Plutar- 
t\\\e  était  dans  la  même  erreur  que 
Pline.  Je  sai  bien  que  ni  l'un  ni. 
Vautre  de  nous  n  a  esté  en  l'isle  de 
Lemnos  ,  mais  aussi  que  l'un  et  l'au- 
tre a  bien  souvent  ouï  dire  ces  i>ers  , 

Le  mont  Athos  couvrira  le  costé 

Du  bœuT  qui  est  dedans  Lemnos  planté. 

Car  l'ombre  de  ceste  montagne  at- 
teint l'image  d'un  bœuf  de  bronze,  qui 

(i)  Plin.  ,  lih.  IV,  pag.  m.  Ifii  ,  juxta  edi- 
tionrni  Harduini. 

(■>.)  .Solin. ,  Clip.  XI,  pag.  3i. 

(3)  liclon  ,  Observations  de  plusieurs  singida- 
ril.-s,  /,<•.  /,  chap.  XXVr,  pan.  m.  m  ,  5ç). 

(4)  Nor  gi'o^fraphrs  donni-nl  vnlinaireinerU 
aux  lieuet  commimci  de  France  deux  mille  cinq 
citnlf  pas. 
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eut  en  Le/nnos  ,  s  eslendant  une  lon- 
gueur par  dessus  la  nier ,  non  moin- 
dre que  de  sept  cens  stades  ;  non  que 
la  hauteur  du  mont  qui  fait  Vombre 
en  soit  cause  ;  mens  pource  que  l  es- 
loignement  de  la  lumière  fait  les  om- 
bres des  corps  beaucoup  de  fois  plus 
grandes  que  les  corps  ne  sont  (5). 
Les  700  stades  de  Plutarque  font 
87,500  pas  :  il  faisait  donc  Fintcrvalle 
encore  plus  grand  (fiic  Pline  et  Solin 
ne  le  faisaient.  Apollonius  le  faitc'gal 
à  l'espace  qu'un  navire  peut  parcou- 
rir depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à 
midi.  M.  de  Saumaise  ])rouve  que  , 
suivant  l'estimation  ordinaire  des  an- 
ciens ge'ographcs  ,  cela  signifie  25o 
stades  (6).  D'où  nous  pouvons  infe'rer 
qu'Apollonius  diminue  de  plus  de  la 
moitié'  la  distance  que  les  autres  met- 
tent entre  le  mont  Athos  et  l'île  de 
Lemnos  ,  et  que  cependant  il  la  sup- 
pose beaucoup  plus  grande  queBe'lon 
ne  l'a  trouvée  5  car  huit  lieues  de 
France  ne  contiennent  que  160  stades. 
Notez  qu'Apollonius  remarque  que 
l'ombre  du  mont  Athos  parvenait  jus- 
ques  à  la  ville  de  Myrina. 

Koovti 
@p>t'iKiii ,    î)    rôcrffov    aVô^rpoôi    Aji^vov 

"Otrirov  iç  sVffiév  Kit  îi/g-oKoç  ôxnàiç  dvûc-- 

ercli  5 
'AKfOT-aTii   Kopv<p^  a-Kta.it  ,   KO.)   la-â-Xp' 

M.uf.tvnç. 
Citler'um  duhiâ  luce  pergentibus  aperiebatur 

Athonis  uinbo 
Thracius  ,  qui  Lemmtm  ,  licel  tanlUm  dislan- 

letn  , 
Quantum  instruclior    oneraria   conjiciat    in 

nieridiem , 
Exlantissimo  imimbralfasligio,  vel  Myrinam 

usque  (7). 

M.  de  Saumaise  (8)  se  prévaut  de 
l'autorité  de  Stc-plianus  de  Byzance 
(9) ,  pour  montrer  que ,  selon  Pline  et 
Solin  ,  l'ombre  du  mont  Athos  n'eût 
pas  pu  atteindre  jusques  à  l'île  de 
Lemnos  ^  il  leur  objecte  qu'au  rap- 
port de  cet  écrivain  ,  cette  ombre  ne 
s'étendait  qu'à  3oo  stades  :  mais  il 
les  eût  confondus  plus  solidement , 

(5)  Plut.  ,  de  Facic  in  orbeLnti»  ,  pag.  gBo, 
F.  Je  me  sers  de  la  versiun  r/'Amyot. 

(6)  Solmas. ,  in  Soliniiin  ,  pai;.  m.  184. 

(7)  Apollon.,   Argon.,  lih.  I ,  vs.  (ici  ,  png. 
m.  (il. 

l'fi)  S.ilmns.  ,  in  Solin.,  png.  184. 
(ij)  Slepli.  Byiant.  ,  foce'  ADteç. 


eux    et    beaucoup   d'autres  ,    par  le 
témoignage  de  Pierre  Bélon. 

(B)  Son  labyrinthe  fut  l'un  des 
quatre  édifices  de  cette  nature  dont 
les  anciens  aient  fait  mention.  ]  Les 
trois  autres  élaifut  celui  d'EgypIe  , 
celui  de  l'île  de  Crt  te  ,  et  celui  ([uc  le 
roi  Porsenna  fit  bâtir  dans  la  Toscane. 
Citons  Pline  (lo).  De  /Egyptio  et 
Cretico  labyrinthis  ,  satis  dictant  est. 
Lemnius  similis  illis ,  columnis  tan- 
tum  centum  quinquaginta  viirahilior 

fiùt  ;  quarum  in  ojficind  turbines  ita 
librati pependerunt ,  ut  puero  circum- 
agente  tornarentur.  Archilecti  illum 
fecére  Zmilus  et  lîholus ,  et  Theodo- 
rus  indigcna.  Exstantque  adhuc  reli- 
quiœ  ejus  ,  ciim  Cretici  Ilalicique 
nulla  uestigia  exstent.  C'est-à-dire  , 
selon  la  version  de  du  Pinet ,  f^oilii 
donc  ce  qui  concerne  les  labyrinthes 
d'Egypte  et  de  Candie.  Celuf  de 
Stalimene  {*)  estoit  de  mesme  ;  hors- 
mis  qu  il  Y  auoit  sept  vingts  colomnes 
de  marbre  plus  qu'es  autres  ,  qui 
toutes  ai'oient  esté  faites  au  tour  , 
de  telle  dextérité  ,  qu'un  tournoit  le 
tour  oii  elles  furent  faites  ,  tant 
estoient  gais  les  fers  et  pyuots  qui  les 
soustenoient.  yiu  reste  ,  on  dit  que 
Zmilus  ,  Rholus  ,  et  Theodorus  ,  qui 
estoient  de  ladite  isle  ,  firent  ledit 
labyrinthe  :  duquel  encores  y  a  les 
reliques  :  et  neantmoins  on  ne  sçau- 
roit  trouuer  une  seule  apparence  de 
celuy  de  Candie ,  ny  de  celuy  de 
Toscane.  Ce  traducteur  suppose  que 
les  trois  architectes  de  ce  labyrinthe 
étaient  Lemnlens  ;  mais  l'original 
n'assure  cela  ((ue  de  Théodore  ,  qui 
est  peut-être  le  même  qui  fît  un  livre 
concernant  un  temple  de  Junon  (i  i). 

(C)  T^ulcain  tomba  dans  cette  île... 
et  y  dressa  une  forge.  ]  Quelques  au- 
teurs disent  que  Jupiter  le  précipita, 
et  que  si  les  Lemniens  ne  lui  eussent 
tendu  les  bras  pendant  qu'il  était 
encore  en  l'air,  il  lui  en  aurait  coûté 
la  vie  (13).  Mais  il  dit  lui-même  dans 
Homère  ,  que  Junon  le  fit  tomber  ,  et 
qu'Eurynome  et  Thétis,  filles  del'O- 

(10)  Plin.,  lib.  XXXVI,  cap.  XIII ,  pag. 
m.  3o5. 

(*)  Lemnos.  ins. 

(il)  Est  isfortassis  qttem  de  œde  Dorîca  Ju- 
iionis  qu(r  est  Snmi  ^  commentnriutn  coiididissc 
Vitnn'ius  prodidit  in  prcefatlotie  ,  tib.  7  ,  pag, 
nli  Ifaiiluin.,  in  Pliniuni ,  lib.  XXXVI,  cap. 
XIII,  pag.  3o5. 

(12)  Fjiuiîia.,   <le.Sai-iinr.,  ;)(ip.  iSli,lom.I. 
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cean  le  recueillirent,  et  le  sauvèrent  qu^il  n'y  a  celui  des  hahitans  de 
(i3).  Il  assure  clans  uti  autre  endroit  l  isle  deLemnos  qui  ne  sache  quelque 
de  l'Jliade  (i^)  que  Jupiter  le  prit  chose  de  Knlcan.  El  tout  ainsi  que 
par  le  pied,  et  le  jeta  Ijors  du  ciel,  les  petits  enfans  de  l'isle  de  Corsula 
et  (£u'etant  descendu  pendant  tout  le  sca\>ent  raconter  l'histoire  du  Daul- 
joiir  ,  il  tomba  dans  l'île  de  Lcmnos,  phin,  comme  si  elle  auoit  esté  faite 
au  coucher  du  soleil  ;  qu'il  ne  lui  de  n'agueres  :  tout  ainsi  est  en  Lem- 
rcstait  que  peu  de  vie,  et  que  les  ha-  nos  raconté  de  Vulcan^  mais  difersc- 
hitans  le  relevèrent.  Homère ,  me  di-  ment  ;  car  les  uns  disent  qu'en  toni- 
rez-vous,  devait  un  peu  mieux  se  hant  luy  et  son  chef  al  se  rompirent 
garantir  des  contradictions  :  mais  ce  les  cuisses  ,  et  qu'au  lieu  mesme  par 
n'est  pas  se  contredire;  c'est  rappor-  la  uenu  de  la  terre  ilj'ust  prestement 
ter  deux  aventures  différentes.   Va-    guery  {\']). 

lèrius  Flaccus  suppose  que  Vulcain  (D)  ...  Le  lieu  oîi  il  tomba  fut  re- 
tomba  sur  le  rivage  de  Lemnos  ,  et  marquahle  par  une  espèce  de  terre 
que  les  habitans  accourui-ent  à  sa  qui  arait  de  grandes  i^ertus.  Elle 
voix  ,  et  lui  fournirent  tous  les  se-  guérit  Philoctète  de  la  morsure  d'un 
cours  nécessaires,  de  sorte  qu'il  ai-  serpent.  ]  Philostrate  rapporte  un 
ma  depuis  tendrement  cette  île.  fait    bien    différent    de    la   tradition 

commune.  Il  dit  que  Philoctète  ne 
souiTrit  point  dans  l'île  de  Lcmnos  les 
longues  douleurs  dont  on  parlait 
tant.  Ce  brave  homme ,  ajoute-t-il 
(i8)  ,  fut  incontinent  guéri  par  le 
moyen  de  la  terre  lejunienne,  qu'on 
tire  au  propre  endroit  oii  J^ulcain 
jadis  cheut  du  ciel ,  si  que  ceste  terre 

Horrendum  chaos  oslendens  ,  pcenainque  ba-      a  la   i'ertu  d'appaiser  tOUteS  SOrteS  de 

''"''''■  maladies    i^iolentes    et  furieuses  ,    et 

arrster  tous  flux  du  sang  ;  mais  des 
morsures  de  serpens^  Un  Y  ci  seulement 
que  celle  de  l'hydre  qu'elle  guérisse. 
Voici  quelques  part.icularite's  cfue  je 
tire  des  observations  de  Pierre  Bèlon  , 
qui  voyageait  en  ce  pays-là  vers  le 
milieu  du  XVI<'.  siècle.  «  Les  anciens, 
«  dit-il  (19)  ,  ont  eu  une  manière  de 
))  terre  en  moult  grande  recommen- 
»  dation  en  plusieurs  médecines,  et 
»  encor  pour  le  jourd'hui  est  en  aus- 
»  si  grand  usage  qu'elle  fut  onc.  Les 
»  Latins  la  nomment  Terra  Lemnia  , 
)>  ou  teiTa  sigillata ,  et  les  François 
j)  terre  scellée.  Ceste  terre  est  si  sin- 


.  .    .  Juin  siirninis  l^ulcania  stirglt 
Lemnos  aquis ,  libi  pei-  l'urio.i  dëflela  lahores 
J gnipolens  :  nec  te  Fiiriis  et  crimine  matruni 
Terra  ,J'ugcB  merilique  pigel  ineininisse  pria- 

ris. 
Tempore  quo pnniuinj'reinitus  insurgere  oper- 

tos 
Cœlicoîûni ,  et  regni  sensit  novitate  tumentes 
Jupiter;  œtheriœ  nec  stare  siîentia  pacis  : 
Junonein  volucri  primatn  suspendit  Olytnpo 


Mox  et'iam  pavidœ  tentantem  vincula.  mairis 
Solvere ,  prœrapli  Vulcanuin  vertice  cœli 
Pei'olnit  :  mit  die  polo  ,  noctemque  diemque 
Ttirhinis  in  morem;  Lemni  cum  littore  tandem 
Insonuit  :  l'ox  indè  repens  ulperculit  urbein, 
Àccliveni  scopulo  inveniunt ,  Jnisercntqtte  fo- 

ventque 
j4Uernos  œgro  cunclanleni  poplite  gressus. 
Ifinc  reduci,  superas  posiqunin  pater  annuit 

arces , 
Lemnos  cara  deo  :  nec  fama  notior  ^tme 
AiitLipares  domds  (i5J 


Homère  assure  que  Lemnos  e'tait  le 

jiays  du  monde  que  Vulcaiu  aimait  le 

mieux  (i6). 

Disons  une  chose  qui  nous  fera  voir 

la    longue  durée   des   traditions    les 

plus  fabuleuses.  Bèlon,  qui  voyageait  ,.  1  i  i 

eu  Turquie  l'an  i548,  nous  apprend     "  Salière,  que  les  ambassadeurs ,  qui 
^  ^  »  retournent  de  1  urquie  ,  en  appor- 

tent ordinairement  pour  en  faire 
présent  aux  grands  seigneurs.  Car 
entre  autres  choses  elle  est  pro- 
pre contre  la  peste  ,  et  toutes  de- 
fluxions.  L'on  en  vend  bien  chez 
les  drogueurs ,  qui  obtient  le  nom 


(iZ)  Ilomer.  ,  Hiacl.  ,  lib.  XVIII ,  <'f.  396, 
pag.  m.  .556. 

(14)   Idem,  ibidem,  lib.  I,  fs.  5[)i. 

(i5;  Valcr.  Flaccus,  ArRonaul.  ,  W. //,  m. 
1^,pas.  m.  91. 

'H  (ji  yctietcev  TrriKÙ  (^iXTirti  Içiv  à/xa.- 

a-îaiv. 
.Simulabal  se  iturnm  in  Lemnuin  puUhiè  fa- 

bi  II  aliim  oppidum  , 
Qiivd  illi    trrraium  niuh'o   charissimiim    eu 
omnium. 
Ilomer,  Oïlyss,  ,  lib.  FUI,  rs.  233,  p.  m.  23i> 


(17)  Bélon  ,  Observât.  ,  ZiV.  /,  chap.  XXIX , 

pag.  es. 

(iS)  Pliilo^trat.  ,  in  Ilcroicis.  ,Jn  me  sers  île 
la  traduction  de  Vigenère  ,  tout.  II,  folio  I.5H  , 
edil.  in-4°. 

(19)  Bélon  I  Observai.  ,  lif.  /,  chap.  XXI f  , 
png.  5i. 
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»  de  terre  scellée,  mais  est  pour  la 
»  plus  part  sophistiqtiue  :  aussi  ne 
«  s'en  trouve  en  tout  le  monde ,  si- 
)i  non  en  l'isle  de  Lcmnos.  »  Il  don- 
ne (20)  la  figure  de  divers  sceaux 
dont  on  marque  cette  teri'e  ,  et  il 
ajoute  (  21  ),  que  tous  Ze*  mariniers 
d'une  barque  ,  qui  estait  arrivée  de 
Leniiios  a  Constantinoplc  ,  l'assurè- 
rent qu'il  estait  impossible  en  recou- 
vrer sinon  par  les  jnains  de  celui  qui 
est  soubachi  en  l'isle  :  et  que  si  la 
voulions  voir  naturelle  ,  il  convenait  y 


»  et  cncores  qu'ils  en  eussent  du 
»  mcsme  lieu  de  Cochino  ,  ils  fc- 
)'  royent  scrupule  d'en  user,  ou  d'en 
M  bailler  à  autruy  ,  si  elle  n'avoit 
»  este  tirée  du  sixicsme  jour  d'aoust  • 
»  estimans  que  quelque  partie  de  sa 
»  vertu  doive  procéder  des  choses 
»  faites  par  l'artifice  des  hommes  qui 
»  assistent  et  aydcnt  à  ce  sacrifice  : 
»  et  estimeroyent  sa  vertu  nulle 
»  s'ils  ne  la  veoyent  tirer.»  On  ne 
saui-ait  rien  dire  de  plus  sensé ,  et 
voici  deux,  exemples   qu'il   allègue. 


aller  en  personne  :  car  il  est  défendu  L'iris   croît    abondamment    par    1 

aux  habitans   sur  peine  de    perdre  montagnes  de  Macédoine  ,   et  n'était 

la  teste,  d'en  transporter.  Ilsdisoyent  point  de  haut  prix  en  vente  chez  les 

d'avantage  que  si  quelqu  un  des  ha-  marchands  ,    tautesfois  l'on  a  estime 

bilans   en  avoil  seulement  vendu  un  qu'il  n'estait  loisible  a  un  chacun  de 

petit   tourtelet ,   au  qu'il  fust  trouvé  la  pouvoir  cueillir,  ai/is  fallait    que 

en  avoir  en  sa  m.aisan   sans    le   sceu  ce  fust  un  hoinine   chaste  ,  et  fallait 

de  son  gouverneur ,   il  serait  jugé  ci  abrever  la   terre  trois  mois  devant, 

payer  une  grande  somme  d'argent  :  avec   de  l'eau   sucrée.  Vaulans  par 

car  il  n'est  permis  d'en  départir  sition  telles  cérémonies   appaiser  la  terre, 

audit    soubachi    qui   tient  l' arrente-  et  la  pacifier.  Et  aussi  fallait  faire 

ment  de  l'isle,  et  en  paye  le  tribut  plusieurs    autres    superstitions     que 

au   Turc.  Il  se  fit  mener  à  l'endroit  Theaphraste  a    décrites  (24).    Après 

d'où  l'on  tire  cette  terre,   et  n'y  vit  cela  il  dit  quelque  chose  sur  les  an- 

autre  chose  sinon  un  perluis  oblique  ciennes  cérémonies  qui  concernaient 

(22)  qui  e'tait  fermé,  et  qu'il  lui  fut  la  terre  de  Lemnos.  «  Des  le  temps 


impossible  de  faire  ouvrir  ,  car  on 
ne  le  découvre  qu'une  fois  l'an  ,  le 
6  d'août ,  et  l'on  y  observe  de  gran- 
des cérémonies  et  grands  appareils. 
«.  Parceste  terre,  continue-t-il  (23) , 
))  nous  prouverons  combien  les  ce- 
))  remonies  donnent  authorité  aux 
))  choses  viles  qui  de  soy  sont  de 
M  petite  valeur  :  car  comme  ainsi 
3)  soit  que  la  terre  dont  parlons  est 
»  de  moult  grande  vertu ,  toutes- 
3)  fois  si  elle  estoit  si  commune  qu'il 
3)  ne  fallust  qu'en  aller  prendre  à 
3)  qui  en  voudroit  avoir,  le  douaire, 
3)  que  les  hommes  luy  attribuent 
3)  pour  sa  vertu  ,  seroit  vilipendé , 
3)  si  on  ne  l'avoit  rendue  précieuse 
3)  par  grandes  cérémonies  :  tellement 
3)  que  si  on  a  voit  trouvé  une  veine 
33  en  quelffue  autre  contrée  de  l'isle 
33  de  mcsme  terre,  que  celle  de  Cochi- 
3)  no  ,  nous  ne  doutons  que  les  Grecs 
33  ne  feissent  difficulté  d'en  user,  si 
33  les  Caloieres  n'avoient  assisté  c[uand 
»  on  la  tireroit ,  et  qu'on  y  cnst  ce- 
33  lebré  les  cérémonies  accoutumées  : 

(20)  TM  nieinp. 

(il)  Là  mcme,  chap.  XXITf,  pag.  54- 
(aa)  Lh  mému,  chap.  XXVIII,  pag.  65. 
(î3)  l'a  même,  chap.  XXIX,  pag.  65. 


de  Dioscoride  ,  qui  escrivit  avant 
33  Galien  ,  l'on  avoit  accoustumé 
33  mesler  du  sang  de  bouc  avec  la 
33  terre  pour  f;iire  des  formes  de 
33  tourteaux  ;  etsuyvant  celailse  doit 
3)  entendre  que  l'on  eust  accoustumé 
33  de  faire  quelques  cérémonies  en 
3)  tuant  les  boucs  consacrés  à  Venus, 
33  laquelle  ,  ainsi  que  recitent  les  fa- 
33  blés ,  feit  que  les  femmes  de  Lem- 
33  nos  sentoycnt  mauvaise  odeur 
3)  comme  font  les  boucs  ,  et  de  ce  les 
3)  maris  les  ayans  dedaigneez,  toutes 
33  d'un  commun  consentement  tue- 
))  rent  tous  les  hommes  de  l'isle. 
3)  C'est  de  là  que  la  prestresse  les  scel- 
3)  loit  d'un  sceau  qui  avoit  l'image 
33  d'une  chèvre ,  dont  ils  ont  pris 
3)  leur  nom  grec  Sphragida  œgos  , 
3)  qui  vaut  autant  à  dire  que   sceau 

3)  d'une  chc\Te Galien  voulant 

33  sçavoir  la  vérité  de  cestc  terre ,  et 
33  eu  venant  de  Troie  ,  qui  pour  lors 
3)  s'appcloit  Alexandria ,  colonie  ha  - 
33  bitée  des  Romains  ,  en  allant  à 
33  Rome  ,  passa  par  Lcmnos ,  et  en- 
»  quist  si  l'on  avoit  encor  tel  usage 
))  que  l'on  meslast  le  sang  de  bouc 

(?/i)  Im  même  ,  pag    66. 
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»  avec  la  terre  avant  que  la  sceller. 
»  Mais  luy  estant  en  Lemnos  au  pro- 
))  pre  lieu  dont  parlons,  trouva  que 
j)  l'onavoit  tlcsaccoustume  tel  usage. 
»  Et  en  racontant  la  manière  de  faire 
))  qu'il  y  trouva ,  escrit  ,  qu'une 
»  prcstresse  alloit  espendre  du  four- 
»  ment  et  de  l'orge  dessus  la  terre  , 
))  faisant  d'autres  cérémonies  à  la 
»  coustume  du  pays.  Et  après  elle  en 
»  emplit  un  chariot ,  et  la  feit  mener 
))  avec  soy  en  la  ville  d'Ephestia.  Cela 
»  a  racompte'  Galien ,  et  beaucoup 
»  d'avantage  que  ne  voulons  des- 
»  crire  ,  à  cause  de  brièveté'  (aS).» 
Pour  ce  qui  regarde  les  cérémonies 
modernes ,   il    nous  apprend    ce  que 


»  et  que  beaucoup  d'autres  nations. 
»  Ils  permettent  que  les  Grecs  clircs- 
n  tiens  facent  leurs  prières  sur  la 
w  terre  scellée  en  leurs  présences ,  et 
«  eux  mesmes  assistent  et  aydent  aux 
»  Grecs.  Ets'il  estvray  ce  que  nous  en 
))  ont  dit  les  plus  vieux,  telle  façon 
»  de  faire  d'avoir  esleu  un  seul  jour 
»  en  un  an  ,  leur  fut  introduite  du 
n  temps  que  les  Vénitiens  domi- 
»  noyent  à  Lemnos ,  et  aux  isles  de 
»  la  mer  Ege'e  (26).»  Etienne  Alba- 
carius,  que  Busbèque  envoya  exprès 
en  l'île  de  Lemnos  pour  s'instruire 
de  toutes  ces  choses,  fut  plus  heu- 
reux que  Belon  ;  car  il  assista  aux 
ce're'monies. Voyez  la  relation  qu'il  en 


plus  de  six  cens  hommes  luy  ai^oyent  e'crivit   à   cet   illustre   ambassadeur. 

confermé  en  la  sorte  qu  ils  les  ai'Oienl  Voyez    aussi    VEgeo    rediuii^o  o    sia 

ueues  célébrer  toute  leur  p-j'e.    «  C'est  Chorographia  delV  Arcliipelago  de 

que  les  plus  grands  personnages  et  François  Placentia,  professeur  en  ge'o- 

les  principaux   de    l'isle   s'assem-  graphie  à  Modène  (27). 


blent  tant  les  Turcs  que  les  Grecs 
prestres  et  caloieres  :  et  vont  en 
ceste  petite  chapelle  nommée  So- 
tira,  et  en  célébrant  une  messe  à  la 
grecque ,  avec  prières ,  vont  tous 
ensemble  accompagnez  des  Turcs, 


Pline  (28)  donne  un  long  détail 
des  vertus  de  la  terre  sigillée  de 
Lemnos  ;  mais  il  la  considère  comme 
une  sorte  de  vermillon  ,  et  la  con- 
fond avec  une  craie  rouge  qui  se  ti- 
rait de  la  même  île.  Voyez  M.  de 
et  montent  sur  la  colline  qui  n'est  Saumaise(2g),  Vous  trouverez  divers 
qu'à  deux  traicts  d'arc  de  la  chap-  faits  dans  le  chapitre  III  du  III^.  U- 
pelle  :  et  font  beicher  la  terre  par  vre  du  IP.  tome  de  Louis  Guyon. 
cinquante  ou   soixante    hommes  ,         (E)  Les  poêles  ont  bien  chanté  le 

désasrréable     de     Philoctète 


jusques  à  tant  qu'ils  Payent  des- 
couverte,  et  qu'ils  soyent  venus  à 
la  veine  :  et  quand  ils  sont  venus 
jusques  à  la  terre  ,  alors  les  ca- 
loieres en  remplissent  quelques 
turbes  ou  petits  sacs  de  poil  de 
bestes  ,  lesquels  ils  baillent  aux 
Turcs  qui  sont  là  presens  ,  savoir 
au  soubachi ,  ou  au  vayvode ,  et 
quand  ils  en  ont  prins  autant  qu'il 


séjour  ucAUQi 
dans  l'île  de  Lemnos.']  Quelques-uns 
disent  que  les  Grecs  l'y  envoyèrent 
à  cause  que  les  prêtres  de  Vulcain 
savaient  guérir  les  morsures  des  ser- 
pens.  lYeque  multà  post  Philoctela 
cwn  paucis  ubi  curaretur  in  F^eninum 
insidam  mittitur,  nnmque  in  ed  sa- 
cri  V^ulcani  antistites  inhabitare  ab 
accolis  dicehantur  soliti  viederi  ad- 
i'ersiim  venena   liujus  modi  (3o).    On 


leur  en  faut  pour  ceste  fois ,  alors 

et  des  l'heure  mesme  ils   referment  le  laissa  là   jusques  à  la  fin  du    sié- 

et  recouvrent   la  terre  par  les  ou-  ^g  de  Troie ,  et    il    soufTrit  très-im- 

vriers  qui  sont  encores  là  presens.  patiemment  la  rigueur  de  son  état. 

Non  te,  Pœanlia  proies  , 


En  après  le  soubachi  envoyé  la 
plupart  de  la  terre  qui  a  esté  tirée, 
au  grand- turc  à  Constantinople. 
Le  reste  il  la  vend  aux  mar- 
chands     Ceux   qui    assistent, 

quand  on  la  tire  de  sa  veine ,  en 
peuvent  bien  prendre  chacun  quel- 
que petite  quantité  pour  leur  usa- 
ge :  mais  ils  n'en  oseroyent  ven- 
dre qu'il  fust  sceu.  Les  Tuics  sont 
moins   scrupuleux   que  les  Grecs  , 

(î5)  Bélon  ,  Observât.  ,  /iV.  /,  rliap.  XXJX. 
pag.  66. 


Exposilum  Lemnos  nostro  cum  criinine  hahe- 

rel , 
Qui  nunc  (ul  inemurant)  sylveslribus  abditus 

antris , 
Saxa  moves  gemitu,  Laërtiadœque  precaris 
Quce  meruit  :  quœ  [si  dii  sunl)  non  vana  pre- 

cans. 

(a6)  L'a  même  ,  pag.  67. 

(i-j)   Le  Joiirn.il   de   Leipsic   en  parle,  mois 
d'octobre  1688.   Vorez-y  la  page  ^9.1. 

(28)  Plin.,    lib.  XXXV.  cap.  VI. 

(29)  S.nlmas.  ,  in  Soliii. ,  pag.  itS';. 

(30)  Dictys  Crclensis,  lib.   Il,  pag.  m.  171. 
Voyez  aussi  Kiislalhius ,  in  II  lib.  Iliados. 
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El  nimc  Me  eadein  nohis  juralus  in  arma  , 
(Heu  .')  pars  una  ducum  .  quo  siiccesjore  sa- 

gillCB 

Herctdis  lUunlur ,  frnctus  morboque  fameqxie 
Kenaturque  alilurque  avibus  ,  volucresque  pe- 

teitdo 
Débita  Trojanis  exercet  spicula  falis  (3i). 

Les  poètes  tragiques  déployèrent  là- 
dessus  tout  leur  savoir-faire.  Lisez 
ces  paroles  de  Cice'roii  (Sa)  :  Turpe 
putandnni  est,  non  dico  dolere  {nam 
id  qiddem  est  interduvi  necesse  )  sed 
saxum  illud  Lemniuni  clamore  Phi- 
locteteo  funestare. 

Quod  ejulixtu,  quesiu,  gemitu,fremilihus 
Resonando  uuUum  Jlebiles  voces  referl. 

Voyez  aussi  Sophocle  dans  la  tra- 
gédie intitulée  Philoctcle. 

(F)  Il  sortait  beaucoup  de  flammes 
du  sein  {le  la  terre  dans  l'île  de  Lein- 
nos.']  Eustathius  allègue  cette  raison 
])ourquoi  l'on  feignit  que  Vulcain 
était  tombé  dans  cette  île.  "Oti  TrZf 
ix.it  yyiôiv  ô.vêtTi'cf'ÔTo  îroT«  a^To^aTov. 
Quia  olim  ibiè  terra  erumpehal  spon- 
taneus  ignis  (33).  Le  scoliaste  de  Ly- 
cophron  rapporte  ,  en  citant  le  livre 
de  la  fondation  de  Chios, composé  par 
llellanicus,  que  la  première  inven- 
tion du  feu  et  de  la  fabrique  des  ar- 
mes était  venue  de  ce  que  la  foudre 
était  tombée  sur  un  arbre  dans  l'île 
de  Lemnos.  Voilà  ce  qu'il  dit  sur  des 
paroles  de  Lycophrou  où  le  feu  est 
surnommé  Lemnien  (34).  On  après- 
que  dit  les  mêmes  choses  de  la  mon- 
tagne deMosychle  que  du  mont  Etna. 
Voyez  Hésychius  et  Nicauder,  et  le 
scoliaste  de  celui-ci,  avec  les  vers 
qu'il  allègue  d'Antimachus  (35) ,  et 
n'oubliez  pas  ces  paroles  de  Séncque  : 

Quœ  tanta  nubes  flamtna  Sicanias  bibil  ? 
Qiice   Lemnos   ardens  ?   quœ  plaija  igniferi 

poli 
Velansjlagranli  currere  in  zona  diern  (36)  ? 

Sur  ce  fondement  on  a  dû  dire  que 
Vulcain  avait  ses  forges  dans  l'île  de 
Lemnos.  'Ev  tm  Anjuvai  Tà.Tod'H<^a,iç-ou 
ipyaçripiu.  In  Lemno  Vulcani  f abri- 
tes ojjîcinœ  (37). 

(G)  Pourvu  fju'il  Jîssent  serment 

(3i)  Ovid.,  Meiam.,  lib.  XIII,  vs.  ^5. 
(32)  Cicero  ,  lib.  II  Je  Finib. ,  cap.  XXIX. 
(3.<)  Eustatb.  ,  in  lib.  I  Ili.nJ.  pag.  167  1.  3n. 

(34)  .  .   •  Têc^fœs-aç  yv7ct  An/uvetlce  TTVfi. 
.  ,   ,    Cotnbitrens  artus  igné  Lemriio. 

Lycopbr. ,  vs.  227. 

(35)  Vous  les  trouverez  dans  Bocliart,  Geogr. 
sacrœ  lih.  I,  cap.  XII,  pag.  m.  432. 

(36)  Senec. ,  in  Hercule  OEtoeo  ,  vs.  i36o. 
(37J  Schol.  Sopbocl.  ,  in  PInloct.  ,  vs.  1000. 
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qu'ils  coucheraient  at'ec  elles. ^  Com- 
me cela  choque  la  bienséance  que  les 
poètes  ont  de  coutume  d'observer  dans 
leurs  narrations  ,  il  est  nécessaire 
que  je  rapporte  mes  preuves  selon  le.s 
termes  originaux.  Voici  donc  du  grec  : 
AIs-XuMç  h  'T^(,i7rix«  Èv  ô^TXoiç  <f)ia-/v  ai- 

Iixt/Tctiç  j  y.îXf'^  0^  Ofxov  s'Xstf ov  -Traf  etu- 
t£v  à.Tr'jQa.'Ti  juiy}is-i(rSxi  a.ÙTa.7ç.  icAo- 
Jtxîïc  cTê  «V  An/Avlaiç  x«i  /mâ-Xtiv  'iT^upÀv 
oLÙTaiç  a-tjvâ.-^tt.i  <^yic-lv  (38).  Ces  paroles 
signitient  que  les  femmes  de  Lemnos 
prirent  les  armes  ,  et  ne  cessèrent  de 
menacer  les  Argonautes  battus  de  la 
tempête  ,  qu'après  qu'ils  eurent  juré 
qu'ils  jouiraient  d'elles.  Euripide  dit 
même  qu'elles  se  battirent  effective- 
ment avec  beaucoup  de  vigueur. 
Cette  affaire  ne  peut  paraître  vrai- 
semblable qu'à  ceux  qui  en  pèsent 
bien  les  circonstances;  mais  quand 
d'un  côté  l'on  se  souvient  que  ces 
femmes-là  avaient  détruit  tous  les 
mâles  qui  étaient  dans  l'île  ,  et  qu'on 
sait  de  l'autre  qu'elles  ne  s'étaient 
portées  à  ce  massacre  que  parce  que 
leurs  maris  ,  ne  pouvant  plus  résis- 
ter au  dégoût  qu'elles  causaient  , 
s'étaient  pourvus  de  concubines  (3ç)^, 
on  découvre  une  grande  probabilité  ; 
et  l'on  n'est  point  surpris  que  IcsLem- 
niennes  aient  fait  toutes  les  avances 
avec  si  peu  de  ménagement,  et  que 
les  Argonautes  aient  témoigné  si  peu 
de  tendresse,  et  si  peu  de  galanterie. 
L'équipage  de  guerre  ,  et  l'air  soldat 
sous  lequel  ces  femmes  parurent , 
n'était  pas  un  ornement  où  ils  trou- 
vassent des  charmes.  L'idée  du  mas- 
sacre qu'elles  avaient  commis  de- 
puis peu  sur  leurs  pères,  sur  leurs 
maris,  sur  leurs  fils  et  sur  leurs  frè- 
res ,  n'était  propre  qu'à  inspirer  de 
l'horreur.  Et  quand  on  remontait 
jusques  à  la  source  de  ce  carnage, 
l'on  se  trouvait  moins  disposé  que 
jamais  aux  sentimens  de  tendresse  5 
car  cette  source  n'était  autre  chose 
que  le  dégoût  des  Lemniens  ,  dégoût 
fondé  sur  la  maiwaise  odeur  des  Leni- 
niades ,  laquelle  leur  partait  de  la 
bouche  :  mais  il  y  en  a  qui  tiennent 
au  elle  leur  provenait  des  aisselles  ; 
ce  que  nous  disons  communément  , 
sentir  l'épaide  de  mouton  ;  et  les  an- 

(3S)  Scbol.  Apol.,  inlib.  I,  vs.  iii,  p.  m.  71). 
f3g)    Voyez,    loin.   VIII,  pag.   i5S  ,    la    re- 
marque (A)  de  Varticle  TIypsipyle. 


Car  plus  subtilement ,  ijiie  la  baune,  oh  secelc 

Le  porc  sanglier,  le  chien  n'odurefin; 
Je  seii  s'au  «es  le  poulpe  ,  ou  si  dessous  l'ais- 
selle 
Au  rouge  poil  loge  unjlair  de  liouquin. 
Quelle  sueur  luy  croist ,   combien  luj  croist 
mauvaise 
Es  membres Jlacs  un'  odeur,  lorsqu'e'tanl,etc. 
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ciens  ,  sentir  le  bouc.  Lactance  sur  le 
5  tle  la  Thébaïde  de  Stace  suit  cette 
opinion,  car  il  appelle  celte  senteur 
des  Lemniades  ,  hircinum  odoreiu  , 
une  odeur  bouquine.  Dion  Chrjsos- 
tome  aussi,  oraison  33,  dit  a  ce  propos, 
As/^tv/ûiv  Tcùç  yuva.1^1,  tmv  'AcffotT/TMV 
hpy,c-ôi7o-ctv  Xiyov^,  cri*4>8ê7f*.  Tà.çixa.c-  ^i  7  a  des  gens  qui,  par  une  trop 
;t£tA£tç.  Comme  on  dit  que  Vénus  forte  attention  à  ces  circonstances, 
étant  irritée  contre  les  femmes  des  jugeront  peut-être  que  l'on  aurait 
Lemniens  ,  leur  infecta  les  aisselles  mieux  suivi  les  règles  de  la  probabi- 
(4o).  Tout  bien  considère  et  pesë ,  "te,  si  Ion  avait  fait  tenir  aux  Ar- 
il  est  facile  de  connaître  que  les  an-  gonautes  la  même  conduite  que  tint 
ciens  ne  péchaient  pas  contre  Içs  lois  Auguste  lorsque  Fulvie  lui  proposa 
de  la  vraisemblance  ,  lorsqu'ils  sup-  1  amour  ou  la  guerre  (43).  Il  choisit 
posaient  que  les  compagnons  de  Ja-  le  dernier  parti.  Mais  il  est  certain 
son  eurent  de  la  peine  à  promettre  que  la  vraisemblance  a  été  sufllsam- 
sur  le  rivage  de  Lemnos  ce  qu'ils  ment  observée  dans  l'épisode  de 
eussent  demandé  et  oflert  en  d'autres  Lemnos  :  le  parti  que  les  Argonautes 
lieux.  Les  personnes  qui  parlemen-  suivirent  était  le  plus  naturel.  Leur 
taient  avec  eux  méritaient  qu'on  les  vaisseau  était  en  rade,  et  battu  de 
pay,1t  d'une  raison  qui  a  été  alléguée  la  tempête  :  ils  avaient  besoin  du 
par  Catulle  contre  un  certain  Rufus  , 
qui  s'étonnait  de  ne  rencontrer  que 
des  cruelles. 


Noli  admirari ,  quare  libi  fœmina  nulla  , 
Bufe  ,  velil  tenerum  supposuisse  femw. 

Ifon  illam  rarœ  labefactes  munere  veslis, 
Aul  perluciJuli  deliciis  lapidis. 


port  de  Lemnos  ,  il  leur  était  impor- 
tant de  débarquer.  Ils  ne  pouvaient 
le  faire  sans  combat ,  et  ils  avaient 
déjà  éprouvé  la  valeur  des  Lemnia- 
des^ car  elles  s'étaient  battues  coura- 
geusement ,  et  n'avaient  pas  été 
vaincues.  Il  fallait ,    ou     renouveler 


Lœduiequœdam,nalafabula,quatMfertur  y^^  attaques  ,  OU  se  retirer  ,  OU  faire 

yalle  sub  alarwntrux  habUare  caper.  1           '                     ,               ',             - 

Hune  meluunt  omnes  :  neqiie  mirum  ;  nam  ma-  serment  qu  OU  accorderait  a  CeS  f  cm- 

la  valde  est  mes-là  tout  ce  qu'elles  souhaitaient. 

Besiia ,  nec  quicum  bella  puellacubei.  ^.a.  retraite  était  honteusc,  soit  qu'elle 

Ouareuulcrudeiemnasorum  mterticepeslem:  „.                             •       x       i.  '                              \ 

\4uiadmtraridesine,curfu/ii,mi(^i).  «e    fit  sans   avoir   tente   un    second 

,  combat  ,    soit    après    de    nouvelles 

Une   semblable   raison    tut  alléguée  tentatives  aussi  malheureuses  que  la 

par  Horace  lorsqu  on  se  plaignait  de  première.    Que  peut-on   espérer   de 


l'expédition  de  Colchos ,  aurait  dit 
toute  la  Grèce ,  puisque  nos  héros 
ont  échoué  à  l'île  de  Lemnos  ,  où  de 
simples  femmes  les  ont  repoussés ,  et 
gravis  hirsutis  cubet  hircus  in  les  ont  Contraints  de  prendre  ia  tuiter 
La  temj)ête  les  empêchait  d'espérer 
un  bon  succès  en  cas  d'un  nouveau 
combat.  Il  ne  restait  donc  qu'à  subir 
la  loi  du  serment  que  l'on  exigeait. 
Et  peut-être  crurent-ils  que  la  cause  du 
dégoût  des  Lemniens  était  passée  ,  ou 
notablement  diminuée,  et  qu'en  tout 
cas  ils  se  pourraient  délivrer  bientôt 
de  ce  rude  joug,  puisqu'on  ne  leur 
prescrivait  rien  de  particulier,  ni 
quant  au  temps,  ni  quant  à  d'autres 
circonstances.  Voilà  quelles  purent 
être  les  considérations  qui  les  obligè- 


sou  mépris. 

Quid  libi  lis,  mulier  nigris  dit^nissima  barris? 

Munera  cur  niihi  ,  quidve  tabellas 
Millis,  necjîrmo  juveni ,  neque  naris  oheste? 

JSamque  sagacius  unus  odoror 
Pofypus 

alis  , 

Quàin  canis  acer ,  ubi  latent  sus. 
Quis  sudor  vielis  ,   et   quant  malus  undique 
wembris 

Crescil  odor ,  cum  ,  etc.  (iJ2). 

C'est-à-dire ,  selon  la  version  de  Ro- 
bert  et  Antoine   le    chevalier  d'A- 


Que  me  demandes-tu,  femme  sur  toutes  digne 
D'elephans  noirs  ?  pour  qui-lle  cause  a  moy 

JVV  roide  jouvenceau  ,  ny  d'epesse  narine  , 
Fais-tu  de  dons  et  de  lettres  envor  ? 


(4o)  Méziriac  ,  sur  les  Kpîlrcs  d'Ovide  ,  pag. 
557  ,  558. 

(40  r.alul.,  cpigr.  lAX,  pa?..  m.  iSn.  Ovi- 
de, de  Aile  Amandi  ,  lih.  111,    vs.   ir)3,  a  dit  : 

Qiiam  saïpc  adinnnui  ne  trux  caper  iret  in  ala?, 
Neve  forent  diiris  a«pera  crura  pilis! 

(42)  Ilorat.,  Epod.,  od.  XII,  cf.  i. 


(43)  Voyez,  tom.  VII,  pag.  gp ,  l'article  de 
la  première  Glaphyra,  remarque  (C)  ,  et  la  ir- 
marque  [V)  de  l'article  Lïcoius  ,  dans  ce  vo- 
lume. 
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lent  à  jurer  ,  et  il  ne  faut  pas  croire 
•(u'ils  aient  fait  fond  sur  des  equivo- 
»jnes,on  sur  des  re'servations  mentales, 
ou  sur  le  droit  qui  dispense  de  l'obser- 
vation ceux  qui  ont  fait  un  serment 
force,  et  nietu  cailente  in  constanteni 
viriuii.  Nous  verrons  dans  la  remar- 
que suivante  ([u'ils  tinrent  fort  bien 
leur  promesse. 

(H)  Hercule  qui  était  demeure  dans 

le  uaisseau  les  censura et    les 

obligea  à  se  rembarquer.']  Il  y  a  lieu 
d'être  surjjris  ([u'etant  aussi  adonne 
qu'il  l'était  à  l'amour  des  femmes  ,  il 
n'ait  point  voulu  se  divertir  comme 
les  autres  dans  l'île  de  Lemnos;  car 
encore  que  les  Lcmniades  ,  par  les 
raisons  expose'es  ci-dessus,  fussent  un 
objet  assez  incapable  de  tenter,  ou 
ne  voit  point  qu'il  ait  dû  être  plus 
de'licat  que  ses  compagnons.  Le  ser- 
ment qu'elles  exigèrent  lui  fut  sus- 
pect, dira-t-ori,  et  puisqu'une  sim- 
ple promesse  ne  leur  sembla  pas  un 
assez  puissant  engagement,  il  con- 
clut qu'elles  avaient  une  extrême  de'- 
fîance  de  leurs  charmes,  et  qu'il  y 
avait  là -dessous  quelque  chose  de 
cache' ,  et  qu'enfin  ce  n'e'tait  pas  la 
peine  de  prendre  terre,  ftlais  encore 
un  coup  pourquoi  fut-il  plus  scru- 
puleux que  les  autres ,  lui  qui  ne 
ce'dait  à  personne  en  tempe'rament 
impudique?  J'avoue  que  je  ne  sais 
point  répondre  à  cette  difficulté' ,  et 
qu'ainsi  je  ne  m'arrête  qu'au  fait. 
Apollonius  de'clare  qu'Hercule  ne 
voulut  jamais  descendre  en  l'île  , 
mais  demeura  toujours  dans  la  nef 
jirgo ,  afin  qu  il  fût  capable  de  re~ 
prendre  ses  compagnons  ,  qui  se 
laissaient  emporter  aux  plaisirs  qu'ils 
prenaient  avec  les  Lernniades ,  et  ne 
songeaient  plus  h  poursuivre  leur 
entreprise  ;  ce  qu'il  fit  d'autant  plus 
librement ,  que  lui  même  était  exempt 
de  semblable  répréhension  (44)-  Va- 
le'rius  Flaccus  nous  repre'sente  ces 
jeunes  héros  si  applique's  à  consoler 
ces  veuves  de  Lemnos  ,  qu'ils  ne 
songent  plus  à  se  rembarquer.  Ils 
s'oublient  dans  l'île  5  le  jeu  leur 
plaît,  il  faut  qu'Hercule  les  tire  de 
là  par  la  force  de  ses  censures  ,  et 
qu'il  parle  des  grosses  dents  à  Jason  , 
chef  de  l'entreprise. 


(4'|)  Méiiriac  ,  sur  les  Epîtrcs  d'Ovide,  pas. 
585  ,  58(5. 


XJrlic  sedenl  Iteli  Minyœ  ,  viduisi/iie  iacnnles 
Indulgent  thnlnmij;  niiiibosi/ue  educere  luxu  : 
Nec  juin  Vftta  t'ias  :  Zepliyrosque   audire  l'o- 

canles 
DitsimidatU;  donec  résides  Tyriiilhius  Uerot 
Non  tiila  ;  ipse  rati   inviisilans  altiue  inleser 

urlns  ,  o  /  a 

Itwidtste  deos  tanlum  maris  isijuor  adortis  , 
Deserlatque    doinos  ,  fraudiUarjue   lempore 

segni 
Vota  palniin  :  quid  et  ipse  liris  cunclanlibus 

assit  ? 
O  miseri  ,  etc.  (45). 

J'ai  (lit  en  un  autre  endroit  (4G) ,  que 
le  meilleur  lot  échut  à  Jasou  :  la 
reine  de  1  île  devint  amoureuse  do 
lui,  et  le  favorisa  des  plus  douces 
marques  de  sa  tendresse.  Les  remon- 
trances d'Hercule  réveillèrent  ces 
he'ros  :  ils  se  rembarquèrent,  sans 
avoir  égard  aux  lamentations  des 
Lemniades  (47).  Ovide  (48)  suppose 
qu'ils  s'arrêtèrent  deux  ans  auprès 
d'elles^  mais  Apollonius  fait  enten- 
dre que  leur  séjour  dura  beaucoup 
moins  :  et  cela  est  plus  vraisembla- 
ble j  car  s'ils  eussent  passe'  deux  an- 
nées dans  ces  plaisirs ,  il  n'eût  pas 
été  nécessaire  d'employer  la  lyn; 
d'Orphée  à  les  en  tirer  ,  cette  lyre  si 
puissante  que  les  pierres  mêmes  lui 
obéissaient  (49).  Or  il  fut  nécessaiie 
de  recourir  à  cette  machine  5  car 
sans  cela  on  n'aurait  pas  pu  se  sépa- 
rer des  femmes  de  Lemnos. 

TO  ■7ropfî»ç , 
hl    fA>1  ^ÀTTCrpOTrloiç    iVÙTTCllÇ    Ô:-x|'/<f>^ovi 

8vjuài 
'UfAiTÎfCù    Ô£x;tSsvTêç    êfav    TT'-j'r)     v»ct 

/LtOhOLlVClV  , 

LlfiO-lnv      TToâêOVTSÇ   ,      'iTrifA^^TClVro      i\ 

Aliœque  alius  coinmiscebatur,    et  obliti   fuis- 
sent itineris  sui , 

Nisi  quidein   revocatoriis   nionilis ,  siiavique 
canlu 

Aoslro  persuasi,  descendissent  ad  navem  ni- 
gram  , 

Remigntionem    desidemnles   ,    reconlatii/na 
fuissent  laboris  (5o). 

Relevons  une  faute  de  Barthius.  Il 
dit  qu'Ovide  fait  séjourner  les  Argo- 

(45)  Voler.  Flaccus,  hb.  II ,    vs.    870  ,  pas, 
m,   101. 

(46)  Pans  l'article  d'}i\rsirtLT.,loni.  FlII, 
pas    ï55. 

(47)  f^ojn-  Valerius  Flaccus,  lib.   11,  vs.  3q3 
et  seq. 

(48)  Ovid.  ,  in  epist.  Hypsipyl. 

(49)  Ovid.,  Mel,nm.  ,  liO.  XT,  vs.  7  et  42. 

(50)  Orplieu» ,  in  Aijîonauticis,  vs.  478,  pag. 
m.  34. 
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nautes    pendant     Irois    années  dans    se   retirèrent  en   divers  endroits,  et 
cette  île-là  ,    et    voici  comment  il  le    nomme'ment   en   l'île  de  Lemnos.  Jls 

prouve  (5i)  :  Sic  eiiim  ipsum  pênes 
Jasoni  scribit  bona  iioslra  Hypsi- 
pyla. 


Terlia  messis  erat,  c'um  lu  dare  vêla  coacliis 
[unplésti  lacrymis  lalia  »erba  luis. 


cherchèrent  les  occasions  de  se  ven- 
fi;cr;  et  comme  ils  savaient  le  temps 
lies  fêtes  athe'niennes  ,  ils  dressèrent 
des  embûches  ans.  femmes  d'Athènes, 
qui  ce'le'braient  à  Braiiron  la  fête  de 
,  ,  Diane ,  et  en  enlevèrent  un  grand 
S'il  avait  ]iris  garde  au  vers  prece-  nombre^  dont  ils  firent  leurs  concu- 
dent  (53) ,  il  n'eût  parle  que  de  deux  j^^jj^g  yA\cs  firent  beaucoup  d'enfans  , 
années;  et  ceci  nous  montre  combien  ^^  jg^^j.  apprirent  la  langue  elles 
il  importe  aux  écrivains  de  n  aller  manières  d'Athènes.  Ces  enfans  de  - 
lias  vite  ,  mais  d'examiner  patiem-  ^im-ent  fiers  ,  et  dédaignaient  d'a- 
ment  ce  qui  suit  et  ce  qui  preceile  ^q^^.  commerce  avec  ceux  dont  les 
les  endroits  qu'ils  ont  dessein  d  aile-  bières  étaient  Lemniennes  ;  et  si  quel- 
guer.  Trois  moissons  ne  sont  pas  qu'un  d'entre  eux  était  battu  par  quel- 
trois  ans  :  elles  se  trouvent  à  peu  ^^^^^  enfant  pélasge  de  père  et  de 
près  dans  deux  années,  comme  trois  ^^^.^  ^  ils  allaient  tous  à  son  secours, 
dimanches  dans  deux  semaines.  ^^  ^g  donnaient  toute  sorte  de  supé- 

{\)  L'autre  massacre  fit  périr  tous  ^iorité.  Les  Pélasges  ,  ayant  pris 
les  enfans  que  ceux  de  Lemnos  garde  à  cela ,  conclurent  que  de  tels 
ai'aient  eus  de  leurs  concubines  athe-  jj^tards  qui  dès  l'enfance  savaient  se 
me/înei.]  Pour  bien  commenter  ceci  lig^gr  contre  les  enfans  légitimes, 
il  faut  que  je  dise  (53)  que  les  Athe-  ^^  affectaient  de  les  maîtriser,  se- 
niens ,  ayant  chassé  de  1  Attique  les  raient  un  jour  fort  à  craindre  :  ils  les 
Pélasges,  leur  donnèrent  a  habiter  firent  donc  tous  mourir;  ensuite  de 
le  pays  qui  était  sous  la  montagne  ^^^j^-  -j^  tuèrent  aussi  leurs  concubi- 
d'Hymesse  (54).  Ce  fut  une  recom-  ^es  athéniennes.  Cela  fut  suivi  d'une 
pense  de  la  peine  que  les  Pélasges  gj-ande  stérilité  ,  qui  s'étendit  et  sur 
avaient  prise  en  biltissant  la  murail-  jg^^^.^  femmes,  et  sur  leurs  champs, 
le  de  la  citadelle  d'Athènes.  Ils  cul-  ^^  ^^^  jg^j^.^  troupeaux.  Ils  deman- 
tivérent  si  soigneusement  le  pays  ^^^^^^  quelque  soulagement  à  l'ora- 
qu'on  leur  avait  assigne  ,  que  de  ^^jg  .  ^poUon  leur  ordonna  de  faire 
très -mauvais  ils  le  rendirent  très-  ^^^^  Athéniens  toute  la  satisfaction 
bon.  Et  cela  fut  cause  que  es  Athe-  ^^^j  ]gj,j.  gg^^^-j  demandée.  Ils  allè- 
niens  les  en  chassèrent.  L  historien  ^.^^^  déclarer  aux  Athéniens  que  c'é- 
Hécatée  n'en  donne  point  d  autre  ^^-^  ^cnr  intention  ;  mais  quand  on 
raison;  mais  ils  ne  convenaient  pas  jg^j,  g^t  demandé  un  pays  qui  res- 
de  cette  injustice:  ils  soutenaient  semblât  à  une  table  qu'on  avait  fait 
que  leurs  enfans  de  1  un  et  de  1  au-  préparer  dans  le  Prytanée  ,  et  que 
tre  sexe  (55) ,  allant  chercher  de  1  eau  J,^^^  ^^^^-^  couverte  de  toutes  sortes 
aux  neuf  fontaines,  avaient  reçu  un  ^^g  bon^gg  choses,  ils  répondirent, 
sanglant  affront  des  Pélasges,  qui,  nouslc.  ferons ,  quand  un  nui'ire  \^ien- 
non  contens  de  cette  in]ure,  se  pré-  j^^  j^  ..^^.^  ^^^.^  ^^^  „,^^,.g  ^^,.  ^^ 
parèrent  à  une  irruption  ,  et  en  fu-  ,,^,,j  ^/^  „p,.j^  ^;,„^.  yingt-quatrehe.u- 
rent  convaincus.  Les  Athéniens  sou-  ,.g,  jj^.  crurent  ne  s'engager  à  rien, 
tenaient  qu'ils  eussent  pu  les  foire  vu  la  situation  d'Athènes  par  rapport 
mourir,  et  que  les  ayant  seulement  ^  Lemnos.  Miltiade,  plusieurs  années 
chassés  ,  ils  avaient  fait  paraître  après,  s'empara  de  la  Chersonnése  de 
beaucoup  de  clémence.  Les  Pélasges  xhrace,  d'où  il  fit  voile  vers  Lem- 
nos ,  et  déclara  aux  habitans  que  la 
condition  contenue  dans  leur  pro- 
messe était  accomplie,  et  qu'il  fallait 
par   conséquent    qu'ils    vidassent    le 

Îiays.  Les  lléjihestiens  obéirent  ;  mais 
es  Myrinions  résistèrent,  alléguant 
que  la  Chersonnése  n'était  point  l'Al- 
liquc.  Miltiade  les  assiégea  ,  et  les 
contraignit  de  se  rendre.  C'est  ce  que 


(5i)  Bartli.  ,  in  Statium  ,  lom.  ITl,  pag.  238. 
(Sa)    Hic    lihi   bisque:  testas  ,  bisque   cucurril 
hiems. 

(53)  HcroJot.  ,  lil>.  FI,  cap.  CXXXFII  H 
sequrnl. 

(54)  Hérodote  la  nomme  ainsi;  les  attires  di- 
sent lîynieltc. 

(55)  Hérodote  observe  qu'en  ce  lemps-Vi  les 
Alhéitiens  ni  les  autres  Grecs  n'avaient  point 
encoie  tl' esclaves , 
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vaconte  Ilorodote  (5G).  Sa  narration 
nV'st  pas  loiit-à-fait  semblable  à  celle 
lie  Cornolius  Nepos  ,  à  Tegard  tic  la 
coïKpicte  «le  nie  de  Lcmnosj  car  ce 
dc-riiier  Listoiien  (57)  suppose  que 
Milfiade,  aA'ant  que  de  subjuguer  la 
Clici'sonnèse  ,  s'adressa  aux  Lemuicns 
pour  les  sommer  de  se  retirer  volon- 
tairement ailleurs,  et  c(u'ils  lui  fi- 
rent la  réponse  rapportée  ci-dessus  ; 
qu'ayant  conquis  la  Chersonnèse,  il 
revint  à  Lemnos ,  et  demanda  l'ac- 
complissement des  conventions  ,  et 
que  les  Lemniens  n'ayant  ose'  résister 
lui  cédt'rent  File.  Cornélius  Nénos 
l<îs  appelle  Cariens  ,  et  non  pas  ré- 
lasges.  Il  paraît  par  divers  endroits 
de  Thucydide,  que  les  habitans  de 
Lemnos  furent  du  parti  des  Athé- 
niens pendant  la  guerre  de  Pélopon- 
nèse. Ils  avaient  alors  la  même  lan- 
gue et  les  mêmes  lois  que  les  habi- 
tans d'Athènes  (58). 

Notez  qu'Hérodote  observe  que  les 
Grecs  nommaient  actions  leninien- 
nes  les  péchés  crians  ,  et  que  cela 
vint  du  massacre  des  conculiines 
athéniennes  ,  etc. ,  et  de  la  barbarie 
avec  laquelle  les  femmes  de  Lemnos 
s'étaient  défaites  de  leui's  hommes  , 
sans  épargner  même  le  roi  Thoas. 
C'est  le  véritable  sens  des  paroles  de 
cet  historien  5  et  c'est  sans  raison 
f[u'un  docte  critique  y  trottVfi  xles 
fautes  (Sg).  P^crhn  Herodoti ,  ubl  de 
llioante  scrnio  est ,  omnino  mendosa 
siint.  'Evra-dBa.  ïtS'o^î  a-i^ia-t  icnlvui/  Toyç 
va.iS'a.ç  Toùç  ix.  Taiv  'ATfix.ia>v  yvv ci-tucôv . 

*AtÔ  TrfJTW  j'i  TOÛ  ê/S-J/Of  Kcil  ToS  TTpOTêp'.t/ 
TOIyTOI/   TO    'ipya.TstVTO     a.)    yvvdtxiç ,   T<iI/Ç 

éty.a.  ©ùctVTi  a.vJ'pct.ç  tr^aTêpouç  à.Trox.Tii- 
va.7-a.iy  vêvo^iç-stj  àva.  txv  'i.KKa.S'a.  ta. 
cr)(iTK\a.  'îpya,  Trûvra.  ,  A^fAVia.  KO-XiiT- 
ôa.1  (Go).  J\emo  ejiiin  de  Thoanle  hoc 
iradidil.  Igiturduœi'oces,  upia.  ©ôa.v- 
Ti  ,  aiil  glossemaia  snnt  ,  aut  cor- 
riipta  est  prior ,  et  legeiidunt  iTa.pa. 
&ia.\iToc.  Barthius  n'explique  pas  trop 

(5G)  Ileroilot.  ,  lib.  VT ,  cap.  CXXXFII  et 
sequent. 

i^hnj  Cornellns  Nepos  ,  in  Vitâ  Milîia.lls. 

|S8;Tl>ucyilidps,  Uh.  y/r,pag.m.  4;^fi. 

(5i);  liarth.  ,  in  Slalinin,  Tlicb. ,  Ub.  K,  \>.t. 
328,'  paç;.  167  ,  loin.  III. 

(Go)  Voici  în.  version  latine  de  ce  ^rec  ,  dans 
les  éditions  d'Hciodole  :  Itaque  placitura  est  ut 
cos  filios  è  maliibus  Atlicissnsceptos  nocaicnl... 
K\  boc  facioore,  et  illo  siiperiore  femiiiarum, 
(jua;  virns  suos  unà  ciim  Tlioante  înteremcriinl , 
usu  recept'im  csl  per  Cricciam  iit  tetcirlma  qiire- 
qiie  facinora  Lcninia  appellenlui. 


clairement  sa  pensée  ;  car  on  ne  sait 
ce  qu'il  veut  ilire  par  ces  paroles,  iVe- 
nio  de  Thoanle  hoc  iradtdit.  Veut -il 
dire  que  personne  n'a  rapporté  que 
les  Lomniades,  favorisées  ou  assistées 
de  Thoas  ,  se  défirent  de  leurs  ma- 
ris? Mais  ce  n'est  point  le  sens  d'Hé- 
rodote. Veut-il  dire  «[ue  tous  les  au- 
teurs conviennent  que  Thoas  ne  fut 
point  tué ,  et  qu'il  y  a  donc  une 
faute  dans  le  passage  d'Hérodote  ,  si 
l'on  prétend  y  trouver  l'inclusion  de 
Thoas  au  nombre  des  Lemniens  fjue 
les  femmes  firent  mourir  ?  Il  se  Iroui  - 
pe  eu  ce  cas-là  5  ]uM's([u'on  trouve 
des  auteurs  qui  disent  qu'ayant  d«;- 
couvert  qu'Hypsipyle  n'avait  pas  tué 
son  père  Thoas  ,  elles  le  cherchèrent 
si  diligenirnerit,  qu'elles  le  trompèrent, 
et  le  tuèrent  (61)  '''. 

Erasme  a  fait  quelques  fautes  en 
abrégeant  la  narration  d'Hérodote. 
Il  dit  (62)  1°.  :  que  les  Lemniens  en- 
levèrent les  Athéniennes  pendant  la 
célébration  d'une  fête  de  Minerve  à 
Brauron.  Il  fallait  dire  Diane ,  et  non 
pas  Minerve.  1°.  Il  ajoute  que  les 
concubines  athéniennes  ne  voulurent 
jias  que  leurs  fils  se  mariassent  avec 
les  filles  légitimes  des  Lemniens.  Hé- 
rodote ne  dit  point  cela  ,  et  su[)posc 
que  ces  biUards  furent  tués  avant  que 
d'être  luibiles.  5  3°.  Erasme  assure 
qu'après  ce  massacre  les  Lemniens 
furent  affligés  de  stérilité  et  de  j'es- 
te, et  de  plusieurs  autresmaux.  Hé-' 
rodote  ne  fait  mention  que  de  la  sté- 
rilité de  la  terre  et  de  la  stérilité 
des   femmes   (G3).   4°-    Erasme    lui 


(61)  ^^ojv?!  Mézlriac,  sur  les  Fpîtres  d'Ovide, 
pa£^.    5f>i.    Voyez  aussi  pag.  558. 

*  L'auteur  de  VExanien  de  Vnrticle  Lemnos  , 
du  Dictionnaire  de  parle  ,  Examen  qui  si; 
trouve  dans  Je  tome  XI  des  .luiieniens  sur  qwl- 
qu'<  ouvrages  nouveau.v ,  pense  que  les  paroles 
d'Hérodote  ne  signilîcnt  pas  :  niuiieres  tjuœ  vi- 
ros  suos  unà  cum  Tlioante  inleremerurn  ,  mais 
mulieres  quœ  viros  suos  ,  qui  uni  cum  Thoanle 
in  l.emno  crant ,  interemerunt  Eliesnesi^nifient 
pns  :  tes  femmes  de  Lemnos  s'étaient  de'faites 
de  leurs  hommes  s.vNs  i-paugner  mÈsie  le  roi 
Thoas  ,  mais  ;  les  femmes  de  Lemnos  avaient 
tué  leurs  maris  j  qui  s'étaient  trouves  dans 
l'Île  avec  Thoas.  L'auteur  de  VExamen  dévt:- 
loppc  son  opinion,  et  conclut  que  si  Barlhius  s'est 
trompe,  Bayle,  qui  l'a  relevé  ,  a  donné  anssi  au 
passage  un  sens  dont  il  n'est  pas  susceptible. 

(62)  Erasm. ,  Adag. ,  chil.  I,  cent.  IX,  num. 
27  ,  pag.  m.  3o2. 

(6\)  ni5i^ôyU5voi  Je  hi/u.â,  T8  KO.)  à.TTa.iJ'ii;. 
Paritcr  famé  et  liberorum  inhitale  vcxali.  Ile- 
rodol.  ,  lib.  ri,  cap.  CXXXIX. 
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impute   très -faussement  d'avoir  (lit     naïcâ  rei^ione  lex  eliam  est  ter  anno 
que  ces   maux-là    furent   en    partie     deheUandi  eas  ,  primo  oua  oblerendo  , 
la  cause  du  proverbe  Leninia  viala  ;     deindè  felum ,  postremo  adultas  :  de- 
5".  et   que  Tautre  cause  de  l'origine    senoris  pœna  in  eum  ,  qui  cessauerit. 
de  ce  proverbe  fut  ,  que  les  Lcmnia-     Et  in  Lemiio  insiild  ceria   ntensura 
des  ,  ne  pouvant  supporter  la   mau-    pr.rjînita  est  ,  quam  siiii^idi  enecnta- 
vaise  odeur  de  leurs  maris  ,  les  tue-     rinh  ad  inagislratus  rcjerant.    Grac- 
ient tous  ,  assistées  de  Thoas.  Il   est     cidos  (68)  quoque  oh  idcoluiU  ,  adi'er- 
certain  qu'Hérodote  toucbe  en  pas-    so  uolaLu  occurrentes  earum  exilio. 
sant  comme  l'une  des  raisons  du  pro-    Alléguons  aussi  Plutarque ,  (pioiqu'il 
verbe,  la  tuerie  que  firent  les  Lem-    diflère  de  Pline  quant  à  l'espèce  d'oi- 
niades  •    mais    il   ne    dit   point  que    seauxquelesLemniens  adoraient.  Les 
leurs  maris  sentissent  mal  ,  et  il  as-    Égyptiens  ,    dit-il  (69)  ,   honorent  le 
sure  que  Thoas  ne  fut  pas  plus  épar-    bœuf  ,  le  mouton  ,  et  Fichneumon  , 
ené  que  les  autres.  Benoît  ,  dans  sa    pour  l'utilité  et  pour  le  profit  qu'ils 
paraphrase  de  Pindare,  s'est  lourde-    en  reçoivent,  comme  les   hahitans  de 
ment  abusé  5  car  au  lieu  de  dire  que    Lemnos  honorent  les  alouettes,  pour 
les  Lemniens  se  trouvèrent   incom-    ce  qu  elles  ti\)Ui^€nt  les  œufs  des  sau- 
modés  de  la  puanteur  de  leurs  fem-     terelles  et  les  cassent. 
mes,  il  assure  c[ue  celles-ci  se  trouvé-         (L)   On  y  auait  beaucoup  de   res- 
rent  incommodées  de  la  puanteur  de    pect  pour  Bacchus  et  pour  Diane  , 
leurs  maris  (64)-  On  n'a  point  corrigé     jnais  non  pas  pour  P^énus.  ]  Thoas  , 
cette  faute  dans  l'édition  de  Pindare,     roi  de  Lemnos  ,  était  fils  de  Bacchus 
à  Oxford  1698.  Le  scoliaste  ,dontBe-     et  d'Ariadne(7o)  :  il  ne  faut  donc  pas 
noît  avait  rapporté  un  passage  (65)     s'étonner  que  le  culte  de  Bacchus  ait 
il  n'y  avait  pas  long-temps,   couvait     été  bien   établi  dans  cette  île-là.  Ce 
bien   le  garantir  du  piège  d'Lrasme.     fut  dans  le  temple  de  ce  dieu  qu'Hyp- 
M.  Moréri  y  doniîa  tout  de  son  long,     sipyle   cacha  son   père,  la    nuit   du 
«[uoiqu'il    ne    copiât  pas   toutes   les     massacre  (71)-  Strabon  nous  apjirend 
fautes   de   ce  savant   homme.    Aussi     que  les  mystères  de  Samothrace  ,  et 
n'a-t-il   fait   que   prendre   une  très-    ceux  de  Lemnos,  avaient  assez  de  rap- 
petite  jiartie  des  faits  qu'il  trouvait    port  avec  les  cérémonies  que  les  bac- 
dans  ses  Adages.  Les  Pélagiens  ,  dit-    chantes  observaient  (72).  Cette  île,  au 
il  (  66  )  ,  enlei'èrent  les  femmes  des     reste  ,  était  si  fertile  en  vin  ,  que  cela 
athéniens  ,  et  en  eurent  des  cnfans     seul  pouvait  la  faire  considéj-er  com- 
qu'ils  tuèrent  depuis  ,  prenant  garde     me  un  pays  consacré  à  ce  même  dieu. 
qu'ils  avaient  des   inclinations  con-     Quintus  Calaber  la  nomme  a,«7rêAfjfo-- 
traires  aux  leurs.  Et  les  femmes  tuè-     o-clv  ,    vitibus  ahundanlem   (73).   Nos 
rent  leurs  maris  ,  par  le  secours   de    voyageurs  disent  qu'elle  est   encore 
Thoas.   Chacun  voit  que  c'est  mar-    très-digne  de  ce  surnom  (74).   Pour 
quer  d'une  manière  trop  vague  ,  et    ce  qui  est  du  culte  de  Diane,  je  me 
trop  dissemblable  ,  la  raison  qui  por-    contenterai    de   vous   indiquer   l'en- 
ta les  Lemniens  à  faire  mourir  leurs     droit    où    Plutarque    conte  que    les 
bâtards.   Chacun  voit  aussi  que  c'est    Lemniens,  chassés  de  leur  île,  porte- 
nous  dire  que  l'action   des  femmes    rent   Y)artout    avec    eux   l'image    de 
fut  postérieure  au  massacre  des  bil-    Diane  ,  qu'ils  avaient  enlevée  à  13rau- 
tards.  Fausseté   aussi  énorme  que  le 

(68)  iff  père  Harclonin  fait  ici  iinp  bonne  nota, 
Coinicubium,  dit-il,  è  génère  avis  est  giacculus 
veterum  Lalinoriiro  :  nos  Choucas  vocamus,  ul 
rectè  Bellonius  aJmonet,  lib.  (5,  cap.  3  et  7. 

(6n)  Plut. ,  de  Iside  et  0,irlde  ,  pag.  38o  :  je 
me  sers  de  la  version  </'Arayiit. 

(■jo)  Ovidiiis,  episl.  Hypslpyl.  Apollon.  ,  lih, 
1,  Argon,  et  mullialii,  apud  Méziriac  ,  sur  les 
Epiire.s  d'Oviile,  pa^.   532. 

(71)  Valer.  Flaccus ,  lib.  II,  vs.  254. 

(72)  Str.ibo,  lih.  X,pag.  3îi. 

(73)  Quint.  Calab.  ,  lih.  IX,  i>s.  337. 
(7/))  Voyci,  Bclon  ,  Observations,  liv,  I,  chap. 
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prétendu  secours  de  Thoas. 

(K)  On  y  adorait  les  oiseaux  qui 
allaient  au  -dci'ant  des  sauterelles 
afin  de  les  exterminer.  ]  Voici  un 
passage  Irès-cui'ieux  (67).  In  Cyre- 

(G4)  Quineliani  in  Lemnitm  nenerunl  (  Argo- 
nautx-  )...  et  cittn  Lemniadibus  mtdierihtts  ijuw 
inaritof  omnes  coruin  graveolentiit  offensœ  ,  vc- 
cidrrant ,  rem  haburriint.  Paraph.  Pindari,  od. 
IV  Pytl...  pag.  m.  371. 

((;5;  Ad  Slropli.  y,  od.  IV,  Pylli.,  pag.  33o. 

(Ot))  Moréri,  sous  le  mot  Lemnos. 

((57)  Plin.  ,  lib.  Xr,  cap.  XXIX,  p.  m.  5aS. 
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ron  (75).  Je  dirai  aussi  qu'ils  impri-  aborda  à  Tcnare,  et  rendit  de  bons 
niaient  la  figure  de  cette  divinité  sur  services  aux  Lace'de'moniens  ,  dans  la 
leur  terre  sigille'e.  Voyez  Sauniaise  guerre  contre  les  Ileilotes,  et  obtint 
dans  ses  Exercitationes  Plinianœ  in  en  re'compcnse  le  droit  de  bourgeoi- 
Solinum  ,  page  11 56.  Tous  les  au-  sie ,  et  la  liberté  de  s'unir  par  ma- 
teurs  qui  parlent  de  la  fureur  des  riage  avec  les  autres  bourgeois  de 
Lemniennes  contre  leurs  maris  ,  ob-  Lace'domone ,  mais  non  ])as  l'entre'e 
servent  que  la  mauvaise  odeur  qui  aux  charges  publiques  ,  ni  aux  con- 
les  rendit  si  de'goûtantes  fut  un  eil'ct  scils.  Cette  exclusion  fut  cause  que 
de  la  colère  de  Ve'nus,  qui  se  voyait  l'on  soupçonna  ces  gens  de  travailler 
néglige'e  et  méprise'e  dans  cette  île-là.  à  brouiller  l'état,  et  là-dessus  on 
Voyez  Apolloclore  (76)  ,  Hygin  (97) ,  s'assura  de  leurs  personnes,  on  les 
le  scoliaste  d'Apollonius  (78) ,  etc.  mit  dans  une  étroite  prison  ,  en  at- 
Nous  avons  encore  une  erreur  à  re-  tendant  (jue  Ton  eût  des  preuves 
procher  à  Bartliius.  Il  croit  que  dans  iiour  les  convaincre  du  complot. 
la  suite  les  Lcmnicus  consacrèrent  Leurs  femmes  ayant  obtenu  la  pér- 
ime image  de  Vénus,  qui  fut  l'un  mission  de  les  aller  voir  changèrent 
des  plus  parfaits  simulacres  de  l'an-  d'habit  avec  eux  5  ils  sortirent  par  ce 
liqnité.  Venerem  eiiam  Lcmniam  ,  moyen  ,  et  les  laissèrent  à  leur  place, 
dit-il  (79),  inter pidchernma  simula-  S'étant  emparés  du  mont  Taigète,  ils 
cra  cultani  posteh  ,  disriiiiiis  ex  Lie-  se  joignirent  aux  Heilotes ,  et  se  ren- 
ciani  imaiçinibtts.  Item  Lemniam  Mi-  dirent  si  redoutables  à  Lacédémone, 
nervam  ,  h  Lemniis  cledicalain ,  quod  que  l'on  jugea  à  propos  de  capituler 
omnium  fiterit  Phidiœ  operuin  ela-  avec  eux.  On  leur  rendit  leurs  fem- 
horalissiuium ,  Pausaniœ  ^tticis.  Il  mes,  on  leur  donna  de  l'argent  et 
a  raison  de  dire  que  la  !\îinerve  qui  des  vaisseaux  ,  et  on  leur  promit 
fut  le  chef-d'œuvre  de  Phidias  ,  fut  de  les  reconnaître  comme  ])arens  et 
dédiée  jiar  les  Lemniens.  Pausanias  comme  une  colonie  de  Sparte  ,  par- 
assure  qu'à  cause  de  cela  elle  eut  le  tout  où  ils  se  pourraient  établir, 
surnom  de  Lemniennc.  Voyez  le  clia-  Us    acceptèrent    ces    conditions,   et 

!  litre  XXVIII  de  son  l'"''.  livre  j  mais  s'allèrent  établir  les  uns  à  ftlélos  ,  les 

jartliius  a  tort  de   la  distinguer  du  autres  en  Crète.  Ceux-ci,  après  divers 

simulacre  dont  Lucien  fait  mention,  combats, se  rendirent  maîtres  de  Lyc- 

ct  de  prétendre  que  Lucien   a  parlé  tus  et  de    quelques  autres   villes  ;  et 

d'une  Vénus  lemnienne.  Il  a  parlé  de  du  là  vint  que  les  habitans  de  Lyctus 

la   Minerve  de   ce  nom-là.   On   n'en  prétendirent  que  du  chef  de    leurs 

peut  douter  quand  on  prend  garde  à  mères   ils    étaient  parens  des  Athé- 

la  remar({ue  qu'il  a   faite  que  c'était  niens  ,  et  qu'ils  se  regardèrent  com- 

le  plus  excellent  ouvrage  de  Phidias  ,  me  une  colonie  de  Lacédémone  (81). 

et  celui  où  Phidias  voulut  bien  met-  C'est  le  narré  de  Plutarque.  Ceux  qu'il 

tre  son  nom  (80).  nomme  Tyrrhéniens  ,  et  un  peu'plus 

(M)  Hérodote  fait  .  .  .  un  récit  que  bas  Pélasges  ,  sont  le  même  peuple 

l'oti  ne  peut   accorder  ai-ec  celui  de  qu'Hérodote    nomme    Pélasges.     Ces 

Plutarque.  ]  Ce  dernier  auteur  ra-  deux  noms  conviennent  aux  mêmes 

conte    que    les    Tyrrhéniens    s'étant  gens  (82)  \  et  il  ne  faut  point  s'imagi- 

cnipar('s  de   l'île   de    Lemnos,  et  de  ner  que  les  auteurs,  qui  ont  dit  que 

l'île  d'Imliros ,  enlevèrent  à  Erauron  l'île  de  Lemnos  a  été  habitée  par  les 

les  femmes  atluîniennes  ,  et  en  eurent  Tyrrh<?niens  (83)  ,  diJlèrent  de  ceux 

des  enfans.  Cette  postérité  fut  chassée  qui  ont  dit  que  les  Pélasges  l'ont  pos- 

de  ces  îles  par  les  Athéniens,  qui  la  sédée.   Jusque-là  donc  il  n'y  a  nulle 

regardèient  comme  demi  -  barbare,  dillérence  entre  Hérodote  et  Plutar- 

Klle  lit  voile  vers    le  Péloponnèse  et  que  ;  mais  quand    ce   dernier  assure 

que  la  postérité  des  femmes  athénien- 

(nS)  Plutarch. ,  de  Virtutib.  Millier., p.  247.  ncs   enlevées  à  Brauron  par  les  Tyr- 

{-€<)  L,b.  /,  pag.  m.  55. 

(•-7)  Cap.  y.  (81)  Tirf'  de  Plutarque,  de  Virlullb.  Mulie- 

{78)   Tn  lib.  I ,  Vf.   209.  vnni  ,  pag.  247. 

(71))  Barlli.,  inSlafium,  toin.  III,  pag.  16G,  (8>)    f\rez  Tlnvler,    in   Italiâ  antiquâ  ,  lib. 

iCfj.  II,  cap.  I;  fiSlrabon,  lib.  f,  pag.  iS3. 

(80)  Luciaii.  ,  in  Imagin.,  pag.  5,  tom.  II.  (83)  Scljol.  Apollonii,  m  lib.  I,  vs.  (Jo8. 
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ihiîiiifiis  établis  dans  Filo  do  Leniuos 
et  dans  File  d'Imhros  ,  fut  chassde  de 
ces  îles-là  ,  et  que  les  Athéniens  Ten 
cliassèrent,  il  ne  s'accorde  point  avec 
He'rodote  ,  qui  pre'tend  que  les  Lem- 
niens  tuèrent  eux-mêmes  tous  les 
enfans  qu'ils  avaient  eus  de  ces  fem- 
mes ath(5niennes.  Ces  deux  historiens 
diffèrent  beaucoup  à  l'e'gard  du  temps. 
L'un  (84)  veut  que  Miltiade  ait  chassé 
les  Lemnicns  ■  l'autre  fait  cette  expul- 
sion beaucoup  plus  ancienne  ,  ou 
bien  il  confond  ensemble  ce  qu'il  fal- 
lait dc'méler.  L'histoire  de  ces  femmes 
qui  procurèrent  la  liberté  à  leurs 
raiaris  concerne  dans  Hérodote  un 
temps  bien  antérieur  à  Miltiade ,  et 
n'a  point  les  caractères  dont  Plutar- 
que  l'a  revêtue. 

Voici  le  récit  d'Hérodote  (85).  Les 
liabitans  de  Lemnos  ,  descendus  des 
Argonautes  ,  furent  chassés  de  cette 
île  par  les  Pélasges,  qui  enlevèrent  à 
Brauron  les  femmes  athéniennes.  Ils 
se  retirèrent  au  pays  des  Lacédémo- 
niens  ,  et  firent  savoir  qu'ils  étaient 
la  postérité  des  Argonautes  ,  et 
ffu'ayant  été  chassés  de  leur  patrie  , 
ils  retournaient  vers  leurs  ancêtres  , 
et  demandaient  la  permission  de  de- 
meurer avec  eux.  LesLacédémoniens, 
se  souvenant  que  Castor  et  Pollux 
avaient  été  de  l'expédition  de  Jason , 
firent  un  très-bon  accueil  à  ces  fugi- 
tifs, et  leur  donnèrent  des  terres,  et 
les  agrégèrent  à  leurs  tribus.  Ces 
réfugiés  contractèrent  de  nouveaux 
mariages  ,  après  avoir  cédé  à  d'au- 
trcsles  femmes  qu'ils  avaient  amenées 
de  l'île  de  Lemnos.  Ils  ne  tardèrent 
guéres  à  s'enorgueillir  et  à  vouloir 
dominer  ,  et  à  commettre  de  très- 
mauvaises  actions.  On  les  emprison- 
na ,  et  l'on  résolut  de  les  faire  mou- 
rir ;  mais  leurs  femmes  les  sauvèrent 
par  le  changement  d'habits  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus.  On  continua  dans  le 
dessein  de  les  chiUier  du  dernier 
supplice  :  mais  Théras,  qui  se  prépa- 
rait à  la  fondation  d'une  colonie,  in- 
tercéda pour  eux  ,  et  promit  de  les 
emmener  avec  soi  ,  en  sorte  que  l'on 
n'aurait  rien  à  craindre  d'eux.  On  lui 
accorda  sa  demand''.  La  plupart  de 
ces  gens-là  se  dispersèrent;  les  autres 
suivirent  Théras, qui  fonda  unecolo- 

(8/|)  C'e.<t-h-dirr ,  Ili'rofinic. 

(8.^;  Herodol.,  W.  IF,  <«,.,  CXI.V,  H  sn,,. 
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nie  dans  l'île  qui  porta  son  nom  (80)- 
Notez  qu'il  avait  été  tuteur  d'Kuj  ys 


iNoiez  qu  11  avait  ece  tuteur  d  nujys- 
thènes  et  de  Proclès  ,  fds  d'Arislodè- 
me,  l'un  des  chefs  des  lléraclides  qui 
rentrèrent  dans  le  Péloponnèse  (87)  ; 
et  concluez  de  là  qu'il  florissait  six 
cents  ans  ou  environ  avant  Miltiade. 
Notez  aussi  que  le  scoliaste  de  Pin- 
dare  (88)  raconte  la  chose  à  peu  j)rès 
comme  Hérodote  ;  et  que  l'un  et  l'au- 
tre observent  que  Battus ,  issu  d'un 
des  Lemniens  que  Théras  avait  menés 
dans  sa  colonie  ,  fonda  la  ville  de 
Cyrène. 

On  aurait  tort  de  prétendre  que 
ceci  est  étranger  à  mon  sujet  :  deux 
raisons  réfuteraient  ce  reproche  ;  car 
la  critique  demande  que  je  fasse  voir 
les  variétés  qui  se  rencontrent  entre 
Hérodote  et  Plutarque;  et  je  suis  obli- 
gé ,  comme  historien  ,  à  rasscmblei 
les  aventures  des  liabitans  de  l'île  de 
Lemnos. 

{8C>)  L'tle  de  Théra. 

(87)  Herodot  ,  Uh.  IV,  cap.  CXtriT, 

(88)  Sclioliastes  Pindari ,  in  od.  IV,  Pylh.,  vs. 
88  ,  pag.  218  ,  eilil.  Oxon.,  1698  ;  il  veut  que 
les  prisonniers  aient  éU  délivrés  par  leurs  mères . 

LENTULUS  (  SciPioN  )  était 
un  Napolitain  qui  abandonna 
l'église  romaine,  et  embrassa  la 
réformée,  au  XVP.  siècle.  Il  fut 
ministre  à  Cliiavenne ,  dans  le 
pays  des  Grisons ,  et  il  employa 
sa  plume  à  la  défense  d'un  édit 
que  les  ligues  grises  publièrent 
l'an  iSyo  contre  les  sectaires  («) 
(A).  Ils  ne  manquèrent  pas  d'op- 
poser à  cet  édit  les  raisons  de 
tolérance  que  les  réformés  allé- 
guaient aux  catholiques  romains 
dans  les  pays  de  persécution  ; 
inais  noire  Lentulus  répondit  à 
ces  raisons.  Il  est  auteur  d'une 
grammaire  italienne  qui  fut  im- 
primée à  Genève,  l'an  i5()8((^). 

J'ajoute  qu'il  prêcha  quelque- 
fois à  Ferrare  devant  la  duches- 
se Renée  de  France  (c);  qu'il  fut 

(n'i  Epitome  Bibliotli.  Gesncri. 
(//)  Ihidem. 

le))  Pierre  Gilles,  Histoiie  ecclésiasliciue 
(les  Vallôej  tle  Pitfiuonl ,  /lOi: .  1  lo. 


LENTULUS. 

ensuite  ministre  de  l'église  de 
Saint-Jean  ,  dans  la  vallée  de  Lu- 
cerne  (d)  ;  qu'il  répondit  à  un 
ouvrage  du  jésuite  Possevin  ,  qui 
avait  été  envoyé  en  ces  quartiers- 
là  sur  le  pied  de  convertisseur , 
l'an  i56o(B)j  qu'il  se  vit  fort  ex- 
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le  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Ox- 
ford ,     que    l'apologie    de    Lentuliis 
pour  Fcdit  des   ligues  grises  fut  im- 
primée   Fan    i5oï    ,    se   fatiguèrent 
beaucoup   Timagination,  en  reclier- 
cliant  quelle    avait   pu   rire  la  secte 
qui   donna  lieu  à  cet  edit   parmi  les 
Grisons,  au  commencement  du  XVi*^. 
siècle.  Ou  feuilleta   bien  des  livres  ; 
posé  aux  caprices  et  à  la  perse-    on    consulta     même    des    gens    qui 
cution   de  Castrocaro  ,  qui  com-   avaient  de  belles   bibliothèques      et 
1    -.   j  1  11  '       1     n/.      qui  s  épuisèrent  en  coniectures.  hn- 

mandait  dans  les  vallées  du  Pie-  ^\^^  ^  ^^  découvrit  la  vraie  date  de 
mont  ;  qu'à  cause  de  cela  il  fut  r,;Jition  de  l'apologie  ,  et  l'on  com- 
contraint  de  cberclier  une  autre    ])rit  que  les  fautes  d'impression  jettent 

les  auteurs  dans  l'embarras  par  mille 
sortes  d'endroits.  M.  Voètius  observe 
que  les  sectaires  proscrits  par  l'édit 
des  ligues  grises  étaient  ariens  ,  ou 
quelque  chose  de  pis  ;  et  que  Lentu- 
lus  donna  le  détail  de  leurs  blasphè- 
mes dans  sa  préface  (i).  11  observe 
aussi  (2)  que  la  réponse  orthodoxe  de 
Lentulusy;ra  ediclo  ,  etc.,  réfutait  les 
anonyme  avait  ])u- 
contre  l'édit  des 


demeure  l'an  1 565 ,  et  qu'il  se 
retira  à  Chiaveiine  au  jJfij's  dp.s 
Grisons,  où  il  continua  V exerci- 
ce de  son  ministère  jusqu'à  sa 
mort  (e).  Son  Apologie  de  l'édit 
que  les  Grisons  avaient  publié 
contre  les  hérétiques  ne  doit 
point  surprendre ,  sous  prétexte  plaintes  qu'un  a 
qu'il  avait  été  autrefois  persécu-    W'J-cs ,  l'an  1070 


per: 

té,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  or- 
dinaire que  de  voir  des  gens  fu- 
gitifs pour  la  religion,  sonner  le 
tocsin  contre  les  sectes. 


[d)  Là  même  ,  pa^ 
{e)  Là  même,  pag 


.  io5. 
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(A)  //  employa  sa  plume  a   la  dé- 


Grisons  ,  et  qu'elle  parut  l'an  i573. 
Cela  est  fort  diflérent  de  ce  que  l'on 
trouve  dans  l'épitome  de  Gesner. 

(B)  Il  répondit  h  un  oui'rai;e  du 
jésuite  Possei'in  ,  qui  arait  été  en- 
l'oyé  en  ces  quartiers-là  sur  le  pied 
de  coni^erlisseur ,  l'an  i56o.  ]  Il  n'y 
avait  que  peu  de  mois  que  Posseviu 
s'étaitfait  jésuite,  à  l'iîge  de  vingt-six 
ans  (3).  Je  ne  m'étonne  donc  [)oint 
que  cette  qualité  ne   lui   ait  pas  été 


fense  d'unédit...  contre  les  sectaires.']  donnée  par  l'historien  qui  me  fournit 

L'épitome  de  la  Bibliothèque  de  Ges-  ce  que  je  vais  dire.  Le  pape  ayant  fait 

ner  fait  mention  de   cet  ouvrage  de  entendre  au   duc  de  Savoie  qu'il  fal- 

Lentulus  ,    comme    d'un     livre    qui  lait  user  de  contrainte  pour  convertir 

n'était  pas  imprimé.    Ejusdem  liber  les  hérétiques  des  vallées  du  Piémont, 

de  jure   mai^istratuiim  in  puniendis  H  fut  conclu  au  conseil  de  son  altesse. 


hœreticis  ,  quo  Sy'h'ii  cujusdam  epi- 
slolam  hœreticis  patrocinantem  réfu- 
tât ,  nonduin  edilus.  Vous  trouvez 
cela  à  la  page  74'î  de  cet  épitome  , 
A  l'édition  de  Zurich,  i583.  Enfin 
l'ouvrage  fut  imjirimé  à  Genève,  chez 
.Ican  le  Preux  ,  l'an  1592,  m-8°.    En 


de  se  conformer  à  cet  avis  ;  niais  que, 
pour  suii^re  quelque  formalité  de 
droict,  serait  encores  envoyé  aux  val- 
lées quelque  personnage  }>ro]>re  pour 
coni^aincre  les  accusés  de  leurs  er- 
reurs ,  et,  selon  le  succez  d'icelui  , 
procéder  a  ce  qui  serait  de  besoin  ;  et 


voici  le  titre  :  Responsio    orlhodoxa    fut  choisi  pour  ce  faire  y1  ntniitc  Pous- 


pro  Edicto  I llusirissimaruni  D.  D 
trium  fœderum  Rhcliœ  adi^eniis  hce- 
reticos  ,  et  alios  Ecclesiarum  Rhetica- 
rum  perturbntores  promulgato  ;  in 
qud  de  Magistraliîs  aut.hnrilate  ci 
olficio  in  coërcendis  hœreticis  ,  ex 
rerbo  Deidisputatur.  ,Te  connais  qiiel- 
([ues  personnes   qui  ,  ayant   lu  dans 


seuin,  canimandeur  de  Sai/ict  yi ntoi- 
ne  de  Fossan  (4)  ,  homme  de  grande 

(i)  Ci.sbeit.  Vocliiis  ,  Polil.  cccles. ,  tom.  II, 
,,ng.  53ç,. 

(2)  Ilndem  ,  pag.  380. 

(3;  Vurez  Alegambc  ,  pn^'.  4'- 

C4)  ''lcS'>'n''C  ,  ;'«,«.  4'.  rcinnripir  i/iir  Ir 
caidiiuil  fh'ictile  de  Gomauuc  m'ait   iluniic  .1 
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rt'putnlLon  enlr'eux,  mais  gui  se  fit 
co^noistre  par  ses  actions  n'estre  tel 
nu  an  L' avoit  estinté.  S.  A.  l'accom- 
pagna de  ses  patentes  du  7  de  juillet, 
qui  le  declaroyent  enuoyé pour  esta- 
hlir  des  prescheurs  de  doctrine  chres- 
lienne  en  ses  estats  ,  et  spécialement 
en  ses  falées  de  Piedmont  ,  ai'ec  les 
provisions  nécessaires  pour  leur  en- 
iretenement.  Ordonnant  a  ces  jins  a 
tous  ayans  office  ecclésiastique  ,  ou 
séculier  ,  et  aux  syndiques  ,  commu- 
nautez  ,  et  généralement  a  tous  ses 
subjets  ,  de  lui  présenter  toute  assis- 
tance nécessaire  pour  l'exécution  de 
snlite  commission  (5).  Cet  homme 
estant  parti  de  Nice ,  où  estait  S.  A. , 

\'inl  droit  a  Cavour et  ayant  fait 

assembler  le  peuple  au  principal  tem- 
ple de  la  ville  ,  il  monta  en  chaire  , 
leut  pour  son  texte  les  lettres  de  sa 
rommiision  ,  les  expliqua  par  ampli- 
fications ,  et  exag^eralionsde  ce  qu'il 
prétendait  aller  faire  dans  les  valées 
i'oisines  ,  convaincre  et  confondre  les 
ndnistres  ,  les  dechasser  ,  establir  en 
leur  place  des  prescheurs  du  pape  , 
.  prouver  la  messe  estre  bonne  ,  ffa"'^ 
aller  tous  les  habitans  d'icelles  ,  et 
a  nuancer  l'extermination  conclue  con- 
tre tous  ceux  qui  ne  voudroyent  obéir 
h  ses  commandemens  (6).  Il  alla  faire 
îa  même  chose  à  Bubiaiie,dans  la  val- 
lée de  Lucerne  ,  et  à  Lucerne  capi- 
tale de  la  valée  ,.,.  et  fit  assigner  les 
conducteurs  des  i^eformez  au  26  de 
juillet.  Il  se  rendit  à  Fassemble'e  as- 
sisté de  gratid  nombre  de  noblesse  , 
de  gens  de  justice  ,  et  d'autres  prin- 
cipaux de  sa  religion  ,  où  il  proposa 
les  causes  de  sa  venue  ,  fit  lire  les 
lettres  de  sa  commission  •  puis  fit 
aussi  faire  lecture  des  lettres  ,  et  re- 
questes  ,  que  les  reformés  avofent 
escriles  a  S.  A.  et  a  son  conseil ,  les- 
quelles il  avait  rapportées ,  et  leur 
demanda,  s'ils  avouoyent  d'avoir 
envoyé  telles  escritiircs,  et  s'ils  vou- 
Inycnt  o])server  ce  qu'ils  y  avoycnt 
jiromis.  On  liiy  rcsjiondit  qu'ouy 
{"j).  Il  allégua  qncl([ucs  raisons  pour 


P'is.tet'in  la  commanih-^ric  de  S uiril- Antoine  de 
J'iiisnn.  Sancli  Auloiiii  apud  Fossanuiu  piœcep- 
toriii  donatuS' 

(5)  Pierre  Gilies  ,  Histoire  ecclésinsliquc  (les 
•':;;lisc.<  réformées  des  Vallée»  Oe  PiéinoiU  ,  />"§• 
loi  ,  à  l'ann.  iSCJo. 

(fi)  Gilles,  làinéiiii',  pn^^  102. 

(-^)  l'a  même ,    fg,  io3. 


prouver  la  messe  :  les  ministres  Iiiî 
ayant  proposé  leurs  diflicultés  ,  <(  il 
j>  se  jetta  aux  crierics  et  injures 
»  avec  une  colère  desmesurée  ;  dc- 
))  quoi  ceux  qui  l'avoycnt  accompa- 
»  gné  se  monstrerent  fort  marris  et 
))  honteus,  voyans  qu'un  personnage 
))  de  telle  réputation  cntr'cux  n'avoit 
»  sceu  produire  aucune  raison  pour 
))  défense  de  leur  religion ,  ni  rien 
)>  aussi  pour  convaincre  l'autre  par- 
»  tie  d'erreur  ,  et  d'autre  part  s'estoit 
>'  monstre  tant  immodeste  et  inju- 
»  rieus.  Luy  d'autre  part  un  peu 
»  revenu  à  soi  mesme  ,  dit ,  qu'il 
»  n'estoitpas  venu  pour  disputer  avec 
»  les  ministres  ,  mais  pour  les  des- 
»  chasser  ,  et  establir  en  leur  lieu 
»  d'autres  prescheurs ,  selon  la  char- 
»  ge  qu'il  en  avait  ;  et  sans  vouloir 
»  escouter ,  ni  respondre  autre  chose, 
»  il  commanda  à  M.  Antoine  Malin- 
«  gre ,  notaire  de  Bagnol ,  de  réduire 
»  en  acte  public  le  commandement 
«  qu'il  faisoit  aux  syndics  des  com- 
»  munautez,  et  en  leurs  personnes  à 
»  tous  autres  habitans  esdits  lieux 
)>  chacun  en  son  endroit,  de  deschas- 
»  ser  tous  les  ministres  luthériens 
»  qui  y  presclioient  ,  sans  plus  les 
»  escouter  en  public  ,  ni  en  privé  ^ 
))  et  d'autre  part  qu'ils  eussent  à  re- 
))  cevoir  et  escouter  les  prescheurs 
»  qu'il  leur  establiroit ,  aussi  tost  que 
S)  les  ministres  seroyent  partis  ,  et  à 
»  leur  pourvoir  d'habitation  ,  et  en- 
»  tretien  convenable,  sous  les  peines 
»  contenues  es  edits  de  S.  A.  ,  leur 
»  ordonnant  de  lui  faire  response  de 
»  leur  délibération  dans  trois  jours 
»  prochains  (8).  »  Les  syndics  lui 
firent  une  réponse  à  laquelle  il  ré- 
pliqua «  le  cinquiesme  d'aoust  par 
»  une  ample  lettre  ,  disant ,  que  sa 
»  commission  comprenait  tacitement 
»  V authorité  de  chasser  les  pasteurs  , 
))  puis  qu'il  luy  estait  commandé  d'es- 
))  tablir  d'autres  prescheurs ,  ce  qu'il 
»  ne  pourrait  jamais  effectuer  ,  cr- 
»  pendant  que  les  ministres  y  se- 
»  rayent,  qui- voudroyent  toujours 
))  contredire  à  ce  que  ses  prescheurs 
»  dirayent  ,  et  feroyent.  Sa  Icltre 
M  estoit  amplifiée  par  des  grandes 
»  exhortations  aux  reformés  de  se 
»  ranger  à  l'église  romaine  ,  avec 
»  jilusiours  promesses  à  qui  le  fcroit 


(S)  /.;, 


r"S-  '»4' 
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•»  volontairement  ,  et  Scins  attenclre 
5)  il'y  estre  contraint.  Il  adjoignit  à 
)>  reste  lettre  un  autre  cscrit  par 
»  lequel  il  taschoitde'reparcr  partie 
»  (le  la  hresche  qu'il  avoit  faite  à  sa 
»  réputation  ,  en  l'assemblée  du  26 
i>  juillet  :  car  il  avoit  ramasse  quel- 
■»  que  peu  de  passages  de  l'escriture 
5)  saincte  ,  et  un  peu  plus  des  doc- 
)>  teurs  de  l'ancienne  église ,  pour 
V  preuve  de  quelques  parties  de  la 
3)  messe  ,  et  aussi  de  l'usage  du  celi- 
»  bat  du  cierge'.  Mais  le  sieur  Sci- 
3<  pion  Lentule  ,  Neapolitain  ,  pas- 
»  tcur  de  l'église  de  Saint  Jeban  , 
3>  lui  opposa  une  docte  response  la- 
3)  quelle  fut  imprimée  peu  après  , 
»  où  il  fait  voir  combien  Poussevin 
3)  s'abnsoit  en  l'intelligence  de  ses 
3)  productions  ;  et  combien  l'église 
3)  romaine  nouvelle  s'est  esloigne'e 
3)  en   telles  choses  du   bon    chemin 

3>    (9).    » 

»  Le  reverendissime  Poussevin  (  les 
7)  plus  grands  mesmes  de  son  parti 
3)  l'ornoycnt  de  ce  tiltre  )  ,  voyant 
3)  qu'il  ne  pouvoit  reparer  les  bres- 
3)  elles  de  sa  réputation  ,  non  plus 
3)  par  ses  escrits,  que  par  ses  paroles, 
)i  s'adressant  à  ceux  qui  lu^'  sea- 
31  voyent  respondre  ,  il  les  quitta  du 
3)  tout ,  et  s'en  alla  descharger  son 
3)  desdain  sur  les  povres  fidèles  es- 
3)  pars  ,  et  escartés  parmi  les  papistes 
))  au  plus  bas  des  vale'es  ,  et  sur  tout 
3)  à  Campillon  ,  et  Fenil.  »  Il  fit  eiii- 
prisonner  les  personnes  et    rauai^cr 

les  biens  desdiis  reforviés  espars 

Ils  s' enfuirent  pour  la  plus  grande 
partie  :  mais  ceux  qui  se  laissèrent 
attraper  furent  maltraittés.  Quelques 
uns  par  infirmité  abjurèrent  la  reli- 
gion dans  le  temple  de  Campillon  le 
5  d'aoust  en  présence  de  tous  les  sus- 
dits qui  en  firent  dresser  des  actes  en 
grande  solemnité  :  puis  les  délivrè- 
rent, et  leur  rendirent  les  biens  ravis, 
desquels  toutefois  la  meilleure  partie 

retourna  après  au  bon  chemin  (10) 

/jC  mois  d'aoust  fut  presque  tout  em- 
ployé en  telles  extorsions Pous- 
sevin retourna  a  la  cour  du  duc  au 
commencement  de  septembre  ,  et  fit 
tant  par  ses  odieux  et  calomnieux 
rapports  ,  que  la  conclusion  y  fut 
du  tout  confirmée  de  procéder  contre 

(Cf)  Lit  même,  pag.  at>5. 
(10)  Là  même  ,  p.  ic6. 


les  reformés  des  ualées  par  la  force 
des  armes  (<  i). 

ÇucUe  étrange  manière  de  convertir  les  be- 
rétiques  7 

(il)  L'a  même  ,  pag.  107. 

LÉON  I".  ,  surnommé  le 
Grand  ,  prit  possession  du  papat 
le  I  o  de  mai  l\f\o.  C'était  un  fort 
habile  homme  ,  qui  avait  beau- 
coup d'éloquence  et  de  courage  , 
et  qui  entendait  les  affaires.  Les 
occasions  de  faire  paraître  sou 
grand  mérite  ne  lui  manquèrent 
pas  :  il  trouva  de  quoi  s'exercer 
dans  les  hérésies  qu'il  eut  à  com- 
battre, et  dans  les  ravages  que 
souffrait  l'empire  romain.  Son 
zèle  contre  les  manichéens  ,  con- 
tre les  priscillianistes,  contre  les 
pélagiens  ,  contre  les  nestoriens  , 
et  contre  les  eutychéens  ,  fut 
merveilleusement  secondé  par  les 
lois  pénales  des  empereurs  ,  sévè- 
rement exécutées.  Il  ne  désap- 
prouvait point  qu'on  en  vînt 
jusqu'à  l'effusion  du  sang  (A). 
Sa  députation  vers  Attila  pro- 
duisit un  très-bon  effet  (B)  ;  mais 
le  miracle  qu'on  y  ajoute  n'est 
qu'une  fable(C  ).  Son  éloquence 
n'eut  pas  le  même  succès  auprès 
du  roi  Giséric ,  et  néanmoins  elle 
ne  fut  pas  entièrement  infruc- 
tueuse (D).Ceux  qui  disentqu'il  se 
coupalui-mêmelamain  (E),  pour 
avoir  senti  quelques  mouvemens 
ir réguliers  pendant  qu'une  fem- 
me la  lui  baisait ,  et  qui  ajoutent 
qu'il  la  recouvra  par  ses  prières 
ardentes,  débitent  deux  faussetés. 
La  meilleure  édition  de  ses  ou- 
vrages est  celle  du  père  Quesnel 
{a).  Quelques-uns  des  livres  qu'on 
lui    donne     dans    cette    édition 

(a)  Imprimée  à  Paris,  l'an  1675. 
le  Journal  dos  Savans  du  \'j  février  i6jO,  et 
In  Bibliotlioffue  de  du  Pin,  iom.  Jll,  J'crl. 
JT  ,  jing-  '64  ,  édition  de  Hollande. 
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sont  attribués  par  d'autres  au- 
teurs à  saint  Prosper(F).  De  là 
est  sortie  une  savante  dispute. 
Un  fameux  ministre  s'est  un  jieu 
embarrassé  ,  en  mettant  l'époque 
de  l'antechrist  sous  le  pape  saint 
Léon  (G).  Ce  pape  mourut  l'an 
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»  jugement  que  les  ei'éques  porlenC , 
))  selon  les  canons  ,  contre  les  héréti- 
))  (lues  obstinés  ,  et  qu  elle  ne  ueuillc 
■)i  point  de  sanglantes  exécutions  , 
))  elle  ne  laisse  pas  d'tlre  beaucoup 
»  aidée  et  bien  soutenue  par  les  scuè- 
))  res  constitutions  des  empereurs  , 
»  puisque  la  crainte  d' un  si  rigoureux 
»  supplice  fait  quelquefois  que  les 
3)  hérétiques  recourent  au  remède  spi- 
))  rituel  ,  pour  guérir  la  maladie 
{K)  Il  ne  désapprouvait  point  qu  on  n  mortelle  de  leur  hérésie  par  une 
en  t'înt  jusqu'à  l' effusion  du  sang.  ]  w  uraie  conversion  (i).  » 
vous  en  trouverez  bientôt  la  pi-enve  (B)  S'a  députation  uers  Attila  pro- 
dans  un  passage  de  M.  Maimbourg.  duisit  un  très-bon  effet.']  Comme  c'est 
31  regarde  le  dernier  supplice  que  un  des  plus  beaux  endroits  île  la  vie 
l'on  fit,  souffrir  à  Priscillien  ,  et  à  plu-  de  ce  pape  ,  il  est  juste  de  rexposei- 
sieurs  de  ses  sectateurs  ,  et  l'exil  à  ici  avec  un  peu  d'etentlue.  Attila 
quoi  plusieurs  autres  furent  condam-  s'était  rendu  maître  d'Aquilee  et 
ne's,  ce  que  SulpiceSe'vèredesapprou-  l'avait  re'duite  presque  en  cendres; 
va  hautement,  comme  une  chose  <Z';.-«  H  avait  tout  ruiné  sur  son  passage 
très-pernicieux  exemple.  <(  Cest(li\il  depuis  jiquilée  jusqu'à  Pavie  et  a 
'>  croyait  qu'on  n'avait  encore  rien  Milan  ;  il  s'était  rendu  maître  de  ces 
J>  vu  de  pareil.  Pour  ce  qui  regarde  deux  grandes  villes  ,  et  il  les  avait 
3>  l'exil ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  traite'es  comme  il  avait  fait  toutes  les 
J>  tort.   Car  tout  le   monde   sait  que    autres  ,  en  y  renversant  tout  de  fond, 

3)  Constantin  bannit  les   e'vèques  qui    en  comble  ("î) Tant  de  fâcheuses 

3>  refusèrent  de  souscrire  la  condam-  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  h 
3>  nation  d'Arius  ,  qu'il  punit  aussi  Rome  y  causèrent  une  gramle  con- 
:»  d'exil,  ce  que  les  autres  empereurs  sternation  (3).  Le  se'nat  fut  assemblé 
5)  ont  fait  après  lui.  Pour  la  peine  de  jîour  délibe'rer  si  l'empereur  aban- 
3)  mort  ,  il  est  vrai  qu'on  ne  l'avait  donnerait  l'Italie  ,  comme  Aëtius  le 
3)  pas  encore  impose'e  jusqu'alors  aux  lui  conseillait  :  on  ne  savait  quel  parti 
3)  hére'tiques;  mais  ce  n'est  pas  qu'on  prendre.  «  Dede'fendre  Piome  en  l'état 
3)  ne  puisse  très-justement  user  con-  n  où  elle  était  ,  contre  cette  innom- 
3)  tre   eux   de  cette  rigueur,  comme    »  brable  multitude  de  barbares  ,  c'est 


3>  on  a  depuis  souvent   fait.  Et  sans 

3)  parler  de  ceux  qui  ont  prouvé  dans 

3)  leurs   écrits  qu'il  était  non-seule- 

3)  ment  permis  ,  mais  aussi  très-bon 

3)  d'en  user  ainsi  ,  il  ne  faut  que  voir 

3>  ce  qu'a  écrit  sur  cela  saint  Léon  , 

j)  lorsque   donnant ,  comme  nous  le 

3>  dirons  bientôt ,  les  ordres  néces 


ce  qui  semblait  impossible  ^  de 
l'abandonner  et  s'enfuir  ,  pour 
chercher  ailleurs  un  asile  ,  c'était 
la  dernière  honte  à  un  empereur  , 
qui  devait  plutôt  périr  honorable- 
ment ,  que  de  vivre  après  une  si 
honteuse  lâcheté.  Quoi  faire  donc  ? 
On  prit  le   milieu    entre  ces  deux 


3)  saires  pour  agir  en  Espagne  contre    »  extrémités  ,  qui  fut  d'envoyer  une 


l'hérésie  de  Priscillien  ,  il  loue 
»  Maxime  de  cette  action,  et  dit  (*)  : 
3>  que  la  rigueur  et  In  sévérité  cle  sa 
3)  justice  contre  cet  hérésiarque  et  ses 
3>  disciples,  que  ce  prince  fit  mourir  , 
3)  a  été  d'un  fort  grand  secours  'a  la 
-»  clémence  de  l'église.  Car  bien 
))  qu'elle  se  contente  delà  douceur  du 

(*)  Profuit  dih  itta  dislriclin  ecclr.tiasliciv 
l/;nitati  ,  /ju/n  etii  sacerdolali  contrnta  judicio 
riufnlat  rffui^il  idlioiifs  :  tcerit  Intnfii  chris- 
titinortiin  priticiputn  ronxùiiiùoinhui  adjiwalur  , 
duni  ad  .\pirilale  nonnunquatn  rrcurrunt  Vfinr- 
iliiim  ,  qui  liment  corporalc  suypluium.  S.  Léo, 
»l)iil.  XCV  ad  TuriL. 


célèbre  ambassade  à  Attila  ,  pour 
obtenir  de  lui  la  paix  à  (juelque 
condition  supportai>le.  Cela  résolu 
de  la  sorte  ,  on  jugea  qu'il  n'y  avait 
personne  qui  pût  mieux  s'acquit- 
ter de  cette  charge  que  le  saint 
pape  Léon ,  à  qui  la  force  de  son 
espi-it ,  sa  prudence  consommée  , 
sou  adresse   à   manier  les  esprits  , 


(i)    Maimbourg  , 

snint   Léon  ,   liv.    I 

Hollande. 

(î)  La  même.,  Iii>.  ITl,  p 
(3)  Lii  même,  pag.  220. 


Ilisloirc    ia    Pontificat    Hr 
pag .  5  ji ,  5G  ,   êditivn    lie 


219  ,  à  l'ann.  ^ô'^. 
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!i  sa  vertu  ,  sa  science  et  son  cloquen- 
»  ce  ,  jointes  à  sa  dignité  de  sonve- 
»  rain  pontife  ,  qui  le  rendaient 
))  vénérable  à  toute  laterre  ,  avaient 
))  acquis  dans  tout  le  monde  la  re- 
»  putation  d'être  sans  contredit  le 
3)  ])lus  grand  homme  de  son  temps. 
»  L'empereur  le  conjura  donc  de  voii- 
»  loir  accepter  cet  emploi  ,  ce  qu'il 
3'  lit  très-volontiers  pour  sauver  la 
J)  capitale  de  l'empire  et  le  saint 
»  siège  ,  de  l'invasion  des  barbares. 
«  l'our  honorer  l'ambassade  et  le 
»  pape  qui  en  était  le  chef ,  on  lui 
»  donna  pour  adjoints  deux  des  plus 
))  grands  de  l'empire  ,  Avie'nus  et 
»  Trige'tius,  dont  l'un  avait  c'te'  con- 
3)  sul  ,  et  l'autre  préfet  de  Piome.  On 
3)  y  ajouta  quelques  sénateurs,  entre 
3)  lesquels  était  le  père  deCassiodore, 
3)  qui ,  se  laissant  emporter  à  l'afl'ec- 
3)  tion  filiale  dans  une  de  ses  e'pîtres 
3)  (*)  ,  où  il  parle  en  orateur ,  en 
3)  faisant  l'e'loge  de  son  père  ,  lui 
3)  attribue  tout  l'honneur  et  l'effet  de 
3)  cette  importante  ambassade.  Mais 
3)  dans  sa  chronique  où  il  parle  en 
33  ve'ritable  historien  ,  il  s'en  de'dit  , 
3)  et  donne  tout  uniquement  à  saint 
3)  Léon  ,  comme  font  tous  les  autres 
3>  auteurs  (4).  '>  Attila  reçut  fiivora- 
blement  cette  ambassade  (5)  près  de 
3'Ianloiie,  peu  loin  de  l'endroit  oh  le 
flein'e  Mincius  se  l'a  décharger  dans 
le  Po  (6)  ;  et  quelque  fc'roce  que  fût 
ce  prince,  il  fit  toule  sorte  d'honneur 
au  pape.  Il  écouta  fai^orahlenient  sa 
harangue  ,  qu'U  se  fît  interpréter ,  et 
la  troui'a  si  belle  ,  si  judicieuse  ,  si 
forte  et  si  touchante  ,  que  cet  Attila  , 
ce  fléau  de  Dieu  ,  cet  ennemi  du 
genre  humain  ,  dont  la.  i^iie  seule 
jetait  la  terreuidans  l'âme  des  plus 
intrépides  ,  et  le  seul  nom  faisait 
trembler  la  terre  ,  s'amollit  tout  a 
coup  ,  devint  doux  comme  un  agneau, 
de  loup  rai'issant  <pi' il  était  aupara- 
vant,  et  lui  octroya  sur-le-champ  la 
paix  qu'il  lui  demandait  ;  et  il  la  don- 
na sans  exiger  aucune  fâcheuse  con- 
dition ,    lui  promettant  de  la  garder 

(')  Variar. ,  l-  i ,  ppitl.  t\. 

(4)  Maimliourg,  Histoire  du  pontificat  de  saint 
Léon,  \iv.   ///,  pfig.  2-21. 

(5;  Told  legalioiie  dlg,nanler  accepta  ,  ita 
■utinini  Siuerdolif  prcesi'iUU!  rex  ^avi.ius  en,  ul 
liello  uliftineri  prœciperet.  Prosper  ,  in  Cliron. 
il  Duclienio  vul^alo  ,  cUii  par  iVIaimbouig ,  là 
même  ,  pa-^.  saj. 

ifi)  Là  même. 


inuiolablement  de  son  coté  ,  après 
quoi  rebroussant  chemin  ,  il  s'en  re- 
tourna au  delà  du  Danube  ,  d' ou  lL 
ne  revint  plus  (7). 

(C).  .  .  Mais  le  miracle  qu'on  y 
ajoute  n'est  qu'une  j'able.']  Si  j'allé- 
guais nn  prolestant  j'eflaroucherais 
les  esprits  tendres  de  la  communion 
romaine  ;  c'est  pour((uoi  j'aime  mieux 
citer  un  homme  qui  a  vécu  long- 
temps ])armi  les  jésuites,  et  qui  n'est 
rien  moins  que  dispose  à  favoriser 
les  non-catholiques.  Voici  ses  paroles 

«  Je  sais  ce  qu'on  dit  ordinaire- 
ment pour  rendre  la  chose  plus 
merveilleuse  ,  que  les  capitaines 
d'Attila  lui  ayant  demande  pour- 
quoi il  avait  tant  honore  ce  pon- 
tife ,  jusqu'à  lui  obéir  en  tout  ce 
qu'il  lui  avait  commande  ,  ce  prin- 
ce leur  avait  re'pondu  en  tremblant, 
que  tandis  que  Léon  le  haranguait, 
il  avait  vu  auprès  de  lui  un  vc'ne'- 
rable  vieillard  ,  qui  tenant  l'epe'e 
nue  le  menaçait  de  le  tuer  ,  s'il  ne 
faisait  tout  ce  que  ce  pape  voulait. 
Mais  je  suis  ol)lige'  de  dire  que  -, 
sans  être  incrédule,  on  peut  n'en 
rien  croire  ;  aussi  ne  trouve-t-on 
pas  cette  vision  dans  le  bréviaire 
de  Paris  ,  depuis  que  notre  savant 
archevêque,  monseigneur  François 
de  Harlay,  l'a  rétabli  dans  l'état  où 
il  doit  être  ;  ayant  pris  grand  soin 
d'en  ôter  tout  ce  qui  est  apocryphe, 
ou  fort  incertain  ,  et  d'y  mettre 
pour  les  leçons  les  plus  Idéaux  en- 
droits des  ouvrages  des  saints 
pères  ,  et  les  plus  conformes  au 
sujet  qui  se  pi'ésente  et  à  la  fête 
qu'on  célèbre.  Je  dirai  donc  hardi- 
ment qu'on  peut  sans  scrupule 
n'être  pas  de  l'avis  de  ceux  qui 
croient  cette  apparition  :  car  les 
anciens  auteurs  comme  Jornandès, 
Théophane,  Suidas  ,  le  comte  Mar- 
cellin ,  Cassiodore  ,  Anastase  et  les 
antres  qui  ont  écrit  cette  légation 
'  de  saint  Léon  ;  que  dis-je  ?  saint 
Prosper  qui  était  alors  à  Rome ,  et 
nous  en  a  appris  toutes  les  circon- 
stances ,  et  saint  Léon  même  qui  en 
parle  dans  nn  de  ses  sermons  (*)  , 
ne  disent    rien   de   cette   vision  , 

(7)  La  ini'me,  pag.  22^. 

(8)  Là  même. 

(*)  Serm.  in  Ocla.  npostol. 


i4o 


LEON  P'. 


5)  qu'ils  n'auraient  pas  supprimée  si 
3>  elle  e'tait  vraie.  Bien  loin  de  ce- 
3)  la,  an  lieu  d'attribuer  cette  con- 
3)  desccuJance  d'Attila  à  la  crainte 
3'  ([u'il  eut  de  cette  apparition  et  de 
»  cette  epée  menaçante ,  ils  disent 
»  tous  d'un  commun  accord,  que  ce 
J>  fut  un  effet  de  la  pre'sence  ma- 
3'  jestueuse  et  de  la  forte  eloquen- 
3>  ce  de  saint  Le'on  ,  qui  amollit  et 
3)  adoucit  le  cœur  de  ce  barbare  ^ 
3>  et  le  saint  pape ,  qui  n'avait  gar- 
3>  de  de  s'en  gloriiler ,  dit  qu'il  le 
3>  faut  attribuer,  non  pas  à  l'influcn- 
3'  ce  des  e'toilcs  ,  comme  quelc[iies 
33  profanes  le  voulaient,  mais  uni- 
3>  qiicment  à  l'infinie  mise'ricorde  de 
3>  Dieu  C^)  ,  qui  s'est  laisse'  fléchir 
3>  par  l'intercession  de  ses  saints  ,  et 
3>  ensuite  a  daigne'  adoucir  etchanger 
3)  le  cœur  des  barbares.  Il  n'y  a  rien 
i>  en  tout  cela  qui  marque  cette  vi- 
3)  sion.  Ce  qui  lui  a  donne'  cours 
3)  dans  les  derniers  temps  ,  est  qu'on 
3)  l'a  trouvée  dans  l'histoire  appele'e 
33  Miscella  ,  qu'on  attribue  fausse- 
3)  ment  à  Paul  le  Diacre.  Mais  outi-e 
3>  que  les  anciennes  e'ditions  de  ce 
3)  compilateur  ne  l'ont  pas  ,  ce  qui 
3)  fait  voir  qu'on  l'y  a  ajoutée  comme 
3)  on  a  voulu, sans  preuve  et  sans  au- 
3)  torité ,  outre  que  cette  histoire 
3>  contient  bien  d'autres  faussetés 
3)  toutes  visibles  ,  cette  apparition 
3)  n'y  est  rapportée  que  sur  un  bruit 
3)  incertain  en  ces  termes  :  ferunt 
•»  jiostdiscessum  j)onti/îcis  iiiterros;a- 
J)  tnm  esse  Auilani  a  suis  ,  etc.  On 
3)  dit  qu'après  le  départ  du  pape  les 
3)  gens  d'Attila  lui  demandèreut,  etc. 
3'  Ainsi  j'ai  raison  de  dire  qu'on  peut 
3)  ne  pas  croire  cette  vision  ,  et  qu'il 
3>  ne  faut  point  chercher  ici  de  plus 
3)  grand  miracle  que  celui  que  fît 
3)  saint  Léon  ,  en  adoucissant  et  chan- 
3)  géant  tellement  par  son  éloquence 
3)  le  cœur  du  plus  féroce,  et  du  plus 
3)  formidable  de  tous  les  hommes  , 
»  ffu'il  en  obtint  sur-le-champ,  sans 
3)  condition, la  pais,  et  lui  fit  c[uitter 
J)  l'Italie.  Ce  qu'il  y  a  en  ceci  do  très- 
si  remarf[uable  est  que  ce  grand  hom- 
3)  me  ,  t[ui  eut  le  pouvoir  de  fléchir 
3)  si  facilement  les  cœurs  de  ces  hai-- 

(*)  Quorum  precibut  divinœ  cirn'iirn'Jlexn 
o-iUfiilia  <"<t.  Non  ,  sicitt  opinnnlur  impit ,  slel- 
lunitti  alfî'cUhuf  ^  frtl  ini'ffahiU  Oei  otntii/iotcii- 
lit  tnisf^ricordife  depulant.e.i ,  qui  corda  furfin- 
tiiiin  liarhitrorum  miligare  digniltus  est,  ftlii- 
cell    ,  l.  i5. 


»  bares  infidèles  ,  n'en  put  faire  an- 
3)  tant  par  ses  lettres  à  l'égard  des 
3»  hérétiques.  ))  Ces  dernières  paroles 
fournissent  à  l'historien  une  transi- 
tion heureuse. 

(  D  J  Son  éloquence  n'eut  pas  le 
même  succès  auprès  du  roi  Gise'ric  , 
et  néanmoins  elle  ne  fut  point  infruc- 
tueuse.^ L'impératrice  Eudoxia,  veu- 
ve de  Valentinien  ,  avait  été  obligée 
d'épouser  Maxime  ,  qui  s'était  em- 
])aré  du  trône  après  avoir  fait  assas- 
siner Valentinien.  Ce  Maxime  eut 
l'impudence  de  dire  à  Eudoxia  ,  que 
la  passion  qu'il  avait  de  la  posséder 
était  l'unique  motif  quil'avait  poussé 
à  faire  périr  l'empereur.  Endoxia  fu- 
rieusement irritée  d'une  si   horrible 

déclaration envoY a  secrètement  un 

de  ses  plus  ajjidés  a  Carlhns^e  ,  uers 
Giséric,  roi  des  P^andales,  qui  s'était 
rendu  maître  de  V yifrique  ,  le  con- 
jurant par  tous  les  plus  puissans 
motifs  qu'elle  lui  put  représenter , 
surtout  parla  facilité  de  l'entreprise, 
tout  étant  sans  défense  a  liome , 
comme  en  pleine  paix  ,  de  l'enir  au 
plus  tôt  wenger  la  mort  de  P~alentinien 
son  allié  ,  et  de  la  tirer  de  l'oppres- 
sion oii  elle  était  sous  la  tyrannie  du 
plus  cruel  et  du  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes  (9).  Ce  roi  barbare  ,  qui 
ai>ait  alors  au  port  de  Carihagc  une 
bonne  armée  nai^ale ,  ne  manqua  pas 
de  se  servir  de  cette  occasion  :  il 
monta  sur  ses  vaisseaux,  il  débarqua 
eu  Italie  sans  trouver  nulle  résistan- 
ce ,  il  s'avança  vers  Rome  ,  et  sans 
tirer  l'épée,  il  trompa  que  cette  taille  se 
rendait  h  sa  discrétion  ,  lui  laissant 
ouvertes  toutes  les  portes  (10).  Ce 
fut  alors  que  saint  Léon  ,  voyant  son 
pauvre  troupeau  exposé  à  la  fureur 
de  ces  bêtes  féroces,  s'alla  lui-même, 
comme  le  bon  pasteur  qui  met  savie 
pour  sauver  ses  brebis,  «  présenter  au 
3)  roi  vandale  et  arien  ,  qu'il  savait 
3)  être  ennemi  mortel  des  catholi- 
»  qucs ,  et  principalement  des  évê- 
»  ques,  sur  lesijuels  il  avait  décliargé 
»  sa  rage  en  Afrique  ,  en  les  traitant 
»  avec  une  barbare  cruauté  plus  in- 
»  humainement  que  tous  les  autres. 
3)  Cependant  ce  cruel  qui  était  prêt 
3)  d'entrer  à  Rome,  en  résolution  d'y 
3)  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  s'ai'rêta 

C())  Mainihouig,  Histoire  tlii  pontifical  Je  saint 
Léon  ,  lif.  IV,  png.  it\6  ,  h  Vann.  45i> 
(10)  ià  même,  pn^.  î47' 


7)  tout  à  coup  à  la  Tue  de  cet  atlmi-  baiser  les  mains  «lu  pape  fut  changée 
»  raljle  pontife  ^  et  cpmino  si  celte  en  celle  de  lui  baiser  les  pieds.  D'àu- 
))  auguste  et  sainte  majcstt!  (jui  eda-  très  disent  que  saint  Léon  se  coupa 
»  tait  sur  son  visage  ,  eût  change  la  main  ,  à  cause  que  sa  conscience 
»  tout  à  coup  ce  cœur  de  tigre  qu'il  lui  reprochait  d'avoir  confère  Icsor- 
»  avait,  en  celui  d'un  homme  rai-  dres  à  un  homme  indigne.  Citm  an- 
»  sonnable  ,  il  lui  rendit  tout  Flion-  tem  sancliis  Léo  cani  ob  caiisam  sa~ 
■»  neur  qu'on  devait  au  chef  de  Te-  crijicare  desiisset  ,  iJr/tie  in  populo 
»  glise.  il  écouta  paisiiilemeut  tout  liomano  viurmiir  non  Icfe  e.rciiaret , 
i>  ce  qu'il  voulut  dire  ;  et  si  sou  elo-  impetrauita  Deo  arJenlissimis  pi-eci- 
5)  quence  ne  fit  pas  aiois  le  même  hus ,  iil  mnniis abscisad i,ihi  restituère- 
nt miracle  qu'elle  avait  fait  en  la  per-  '"'"■  Ex  eo  tamcn  tempore ,  abolito 
J)  sonne  d'Attila,  le  faisant  retourner  risumnnibns  pontificis  osculafige/uli, 
»  sur  ses  pas  d'où  il  était  venu  ,  elle  inductus  est  usus  figendi  osculuiii 
))  en  fit  trois  autres  très-signale's  :  car  pedibus.  Scribunthœc de sancto  f.eone 
»  elle  fut  si  persuasive,  qu'on  lui  i'urii;  ac  nominalim  Sabellicus  lib.  5y 
»  promit  qu'on  ne  mettrait  point  ni  -Andréas  Eborensis  tit.  de  Castitatc , 
»  la  main  au  sang,  ni  le  feu  aux  ac  3Ifijolus  lib.  i.  de  Irregularit. 
»  maisons  ,  et  que  l'on  ne  toucherait  cap.  14.  n.  4-  quiaddit,  aliquos  asse- 
»  pas  aux  trois  principales basilif[ues;  rdre  ,  contigisse  ut  sanctus  Léo  ma- 
»  qui  sont  la  Constanticnne  ,  celle  de  nuni  sibi  nbscinderet  ,  actus  saiicto 
))  Saint-Pierre  au  Vatican  et  la  troi-  ers^a  se  odio  ,  ob  malè  iniposilas  ali~ 
»  sième  de  Saint-Paul  hors  des  murs,  cuinuinus  ,  et  prœcipiteinindigni  ho- 
w  II  tint  parole  5  et  après  avoir  per-  ininisiniti(itio}ieni{ii). l^anleàr  àont 
»  misdurant  quatorze  jours  le  pillage  j'emprunte  ces  pai'oles  renvoie  cela 
»  de  Rome  ,  il  s'en  retourna  sur  ses  «i"  Piijs  des  fables ,  et  observe  que  la 
»  vaisseaux  charge's  de  butin  et  de  coutume  de  baiser  la  main  du  pape 
V  riches  prisonniers  ,  pour  en  tirer  le  jour  de  P;1ques  n'a  pas  e'te'  iuter- 
»  rançon  ,  entre  lesquels  e'tait  Fini-  rompue ,  de  quelque  sexe  que  l'on 
»  peratriceEudoxia  ,  et  les  princesses  soif  j  et  quant  au  scrupide  de  l'ordi- 
»  Eudocia  et  Placidia  ses  deux  filles  ,  nation  mal  conférée  ,  il  en  rapporte 
»  qu'il  traita  tout-à-fait  en  galant  cette  ori^me(i3):  Quodad eos  alti/iet 
»  homme.  »  qui    banc   narrationem   referunt    ad 

(E)    Quelques-uns  disent   qu'il  se  uianus    indigno  appositas ,    uidentur 

coupa  lui-nicme  la  main.'\  Une  femme  adducli  ad  hanc  j'abellam  de  sancto 

de'votc   et  belle  fut  admise  ,  dit-on  ,  Leone  conjingendani ,  ex  leclione  re- 

le  jour  dePiîqucs  ,  selon  la  coutume,  l'elatiotiis  ex  Moscho  descriptœ  capite 

à   baiser   la  main  de  ce   pontife  :  il  1 J9  Pruti  spirilualis.    Quod  scilicet 

sentit  je  ne  sais  quoi  qui  tenait  trop  sancto  Leone pro  peccatis  suisferuen- 

de  l'humanité  ;  et  il  crut  qu'il  fallait  terprecato,  apparuent  ei  B.  Pelrus, 

suivre  à  la  lettre  le  pre'cepte  de  Jésus-  dicens  exordsse  se  ei  omnium  eirato- 

Clirist ,  si  ta   main  te  fait  cbopper  ,  rum  ueniam  ,    salx'd  discussione  pcc- 

coupe-la  (11).    Mais   comme  depuis  caloruin ,  si  quœ fuissent  ab  eo  adinis- 

cette  mutilation  il  ne  disait  plus  la  •*«  ob  indiqnonnii  ovdinalioiiem.   At 

messe  ,  il  s'éleva  dos  murmures  par-  ahud  est  quod  hdc  refelatione  conti- 

mi  le  peuple,  qui  firent  qu'il  dcman-  netuv  ,  aliud  quod  liahetfabulosa  ca- 

da  instamment  à  Dieu  la  restitution  lumnia  quant  retulimus. 

de  sa  main    :   il  l'obtint.   Depuis  ce  Quelques-uns  assurentque  la  main 

temps-là  ,    dit-on   ,    la  coutume   de  fl»e  saint  Léon   s'était  coupée   jiour 

,    .  „        .     ■      -,                          ,■    ■  «touf'er  le  feu  impudi«ue ,  ut  It/idc- 

(11)  I-uerunl  nui  scnijerenl  eiim  piœ  muliens  „;„  ,•„„.,.   „    „,•                  ^/    /,         i     •     ,.    . 

^pecie  pr,e,,anus,  osculo  ,nanuipon„Jielœ  r.l..  "'^  '^>tem.  l'esluigueret  (l/^)   ,    lui    lut 

giosè  athnolo  percuhwn  ,  muUere  neqtie  parti-  l'enduc  par   la  Vertu    d'une    image  dc 

p.e  npq,,e  conscuî     cœnialiquid   contraxisse.  la    Sainte- Vierge    (l5),et    que    Cette 

Tlieopli.  Rayn.iud.,  Hoplolhec.  ,  seu.  II,  xerie  ^ 

III,  cap.  X,  pas.  m.  3(ji.  Ciim  ipso   die  Pas-  r     \  r  t            i    -i 

Lhalis  ,    pro   more  receplo  ,  muVjrcdam  aJ  fi-  ^"    y'""  '  ''"'^''"'  .  VS-  k°^- 

gendum  manui  suœ  osciiliiin  adimsisset ,  huma-  ''^J  Ibidem. 

uutn  qulppiam  passui ,  marins  iltiiis  absassione  (i4)  Paiilcis  de  Angelis  ,  tibi  infià. 

se  mutlat'il  ;  secutus  iltum  Chrisù  vucein  !  Si  ma-  (i.ï)  Paulus  tle  Angelis,  in  Desciipt.  n.isllir.-e 

«ii.iln.i  scandalisai  le,  abscinde  t-ara    Id.  ,  ibid.,  S.    Marix   Majoris  de  urbe,    apud  Daniel.    Pa- 

terie  III,  cap.  XX,  pag.  /(ig.  liebiocliiiiiu  ,  Resp,  ad  Exhib.  Enor. ,  pnj».   i/J. 
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image  ctait  de  la  façon  de  saint  Luc.  même  esprit  (icj).  Tout  cela  n'cmp<^- 

Saint  Antonin  et  plusieurs  autres  le  clie  point  que  M.  du  Pin  ne  dise  (jue 

rapportent  ;  et  néanmoins  Daronius  a  te  système  de  M.  l'abbé  Anlelmi  sur 

de  la  peine  à  le  croire  (i  6).  les   sermons   qui  portent  le   nom  île 

(F)    Quelques-uns  des  libres  qu'on  saint  Léon,  lui  paraît  chimérique  ,  et 

lui  donne sont  attribués  par  d'au-  que  les  preuwes  qu^d  en  apporte  sont 

très  auteurs  a  saint  Prosper."]  Le  père  extrêmement  faibles  (s?o).  Éien  plus  , 

Quesnel   prétend  que  les  deux  livres  M.  du  Pin  nie  la  conformité  de  style 

de  la  Vocation  des  Gentils'^,  la  Lettre  alle'gue'e  par  M.  Antelnii ,  et  la  conse'- 

à  De'mëtriade ,  et  les  Capitules  sur  la  quence  qu'on  veut  tirer  de  cette  con- 

Grilce  et  le   Libre  Arbitre  ,  ne  sont  formite.  «  Si  l'on  se  donne  même  la 

point  de  saint  Prosper  ,  comme  on  le  i»  peine  de  conférer  les  passages  qu'il 

croit  communément ,   mais  de  saint  »  allègue  ,  on  verra  qu'il  n'y  a  au- 

Léon.   Voyez  le  livre  (  17  )  intitulé  :  »  cune  conformité  do  style  entre  les 


De  ueris  Operibus  SS.  Patrum  Léo 
nis  IHagni   et   Prosperi   Aquitnni  , 
Dissertationes  criticœ  ,  quibns  Capi- 


1)  passages  d'un  auteur  et  ceux  de 
))  l'autre,  quoique  les  mêmes  mots 
))  s'y  rencontrent.  Etd'ailleurs  quand 


tula  de  Gratid. ,  etc.  ,  Lpistolam  ad    »  il  y    aurait  quelque  légère  confor- 


Denietriadem  ,  née  non  duos  de  P^o 
catione  omnium  Genliuin  libros  , 
Leoni  nuper  adscriptos  adjudicat ,  et 
Prospéra  postliminio  restiluit  José- 
phus  Antelmius  ,  presbjter  et  cano- 
nicus  ecclesiœ  Forojuliensis.  M. 
l'abbé  Antelmi  a  fortement  combattu 
cette  prétention  :  il  a  même  soutenu 
que  sçiint  Prosper  est  le  véritable 
auteur  des  sermons  qui  passent  pour 
un  ouvrage  de  saint  Léon.  Ce  qu'il  y 


»  mité  de  style  entre  les  écrits  de 
»  saint  Prosperet  ceux  de  saint  Léon, 
»  n'aurait-on  pas  plus  de  raison  do 
n  dire  que  saint  Prosper  aurait  imité 
»  son  maître,  qu'il  entendait  souvent 
))  parler  et  prêcher,  dont  il  lisait  les 
))  sermons  ,  et  dont  il  faisait  peut- 
w  être  dos  copies  pour  les  garder  in 
))  scrinio  romanœ  ecclesiœ  ,  supposé 
■»  qu'il  ait  été  notaire  de  l'église  de 
»  Rome   (21)  ?   »  Voici   un   fait   qui 


a  de  remarquable  dans  cette  dispute  ,  confirme  les  réflexions  que  l'on  a  pu 
est  que  l'un  et  l'autre  des  combattans  lire  dans  les  entretiens  sur  la  cabale 
allègue  la  conformité  du  style;  l'un    chimérique  (22).  Voyez  l'article  d'E 


pour  prouver  que  ces  ouvrages  sont 
de  saint  Léon  ,  l'autre  pour  prouver 
qu'ils  ne  le  sont  point ,  mais  qu'ils 
sont  de  saint  Prosper  (18).  La  peine 
que  M.  l'abbé  Antelmi  s'est  donnée 
Li-dessus  est  singulière  :  il  a  fait  des 
tables  à  deux  colonnes  ,  où  il  met  en 


RASME  (aS)  ,  et  celui  de  Jdles  II  (24). 
(G)  Un  fameux  ministre  s'est  un 
peu  embarrassé  en  mettant  l'époque 
de  l'antechrist  sous  le  pape  saint 
Léon.']  «  Il  va  être  poussé  bien  plus 
))  avant.  Selon  lui  ,  du  temps  de 
»  saint  Léon    l'idobUric    était  assez 


parallèle  plusieurs  passages  de  saint    »  grande  dans  l'église  pour  en   faire 
Prosper,  tirés  des  livres  qui  lui  ap-    »  une  église  antichrétienne,  et  faire 


pavticnnent  incontestablement  ,  et 
des  livres  qu'on  lui  conteste  ,  et  il 
faitvoir  une  grande  conformité  entre 
les  uns  et  les  autres  de  ces  passages. 
Ces  parallèles  à  l'égard  des  sermons 
de  saint  Léon, nous  montrent  des  fa- 
çons de  parler  spécifiques ,   des  ex 


»  de  saint  Léon  l'antechrist  même  j 
j)  et  néanmoins  le  ministre  écrit  ces 
»  paroles  dans  la  treizième  lettre  de 
))  cette  année.  Pendant  que  l'ante- 
n  christ  fut  petit ,    il    ne  ruina  pas 

»  l'essence  de  l'église.  Léon et 

»  quelques-uns   de    ses  successeurs 


pressions  et  des  tours  si  étudiés  et  si    »  furent  d'honnéles  gens,  autant  que 


concertés ,  quiil  semble  qu'ils  ne  peu- 
vent ai'oir  été  conçus   que  par   un 

(16)  Pappbrocl'.  ,  ib'itlein. 

'  Leclerc  et  Joly  pensent  que  le  Tiailé  de  Vo- 
calione  gnntiuni  nV.st  ni  Ac  saint  Léon  ni  do 
saint  Prosper  ,  qui  était  très- véliément  dans  l,i 
dispille  ,  mais  <!"un  contemporain  très-inslruit  et 
très-modéré  dont  le  nom  est  inconnu. 

(17)  Imprime  à  Fnri<  ,  i/i-4".  .  l'i"  iCSr). 

(18)  Voyei  le  Journal  des  Savans,  iGSy,  }}ag. 
igo  ,  2f)4  1  3oi  ,  321 ,  e'dilion  de  Hallanda. 


3)  l'honnêteté  et  la  piété  sont  compa- 
»  tibles  auec  une  ambition  excessii'e. 
»  Il  est   certain   aussi   que    de  son 

(19)  La  même,  V^S-  3^'' 

(20)  Du  Pin,  Bibliotli. ,  lom.  III ,  pari.  II, 
pas-  157. 

{21)  La  même,  pag.  i58. 

(22)  Pag.  i5o  et  suiv, 

(23)  Remarque  ("V)  toin,  VT^pag.  ■>t{0. 
(24}  Kcmarque  (N)  tooi.   rill,  pag.  44S. 
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icmps   l'église  se   troitua  engagée 

■»    FOUT    AVANT     DANS     l'idOL ATlilF,    du 

:>  culte  des  créatures ,  qui  est  un  des 
»  caractères  de  l' antichristianisme  ; 
»  et  Lien  que  ces  maux   ne  fussent 
j'  pas  encore  extrêmes  ,  et  ne  fussent 
»  pas  tels  qu'ils  damnassent  la  per- 
■»  sonne  de  Léon,  qui  d'ailleurs  aidait 
y>  de  bonnes  qualités  ,  c'était  pnur- 
»   tant  assez  pour  faire    les     coin- 
»  mencemens  de  l' anlichristianisnie. 
»  Vous  voyez  donc   qu''on  n'est  pas 
»  damne',    quoiqu'on    soit  non-sou- 
))  lement  idolâtre  ,  mais  encore  fort 
»  auant   engagé  dans  l'idolâtrie  du 
»  culte  des  créatures.  Si  on  n'est  pas 
))  du    nombre    des    saints,    et   qu'il 
))  faille  rayer  saint  Léon  de  ce  cata- 
>>  logue  ,  on  est  au  moins  du  nombre 
»  des  lionnétes  gens ,   et   le   mal  de 
))  l'idohltrie    n'est    pas    si    extrême 
»  qu'on  en  perde  le  salut.   Poussons 
»  encore.  On  a  démontre'  dans  le  li- 
>»  vre  des  variations  et  ailleurs  (*') , 
»  par  les  paroles   expresses  de  saint 
))  Jean  (**) ,  que    la   bete    et  l'ante- 
»  christ   ont   blasphème'    et  idolAtre 
»  dès    leur   naissance  ,    et  pendant 
))  toute  l'étendue  des  1260  jours  de 
5)  leur  durée.  Le  ministre  a  voulu  le 
»  dissimuler,  pour  n'être  point  obli- 
)'  gé  de  reconnaître  ces  attentats  ,  du 
«  temps  et  dans  la  personne  de  saint 
))  Le'on,    de  saint  Simplice,  de  saint 
»  Gclase ,  et   des  autres  saints  pon- 
»  tifes  du  cinquième  siècle  5  mais  à 
»  la  fin  il  a  fallu  trancher  le  mot  C^). 
»  Il   est  certain   que    dès    ce    temps 
»  commencèrent  tous   les   caractères 
))  de  la  béte.  Dès  le   temps  de  Léon 
»  les  gentils   ou  païens  commencè- 
')  rent  h  fouler  l'église  aux  pieds  ;  car 
))  le  paganisme  ,  qui  est  le  culte   des 
»  créatures,  y  entra.   Dès   lors    on 
))  commença    a     hlaspjhémer    contre 
)>  Dieu    et    ses   saints  ;    car  ôter  à 
))  Dieu   son  i>érilable  culte  pour  en 
■»  faire  part  aux  saints  ,    c'est  blas- 
V  plumer  contre    Dieu.   Voilà   donc 
»  le   blasphème  et  l'idol.lirie    anti- 
))  chrétienne  établis  sons  saint  Léon. 
»   Il    n'en    était  pas    exempt,    puis- 
»  qu'il  était  lui-même  Tantechrist  ; 
))  et  en   effet,   il    est  constant   qu'il 
))  n'honora  pas  moins    les  reliques  , 

(*')  Var.  XIII,  n.  21.  Àpocal.  Avertiss.  aux 
Prot.  n.  27  ,  a8  ,  jjng.  6iî  ,  6i3. 
(*»)  Apoc.  XI,  3.  XII,  6.  14.  XIII,  5.  6. 
(*')  Lellre  XIII,  pas;.   99  ,  2  ,  c. 


»  et  ne  demanda  pas  moins  le  se- 
n  cours  de  la  prière  des  saints,  que 
»  tous  les  autres.  Voilà  donc  non- 
»  seidement  un  idohiire,  niaisenco- 
»  re  le  chef  de  l'idoliUrie  anli-chrc- 
M  tienne  dans  le  nombre  des  élus , 
»  et  l'idoLitrie  n'empêche  pa.s  le 
»  salut  (25).  »  Comme  c'est  une  dis- 
pute d'homme  à  homme  ,  et  non  pas 
une  controverse  sur  les  dogmes  gé- 
néraux des  deux  communions  ,  il 
me  sera  permis  de  dire  que  l'auteur 
embarrassé  a  pris  le  meilleur  parti 
qu'il  pouvait  prendre  selonla  pruden- 
ce humaine  :  il  s'est  tù  5  il  n'a  pas  fait 
semblant  de  savoir  qu'on  eût  montré 
son  désordre  aux  yeux  du  public. 

(25)  M.  (le  Meaiix,  III -.  averlissement  aux 
jiioteslons,  siir'les  lellresdu  ministre  Jurieu  con- 
tre l'Histoire  des  Variations ,  pag.  86,  e'tlilion  de 
Hollande. 

LÉON  X ,  créé  pape  le  n  de 
mars  i5i3  ,  s'appelait  Jean  de 
Médicis*.  Il  avait  été  honoré  du 
chapeau  de  cardinal  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  par  le  pape  Inno- 
cent VIII ,  et  long-temps  après 
de  la  dignité  de  légat  par  Jules 
II.  II  exerçait  cette  dignité  dans 
l'armée  qui  fut  battue  par  les 
Français  proche  de  Ravenne  , 
l'an  i5i2.  Il  y  fut  fait  prison- 
nier ;  et  durant  sa  détention  il 
fit  une  épreuve  merveilleuse  de 
la  force  des  superstitions  sur 
l'esprit  même  des  soldats  (A). 
On  prétend  qu'il  n'y  eut  rien 
qui  contribuât  davantage  à  l'éle- 
ver à  la  papauté ,  que  les  bles- 
sures qu'il  avait  reçues  dans  les 
combats  vénériens (B),  Il  fit  des 
dépenses  excessives  le  jour  de 
son  couronnement  (C)  ;  et  il  me- 
na une  vie  peu  convenable  aux 
successeurs  des  apôtres,  et  tout- 
à-fait  voluptueuse  (D).  Il  se  plai- 
sait trop  à  la  chasse.  On  dit  que 
sa  vue  y  était  d'une  portée  sur- 
prenante (E).  Comme  il  avait  eu 

*  Il  était ,  dit  Leclerc,  ne  à  Florence  c» 
x475  ,  et  fut  fait  cardinal  en  1489. 
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des  précepteurs  (a)  qui 
parfaitement  bien  instruit  aux 
belles-lettres  ,  il  aima  et  il  pro- 
tégea les  savans  et  les  beaux  es- 
prits. Il  favorisa  princijialement 
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avaient    rent  qu'on   l'empoisonna. 


Il  ne 
tint  pas  toujours  une  conduite 
agréable  à  l'empereur  Maximi- 
lien  (L).  Le  trafic  sordide  où  il 
réduisit  la  distribution  des  in- 


les  poëtes ,  et  cela  sans  garder  dulgences  (  M  )   donna   lieu  à  la 

toujours  les  mesures  de   gravité  réformation  de  Lullier,  comme 

que  son  caractère  demandait  (F),  tout  le  monde  sait.  Quelques-uns 

Cela  parvit  en  plusieurs  rencon-  disent   qu'au   commencement  il 

très ,  et  même  dans  les  privilèges  parla  avec  éloge  de  ce  grand  ré- 


qu'il  accorda  aux  poésies  de  l'A- 
rioste  (b).  Disons  en  un  mot  que 
les  gens  doctes  et  les  bouffons 
partagèrent  également  son  ami- 


formateur  (  N  ).  Je  n'ai  point 
trouvé  que  Guicciardin  ait  mal- 
traité ce  pontife  autant  que 
M.    Varillas  l'insinue  (0)  ;  mais 


tié  (G).  Il  n'eut  pas  le  même  l'Apologie  de  Paul  Jove  me  pa- 
goùt  pour  les  études  de  tliéolo-  raît  très-faible  (Pj  :  elle  a  fait 
gie  (H).  Je  ne  voudrais  pas  ga-  mettre  en  question  s'il  doit  pas- 
rantir  le  conte  qu'on  fait,  qu'il  ser  pour  athée  (e).  Les  autres 
traita  un  jour  de  pure  fable  apologistes  n'ont  guère  mieux 
toute  la  doctrine  chrétienne  (I).  réussi  (Q).  On  n'a  besoin  pour 
Il  eut  l'industrie  de  mettre  en  réfuter  M.  Varillas  que  de  lui- 
poudre  le  concile  que  l'empe-  même.  Je  lui  alléguerai  un  l»ng 
reur  et  le  roi  de  France  avaient  passage  de  ses  anecdotes  ,  qui 
opposé  à  Jules  II ,  et  il  fit  triom-  contient  un  abrégé  assez  juste 
plier  le  concile  de  Latran  ;  car  du  caractère  de  Léon  X  (R),  et  oii 
il  obtint  de  Louis  XII  tout  au-  je  prie  mon  lecteur  d'aller  cher- 
tant  de  soumissions  qu'il  en  pou-  cher  ce  qui  manque  au  corps  de 
vait  souhaiter  (c).  Il  obtint  de  l'article.  M.  Varillas  s'est  aussi 
François  l".  un  avantage  beau-  trompé  touchant  Paul  Jove  (S), 
coup  plus  solide,  par  le  concor-        Les  gens  de  lettres,   de   quel- 


dat  qu'ils  conclurent  l'an  1 5 1 5 
Cela  ne  le  rendit  point  mieux  in- 
tentionné pour  la  France.  Il  fit 
des  ligues  contre  elle  ;  et  il  prit 
tellement  à  cœur  cette  affaire-là, 
qu'ayant  reçu  les  nouvelles  de 
la  mauvaise  fortune  des  Fran- 
çais, il  en  mourut  de  plaisir, 
dit-on (^)  (K).  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait   des  écrivains  qui  assu- 

(a)  Entre  autres  ,  Pierre  MgincAa  ,  Grec 
de  nation  ,  (/ni  explic/ua  Aristophane  dans 
Bologne,  et  qui  lui  m'ait  appris  la  langue 
grecque.  Fojei  les  Lettres  de  Langius,  pag, 
m.  473- 

(t)  Voyez  la  remarque  (F) ,  l'ers  la  fin. 

(c)  Voyez  l'article  de  Jules II,  lom.  VIJI, 
pag.  445  ,  remarque  (G). 

Ul)  Au  eommencemeni  de  décembre  l53l. 


que  religion  et  de  quelque  na- 
tion qu'ils  soient ,  doivent  louer 
et  bénir  la  mémoire  de  ce  pape 
à  cause  de  l'attachement  qu'il 
eut  à,  faire  chercher  les  manu- 
scrits des  anciens.  Il  n'épargna 
ni  ses  soins,  ni  son  argent,  j)our 
une  telle  recherche  ,  et  pour 
procurer  de  fort  bonnes  éditions- 
J'ai  deux  lettres  anecdotes  qui 
sont  une  preuve  de  cela  (T) ,  et 
que  l'on  sera  sans  doute  bien  aise 
de  trouver  ici. 

(c)  Vocliiis,  Disputât.,  tom.  I,  pag.  lo^. 

(A)  Il  fit  une  éprcus'e  meiveiUeuse 
de  la  force  des  stiperstilions  sur  l'es- 
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prit  même  clés  soldats."]  Les  soldais 
qui  Tavaient  vaincu  lui  temoignt'rent 
une  si  grande  vëne'ration  ,  ([u'ils  lui 
demandèrent  humblement  pardon 
de  leur  victoire  ,  qu'ils  le  sup])liè- 
rent  do  leur  en  donner  l'absolution  , 
et  qu'ils  lui  promirent  de  ne  plus 
porter  les  armes  contre  le  pape.  C'est 
le  cardinal  Palavicin  qui  m'apprend 
cela  ,  après  avoir  observé  qu'au  me'- 
pris  de  l'autorité'  royale  ,  les  Mila- 
nais regardèrent  avec  horreur  les 
cardinaux  de  l'assemblée  de  Pise. 
In  3/ilano  con  t^ilipensione  tJcW  an- 
torilh  rcale  furon  rica^iiti  non  corne 
cnrdinali,  f^rado  rii'eritissiino  nella 
chiistianità  ,  nia  conie  hnomini  pcs- 
tij'eri  e  scelerali ,  e  comète  di  scia- 
gura  ne'  paesi  dowe  giugnessero. 
Anzi  ,  non  estante  clie  i  Francesi 
riportassono  la  memoi^ahil  i^itloria  di 
Rauenna  ,  e  condncessero  prigione  a 
M  il  ano  il  cardinal  Giouanni  de  Me- 
dici ,  legato  deW  esercito  pontificio  , 
che  poi  assitnlo  al  pontipcato  prese 
il  nome  di  Léon  decimo  :  non  si  len- 
nei'o  i  soldati  t^incitori  dalV  andare 
con  incredibil  frequenza  a  i>enerar 
corne  legato  del  i^icario  di  Christo  il 
lov prigioniero  ;  ricet'endone  l'assola- 
zione  ch'egli  liavea  podesta  di  dur 
loro  per  liai'er  comhattuto  contro 
alla  Chiesa  ,  con  promessione  d'as- 
tencrsene  per  innanzi  (i). 

(B)  Rien  ne  contribua  davantage 
a  l'élei>er  h  la  papauté ,  que  les  bles- 
sures qu  il  avait  reçues  dans  les  com- 
bats i'cncriens.2  J'ai  tant  de  fois  dit 
pourt[uoi  j'aime  mieux  citer  sur  de 
telles  choses  les  e'crivains  catholiques 
que  les  auteurs  protestans  ,  que  sans 
aucun  pre'ambule  je  rapporterai  ici 
les  paroles  d'un  historien  français  , 
fort  passionne'  contre  ceux  de  la  re- 
ligion (a).  «  Il  n'y  avait  point  encore 
))  trois  mois  que  le  cardinal  de  Mé- 
»  dicis  était  rentré  dans  Florence  , 
))  lors([ue  la  mort  du  pape  Jules  II 
■»  l'obligea  d'en  sortir  pour  aller  à 
))  Rome.  Il  se  fit  porter  dans  une  li- 
5)  tière  à  cause  d'un  abcès  qu'il  avait 
»  aux  parties  que  la  pudeur  défend 
))  de  nommer,  et  voyagea  si  lente- 
»  ment,  que  les    obsèques  du  pape 

(i)  Palavic.  ,  Istoria  del  concilio  iVt  Tiento  , 
liO.  /,  ctip.  I,  n.  2,  pug.  m.  47-  ^qre-  aussi 
Paul  Jovc,  m  Vità  Leonis  X,  lih.ll,p.  m.  iio. 

(s)  Varillas  ,  Anecdotes  de  Florence  ,  lil).  VI , 
png.  i53. 
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étaient  déjà  faites  ,    et  le  conclave 

commencé  ,  quand  il  y  arriva 

(  3  ).  Le  conclave  n'eut  pas  sitôt 
fini ,  parce  ([ue  les  jeunes  et  les 
vieux  cardinaux  persistaient  dans 
une  égale  obstination ,  sans  une 
aventure  l>i7.arre  f[ni  les  mit  d'ac- 
cord. Le  cardinal  de  Minlicis  s'é- 
tant  agité  extraordinairemcnt  par 
le  nombre  des  visites  qu'il  faisait 
chac{ue  nuit  à  tous  les  cardinaux 
i  de  sa  faction  ,  son  alicès  s'ouvrit , 
et  le  pus  qui  en  sortit  exhala  une 
telle  puanteur  ,  que  toutes  les  cel- 
i  Iules  ,  qui  n'i'taicnt  séparées  que 
i  par  de  légères  cloisons  ,  furent 
i  empestées.  Les  vieux  cardinaux  , 
dont  le  tempérament  était  moins 
capable  de  résister  aux  malignes 
impressions  d'un  air  si  corrompu  , 
consultèrent  les  médecins  du  con- 
clave sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
pour  eux  ,  et  les  médecins  qui 
voyaient  le  cardinal  de  Médicis , 
et  jugeaient  de  sa  constitution 
plutôt  par  les  mauvaises  humeurs 
qui  sortaient  de  son  corps ,  que 
par  la  vigueur  de  la  nature  à  les 
pousser  dehors,  répondirent  après 
qu'ils  eurent  été  gagnés  par  les 
promesses  de  Bilnana ,  tfue  le  cai'- 
dinal  de  Médecis  n'avait  pas  en- 
core un  mois  à  vivre.  Cette  con- 
damnation le  fit  pape  ,  en  ce  que 
les  vieux  cardinaux  pensans  être 
plus  fins  que  les  jeunes  leur  vou- 
lurent donner  une  satisfaction 
f[u'ils  présumaient  ne  devoir  pas 
être  de  longue  durée.  Ils  les  allè- 
rent trouver  ,  et  leur  dirent  qu'ils 
cédaient  enfin  à  leur  opiniiUreté  , 
à  condition  qu'on  leur  rendrait  la 
pareille  une  autre  fois.  Ainsi  le 
cardinal  de  Médicis  fut  élu  pape 
sous  un  faux  donné  à  entendre  , 
n'ayant  pas  encore  trente-six  ans 
accomplis  ^  et  comme  la  joie  est  ie 
plus  souverain  des  remèdes  ,  il  re- 
couvra bientôt  après  une  sauté  si 
parfaite  ,  que  les  vieux  cardinaux 
eurent  sujet  de  se  repentir  d'a- 
voir été  trop  crédules.  »  Pour 
e  rien  dissimuler  ,  je  dois  avertir 
on  lecteur,  que  Paul  Jove  ne  met 
point  l'abcès  aux  mêmes  parties  que 
Varillas  :  il  le  met  au  fondement  (  j)  i 

(3)  Là  même,  png-  '57. 

(4)  Propli-r  inimiuin  al>  imct  sede  abscesstim 
Romam  modicis  ilinerilms  ad  comilia  conlendil. 
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ce  qui  ne  marquerait  pas  une  origi-  Rome  ,  et  des  journées  triomphales 
ne  honteuse.  Par  la  même  bonne  des  anciens  consuls,  il  tâcha  de  ru- 
foi,  j'ajoute  que  ce  pape  monta  sur  nouveler  ces  beaux  spectacles  5  et  il 
le  trône  avec  une  grande  réputation  fut  si  bien  servi  dans  ce  dessein  , 
de  chasteté'  ,  si  nous  en  croyons  qu'on  n'avait  point  vu  à  Rome  ,  de- 
Guicciardin  (5)  ,  et  que  depuis  son  puis  l'irruption  des  Goths, une  pompe 
adolescence  il  passait  pour  fort  con-  plus  magnifique  que  la  sienne.  Voyez- 
tinent,  si  nous  en  croyons  Paul  Jove.  en  la  description  dans  Paul  Jove  (9). 
Constat  tamen  euin,  quod  a  prima  II  convient  avec  Guicciardin  (10) 
adolescentiâ  opinione  omnium  sum-  que  cette  pom})e  coûta  cent  mille 
viam,  conlinenliœ  laudevi  j'uisset  ducats.LepereGretseraccuseM.dll 
adeptus  ,  non  importuna  quœdam  Plessis  de  dire  qu'elle  en  coûta  un 
pudiciliœ  castitatiquc  prœsidia  qiia-  million ,  nec  milius  amt  Plessœus 
sii'isse  :  quando  nequaquam  pristinœ  cum  Leone  X ,  quem  die  coronatio- 
vilœ  juore  tant  multis  delicatisque  ob-  nis  suœ  decies  centena  aureorum 
soniis  uteretur  [6).  \\  en  ÎAuàTsiit  con-  millia,  Jioc  est  ut  wulgo  loquimur 
dure  que  la  dignité' papale  fut  ce  qui  milionem  consumpsisse  scrihil  (11). 
perdit  les  bonnes  moeurs  de  Le'on  X  :  Cela  se  trouve  dans  l'édition  latine 
il  se  gAta  où  il  aurait  dû  se  corriger,  dont  le  père  Gretser  se  servait;  mais 
Enfin  j'observe  que  ce  n'est  que  par  dans  l'édition  française  dont  je  me 
des  conse'quences  qui  ne  sont  pas  sers,  M.  du  Plessis  Mornai  ne  cite 
absolument  ne'cessaires  ,  que  l'on  que  les  cent  mille  ducats  de  Guic- 
peut    trouver    dans    les    paroles   de  ciardin  *. 

M.  Varillas  le  sens  que  j'ai  rapporte  ,         (D)  Il  mena  une  \^ie tout-à- 

et  que  M.  de  Seckendorf  leur  donne  fait    i'oluptueuseJ]  On   ne    peut    pas 

(7).  J'en  laisse  le  jugement  au    lec-  accuser  Paul   Jove    d'avoir   épargne' 

teur.  l'encens    à    Le'on  X  ;    mais    d'autre 

(C)  //  fit  des  dépenses  excessit^es  côté  on   doit  convenir  qu'il  s'expli- 

le  jour  de    son  couronnement.  ]    Il  que  assez  nettement  sur  les  vices  de 

voulut  être  couronné   le  même  jour  ce  pape,  pour  ne  laisser  pas  en  peine 

qu'il  avait  perdu  la  ])ataille  de  Ra-  un  lecteur  intelligent.  Les   plaisirs  , 

venue  et  la  liberté  l'année  d'aupara-  dit-il,  où  il  se  plongeait  trop  souvent, 

vant ,    et  il    monta    le    cheval    turc  et  les  impudicités  qu'on   lui  objec- 

qu'il  avait  eu  le  jour  de  cette  batail-  tait,  ternirent  l'éclat  de  ses  vertus, 

le;    car  l'ayant  retiré  des  mains  des  II  ajoute  qu'un  naturel  plus  facile  et 

Français  à  rançon  ,   il    l'aima  d'une  plus  comjilaisant   que   corrompu   le 

façon  particulière  ,    et    le  fit  nourrir  fit  tomber  dans  ce  précipice  ,  n'ayant 

jusqu'à   une  extrême  vieillesse    avec  eu  aujirès  de  lui   que  des   gens  qui  , 

un  grand  soin,   p^ectus  est  etiam  in  au    lieu    de  l'avertir  de  son  devoir, 

pompa    illo  eodem    equo  Thracio  in  ne  lui  parlaient    que    de  parties    de 

quo   ad    Rai^ennam   captus  J'uerat  ,  plaisir.  L'original   est   plus   nerveux 

quem  nb  hostibus  pecunid  redemptum  que  l'abrégé   que   j'en    donne;    c'est 

ila  adatnai'it  ,    ut  postea   usque    ad  pourquoi  j'ajoute  ici  les   paroles  de 

extremam    senectutem    sunimd    cum  Paul    Jove.   Has  prœclaras  liberalis 

indulgentid    alendum    curdrit   (8).  excelsique  animi   i>irtutes ,    ciim    ni- 

Et  comme  il  avait  la  tête  toute  rem-  nùa  sœpè  vitœ  luxuria  ,  tiim  objectœ 

plie  des  magnificences  de  l'ancienne  libidines  obscurabant  :  ita  tamen,  ut 

jucunditate  blandœ facilisque  naturœ 

Jovlus,  in  Viiâ  Leonis  X,  W. ///,  pfl^.  126.  potiiis  ,    ac   regid  quddam   licentid , 

Fucre  qui  rxisùmnrenl  vel  oh  id  seniores  nd  fe-  quhm   celHO  dcpi^at^ati    animi   judicio 

rendasuffragiafacUâu  accfssuse,  qubd  pri-  in  ea  i'itia  prolabi  tdderetur ,   quiim 

die  clisritplo  eo  abscessu  nui  sedeni  occupûrat  .  ,-                   ■     it         t       ^-             .       i   ^           i  ■ 

lanlofœlore  ex  pr'jlunue  sanie  tolum  comitium  Jrequentl    blundientium     turba     CUbl- 

implevissel,   ul  Innquatn  a  morliferd  tabe  Infec- 

tus  ,  non  diu  suprivicturus  esse  vel  medicurum  (o)   '^"''  "ip<h..           ,        „        .  , 

lenimonio  crednetur.  Idem  ,  ibid.  ,  png.  ii3  (»")  Giiicciardjn.  ,  /lA.  XT.Jol.  m.  826  verso. 

(5)  Voyez  la  remarque  (O).  (.  i  j  Grelser.  ,    m  Exara.  My^ter.  Plessseani , 
,A  ,    ".          .    ,,..«  ,        .    ,'                  ^  P"'?-  Soi;  citant  la  pnsebis  du  Mystère. 

(6)  Jov.us  ,  in  V,ta  Lcon.s  X  ,  pag.  !n3.  '^  i"  Leclcc  et  Joly  observent  que  les  faits  rap- 

(7)  H.slor.  LiillKran.,  /,/-.   /,  pag.  i<)o  ,  col.  portés  dans  ci'tte  remarque  sont  tels,  qu'un  ami 
I  ,  num.  i  ,  et  col.  1 ,  lUlerti  E.  ip,  tournera  en  éloge,  tanilis  qu'un  ennemi  en  fera 

(S)  Jovius,  in  Vliâ  Leonis  "S.  ,  pag.  I5<1,  i3o.  un  rrime. 


LÉON  X. 


cuU  fores  obsessœ  puiicos  admittc- 
rent ,  qui  alioqiii  Jocilis  l'erecumh- 
<jue  hominis  solutos  mores  cohiherent, 
amlconiin  optimis  ad  ea  connwenli- 
biis ,  ac  libenter  sese  illectbrariini 
viinistris  iinmiscentibus  ,  ne  gratiam 
iipiid  siumnos  principes  in  luhrico 
posilnm  in  discrimen  adducerenl ,  si 
inqratuui  auribus  potentium  repre- 
Jiensionis  ojjicium  honestatis  atque 
benet'olentiœ  specie  suscepissent.  Ke- 
rtun  hominem  Idlaritati  humnnisque 
sensibus  facile  seri'ienlem  niiritm  in 
modiini  incitabant  pleriqiie  cardina- 
les opibiis  œtaleque  florentes  ,  qui 
ilUislri  loco  nati ,  ac  libéralité!'  edu- 
cati,  regio  luxu  fitani  in  t^enationi- 
hus  ,  conuii'iis  ,  atque  speclaculis  li- 
hentissimc  traducebant  {l'i).  Un  peu 
après  il  avoue  que  ce  pape  fut  dif- 
fame' pour  le  crime  de  sodomie  (i3)  : 
Won  caruit  eliam  infamia  ,  qiiod.  pa- 
riim  honestè  nonnullos  h  cubiciilariis 
(  erant  enini  è  totd  Italid  nobilissinn  ) 
adamare  ,  et  cum  his  teneriiis  atque 
libère  jocnri  uideretur.  Sed  quis ,  uel 
optimus  atque  sanctissiuius  princeps 
in  lidc  maledicentissimd  aiild  lit'ido- 
rum  aculeos  mtai^it  ?  et  quis  ex  ad- 
lerso  tant  maligne  improbus  ac  inui- 
diœ  tabe  consumptus ,  ut  i>era  de- 
viiim.  posset  objectare,noctium sécréta 
scrutatus  est*?  Je  laisse  ce  qu'on 
nous  raconte  sur  le  luxe  de  sa  table , 
et  sur  les  bouffonneries  qui  s'y  fai- 
saient (i4)-  ^cn  ai  touche  quelque 
chose  dans  l'article  d'HAORiEN  VI(i5), 
successeur  de  Léon  X,  et  reforma- 
teur de  son  luxe ,  comme  on  va  le 
voir.  L'autre  jour  les  palefreniers  {*) 

(12)  Jovius  ,  in  Vitâ  Leonls  X,  }>ng.  188. 

(i3)  Idem,  ihidem,  pas.  ip. 

*  Leclerc  ft  Joly  reprocbent  à  Bayle  de  n^avoir 
pas  discuté  cette  acciisalion  de  sodomie  ,  puisque 
dans  la  remarque  (K)  de  son  article  Montmaur 
(tome  X),  Tayle  lui-même  dit  qu'on  est  respon- 
sable (Vune  telle  accusatiou  devant  le  tribunal 
criminel. 

(i4)  Mire  qnoque  favit  Pop;io  sent,  Pogii 
historici  filio  ,  itfrnque  Moro  nohili  ,  a  £;iilœ  iii- 
temperaniid .,  articulai'ihu.i  dotoribus  distotlo  , 
ei  Erniidirio  equiti^  Marianoque  sannioni  cucul- 
lato  faceti.tsimif  kellttonihux  ^  el  in  otnni  génère 
popinalium  deliciarum  erudilissimis...  Veriim 
festivissitnis  eoruinj'acetiis  ^  salsisque  el  perur- 
hanis  scommatibus  inagix  quàm  ullis  palali  le' 
iirniniii  olilecLabalur.  Idem,  ibij.  ,  pag.  191. 

(i5)  Ci^ntioH  (68). 

(*)  Ce  mot  palefrenier  ne  signifie  point  valet 
d'eslable  ,  «ait  sont  des  serviteurs  plus  honora- 
ides  ,  qui  assistent  au  pape  ,  vestiis  de  robes 
longues ,  et  l'espc'e  au  costc  ,  lors  que  il  marche 
par  Home. 
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du  dejf'unct  pape  Léon  deputei-eni  un 
embassadeur  d'entr'eux ,  et  l'enro ye- 
rent  a  ce  pape  pour  luy  poj-icr  paro- 
le pour  tous  les  autres  :  le  pape  s' cn- 
quit  combien  ils  estaient  à  la  .suite  de 
Léon,  cestiiy  respond,  qu'ils  citaient 
cent.  .Adrien  faisant  le  signe  de  la 
croix,  comme  eslonné  de  telle  super- 
fiuité ,  dit ,  que  quatre  luy  suffiraient 
bien  ,  mais  qu'il  estait  content  que 
douze  fussent  mis  en  estât  ,  puis 
qu'il  enfailloit  ai^air,  afin  qiCil  sur- 
mantast  le  nombre  de  ceux  que  tien- 
nent les  cardinaux.  En  somme  l'o- 
pinion commune  est ,  que  ce  pape 
doit  estre  un  bon  mesnager  et  encof- 
fre-deniers  pour  l'église  ,  ce  qui  est 
a  uray  parler  très  nécessaire  ,  eu 
esgard  li  la  prodigalité  de  son  prédé- 
cesseur. Voilà  ce  qu'on  trouve  dans 
une  lettre  de  Jérôme  Niger  {*)  écrite 
de  Piome  le  premier  de  septembre 
i532.  Elle  est  dans  le  recueil  de  Ru- 
scelli  traduit  par  Belleforest.  Je  me 
suis  servi  de  la  traduction  ,  et  de  la 
note  marginale  que  j'y  ai  vue. 

(E)  Sa  l'ue  était  à  la  chasse  d'une 
portée  surprenante.']  C'est  de  quoi 
l'on  pai'lera  après  avoir  remarqué  la 
passion  extrême  de  Léon  X  pour  la 
chasse.  Il  s'y  plaisait  cxtraordinai- 
rement,  il  en  connaissait  et  il  en 
observait  les  lois  bien  mieux  que 
celles  de  l'Ecrituie,  et  il  ne  pouvait 
souffrir  que  l'on  y  troubliU.  ses  plai- 
sirs ;  il  n'y  avait  point  de  quartier 
pour  ceux  ([ui  ,  par  imprudence  ou 
autrement  ,  étaient  cause  qu'on  ne 
prenait  pas  la  bète.  Il  les  accablait 
d'injures.  Il  était  de  si  mauvaise  hu- 
meur quand  la  chasse  ne  lui  réus- 
sissait pas ,  qu'on  se  gardait  bien 
alors  de  lui  demander  des  grâces  ; 
mais  si  elle  était  heureuse  ,  il  en 
sentait  tant  de  joie  ,  que  c'étaient  les 
momens  les  plus  favorables  (16)  pour 
obtenir  tout  ce  qu'on  lui  demandait. 
Paul  Jove  narre  cela  fort  élégam- 
ment,  yenationibus  et  aucupiis  nobi- 
lioribus  adeo  perditè  studebat  ,  ut 
spuT'cissimas  sœpè  tempestates  insa- 
lubresque  i>enlas  ,  et  frequentia  man- 
sionum  ac  itinerum  incommoda  obsti- 


(*)  Cet  Italien  se  nommait  en  sa  lonsue  ,  iVc- 
gro,  et  non  pas  Niger.  C'est  ainsi  qu'il  soussi- 
gnait  ses  lettres  italiennes.  Kkm.  cniT. 

(16)  Mollet  aditut  ,  el  quie  mollissima  fandt 

Tempora 

VivRil.,  ;En.  ,  lib.  IV,  vs.  .'(73  r(  5f,3. 
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7iatè  contemnerel  (l'j) In   ue- 

nando  auteni  siciui  prœcepta  artis 
ad  norniam  exactiovis  disciplina'  pa- 
tientissinic.  obseri^are  erat  solilus  , 
ita  sei'erilalem  asperè  admoduni  vir 
alioqui  lenissirnus  semper  exercuit  ; 
in  eos  prœsertim ,  qui  peLidanti  dis- 
cursu  aut  i>ocihus  lemerè  editis  im- 
pvoi'ina  feris  ejfugia  prœbiiissenl  : 
ita  ul  claros  sœpè  tnros  acerhissimis 
contumeliis  oneraret.  At  si  quando 
iinperitid ,  l'el  foriuito  errore  homi- 
nwn ,  aJit  feris  suhliliove  aliquo  in- 
speraiœ  fiigcE  compendio  seivatis ,  reZ 
iis  denso  in  nemove  contiimaciiis  la- 
tendbiis  infaliciter  uenaretur  incredi- 
hile  est  qiiali  fidtus  animique  liahitu 
dolorem  iracundiamque  prœferret. 
Pvoptereh  nmicifanùlinres  ea  tempo- 
ris  inonienta  pvox'ocandœ  liberalilati 
maxime  adi/ersa  sedulb  deidtabant  : 
quando  alihs  secunduin  opimam,  pe- 
nationem  ,  ac  prœsertim  fario  ac 
insiqni  labore  aliquo  nobilem  ,  maxi- 
ma  bénéficia  incredibili  beniguilate 
collocaret  (18). 

A  regard  tle  sa  vue  ,  voici  un  pas- 
sage que  je  tii'e  des  Bigarrures  du 
sieur  des  Accords  (19).  «  Le  pape 
j)  Le'on  ayant  faict  poser  ces  lettres 
})  numérales  en  une  table  d'attente  , 
»  pour  signifier  l'an  de  son  pontifi- 
5)  cat  ,  furent  ainsi  interpretc'es. 
„  M.  CCCC.  LX  ^.  Multi  cardinales 
)>  cœci  credrnnt  cœcnm  Leonem  deci- 
))  mum.  Or  diray-je  ce  mot  en  pas- 
j)  sant ,  je  ne  sçaj  comme  on  l'ap- 
))  pelle ,  borgne  ,  veu  qu'il  voyoit 
)j  fort  bien  en  l'air  haut  eslevez  les 
))  esperviers,  vautours  et  aigles,  avec 
3)  les  lunettes,  allant  à  la  chasse  fort 
»  souvent  :  mais  en  re'compense  ,  il 
»  lisoit  mettant  la  lettre  auprès  du 
»  nez  ,  encore  n'y  pouvoit  il  voir 
»  goutte  ,  comme  tesmoigne  Lucas 
))  Gauricus  in  scheinatibus  celcstibus. 
3)  Qui  m'a  fait  resouvenir  d'un  bon 
3)  cure' ,  qui  ne  peut  lire  e's  grosses 
3)  lettres  des  livres  d'église  sans  lu- 
3)  nettes  ,  et  neantmoins  voit  fort 
3>  bien  es  plus  petits  dez  qu'on  sçau- 

(i'))  Joviiis  ,  in  Vilâ  Leonis  X,  pag.   ufi. 

(18)  Idem,  pag.  i()7. 

(19I  Des  A ccoids,"  Bigarrures,  chap.  XII, 
folio  m.    io3  verso. 

*  Cee  le  lires  l'ont  i^Go,  et  Léon  n'était  lias 
né  à  celle  K|Oqiie:  c'est  ce  que  remarque  Le- 
clcrc,  et  il  est  étonnant  que  Hayle  ne  l'ait  pas 
observé,  après  avoir  ilonné  liii-mÉmc  \S\'i  com- 
me l'année  de  l'clévalion  de  Léon  à  la  papauté. 


))  roit  choisir,  et  ne  le  pourroit-on 
»  abuser.  »  Paul  Jove  ne  confirme 
cela  qu'en  partie  j  car  il  assure  que 
L(;on  X  lisait  les  plus  petits  caractè- 
res fort  aisément,  lorqu'il  mettait  le 
papier  proche  de  son  œil.  Subtra- 
hebant  magnd  ex  parle  oris  suauita- 
tein ,  obesœ  malœ  et  oculi  extanles 
conuolutique  et  liebetes ,  i^eriim  si  ad 
pupillain  inspicieada  propiiis  admo- 
t'eret ,  supm  fidem  aculissimi  :  sup- 
plices eniïu  libellos ,  i^el  nùnutissimis 
litteris  ,  et  crebris  syllabarutn  com- 
pendiis  properanter  exaratos  reler- 
rimè  et  distinctissimè  lectitabat  : 
admota  autem  cristallo  concava  , 
oculorum  aciem  in  i^enationibus  et 
aucupiis  ndeo  latè  extendere  erat 
solitus  ,  lit  non  modo  spaciis  et  fini- 
bus  ,  sed  ipsd  etiam  discernendi  fe- 
licitate  cunclos  anteiret  {-io).  Je  viens 
de  consulter  le  livre  de  Luc  Gauric 
que  des  Accords  a  cite ,  je  n'y  trou- 
ve point  qu'il  dise  que  Léon  X  ne 
voyait  goutte  en  mettant  la  lettre 
auprès  du  nez.  Citons  Gauric ,  et 
admirons  l'impertinence  avec  la- 
quelle il  attribuait  aux  planètes  les 
diverses  qualités  de  l'œil  droit  et  de 
l'œil  gauche  de  ce  pontife.  Sol  cum 
stellis  nebii.losis  ,  oculi  dextri  aciem 
penitiis  hebetai'it  cum  mullis  lincis 
transt^ersis.  Luna  in  se.rtd  cœli  sta- 
tione  sub  geminorum  asterismo  ad 
martis  tetragonam  radiationem  de- 
fluens ,  oculi  qnoque  sinistri  luceiu 
impediebat ,  adeô  quidem  quod  nec 
légère  ,  iieque  aliquid  intueri  poterat 
absque  conspicillo  magno  christalli- 
no  ,  710/?  autem  illius  aciem  prorsiis 
desiderabat ,  quoniam  salutaris  Stella 
Joi^is  ,  liinam  trigonicd  radiatione 
intuebatur ,  et  ita  litteras  lectitabat 
naso  pro.xindores  et  oculo ,  sed  cum 
illo  v>itreo  ocello  suspiciebat  accipi- 
tres ,  aquilas,  astures,  alliiis  uolitan- 
tes ,  et  longe  meHiis  quàni  alii  vena- 
tores ,  ibatqne  sœpiiis  ad  l'cnationes 
leporum  ,  caprearum  sih>estrium  ,  et 
l'ulpium ,  illasque  optimè  conspicie- 
bat ,  quœ  h  canibus  leporariis  et  mo- 
lossis  capiebantur{'2\). 

(F)  Il  favorisa les  poêles 

(20I  Joviiis,  in  'Vilâ  Leonis  X,  pag.  2it. 

(21)  Lucas  Gauricus,  Oeophonensis .  epitco- 
pu.t  Civitalcn.fis  ,  in  Traclatu  aslrologico  in  qiin 
agilur  de  pr.-eleritis  miiltorum  liominum  accidon- 
tilins  per  proprias  corum  geniluras  ad  ungiiem 
examinalis  ,  folio  i8  vprso  ,  eitit.  yenPtœ  apud 
Cuitium  Trojanuni  Navi ,  jSSa,  i>j-4''. 
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fans  garder les  jnestires  de  gru- 

vité  que  son  caractère  demandait.'] 
Les  plaisirs  cfu'il  se  donnait  avec  eux 
dégénéraient  quelquefois  en  bouH'on- 
nerie.  Quernus,  qui  avait  ëte  cou- 
ronne solennellement ,  et  promu  à  la 
dignité  â^archi-poële,  pouvait  passer 
pour  un  farceur  *.  Il  se  trouvait  aux 
repas  de  Léon  X ,  et  mangeait  à  la 
fenêtre  les  morceaux  qu'on  lui  en- 
voyait de  main  en  main.  On  lui  don- 
nait largement  à  boire  du  vin  du 
})ape  ,  mais  c'était  à  condition  qu'il 
erait  des  imjiromplu  sur  les  sujets 
qu'on  lui  marquerait.  Il  fallait  que 
pour  le  moins  il  fournît  deux  vers; 
et  s'il  y  manquait ,  ou  si  ses  vers  ne 
valaient  rien,  on  lui  imposait  la  pei- 
ne de  boire  son  vin  fort  trempe  (31). 
Fuit  diii  inler  insirumenta  eriiditœ 
v'ohiptntis  longe  ffratissinms ,  qidun 
cœnantc  Leone  porrectis  de  manu  se- 
mesis  obsoniis  stans  in  fenestrd  x^es- 
ceretur,  et  de  principis  lagenâ  per- 
potando  ,  suhilaria  carmina  factita- 
ret  ;  eâ  demum  lege  ,  ut  perscriplo 
ai'guinento  bina  sallem  carnnna  ad 
niensam,  trihuti  nonune  soh'erentur, 
et  in  pœnatii  steriH  rel  inepto  longé 
diliitissimè  foret  perhibendum  (  a3  ). 
Quelqui'fois  le  pape  se  mettait  aussi 
à  faire  des  impromptu  avec  son  ar- 
chi-poëte  ,  ce  qui  faisait  éclater  de 
rire  la  compagnie  :  quel  manque  de 
gravite  !  Ab  hdc  autem  opulentid  hi- 
larique  sagitid ,  ^ehemenlem  incidit 
in  podagram  ;  sic  ul  bellissimè  ad  ri- 
sum  euenerit  ,  quiim  de  se  canere 
jussus  ,  in  hune  hexametrum  erupis- 
sel  : 

Arclùpo'ela  facil  versus  pro  mille  poètis  , 

et  demum  hœsitaret  ,  inexpectatus 
princeps  hoc  pentametro  perargutè 
responderit  : 

El  pro  mille  aliis  Àrchipo'éta  bibit. 

Tuni  uerb  astantihus  obortus  est  ri- 
sus,  et  demum  multo  maximus  ,  quiim 
Quernus  stupens  et  interrilus ,  hoc 
tertium  non  inepte  carmcn   induxis- 

set  : 

Pornge  ,  quod  facial  mihicarmtna  doctn  Fa- 
ternuin, 

*  Joly  ne  trouve  pas  sufSsantes  les  preuves  rap- 
portées par  Bayle,  et  qui  son!  d'auteurs  trop  mo- 
dernes. 

(23)  Jovlus,  inElofjiis,  Clip.  LXXXII. 

(33)  Idem,  ibid.  ,  pai:    igt. 
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Idqiie  Léo  repente  mutiiatus  <i  f-^ir- 
gi/io  ,  stibdideril  , 

IIoc  etiam  eneri'al,  dehililalque pedes  {i!^). 

Un  jour  un  poëto  lui  présenta  quel- 
ques vers  latins  rimes  ;  le  pape  j)i)ur 
se  divertir  ne  lui  donna  point  d'au- 
tre récompense  qu'un  improinj)ia  , 
qui  contenait  pareil  nombre  de  vers 
sur  les  mêmes  rimes.  Le  poète  indi- 
gne de  voir  que  Lëon  ne  lui  donnait 
rien  lui  décocha  ce  distique  ; 

Si  libi  pro  mtmeris  numéros J'orluna  dedissel. 
Non  essel  capili  lama  corona  tuo. 

Alors  le  pape  usa  envers  lui  de  sa 
libéralité'  accoutumc'e  (aS).  On  peut 
connaître  par-là  qu'il  employait  tout 
pour  se  divertir.  Mais  voici  un  fait 
qui  témoigne  clairement  l'esprit  far- 
ceur qui  régnait  alors  au  palais  du 
pape.  Un  homme  ayant  quelque  cho- 
se à  demander  à  LéonX  ,  et  se  voyant 
amusé  depuis  plusieurs  jours  par 
des  délais  incommodes  qui  lui  fai- 
saient perdre  toute  espérance  d'être 
introduit,  s'avisa  de  cette  ruse.  11 
fit  entendre  au  grand  camérier  do 
Léon,  qu'il  voulait  montrer  au  pape 
les  plus  admirables  vers  qu'on  et\t 
jamais  vus.  Le  camérier  part  de  la 
main,  et  tout  transporté  de  joie  va 
dire  au  pape  qu'il  y  avait  là  un  ar- 
chi-fou  qui  serait  très-propre  à  le  di- 
vertir. C'était  la  méthode  des  cour- 
tisans de  Léon  X;  ils  cherchaient  des 
gens  à  demi  fous,  et  ils  achevaient 
de  les  démonter  pour  le  divertisse- 
ment du  chef  de  l'église  (a6).  Mais 
ils  furent  la  dupe  du  prétendu  poè'te 
dont  je  parle  ici  ;  car  dès  qu'il  fut 
auprès  du  pape,  il  lui  avoua  la  vé- 
ritable raison  qui  l'avait  porté  à 
faire  semblant  d'être  un  fou  de  poète, 
et  lui  exposa  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 
Ceux  qui  entendent  le  latin  liront 
cela  avec  plus  de  satisfaction  dans 
ces  paroles  de  Nicius  Erythréus. 
Hoc  hominum  ridicule  insanientium 
génère  non  vdnimum  delectabatur 
Léo  X  pontifex   Max.    cujus   gna- 

(54)  Ibidem. 

(25)  Tire'  d'un  livre  inlilule'  :  La  sage  folle  , 
traduit  de  l'italien  (/'Antoine  Marie  Spelte,  his- 
lorioi;raphe  du  roi  d'Espagne,  et  imprime'  <i 
Bouen  ,   1G35  ,  /■■*.  part.  ,  pag.  io3  ,  io4- 

(26)  Forez  Paul  Jove  ,  in  Vitâ  Lconis  X,  lih. 
I  y,  pag.  189  ,  190,  lorsqu  il  parle  du  iiiuticien 
r'iange'tiste  Tnrascon  et  du  pi-èle  Barahallut. 
Voyez,  ci-dessous,  ta  citation  iS8)  cl  la  suivan- 

te  rj. 
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thones ,  qiios  circa  se    habebal ,    du-  que  Liion  X   aimait  autant  les   houf- 

banl  opérant  ,    ut  eos  ,    quibus  le^>is  fons  que   les  plus  doctes  d'Italie ,    et 

mens  esset-,  ad  insaniam  adigerent  ,  faisait  passer  ses  humeurs  d'un  ex- 

seque  eos   esse ,  qui  non  essent ,  ar-  tréme   h   l'autre  (  3o  ) ,    allègue   ces 

bitrarentur.  In  que  mirabiliter  lusus  mots   de    Pierre    Are'tin    :    «  E  bealo 

est  h    quodain,    cni  pelenti   adituni  »  colui   che  è  pazzo  e  ne   la  pazzia 

cont^eniendi  non  dabat  :  qui  ciim  mal-  »  sua  compiace  ad  altri  e  a  se  stesso. 

tos   dies  expectâsset  ,   atque    omnes  «  Certamente  Leone  hebbe  una  na- 

ad  pontiûcem  allegationes  difficiles  ,  «  tura  da'  stremo  à  estremo  ,  e  non 

omnes   aditus  arduos  interclusosque  n  saria    opra    da    ogniuno    il  giudi- 

t'ideret ,    seducto    pontificii  cubiculi  »  care   chi    più    gli  dilettasse ,    o  la 

prœfecto  in  aurem  dixit,  se  essepoë-  »  vertu  de  i  dotti,  o  le  ciancie  de  i 

tatu  ,  soluni  prœter  cœteros ,  qui  sua  w  buffoni,  e  di  cio  fa  fede  il  suo  ha- 

l'ellet  camiina  pontijici  tradere ,  qui-  »  ver  dato  a  l'una  e  a  l'altra  specie , 

bus  lectis  obstupesceret ,  horreret ,  ad  «  esaltando     tanto      questi     quanto 

incredibileni  admirationem  efferretur.  -,>  quegli.»  Pierre   Matthieu  qui  cite 

Quo  ille  audito  ,  ventis  ntque  auibus  souvent  le  même  Are'tin  avait   bien 

ociiis  advolav'it  in  Leonis  cubiculum  ,  plus  d'industrie  que  M.  Me'nage  (3i). 

atque    hilaritate    lœtitidque     redun-  (H)   Il  n'eut  pas    le    même    goût 

dans,  Inueniemus ,  inquit ,  perfectœ  pour  les  études  de  théologie. 1  Le  car- 

insanice  hominem  ,  qui  tibi  l'oluptnti  dinal  Palavicin  n'en  a  pu  disconve- 

maximœ  erit.  At   ille   sine  mord  iu"  nir;  il  avoue  de  bonne  foi  que  Le'on 

trondssus  ,   ex  illis    se   inlegumenlis  X  fit  plus  de  cas  de  ceux  qui  savaient 

simulationis   evoli>it  ,    causant ,    cur  la  fable ,  les   anciens  poètes  ,  et   l'è- 

insaniam   simuldsset  ,    aperuit ,    ne-  rudition  profane  ,  que  de   ceux  qui 

gotium  ,  quod  i^olebat ,  exposuit.  Ita-  entendaient  la  théologie  et  l'histoire 

que  ille  deridiculo  eos  habuit,  quibus  ecclésiastique.    Voici    ses    paroles    , 

ludendus    tradebatur  {"in  ).    Etait-ce  elles  sont  plus  franches  ,  et  n'ont  pas 

garder  le  décorum    de    la   papauté ,  autant    de    biais    qu'à    l'ordinaire, 

que  d'expe'dier  une   bulle  si  favora-  QU  oppone  ilSoawe,  ch'  eglihawesse 

ble  aux  poe'sies  de  l'Arioste  ?  Le  car-  maggior   notizia    di   letlere  profane 

dinal  Hippolyte    d'Est,    à    qui  l'Or-  che  sacre  ed  appartenenti  alla   reli- 

lando  Furioso  de  ce  poète  fut  de'die' ,  gione  :  nel  che  io  non  gli  contradico. 

en  jugea  très -bien  lorsqu'il  dcman-  Ha^endo   Leone  ricei^uto  da  Dio  un 

da  à  l'auteur  :  Messer  Lodoico,  doue  ingegno  capacissimo  e  singolarniente 

diai^olohauete  piglialo  tante  coglione-  studioso  ;    ed    appena    uscilo    dalla 

rie  ?  d'où  diable  avez-vous   pris  tant  fanciullezza    ueggendosi  posto     nel 

de  fadaises?   Léon  X  fut   infiniment  supremo  senato  délia  chiesa ,  mancà 

plus    débonnaire    pour   cet    auteur,  al  suo  debito  con  trascurar  nella  let- 

«  Presque  au  même  temps  qu'il  fou-  teratura  una  parte  non  solamente  la 

»  droya  ses  anathèmes  contre  Martin  plu.  nobile  ,  ma  la  piii  proporzionata 

»  Luther,   il  n'eut   point    de    honte  al  suo  grado.  E  s'accrebbe  lai  man- 

»  de  publier  une  bulle  en  faveur  dos  camento   quando  in  eta  di  trentasett' 

»  poésies  profanes  de  Louis  Arioste  ,  anni  costituito  présidente  e   maestro 

M  menaçant  d'excommunication  ceux  délia    religione  ,  non  solo   continua 

i>  qui  les  blâmeraient,  ou  empêche-  di  donarsi  tutto  aile   curiosith  degli 

»  raient    le    profit   de     l'imprimeur  studii  profani  ;  ma  nella  reggia  délia 

■»  (28).»  Nous    verrons   ailleurs  (2g)  medesima  religione  con  maggior  cura 

({u'il  faisait  grand  cas  des  pièces  co-  chiamo  colora   a   cui  J'osser  note  le 

miques.  fai'ole  délia   Grecia  e   le  delizic  de' 

(G)  Les  gens  doctes  et  les  bouffons  poeti ,  che  l'istoiie  delta  chiesn ,   e  la 

partagèrent   également  son   amitié.']  doitiina    de'    padri.    Non    Insciù    ei 

L'historien  Pierre  Matthieu  ayant  dit  v>eramente  de  rimunerar  la  scolasli- 

ca  iheologia  ,  onornndola  con  In  por- 

(17)  50011";  Niciiis  F.rvilira-ii» ,  Piuarotli.  Il  ,  para  in  Tommaso  di  T^io,  inEgidio  da 
cap.  XXXI II,  l'di^.  110. 

(■28)  n.ivid  nioiu'lcl,  Examen  <lc  1.1  bulle  il'In.  (3o)    Matthieu,    Histoire   de    Henri    IV,    /<>. 

noceiil  X.,  pag.  3.  f''II,  toin.  II,  pat;,  m.  ■jiG. 

(5<V  Pane    la  rpmurqu,'  (U'   ilo  l'article  M»-  C3i)    f^ovez ,    loin.  II,  pag.  3o7  ,   la    citation 

<  MiAVKi.  ,  tijin    X.  ('fi)  lie  l'article  Ahétik  (Pierre). 
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f^lterbo  ,  e  in  yldriano  Florerizio  suo  FcgUse  romaine,  il  n'y  a  point  de  tri- 

successore  ,  e  coW  ufficio  di  maestro  biinaux  dans  le  monde  qui  reçussent 

dcL    sacro  palazzo  in    SHi^eslro    da  les   dépositions  d'un  pareil  témoin  , 

Prlerio  ;   le  cui  penne  iltustrarono  jurant  qu'il  a  vu,  ou  qu'il  a  oui  ■  car 

iininortalmente  quella  sacra  discipLi-  dès   ([u'il   apparaîtrait   de  la   guerre 

na.   Ma  ne  co'  theologi  usa  di  con-  ouverte  ou  il  vivrait  avec  celiii  con- 

i^ersare  corne  co    poeti  ;  ne  promosse  tre  lequel  il  déposerait,  on  dc-clare- 

l'erudizione  sacra   corne  la  profana  ;  rait  valables   les  récusations  de  l'ac- 

lasciando  la  chiesa   in  quella  scaT'-  cuse.   Puis    donc    que    les  livres    de 

sezza  in  cui  la  trowo  di  persane   che  controverse   sont   les  pièces  que  les 

dupo  l'infolice  ignoranza  di  molti  se-  parties    produisent   dans    un    procès 

coli  ravun'assero  la  pritHa,   corne  si  qui  se  plaide  devant  le  public  ,  il  est 

ra^>l>i^'a^'agLnla  seconda{Zi).OxiYon-  sftr  que  le  témoignage  d'un  contro- 

drait  que  ces  deux  historiens  fussent  versiste  protestant  sur  un  fait  qui  flé- 

toujonrs   de    si    bonne    intelligence,  trit  les  papes,  ni  le  témoignage  d'un 

(I)  On  dit  qu'il  traita  .  .  .  de  .  .  .  controversiste  papiste  sur  un  fait  qui 
J'able. .  ..  la  doctrine  chrétienne  (*).  ]  flétrit  les  réformateurs  ,  ne  doivent 
La  tradition  est  qu'ayant  oui  alléguer  être  comptés  pour  rien.  Le  public  , 
à  son  secrétaire  Bembus  quebjue  cho-  juge  choisi  du  procès,  doit  mettre  à 
se  de  l'Évangile,  il  lui  répondit:  on  néant  tous  ces  témoignages  ,  et  n'y 
sait  de  tem[is  immémorial  combien  avoir  pas  plus  d'égard  qu'aux  choses 
cette  fable  de  Jésus-Christ  nous  a  été  non  avenues.  Il  est  permis  aux  parti- 
profitable,  quanliun  nohis  nostrisque  culiers,  s'ils  sont  une  fois  bien  per- 
ea  de  Chrislo  fabula  profuerit  satis  suadés  de  la  prolùté  de  Baléus  ,  de 
est  omnibus  seculis  notum.  On  voit  ce  croire  ce  qu'il  afllrme  j  mais  il  faut 
conte  dans  le  Mystère  d'Iniquité  (33) ,  garder  sa  persuasion  pour  soi-même  , 
et  dans  une  infinité  d'autres  livres  ,  il  ne  la  faut  point  produire  aux  yeux 
toujours  sans  être  muni  de  citation,  du  public  comme  une  pièce  justifi- 
ou  n'ayant  pour  toute  preuve  que  cative  de  ses  prétentions  contre  sa 
l'autorité  de  Baléus  :  de  sorte  que  partie.  C'est  à  quoi  on  ne  prend  pas 
trois  ou  quatre  cents  auteurs  plus  ou  assez  garde  ,  ce  me  semble, 
moins  ,  c[ui  ont  débité  cela  en  seco-  On  rapporte  un  autre  conte  qui  est 
piant  les  uns  les  autres ,  doivent  être  exposé  à  la  même  batterie  que  le 
réduits  à  un  seul  témoin  qui  est  Ba-  premier.  On  dit  que  Léon  ayant  ouï 
léns  ,  témoin  manifestement  récusa-  disputer  deux  hommes  ,  dont  l'un 
ble  ,  puisqu'il  écrivait  en  guerre  ou-  niait  et  l'autre  affirmait  l'immortalité 
verte  contre  le  pape,  et  contre  toute  de  l';tme  ,  jirononça  t[ue  l'allirmative 

lui  semblait  vraie ,   mais  que  la  ne'- 

(32)  Palavic. ,  Isioiia  del  Concilio  di  Trenio,  gativc  était  plus  propre  à  donner  de 

m,  l  cap.  II,  nu,n.  ii    pag  5o.  Vemhonpoint.  Leo?ùs  X pnpœ  dictu7n 

(  )  Ce  fut  sous  le  pontiucat  de  Léon  X,  qu  Ul-  /•     .    /  r     il             \          •           f-     <     »• 

r-.c  de  HuUen  publia  son  dialogue  mlitulé:r,iW  ^ejert    (Lutherus)    qui    audltu   dtspu- 


rum,    et  infernorum  pœnas.    Ernb.   Persuasil.  dicere  ,   sed  advCrsarii    tui  oratio  fa- 

Exislimo  enim ,  si  animam  crndereni  imitiorla-  cit    bonum    vultum,   id    est   ItVtiorem 

lem,  utique  cam  exoolerel  qulu/ue     ejuojue  jnentcm  { Ital.  buona  cara  )  e.r  Enicu- 

in  tantum  seclaïUiir .  ut  animant  premanl  modis  ri  SCltlcet  Sentent  la.    L  CSt  Luther   qui 

omnibuf.  Illamverh  l^eatorum  coinmunionein  si  dit  Cela  (3/j").   Si  l'on  Veut  ,    on  ])OUrra 

quid  facereni,  eUam  ejus  participes  esse  veX-  croire  qu'il  A  raison  ;  mais  on  ne  doit 

lent.  Forro  de  pœnis  injernorwn  vel  t'erbum  ai-  •     .      îi  '                         ,  /         •                       i 

cere  inler  prcnclaros  Kos  QmrU,^s  pro  nnili  est  PO""  alfeguer   SOU  témoignage  :  C  est 

Fabdla  (  Pasquiilor.  tomi  duo,    Kleutherop. ,  un  homme  en  guciTC  Ouverte  avec  le 
1544 ,  i<">     "            -«..-.             .  ■ .      .. 

ici  la  sa 

(33). 

tieux  qu 

l>ointcardinalsousLéonX),;iunHeg^««;it  un  ;our  et    que  son    serment  même   ne   soit 

quelque   mot  de  VEnans^ile  ,  il  fui  si  ose'  de  lui 

dire  :  Que  cette  fable  de  Chiiit  nous  a  fait  de  (34)    Comiuenlar.  ,   in    cap.    XIX    Oencsco»  , 

;>i>n,  r(  àfoiit  iio/recoZ/c'g,?  !  Du  Pleasis,  Myn-  i'.>.    li  ,  foli->    i3t  .  «,B,i(i  Seclirn.Iorf ,    Mistoii,! 

lcr«  d'Iniquité,  pag.  584-                                    "  jAilhetan.  ,  lil>    T f  l ,  pa^.  G-;6 ,  eol.  t. 
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point  reçu  ;  il  doit  ou  prouver  ,  ou 
ne  rien  dire.  Un  célèbre  professeur 
en  théologie  ,  à  Zurich ,  rapporte  ce 
conte  ,  sur  la  foi  d'un  livre  (  35  ) 
qui  est  aussi  récusable  que  Luther 
même.  Qualis  fnerit  Léo.  . .  consta- 

bit  .  .  .  si  de  ejiis impietale  et 

atheismo  nonnihil  attexuerimus.  Ille 
scilicet  ô^ô^|/H<^oç  Johannis  XXI P^ , 
animant  in  corporis  doniicilio  sic  in- 
sinuatam  statuenlis  ,  ut  extra  illum 
carcerem  non  duret  ;  jussil  aliquando 
(  uti  Récusât.  Synod.  Trid.  part.  2, 
caus.  8,  pag.  260,  comprohatum  vide- 
re  est  )  personatos  philosophos  duos  , 
ceu  moriones  ex  aduerso  ad  niensam 
assistere  ,  quos  animi  gratid  de  im- 
mortalitate  a/iimce  disputantes  audi- 
ret  ;  alteruin  qui  affirmaret  ,  et  qui 
impugnaret ,  alîerum.  Cumquejinitd 
dispiUatione  judicium  in  arbitrium 
pontijicis  hi  rejicerent  :  ille  sic  defi- 
nitii  sententid  controt'ersiani  diremit  : 
Et.si  tu  ,  inqnit  ad  ajfirniantem  , 
pulchras  et  bonas  rationes  habeas  5 
tamen  ego  sententiam  hujus,  negan- 
tis,  probo,  ceu  firiniorem  ,  et  quaî 
faciat  bonum  vultum  (36).  Il  rap- 
porte ensuite  la  re'ponse  qu'on  pré- 
tend avoir  e'té  faite  à  Bembus  :  et 
comme  il  a  bien  senti  que  toutes  les 
choses  de  cette  nature  ont  besoin 
d'être  prouve'es  par  le  témoignage 
d'auteurs  catholiques  ,  voici  ce  qu'il 
fait  5  il  allègue  le  neveu  du  fameux 
comte  de  la  Mirandole.  Et  ne  ah  hœ- 
reticis  hœc  conjîcta  clamitent  c<  î^ 
hccvrlctç,  ejus  rei  a.vT07rT»v  et  «.i/tji'koov 
(Sy)  testent  damus  ,  qui  et  scire  debe- 
bat ,  et  causant  cw  mentiretur  non 
habebat ,  Johannis  Pici  Mivandulani 
coniitis  nepoteni  ex  fratre  minintè 
dégénèrent ,  qui  in  illo  Pisani  et  JLa- 
terancnsis  consilii  conflictu  ,  quœslio- 
nent  tractans  ,  utrùm  concilia  vel 
pontidces  errare  possint ,  inter  alia 
de  Leone  hoc  loquens  ;  Meniiiiimus, 
tnquit ,  pontificem  creditum  et  adora- 
tum  ,    qui   nullum  Deum    credens  , 

(35)  Intitulé  :  Rccusatio  synod i  Tridcniime. 
yureil'ailicte'Tvvpivs  ,  tom.  XI y. 

(aC)  Ileidegg.  ,  Ilisl.  Papalùs,  pag.  10^,  2o5. 
Il  a  pu  trvuver  tout  crci  de  mot  h  mot  h  peu 
près  dans  le  Tuba  Pacis  de  lieineggéius,  pag. 
l'ji  ,  272,  edit.  iGv.4. 

(37)  Cependant  ce  que  M.  Heidegger  rapporte 
n'est  allégué.,  pur  le  neven  de  Jean  Pic.,  que 
comme  une  chose  qu'on  lUsait  qu'un  pape  avait 
confefséc.  Il  nr  dit  pas  qu'il  ieiitvuïe  du  pape 
lUi'me. 


omne  infldelitatis  (âôsGTXToc  )  culmen 
excederet  :  pessimaque  ejus  opéra  in 
coëmendo  pontificatu,   in  omnigenis 
sceleribus  exercendis ,  id  ipsum  tes- 
tabatur  :  sed  et  pessima  quoque  dicta 
confirmabant,   Namquc  l'assum    eum 
affirmabatur  domesticis  quibusdam  , 
nullum  se   Deum  aliquando  ,    etiam 
dum  Pontifîciam  Sedem  teneret ,  crc- 
didisse   ,    quœ   ejus     uerba   libro    de 
fide  et  ordine  credendi,  theorem.  4> 
pag.  aSg,  260 ,  légère  est  (38).  On  sera 
bien  aise  de  voir  ici  plus  au  long,  et 
en  finançais ,  le  rapport  de  Jean-Fran- 
çois Pic.  «  Traitant  aussi  la  question 
si  les  conciles  ,  ou  les  papes ,  peu- 
i'ent  errer ,  aisce  à  décider  par  lui- 
même  ,  puisqu'il  pre'suppose  qu'ils 
peuvent  se  de'voyer  des  saintes  e'cri- 
tures,  il  nous  discourt  que  plusieurs 
conciles  ont  erre ,  plusieurs  papes 
tombe  en  he're'sie  ;  souvent  adve- 
nu  que    celui   qu'on   tenait   pour 
président  de  l'église  ,  ou  n'y  prési- 
dait pas  de  droit,  ou  du  tout  n'y 
pouvait  présider  ;  Car,  dit-il,  1°. 
l'histoire  nous  enseigne  qu'une  fem- 
me a  esté  creiie  pape  :  et  je  nte  sou- 
i^iens  qit'en  nostre  siècle  ,  un  hom- 
me docte  approuué  en  ses  mœurs  , 
et  qui  afoit  aquis  des  honneurs  en 
sa  religion,  prononcoit,  bien  que 
non    du   tout  publiquement  ,    que 
celid  qui  estoit  tenu  pour  pape  ne 
l'estoit  point  ,   parce    qit'il   afoit 
exercé  V ojjice  dit  pape,  premier  que 
d'estre  esleitpar  les  deux  parts  des 
cardinaux  ,  contre  les  lois  de  l'é- 
glise ,  qui  décernent ,  que  tel  hom- 
me  ,  non  seulement  n'est  point  pa- 
pe ,  Jttais  mesntes  est  dit  tout  inha- 
bile et  incapable  pour  l'estre ,  en- 
tant qit'il  est  souhs  anatheme.  1". 
Nous    nous  souvenons   aussi  d'un 
autre  ,  creu  et  adoré  pour  pape  , 
que    toutesfois    plusieurs    grands 
hommes  croyaient  ne  l'estre  point , 
et  ne  le  pouvoir  estre  ,  scavoir  , 
qui  ne  croyoit  aucun  dieu ,  et  estoit 
au  dessus  de  tout  comble  d'injide- 
lité ,  ce  qu'il  testijîoit  par  SCS  a'it- 
vres  tres-méchantes  ,  ayant  acheté- 
la  papauté  et  y  exerceant  toutes 
sortes  de  vices  ;  confirinoit  niesmes 
par  ses  tres-delestables  propos  ;  car 
on  affermait  qu  il  avait  conj'essé  h 
quelques    siens    domestiques ,   que 

(3"'^  UcHlri;£;.  ,  HIst.  Papaift?  ,  pag.  70S. 
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»  tenant  mesmes  le  siège  pontifical,  point  de  foi  ,  point  de  religion.  Voilà 

J)  il   ne   croyait  point  en  Dieu.    3°.  ce  que  dit  M.  Hivut  (42).  Notez  que  la 

»  IVous  ai'ons  ouy  parler  d'un  autre ,  simonie  ou  l'achat  de  lu  papauté  ne 

M  qui  iwant  auoit  déclaré  h  un  sien  con\  ient  pas   à  Le'on  X ,   si  nous  en 

■»  jumilier  ,   quil  ne    croyait   point  croyons  Guicciardin  (4'i). 

»  l'immortalité  des  âmes ,  mais  mou-  Si  M.  Heidegger,  qui  avait  une  si 

))  7'ant  lui  apparut ,  qu'il  t^eilloit ,  et  belle  mémoire,  se  fiH souvenu  de  ce- 

»  lui  manifestait ,  qu'il  en  espivm'oit  ci ,  il  n'aurait  pas  cru  (fue  Je^-Fran- 

■»  l' immortalité ,  damné  au  fou  éter-  cois  Pic  était  un  témoin  des  im[)iéte's 

))  nel  par  un  juste  jugement  de  Dieu  de  Léon   X.   Sa  méprise  peut  et  doit 

»  (Sg).  M  M.  du  Plessis  a  cru  que  la  servir  de  leçon  à  bien  d'autres  gens. 

première  de  ces  trois  choses  regar-  Concluons   que  le   devoir  d'un   bon 

dait    Jules   II,   et  que  la    deuxième  juge    ne   permet  pas   de    prononcer 

regardait  Léon  X.   Coëllètcau  (4o)  se  contre  ce  pape ,  pendant  qu'on  n'au- 

contenta  de  répondre  que  du  Plessis  ra  pas  de  plus  sûres  dépositions.  On 

entrant  en  la  conscience  de  tout   le  verra    dans  d'autres  remarques  (44) 

monde,   avait  fait  cette   application  si  ses  apologistes  raisonnent  bien. 

sans   ])reui'e   et  sans    raison  ;    mais  (K)  Ayant  reçu  les  nou^>elles  de  la 

Grctscr   répondit  mieux  :  il  fit  voir  mauvaise  fortune  des  Français ,  il  en 

qu'aucune  de  ces  trois  choses  ne  con-  mourut  de  plaisir,  dit-on.  ]   «  Ayant 

cernait  Léon  X  ,  puisque  le  livre  de  "  r'allumé   la    guerre  entre   l'empe- 

Jean-Francois  Pic  fut  imprimé  pen-  »  reur   Charles   et  le   roi  de  France 

dant  le  pontificat  de  Jules   II   (4i).  "  pour  chasser  les  François  d'Italie  , 

M.  Fiivet  acquiesça  à  cette  censure  :  »  on  lui  rapporte  en  un  sien  lieu  de 

voici  ses  paroles.  Quant  a  l'applica-  »  plaisir  nommé  Maliagno  les  nou- 

iion  que  foisait  nostre  auteur  'a  Ju-  »  velles  de    la   prise  de  Milan  et  de 

les  II  et  a  Léon  X,  de  ce  qu'il  disait  »  Parme  sur  iceux  ,  dont  il  entra  en 

de    quelques  papes  ,    que  plusieurs  »  tel   excès    de  joye ,    que  la   nuict 

grands    hom.mes    ne    tenaient  point  »  mesmes   il  lui  survint  une  petite 

pour  tels ,  pour  les  raisons  qu'il  en  »  fiebvre  dont  peu  de  jours  après  il 

apporte,  il  n'imparte  au  fonds  à  qui  »  mourut  (45).  «  C'est  de  M.  du  Ples- 

le  pacquet  s'addresse  ,  pourveu  qu'il  sis  que  j'emprunte  ces  paroles.  Tous 

conste  que  c'est  h  des  papes  ,  de  l'un  les  historiens  conviennent  que  Léon 

desquels  il  dit  qu'on  tenait  qu'il  ne  X  reçut  ces   bonnes    nouvelles  avec 

croyoit  aucun  Dieu,  qu'il  estoit  au  une   merveilleuse  satisfaction  5  mais 

dessus  de  tout  comble  d'infidélité,  je  n'en  trouve  pas  beaucoup  qui  di- 

et  disoit   qu'il   ne   croyoit   point  en  sent  que  cette  joie  lui  causa  la  mort  : 

Dieu,  par  ses  détestables  propos.  Si  et  quand  même  plusieurs  le  diraient, 

on  en  i'eut  purger  Léon  X  {duquel  je  n'en  croirais  rien;  car  ceux   qui 

possible  il   ne  parlait  pas ,  pour  ce  meurent    de   joie    meurent    tout    à 

qu'il  dédie  ses  livres  a  Jules  ,  sinon  coup ,  opprimés  selon  toutes  les  ap- 

qu'il  les  ait  amplifo,ez  depuis ,  comme  parences   par  une  trop  grande  efi'u- 

onfaict)  on  ne  le  peut  nier  d' Alexan-  sion  de   sang  dans  les  ventricules  du 

dre   1^1.    Il    n'y    avait   en   lui  ,    dit  cœur.  Si   l'on   résiste  aux  premières 

Guicciardin  {*  )  ,    point  de  vérité,  impressions  d'une  grande  joie  ,  com- 
me fit  ce  pape  ,  on  s'en  porte  mieu.v 

rt-^^5""  ^'"''''  ^'"'"*' '  ^^y'*'^'*  d'Io'qui'é,  dans  la  suite  ,   bien   loin    qu'on   se 

''"'40)  ^Réponse  an  Mystère  d'Iniqnité ,  p.  1333.  trouve  saisi  quelque  temps  après  d'u- 

{!iij  Intoleral/ilispurro  et  plane  diahoUca  ca-     HC    fièvrC   dangereuse,   lorsqUC   d'au- 

Iwnnia  eH,  ciun  scribu  Plessœus ,  ea  qua>    tres    raisons  ne   la   causeut  pas.    La 

tlieoremale  quarto  Joannis  Francitci  contiiien-     „, „.;    „    I      T      „  ri     '    •  -4.  i 

lur  ,  de  q,.oLn  poniifice,  qui  domesticis  con-    "'Tration  de  Jean  Crepui  Serait  beau- 

fessus  fuerit,  nullum  se  deum  aliquando  ,  etiam     COUp  pIuS  Vraisembla!)le  ;  Car  il  SUp- 
c'um  calhedram  poDtiticiam  teneret,  créditasse  ,      posC  que  la  mort   de    Léon    X   fut  Sll- 

"/' ^fX"  ^  fT'/'r''"''  """,'  ^"^'""'"J'""-    bite  :  mais  au  fond  il  ne  la  fait  point 

ciscus  Vicus  eUidil    Comincntanum  de  Fide  et  1 

ordinc  crcdendi    aine  Leonis  pontificatum  ;  in-         //   n  d-      .      t.  i      t)  • 

scripsil  enim  Julio    II.    Quomodo  igilur  rela-  t.J'*^)  ^'Tf''    ^.^'"V',?"    '"'    '^       f-?"'*    •■"" 

ao««  iltd  seu  historiœ  seu  fabellœLeonem  X  Mp'^e  d  Imqu.te ,  //-.  part.  ,  pa^.  b^(.. 

drnotare  potuit  ?  Gretseï-,  ,  in  Examine  My^ter.         (^S)  r  oyez  la  remarque  (0). 

IMcss.  ,  pat;.  S^S.  C44J   Vans  lex  remarques  (P)  rt  (Q)- 

(*)  Hist.  d'Italie,  //V.  /.  (45;  Ou  Plessis,  Mystère  d'Iniquité  ,  p.   5(10. 
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subite  He  la  manière  qu'an  excès  de 
joie  produit  cet  eft'et.  Ayant  enten- 
du que  les  François  ai'oient  esté  vain- 
cus a  Milan  par  les  gens  de  l'empe- 
reur, et  chassez  hors  de  toute  l'Ita- 
lie :  ce  qui  aussi  ne  s' estait  point  fait 
sans  son  moyen  :  comme  en  beui'ant 
et  faisant  grand'  chère  ,  il  se  rvs- 
jouissoit  merveilleusement  de  telles 
nouvelles ,  on  dit  qu  il  rendit  subite- 
ment l'esprit  :  luy  qui  n  avoit  jamais 
creu  qu'il  y  eust  enfer  ne  paradis 
après  ceste  vie  présente  (46).  Le  dis- 
tique de  Sannazar  (4;)  alle'gué  par 
cet  auteur,  favorise  la  supposition  de 
la  mort  subite  j  mais  néanmoins  il 
est  certain  que  la  maladie  dont  Léon 
X  mourut  dura  quelques  jours  (48). 
Famien  Strada  a  fait  deux  récits  de 
la  mort  de  ce  pontife  (49) ,  Tun  selon 
le  style  de  Tite-Livc ,  l'autre  selon  les 
manières  de  Tacite.  Ils  sont  beaux  et 
bien  travaillés. 

Il  faut  que  je  marque  ici  une  lié- 
vue  du  traducteur  de  Guicciardin. 
Les  nouvelles  vindrent ,  dit-il  ,  com- 
me  le  pape  Léon  estait  mort  le  pre- 
mier jour  de  décembre  de  mort  sou- 
daine. Car  lui  ayant  receu  au  village 
de  Magliane ,  oii  il  allait  souvent  se 
récréer ,  les  nouvelles  de  la  prise  de 
Milan  ,  il  entra  en  tel  excès  dejoye  , 
que  la  nuict  mesmes  lui  survint  une 
petite  fièvre ,  pour  rrnson  de  laquelle 
s'estantfaict  le  jour  d'après  porter  a 
Rome,  encares  que  les  médecins  du 
commencement  ne  fissent  pas  cas  de 
sa  maladie  ,  il  mourut  dans  tres-peu 
de  jours  ,  non  sans  un  grand  soup- 
çon d'avoir  esté  empoisonné  (  ainsi 
qu'on  disait)  par  Barnabe  Malespine 
son  chambrier  ,  qu'an  avoit  député 
pour  lui  donnera  boire  (5o)  *.  Quelle 
absurdité  de  dire  presque   dans   la 

(46)  Jean  Crépin  ,  Etat  de  l'Église  ,  h  l'ann. 
1621  ,  pag.  m.  5i6. 

(47)  Sacriv  suh  extrême  si  Jbrtè  requiriiis  hofâ 
Ciir  Léo  non  paierai  suinere  ?  Vendideral. 

(48)  Voyez  Paul  Jove,  in  Vitâ  Leonis  X,  pag. 
ïog. 

(4ç))  Prolus.  Académie.  II ,  lib.  II,  pag.  m. 
34*;  '''  ■^''7. 

(5o)    IlomoJey ,    traduction    de    Guicciard. 
liv.  Xir,  chnp.  Xir,  folio  143,  à  Vann.  i52i. 

*  Luclcrc  observe  que  c'est  par  faute  d'Impres- 
sion qu'on  a  ,  dans  la  noie  (5o),  écrit  llomojer 
pour  Chomodey  qui  est  le  nom  du  traducteur  de 
Guicciardin.  Glioraodey  n'a  place  ni  dans  le  Mo- 
reri,  ni  dans  \:i  biographie  tiniversetlr,  etc.,  etc.; 
Mi.iis  il  a  un  article  dans  l;i  Croix  du  Maine  ,  cl 
un  d.ins  du  Verdicr. 


même  période  qu'un  homme  meurt 
de  mort  soudaine ,  et  ([u'il  mem't 
d'une  petite  fièvre  méprisée  par  les 
médecins  au  commencement  !  Guic- 
ciardin n'était  point  capable  de  cette 
bévue  ;  il  n'a  point  dit  que  cette 
mort  fiit  subite  (5i)  ,  et  il  n'a  point 
lié  la  grande  joie  du  pape  avec  la 
fièvre  (Sa) ,  comme  la  cause  avec  son 
effet.  Cette  liaison  est  une  licence 
plus  que  poétique  du  traducteur. 
Notez  en  passant  combien  il  faut 
prendre  garde  de  près  aux  termes  de 
l'original ,  quand  on  veut  traduire 
fidèlement. 

(L)  Il  ne  tint  pas  toujours  une  con- 
duite agréable  h  l'empereur  Maxi- 
milien.  ]  Il  avait  conçu  bonne  espé- 
rance de  Léon  X;  mais  quand  il  eut 
su  les  liaisons  que  ce  pape  prit  avec 
les  Français ,  il  s'écria  :  Si  ce  pape  ne 
m'eut  pas  trompé  lui  aussi  ,  il  aurait 
été  le  seul  pape  dont  j'aurais  eu  lieu 
de  louer  la  bonne  foi  (53)  *'. 

(M)  Le  trafic  sordide  ait  il  réduisit 
la  distribution  des  indulgences.  ]  On 
faisait  de  cela  une  espèce  de  mono- 
pole ,  on  mettait  en  parti  les  indul- 
gences ;  les  commissaires  préposés  au 
recouvrement  des  sommes  achetaient 
du  pape  leur  commission,  ensuite  de 
quoi  ils  se  servaient  d'une  exaction 
rigoureuse  ,  et  gardaient  si  peu  le 
décorum  ,  qu'ils  jouaient  dans  les  ca- 
barets la  faculté  de  tirer  les  âmes  du 
purgatoire  **.  C'est  Guicciardin  qui 
l'assure.  Ilaveva  sparso  per  tutto  il 
mondo  ,  senza  distintione  di  tempi  e 
di  luoghi ,  indulgentie  amplissime , 
non  solo  per  poter  giovare  con  esse 
quelli  ,  che  ancara  sono  nella  viia 
présente,  ma  con  facult'a  di  potere 
oltra  questo  liberare  l'anime  de'  de- 
funti  dalle  pêne  del  purgatorio  :  le 
quali  ,  perche  era  notorio  che  si  con- 
cedevana  solaniente  per  estorquere 
danari  da  gli   huomini  ,  ed  essendo 

(Si)  Mori  di  morte  inaspettata.  Guicc.  ,  lib. 
XIV,  folio  m.  4i5.'erfO. 

(■52)'  Bicevutone  incredibile  piacere  ;  sopra- 
pre.-o  la  notle  inedesiina  di  picciola  fehbre  ,  e 
fallosi  il  giorno  sequenle  portare  a  Roina  ,  etc. 
Idem  ,  ibidem. 

(53)  Nisi  me  hic  quoque  papa  fefellisset,  ille 
nnicus  esset  cujus  bonam  fidem  laudare  possem. 
^o/ex  Seckendorf  ,  Hislor.  Lullieran.,  lib.  I, 
pag.  43,  col.  I.  Vofes.  ainsi  Heidegger,  Hislor. 
Papatûs,  pag.  201. 

"'  I.eclerc  récuse  le  témoignage  des  deux  au- 
teurs cités  par  Rayle ,  et  qui  sont  proli'stan». 

*'  Ijcclcrc  recette  cela  comme  un  Irait  salirii(uc. 


essercitatc  imprudentemente  da  com- 
niissarii  depiUali  a  questa  esattione  , 
fa  ])iii  parle  de  quali  comperni'a 
dalla  corle  la  facilita  di  essevcilare  ; 
hai'ei'a  concitato  in  molti  luoghi  indi- 
gnatione  ,  e  scandalo  assai,  e  spe- 
ciabnente  nella  Germania ,  dore  a 
molli  de'  ininistri  era  vediito ,  ven- 
dere  per  poco  prezzo,  o  giocarsi  su  le 
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»  dan  n'aurait  pas  manqué  de  mettre 
»  à  la  tète  <li-  son  histoire,  s'il  les 
»  avait  sues  (56). 

(0)  Je  n'ai  point  Iroufé  que  Guic- 
ciardin  ait  inaltraiW;  ce  pnnlije  au- 
tant que  M.  f^arillas  l'insinue.']  Cet 
auteur  a  composé  quantité  tle  livres 
contre  la  maison  d'Autriche  ,  qui 
auraient  été   imprimés  peut-être  , 


taverne  lajacullh  del  liberar-e  l'ani-  si  M.  Collicrt   n'eût  représenté  après 

me   de     morti   dal  purgatorio  (54).  la  paix  des  P}'rénécs  ,  (|u'il  serait  de 

Le  mécontentement  des  peuples   de-  mauvaise  gr.ice   de   mécontenter  les 

vint  plus   grand,  lorsqu'on  sut  l'u-  Espagnols    par  l'impression  de   tant 

sage  à  quoi  ces  sommes  étaient  des-  de    volumes   injurieux.    On  a  vu  le 

tinées  :  presque  tout  l'argent  qui  se  plan  de  ce  gros  ouvrage  dans  un  écrit 

levait  en  Allemagne  tournait  au  pro-  \niit\\\é  :  la  Polilique  de  la  maison 

fit  de  la  sœur  du  pape.  d' Autriche.  L'auteur  v  prend  les  de- 

(N  )   Quelques-uns  disent    qu'au  vans,   par  rapport  à  la  liberté  qu  il 

commencement  il  parla  ai'cc  éloge  de  s'est    donnée  de    toucher   aux    vices 

te  grand  réjbrnialeur.']  Cette  parti-  des   princes.  Je  ne  fais ,  dit-il  (57), 

cularité  ne  serait   guère  connue ,  si  qu'imiter  le  style  et   copier   l enfers 

Colomiés  n'en  eût  fait  mention  :  c'est  du  tableau  que  Tite-Lii'c  a  fait  d'An- 

de  lui  que   M.  de  Seckendorf  (55)  l'a  nibal  C') ,   et  je  me  suis  retranché  si 

sue  ayant  été  averti  par  un  conseil-  fort  au  deçà  ,  qu'on    ne    ferra  per- 

1er  de  Spire  qu'elle  se  trouvait  dans  sonne  de  quelque  condition    qu'elle 

les  Opuscules  de  Colomiés.  Voici  ce  puisse  être,   si  maltraitée  dans  mon 

i[ae   c'est.   «  M.  Vossius  m'ayant  dit  lifj-e  que  le  pape  Léon  JC  l'est  dans 

»  qu'il  se  souvenait  d'avoir  lu  ,  dans  l'éloge    que    Guicciardin   lui    dresse 

»  les  histoires  tragiques   du  Baudel ,  (*') ,   et  dont  je    n'ai   lu  nulle  part 

»  un   éloge    donné  à  Luther   par   le  qu'il  ait   été  7rpris{*^).  Visiblement 

»  pape  Léon  X,   j'allai  aussitôt  dans  on  nous  donne  là  cet  éloge  de  Léon 

)i  sa  bibliothèque,  où  feuilletant  les  X  comme    une  pièce  bien  satiricfue  ; 

»  histoires   de  cet   auteur  ,   voici  ce  car   autrement  il   serait   absurde  de 

»  que  je  trouvai  dans  la  préface   sur  proposer  cet  exemple.  Or  il  est  cer- 

»  la  vingt-cinquième  nouvelle  de  la  tain  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Guic- 

»  troisième  partie    :    JYel  principio  ciardin  de  quoi  remplir  cette  idée. 

■       "'  Le  Xll».  livre,cité  par  M.  Varillas,est 


»  che  la  setta  lutherana  comincio  à 
)>  germoglinre  ,  essendo  di  hrigata 
»  molli  gentilhuominl ,  ne  l'hora  del 
»  meriggio ,  in  casa  del  nostro  uir- 
»  tiioso  signorL.  Scipione  u4ttellano , 
»  e  di  farie  cose  raggionandosi  ,fu- 
»  rono  alcuni  che  non  poco  biasima- 
»  rono  Leone  X pontefice ,  che  ne  i 
»  principii  non  si  mclicsse  remedio,  a 
»  l'hora  che  fraie  Silfestro  Prierio  , 
»  maestro  del  sacro  palazzo  ,  gli 
V  mostro  alcuni  punti  d'heresia  che 
»  fra  3Iartino Lutlwrohafefa  sparso 
>i  per  Popera  ,  la  quale  de  le  Indul- 
»  gentie  hafeua  intilolata  ;  percio- 
»  che  imprudentemente  rispose  ,  che 
»  fra  Martino  ha^eua  un  bellissimo 
»  ingegno  ,  e  che  cotesle  crano  ini'i- 
»  die  fratesche.    Paroles    que   Sléi- 

(54)  Gniociard.  ,  lib.  XIII,  folio  3g5  verso. 
f'oici  autfi  FraPauIo  ,  lib.  /." 

(.S.S)  Histo.-.  Liulicr.in.  ,  Uh.  I,  jyag.  40,  col. 
7  ,  littera  h. 


moins  propre  que  les  deux  suivans  à 
être  cité.  C'est  dans  le  XIIP.  livre 
que  se  trouve  la  description  du  tra- 
fic des  indulgences,  comme  on  l'a 
vu  ci-dessus.  On  trouve  dans  le  XIV^. 
la  censure  des  grandes  dépenses  du 
pape  ,  et  de  son  inclination  aux  plai- 
sirs de  la  musique  et  des  farces  (58). 
L^gli  per  natura  dedito  ail'  ozio  ,  ed 
a  piaceri ,  ed  hora  per  la  troppa  li- 
cenza  ,  e  grandezza  alieno  sopnt 
modo  dalle  facende  ,  immerso  ad 
udire  tutto' l  giorno  miisiche ,  facétie, 

(56)  Colomiés,  Recueil  de  particularilés,  pdg-. 
m.  III. 

(57)  Varillas ,  Politique  de  la  Maison  d'Au- 
triche ,  pag.  'j'i  ,  74  <  édition  de  la  I/arr  , 
1688. 

(*')  Dans  le  21®.  livre. 
(*')  Dans  Ir  12"".  livre  de  son   HiUoirc 
(*')  Non  pas  même  par  le  Be'nr. 
CiR)  Lih.  XI F,  folio  398  verso. 
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e  biiffoni  (*) ,  inclinato  ancora  trop- 
po  piii  che  l'honcsta  a  piaceri  ;  pare- 
fa  floi'esse  essere  totalmente  alieno 
dalle  guerre.  Enfin  on  voit  dans  le 
même  livre  un  jugement  gênerai 
sur  la  conduite  de  ce  pape  :  cela  est 
mêlé  de  louanges  et  de  blâmes  ,  et  ne 
peut  nullement  passer  pour  une  sa- 
tire ,  ni  même  pour  quelque  chose  de 
trop  peu  respectueux.  Voici  les  pa- 
roles de  Guicciardin.  Principe  iiel 
qiiale  eraiio  degne  di  lande  ,  e  di  fi- 
tuperio, moite  cose,  e  cheinganno  assai 
l espettalione ,  che  quando  fii  assunto 
al  pontejicato  s'hafei'a  di  lui  :  con- 
c.iosia  cil  e'  riuscisse  di  maggior pru- 
denza  ,  ma  di  mollo  minore  hanta  di 
cjiiello  ch'  era  giudicato  da  tutti  (Sg). 
Lorsq;ue  cet  historien  parle  de  l'élec- 
tion de  LéonX,  il  le  fait  d'une  ma- 
nière très- gloi'ie use  à  ce  pape.  Il 
avoue  qu'elle  fut  exempte  de  simo- 
nie ,  et  de  tout  autre  mauvais  soup- 
çon ,  et  que  la  réputation  du  cardinal 
qui  avait  été  choisi  était  très-belle 
du  côté  des  moeurs.  Senti  di  questa 
eleltione  quasi  tutta  la  christianith  , 
grandissime  piacere  ,  persuadendosi 
unii^ersalmente  gli  huomini  che  lia- 
fesse  a  essere  rarissimo  pontejîce ,  per 
la  chiara  memoriadel  walorepaterno, 
e  per  la  fama  che  risonawa  per  tulto 
delta  sua  liheralila ,  e  benignith  ,  sti- 
mato  casto  e  di  perfelti  costumi  ,  e 
sperandosi  che  a  esempio  dal  padre 
hawesse  a  essere  amatore  de'  lelterati, 
e  di  tutti  gli  ingegni  illustri  ;  la 
quale  espellatione  accresceva  l' essere 
stata  falta  l'eletlione  candidamenle 
senza  simonia  ,  o  sospetto  di  macula 
alcuna  {66).  Vojez  dans  la  remar- 
que (R)  la  contradiction  où  Varillas 
est  tombé. 

(P)  L' apologie  de  Paul  Jo^e  me 
parait  très-faible.']  Les  moyens  de  cet 
auteur  pour  justifier  Léon  X  se  peu- 
vent réduire  à  quatre  *.  i".  Il  prétend 


(*)  Qiiati  sorte  di  huffonerie ,  c  di  facétie 
piacessero  a  papa  Leone  ,  si  puo  raccoglier  dal 
lib.  4  délia  Vua  di  lui  del  Giovio  :  dovepone  , 
che  furon  recitate  comédie  ,  si  fece  profession 
di  fare  impazzire  huomini,  ed  altre  piaccvolezze 
tati  •  onde  il  Tarascone  si  persunse  d'essere 
gran  inusico  ,  il  Baraballo  fit  laureato  poeta , 
e  înandalo  su  Velefante^  ed  i  parasiti  J^uron 
sommamenle  favorili. 

(5q)  Guicc,  lib.  XI y,  folio  4iG. 

(60)  Giilcc,  W>.  XI,  folio.  ■i-iG. 

'  Leclerc  trouve  que  Paul  Jovc,  évcqur  ,  a 
«l'Otic  trop  de  faits  au  désavantage  du  pape. 


que  ce  ne  fut  point  par  un  mauvais 
naturel,  mais  par  une  humeur  douce, 
facile,  magnifique  ,  que  ce  pape,  ob- 
sédé de  personnes  voluptueuses,  s'en- 
gagea  un  peu    trop    avant   dans  les 
plaisirs  (61).  C'est  une  pauvre  excuse  : 
il  y  a  beaucoup  de  filles  de  joie  qu'on 
pourrait  justifier    par   ce  principe. 
Elles    ne    sont  point    naturellement 
méchantes  ,  brutales  ,   cruelles  5   un 
grand  fonds  de  facilité,  de  douceur 
et  de  complaisance  ,   les  fait  tomlier 
dans  le  piège  du  tentateur.  Je  remar- 
querai en  passant  que  PoUtien  a  dit 
des  merveilles  de  Léon  X.  C'est  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  au  pape  Inno- 
cent VIII  ,    lorsque  ce  jeune  garçon 
fut    fait    cardinal.    Voyez    la    note 
(62).    2°.   P*ul   Jove  dit  que   si  l'on 
compare  Léon  X  avec  ses  prédéces- 
seurs ,   on   le   trouvera  fort  sage.  Si 
aliquâ  ex  parle  eo   nomine  sugillnri 
inclyta  i'irtus  potuit  ,  Léo  cerlè  ciini 
superiorum  principum  famd  compa- 
ratus  œstimalione  rectissimd  conlinen- 
tiœ  laudemjeret{6i).  Cette  excuse  ne 
vaut  guère  mieux  que  l'autre.  3".  Il 
dit  que  ce  pape  ayant  eu   une  belle 
renommée  par  rapport  à  la  continen- 
ce ,  se  précautionna  enfin  contre  les 
attaques    de    l'impureté    en   renon- 
çant à  la  bonne  chère,  et  par  des  jeû- 
nes réglés.  Constat  tameneum,  qitod 
h  prima    adolescentid  opinione  om- 
nium   sumniam   continentiœ  laudeitt 
fuisset  adeplus ,  non  importuna  quœ- 
dam  pudiciliœ   castitatique  prœsidia 
quœsiwisse  :  quando  nequaquam  pris- 
tinœ  uitœ  more  tam  multis  delicatis- 
que  obsoniis  uterelur  :  itemque  animo 
uei'è  pudico  die  Mercurii  carènes  non 


(61)  Voyez  ci-dessus  les  paroles  deVanX  Jove, 
remarque  (D),  citation  (12). 

(62)  Ita  natus  ctfactns,  iia  altur  atquc  edu- 
catus  f  ita  denique  eruditus  atque  instiiutns  hic 
est ,  ut  neinini  secundus  in£;enio  ,  nec  wqualibus 
industria,  nec  prœceptorihus  litleraturâ ,  neque 
^rat'itate  senihus  concesserii.  Nativa  in  eo  pro- 
bitas  ^  et  genuina  :  diligentid  quoque  parentis 
ita  impensè  culla  est,  ut  ex  illius  ore  non  modo 
non  verbwn  dictu  fœdius  ,  sed  ne  lei'ius  quidein 
unqucim  aut  eliaili  Ucenlius  exciderit.  Non  ne— 
tio  ^  non  gestus ,  non  incessus ,  tn  illo  notatus  : 
non  atiud  postremiy  quod  in  deteriorem  parlem 
conspiceretur.  Sic  in  viridi  œtate  cana  maturi~ 
las  ,  ut  qui  loquentem  senes  aiidianl  ,  proavi- 
lam  in  eo  ,  nos  paternam  certh  indolent  agnos- 
camus.  Cullitm  pietalis  el  religionis  penè  etiam 
cum  lacté  nutricis  exsuxil  :  etiam  lum  ah  incuna- 
hnlic  sacra  mcdilalus  officia.  Politian. ,   cpist. 

V,  /</;.  I  m. 

((>3)  Joïiu»  ,  in  Vil»  Lconis  X  ,  png.  trjî. 


c(lcre,dieauiem  J^enevis  nihil  gustare 
prœler  legiinien  et  olera,  ac  die  de- 
itiitm  Saturni  cœnd  penilhs  tibstinere, 
incoiTiiptd  lege  iasliluisset  (64).  Ceci 
vaut  mieux  que  tout  le  reste.  Enfin 
il  dit  qu'on  doit  faire  une  grande 
ditlerence  ,  entre  les  vices  qui  con- 
viennent à  un  souverain  en  tant  que 
tel  ,  et  les  vices  qui  lui  conviennent 
en  tant  qu'homme.  Et  il  nous  allègue 
l'empereur  Trajan,  si  aime  du  peuple 
romain  ,  que  le  comble  des  souhaits 
qu'on  faisait  pour  les  empereurs  était 
qu'ils  régnassent  aussi  bien  que  lui  ^ 
et  néanmoins  on  n'ignorait  pas  la 
péde'rastie  et  l'ivrognerie  de  Trajan. 
Cela  veut  dire  que  les  vices  de  teon 
X  n'étaient  pas  contraires  aux  quali- 
te's  d'un  bon  souverain  ,  mais  seule- 
ment à  celles  d'un  bon    chrétien  ,  et 
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bue  sagement  les  peines  et  les  récom- 
penses ,  sans  être  à  charge  à  son 
peuple  par  des  impôts  ,  et  par  des 
e'dits  biirsaux.  Mais  il  est  très-rare 
qu'iyi  prince  voluptueux  et  prodigue, 
comme  l'était  Léon  X  ,  soit  un  bon 
prince  :  il  faut  qu'afin  de  fournir  à 
ses  dépenses  il  surcliarge  ses  sujets  , 
et  pour  l'ordinaire  il  distribue  ses 
grikes  selon  le  caprice  des  ministres 
de  ses  plaisirs  ,  et  par  conséquent  à 
des  personnes  indignes  dont  il  n'a 
pas  le  temps  de  punir  les  malversa- 
tions ,  trop  occupe  de  ses  voluptés 
pour  pouvoir  donner  aux  fonctions 
de  la  royauté  l'application  qu'elles 
demandent.  Il  serait  facile  de  prou- 
ver que  les  sujets  de  Léon  X  avaient 
sur  le  dos  beaucoup  de  charges.  De 
plus  ,  ne  songe-t-on  pas  que  la  prin- 


qu'ainsi  on  doit  pardonner  les  derc-  cipalc  dignité  de  Léon  était   une   di 

glemens   de  sa   jeunesse  ,    puisqu'ils  gnité  sacrée  ,  une  dignité  ecclésiasti- 

ne    l'ont  pas  empêché  d'être  un  bon  que  ?   Ainsi    pour    connaître    s'il    a 

prince,  yilia  principis  ,   alla  liomlnis  rempli    ses   devoirs  ,   il   ne  faut  pas 

esse  i'itia  quis  nescit  ?hœc  uni  pru^ata  examiner  principalement  s'il  a  fait  ce 

conditione  quiini  noceanl ,  etinm  nii-  que  demandait  sa  dignité  temporelle  ; 

qnihus  foriasse  prosanl  :  illa  l'erà  ab  on    ne   le  saurait  justifier  à    moins 


dii'd  potestate  ,  et  luctiini  et  calami- 
tateinumi>ersismortalibus  ajiportnnt  ; 
idque  uerissimuTti  esse  constat  prœ- 
clnro  quondam  popidi  Romani  testi- 
nionio  ,  qui  nemineiu  sibi  principem 
Trajano  meliorein  exopta^it  ,  qunn 


qu'on  ne  montre  qu'il  s'est  acquitté 
soigneusement  de  ce  qu'exige  l'autre 
dignité,  c'est-à-dire  à  moins  qu'on  ne 
montre  qu'il  a  ojiservé  leâ  préceptes 
de  l'Evangile  ,  et  qu'il  n'a  rien  oublie 
pour  les  faire  pratiquer  aux  autres. 


quam  euni  illicitœ  libidinis  ac  ebrie-  Voilà  ses  principales  fonctions  ,  et 
tatis  censura  notdsset.  Sed  demus  là-dessus  son  apologiste  est  contraint 
aliquid  humauitati  Leonis  ,  uti  in  deYahundonner.  In  his  t'ero  quœ  j'em 
sumnid  licentid  feividœ  œtatis  ne  dii'inani  respicerent  nequaquam  se- 
prnsperœ  l'aletudinis  œstum  œgerrimè  cundd  famâ  prœgrauari  est  idsus. 
sustinenti ,  poslquam  in  niagnis  salu-  JYum  indulgentias  vetern  poniificum 
lavibusque  idrtutibus  optimi  atque  ad parandam  pecuinnm  instrumenta 
beneficicognomentuni  facile  nieruerit  adeo  plenc  atque  affluenter prowincds 
(65).  dédit  ,  ut  fidem  sacrosanctœ potesta- 

Généralement  parlant ,  il  faut  con-    tis  eleuare  iddcretur  (66). 
venir  de  la  maxime  de  cet  auteur  :  il        Je  dirai  par   occasion   que  ce  mé- 
est  très-possible    qu'un    prince  soit    lange  d'autorité  temporelle   et   d'au- 
homme  de  bien  ,  et  en  même  temps 
un  pauvre  roi ,  c'est-à-dire  un  roi  qui 
ne  sache  point  maintenir  la  vigueur 
des  lois  ,  ni  remédier  aux  maux  de 
l'état.    D'ailleurs   il   est  très-possible 
qu'un    prince    observe   très-mal   les 
règles    des  mœurs  ,    qui  prescrivent 
aux    particuliers    ce    qu'ils    doivent 
faire  ;  et  que  néanmoins  il  soit  un  bon 
roi ,  c'est-à-dire  tin  roi  qui  maintient 
l'ordre  dans   son  état ,  et  qui  distri- 

(64)  Ibidem  ,  pa^.  193. 

(65)  Ibidem,  pag.  \cji  ,  193. 


torité  ecclésiastic[ue  dans  une  même 
personne  ,  est  ordinairement  la  ruine 
de  l'esprit  évangélique.  Cette  combi- 
naison avait  lieu  parmi  les  païens 
(6r)  ,  et  n'était  pas  inutile  au  bien 
temporel  de  la  religion  :  elle  a  servi 
notalilement  aux  mêmes  fins  dans  le 
christianisme  ;  mais  elle  y  a  produit 
une  extrême  corruption  des  mœurs. 

(66)  Jovius,  m  Vit.  Léon.  ,  pag.  193. 

(67)  Rex  Anius  rex  idem  hominum  Phnbique 
sncpidos. 

Vlrgil.  ,  jEneid.,  lib.  JII,  <:<.  80. 
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Le    caractère   ecclésiastique    devrait  l'éuesque?  Et  demandez- t^ous  coni- 

prevaloir  et  tenir  lieu  do  principal  ,  ment  ?  dit  le  pilaud  •  ils  esloient  fort 

puisque  l'autre  dignitii    n'est  qu'un  nmladuiiés  d'nUevaiiisiseulspat'toiU 

accessoire  :  cependant  ,   il  est  près-  le  monde  et  li  pied ,  i/eii  qu'ils  estaient 

que  toujours  absorbé  par  son  c^pin-  les  chefs  de  l'éfçlise  chrétienne  et  lieu- 

pagnon.     Joindre    ces    deux    choses  tenans  de  Jésus  Christ  roi  des  rois. 

ensemble,  c'est  joindre  un   cadavre  Et  toi  qui  n'es  que  nostre  éi'esque  ,  tu 

à  un  corps  vivant  5  jonction  funeste  i^as  si  bien  monté  et  as  si  grande  suite 

où  le  cadavre   communique  sa  pou-  de  spadassins,  que  tu  ressembles plus- 

riture  au  corps  vivant  ,  et  ne  reçoit  tost  à  un  satrape  qu'un  pasteur  d'é- 

de  lui  aucune  influence   vitale  (68).  glise.  A  cela  réplique  le  réi^érend  : 

Le  monde  ,  la  chair  ,  la  partie  faible,  Mais,  mon  ami,  tu  ne  considères  pas 

attire  à  soi  les  re'solutions  et  les  con-  que  je  suis  aussi  bien  comte  et  baron 

clusions,  tout   de  même  que  dans  le  que  ton  eue sq ne.  A  quoi  le  rustiquerit 

syllogisme  la  plus  faible  des  prémisses  plus  qu'auparai'ant;  et  lui  demandant 

est  la  règle  delà  conséquence  (69).  L' évesque  pourquoi?  Il  respond  :  Dea, 

L'auteur  de  la  Critique  générale  (70)  monsieur  ,   quand  ce  comte  et  baron 

en  parlant  de  la  distinction  qu'on  a  que  uous  dites  estre  sera  en  enfer,  oii 

forgée  entre    un   pape  qui  prononce  sera  lors  monsieur  l'éuesque  ?  Ainsi 

ex  cathedra  ,   et  le  même  pape   qui  confus  le  rét^érendsans  mot  respondre 

prononce    d'une  autre    manière  ,    a  poursuit  son  chemin  (73). 
rapporté  le  bon  mot  d'un  paysan  de        (Q).  .  .  Les  autres  apologistes  n'ont 

l'électorat  de   Cologne.  J'ai  cru  pen-  guère  mieux  réussi.]  Disons  un  mot 

dant  fort  long-temps  que  ce  bon  mot  sur  la  manière  dont  quelques  auteurs 

ne   se   conservait  que  par  tradition  ,  ont  voulu  justifier  Léon  X  ,  par  rap- 

mais  je  me  trompais  :  il  est  imprime  port  à  l'impiété.  Coè'ffeteau  (74)  n'al- 

depuis  plus  d'un  siècle  dans  des  livres  lègue  point  d'autre  apologie  que  ces 

graves.    Duaren   l'a  inséré  dans  l'un  paroles   d'Onuphre  Panvinius  (75)  : 

<le    ses   livres  (71),    et   l'a   copié  de  Eratreriimdi^'inarumdiligens  obser- 

Fulgose  (72).  Voici  en  vieux  gaulois  i'ator.  Rivet  (76)  lui   réplique  :  Il  y 

toute  l'histoire  :  il  est  vrai  qu'on  n'y  a  assez  de  profanes  et  athées  qui  ob- 

parle  pas  nommément  d'un  électeur  serinent  exactement  les   cérémonies  , 

i]e  Cologne.  Le  conte  est  fort  plaisant  pour  cacher  leur  impiété    sous   ces 

dhm  l'illageois   allemand,  qui  ira-  feuilles  ,  qui  entre  amis  disent  quelles 

l'aillant  en  son  champ  ,  uid passer  son  font  ad  morem ,  non  ad  rem ,  legibus 

éuesque  ,  accompagné  de  train  plus  justce  ,  non  Diis  grat.ie.  Sannazarius, 

digne   d' un  satrape  que  de  celui  qui  qui  le  fait  mourir  sans  prendre  les 

se  dit  successeur  on  lieutenant  d'itn  sacremens   ,  pource    qu'il   les    avait 

apostre  :  dont  estant  scandalisé ,  fut  (tendus  auparat^ant,  ne  nous  le  donne 

ronlrainct  de  rire  et  s'escrier  si  haut  pas  tel  qu'Onuphre  le  t'eut  peindre, 

que  le  révérend  fat  énieu  lui  en  de-  Remarquez    bien    que    Sannazar   ne 

mander  la  raison.  Il  respond  en  son  prétend    pas  que  Léon  ait   refusé  les 

naturel,    comme  villageois ,   c'est-a-  sacremens.  Si  ce  pape  ne  communia 

dire    comme   personne    véritable    et  pas  ,  etc.  ,   au  lit  de  mort  ,   ce  fut  à 

simple  :  Je  ris  quand  je  pense  en  saint  cause  de  son  délire.  Jacques  Gretser, 

PieiTe  et  saint  Paul  ,    et  que  je  te  outre  les  paroles  de    Panvinius  ,  al- 

voi  en  tel  équipage.  Comment  celadit  lègue  la  bulle  de  Léon  X  contre  Lu- 
ther.  Bulla  qud  Leo  Lutheri  errores 

(68)  Mortua  quineiiam  jungebat  eorpora  vi-  damnât  ,   immauem    hanc    pseudolo- 

vis ,  giam  perspicuè  redarguit  (77).  Cela 

Componens  manibusque  manus ,  alque  orihus  j,j.j.    pitovable  ■     Car    Ciuand    ce    pape 

{Torménagenu,)et  sanie,iabequefiuente.  n'aurait  CM   nulle  religion  ,  il  aurait 

Complexu  in  mitera  longit  sic  morle  neeabat. 

Idem,  lib.  VIII,  Cf.  4S5.  (73I    Pierre   Viel  ,   dodcxir  de   .Soibonne,  au 

(Oq)  Conclusio  srquitur  dehiliorein  paiiein.  Traité  de  la  Simonie  ,  ckap.  VI. 
(•^o)Toin.  II,pag.  iGi  de  la  troisième  e'dition.         (lQ  Réponse  nu  Mystère  (Vlniqiiilé  ,  p.  1227. 

(71)  De  sacris  écoles,  minisler.  ,  lih.  I  ,  cap.         (7S)  In  ViiiS  Lconis  X. 

IV.  (/-fi)  Iîeni.Trqiica    stir    l.\    lîéponsc  au    Mystère 

(72)  Bapt.  Fuls<).iins,  Facinr.    et   Dicior.   me-  il'Iniquilé ,  ?/«.  jirtri.  ,  pn^.  04". 

mor.lI).   lib.  VI,  rap.  ff,  p'Iio  m.  ii)S  (77)  [ri  rvaminc  Mvsterii  PlmsK-an  ,  p.  5(i'6. 
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j)ourtant  suivi  le  style  ordinaire  dans 
sa  bulle  ,  et  fait  éclater  beaucoup  de 
zèle  contre  un  hérétique  ,  qui  lui 
disputait  une  autorite'  d'où  dépendait 
tout  son  bonheur  temporel.  Palavicin 

(78)  ,  voulant  répondre  au  reproche 
que  le  père  Paul  a  fait  à  ce  pape  , 
d'avoir  eu  très-peu  de  soin  de  la  piètc' 

(79)  ,  fait  trois  choses  :  il  allègue  , 
1".  le  témoignage  de  Politien  (80)  ; 
1°.  les  jeûnes  du  pape  5  3°  la  majesté 
et  la  bonne  grAcc  avec  quoi  Léon  cé- 
lébrait la  messe.  La  seconde  de  ces 
trois  choses,  si  elle  est  telle  que  Paul 
Jove  l'a  rapportée  (81) ,  est  ,  ce  me 
semble  ,  une  bonne  preuve  de  reli- 
gion ,  quand  on  en  pèse  bien  les 
circonstances.  La  première  ne  signifie 
rien  ,  car  les  enfansjusquesà  un  cer- 
tain âge  sont  toujours  persuadés  des 
leçons  de  leur  catéchiste  ;  ils  n'y  op- 
posent aucune  objection.  S'ils  de- 
viennent impies  ,  c'est  quand  ils  sont 
hors  de  page  ,  et  qu'ils  se  gâtent  ,  ou 
par  un  mauvais  commerce  ,  ou  bien 
en  philosophant  de  travers.  La  der- 
nière chose  est  plutôt  un  talent  du 
corps  qu'un  signe  de  persuasion  de 
l'âme.  Voyons  ce  que  dit  Paul  Jove. 
Sacj'a  conjecit  ,  siiigulaqiie  cereino- 
niiiriim  olwit  inuiiia  siiiifulari  ctivi 
viajestate ,  ut  non  falso  neino  supe- 
rioruni  pontifîcum  eo  augustius  cl 
decetitius  sacrificdsse  diceretur  (82). 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'Onu- 
)>hre  n'entend  que  cela  ,  lorsqu'il 
débite  c^ue  fuit  reruni  dU'inarum  di- 
ligens  obsei't'ator ,  etsacris  ceremoniis 
deditus.  Preuve  tout-à-fait  équivo- 
que de  piété. 

(R)  J'  .  .  .  alléguerai  un  long  pas- 
sage des  anecdotes  de  Varillas  ,  qui 
contient  un  abrégé  assez  juste  du  ca- 
ractère de  Léon  X.  ]  On  le  trouve 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  ,  et  il 
contient  ce  qu'on  va  lire.  «  Guichar- 
"  din  nous  donne  (*)  ce  pape 

(78)  Istor.  del  Concilio  ,  lih.  I,  cap.  II. 

(79)  Sarehhe  slalo  un  perfeUo  pontifice,  se 
con  quesle  havesse  coiigiunlo  qualche  cognilione 
délie  cose  délia  relii^ione ,  ed  alquaiilo  piu  d'in- 
elinatione  alla  pielà  :  deW  una  e  deW  altra 
dette  quali  non  tnostrawa  harer  ijran  cura. 
Fia-Paolo,  Istor.  del  Concilio,  lib.  I,pag.  5. 

(80)  Voyez  ta  remarque  (P)  ,  citation  (G2). 

(81)  Voyez  ta  remarque  (P)  ,  citation  (64). 

(82)  Paul.  Jovius  ,  in  Vitâ  Leonis  X,  lib.  IV, 
pag.  ni.  21  j. 

(*)  Dam  les  douze  premiers  articles  de  son 
Histoire, 
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pour  un  modèle  achevé  de  la  poli- 
tique moderne  ,  et  pour  h;  plus 
grand  homme  de  caJ)inet  de  sou 
siècle  ;  il  le  met  au-dessus  du  roi 
Ferdinand-lc-Catholiquc  ,  et  le  fait 
triomi)her  en  sa  jeunesse  des  ruses 
de  ce  vieil  usurpateur.  C'est  à  lui 
qu'il  attriljue  le  secret  de  faire  lion 
gré  mal  gré  seconder  tous  ses  des- 
seins par  le  conseil  d'Espagne.  Après 
avoir  établi  ces  merveilleux,  prin- 
cipes, il  n'est  point  de  vertus  écla- 
tantes qui  ne  rélèvent  la  peintuie 
de  Léon  X.  Il  forme  ,  dès  l'âge  de 
douze  ans*,  qu'il  fut  fait  cardinal, 
ces  vastes  projets  qu'il  exécuta 
depuis  ,  lorsqu'il  fut  élevé  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Il  négocie 
avec  les  Etats  de  Venise  pour  sau- 
ver les  débris  de  sa  maison  ,  qui 
avait  échoué  contre  la  fortune  de 
notre  Charles  VIII.  Il  ne  change 
point  de  résolution  pour  avoir  vu 
périr  son  frère  au  passage  d'une 
rivière.  Il  n'a  de  pensées  que  pour 
élever  le  fils  unique  que  ce  frère 
avait  laissé  dans  le  berceau  ,  et 
là-dessus  il  retourne  à  Piome  où  ses 
intrigues  lui  donnent  accès  à  la 
faveur  du  pape  Jules  II ,  et  le  font 
élire  légat  dans  l'armée  destinée 
pour  chasser  les  Français  d'Italie. 
Il  est  fait  prisonnier  à  la  bataille  de 
Ravenne  ,  mais  il  se  sauva  dans  une 
conjoncture  fatale  pour  lui ,  puis- 
que Jules  venait  d'expirer  ;  il  entre 
dans  le  conclave  où  il  profite  si 
bien  du  caprice  des  jeunes  cardi- 
naux ,  qui  s'étaient  mis  en  tête  de 
faire  un  pape  de  leur  âge  ,  qu'il 
fait  pencher  leurs  suflrages  en  sa 
faveur.  Il  se  joint  aux  Espagnols  , 
et  ménage  leur  amitié  tant  qu'elle 
lui  est  utile  pour  rétablir  sa  maison 
dans  les  principales  fonctions  de  la 
magistrature  à  Florence  ;  mais  dès 
qtie  la  fortune  leur  tourne  le  dos  , 
et  qu'il  découvre  que  leur  conseil 
n'est  pas  d'humeur  à  souffrir  qu'il 
usurpe  le  duché  d'Urbin  pour  en 
investir  son  neveu  ,  il  traite  avec 
les  Français  à  cette  condition  :  il 
dresse  le  fameux  concordat ,  dans 
lequel  il  se  jonc  des  stratagèmes  et 
de  la  longue  expérience  du  chan- 

C'est  Varillas  qui  parle  ici  ;  et  c'est  à  Bayle 
e  Joly  reproche  de  ne  donner  que  douze  uns  .i 
éon  ,  quand  il  fut  nommé  cardinal.  Il  en  nvail 
atone,  comme  on  a  vu  ri-dessns. 
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),  celier  du  Prat  ;  il  caresse  François  qui  fît  faire  des  offices  pour  lui  en 
),  P"".  tant  que  ce  roi  est  en  état  de  France  et  en  Espagne  ,  afin  qu'on 
M  lui  faire  du  bien  •  mais  il  n'en  a  pas  lui  communiquât  les  pièces  authenti- 
j)  plus  tôt  tiré  tout  ce  qu'il  prcten-  nues  dont  il  croyaitawoir  besoin  pour 
»  dait,  qu'il  le  quitte  pour  se  récon-  la  perfection  de  son  outrage  ;  et  qui 
))  cilier  avec  Chai'les-Quint.  Il  pro-  ^e  dccouirait  a  lui  tout  entier  dans 
■»  iette  avec  celui-ci  une  ligue  pour  les  entretiens  fréquens  et  familiers. 
»  rétablir  les  Sforces  dans  le  duché  Nos  remarques  précédentes  montrent 
3)  de  Milan.  Il  "réussit  plus  tùt  qu'il  que  Paul  Jove  ne  cache  pas  les  dé- 
j)  ne  pensait ,  et  reçoit ,  de  la  nou-  fauts  de  Léon  X  ;  mais  il  est  sûr  que 
))  velle  qui  lui  en  est  apportée  ,  une  le  vice  dont  parle  M.  Varillas  est  celui 
3)  joie  qui  lui  donne  la  mort.  »  de  tous  que  Paul  Jove  lui  donne  le 
(S)  M.  rarillas  s'est  aussi  trompé  moins  :  il  est  même  vrai  qu'il  lui 
touchant  Paul  Jove-I  Cet  historien  ,  donne  la  vertu  contraire.  Pontifex  , 
si  l'on  en  croit  M.  Varillas  ,  n'a  pas  dit-il  (84)  ,  cujus  mite  ingemum  fa- 
tant  fait  une  histoire  qu'une  satire  à  cilemque  naturam  in  spécimen  cœte- 
ré"ard  de  Léon  X.  Paul  Joue  ,  dit-il  rarum  virtutum  omnes  illo  tempore 
(83)  le  fait  passer  pour  un  homme  laudahant  ,  clemenlius  agendum  si- 
haut  a  la  main  ,  et  qui  i>oulait  toujours    hi existimafit.    Cet  auteur  ne  fut 

emporter  les  choses  de  i^ife  force.  Il  jamais  évêque  de  Cômej  et  il  n'obtint 

lui  imputela  même  humeur  guerrière  point  de  Léon    X,  mais   de  Clément 

dont  aidait  été  agité  Jules  II, son  pré-  VII  ,  la  dignité  épiscopale  (85).  Cette 

dccesseur;  il  lui  fait  concevoir,  au  ant  confidence  intime,   cette  admission 

même  son  exaltation  ,  un  mépris  dé-  aux  conseils  les  plus  secrets  me  pa- 

dai^neux  de  tout  le   reste  du  sacré  raissent   une    fiction    de   roman  :   je 

collège,  fondé  sur  une  préséance  ima-  ïi'en   ai  trouve  nulle   trace  dans  les 

ginaire  de  la  maison  de  Médicis  sur  écrits  de  Paul  Jove. 

les  autres  d'Italie  ;  il  fait  inteivenir  (T)  J'ai  deux  lettres  anecdotes  qui 

ce  mépris  dans  toutes  les  actions  d'é-  sont  une preiwe  de  cela.  ]  Elles  m'ont 

clat    et  même  dans  les  plus  augustes  été  communiquées  par  M.  deSeidel  , 

cérémonies  ;  il  le  prend  pour  la  soui'ce  conseiller    privé    de    sa    majesté    de 

et  le  fondement  cle  la  guerre  obstinée  Prusse.  Il  a  hérité  de  monsieur  son 

contre  le  duc  d' Urbin  ,  et  des  autres  père  une  belle  bibliothèque  ,  et  il  l'a 

querelles  qui  suruinrent  dans  toute  augmentée  très-considérablement ,  et 

l'étendue  de   son  pontificat  :  en  un  surtout  de  livres  rares   et  de  pièces 

mot  ,  il  ueut  que  In  vanité  ,  mais  une  manuscrites.  Ilenarapporte'iplusieurs 

uanité  fière  et  choquante  ,    ait  été  sa  de  son  voyage  de  Grèce  ,  et  il  est  très- 

plus  forte  inclination.  Si  uous  étiez  en  digne  de  posséder  un  tel  trésor  :,  car 

peine  de  sauoir  comment  Paul  Joue  a  il  est  fort  savant  ,  et  il  se  plaît  beau- 

pénétré  si  auant  dans  l'esprit  de  Léon,  coup  à  favoriser  les  sciences.   La  copie 

'"     '     '  '""    ~             ^~   '          "  '    ^            '                          ^3S 

2t 


pape;  que  ce  fut  lui  qui  lui  fit  quit-  écrit  de  la  main  deSadolet.  Disons  en 

ter  la  profession  de  médecine ,  et  la  passant    qu'on   a   imprimé    dans    le 

prétention  d'une    chaire   h  Padoue ,  Woua    litteraria    Maris    Baltici     et 

pour  s' engager  dans  l'état  ecclésias-  Septentrionis  (86)  du  mois  de  novem- 

tique  ;  qui  le  fît  éucque  de  Come  ;  qui  bre    1699,    une  lettre   qui  fut  écrite 

le  choisit  pour  être  son  confident  ,  et  pour  un  seml)lable  sujet  à  sa  majesté 

pour  assister  aux  conseils  oll  se  pre-  danoise  par  Léon  X  ,  le  8  de  novem- 

ncdent  les  résolutions  les  plus  impoi^  bre    1517.    Voici   celles    que  j'ai  en 

tantes  et  les  plus  secrètes  ;  qui  l'en-  main. 
gagea  a  écrire  l'histoire  de  son  temps; 

,,  (84)   Jovius,     Tlisloriar.     U/>.     A/,     sub   fin. 

(83)  Proface  rfrr  Anecdotes  de  Florence.   Il  Voyez- le  aussi   in    Vilâ    Lconls    X,    pag.    m. 

cite  Paul  Jove  ,  dans  son  livre,  et  l'elose  parti-  ,gA 

rulier  de   Léon  X.  Deux  mauvaises    citations;  '.o-,   t        o   j      •                  c   q          ;        it  i    ii- 

Tar  Vmstoive  gancralc  de  Faut  Jove  comprend  .      S"»)  ^^    >3  de  ,anv.er    .5.8      selon  Ugl.ell. , 

plusieurs  livres;  et  il  n'a  parfait  un  Eloge^^r-  I'»'"  ^'^"''  »  "";'■  ^'^^.  P''S-  744- 

liculier  de  ce  pape ,  mais  sa  Vie.  (86)  Pa^.  318. 
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nunlium  ad  nos  ,  ueldileclojllio  Phi- 
lippo  Bcronldo  bihliolhecnvlo  Palatli 
l'^enerahili  Jvûtii  jilherlo  fllogtintiji.  nostii  d/ioslolici  initial..  Quonuint 
Et  Maf^dehiivi^en.  Avchi-Episco-  vcro  eidcni  Joaiiid  certain  siaiimaiii 
po  ,  Adminislralori  Haihersialen.  pecuniarum  lue  in  urhc  enunievavi 
Principi  Electori  ac  Germaniœ  fecimus  pro  expensis  jadis  tljiendis, 
Primati.  el   certain  quanlitalein  delennis  ,  vo- 

lunius  ,  et   ita  J'rateriiilali  luœ  coin- 
LEO  PP.  X.  mittiinus  et  inandainu.s ,  ut  pnsl'/nàin 

acceperil  prœdictuin  lihruin  7'ili  Livii, 
T^enerahdis  fraler  ,  salutein  et  ipsi  Joanni  soh'nl  seu  so/yi  f'aciat 
aposlolicam  hencdictionem.  3/itti-  centum  quadrai^inta  septein  ducalos 
mus  di/eclum  filium  Jnannem  Heyt-  aitri  de  Camerd  ex  pecaniis  induffçeii- 
iners  de  Zoiwelben  ,  Clericuni  Léo-  tiarum  concessarum perilUus proi'iu- 
tliensis  diœcescos  ,  nostruin  et  a])osto-  dus  injcworemj'al/ricœ  Basilicœ prin- 
licœ  sedis  cominissarium  ad  inclytas  vipis  apostolorum  de  urbe  ;  quant 
natioiies  ,  Germaniœ  ,  Daniœ  ,  Sue-  quideni pecuniamm  suiinnain  incoin- 
ciœ,  JYori'egiœ  ,  et  Gothiie  ,  pro  in-  putis  tuœ  J'ralernilalis  cum  camerd 
quirendis  dignis  et  antiquis  lihris  qui  aposloficd  adnUllemus  ,  proul  in  prœ- 
iemporum  injuria  periére  ,  in  quci  re  sentid  per  prœsenles  admiltinius  et 
nec  sumptui  nec  inipensœ  a  lie  ui  par-  admitli  luandamus.  Ju\'et  prœlcreh 
ciinus  ,  solum  ut  sicut  usque  h  noslri  eu/idem  Joanneni  salins  conductibus 
pontificatûs  initio  proposuiinus,  quod  litteris  et  auxiliis  ,  el  illi  per  prouin- 
ahissiino  tantiim  sit  hon.oret  gloria  ,  cias  suas  assislalpro  libris  extrahen- 
viros  quovis  virlutum  génère  insigni-  dis ,  el  pro  illo  etiam  fidejuheal ,  si 
tos  ,  prœsertun  lilleratos  ,  quanliim  opus  est  ,  pro  dictis  libris  inlra  cer- 
cum  Dec  possumus,Joi^eainns,  extol-  tum  tempus  a  nabis  restiluendis  et  ad 
lamus  ac jui'emus.  ylccepiinus  auteiit  sua  loca  renùttendis.  Quod  sifraler- 
penes  fraternitatem  tuam  ,  seu  in  nilas  tua  fecerit  ,  ut  omnino  nobis 
locis  sub  illius  ditione  positis  esse  ex  persuademus  ,  et  ingens  nomeii  apud 
dictis  antiquis  libris  ,  prœseitim  Ro-  t'iros  Itt  fera  tos  consequetur,  el  nobis 
manaruni  nistoriarum  non  paucos  qui  rem gralissimamjaciet.  Datum  lioinœ 
nobis  cordi  non  pariiin  forent.  Quare  apud  sancluni  Petruin  sub  annula 
ciiin  in  animo  nobis  sit  taies  libros  ,  piscatoris  die  XXf^I  not'embris  3/. 
quoiquot  ad  maiius  l'ciiire  potuerinl ,  DXKH.  Pontijlcatus  nostri  anno 
in  lucem  redire  curare  pro  coniniuni    quinto. 

omnium  litteratorum  ulilitale  ,  fra-  j^_  S\doletus 

tcrnitatem  tuam.  ed  demain  qud  pos- 
sumus  ajfevtione  horlamur,moneinus, 

et  enixiùs  in  Domino  oblestamur,  ut  C'est  la  premicre  des  deux  lettres 
si  rem  gratam  unquam  facere  animo  en  question.  Voici  la  seconde  :  ou  y 
proponit  ,  l'eZ  eorundem  librorum  verra  de  quoi  pouvoir  croire  vrai- 
oninium  exempla  fuleliterct  accuratè  seml)la1)lcment  que  toute  l'histoire  de 
scripta,  lœl  quod  magis  exoptamus  Tite-Livc  subsistait  alors.  M.  de  Sci- 
ipsosmet  libros  antiquos  ad  nos  Ira  as-  del  lient  de  bon  lieu  qu'on  croit 
tnittere  qiianto  ciliiis  caret ,  illos  sta-  qu'un  chanoine  de  Magdebourg  ,  qui 
tim  receptura  ,  ciiin  exscripti  lue  elait  l'un  des  ministres  d'ctat  du  mar- 
J'aerinl  ,  juxta  obligalioneni  per  Ca-  qnis  Joarhim  Frideric  ,  administra- 
meram  noslram  apostoltcam  j'aclain  ,  teur  de  rarchevéchc  ,  se  prévalut  de 
seu  quain  dictas  Joannes  commissa-  la  confusion  où  e'taient  les  choses  , 
rius  noster  prœseiitium  lalor  ad  id  et  ôta  de  la  bibliothèque  pid)li(iue 
mandatum  siijpcicns  habens  nomine  plusieurs  manuscrits,  et  nommément 
dictœ  Camerœ  dcnnà  duxerit  facieii-  ce  Titc-Live  ,  pour  les  transporter 
dam.  El  quia  dictas  Joannes  promisil  dans  la  sienne.  Ses  héritiers  la  conser- 
nnbis  se  breid  dalurum  trigesimum  vèrcnt,  mais  ils  tenaient  fort  cache's 
ti'.rlium  librum  Tiii  Liuii  de  bello  les  manuscrits  qui  n'y  étaient  entres 
Ji/acedonico ,  illi  commisimus  ut  eum  que  par  des  voies  illégitimes.  Enfit^ 
ad  inanus  tuœ  fraternitatis  daret ,  ut  tout  cela  périt  lorsque  la  ville  fut 
ipsa  quant  primiim  posset  per  Jiduin    ruinée  ,  Tan  iG3i. 

TOMF,    IX.  Il 
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,  ,    „                         ,,,            ^  rum  tenJimus  ;  de  quo  etinm,  diltdi 

Venerahih  b  mirinosiro  Alherlo  Ar-  niu  ,  allas   et  convtnlus  monasierii 

chiepiscopo     Mognntin.     Piincipi  Corwiensis  onlinis  sancli  Benedicli 

Electon  et  Gennamœ  Pntuati.  Padelornensis  diœceseos  nostri  locu- 

r  r/-^    r>  Tj     xr  plelissimi  possunt  esse  testes  ,  ex  (luo- 

J^hU  l-'Ir'.  A.  '           1  1  i\.i,      j       •             ■     ■         ■' 

mm  tiiblLOtnecd    cnm  jirwn    quinrnie 

Dilecti  fila  (  87  )  ,  salutem  et  apo-  hisiotiœ  Aiif^ustœ  Cornelii  Taciliqiii 

stolicani  leiiedictionem.  Rettulit  nolis  desideralantur  ,  furto  sultracti  fnis- 

dilectus  filius  Joannes  Heytmers  de  sent ,  illique  per  multas   manus  ad 

Zonuelben  clericus  Leodiensis  diœce-  nosti'as  tandem  pei^uenissent  ;  nos  re- 

seos  ,    quem  niiper    pro    inquirendis  cot^nitos  prius  eosdem  quinque  lihros 

antiquis  libris  ,  qui  desiderantur ,  ad  et  corrcctos  a  t^iris prœdictis  lilterafis 

incultas  nationes  Germaniœ ,  Daniœ,  in   nostrd  curid  exsistentibus  ,    cnm 

IS^ori'egiœ,  Sueciœ  et  Gothiœ  nostrum  alils  Cornelii  prœdicli  operibus  ,  quœ 

et  apostolicœ sedis  specialem  nuncium  extabant ,  nostro  sumptu  imprimife- 

et    commissarium    destinai'imiis  ,    h  cimiis  :  deiiidè   l'ero  ,    re  compertd  , 

quodaiii ,  quem  ipse  ad  id  substitue-  iinum  ex  i'oluminibus  dicti  Cornelii  , 

rat  ,  accepisse  lilleras  ,  quibus  ci  sig~  ut prœmittilur ,  coiTectum  et  impres- 

nifîcat  in  uestrd  biblioihecd  reperisse  sum ,  ac  etiam  non  inordinatè  ligatum, 

codicem  antiqunm ,  in  quo  omnes  de-  ad  dictas  ablateni  et  conuentum  mo~ 

cades  Titi  Ln>ii  sunt  descriptœ  ,  im-  nasterii  Corwiensis  lemisimus  ,  quod 

pelrdsseque  h  i^obis  nias  posse  exscri-  in   eorum  biblioihecd    loco   subtracti 

hère  ciim  originalem  codicem  habere  reponere  passent.  Et  ut  cognoscerent 

fas    non  fueiit.  Laudamus  proj'ecto  ex  ed  sublractione  potiiis  eis  comnia- 

ueslram  humanitatem  et  erga  sedem  dum  quhm  incommadnm  ortum  ,  vd- 

apostolicamabedienliam.V^eriim,  di-  simus  eisdem  pro  ecclesid  monaslerii 

lecti  fiUi ,  fuit  nabis   ab  ipso  usque  eorum  indulgentiam perpétuant.  Quo- 

ponlijftcatds  nostriiniiio  animus,  luiras  circa   wos  et  i^estrum   que?nlibet  ,   ed 

quoi>is    i'irtulis    génère    exornatos  ,  demum  qud  possumus  affectione   in 

prœsertim   littérales  ,   quantiim  cum  i>irtute  sanclœ  obedientiœ  monemus  , 

DEO  possumus  ,  extollere  ac  juuare.  hortamur  ,  et  sincerd  in  domino  cari- 

Ed  de  causa  hujuscemodi  antiquos  et  tate  requirimus  ,  ut  si  nabis  rem  gra- 

desideratos  libros  ,  quatquot  recipere  tant  Jacere  unquam  anima  proponitis, 

possumus,  priiis per  i^ii'os  doctissimos,  eundem  Joannem  in  dictant  uestram 

qiinrunt  copia  DEI  niunere  in  nostrd  bibliothecam  intromittatis  ,  et  exindè 

hodie  est  curid ,  corrigifacimus  ,  dein-  tant  diclum  codicem  Lii-ii .  quant  alias 

de    nostrd   impensd    ad    comniunent  qui  ei   uidebuntur  per  eunt  ad   nos 

erudilaritm  ulilitalem  diligentissimè  transmitti  permitlatis  ,    illos  eosdem 

imprimi  curamus.  Sed  si  ipsos  origi-  onininb    recepturi  ,   reporlaturique  ii 

nales    libros  non   habeanms ,    nostra  nobis  prœnùa   non    fnlgaria.  D aluni 

inlenlio  non  plané  adimplelur,  quia  Romœ  apud  sanctuinPelrum,sub  an- 

hi  lihri ,  t^isis  tantitnt  exemplis  ,  cor-  nulo  piscaloris  ,  die  prima  decembris 

recti   in   lucent   exire    non    possunt.  MDXf^II.  Pontificatds  nostri  anno 

Mandui'imus  in  camerd  nostrd  apo-  quinto. 

stolicd  sujjlcientem  prœslare  cnuiio-  Ja.  Sadoletus. 
ncnt  de  restituendis  hujuscemodi  libris 

inlegrls    et    illœsis    eorum   dontinis  ,  J^ÉON  (  AlOISIO  ,  ou  LoUIS  DE  ), 

qnam  priinum  lue  erunt  exscrinti ,  et  \    ^-      r       ■             •              c 

dictus  Joannes,  quem  iterttm  adprœ-  ^^  ^^t',"  LegWnensis  ,  professeur 

missa   commissarium   depulainmus   ,  en  théologie  dans  l'université  de 

habet  ad  eandem  canieram  sufficiens  Salanianque  (a)  ,  fils  d'un  gentil- 

mandatum,  illam  obligandiadresti-  homme  castillan  ,     entra    dans 

tutionent  prœdictnm  ,   moilo  et  jormd  1»       i         i                ■          i 

qudms  ci  uidebiiur.  Tantum  ad  com-  ^  «rdre  des  ermites  de  samt  Au-- 

modumel  utililatenn'irorum  erudito-  guslin  le  2g  de  janvier  l549  (^)" 

C87)    M.   de  Sfidcl    croit  nue  cetCe  lettre  fut  ,   >  c   1     ••     .     tîii-    .1      1  ■                             tv- 

écrUé  aux  chanoines  de  Magctebourg  ;  ...  qu'Ai-  ^"^  î'cluUtus  ,  Bil.liolh.  I.ispan. ,  pag.  2b(j. 

hert  de  Diandebourf; ,  archevecjue  de  Muj  ence ,  (^)  PliilippilS  ElssillS  ,  Encomiast.  Augus- 

e'iail  ausii  anheyer/ue  de  ^lasdebourg,  lin. ,  Jjtil,'-  4  |3. 
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ïl  ententlail  bien  le  grec  et  l'hé- 
breu ,  et  il  fît  paraître  Ijcaucoup 
de  dextérité  à  explicpcr  dans 
ses  leçons  l'Écriture  Sainte.  11  fit 
en  i588,  les  règles  des  moines 
déchaussés  qui  commençaient  à 
se  produire  sous  le  nom  de  ré- 
collets. On  le  fit  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre  et  provincial*'  , 
le  22  d'août  iSgi  ,  et  il  mourut 
le  lendemain  (A),  à  Madrid,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans.  Il 
avait  eu  une  très-fàcheuse  af- 
faire au  tribunal  de  l'inquisi- 
tion ;  mais  il  s'en  était  tiré  ho- 
norablement après  quelques  an- 
nées de  captivité  (c)  (B).  Je  ne 
doute  point  que  cela  n'ait  été 
cause  *^  d'une  explication  qu'il 
a  faite  d'un  verset  du  Cantique 
des  Cantiques  (C).  Son  commen- 
taire latin  sur  ce  livre  de  l'Eci-i- 
ture  fut  imprimé  à  Salamanque, 
l'an  i589«).  Il  le  publia  aussi 
en  espagnol  (e).  On  a  quelques 
autres  livres  de  sa  façon  (  D  )  , 
qui  ont  fait  souhaiter  que  le  reste 
de  ses  ouvrages  fût  rais  en  lumiè- 
re(/). 

'■  Leclerc  dit  qu  il  laut  distinguer  tes  deux 
cliarges.  C'est  ce  rf ue  Bayle ,  dans  sa  remarque 
(A) ,  reproclie  à  Elssius  de  n'avoir  point  fail. 

[c)  Tiré  f/'Elssius  ,  ubi  suprà. 

*'■  Leclerc,  au  contraire,  dit  que  ce  fut  la 
traduction  espagnole  qu'il  avait  faite  du  Can- 
tiqiie.  des  Canlitjiies  qui  le  fit  mettre  en  pri- 
son. Il  avait  fait  cette  traduction  pour  un  de 
ses  amis  qui  ne  savait  pas  le  latin  ,  et  y  avait 
joint  un  commentaire.  Des  copies  en  circulè- 
rent ;  et  comme  il  e'tait  défendu  en  Espagni; 
de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire,  on  arrêta 
l'auteur.  Après  être  sorti  do  prison  ,  il  revit 
son  travail  et  le  publia  en  latin. 

{d)  Tiré  (/'Elssius  ,  itbi  suprà. 

(e)  Scboltus,  Bibliolh.  bispan. , /Jrtj-.  266. 

(/)  Idem  ,  ihid. 

(A)  On  le  fit  i^icfiire  général  et 
pi'm'incinl ,  le  "2.2  août  \5ç)i  ,  et  il  mou- 
rut le  lendemain.]  On  ii<!  laisse  pas  de 
«lire  qu^il  gouverna  bien  la  province, 
et  qu'il   donna  vin  commencement  à 


l'oI)sei'vancc  plus  étroite,  f'^icaru ge~ 
iicvalisojjicio  ,  et  pvofini  ialis  munerc 
jSqi  ,  22  ylugn.sii  honoratus  ,  pnwin- 
ciani  luudahililev  rcjit  ,  nrctiori.sriiie 

t'itœ  iniliinnftiit Ohiil altent 

ah  eleclionis  die  in  /-TOfincialent.  (i). 
Qui  pourraits''ima£;iner([ii'nn  auteur 
serait  capable  d'un  récit  tel  que  celui- 
là  ?  Je  ne  sais  si  Elssius  n'a  pas  en- 
tendu que  Louis  de  Léon  avait  et(! 
(IU(!l([ucs  anntfes  le  vicaire  gcn<;ral  de 
Tordre  ,  mais  qu'on  ne  le  lit  provin- 
cial que  la  veille  de  sa  mort  ?  On 
com|)rendrait  par-là  r[ue  cet  augiistiu 
aurait  exerce'  une  charge  très-cligne- 
ment ;  mais  la  narration  d'Elssius 
serait  toujours  très-defectueuse. 

(B)  //  ai'ait  eu  une  Ivcs-fdclieusa 
ajjaiiv  au  tribunal  de  l'inqid.-iition  ; 
mais  il  s'en  était  tire  honoral/lcment 
après  quelques  années  de  captivité.  1 
Citons  un  apologiste  de  M.  Farchevè- 
que  de  Sebastc  (2).  «  Le  père  Aloïsio 
»  de  Léon  ,  augustin,...  jirofesseur 
)i  de  TEcriture  à  Salamanque  ,  fut 
»  près  de  cinq  ans  prisonnier  dans 
»  rin([uisition  d'Espagne.  Mais  ayant 
»  enfin  trouve  un  juge  ef[nital)le  ,  il 
)'  en  sortit  innocent ,  fut  rc'tabli  dans 
»  sa  charge  ,  et  on  lui  fit  à  Salanian- 
»  que  une  cntre'c  triomphante  qui 
»  couvrit  de  confusion  ses  injustes 
»  censeurs.  »  Elssius  ne  fait  (hirer 
que  deux  ans  *  la  prison  de  ce  pro- 
fesseur de  Salamanque  ,  et  il  se  plaît 
à  décrire  les  circonstances  de  son 
glorieux  re'tablissement .T^r/iJ//  heroï- 
cum  spécimen  prœclarœ  patienlicv  , 
et  maqni  animi  indicium.  Cian  enim 
aliquorum  i>nûdid  sanctœ  inqui silioni 
delalus  siniulque  constiictus,  ejusdent. 
carcerihns  Liennium  integruni  deten- 
tus  fuisse t ,  tandem  inj'racti  atnnù  fir, 
publico  ti'iumpho ,  cum  palmd  et  laii 
ren  educitur ,  ac  veste  candidd  ,  in 
sicnum  innocentiœ  amiclus  ,  vrœcone 
prœeunte  ,  deducitur  ,  pristinisque 
hnnoribus  ,  MÊÊiis  ,  ac  projcssioni 
theologicœ  rSÊj^itur.  Primant  t'cro 
lectionem ,  post  tenebras  ,  ut  auspica- 
hatur  ,  pleno  concessu  ad  nowitatcm. 


(i)  Philippus  Elssius,  in  Encomiast.  Augus- 
tin. ,  pa^.  443- 

fî)  Avis  sincères  aux  cillioliqncs  des  Provin- 
cf  s-IItiÎcs  ,  sur  le  décret  de  rinquisition  de  Rome 
contre  M-  i'arrlievécjue  de  Selaste,  j  nf.  Sî  , 
s  S  ,  p'/lil.  Je  1704. 

*  C'est  une  erreur  d'Elssîiis,  disert  Lcilcrc  et 
Joly. 


iG4  LÉON. 

evocato  inquil  ,   iliccbamus  hcsternâ    pourra  voir  en  français  dans  l'ouvra- 
àie  (3).  ge  fl»c  je  cite  (5).  Je  voudrais  savoir 

{C)  Sa  détention  a  été  cause  d'une  si  quelque  commentateur  trcs-con- 
exidicalion  qu'il  a  faite  d'un  verset  lent  de  son  evêque,  et  qui  ait  toujours 
du  cantique  des  cantiques.']  Je  parle  e'të  du  plus  fort  parti,  a  explique  de 
du  verset  où  l'epousc  dit  ,  je  suis  cette  manière  les  paroles  du  Cantique 
tombée  entre  les  mains  de  ceux  qui  des  Cantiques.  Les  persécutions  ai- 
veillent  pour  la  garde  de  la  ville  ,  et  guisent  Fesprit,  et  donnent  d'admira- 
ils  m'ont  dépouillée  ;  ceux  qui  en  dé-  blés  ouvertures  sur  le  sens  mystique. 
fendent  les  viurailles  m'ont  blessée.  (D)  On  a  quelques  autres  livres  de 
Aloïsio  de  Léon  prétend  que  l'ëpouse  safacon.\  Un  traite  imprime  :'i  Sala- 
parle  ainsi  en  la  personne  des  bons  manque  ,  l'an  iSqo  ,  de  utriusque 
chrétiens  perse'cute's  de  la  part  des  agni  typici  ac  veri  inimolationis  legi- 
puissances  ecclésiastiques  (4).  H  ob-  timo  temore  *  ,  où  il  soutient  que 
sei've  que  ces  sortes  de  vexations  sont  l'agneau  pascal  était  égorgé  au  com- 
les  épreuves  les  plus  dures  et  les  plus  mencement  du  i^''.  jour  de  la  lune 
difficiles  a  supporter  ,  et  que  Dieu  (6) ,  et  que  Jésus-Ciirist,  qui  se  con- 
j^éserve  souvent  aux  plus  parfaits,  forma  à  cet  usage  célébrant  la  pâque, 
«  On  sera  peut-êti-e  étonné,  ajoute-  fut  crucifié  ce  jour-là  même  (7)-  un 
})  t-il  ,  de  ce  que  l'épouse  trouve  traité  de  prohœ  malrisfaïuitias  (J(ji- 
■»  toujours  en  son  chemin  les  gardes  cio  ;  un  autre  de  divinis  Wondnibus 
3)  de  la  ville  ,  dont  non-seulement  (8)  5  un  commentaire  sur  le  psaume 
))  elle  ne  reçoit  aucun  secours  ,  mais  XXVI  (g).  Notez  que  cet  écrivain  est 
j)  même  en  reçoit  des  injures  et  de  un  de  ceux  qui  appliquent  à  Mahomet 
))  mauvais  traiteniens.  Est-il  croyable  les  prédictions  des  apôtres  touchant 
j)  que  ceux  qui  sont  établis  supérieurs  l'antechrist  (10). 
)i  des  fidèles   et  qui  gouvernent  les       ,c^  t-      '  o 

,   ,.            1      T\-          /               •>     i     '  (5)  La  même,  pae.  8,  q. 

„    eghses    de    Dieu    (  car    C  est    a    eux  .  ^e  pj.e  Daniel  a  donné  nne  Traduciion  du 

},    que    Ja    garde    de   la   VlJle  et  de    ses  Système  d'un  docleur  espagnol  sur  la  dernière 

■»   murailles  est  confiée)  ,  loin  de  leur  pdque  de   Noue  Seigneur  Je'ius-Christ,    mec 

y>    donner    le    moindre  secours  ,  affli-  "^'^  Dùseriaûon  sur  la   discipline  des  quario- 

,       ^       ,                    ^  1   '  decimans ,  pour  la    célébration   de  la  Pâiiue , 

3)  gentet  persécutent  souvent  les  gens   Paiis ,  i()65,  in-12. 

j)    de    bien   et    ceux    qui     aiment    plus        (6)  C'est-à-dire  ,    le   soir  du    jour   que   nous 

:»  leur  Dieu  ?  Cependant  c'est  ce  qui   "ommerions  U  .3 

,  ,.  *i  •  '    -t  7l  (7)  Scliotlus,  Bibhotb.  liispan.,  pflff.  266. 

»  nous    oblige    de    croire   véritable      (é)  Idem,  ibidem. 

))    toute  la  suite  de  ce  divin  cantique.         (9)   Imprime'  à    Salamanque  ,    l'an    i58o    et 

•>,  Et  certes  ,  comme  il  n'y  a  rien  de  '585.  Elssius,  Encomiast.  Aug.,  pag.  443. 

.  meilleur,    rien    de   plus    utile   au  ^  ^^^^  ^^t:^! .'  ""  ''^^'"-  ''^'^'- 

3)  salut,  que    de    bons   eveques    qui 

„  sont  fidèles   aux  devoirs   de  leur  ^^q^  {VlV.v.KE  ClECA  DE  ),  au- 

3)  sacre  ministère,    au  contraire  les  ni-       •         i      t>  ' 

„  injustes  et  méchans   pasteurs  qui  teur  cl  une  histoire  du  Pérou.  Il 

3)  font  servir   à   leurs   desseins  et  à  sortit    d'Espagne  ,  sa    pairie,  à 

3,  leurs  intérêts  rautoiité  qu'ils  ont  l'âge  de  treize  ans,  pour  aller  en 

3,  reçue  pour  gouverner  le  peuple  de  Amérique,   où   il    séjourna  dix- 

3)  Dieu  ,  sont  pernicieux   a  tous    en  l     ,'                     i 

V  général  ,   et   principalement   aux  sept  années  (a).    Il    y  remarqua 

3)  plus  gens  de  bien  e^ux  plus  grands  tant  de  choses  singulières  ,  qu'il 

3)  saints ,  et  ne  so](Bfc)ons  ([u'à  les  gg  résolut  à  les  mettre  par  écrit. 

3)  perdre.  Il  v  a  touiSflrs  eu  unerand  tj                      .        ■          1     ^ 

^       ,       T^          •'  .       1        '^^  J  en  rapporterai  quekiues-unes , 

3)  nombre  de  ces  sortes   ae  pasteurs  11                 .^        I             r  ■ 

»  dans  l'église ,  et  c'est  d'eux  propre-  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire 
3)  ment  tju'il  est  parlé  dans  ce  verset  voir  l'injustice  de  ceux  qui  pré- 
3,  du  cantique  que  j'explique.  »  11  tendent  que  les  chrétiens  ont 
dit  plusiBurs  autres  choses  sur  ce  ton-  •  1        j     i>  «       '  ■ 

là  ,  et  encore  plus  marquées  :  on  les   appi^s^^"^  PÇuples  de  1  Améri- 
que a  être  niechans  (A).  Cela  ne 

n)  Elsiiiu.s,  in  Encominst.  Augustin.  ,  p.  443- 
(4)  yorez  tes   Avis   iinièrcs  aux   catliolii]ues 
dis  Provinces-Unies  ,  pag.  6  ,  7.  («)  Cieça  ,  in  Pioœniio. 
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peut  être  vrai  qu'avec  bien  des 
restrictions.  Il  se  peut  faire  qu'il 
y  ait  eu  dans  ce  nouveau  monde 
quelques  endroits  dont  les  lia- 
bitans  grossiers  et  simples  sui- 
vaient bonnement  et  frugale- 
ment les  lois  naturelles  ,  et  qu'ils 
se  soient  accoutumés  par  leur 
commerce  avec  les  chrétiens  à 
la  fourberie  et  à  la  débauche  ; 
mais  ,  généralement  parlant,  la 
corruption  des  Américains  était 
si  brutale  et  si  excessive  ,  qu'on 
n'en  peut  avoir  assez  d'horreur. 
Le  dessein  de  notre  Ciéça  était 
de  faire  une  histoire  entière  du 
Pérou  en  quatre  parties  [b)  :  on 
ne  sait  point  s'il  les  acheva  ,  on 
sait  seulement  que  la  première 
partie  fut  imprimée  à  Sévilie, 
l'an  i553.  Il  l'avait  commencée 
l'an  i54  f  ,  et  il  la  finit  l'an  i55o 
(c).  Il  était  à  Lima  ,  ville  capita- 
le du  royaume  du  Pérou,  lors- 
qu'il y  mit  la  dernière  main  ,  et 
il  était  âgé  de  trente-deux  ans 
(d).  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  italien(B). 

[h)  Ployez  Nicolas    Antonio  ,   Bibliothec. 
Script,  liisp.,  lom.  Il,  png.  1^6. 
(ci  Cieça ,  infint  Operis. 
(d)  Idem ,  ibidem. 

(  A  )  J'en  rapporterai  quelques- 
unes  ,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
faire  i^oir  l'injustice  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  chrétiens  ont  appris 
aux  peuples  de  V ^-4inérique  n  être 
méchans.]  Il  dit  que  les  grands  sei- 
j^nears  dans  la  vallée  de  Nore  ta- 
chaient de  prendre  chez  leurs  enne- 
mis autant  de  femmes  qu'ils  pou- 
vaient ,  et  qu'ils  couchaient  avec 
elles ,  et  qu'ils  nourrissaient  de'licate- 
ment  les  enfans  qu'ils  en  avaient  ^ 
mais  que  les  ayant  nourris  jusqu'à 
l'dge  de  douze  ou  treize  ans ,  et  les 
voyant  bien  engraisse's  ,  ils  les  tuaient 
et  les  mangeaient  :  c'était  pour  eus 
une  viande  délicieuse  (i).  Parlons  du 

(0  Pietio  Cieça,  Histoiia  dcl  Peni  ,  cap. 
XIJ,f<jUo  m.  2i. 


traite)nenl  que  les  hahitans  de  ce 
pays-là  faisaient  à  leurs  prisonniers 
de  guerre.  Ils  les  réduisaient  à  la 
condition  d'esclaves,  et  les  mariaient 
et  mangeaient  tous  les  enfans  qui 
venaient  de  ces  mariages  ;  et  puis  ils 
mangeaientles  cschnes  mèmcîs  quand 
ils  lesvoyaienthors  d'état  de  procréer 
des  enfans.  Mangiai^ano  i  figliuoli 
de  qiiei  schiain  ,  e  poi  mangiaimno 
gli  istcssi  schiai^i  quando  eranu  tanto 
vecchi ,  che  non  potewano  gcnerare 
(2).  La  première  fois  que  les  Espa- 
gnols entrèrent  dans  cette  vallée,  un 
seigneur  nommé  Nabonuco  les  vint 
trouver  amiahlement ,  accompagné 
de  quelques  femmes  :  la  nuit  étant 
venue  ,  deux  d'entre  elles  se  couchè- 
rent tout  de  leur  long  sur  un  tapis  , 
une  autre  se  mit  de  travers  alln  de 
servir  d'oreiller  à  Nabonuco  pendant 
que  les  deux  autres  lui  serviraient  de 
matelas.  Il  se  mit  sur  ces  deux-là  , 
et  prit  par  la  main  une  quatiièmc 
femme  qui  était  très-belle  ,  et  quand 
on  lui  demanda  ce  qu'il  en  prétendait 
faire  ,  il  répondit  qu'il  avait  dessein 
de  la  manger  ,  et  de  se  repaître  en- 
core d'un  enfant  qu'elle  avait  eu  (3). 
L'auteur  observe  qu'au  pays  de  Quito 
les  femmes  labouraient  la  terre  ,  et 
avaient  soin  des  moissons  ;  et  que  les 
hommes  ne  s'occupaient  qu'à  filer  et 
à  prendre  garde  au  ménage  (4).  On 
adoiait  le  soleil  dans  le  Pérou  ,  et  l'un 
des  principaux  actes  de  l'adoration 
était  de  lui  offrir  six  dents  que  l'on 
s'était  arrachées  (5).  Il  y  avait  dans 
ce  paysdà  bien  des  provinces  où  l'on 
avait  perdu  entièrement  les  idées  de 
l'honneur  par  rapport  à  la  chasteté. 
Un  de  leurs  divertissemcns  était  de 
chanter  les  belles  actions  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  faisaient  cela  en  dansant 
au  son  d'un  tambour  ,  et  en  buvant 
jusqu'à  s'enivrer,  et  puis  ils  pre- 
naient telle  femme  que  bon  leur  sem- 
blait ,  et  jouissaient  d'elle  sans  que 
personne  y  trouvât  nul  sujet  de  blilme. 
yllcuni  pigliano  quelle  donne  ,  che 
gli  piacciono  ,  et  condottele  in  certe 
case  ,  sfnocano  con  quelle  la  loi-  lus- 
suria ,  non  se  lo  recando  h  hiasmo  , 
perche  non  conoscono  quai  dona  si 
conserva  con  la  t^erecondia ,  ne  ten~ 

{■}.)  Irlrm,  ibidem  ,  folio  aS  verso. 

(3)  Idem,  ihidem  ,'  folio  34. 

(4)  Idem  ihidem,   cap.  XL,  folio  -^S  verso. 

(5)  Idem,  cap.  XLIX,foUo  99. 
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i'ouo   conta  tli  honore,  e  inaitco  ri-  (8).  Diodorc  de  Sicile  attribue  le  mê- 

i,'Mrt7v/tt/jo  rt/ //«o/zJo (6).  Voilà  ce  qu'il  nie  goOlt    aux  liabitans  des   îles   que 

faut  l>i<;n  faire  sentir  à  ceux  qui  nous  uous  nommons  aujourd'hui  Majorque; 

viennent    tant    parler    des    bonnes  et  Minorque  (9).  Hassure  que,  dans  la 

mœurs  des  Américains,  et  qui  prc-  célébratiou  de  leurs  mariages, l'éi)ous 

tendent  que   nous  avons  appris  à  ces  ne  jouissait  de  l'épouse  qu'après  que 

nations-là  à  être  méchantes,  depuis  tous  les   parens  et  tous  les  amis  qui 

que  nous  leur  avons  apporté  la  lu-  avaient   été  priés   au  festin    nuptial 

mière  évangélique.  Les  Espagnols  les  avaient  joui   d'elle   chacun    selon  le 

plus  débauchés  n'avaient  jamais  vu  rang  que  son  âge  lui  donnait  (10).  Il 

en   leur  pays  ce  qu'ils  virent  dans  le  était  bien  surjorenant  qii'unc   nation 

nouveau    monde,  je  veux   dire  que  aussi  lubrique  que  celle-là  (ii)fi\tsi 

les  femmes  courussent  après  eux  avec  peu    jalouse  j    car   pour   l'ordinaire 

des  transports  enragés  d'amour  ,    et  plus  on  est  enclin  à  cette  brutalité  , 

munies  de  certains  secrets  destinés  à  plus  est-on  sujet  à  la  jalousie.  Témoin 

augmenter  le  plaisir.    Voici  sur  cela  les  Turcs  et  les  Maures.  Ceux-ci  sont 

quel([ues  lignes  italiennes  :  NeW  Is-  bien  éloignés  de  l'humeur  des  Amé- 

torie  deW  Indie  narra  Anierigo  Ves-  ricains  de  la  province  de  Carthagène  : 

puccl  d'esser  capUato   ad  una  ceria  ils  demandent  sur  toutes  choses  une 

cosla  ,   doi'e   troi'6  femniine  di  tanta  épouse  qui  ait  bien  conservé  son  pu- 

libidine,  che  corne spirilate  correimno  celage  ;    et  s'ils  n'en  sont  point  con- 

diet.ro  à  suoi  marinari  ,  perche  usas-  vaincus  le  lendemain  de  leurs  noces  , 

sero  con  esso  loro  ;  e  dice  ,  che  hâve-  ils  la   renvoient  à  ses  parens.  Voyez 

uann  un.  siigo  di  non  sa  che  erha ,  col  la  relation  de  Maroc  publiée  ])ar  M. 

qunle  bagnando  le  parti  genilali  de  de  Saint-Olou,  l'an  iGgS.  On  a  trouvé 

,:^-7/  huoinini ,  non  solo  cagionano  ,  ut  des  peuples    proche  la  mer    Rouge  , 

citiùs  ,  ac  sœpiùs  érigèrent ,  sed  etiam  qui  sont  jaloux  de  cela  jusqu'à  la  fu- 

quod   eorum   pénis  in  insolitam  ex-  reur  ;  ils   ne  seraient   point  sûrs  de 

crescerct  magnitudinem  :  il  che pia-  leur  fait  ,  si  l'on    n'eût  pris   dès   le 

cei>a  loro  mirabilniente  (7).  berceau  certaines  mesures  qui  enga- 

Voici  bien    pis.    L'auteur    raconte  gent  le  nouveau  marié  à  commencer 

que  dans  la  province  de  Carthagène,  par  une  espèce  d'opération  de  chirur- 

les  hommes  regardent  comme  un  dé-  gic.  Le  latin  du    ardinal  Bembusfcra 

faut    la  virginité   de    la    ilUe    qu'ils  entendre  ce  que  c'est.  Aliis  poslhos 

doivent   épouser  5   et  c'est  pour  cela  relictis populis  ,mare  Ruhruviingres- 

qu'ils  ne  consomment  le  mariage  qu'a-  si,  complures  nigrorum  item  et  bono- 

près  qu'elle  a  été  bien  purgée  de  cette  rum  hominitni,  ac  hello  fortiuin  ciuila- 

tache  par  ses  parens  ou  par  ses  amis,  tes  udierunt  :  qui  natis  statim  j œminis 

On  emploie  en   quelques  endroits  le  naturain     consuunt  ,     quoad    urinœ 

bon  office  de  la  mère  ,   mais  de  peur  exitus  ne    impediatur  :  easque   ciim 

de  tromperie  ,    on  veut   que  cela  se  adoleuerinl  ,  sic  consutas    in  nialri- 

fasse  en  présence  de  témoins.  Incerte  monium  collocant  ;  ut  sponsi  prima 

parti    délia   proi'incia    Cartagena  ,  cura  sit ,  conglutinatas  alque  coalilas 

quando  maritano  le  figliuole ,  et  che  puellœorasj'erro  inlerscindere  :  tanlo 

la  sposa  dei'e  andare  a  marito  ,  la  in  honore  apud  homines  barbaros  est 

madré  délia gioi'ane  in  presentiad' al-  non  ambigua  ducendis  uxorihus  i^ir- 

cunisuoi  parenli  le  to  g  lie  la  i^irginilà  ginitas  (ii).  Faut-il  que  l'homme  soit 

con  le  dita  ,  si  che  riputavano  ,   che  sujet  à  des  folies  si  diamétralement 

fusse  piu  honora  mandarla  a  marito  opposées  ! 

vosi  corrotla,che  con  la  sua  wirginità.  Revenons  aux  Américains.  La  plu- 
Malra  questi  costund  usati  da  lora  , 

era  migliordi  alcune  terre  ,  che  i pa-  ^^'>  Cieça,  cap.  XLIX,  folio  99. 

renti ,  o  amici  ,  taglie^'ano  la  uirginita  ^f  f  ^"'"  '^'^cien  no,nesiTi^\isyes. 

,,         ■                        "                ^                ?■,•  (lo)  Diod.  Sicul.  ,  lih.  r,  cap.  Xf^iri. 

alla  iriouane,  econnuesta  condilione  )    \    t      ni'          -,  ■    ,     ■  1      ■/■ 

,          ~   .               '          7-/'         •       1        •  ("J     ■''"    Baleare.t    etaifiil   si    la.'ctfs  ,    que 

la  manlai'anO  ,  ed  il  marito  la  nceuc^'a  quand  un  cor.,aire  leur  amenait  des  ft 


es  a 


endre  ,  ils  donnaient  trois  ou  quatre  maies  pour 
(R)  Pictro  Cieca ,    Historia   del  Pcru ,    cap.    une    femelle.    DioHor.    Sicuhis  ,    lib.    V,    cap. 

XLI,  folio  83  verso.  Xrtl. 

(7)  Alessandro  Tassoni,  Pcnsicri  (li\ersi  ,  lib.        (n.)  Peirus  I!cml)U3  ,    Ilisl.  Vcnct. ,  ttb.  J'I, 

V>  cap,  XXX,  pag.  145.  /"''"  '"•  '3o. 
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part  guA'ksent  eux-mêmes  le  mal 
(ju'il  y  aurait  dans  leurs  mariages  si 
les  fiance'es  allaient  tilles  au  lit  nup- 
tial. On  dirait  qu'ils  ne  se  fient  qu'A 
eux-mêmes  :  ils  ne  laissent  l'ien  à  faire 
aux  parens  ni  aux  amis  ,  je  veux  dire 
qu'avant  que  de  parler  ni  de  fian- 
çailles ,  ni  de  contrat,  ils  font  tout 
ce  qu'il  leur  plaît  avec  celles  qu'ils 
épousent  dans  la  suite  :  Si  mnritfn'ano 
allaj'oggia  de  i  Lor  v'icini  ;  vd  odo  dire, 
che  alciini ,  0  la.  maggior parle,  pri- 
ma che  si  maritano  ,  logliono  la  c/r»- 
ginita  a  quelle  ,  che  s' hai'eano  du 
marilare  ,  juescolandosi  con  quelle 
liissuriosamenle  (i3).  Au  reste,  ce 
n'est  pas  le  goAt  ge'neral  de  l'Ame'ri- 
ffue  de  me'priscr  ainsi  la  •\irginite. 
Il  y  a  plusieurs  nations  américaines  , 
où  tous  les  maris  la  demandent  :  mais 
Ja  plupart  ne  la  trouvent  point;  ils 
viennent  trop  tard  :  La  maggiorpai^e 
de  gli  Indiani  si  inarilano  con  lejigli- 
iiole  e  sorelle  d'nllri  ,  senza  ordine  , 
et  pochi  trot'ano  le  ntaglie  l'ergini  (  1  ■'j ) . 
Ce  ({ue  l'auteur  observe  à  l'iigard  de 
la  sodomie  est  afircux  :  on  la  prati- 
quait hautement  et  publiquement  : 
non  ostante  chafessino  moite  donne 
hcllissime  ,  tuttai'ia  (  si  corne  da  loiX) 
intesi)  usai'ano  puhlicnmente  il  tristo 
i'izio  délia  sodomia  ,  ed  anco  se  ne 
l'antat'ano  alla  scoperta  (i5).  Et  il  y 
avait  même  des  temples  où  elle  était 
exerce'e  comme  une  action  de  piet(' 
(iG)  ;  abomination  qui  ne  s'est  point 
vue  dans  le  paganisme  de  l'ancienne 
Grèce  ,  quoique  la  prostitution  des 
femmes  en  l'honneur  des  dieux  y  fût 
très-commune.  .Te  n'ai  point  remar- 
«juê  dans  Cieça  qu'il  y  eût  des  peuples 
dans  ce  monde-là  qui  ne  couvrissent 
point  les  parties  qu'on  appelle  hon- 
teuses ;  mais  d'autres  relations  l'as- 
surent positivement ,  et  avec  cette 
circonstance  fort  étrange  que  les 
personnes  de  l'autre  sexe  qui  avaient 
encore  leur  virginité  ne  cachaient 
rien  ,  et  que  celkîs  qui  ne  l'avaient 
plus  cachaient  seulement  les  parties 
naturelles  :  Hispanis  lUteriora  tentan- 
tibus  ,  terra  est  objecta  ,  contino*is 
paulo  minus  decies  cenlena  millia 
pnssuwn  ab  Hispaniold  protensd  me- 

(li)  Cieça,  cap.  XLIX  ,  folio  <y^. 
fi4)  Idem,  cap.  XIX,  folio  3^  verso. 
(i5)  Idem,  cap.  XU X, folio  9g  verio.  Foyei 
aussi  cap.  I.II,Jotio  io4  i-crso. 
(16)  Idem,  cap.  LXIF,  folio  iî8. 


ridievi  versus  :  atqui  in  ed populi  sub 
regp.  hclliim  cum  finilimis  gercnte  oc- 
currcrunt  :  quorum  j'œminœ  firuni 
passœ  nullam  partcjn  coiporis  ,  pj'œ- 
ter  mnlicbria  ,  i'irgines  ne  illam  qui- 
dem  tegebant  (i-j).  Cela  est  fort  sur- 
prenant,  puisque  jiartout  les  lois  de 
la  bienséance  sont  plus  reMcheespour 
les  femmes  que  pour  les  filles. 

Notez  que  cette  dépravation  ef- 
froyable, qui  avait  éteint  les  lois  de 
l'humanité  et  de  la  pudeur,  et  qui 
avait  plongé  ces  peuples  dans  la 
cruauté  et  dans  la  férocité  de  l'an- 
thropophagie, et  dansl'impudicité  la 
plus  monstrueuse  ,  n'avait  point 
éteint  ou  suflbqué  les  idées  de  la  re- 
ligion. Ils  croyaient  l'immortalité 
de  l';hne  :  cela  jiaraît  par  toules  leurs 
cérémonies  funèbres  (ib)  ;  ils  ado- 
raient le  soleil  (19) ,  ils  croyaient  un 
créateur  de  toutes  choses  (20) ,  ils 
ofl'raient  des  sacrifices  à  leurs  idoles, 
et  n'y  l'pargnaient  pas  même  le  sang 
humain  (ai)-  L'auteur  remarque  cent 
et  cent  fois  qu'ils  servent  le  diable  ; 
mais  sur  le  pied  d'un  être  ((ui  a  un 
très-grand  pouvoir,  et  qui  nonob- 
stant sa  méchanceté  a  quelque  chose 
de  la  nature  divine.  Indiani  di  Ta- 
cunga  credono  l' immortalita  deW 
anima ,  quanto  intendiamo  da  loro  , 
e  che  ui  sia  un  creatore  del  tullo. 
Considéra  ndo  la  grandezzn  del  ciel o  , 
il  muoi'imenlo  del  sole  ,  délia  luna  , 
ed  altre  cose  marai'igliuse ,  quan- 
tunque  acciecati  dal  demonio  ,  cre  - 
dono,  che  esso  habbia  possanza  in 
ogni  cosa.  Benclie  alcuni  conoscendo 
le  sue  mali'agita  ,  e  corne  è  sempre 
huggiardo  ,  e  gli  traita  pessima- 
menle.,  lo  hanno  in  odio ,  ma  pur 
l' ubbidiscono  per  timoré  ,  credendo 
che  sia  in  lui  qualche  deila  (22).  Il 
observe  que  leurs  prêtres  vivent 
saintement  ,  et  qu'on  les  honore 
beaucoup  (^3). 

(15)  iSon   oiwrage  a   été  traduit  en 

(17)  Petrns  Bcmbus,  Hist.  Venet.  ,  lib.  J'I , 
folio,  127  verso. 

(18)  rorei  Cieça,  cap.  VIII,  XLVIII, 
T.I,  et  passini  alibi. 

fiç))  Idem,  cap.  XLIII,  foUo  8n  ;  et  cap. 
XLIX ,  folio  og. 

(ao)  Idem  ,  ibidem. 

(11)  Idem  ,  cap.  IV ,  folio  8  verso  ;  et  cap. 
XX,  folio  3r). 

(aa)  Idem,  cap.  XLI,  folio  82  verso. 

(i'i)  Ibidem. 
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italien.^  Nicolas  Antonio  (34)  rt'mar- 
true  que  l'édition  espagnole  de  Sc- 
ville  i553  ,  in-folio  ,  fut  suivie  l'an- 
ne'e  suivante  parcelle  d'Anvers in-S"., 
et  par  une  édition  italienne  de  Rome, 
i555,  in-S*^.  Il  dit  qu'Augustin  de 
Gravaliz  est  l'auteur  de  la  version 
italienne.  J'ajoute  qu'elle  fut  impri- 
me'e  à  Venise,  appresso  Gionlano  Zi- 
letti,  l'an  i557  ,  in-8".  C'est  l'édition 
dont  je  me  sers  ,  et  voilà  quel  est  le 
nom  de  l'imprimeur  qui  paraît  au 
titre  j  mais  je  trouve  à  la  dernière 
page  ces  paroles  :  In  P^inegia ,  ap- 
presso Doinenico  de  Farri,  ad  ins- 
tantia  di  M.  Andréa  Arrivabene 
M.  D.  L  VI.  Nicolas  Antonio  n'a 
point  connu  celte  édition.  Il  dit 
qu'on  souhaite  beaucoup  les  autres 
parties  de  cette  histoire  (ïS). 

(24)  Nicol.  Antonio  ,  Bibliotli.  Script,  liisp.  , 
loin.  II,  pag.  146. 

(a5)  Ueliquœ  valJè  ab  omnibus  desideranlnr. 
Idem  ,   ibidem. 

LÉON  (GoNZALÈs  Ponce  de) 
était  de  Séville  ,  et  vivait  au 
XYl".  siècle.  Il  demeurait  à  Ro- 
me ,  l'an  i585  ,  et  il  y  publia  en 
latin  une  réponse(fl)  au  livre 
qu'un  protestant  d'Allemagne 
iiouiraé  Léonhart  Waramund 
avait  écrit  pour  la  cause  de  Gé- 
hliard  Truchsès  ,  archevêque  de 
Cologne.  Il  s'échauffa  beaucoup 
dans  cette  réponse  ;  et  ,  selon  la 
mode  d'alors ,  il  accabla  d'une 
infinité  d'injures  son  adversaire. 
Il  n'écrit  pas  mal  en  latin  pour 
un  Espagnol  (A) ,  et  il  ne  man- 
que pas  de  lecture. 

(a)  C'est  lin  in-!^°.  de  l85  pages. 

(A)  Il  n'écrit  pas  mal  en  latin 
pour  un  Espagnol.']  Je  ne  veux  pas 
dire  qu'il  n'y  ait  des  Espagnols  qui 
ont  très-hicn  entendu  la  langue  la- 
tine, et  f[ui  s'en  sont  servis  jiurement 
et  eloquemmcnt.  !\fa  pensée  est  que 
pour  l'ordinaire  l(>s  <;crivains  de 
cette  nation  se  négligent  trop  là- 
dessus.  Il  y  en  a  qui  ne  prennent 
pas  même  garde  à  l'orthographe,   et 


qui  mettent  l'a  pour  le  b  ,  et  IV 
pour  l''.  J'en  donnerai  cet  exemple. 
Ciijus  (rei  maritimre)  itidem  poly- 
tica  tractatio ,  dispositio  ,  et  Archi- 
giu'ernatio  h  Magno  Philippe  noslro 

Hispaniarum  rege luœ  solicitu- 

dini  et  prudenliœ  emandata  prœdi- 
catar.  C'est  ainsi  que  parle  le  licen- 
cié don-Juan  Baptiste  de  Urqiiiola  et 
EIoiTiaga,dans  l'e'pître  liminaire  d'un 
traité  de  jurisprudence  (i) ,  imprimé 
l'an  i663  (2) ,  et  dédié  à  don  Francis- 
co Fiamos  del  Manzano.  11  écrit  tou- 
jours Lypsius  au  lieu  de  Lipsius. 

(i)    Intitule'  :   Repetltlo  solemnis  ad  1.    unie. 
C.  «le  Classic.  til.  12,  lib.  11, 
(2)  ,-/  Satamanque  ,  in-4°. 

LÉONCE ,  en  latin  Leoniius  , 
philosophe  athénien  vers  la  fin 
du  IV.  siècle  ,  eut  une  fille  qu'il 
éleva  aux  sciences  ,  et  qu'il  ren- 
dit très- habile.  Voyant  d'ail- 
leurs qu'elle  ne  se  distinguait 
pas  moins  par  les  avantages  du 
corps  que  par  les  dons  de  l'es- 
prit, il  crut  que  le  savoir  et  la 
beauté  lui  tiendraient  lieu  de  pa- 
trimoine. C'est  pourquoi  il  ne 
lui  laissa  rien  par  son  testament  : 
il  donna  tous  ses  biens  à  ses  deux 
fils.  Cette  injustice  de  Léonce  fit 
naître  à  sa  fille  l'occasion  de 
parvenir  à  l'empire  ;  car  ce  fut 
elle  qui,  sous  le  nomd'Athénaïs, 
parut  si  aimable  à  remjiereur 
Théodose ,  et  à  la  princesse  Pul- 
chérie,  qu'elle  devint  l'épouse 
de  cet  empereur.  Le  procès 
qu'elle  intenta  à  ses  frères ,  à 
cause  du  testament  de  son  père  , 
la  contraignit  d'implorer  la  pro- 
tection de  Pulchérie  ;  et  de  là 
vint  son  bonheur  (û).  Le  père 
Garasse  a  mal  rapporté  ceci  (A). 

(ri)  l'ojyez  ,  dans  M.  Ménage  ,  Ilistoria 
Mulicrum  philosopliarum  ,  in  calce  Diogenis 
liaërlii  ,  pnff-  '190  ,  les  passages  entiers  de 
/'Aiictov  GlirnnicL  Pastlialls,  f/t;Socra1c,  d'K- 
vagiius,  f/t  INicepliore,  touchant  les  suites 
du  testament  du  Léonce, 
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Consultez  la  dissertation   que  je   quie  ,    il   ramassa  de  très-bons 
cite(b).  matériaux  pour  composer  l'ins- 

toire   ottomane  ;  et  c'est   à  lui 
(b)  Sebast.  Kortholtus ,  de  Pi.ell.s  Poe-  j^      i^Yic  est  redevable  de  la 

{.Ti\s,  pag.  12  et  seq.  il  1  .  ,i 

meilleure  connaissance  que  1  on 

(A)  Le  père   Garasse  a   mal   rap-  ait  de  cette  liistoire  (  A).    Il  avait 

porté  ceci.-]  Dieu  me    semble  faire ,  ■    -^^  ^  l'intellieence  des  langues 

dit-il  (i),  comme  fit  jadis  le  vliilo-  >                       ,,      f     ^^^^  .  „„,,„,•  1,, 

sophe  Ùontius ,   lequel  ayani  trois  savantes  celle  du  droit;  ce  qui  le 

filles,  l'une  de  rare   bea'uté ,   et  les  rendit  très-propre  a  bien  reusbir 

autres  gramlement  difformes,  n'assi-  (Jans  la  traduction  des  Basili<[ues 

giia  pour  mariage  a  la  première  que  .^.     g^^    autres    versions   furent 

sa    beauté  seulement ,  disant  au  elle  ^    '        ,                   ■            i        /.,-,■  tirnipc 

était  la  mieux  pourvue  ,   con/me  en  estimées  ,    quoique   les   critiques 

effet  sa  beauté  la  fit  impératrice  ;  et  aient   prétendu   y    trouver  bien 

donna  tous  ses  biens  aux  deux  au-  Jes    défauts  (C).    Ce    qu'il  publia 

très ,  disant  qu'a\'ec  tout  cela  elles  ^^  Caesarius  mit   fort  en  colère 

auraient  bien  de   la  peine  a  trourer  ,     irir/rki    Tl  «Tr>„r,it  'i 

parti  :  car  pour  les  terres  qui  d'elles-  Jacques  de  Billi  (Dj.  H  mourut  a 

J7téi2ies  sont  belles,  bonnes  et  fertiles,  Vienne  en  Autriche  ,  au  mois  de 

Dieu   ne   leur  donne  autre  douaire  iijiu    i5n3  (c) ,    âgé    de    près    de 

que  ce/«.-Z«e«c     Tous  les  auteurs  soixante  ans  (^). 

cfui   parlent  d  Atlicnais  lui   donnent  ^   ' 

deux  frères,  et  non  pas  deux  sœurs  :  ^^^  Melcli.  Adam.  ,  in  Viiis  PhllosopUor, , 

ainsi  ,  l'on  ne  saurait  assez  condam-  p„u   3yg. 

ner  la   licence  d'un   moderne  qui  ,  {d)T\nmn.,'Risi.ov.,  lib.  Ciy,  snbfin. 
non  content  de   convertir    des    frè- 
res en  sœurs,  donne  à  celles-ci  une  (A)  Le  public  lui  est  ivdei^able  de 
laideur  eflrojable  ,   et  sup^iose  que  /^  meilleure  connaissance  que    l'on 
leur  père  tint  des  discours   dèsobli-  ^tt  de  l'histoire  ottomane.  ]  Voici  ce 
geans  qu'il  ne  tint  jamais.  que  M.   de  Thou   dit  de    lui.  Juris 

Romani  Grœcique  consultissimo ,  et 

(i)  Somme  tliéologique ,  Uv.  Il,  pag.  182.  yc^um    Turcicaruiu  opprimé  perito  , 

ad    qiias    linguœ    ipsins    JJfzanlinâ 

LEONCLAVIUS  (Jean)  )  1  un  peregrinatione    coiuparatam    cogni- 

des  plus   doctes  personnages    du  tionem  ,    exactam    ultimœ    histortœ 

XVr.    siècle,    était   né    dans   la  Grœcœ  lectionem,  et  acre  ac  admi- 

,TiT     ^1     1-        '^■                ^-11  randum  judicium   attulit ,  quoil   non 

Westphahe,  et  bien  gentilliom-  ^^^-^„^  ^^„-^,^-^  ^^  -^,0  dam  ui^eret 

me.   ïî  passa  près  de  deux   ans  à  publicatis  ,  sed  in  Us  quœ  post   mor- 

la  cour  du   duc  de  Savoie,  pour  tem  ej us  édita  sunt,   elucel.  Lc'oncla- 

les  affaires   de   Lazare  Suendius  >i.»«  a  composé  JIistoriœ3Iiisluna- 

,    .                   ...                         ,  mca;  Turcarum  libnio  T  ylpologetui, 

(a);    et  puis  il    voyagea    long-  ^^^^  ^  ^,,.,„,.  ^^^ /,^,j;,„«,.,„,.  iWe.r  O.- 

temps  à  la  suite  du  baron  Zéro-  manidarum  ,  posterior  contmet  epi- 

tini.   11  vécut  aussi  quelques  an-  stolas  de  rébus  Turcicis  ;  Commone- 

nées  chez  le  baron  de  Kiltz.  On  /«'=«"'  deprœsentirerum  Turcicarum 

,,        .              1  '  .  Tï    •  1   11  Statu  ;  Annales  J  urcici  cum  supple- 

1  avait  appelé  a Heidelberg,  pour  j^^^^o^  et pandectis  Hisioriœ  Turci- 

la  profession    en    grec;    mais    la  cœ  (i).    Ce  dernier    ouvrage    n'est 

mort   du  prince  Casimir   rendit  proprement  qu'une  traduction  d'un 

cette   vocation   inutile  (^»).    Peu-  livre  compose  par  les  Tmcs  mêmes  ; 

j          1        '•                j-i  r             rr  le   veux   due  des  Annales   tur<iucs , 

dant  le  séjour  quil  ht  en    lur-  que  Jérôme  Beck  de  Leopoldsdor/r, 

ambassadeur  de  Ferdinand  ,  ap[)orta 

{a)  C'étaitun  général  d'armée.  de  Constantinople  Tan    iSSi.   l'erdi- 

{h)  ZïreVfc  Mdchior  Adam,  m  Vilis  Plii- 

losopKovum,  pag.  379.  (1)  Tbuan.  ,  lib.  CIT,  subjin. 
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nanti   les    fit   tratliiirc    en   allemarnl 
par  Jean  Spiegcl  (2)  ;  et  puis   Lt-ou- 


rlaviiis  les  traduisit  en  latin  (3). 

(B)  La  traduction  des  Basiliques.'] 
Je  veux  (lire  de  l'abre'gé  des  Basili- 
ques :  son  ouvrage  a  pour  titre  f^er- 
sio  et  IVolœ  ad  Synopsiin  LX  lihro- 
ruin  BasiUcon ,  seu  unn^ersi  Juris 
Jiamani,  et  ad  IVorellas  Imperato- 
ruin.  Il  fut  imprime  à  Bille  ,  l'an 
iSyS.  Melcliior  Adam  en  parle  ainsi 
(4)  :  Efulgai^it  cum  annotalionibus 
sexaginta  lihrovuin  /îstTixiKœii  ,  hoc 
est  unii'ersi  Juris  Romani  auctorita- 
te  principum  Romanorum  in  grce- 
cciTti  lins;uani  trndiicti ,  eclonani  sife 
synopsint  ante  non  risam  :  item  J\o- 
t'ellarum  ante?)  non  publicatarum 
lihrum.  M.  Teissier  voudra  bien 
que  je  remarque  que  la  manière 
dont  il  rapporte  ce  titre  peut  aljuser 
les  lecteurs  :  il  a  aussi  donné  au  pu- 
blic ,  dit-il  (5) ,  sexaginta  libros  /£*- 
c-fKiKOùv  eclogam  siue  Synopsim ,  et 
JVoi'ellas  cum  notis.  C'est  marquer 
les  Basiliques  tout  entières  ,  et  un 
second  livre  intitule'  eclogn  siue  Sy- 
nopsis ;  et  par  conséquent  c'est  am- 
plifier et  brouiller  la  chose.  Le  mt^me 
auteur  assure  ,  en  citant  Melcliior 
Adam  ,  que  Scaliger  appelle  Leoncla- 
l'ius  le  plus  docte  jurisconsulte  de  son 
temps  ,  et  le  met  même  au-dessus  du 
grand  Cujas  (6).  C'est  de  quoi  Mel- 
cliior Adam  ne  dit  rien  •  et  d'ailleurs 
ce  que  l'on  trouve  à  la  louange  de 
Le'onclavius  dans  le  second  Scaligé- 
rana  est  fort  au-dessous  de  cet  éloge. 
«  Le'onclavius  est  le  meilleur  qui  ait 
y>  écrit  des  Turcs.  Leunclavius  fuit 
«  West])halus  ,  sed  non  barbarus  : 
5)  benè  intellexit  Grpeca  Constanti- 
»  nopolitana  et  infcrioris  œvi  ;  om- 
»  nia  ejus  scripta  sunt  utilia  ,  imô 
»  nccessaria  ;  Gra;ca  jurisconsulto- 
j>  rum  intellexit ,  sed  authorum  ve- 
»  terum  non    intellexit ,  ut  H.  Ste- 

fa)  Tnlerprito  de  la  langue  tun/ue  auprci  de 
Ferdinand, 

(?i)  Annales eliam  .SulLinoriim  Otlimnnidariira, 
il  7'ffrci.r  sua  Ungiid  scriptof ,  et  stmlio  Hiero- 
nytni  lieck  à  Leopolsdor})'  Contlanlinopoli  ad- 
i-ectos  ,  ju^suqne  Fet'dinandi  Cmsarîs  interprète 
TiirricoJ.  Spic^el germanicè  translatas,  Léon- 
clai'ini  latine  redditos  illiistraiit ,  et  ad  anniim 
ifiSS  usqne  auxil,  Melcliior  Adam,  in  Vilis  plii- 
lorioplinnim  ,  pag.   a83. 

(<î)  Ibidem. 

(.4)  Teissier,  Addilioiis  aux  KIogps ,  <ii»i.  //, 

((i)  Teissier,  ta  même,  pag.  18G. 


»  j)h.inus,  qui  paulo  ante  ciintnm 
»  multa  scri[)sit  ad  me  contra  Leun- 
))  claviieditionem  Xenopliontis.Lcun- 
»  clavius  liabebat  scorta  secura.  Clu- 
»  siuseum  novit  familiarissimè(7).  » 
Voilà  ce  (pi'on  trouve  dans  le  se- 
cond Scalige'rana.  Le  savoir  de  Lcon- 
clavius  y  est  plus  loue  que  ses 
mœurs,  puisqu'on  y  assure  qu'il  avait 
des  garces  chez  lui.  N'oublions  pas 
son  Jus  GviTco- Romanorum  (8)  en 
deux  volumes  in  folio ,  et  ses  JVotœ 
ad.  Paralitla  seu  ad  Collectionenh 
Constitulionum.  Ecclesiasticarum.  (9) 
in-8". 

(G) Ses  antres  uersions  furent 

estimées  ,  quoiijue  les  critiques  aient 
prétendu  y  trouver  bien  des  défauts. 1 
<(  11  est  un  des  plus  célèbres  traduc- 
B  tenrs  que  l'Allemagne  ait  jamais 
M  portés.  Il  nous  a  donné  la  version 
»  de  Xénophon  retouchée  par  trois 
»  foi.s  ^  celle  de  Zozime  ;  des  Anna- 
»  les  de  Constantin  Manasses  ;  de 
»  celles  de  Michel  Glycns  ;  de  l'a- 
)i  brégé  des  soixante  livres  des  Basi- 
»  liques  ;   divers   ouvrages   de   saint 

a  Grégoire   de  JVazianze Il    a 

»  encore  corrigé  les  versions  de 
»  Dion  par  Xylander,  et  de  Chnl- 
■ù  condyle  par  Clauser  (10). »  M.  Bail- 
let  dont  j'emprunte  ces  paroles  ,  les 
accompagne  des  louanges  que  M. 
Iluet  a  données  à  ce  traducteur.  Elles 
sont  très-avantageuses.  Les  notes  sur 
Zozime  ,  dans  l'édition  d'Angleterre 
167g,  ne  donnent  pas  une  telle  idée 
de  l.a  capacité  de  notre  homme.  Hen- 
ri Etienne  le  critiqua  vigoureuse- 
ment sur  la  traduction  de  Xénophon 
(it),  et  eut  des  plaintes  f;5cheuses  à 
essuyer  de  la  part  de  son  adversaire. 
M.  Baillet  parle  de  cette  dispute  : 
voici  ce  que  Melcliior  Adam  nous 
en  apprend.  TÂtem  tamen  ei  super 
istd  interprctatione  Xenophonted  cri- 
licam  et  grammaticam  moidt  Henri- 
cus  Steplianus  ,  rir  et  tjpographus 
clarissimus ,  édita  in  ejus  errores  in- 
signes inqiiisitione  autoschediasticu . 
Contra  et  Jennclauiiis  de  Stephano 
conqueritur  ,  quod  contra  fidern   da- 

(7)  Scaligér.nn.-> ,  png.  m.  iStj. 

(8)  Crœci  et  latine. ,  il  l'rancfurl  ,  iSçfi. 
(ç,)  yi  Francfort,  i5i)3. 

(10;  Baillcl ,  JiiRcmens  des  Savans ,  toin.  IV, 
r,um.K^^^,png.f^^r. 

(n)  Voyez,  ci-dessus,  citation  (7^  lepassagc 
du  Scatigérana. 
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iam,  et  prœtcr  qfficinm  ueri  boni, 
Xenophonlis  a  se  latine  redililie.reni- 
j)lar ,  sicutet  Znziini ,  (IcLinuerit.  Et 
fassus  est  Slephanus  ,  accepisse  se 
illaut  XenopJiontis  ret'sioneiii  (ib  an- 
nis  clvcitev  octodecim  :  post  tredeciui 
nul  quatuonlecim  anipliùs  annis  sibi 
lion  uisain  ,  sed  chm  c  sud  suppellec- 
tile  Ubrnrid ,  iiùUliim  incinid ,  belll 
tempore  alù/iiot  libri  incendia  periis- 
sent  :  nescii^isse  ,  an  in  iUoruni  nu- 
méro Aenophonà  Leiincla^'io  \'ersus , 
j'uissel.  Tandem  ,  inlei'jeclo  anniain- 
pLùis  spalio  ,  libruin  inrentunijuisse, 
situ  obsituni ,  et  niembrand  crnssd  , 
qud  inuolutus  erat,  conseivatum  (i?.)- 
(D)  Ce  qu'il  publia  de  Cœsavius 
mit  fort  en  colère  Jacques  de  Billi.'} 
Liionclavius  publia  IV  dialoguos  (i3) 
de  Cœsariiis, frère  de  saint  George  de 
Nazianze,  lescjiiels  il  avait  traduits 
en  latin.  On  dispute  si  cet  ouvrage 
doit  être  attribue  à  Ca;sarius.  Le 
père  Labbc  a  renvoyé  cet  examen  à 
une  autre  fois.  Plura,  dit-il  (i4), 
adi'ersiis  Leunclatdum  priniumeoruin 
(dialogorum)  editorem  declainaidt 
Jacobus  Billius  Prunœus  prœfatione 
in  décimant  orationem  sancti  JYa- 
zianzeni  ,  quœ  alias  expendemus  ac- 
curatiiis.  Lambe'cius  (  1 5)  prend  hau- 
tement le  parti  de  Leonclavius  contre 
les  invectives  de  Jacques  de  Billi. 

(12)  Melcli.  Adam. ,  in  ViiU  Pliilos.  ,  p.  38o. 

(i3)  De  Qii.-ïslionibus  et  Responsis  pbilosoph. 
prrecipu«  veri>  tlieologic. 

(i4)  De  Script,  eccles.  ,  lom,  I,  pag.  217. 

(i5)  Lambecius ,  Bibitoth.  Caesar. ,  lib.  IV , 
pag.  'il  et  seqiieiit. 

LÉONIGÉNUS  (NrcoLAs) ,  né 
à  Vicence  en  Italie,  l'an  1428, 
enseigna  la  médecine  dans  l'uni- 
versité de  Ferrare  pendant  plus 
de  soixante  ans  (rt).  11  était  non- 
seulement  très-habile  dans  sa  pro- 
fession,mais  aussi  très-bien  versé 
dans  les  belles-lettres.  Il  fut  le 
premier  qui  traduisit  en  latin  les 
œuvres  de  Galien(Z').  Quelque 
admirable  que  fût  son  érudition, 

(a)  Mercklinus ,  in  Lindoiiio  rcuovalo,  p. 
837.  T'oyez  aussi  Kouig,  Cihiiolli.  ,  /;.  (^fiS. 

[h)  Pli/nus  ffra-ca  Galeiii  fo/nininn  Ictlini 
inlerpretnndo  stiidiosis  pcrdiscciuln  dcmuns- 
trat'it.  Jovius  ,  Elo^'ior.  aip.  LXX. 


sa  vertu  l'était  encore  davantage. 
On  ne  peut  pas  être  plus  dégagé 
que  lui  des  plaisirs  des  sens.  La 
sobriété,  la  chasteté,  l'éloigne- 
ment  de  l'avarice,  parurent  en 
lui  d'une  façon  éminente  (A)  ;  et 
ce  fut  à  cette  grande  pureté 
de  naœurs  qu'il  attribua  la  vi- 
goureuse santé (B)  dont  il  jouit 
jusques  à  une  extrême  vieillesse; 
car  il  vécut  quatre-vingt-seize 
ans  (G).  Il  faut  bien  que  son  mé- 
rite soit  éclatant  ,  puisque  les 
deux  Scaliger  eu  ont  parlé  avec 
éloge  (  D  ).  Je  ne  sais  s'il  faut 
croire  ce  que  l'un  d'eux  dit,  que 
Léonicénus  ,  persécuté  du  haut- 
mal  dans  sa  jeunesse,  s'ennuyait 
de  vivre  ,  et  se  porta  presque  à 
se  tuer  (E).  Cet  habile  médecin 
composa  plusieurs  beaux  ouvra- 
ges (F),  et  faisait  fort  Lien  des 
vers  (G).  Il  mourut  l'an  ïSif\. 
Il  s'était  érigé  en  grand  critique 
de  Pline  ,  ce  qui  ne  plaisait  pas 
trop  à  son  disciple  Calcagninus  , 
dont  je  rapporterai  les  paroles 
(II).  Elles  font  beaucoup  d'hon- 
neur à  Léonicénus. 

Il  ne  s'attacha  point  à  la  pra- 
tique j  et  lorsqu'on  lui  en  deman- 
da la  raison  ,  il  répondit  ,  qu'il 
rendait  plus  de  services  au  public 
en  enseignant  tous  les  médecins  , 
que   s'il   eût   vu   les  malades  (c). 

Quand  j'ai  dit  qu'il  était  né  à 
Vicence ,  je  n'ai  fait  que  suivre 
la  foule  des  écrivans  ;  mais  j'au- 
rais dû  faire  connaître  leur  er- 
reur. Ils  n'ont  pas  compris  le 
sens  de  l'épithète  Vicenliiiua 
qu'il  se  donnait  :  elle  signifie 
seulement  qu'il  était  né  dans  le 

(<;)  Idem  inihi  respondit  Nicolaus  Lconi- 
ccntis  Ferrari œ ,  demiranti  ciir  arlern  niedi- 
cnndi  quant  projîtchulur  ipse  non  excrcerct , 
plus,  i.ii/iiil,  ngo  dneens  nmnes  medicos. 
Eiasm. ,  Apoplilheg.  ,  lili.  III.  pn^-  "<•  ^^^  • 
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Vicenlin.  Le  lieu  de  sa  naissan-  la  Ijo""'-  vie  ne  prodiiit  pas  toujours 

„          T        •                t   i„  l'ell'et  (fiie    Leoniccniis    lui  attribue. 

ce  se  novume  Liinis:o  en  italien  ;,         i  ,                   •        ^^.  .  .  i   : 

^    .      .          ,  Il   y    a  des  fi;ens    qui  eussent   pu   lui 

(d)  ,  et  Leomcum  en  latin  ;  c  est  disputer  la  couronne   tle  la  chasteté 

pour  cela  qu'il   s'est   surnommé  et  de  la  sobriété,  et  dont  la  conscien- 

Léonicénus.  «^^    n'était   pas   moins   nette    que  la 

sienne  ,  dont  néanmoins  les  jours  ont 

(rf)  Leandro  Alberli ,  Descritt.   di  lutta  été   courts    ct    mauvais    :    ils    n'ont 

Iialia  T  folio  m.  470.  guère  vécu  ,   et  ils  ont  été  souvent 

malades. 

(A)  La  sobriété,  la  chasteté,  l'éloi-  Joignons  à  Paul  Jove  un  autre  té- 

ffiieinent   Je  l'ai^arice  ,  parurent  en  moin.  J'ai    lu   dans  Mclchior   Adam 

lui  d'une  façon  éminenle .~\  S'il  n'eût  une  chose   d'où  il  semble   que    l'on 

pas   été   d'une  humeur  gaie  ,  et  d'un  puisse   recueillir  que  Léonicénus  a- 

visage   riant,  on  l'aurait   pris  pour  vait  dit  à  Paul  Langius,  son  disciple  , 

lin   vrai  stoïque.  Il  mangeait  peu ,  il  qu'il  prenait  la  chasteté   de  sa  jeu- 

dormait  peu  ,  il  s'abstenait  du  vin  et  nesse  pour  la  cause  de  sa  longue  vie. 

des    femmes  j    il   ne    lui    importait  Audii'it    in    Italid    (  Joannes    Lan- 

point  qu'on    lui    donniU   à    manger    gius  ) IVicolauni  Leonicenum  , 

une  chose  plutôt  qu'une  autre  ^  il  Dioscoridis  illustratorem  :  qui  annuni 
prenait  sans  choix  la  nourriture  œtatis  attigil  nonagesimum  sextum  , 
qu'on  lui  présentait  ,  et  il  ne  savait  ciini  ampUiis  sexagienta  annos  Ferra- 
pas  même  discerner  une  pièce  de  ri;e  docuisset.  Hic  dixit,  se  viridi 
monnaie  d'avec  une  autre.  C(Z«  e<  t^t«t  vegetâque  uti  senectil  ,  quia  castani 
maxime  abslinens ,  somnique  ndnimi ,  juventutem  virili  œtati  tradidisset , 
prœsertim  wero  P^eneris  continentissi-  ediditque  opusculuni,  in  quo  omni- 
mus  ,  usque  adeà  mollioris  fitœ  l'O-  bus  œgris  salutem  et  vitam  restitui 
luptates  abdicat'it  ,  ut  pecunias  ,  conciliarique  posse  docuit{!\).  Vous 
lux uriœ  instrumenta,  nec  agnitd  qui-  voyez  dans  ce  passage  qu'il  était 
detn  monetce  nota  contemneret  ;  l'auteur  d'un  livre  destiné  à  soute- 
oblatuni  ,  et  nidld  delectum  cura  nir  que  l'on  pouvait  restituer  la 
cibum  caperet  ;  nec  unquaiu  de  for-  santé  à  tous  les  malades.  Il  exceptait 

tund  quereretur Eumhercle per-  sans  doute   ceux  qui  n'avaient   point 

fectum  stOLcum  putdsses,nisi  honesto  d'autre  maladie   que  la  vieillesse,  et 

ori  liberalis    hiîaritas    affuisset    (i).  pour  le    moins   il  avouait  que  cette 

(B) Ce  fut  a  cette    grande  maladie-là    est   incuralîle.    Il   en    fit 

pureté  de   mœurs    qu'il    attribua  sa  l'expérience  ^  car  voici  ce  que  Lan- 

i'igoureuse    santé.  ]     Paul    Jove    en  gius  ,   témoin    oculaire  ,  dit    de  lui. 

parle  comme  le  lui  ayant  ouï   dire.  Ferrariam      iqitur    i^eniinus  ,       ubi 

Quiim  ego  aliquando  comiter  ab  eo  Leonicenum.  ,   elegantioris  medicinœ 

peterem  ,  ut  ingénue  proferrct ,  quo-  illustratorem  ,    edentulum  ferè  ,  et 

nam  arcano  aiHis  uteretur  ,  ut  tanto  jam  ex  senio  marasma  tabescentem  , 

corporis  atqne  animi  l'igore  uitia  se-  com^eninius    :   quem  ,    senile    œtatis 

neclntis  eluderet  ;   p^ii^idum,  inquit,  ejus  decus  rereriti ,  perplexis   de   er- 

ingenium  perpétua  ,    Joid ,   i^itœ  in-  rojùbus  Plinii  problemalibus  obtun- 

jiocentid ,  salubre  rero  corpus  ,  hila-  dere    nolebamas  (5).    La    lettre    où 

ri  frugalitatis  prœsidio    facile    tue-  Langius  dit  cela  est  sans  date   :   c'est 

mur  (2).    On  venait  de  dire  (3)  que  pourquoi  elle  ne  peut  pas  nous  faire 

Léonicénus  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-  ]uger  si  Paul  Jove  ne   s'abuse  point  à 

dix  ans, avait  les  sens  tout-à-fait  bons,  l'égard  de  la   vigueur  qu'il  attribue 

et  la  mémoire  très-vigoureuse  ;  qu'il  au  vieillaril  Léonicénus. 

marchait  sans  bilton,  et  qu'il  n'était  (C)  Il   l'écut   quatre- uingt- seize 

nullement  courbé,  quoiqu'il    eût  la  ans.']  Naudé  se    trompe  lorsqu'il    le 

taille  haute.  Prenez  bien  garde  que  fait  vivre    plus   d'un  siècle.  Je  rap- 

(■)  J.vius,  Flogior.  cap.  LXX  .  pag.  m.  iG..  V^'^'^^  «^s  parolcs ,  parcc  qu'elles  cou- 

(a)  Iliid.  ,  pag.  i()3. 

{i)  Ver^'enil  ad  numigeHmmnannum  inleger-  (4)  Melch.  AJam.  ,   in  Vins  MeJicor.  ,  pag. 

riniis  sensihus  ,  vegeuique  meitioriiî ,  une  incur-  i^"  >   '4'- 

v4  (juidem  ccrvicc ,  quum  e.tsct  .tlatuiie  ctdsioni  (.■))  Joannes   Longius  ,  cpist.  uicdicln.  II  ,  Uti, 

el  une  scipiune  vencrabilis.  Mem  ,  ibidem.  //,  png,  m.  47^. 
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ll-ennent  d'autres  faiis  bien  singii-  Aniriinliuin  ;  de  Plinii  et  pluviitm 
liers.  Hippocratcs  ,  Ga/eims  ,  Ai>en-  aliorum  nicdicoruni  in  medicind  Er- 
zoav ,  Leonicenus .,  cogitate  vos  qiian-  Toribus  ;  de  tribus  doctrinis  ordinatis 
tiun  tenipore ,  loco ,  t^li'endi  ratione  secundiim  Galeni  sentenliam  ;  de 
inter  se  disci'epantes  ,  hoc  uno  wi-  j'orinaliyd  i>irlute  ;  de  Dipsnde  et  plu- 
tœ  termina  plané  conucniunt  ,  quem  ribus  aliis  Serpentibus  ;  Qaœddin  de 
ovines  ultra  centesimiun  annum  pro-  Ilerbis  et,  Fruclibus  ,  yinirnalibus  , 
traxére  (6).  iMetallis  ;  de  Morbo  Gallico  ,  siue 
(  D  )  Les  deux  Scnliger  en  ont  IVeapolitano  ;  contra  suaruin  'JYans- 
parlé  avec  éloge.']  Voici  en  quels  lationum  obtrectatores  ylpologia  ;  un 
termes  (7)  :  Leonicenus  a  pâtre  sem-  livre  intitule':  ^/«t/sop/i/i^rt,  quia  fait 
per  iinprimis  comme ndatus ,  et  medi-  dire  à  Paul  Jove  (10)  que  neuio  erro- 
corum  sui  temporis  facile  princeps  res  sophistarum  importuna  garruli- 
judicatus.  Voilà  pour  le  père.  Voici  tate  cuncta  fœdantium  eloquentiiis 
pour  le  fils.  De  eo  uiro  non  nisi  ho-  (itque  i^alidiiis  confutatnt  (11)  (quàm 
nori/îcè  prœdicare  debemus ;  v'cl  eo  Leonicenus).  Il  traduisit  en  langui; 
nomine  quhd  primas  philosophiam  italienne  Tliistoire  de  Dion  ,  et  les  dia- 
et  medicinam  ipsam  cum  humaniori-  logues  de  Lucien  ,  pour  faire  plaisir 
bus  litteris  conjunxil.  Primas  enini  à  Hercule,  duc  de  Ferrarc ,  qui  n'en- 
ille  nos  docuit ,  homines  qui  sine  bo'  tendait  pas  le  latin  (ra).  J'ai  oublie 
nis  litteris  medicinam  tractant ,  esse  de  parler  de  son  traite  de  f'^iperd 
similes  iis  qui  in  alieno  foro  litigant  contre  lequel  il  y  eut  un  savant  hom- 
(8).  me  qui  écrivit,  comme  nous  l'ap- 
(E)  ...  L'un  d'eux  dit  que  Léo  ni-  prend  Rhodiginus  (i3).  iVec  me  fal- 
cénus ,  persécuté  du  haut-mal  dans  Ut  ex  eruduioribus  quemdam  edito 
sa  jeunesse  ,  s'ennuyait  de  idure  ,  et  etiam  libello  3/arassui/i  h  idperd  dis- 
se poita  presque  a  se  tuer.']  3Itrum  parasse,  quo  lYicolai  Leoniceni  v>iri 
prcetere'a  ,  continue-t-il  ,  accepi  de  undecunquc  scientissimi  (14.I  placita 
i^ivo.  A  pueritid  ,imo  a  cunabulis  ip-  uberius  de  hujus  animalis  naturd 
sis ,    ad   3o    annum    morbo    conuliali  caiwellat. 

adeô  tentabatur ,  ut  ciim  ad  se  redie-        (G)...  Et  faisait  fort  bien  des  vcrs.'\ 

rat ,  perlœsus  uitœ  penè  sibi  manus  Le  Giraldi  l'assure.  Erat  et  Leonice- 

afferret.  Sedpost  trigesimum  annum  nus  mérita  inter  poêlas  collocandus 

plane  eo   malo   defunctus  ,    omnibus  nam  ciim  senex  optimos  uersus  face- 

membrorum  ac  sensuum  ojficiis  inte-  ret ,  et  interdum  è  grœco  in  lalinum 

•ger,  nulld  morbi  suspicione  ad  96  an-  transferret ,  tum  injuwenili  sud  œtale 

num  pei^uenit.   Et    si  bene   memini ,  non  modo  meditatos  argutè  et  docte 

tridub   antequam   decederet    è    uitd  ,  composait  ,  sed  etiam   ut  sœpè   vdhi 

aperamdederat  lectioni.  Voilà  un  sort  memorare  solitusfuit  ,  ex  tempore  et 

bien  digne  d'envie  ,  non  pas   à  cause  imprœmeditata  cannina  cecinit  (i51 
que  Leonicenus  vécut  quatre-vingt-        (H)  //  s'était  érigé  en  critique  de 

seize  ans  :  ce  serait  tres-peu  de  chose  pu^e Je  rapporterai  les  paroles 

sans  le  reste  ,  et  un  grand  mal  plutût  Je  Calcagninus.  ]   Elles    se   trouvent 

qu  un  bien;  mais  à  cause  qu'd  con-  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Érasme 

serva    dans    cette    viedlessc    l'usage  U  6  Ae  \m\\et  i5iS.  Leonicenus  vie- 

de  son  esprit  et  de  sa  mémoire ,  et  de  Jicus  ,  dit-  il  ( 1 6) ,  jam  menses  alirmut 
ses  sens,  et  que  sa  dernière  maladie  ' 

fut  très-courte  (o).  /■    ^  t^  ■       •    r-i    ••  ,».„ 

fV\   1   '      ■     '  7      ■  ('o;  Joviiis,  m  Elogiis,  cap.  LXX,p.i6^. 

(F)  Leonicenus  composa  plusieurs       r,,)  /;  au  «„»,  ,„.  imperiio,-.,,.,  I.f.ratlbns 

beaux  ombrages.  ]    La    traduction   de     publicahs    summâ   eloquemiâ   commentariis   oc- 

])lusieurs  traites  de  Galicn  ,  celle  des    '="'''"<'"'-  Ibidem. 

Aphorismes    d'ilippocrate  ,    et  celle       ('^)  ^^""^  il'i'l'-'n,  pag.  iCi. 

du  1er,  li^,e   d'Aristote ,  de  paitibus    ci:']^:;J^t':^.  ''"'">•  ^"'^  '  ''*•  ^^ 

J6)  NauJ.us,  ..  Pentaae  Qu.st.  laf-opLiloI.,     p,i'«   f/^'irr^V^fcL^I^'^!"'   ""'" 

f  \  s.     r  ('5i  l'iliiis  Grcçoiiiis  Gvialcliis  .  <îa  Poit    ■iiin- 

,     Scahscana  pnma ,  pag.  m    ,„.  ,„„,  l„„,,„,   _  ^-,    jj      ^      \^' ^^     "U.  .sun- 

(8)  Joseph    Scal.ger  ,  .pist.  XIX  ,  pag.  ,0^.  (,6)  ^p,„,  Erasm. ,  i„  epist.  LIV  .  /,/,    A'.V . 

{^)  Jr  parle  nmu,  ayani  ,-ji„,-,l  nu  passage     png.    1019.    M.    Pope   Blouut   aUribue    ceci   à 
de  Scaliger  ,  et  non  pas  a  celui  de  Langius.  Kiasme. 
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hune  fitœ  minium  absoli'it ,  mr  ad  étaient  faites  de  tous  les  endroits 

œternUatemnalus,  quemei^oullimum  ^j^  l'Europe.  Il  succéda  à  Gabriel 

heroum  et  aurei  seculi  reliauias  au-  •»•■    i  '  •  r 

pellabam.  Ex  illd  enlm  œtate  qL  Mudîeus  ,  premier  professeur  eu 

vnii^num  habuit  ingeniorum  proi'en-  jurisprudence,   l'an   l5Go,  etde- 

tnm,  et  Hermolaos,  Politianos,  Picos,  puis  ce  temps-là  il  vit  croître  de 

Mcrulas     Domitios  nobis  tidit ,  hic  ^ouj.  gn  jour  sa   réputation;  de 

ultimus  aecessit  lani  pvope  centena-  '  •'    ,  *,  . 

vins  ,   integrU  ,   quod   vurum  ^dderi  «««'te  que   Ics    grands   seigneurs 

possit ,  adhuc  sensibus.  Midia  scrip-  et  les  magistrats  du  Pays-Bas   se 

ffsil,  mulla  verlit  è  Grœcis ,  multa  in  mirent  à  le  consulter  et  à  l'ho- 

Sylva   medicnjam   conclamata   uobis  ^^^^,^^^    (^^^^    ^^^^^^^^         ■    ^taj^^j 
restiluit.   Adi'ersus  barbavos  meaicos  ,  i  i     i    •  r>. 

perpétuas  inimicitias   exercuit  :  quin  tres-mal  ensemble  lui  confièrent 

et  ?\\m.nm.  ,  a  quo  proposito  frustra  leurs   affaires    les    plus    secrètes 

hominem  sœpè  déterrai  ,  inclementer  et  leurs    différens  ,  et  ne  refusè- 

nimis  semper  insectatus  est.  Denique  ^,^^^  ^^^   arbitrage;    mais  (i 

quod  paucis  contiiiit  ,   i'ivens  posten-  a  .    .  ^  '      i        i 

iaiemsuam  ^idit  :  ejus  obitum  acerbe  ca»so    de  1  opiniâtreté    de     leur 

tuli  ,   tum  priwato  noiniiie  ,  fuerat  haine,  il  ne  les  put  pas  récon— 

enim  mihi  prœceptor ,  tum  publico  :  cilier.    Il  eut   l'honneur  d'être 

^idebamemmrem\.:ilin:,raejus  morte  ^j^^^^  intimement  du  prince  d'O- 
insisnem  ptasam  accevisse.  r      ^^  ^ 

^  range  ,  et  ce  rut  1  une  des  rai- 

LÉONIN  (Elhert,  ou  Engel-  sons  qui  le  portèrent  à  ne  ren- 
bert),  en  flamand  «feZ/eew,  natif  trer  jamais  dans  le  parti  du  roi 
de  l'île  de  Bommel  en  Gueldre  ,  d'Espagne  ,  depuis  qu'il  eut 
a  été  l'un  des  bons  jurisconsultes  une  fois  embrassé  celui  des  sei- 
du  XVP.  siècle  ,  et  fort  habile  gneurs  et  des  provinces  qui  vou- 
dans  les  affaires  d'état.  Il  étudia  lurent  maintenir  leur  liberté.  Je 
premièrement danssa  patrie, puis  rapporte  ci-dessous  ses  autres 
à  Utrecht ,  ensuite  à  Emmeric  ,  raisons  (B).  Il  fut  établi  chance- 
enfin  à  Louvain.  II  ne  se  con-  lier  de  Gueldre  après  le  départ 
tenta  pas  d'apprendre  les  belles-  de  l'archiduc  Matthias,  l'an  i58i. 
lettres  dans  celte  dernière  ville  II  fut  l'un  des  ambassadeurs  que 
sous  le  docte  Pierre  Nannius,  il  les  états  envoyèrent  au  roi  de 
y  étudia  aussi  le  droit  ,  et  il  France  après  la  mort  du  prince 
obtint  ses  licences  en  cette  fa-  d'Orange,  l'an  i584,  ^t  ^^  porta 
culte  l'an  1547.  Il  alla  ensuite  à  la  parole  dans  l'audience  qu'ils 
Arras  ,  pour  y  apprendre  la  lan-  eurent  de  Henri  III  {a) ,  et  dans 
gue  française ,  et  au  bout  d'un  les  conférences  touchant  l'offre 
an  il  retourna  à  Louvain  ,  et  s'y  de  la  souveraineté.  Il  harangua 
maria  avec  une  fille  du  premier  à  la  Haye  au  nom  des  mêmes 
professeur  en  droit  civil  (A).  Une  états  ,  le  comte  de  Leicester  que 
charge  de  professeur  en  droit  la  reine  Elisabeth  leur  avait  don- 
canonique  étant  venue  à  vaquer  né  pour  gouverneur.  Il  s'insinua 
dès  le  second  jour  de  son  maria-  dans  la  familiarité  de  ce  comte, 
ge  ,  il  fut  nommé  pour  la  rem-  et  dans  celle  des  autres  seigneurs 
plir.  1 1  le  fit  très-dignement ,  et  il  anglais  ,  et  leur  conseilla  d'exer- 
se  rendit  célèbre  tant  par  ses  le- 
çons ,  (lue  i)ar  les  réponses  qu'il  „/"),  ^^1,  n  T't"'  '''/  '"  f^r'^^V  ''"'" 
ht  aux  questions  de  droit  (pu  lui  „,.  33J  ,  33'|. 
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cer  l'autorité  avec  beaucoup  de  cml)arquc  avec  les  États,  ilcontimi.i 

modération  ;  mais  d'autres  con-  m^-i'i^^W'^m^nt  cette  routejusques  a 

■1            '      1  '        ,      Ti                   .    •  sa  mort ,  <iii()i([ne  le  zèle  do  religion 

seils  prévalurent.    11  mourut  a  „<■  lui  spAîi  n„;,ii   i    r       '^"h  "■« 

.       ,  ^.          ,      f  ,,.     ^      1'          ,  *-    '"^   servit  point  de  lien.  Ce  n  est 

Arnlieim ,  le  4  {0)  de  décembre  pas  une  chose  extraordinaire  que  de 
1598,  âgé  de  soixante  et  dix-neuf  voir  des   gens  qui  meurent   dans  le 

ans(c).  Il    ne  fit  jamais  profes-  l'-'^^^t  qu'ds  ont  pris  au  commence- 

11          I-              t   \      ,  ment  d  une  laction  ,  ou  d'une  rovo- 

sion  de  la  relmion  protestante  ,  i„f;r.n  •  m-.;c   >:;   1,.,    ,.    »      j       \. 

0.1                        '  lution  .  mais   si   les    suites  de  cette 

et  i\  se  gouvernait   un  peu  trop  entreprise  ont   ete   longues   et   em- 

cavalièrement    sur     ce   chapitre  brouillées ,  tantôt  favorables,  tantôt 

(C).    Nous  avons  divers  ouvrages  'l«>vantagcuses  ,    vous   voyez  ordi- 

}o    o  f            fTi^  naircmcnt  les  mêmes  personnes  quit- 

ue  sa  laçon  {U).                  ^  ^^.j.  ^t  reprendre  trois  ou   quatre  fois 

le  même  parti  ;  et  c'est  quelquefois 

(h)  Son  cpUnphe,   dans  Svvert ,    Atlien.  par    un    pur   hasard    que    l'on    fiiiil; 

î'elg.,  pag.  225 ,  porte  que  ce  fut  le  6.  comme  l'on  a  commence.  La  mort  les 

ic)  riredeyalèreAadi-o,  BiWioth.  belg.,  saisit  lorsqu'elles  sont   revenues    au 

pitS,i-]Qetsuw.  premier   gîte  5    quelques    années  do 

plus  eussent  fait  reprendre  peut-être 

(A.)  Il  se  maria  (i  Loiwa'tn  auecune  l'autre  e'charpe.   Le  ve'ritahle  moyen 

fille  du  premier  professeur  en  droit  de  se  garantir  des  variations,  c'est  ou 

«Vi/.]  Elle  avait  nom  Barbe  de  Haze  d'embrasser  par   un  zèle   ardent  de 

(1).  Sisonmari  mérita  d'être  surnom-  religion  le  parti  qui  se  soulève,   ou 

me  Loiiqolius  à  cause  de  la  grandeur  d'irriter  tellement  son  prince      que 

de  sa  stature  (2),  elle  eût  mérite'  un  l'on  ne  puisse  jamais  jirendre  confian- 

surnom  particulier  à  cause  de  la  Ion-  ce  dans  l'amnistie  promise.  Rien  do 

gueur  de  sa  vie.  Valère  Andrt^  conte  t'J»t  cela  ne  fut  cause  de  la  constance 

qu'elle    ve'cut    cinquante  -  deux   ans  de  Le'onin  ,  constance   qui  fut   très- 

avec  son  mari,  et  trente-six  ans  en  longue,   et   sans  nulle  interruption, 

viduité  (3).  Elle  avait  pour  le  moins  Quels   furent  donc   ses  motifs  ?   les 

douze  ans  lorsqu'elle  fut  mariée.  Joi-  Voici.    Il  jouissait  de  la  confiance  et 

gnezcesnombres  ensemblevousaurez  deramitiêintimedu  princed'Oran^e. 

un  siècle  entier.  Il  n'y  aura  pas  erreur  (^ela  le  rendit  suspect  aux  royalistes 

de  calcul  ,  comme  il  y  en  a  dans  Va-  et  au  roi  même.  Ils  crurent  ([u'il  était 

1ère  André.  Il  faut  mettre  selon  lui  complice  de  la  rébellion:  c'était  néan- 

pour  le  moins  un  an  entre  les  licences  moins  ,  dit-il  ,  une  fausseté  (5)  :  mais 

et  le  mariage  de  Léonin  :  les  licences  d  ne  trouva  jias  à  propos  de  servir 

sont  de  l'an  i547.  ^^  ^^"t   donc    dire  t'es  gens  qui  le  soupçonnaient  à  faux, 

que  Léonin  se  maria,   l'an  iSjS  :  or  ^^  pbis  ,    il  fut  conseiller  d'état  do 

il  mourut  l'an  1598.  Comment  peut-  l-^  nouvelle  république.  Les  principa- 

on  donc  dire  qu'il  vécut  cinquante-  '.es   aOaires  lui  avaient  été  confiées  t 

deux  ans  avec  sa  femme  ?  Je  sais  bien  d  crut  donc  que  ce  serait  une  perfi- 

qu'on  a  mis  cela  dans  son  épitaphe  die  de  les  aller  réve'Ier  à  l'autre  pari i, 

(4)  i   mais  nous   en  devons  conclure  comme    il  eût    fallu   faire   s'il  y  fiU 

qu'il  épousa  Barbe  de  Haze  ,  l'an  1546,  passé   (6).  Outre    cela,   il   voulut 

et  que  Valère  André  a  eu  tort  de  ne  suivre  le  conseil  de  Solon  ,  que  dans 

pas  voir  sa  fausse  supputation.  les  guerres  civiles  un  honnête  homme 

{?>)  Je  rapporte  ci-dessous  ses  autres  doit  embrasser  le  parti  qui  est  leplus 

raisons.']  On  vit  en  lui  une  constance  l^nble  et  le  plus  environné  de  danger, 

qui  est  assez  rare  •  car  s'étant  trouvé  S'ed  elSolo/iisdictum ,  inquit,  ac  con- 

silium  ob  Oculos  habebam  ,  quod  bo- 

(i)  Valcr.  Andréas,  BIbliotL.  belg.  ,p(7g'.  ign.  '«"*    t*"'   i'«    cii'ilibus    dissensionibus 

(7)  Idem ,  ili'ulem.  rc\   rr      ■ 

(3)  rcxu  in  primo  al.]ne    unico   mnlrimonio  Jp^^^^"'"'';'  '" ''•'P''^^^':^^"^  "P^d  regios  ,  m- 

rilo  superi'ixil.  Idem,  ibidem  ,  va^.   tn.)  <-'"uenU,e  due.elur ,    quod  a   .c  scrihu  fmsur 

(4)  Elle  est  touu  emih-,'  dans   l'MUcux   bel-  yng.   ■<)«.                                         i""ioil..     Otl^ux 
gicte  de  Swerl ,  pnj.  izS  ,  520.  (C)  /dan  ,  ibidem. 
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parlem  eligere  deheal  infeviorem  ,  et    lahorat'i ,   ut  niini'uin  subtiles   dispu- 
matais  periculosam  (7).    11    faut   être    tntiones    è    republicd  ijicerenlur    de 
Lien  philosophe  pour  donner  un  tel    quo   ineniini  in    ovaiione  ad  ordincs 
conseil,  et  plus  encore  pour  le  suivre,    habita,  quœ  post  pviniam  cenluriam 
Mais  d'où  vient  que  Solon  ne  conseil-    consdioruni  nieoruin  i/iii>rcssaest  (8). 
lait  pas  de   s'attacher  au  parti  de  la    Sainte-Aldegonde  nclui  trouvaitrien 
raison  ?  Je  crois  qu'on   pourrait  re-    qui   ne  fi\t  aimable ,  hormis  le   trop 
pondre  que  les  difTe'rens  partis  qui  se    grand  ëloignement  des  matières  the'o- 
forment  dans  les  re'publiques  ,  allé-    logiques  :   vous   demeurez    échoue' 
guent  chacun   les  prétextes  du  bien    lui   e'crivait-il  ,  à   vos  maximes     ne 
public  ,  et  cela  avec  un  tel   attirail    faire  tort  à  personne  ,  vivre  honnète- 
d'objections  et  de  réponses  ,  qu'il  est    ment,   etc.   Il   me   semble  que  c'est 
difiîcile   aux  particuliers  de  bien  de-    presque   tenir  pour  très-inutile  tout 
mêler  le  droit  et  le  tort.  Que  reste-    le  travailles  prophètes  et  des  apôtres. 
t-il  donc    à  faire  que  de    choisir  la    Elbertus  Leoniiius,  Hai^geus  Albada, 
faction  la  moins  puissante?  il  n'est    nliique  inter  proceres  rc.Ligioni  refor- 
pas  si  malaise'   de  la  discerner.  Elle    uiatœ  nunquam  nomen  dederaiit.llle 
doit  être  prc'feree  ,    tant  parce  qu'il    honestate  ciuili  contentas  reUgionem 
est  de  la  gëne'rosité  de  secourir   les    omneni   susque   deque  habebat   :  uli 
infirmes    contre    les   puissans  ,    qu'à    ear?!    ipsi  grnphicc    descripsit    Phil. 
cause  que  l'engagement  à  commettre    IMarnixius    in  sélect.  Epist.   Belga- 
des  injustices  est  beaucoup  plus  inë-    l'uin  cenlur.  2,  epist.  44-  «  JYihil  enim 
vitable  dans  la  faction  qui  a  plus  de    J>  est  in  te  quod  non  sit  sunidssimnm, 
forces  que  dans  celle  qui  en  a  moins.    «  si  hoc  ununi  demas  ,   quàd  nimium 
Vous   m'allez    dire    que    celle-ci  ne    "  es  atheologus.    Dnni  enim  tais  illis 
serait  pas  plus  modérée  si  elle  était    "  formulis  ,  qaid  dico  formulis  ?  im- 
aussi  puissante   que  l'autre.  Je  veux    ''  mo  oraculis  :  Weminem  lœdere ,  ho- 
Tous  en   croire  ^  mais   pendant  que    "  nestc    uii'ere  ,     aliisque    tanqaam 
l'impuissance  lui  ôtera  les  moyens  de    »  scopulis  inhœrescis  ,    i^ideris   mihi 
tyranniser  ,  vous  devez   y  être  uni    »  aposloloruin  omniani  ac  propheta- 
afin  de  ne  point  participer  aux  vio-    ^>  rum  laborem  omnem  propè  inanem 
Icnces.    Si   elle  devient   supe'rieure  ,    ''  ducere  (g).    »  L'endroit  où  Grotius 
quittez-la  5    elle   vous    engagerait    à    parle  de  trois  hommes   illustres   qui 
opprimer  à  son  tour.  Ceci  soit  dit  en    moururent  au  Pays-Bas  ,  l'an   iSgS  , 
passant  et  à  l'occasion  de  cette  maxi-    me'rite  d'être  consulte'.  Les  deux  pre- 
me  de  Solon,  et  avec  le  correctif  que    niiers  (10)  ayant  commence  par  les 
j'y    ai  joint  ,   c'est-à-dire  qu'on   ne    affaires  ,   vieillirent  dans    le   repos  : 
sache   pas   qui  a  droit  ou  qui  a  tort    mais    le    troisième  ,    étant   sorti    de 
quant  au  fond.  l'ombre  du  cabinet  pour  se  produire 

(C)  Il  se  gouvernait  un  peu  trop  au  grand  monde  ,  donna  tout  le  reste 
caualièrenient  sur  le  chapitre  de  la  de  sa  vie  aux  emplois  jiublics.  Il 
religion.]  11  voulait  qu'on  la  réduisît  parle  de  noire  Léonin  5  et  il  dit  que 
à  une  grande  simplicité  ,  et  qu'on  c'c-tait  un  homme  qui  avait  naturel- 
laisstlt  au  jugement  de  Dion  et  des  lement  ce  que  les  préceptes  des  an- 
anges  tout  ce  qui  surpasse  la  portée  çiens  philosophesdonnaientpourbut: 
de  l'esprit  humain.  Il  faut  plutôt,  il  n'avait  presque  aucune  passion.  Il 
disait-il ,  honorer  et  admirer  la  divi-  suivit  le  parti  républicain  ,  non  jiar 
nité,  que  la  définir,  l'annisons  de  la  intérêt  ou  par  préjugé  ,  mais  parce 
république  les  subtilités  de  la  dis-  qu'il  s'y  rencontra.  Elherlus  Leoni- 
pute.  Ego  simplicem  reUgionem  am-  ""*  i"  umbrd  studiorum  quondam 
plectendam  semper  prœdicaid  ,  et  educatus  ,  etantepacem  Gandaven- 
etinni  nunc  prœdico  ,  prorsiis  divina  *C77J  regiarum parlium  nunister,  tnnc 
c(  humani  ingenii  caplum  excedentia,  suînnius  Geldriœ  juridicus  consiliis 
dii'iniinti  ei'serrelo  Deintqae  angelû-  publicis  immoriebatur  ,  honio  naturd 
vuni.judicio  reliiicpiens  :  honorandam 

potilis    et    ndndrandam     dit'initateni        ^^'>  ^'^'''"  '  '^"^-  P"f!-  '09' 
qucim   dejinicndam  judicavi.  Enixè      ^(9)^Vootlus,  de  Poliiiâ  eeclcsiast. ,  lom.  II, 

(10)  Le  comte  de  Ctdcmhourg  ,  et  Sainte- Al- 
(7)  Valer.  Anilr.  ,  Cibliotl).  belg.  ,  V'ig.  198.        digonde. 
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consecutus  ,  quo  ueterum  maglstro- 
r'uni  prcecepta  nitunlur  ,  ut  affecta 
penc  oniiil  s/acai'el  ,  aileo  quidem  , 
ut  partes  quoqiie  non  studio  ulln  , 
sed  quia  sic  ini^enerat,  sequeretur{\  i), 
(Dj  JYous  auons  dii'ers  oui'Vages  de 
sa  façon.']  La  plupart  ont  paru  après 
sa  mort  :  vous  le  connaîtrez  par  les 
dates  ajoutc'es  aux  titres  suivans  : 
Cenluria  Consdiovum  ,  à  Anvers  , 
i584  1  in-foUo.  On  voit  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  Oratio  habita  in  cornue ntu 
Ordinum  Generaliunt  ,  ^ntuerpiœ 
anno  1579,  teinpore  Colloquii  Colo- 
niensis  ,  de  hello  ,  religinne  ,  et  pace 
per  Belgiuin.  Ses  sept  livres  Kincn- 
dationuin  sive  Ohseri'ationuin  furent 
imprimes  à  Arnlieim  ,  l'an  iGio  ,  m- 
4".  Pne/ectiones  ad  lit.  Cad.  de  jure 
Empliyteutico  ,  à  Francfort ,  1606, 
in-è°.  ;  adlib.  g.  Cod.  in  quo  tituli  et 
leges  o/nnes  ad  instar  processus  cri- 
mi/ialis  exp/icantur,  à  Cologne,  1604, 
m-4°.  Comme ?itarius  ad  tit.  D.  de 
usuj'ructu ,  Lichœ ,  1600,  jh-S".  Sa 
dissertation  de  Trapezilis  Belgii  uul- 
go  Lomhardis  fut  publiée  par  Box- 
hornius  (12).  Je  ne  parle  point  de 
plusieurs  livres  qu'il  destinait  à  l'im- 

Srcssion  (i3)  ,   et    qui   demeurèrent 
ans  le   cabinet  d'Ëlbert  Zosius  son 
petit-fils  (i4) ,  avocat  d'Utrecht. 


fii)  Grotius,  Histor.  de  Rébus  belj;icis,  lib. 
VII,  pag.  5o6  ,  edii.  Amslelod .  1  i658  ,  in-iï. 

(12)  Tiré  de  Valère  André,  Biblioth.  belg.  , 
VU-  109- 

(i3)  Valère  André,  l'a  même,  en  donne  les 
titres. 

(i4)  E  Clià  nepos.  Idem,  ibidem. 

LÉONTIUM  ,  courtisane 
athénienne  ,  se  rendit  fameuse 
premièrement  par  ses  impudici- 
tés  ,  et  en  second  lieu  par  l'étu- 
de de  la  philosophie.  La  seconde 
profession  aurait  réparé  la  honte 
de  la  première  ,  si  Léontium 
avait  renoncé  au  commerce  de 
l'amour  dès  qu'elle  se  fut  avisée 
de  philosopher  ;  mais  on  prétend 
qu'elle  ne  rabattit  rien  de  ses 
désordres  ,  et  qu'en  devenant 
l'écolière  d'Epicure  ,  elle  se  pro- 
stitua à  tous  les  disciples  de  ce 
philosophe.  On  dit  même  qu'il 
Tonii-  IX. 
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en  prit  sa  part  ,  et  qu'il  ne 
s'en  cachait  à  personne  (a).  Ceux 
qui  prétendent  que  les  médisan- 
ces, qui  ont  couru  contre  ses 
mœurs  sont  des  impostures  ma- 
lignes de  ses  ennemis ,  n'a- 
vouent point  qu'il  se  soit  passé 
rien  de  malhonnête  entre  lui  et 
Léontium  ;  mais  ils  ne  sauraient 
disconvenir  qu'il  n'ait  marqué 
dans  ses  lettres  qu'il  avait  pour 
elle  beaucoup  d'amitié  (Z*).  Ils 
en  peuvent  tomber  d'accord  sans 
que  cela  donne  lieu  à  de  fâcheu- 
ses conséquences.  Elle  fut  ou  la 
femme  ,  ou  la  concubine  de  Mé- 
trodore  ,  et  elle  eut  un  fils  de 
lui,  qu'Epicure  recommanda  aux 
exécuteurs  de  son  testament. 
Cela  fournit  ime  preuve  contre 
la  lettre  où  l'on  suppose  qu'elle 
se  plaignit  de  l'humeur  bourrue 
et  dégoûtante  de  ce  vieux  ga- 
lant (c).  Quelques-uns  croient 
qu'elle  est  la  même  Léontium 
qui  fut  maîtresse  du  poêle  Her- 
mésianax(A).  Il  est  plus  certain 
qu'elle  s'appliqua  tout  de  bon  à 
philosopher  (  B  )  j  et  que  même 
elle  s'érigea  en  auteur  (C).  Notez 
que  son  Métrodore  était  l'un  des 
principaux  disciples  d'Epicure. 
Elle  eut  une  fille  qui  se  gouver- 
na très-mal  ,  et  qui  périt  de 
mort  violente,  comme  on  le  verra 
ci-dessous  (D). 

J'ignore  d'où  Louis  Vives  a 
tiré  la  raison  qu'il  donne  pour- 
quoi elle  fil  un  livre  contre 
Théophaste.  Il  prétend  qu'elle 
le  fit  à  cause  que  ce  philosophe 

(a)  Tire  d'Athénée,  lib.  XIII,  pag-,  588. 
J'ai  rapporté  ses  paroles  dans  l'article 
f/'EpicURE  ,    tout.   VI,  pag.    182  ,    citation 

(94)- 

(6)  Voyez  Diogènc  Laërce,  lib.  X,  nurn.  5. 

{c)  Voyez  l'article  d'Èvicvnr.,  tojn.  VI, 
paff.  182  ,  remarque  (1). 
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avait    publié    ])lusieurs    bonnes 
choses    concernant    le    mariage 

(Ej. 

(A)  Quelques-uns  croient  quelle 
est  la  même  Lcontiuni ,  qui  fut  maî- 
tresse... d' Herniésiannx.]^  Athënce  (i) 
parle  de  cette  maîtresse  ,  et  il  rap- 
porte même  une  assez  longue  tirade 
de  vers, prise  du  IIP.  livre  dese'lëgies 
qu'Hermësianax  composa  en  faveur 
de  Le'ontium.  M.  Ménage  (2)  est  per- 
suade que  cette  femme  ne  diflere  point 
de  la  bonne  amie  d'Epicure;  et  par-là 
il  censure  Vossius  qui  a  mis  (3)  Her- 
me'sianax  au  nombre  des  poè'tes  dont 
le  temps  est  inconnu.  Les  vers  de  ce 
poè'te, rapportes  par  Athéne'e, contien- 
nent une  longue  liste  de  personnes 
amoureuses  ,  et  il  est  fort  apparent 
que  toutToiivragc  roulait  là-dessus; 
car  Antonin  Libe'ralis  (4)  a  tire'  du 
II*,  livre  de  ces  ële'gies  une  histoire 
d'amour.  Partlie'nius  a  tire'  de  ce  mê- 
me poè'te  la  N".  et  la  XXIP.  de  ses  his- 
toires. A  l'égard  de  la  XXIP.  il  cite 
Herme'sianax  en  ge'nëral  ;  mais  à  l'e'- 
gard  de  la  V''.  il  le  cite  ainsi  'Epju»<nâ- 
va,^  AsQVTi.  Il  est  évident  qu'il  faatlire 
AêovTiffl  et  non  pas  AIovti  (5).  M.  Me'- 
nage  ajoute  qu'Hermësianax  composa 
sur  la  ville  de  Colophon  sa  patrie,  un 
excellent  poërae  dont  Pausanias  a 
parle  (6).  Vossius  atromi)ë  sans  doute 
M.  Ménage  par  ces  paroles  :  Henne- 
sianax  Coloplionius  poëta  elegiacus 
de  patrid  Colophane  egregium  cnr- 
men  condidit  ,  ut  ex  Pausanid  cog- 
noscere  est  (']  ).  Pausanias  ne  donne 
point  lieu  à  lui  imputer  cela.  Il  se 
contente  de  dire  qu'il  ne  croit  pas 
qu'Hermësianax  fi\t  en  vie  ,  lorsque 
Lysimaohus  détruisit  la  ville  de  Co- 
lophon :  car,  ajoute-t-il  ,  Hermesia- 
nax  aurait  sans  doute  dëplorë  dans 
quelque  endroit  de  ses  poésies  la 
ruine  de  cette  ville,  'fiç  (falviKo,  lÂjuCcev 
7roti)T»v  Koxo^iaivfov  ,  Sfnvîïs-sti  Ttiv    â,Kai- 

(i)  LU,.  Xlir,  pag.  5o7. 

(■2)  Menasiiis,  Hislor.  Mulieriim  pliilosopti.  , 
ad  calcein  Dingenis  Liiërtii  ,  pa{;.  ^98,  nuin.  70. 

{'A)  In  Traclot.  de  Poel.  giœcis. 

(/))  Mer.-imorpli. ,  cap.  XXXIX. 

C5)  VuYci  Vossius,  (le  Poël.  grajc.  ,pag.  874. 

(6)  Eit  autrui  ITeime.ùanax  illf,  idem  qui  de 
patrid  Colophane  ei^ret^ium  carmen  condidit 
Pausnniœ  ninnoraluni.  Mrnapius  ,  Ilistor.  mil- 
lier. Plillnsoplioniin  ,  pag.  4f)8, 

{';)  Vossius,  de  Poèli»  graicis,  pag   go. 


Trou  Kcti  clOtoç  d.v  iTTi  stÀot/irvi  YioKd^myi 
cèéijpccro.  Phœnix  Coloplionius  ïandjo- 
rum  scriptor  eam  excisioneni  deplo- 
rauit  ;  nam  Hermesianacta  qui  elegos 
scripsit ,  ad  illud  usque  tempus  su- 
perstitem  fuisse  non  crediderim,  ne- 
que  enim  is  in  aliqud  curminum 
suorum  parle  excisam  Colophonem 
non  deflesset  (8).  Vous  voyez  qu'il 
venait  de  parler  du  poè'te  Pliënix  , 
natif  de  Colophon  ,  qui  avait  fait 
pleurer  ses  muses  sur  ce  sujet.  Nous 
pouvons  recueillir  de  ce  passage  de 
Pausanias, qu'Hermësianax  a  ëtë  con- 
temporain d'Epicure  ,  et  qu'ainsi  la 
chronologie  peut  fort  bien  soufi'rir 
qu'ils  aient  aime  la  même  Le'ontium. 
Pausanias  ne  se  serait  pas  exprimé 
comme  il  a  fait ,  si  ce  poè'te  ëlëgiaque 
avait  précédé  de  beaucoup  d'années 
le  temps  d'Epicure.  Prenez  garde  que 
Lysimachus  ,  qui  ruina  la  viUe  de 
Colophon  ,  est  l'un  de  ceux  qui  par- 
tagèrent les  conquêtes  d'Alexandre. 
(.B)  Elle  s'appliqua  tout  de  bon  a 
philosopher.']  De  là  vient  que  le 
peintre  Théodore  la  j^eignit  comme 
méditante.  Leonlium  Epicuri  cogi- 
tantein  (g). 

(C)  Elle  s'érigea  en  auteur.]  Elle 
écrivit  contre  Théophraste,  qui  était 
le  plus  ferme  appui  de  la  secte  d'A- 
ristote  et  l'ornement  de  son  siècle. 
Cicéron  témoigne  qu'elle  écrivit  cet 
ouvrage  fort  poliment.  JYon  modo 
EpicuT'us ,  dit -il  (lo),  et  Metro- 
dorus ,  et  Hermachus  contra  Pytha- 
gorani,  Platonem ,  Empedoclemque 
dixerunt,  sed  meretricula  etiam  Leon- 
lium contra  Theophrastum  scrihere 
ausa  est,  scito  quidem  illa  sermone 
et  yJttico  ,  sed  tamen  tantum  Epicuri 
hortus  ha/merit  licentiœ  ,  et  solelis 
(/zte?^.  Ces  dernières  paroles  ont  exercé 
les  criti([ues  ;  on  les  arrange  en  plu- 
sieurs façons,  et  je  doute  que  l'on 
sache  la  véritable  :  on  ne  laisse  pas 
de  connaître  le  but  de  l'auteur.  Il 
veut  exagérer  la  licence  que  l'on  se 
donnait  dans  l'école  d'Epicure  :  afin 
de  mieux  réussir  il  allègue  la  har- 
diesse de  Le'ontium  ,  femme  débau- 
chée, qui  osa  prendre  la  plume  con- 
tre Théophraste.  Mais  quelque  h;d>ilc 

(•8)  Pausan.,  /ih.   /,  pas.  8. 

(>y,  Plinii.s,  l,/,.  XXXr,  cap.  XI,  p.  m    936. 

(lo;  Ue  Natiirâ  Droium  ,  lib.  I,  c.  XXXIII. 
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rlictoriciea  que  fût  Cice'ron ,  il  a 
beaucoup  moins  réussi  que  Pline  à 
doniK;!'  une  foi'te  idée  de  rindignito 
qu'il  trouvait  dans  rcntreprise  de 
Léontiuni.  Nous  apprenons  de  Pline 
que  l'audace  de  cette  femme  fit  naître 
un  proverbe  dont  le  sens  était,  qu'il 
ne  restait  plus  ([u'à  s'aller  pendre, 
puisque  les  habiles  gens  e'taient  cx- 
jjosés  à  de  tels  affronts.  Ccii  l'crh 
nesciam  atfp'ershs  llieoplivastuiu,  ho- 
miiiein  in  eloqiieniiâ  tantiim  ut  no- 
meii  dii'inum  inilè  irweiierit ,  scrip- 
sisse  etiam  feniinaut ,  et  pvoi'evhium 
indè  natuiii. ,  suspcndlo  arborem  eli~ 
gemli  (il). 

(D)    Ef/e    eut  une  fille  qui 

péi'it  de  mort  l'iolenlè ,  comme  on  le 

i^erra ]   Cette  fille  s'appelait  Da- 

NAÉ.  En  fait  de  galanlerie  elle  suivit 
le  train  de  sa  mi're  :  je  ne  sais  point 
si  elle  se  mêla  tôt  ou  tard  de  philo- 
sopher. Athe'nee  n'en  dit  rien  ,  et  il 
est  l'unique  auteur  qui  m'ait  appris 
quelque  chose  touchant  cette  femme. 
Il  dit  '12)  qu'elle  se  jeta  dans  la  pro- 
fession de  courtisane  ,  et  qu'elle  de- 
vint concubine  de  Sophron,  gouver- 
neur d'Ephèse.  Elle  s'insinua  aussi 
dans  les  bonnes  grinces  de  Laodice, 
jusqu'à  être  sa  conseillère  et  la  con- 
fidente de  tous  ses  secrets.  Ayant  su 
que  Laodice  voulait  faire  mourir  So- 
phron ,  elle  lui  fit  signe  de  se  retirer. 
Il  comprit  le  péril  dont  elle  l'aver- 
tissait ,  et  il  fit  semblant  d'avoir  ou- 
l)lié  qnelf[ue  chose,  sans  quoi  il  ne 
pouvait  pas  répondre  sur  la  matière 
qu'on  donnait  à  examiner.  Il  obtint 
du  temps  pour  rappeler  ses  idées, 
mais  il  ne  comparut  plus;  il  se 
sauva  la  nuit  à  Corinthe.  Laodice 
n'eut  pas  plus  tôt  découvert  que  Da- 
naé  avait  été  cause  de  cette  évasion  , 
qu'elle  la  condamna  à  être  précipi- 
tée. Danac  ,  sachant  le  péril  ffu'ollc 
courait  ,  fut  assez  fière  pour  ne  vou- 
loir rien  répondre  aux  questions  de 
Laodice  ;  mais  elle  ne  fut  pas  muette 
en  allant  au  lieu  du  supplice;  il  lui 
échappa  un  murmure  très-insolent 
contre  la  divinité.  C'est  avec  raison, 
dit-elle,  que  plusieurs  personnes  mé- 
prisent les  dieux  ;  cal'  toute  la  ré- 
compense qu'ils  m'accordent  pour 
auoir  sauvé  la  vie  de  mon  mari,  c'est 
que  je  vais  être  précipitée  ,  pendant 

(11)  Plin.,  in  Pr.iefat. 

(n)  Alhcn. ,  Ub.  XIII,  pag.  SgS. 
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(fue  Laodice  qui  a  fait  mourir  le  sien, 
jouit  d'une  grande  dignité (i3). 

(E)  /-^ifcs  prétend  qu'elle  Jit  son 
livre  contre  7'lu-ophraste  ,  h  came 
que  ce  philoiOjdie  avait  publié  plu- 
sieurs bonnes  choses  concernant  le 
mariage.  ]  Il  est  vraisemblable  que 
de  tels  écrits  devaient  déplaire  à  une 
femme  ((ui  ne  se  mariait  point ,  et 
c{ui  avait  des  galans  ;  mais  cette  ])ro- 
babilité  n'excuserait  point  Louis  Vi- 
ves ,  si  sans  avoir  lu  le  fait  dans 
quelque  auteur  digne  de  foi  ,  il  le 
donnait  pour  constant ,  comme  il  le 
donne  par  ces  paroles  :  lYovum  ma- 
lis  non  est  ,  odisse  hene  monentes  : 
sed  in  hoc  ipso  materiœ génère  Tlieo- 
phrastus  ,  quicm  de  conjugio  gravis- 
simè  multa  scripsisset ,  mereirices  in 
se  concitavit  :  et  prosiliit  Leonliuvt  , 
3Ietrodori  concubina  ,  quœ  adversiis 
tantum  et  facundid  et  sapientid  vi- 
rum  ,  librum  sine  mente,  sine  ironie 
evomcret  (\^).  Voilà  une  chose  que 
Cicéroii  n'a  point  remarquée  ,  ni 
Pline  non  plus,  quand  ils  ont  parlé 
du  livre  que  Léontium  publia  contre 
Théophraste  (i.'>).  C'est  pourquoi  on 
n'eilt  pas  dû  la  débiter  sans  une 
bonne  citation.  Cela  est  infiniment 
moins  nécessaire  à  l'égard  des  faits 
qu'on  trouve  partout.  J'observerai  en 
passant  ([in.^  la  traduction  française 
de  cet  ouvrage  de  Vives,  faite  par 
Antoine  Tiron  ,  et  par  l'ordre  de 
Plantiujl'an  1579,  ne  contient  pas  ce 
passage ,  ni  plusieurs  autres.  Cela 
m'étonne  ;  car  je  m'imagine  que  la 
cause  de  ces  omissions  est  que  Plan- 
tin  ne  se  servit  pas  des  éditions  que 
Vives  avait  revues  et  augmentées. 

(i3)  'A-TTctyo/uévriv    (TÈ    êTr)    tov   «.pn/uvov 

ert  Tou  biiov ,  o't£  iyce  tov  "j-îvô^uêvov  //0( 
avJ'pst.  a-iic-st:rct ,  TOiatuTHV  ;^;;apiTa,  rrcipÀ 
Toû  (S'xi/Lf.rjvhv  KcLjuCa.va).  Astotfijcii   «Ts  tov 

ïcTlOy  ÀTrOKTiivetTO.  ,  T«AlKst!/T>IÇ  T(;MÎic 
cti^tovra.!.  Ciim  ad  prtrcipilium  liucerrttir  , 
dixixie ,  a  muUis  non  injuria  Deox  contetnni. 
JVntn  ffuàd ,  inquit  ^  virum  nteitni  seri'ai'i ,  hanc 
tnihi  graliarn  dii  rependnni  ;  qu'od  nuieni  hno- 
dice  inarilurn  siiuin  inlprfecerii^  in  inaximo  ho- 
nore est.  Allien.  ,  Hh.  XIII,  pag.  5c\'6  ex  Pliy- 
larcho. 

(141  Ludov.  Vives  ,  in  prœfal.  Tiaclalis  de 
Fœminâ  cliristianâ  ,  png.  m.   l'-î. 

(i5)  Voyez  la  remarque  (C). 

LÉOV  1  TIUS(CypRiFN),  fa- 
meux astronome ,  était  né  dans 
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la  Bohème.  Il  se  mêla  de  prédic- 
tions astrologiques  ,  et  n'y  réus- 
sit nullement.  Bodin  l'a  fort 
censuré  (A).  Louis  Guyon ,  co- 
piant Bodin  en  vrai  plagiaire  , 
n'a  su  se  servir  de  ce  qu'il  lui 
dérobait  (B)  ;  mais  il  nous  ajo- 
prend  une  chose  très-curieuse  , 
touchant  les  alarmes  où  Léovi- 
tius  jeta  les  gens  par  sa  fausse 
prédiction  de  la  fin  du  monde 
(C),  Ce  grand  astrologue  mourut 
à  Laivingen  ,  l'an  i574(«)  (D). 
Sa  mort  lui  épargna  quelque 
confusion . 

(a)  Bucljolcer.  ,  i«  Ind.  clironol.  ,  pag. 
m.  63g. 

(A)  Bodin  l'aforl  censuré.'}  Voici  ses 
paroles  (i)  :  Léoi'ice  m'ait  prédit  pour 
chose  assurée ,  cjue  3Iaximilieti  ,  em- 
pereur serait  monarque  de  l' Europe, 
pour  châtier  la  tyrannie  des  autres 

princes ce  qui  n'est  point  encore 

avenu  ,  et  n'y  a  pas  grande  appa- 
rence qu'il  puisse  ai'cnir  :  mais  il 
n'avait  pas  prédit  ce  qui  auint  un 
an  après  sa  prophétie ,  que  sultan 
Suleyman  devait  assiéger,  et  forcer 
la  plus  forte  place  de  l'empire,  uoire 
de  V Europe  {i) ,  h  la  vue  de  l'empe- 
reur et  de  l' année  de  l'empire  ,  sans 

aucun  empêchement Mais  c'est 

merveille  que  Léovice  n'avait  rien 
vu  au  changement  étrange  de  iivis 
royaumes  de  ses  proches  voisins  : 
comment  pourrait-il  avoir  connu  la 
fin  du  monde,  qui  ne  fut  onc  ré- 
vélée aux  anges  ?  Car  poui'  toute 
raison,  il  ne  dit  autre  chose ,  sinon 
qu'il  fout  que  la  religion  de  Jésus- 
Christ  et  le  monde  prennent  fin  sous  la 
triplicité  aquatique  ,  puisque  Jésus- 
Christ  naquit  sous  la  triplicité  aqua- 
tique :  vordant  info-rer  un  autre  délu- 
ge :  en  quoi  il  n'y  a  pas  moins  d'im- 
piété que  d'ignorance  :  soit  qu'on 
tienne  la  maxime  des  astrologues , 
qui  disent  que  jamais  planète  ne 
ruina  sa  maison  ;  or  il  est  certain  que 

(i)  Bo()ln  ,  lie  la  République,  liv.  IV^  pag. 
m.  î')t).  y^oyrz  lu  page  ()3S  de  l'édition  latine 
de  iQni  ,  in-S". 

(i  )  C'est  à-dire,  Sigclh.  rojcz  l't'ditton  latine 
lie  Bodin  ,  là  même. 
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Jupiter  est  aux  poissons ,  en  la  gran- 
de conjonction  de  l'an  m.  d.  lxxxiii. 
et  Lxxxiv.,  et  que  la  conjonction  de 
ces  deux  planètes  est  toujours  amia- 
ble :  soit  qu'on  prenne  l'autorité  de 
Platon  au  Tintée  ,  et  des  Hébreux  , 
qui  disent  que  la  corruption  du  mon- 
de se  foit  successivement  par  eau  , 
puis  par  fou.  Joignez  à  ce  passage 
celui  de  la  page  554  (3)  »  où  Ton  voit 
précisément  que  cet  astrologue  avait 
mis  la  fin  du  monde  à  l'an  i584- 
Puisqu'il  l'assûj'e  si  fort ,  qu'on  n'en 
doit  aucunement  douter,  pourquoi 
a-t-il  taillé  des  Ephémérides  pour 
trente  ans  après  la  fin  du  monde  ? 
C'est  ce  que  Bodin  (4)  demande  avec 
beaucoup  de ,  raison.  Mais  cela  sup- 
pose que  les  Epheme'rides  de  Leovice 
s'étendaient  jusques  à  l'année  i6i4- 
Cependant  l'Epitomc  de  Gesner  , 
M.  de  Thou  (5),  et  plusieurs  autres 
témoignent  qu'elles  n'allaient  que 
jusqu'à  l'an  i6o6.  Elles  furent  impri- 
mées à  Augshourg,  l'an  i557.  Quant 
à  son  Prognosticon  in  ao  annos,  il 
fut  imprimé  l'an  i564  ,  et  traduit  en 
français  l'année  suivante.  C'est  à  ce- 
lui-là que  Bodin  rapporte  l'iguoraTi- 
ce  de  Léovicius  sur  la  prise  de  Si- 
geth. 

(B)  T^ouis  Guyon  ,  copiant  Bodin 
en  vrai  plagiaire ,  n'a  su  se  servir  de 
ce  qu'il  lui  dérobait.}  Le  chapitre 
XXIII  du  IIF.  livre  de  Guyon  (6)  ne 
contient  presque  rien  qui  ne  soit  tiré 
de  Bodin  ,  tant  pour  les  faits  que 
pour  les  paroles  ■  et  cependant  Bo- 
din n'y  est  pas  cité  une  seule  fois. 
D'ailleurs  Louis  Guyon  se  sert  très- 
mal  des  remarques  de  Bodin  ;  je  n'en 
donnerai  <[u'une  preuve.  ï^eonice(']) 
avoit  prédit ,  dit-il  (8)  ,  pour  chose 
asseurée  que  3faximilian,  empereur, 
seroit  monarque  de  l' Europe  ,  pour 
chastier  la  tyrannie  des  autres  prin- 
ces  ce  qui  n'est  point   encore  a- 

venu ,  et  ny  a  pas  grande  apparence 

(3)  Cyprien  Leoi'ice  assure  par  ses  e'criis , 
que  la Jin  de  ce  monde  viendra  fan  mil  cinq 
cent  octnnte  et  quatre,  Prociil  Jubio  ,  dit~il,  al- 
terum  adventiim  Jîiii  Dei  et  liominis  in  miijestnte 
glorise  sua;  pisenunciat.  Bodin  ,  ilnd.  ,  pag.  554. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Thuan.  ,  lib.  LIX,  pag.  3op. 

(6)  Guyon  ,  au  II'.  volume  de  ses  Diverses 
Leçons,  pag.  $77  et  suiv. 

(7)  C'est  ainsi  qu'il  le  nomme  toujours. 

(8)  Guyon  ,  Leçons  diverses  ,  volum.  Il,  pas. 
583.  ■ 
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qu'il  puisse  ai^enir.  Ce  sont  les  pro- 
pres termes  de  Bodin  :  ils  étaient  de 
fort  Ijou  sens  dans  l'original ,  mais 
ils  sont  absurdes  dans  le  copiste  j 
car  lorsque  Giiyon  les  employa  ,  il  y 
avait  fort  long-temps  que  Fenipereur 
Maximiiien  était  mort  (9).  N'avait-on 
donc  pas  bonne  grAce  de  dire  qu'il 
n'  Y  ni'dit  pas  grande  aj>parence  qu'il 
devînt  le  monarque  de  l'Europe  ? 
Bodin  ,  qui  s't'tait  servi  de  ces  ter- 
mes dans  son  édition  française  ,  par- 
ce (fue  Maximiiien  vivait  encore  , 
n'eut  garde  de  les  laisser  dans  son 
e'dition  latine  ,  à  laquelle  il  travail- 
lait (10)  après  la  mort  de  cet  empe- 
reur. 

(C)  Giiyon  nous  apprend  une  cho- 
se curieuse    louchant   les  alarmes  oie 
I.eoi'itius  jeta  les  gens  par  sa  prédic- 
tion  de  la  fin  du  monde.'}  Servons- 
nous    des    paroles  de   Louis  Guyon. 
tf  L'an  i584  il  courut  un  bruit  pres- 
')  que    par    toute    la     chrestiente'    , 
»  que  sans  doute  Li    fin    du   monde 
»  aviendroit  ceste  année.  Et  tous  les 
))  mathématiciens     astrologues     l'a- 
»  voyent    asseuré    dans   leurs  alma- 
))  nachs   ,    mesmes    plusieurs    curez 
»  et   prédicateurs    le   disoyent   aux 
))  églises  à  leurs  paroissiens.  Dont  il 
')  print  telle  frayeur  à  plusieurs  qu'ils 
»  prindreut   le    sainct    Sacrement  , 
»  ayant  jeusné  et  s'estants  confessez 
»  avant,  ftlesmes   en   aucuns   boui'gs 
»  de  ce  pays  ,   et  de  la  Marche,  que 
»  je  ne  veux  nommer  ,  ils  firent  leur 
))  testament  ;  et  m'estant  trouvé  là  , 
»  je   leur  remontroy   que    si    toutes 
))  personnes  perissoyent  ,    qu'ils   ne 
»  pourroyent    trouver    d'héritiers   , 
))  mesmes  aussi  que  tous  les  biens  pe- 
»  riroyent.    De     niesme    remonstra 
»  Pantagruel  à  Panurge,    qui  estant 
»  sur  la  mer,  agitez  d'une  cpouvan- 
»  tal)le  tourmente  ,  Panurge  voyant 
»  le   danger  qu'il  n'avoit  accoustu- 
))  me    de   voir ,    pensoit    (ju'il    n'en 
))  eschapperoit  jamais  ,  et  au  lieu  de 
»  travailler  comme  les  autres  à  ab- 
»  battre  les  masts ,  et  voiles  ,  à  faire 
»  leject,  il  ne  parloit  que   défaire 
»  son  testament,  et  hurloit  et  crioit 
»  qu'on  lui  apportast  encre  et  pa- 

(9)  Louis  Guyon  date  Ve'pître  d/dtcatoire  du 
II",  volume,  le  i",  juin  i6i3.  Maximiiien 
mourut  l'an  iS-jd. 

(10)  Van  i!ï83.  Vorez  sa  l'.épublique  en  la- 
tin ,  lit),  ir,  pa^.  m,  6î5,  edil.  1601  ,  in-8°. 


»  pier  ;  mais  Pantagruel  le  tança  , 
))  lui  disant  ;  on  nous  serons  tous 
))  perdus,  ou  tous  sauvez  5  si  tous 
»  perdus,  qui  portera  ton  testament 
>j  à  tes  parents  ?  si  nous  nous  sau- 
»  vous,  ton  testament  sera  nid.  Or 
»  le  jiauvrc  piîuplc  ignorant  ,  de 
»  mois  en  mois  faisoit  jeusnes  et 
»  force  liiens  aux  ecclésiastiqiujs  , 
))  à  fin  d'allonger  le  temps  du  grand 
»  et  dernier  jugement.  Geste  opinion 
»  cstoit  procédée  de  Cyi)rian  Lc'o- 
»  vice  Allemand  (11).»  Voilà  un  au- 
teur qui  insinue  ({ue  les  gens  d'église 
fomentaient  adroitement  cette  ter- 
reur''',  afin  de  s'attirer  des  offrandes. 
Ils  péchaient  en  eau  trouble.  Ils  sa- 
vent profiter  de  tout.  Je  lui  sais  bon 
gré  de  sa  remarque ,  sur  la  contra- 
diction où  l'on  tombait.  On  croyait 
fermement  la  fin  du  monde  ,  et  l'on 
faisait  son  testament  :  quelle  absur- 
dité !  je  m'étonne  que  M.  Pelit(i'i) 
se  soit  souvenu  tic  deux  ou  trois  pré- 
dictions de  cette  nature  faites  par 
Stofller  et  par  Régiomontauus ,  et 
qu'il  n'ait  rien  dit  de  celle  de  notre 
Leovicius. 

Un  homme  de  beaucoup  d'es[)rit , 
fort  savant,  et  professeur  en  matlié- 
maticjue,  m'a  communiqué  depuis 
peu  de  jours  l'extrait  qu'il  a  fait 
d'un  livre  de  cet  astronome.  Je  ne 
change  rien  à  sa  lettre.  «  J'ai  trouvé 
))  uu  petit  in-4°.  de  Lcowicz  de  Con- 
»  junclionihiis  magnis  insignioribus 
»  superiorum  Plnntarum  ,  elc.  in, 
»  quarld  monarchid  cum  eorunidem. 
))  effectuum  historicd  Kxposilione.  Il 
»  marque  les  conjonctions  de  Sa- 
))  turne  et  de  Jupiter  depuis  J.-C. 
))  et  un  peu  devant  jusqu'à  l'an  i564, 
»  et  y  joint  (fuelques  particularités 
»  de  l'histoire  qu'il  prétend  avoir 
»  rapport  aux  circonstances  de  ces 
»  grandesconjonctions.  Ilfait ensuite 
»  son  pronostic  et  les  prédictions 
»  pour  les  années  suivantes,  jusqu'à 
»  l'an  1084.  Il  trouve  là,  comme 
»  dans  tout  son  livret  ,  mille  grands 
»  e'vénemens ,   dont  il  fait  honneur 


(11)  Guyon  ,  Leçons  diverses  ,  vol.  II     pa^. 

577,  5:8. 

Joly  nie  que  Guyon  insinue  que  les  jiens  rl'é- 
gllse  fomentaient  cette  terreur;  mais  il  convient 
que  Guyon  a  dit  que  plusieurs  cure's  et  prédica- 
teurs en  parlaient  dans  régllse  à  leurs  paroissiens. 

(la)  Petit,  intendant  des  fortifications.  Dis- 
sertât- sur  lu  nntnre  des  Coiutitcs  ,  p.   337,  ^^*'" 
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»  aux  ëclipses  ,  comètes  et  conionc- 
M  tions  :  sentiment  bien  indigne  d'une 
})  personne  de  bon  sens.  Enfin  il  prd- 
»  dit  la  conjonction  de  Jupiter  et 
j)  Saturne  en  Pisces,  au  mois  de  mai 
»  i583,  et  la  conjonction  de  pres- 
»  que  toutes  les  planètes  en  Arles, 
»  sur  la  fin  de  mars,  et  au  commen- 
»  cernent  d'avril  iSS^j  suivie  d'une 
))  éclipse  de  soleil  au  20^.  degré  du 
})  Taureau.  Il  ne  doute  pas  que  tout 
j)  cela  n'amène  une  comète,  et  que 
»  la  comète  n'amène  la  lîn  du  mon- 
w  de,  sur  la  fin  du  trigone  d'eau  et 
»  le  commencement  du  trigone  de 
j)  feu.  Il  en  rapporte  une  raison  ad- 
»  mirable  ,  que  l'expérience  a  dé- 
»  mentie.  Le  monde  ,  dit-il  ,  a  com- 
»  mencé  par  "la  conjonction  dans  le 
3>  trigone  defca,  donc  il  finira  par 
}>  le  trigone  d'eau.  Je  réponds  1°. 
»  nego  antecedens  ;  -i".  nego  conse- 
j)  qiienliain.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'an 
J)  i584,  ou  pour  le  plus  tard  l'an 
»  iStiS  ,  est  la  fin  du  trigone  d'eau  \ 
»  donc  le  monde  finira  en  ce  temps- 
»  là  ,  car  ce  ne  serait  pas  la  peine 
I)  d'attendre  encore  800  ans  ,  pour 
»  trouver  encore  une  fin  du  trigone 
»  d'eau  et  une  évolution  entière  ,  au- 
1)  trement  le  monde  durerait  près 
»  de  6,4ooans  ,  ce  qui  est  manifeste- 
»  ment  contre  la  prophétie,  quodciim 
■»  prophedd  manifeste pugnat  ,  etc.» 
(D)  Il  mourut  h  La\vlngen.~\  C'est 
une  ville  de  Souabe,  sur  le  Danube. 
Leovicius  y  faisait  sa  r('sidence  ordi- 
naire. Ce  fut  là  que  Tycho-Brahé 
l'alla  voir  l'an  iSfig,  et  qu'il  s'entre- 
tint .à  table  avec  lui  de  plusieurs 
choses  concernant  l'astronomie  (1 31. 
M.  de  Tiiou  s'est  trompé  quant  à  la 
ville  où  Leovicius  mourut  :  il  dit 
que  ce  fut  à  Augsbourg  (i4)- 

(i3)  G.'issendus  ,  m  Vitâ  Tyclionis  Brahei,  lib. 
7,  pdg-  3ç)i  ,  volinn.  V  Operuin.  Il  nomme 
ctUe  fille  Lauginga. 

(i4)  Tliiian.  ,  lib.  LIX  ,  pag.  loç). 

LÉRI  (Jean  de),  ministre  pro- 
testant *'  était  Bourguignon  (a). 
Il  étudiait  à  Genève*^, lorsqu'on 
y  apprit  que  Villegaignon  sou- 

*>  Il  c'Uiil  né  à  LiUi ,  près  de  la  Margelle, 
cl  non  à  la  Margelle  ,  comme  on  le  dit  com- 
muncmcnl,. 

in)  NtUif  (le  In  Margelle..,  (erre  de  Snint- 
Seinl ,  nu  duclic  de  liniirgogiw. 

*'  Joly  doulc  que  liCii  ail  étudie  àGcnève. 


haitait  qu'on  lui  envoyât  quel- 
ques pasteurs  dans  le  Brésil. 
Il  fit  ce  voyage  avec  les  deux 
minisires  que  l'église  de  Genève 
y  envoya,  l'an  i556.  Ils  arrivè- 
rent à  l'île  de  Coligni  sous  le 
tropique  du  capricorne,  au  mois 
de  mars  iSSy.  Léri  partit  de  ce 
pays-là  avec  quelques  autres  ,  le 
4  de  janvier  i558,  et  arriva  au 
port  de  Blavet  au  mois  de  mai 
de  la  même  année  (Z»),  Il  com- 
posa une  Relation  de  ce  voyage 
(A) ,  qui  a  été  louée  par  M.  de 
Tliou  (  c  ) ,  et  dont  Lescarbot  a 
inséré  le  précis  dans  son  histoire 
de  la  nouvelle  France.  Il  fut  re- 
çu ministre  après  son  retour  de 
l'Amérique  :  je  ne  sais  pas  bien 
où  il  exerça  son  ministère  *'  ; 
mais  je  n'ignore  pas  qu'il  se 
trouva  à  Sancerre  ,  quand  cette 
ville  fut  assiégée,  l'an  iSyS.  Il  a 
publié  la  Relation  de  ce  siège  , 
et  de  la  cruelle  famine  que  les 
assiégés  souffrirent.  Le  maréchal 
de  la  Châtre  lui  donna  un  sauf- 
conduit  pour  aller  oii  il  voudrait 
avant  même  que  la  capitulation 
fût  conclue  [d).  Il  s'en  alla  à 
Berne  ,  et  y  reçut  un  bon  ac- 
cueil de  M.  de  Coligni,  fils  de  l'a- 
miral ,  de  quoi  il  le  remercie  en 
lui  dédiant  la  relation  de  son 
voyage  du  Brésil.  Je  n'ai  pu  dé- 
terrer encore  la  suite  de  ses 
aventures  *^.  La  Croix  du  Maine 
a  fait  trois  fautes  (B). 

{l>)  Consultez  sa  ^e]alion. 

(c)  Thuan. ,  M.  XFI,png.  m.  335.  royez 
niissi  Varillas,  Histoire  de  l'He're'sie ,  /ii'. 
XXI,  pag.  18. 

*'  Papillon  ,  dans  sa  Bibliolhet/uedc  Bour- 
gogne, dit  sur  Taulorilé  de  de  Thou  ,  que  es 
fut  à  la  Cliarile'-sui'-Loire. 

{d)  llistoria  de  Sancerri  Obsidione,  pag. 
47,48,  edit.  Heide.lb.,  \5'j*i. 

*'  II  niiiiirut  après  1610  ;  car  en  1611  il 
clait,  dil  Jidj,  à  Lisle,  près  d«  Moulrichier. 


LES 

J'ai  vu  son  Histoire  mémora- 
ble de  la  ville  de  Sancerre.  Elle 
fut  imprimée  iu-8°.  ,  l'ati  i574, 
et  contient  253  pages.  L'abrégé, 
qu'on  en  publia  en  latin  à  Hei- 
delberg  ,  apud  Joannern  Mares- 
cliallum  l'an  iS^b,  ne  contient 
que  5o  liages  in-W'. 

(A)  //  composa  une  relation  rie  ce 
voyage,']  Les  uiscoiirs  qu'il  faisait 
«îe  ce  pays-là  ol)li£;ùrent  ses  amis  à 
Je  prier  d'en  faire  un  livre.  Il  y  tra- 
A ailla  Tan  i563,  et  donna  son  ma- 
nuscrit à  une  personne  qui  le  lui 
renvoya  par  des  gens  à  qui  on  l'ùta 
à  la  porte  de  Lyon.  Ne  pouvant  le 
recouvrer  ,  et  le  tenant  pour  perdu  , 
il  se  mit  à  le  composer  tout  de  nou- 
veau ,  et  le  perdit  encore  une  fois; 
car  s'e'tant  sauve'  de  la  Charite-sur- 
Loire  il  grand^  hâte  pour  s'enfermer 
dans  Sancerre  an  temps  de  la  Saint 
Bartlie'lemi,  il  laissa  tous  ses  livres 
et  tous  ses  papiers  expose's  à  la  pille- 
rie.  Mais  lorsqu'il  y  songeait  le  moins 
il  recouvra  son  premier  travail  à 
Lyon  ,  Tan  iS^G,  et  le  publia  Fan- 
née  suivante  (i).  Il  s'en  fit  plusieurs 
éditions  *.  Je  me  sers  de  la  troisiè- 
me,  qui  est  celle  de  l'an  i5ç)^  ,  j)ouf 
les  héritiers  d' Eustache  Kignon.  J'en 
ai  cite'  bien  des  clioses  en  quel- 
ques endroits  de  ce  Dictionnaire  {2). 
On  a  fait  beaucoup  d'attention  à  une 
chose  que  l'auteur  remarque  (3)  ^ 
c'est  qu'au  regard  de  ce  qu'on  nom- 
me religion  parmi  les  autres  peuples, 
il  se  peut  dire  tout  oui^erlement  que 
non-seulement  ces  paui>res  sauwages 
n'en  ont  point ,  mais  qu'aussi  s'il  y  a 
nation  qui  soit  et  l'iue  sans  Dieu  au 
monde  ,  ce  sont  l'raimcnl  eux  (4). 

Le  ministre  Pierre  Richier  avoue 
le  même  fait  dans  une  lettre  qu'il 
e'crivit  de  ce  pays-là.  Il  y  témoigne 
son  regret  de  ne  voir  aucune  appa- 

(i)  Tiré  de  la  préface  de  Jean  de  Léri. 
■♦Joly  observe  que  la  première  écHtiiin  nVst 
que  de  1578;  rouvr.THe  fut  réimprimé  a  Genève 
en  i58o,  à  la  Rocliille ,  en  iSSS,  à  Paris,  en 
j6oo.  L'auteur  le  traJulsii  lui-même  eu  lalin , 
Genève  ,  1,186  et  iSq4.  De  Rry  et  Purclias  ont 
inséré  dans  leur.',  collections  la  relation  de  Léri. 

(2)  Dans  le.rnrlictes  RicaZR  et  Villecaigmon, 
tom.XIT  etXir. 

{"i)   Voyez  le    Fcvre  de  Sanmur ,  préface  du 
Tr.nlté  de  la  Superstition. 
(4)  Jean  de  Léri ,  préface. 
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rence  (juc  l'on  puisse  convertir  ces 
peu  [lies  à  l'evaugile  ,  puisque  noa- 
seulomi'nt  ils  ignorent  la  difl'erence 
du  vice  et  do  la  vertu,  mais  aussi 
l'existence  divine.  Bonum  a  malo 
non  sccernunt  ;  denique  fitia  quœ 
nalura  in  cœteris  gentibus  naturali- 
ter  argidt ,  loco  i/irtutis  hahent  :  sal- 
tem  uitiorum  turpiludinem non  agnos- 
cunl,  luleà  ut  hdc  in  re  il  hrutis  pariim 
différant.  Cœlertim ,  quod  omnium 
perniciosissimnmest,  Intet  eos  an  sit 
Deus  ,  tanliini  ahest  ut  legem  ejus 
observent ,  vel  potentiam  et  bonita- 
tem  ejus  mirentur  :  quojit  ut  prorsus 
sit  nobis  adcmpla  spes  lucrifacien- 
di  eos  Chrislo  :  quod  ut  omnium  est 
grnvissimum  ,  ita  inter  cœtera  maxi- 
me œgrè  ferimus  (5).  Il  ajoute  qu'on 
lui  objectera  que  ce  sont  des  tables 
rases  qui  recevront  aisément  la  cou- 
leur évange'lique,  puisqu'elles  n'ont 
rien  qui  y  soit  contraire.  Il  ne  ré- 
pond autre  chose  à  cette  objection  si 
ce  n'est  que  la  diversité  des  langues 
est  un  grand  obstacle  ,  et  que  les 
truchemens  que  l'on  pourrait  em- 
ployer étaient  papistes.  Audio  qui- 
dem  qui  mox  objiciet  eos  tabulant 
rasam  esse  quœ  facile  sids  possit  de- 
pingi  coloribus  ,  quod  nativo  hujus- 
modi  coloram  splendore  nihil  habeat 
conlrarium.  Sed  norit  ille  quanliun 
impendial  idiomatum  diversilas.  yld- 
de  quod  desunt  nobis  interprètes  , 
qui  Domino  sint  fidèles  (G). 

(B)  f^a  Croix  du  31  aine  a  fait  trois 
fautes.']  T°.  Il  a  dit  (7)  que  Jean  de 
Léri  était  ministre  à  Genève ,  l'an 
i558  ;  2".  que  l'ouvrage  de  Jean  de 
Léri  est  la  traduction  de  l'histoire 
d'un  voyage  fait  au  Brésil  ;  3°.  que  ce 
voyage  fut  fait  l'an  i555. 

(S)  Ricliier ,  dans  une  lettre  datée  de  lu 
France  Antarcliijue  ,  le  il  de  mars  1557.  Elle 
est  la  CCXXXriIK  parmi  les  Letlre.s  de 
Calvin. 

((>)  Ricliier,  là  même.  Conférez  avec  ceci  les 
Pensées  diverses  sur  les  Comètes,  num.  iig  el 
suivaiis. 

(7)  La  Croix  du  Maine  ,  Bibliotliéque  fran- 
çaise,  pag.  2.^7. 

LESBOS ,  île  de  la  mer  Egée 
proche  de  l'Hellespont  et  du 
continent  de  l'Asie  ,  était  fa- 
meuse par  ses  bons  vins  (a) ,  par 

(n)  Plin. ,  lil>.  Xrr,  c.  vil  et  XV.  Voyez 
l.a  Cci-da,  sur  Viigilo,  Gcorg.,  lib.  If,  es.  90. 
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son  marbre  (i),  par  la  fertilité  maies  de  Mitylène  au-dessus  de 
de  son  terroir ,  par  les  hommes  l'âge  de  puberté ,  ne  fût  mise 
illustres  qu'elle  avait  produits  en  exécution;  mais  par  bonheur 
(A),  et  par  beaucoup  d'autres  le  contre  ordre  des  Athéniens  ar- 
choses.  Cadmus  ou  Cadmilus  ,  riva  lorsque  l'on  se  préparait  au 
l'un  desCabires,y  habita,  et  y  massacre.  Thucydide  donne  là- 
devint  père  de  Prylis  qui  fut  un  dessus  un  fort  grand  détail  (k). 
très-grand  devin  ,  et  fort  con-  On  attribue  aux  Lesbiens  une  in- 
traire aux  Troyens  (c).  Elle  te-  vention  qui  est  si  abominable 
nait  le  septième  rang  entre  les  que  la  langue  française  ne  peut 
plus  grandes  îles  de  la  mer  Mé-  servir  à  l'exprimer  (C).  Peu  de 
diterranée  (B).  Les  Grecs  ,  sous  gens  ont  fait  mention  de  l'oracle 
la  conduite  de  Gralis  ,  arrière-  de  cette  île-là  (D).  Elle  se  nom- 
petit-fils  d'Oreste  ,  fils  d'Aga-  me  aujourd'hui  Mételin  :  j'en 
memnon ,  y  établirent  une  co-  parlerai  sous  ce  lîiot ,  et  je  ras- 
lonie  (<^) ,  qui  devint  si  floris-  sembleraiplusieurschosesque  j'o- 
sante  qu'elle  et  la  ville  de  Cume  mets  présentement, 
passèrent  pour  la  métropole  de  ^^^  ^,^^^y^^  ^.^  j^^ 
toutes  les    colonies  grecques  qui 

composaient     l'Éolide  ,     et    qui        {h)  Elle  était  fameuse  par  les  hom- 
étaient  environ   au   nombre  de  mes  illustres  qu'elle  auait  produits. -\ 
,   s   -n  ■  'il  rittacus,  1  un  des  sept  sacres  ,  Je  poute 

trente(e).Pausamas  prétend  que  Akëe,  la  fameuse  SaphS,  le  rheto- 
Penthilus  ,  fils  d'Oreste,  fut  ce-  ricien  Diophancs,  riiistorien  The'o- 
lui  qui  s'empara  de  l'île  de  Les-  plumes  ,  étaient  natifs  de  la  ville  de 
bos  rn.  Elle  avait  eu   plusieurs   Mitylène,  comme  aussi    Potamon 

^•^  'tii-  .       ■     /    n      Lesbocles  ,    et   Lrinasoras.    La   ville 

noms  :  Pline  en  rapporte  six  [g);  d'Érèse  fut  la  patrie  %  Théophraste 
et  néanmoins  il  ne  parle  pas  de  et  de  Phanias  ,  disciples  d'Aristote. 
celui  d'Issa,  que  Strabon  [h),  ni    Le  musicien  Arion   dont  l'aventure 
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Hésychius,  n'ont  pas  oublié.  Elle    9,^*  «^  célèbre,  était  de   Méthy 

''.  ,,  „'■  .,,  . -,  ,       Un  compte  parmi  les   ilJustres  Les- 

eut  jusqua  neuf  villes  conside-  ],ie„,  l'historien  Hellanicus,  Tcrpan- 
rables;  mais  au  temps  de  Stra-  dre  le  musicien,  et  Caillas  qui  inter- 
bon  et  de  Pline  à  peine   en    res-   Wéta.  les  vers  d'Alcée  et  les  vers  de 

tait-il  quatre,  savoir,  Méthymne,  §fP^?"  (  '  )•  ^^^'^  ^?  catalogue  que 

_%   ,        ^  „        l  -»,.      ,,''       ...'  atrabon  nous  a  laisse.  Un  n  y  trouve 

Erese,    Pyrrha   et   Mitylene  (7;.  pointic  poète Lesches,  qui  avait  com- 

Les   Lesbiens    abandonnèrent    le  posé  une  petite  Iliade,  et  qui  était  de 

parti  des  Athéniens   pendant  la  Lesbos  (2). 

guerre  du  Péloponèse,  et  en  fu-  S^^  /'"",  ""'"''  ^f  septième  imig 
o  1  A  •  '  •  entre  les  plus  srandes  îles  de  la  mer 
rent  châties  rigoureusement ,  et  Méditerranée.  ]  Consultez  M.  Bo- 
peu  s'en  fallut  que  la  sentence  cLart  (3)  quiallèguesur  cesujetleté- 
qui  condamnait  à  mort  tous  les  moignage  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vains. Cela  lui  sert  de  fondement  pour 
(b)  Pliniiis,  lih.  XWVI,  cap.  VI.  donner  une  étymologie  phénicienne 

(f)  VojRZ  la  reman/iia  (B).  du  mot  Leshos  ;  car  il  trouve  que  ce 
{(il  Strabo  ,  lib.  XlIT,  init. ,  jjag.  4oo.  mot-là  signifie rtJ  sc.ptimam  ,  sous-en- 
(«.')  Idem  ,  iliid,,  png .  l^2S. 

{/)   Pausan.  ,  Ub.  III,  cap.  Il,  p.  m.  207.         f ')   '^•''''  ''"  S"-»''»"  .  '"''•  ^^^^  ,  ptg-  4'^'. 

(g)  Piiu. ,  Ub.  r,  cap.  xxxi,  p.  ,71. 621.      '''j.;^  p.,,^^j,  ^  .,^  <,,^_.^^ 

(b)  Stral.o  ,  lih.  I,  pa^.  /jl.  ^^  lioclu-irl'.  ,    Gcor;;.   ^acr.  ,  W.  /    cnp.  IX  , 

{;;  Pliniiis,  lib.  V,  cap.  XXXI ,  p,  m,  621.     pag,  m.  ^iS  ,  ^iG. 
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lendez  insulam  :  et  il  suppose  que  d'à-  l'île  de  Lesbos  ,  qu'un  cheTal  de  bois 

bord  les  Phéniciens  nommèrent  ainsi  serait   la   macliine   avec   laquelle  ils 

laville  qui  était  dans  l'île,  et  i)uis  l'île  subjugueraient  la  ville  de  Troie, 

même.  Il  prouve  par  l'autorité  d'E-  (C)   On  attribue  aux  Lesbiens  une 

tienne  de  Byzance  que  Lesbos ,  l'une  int^ention  si  abominable  que  la  lan- 

des  ciuq  villes  de  l'île  ,  fut  cause  que  giie  française  ne  peut  sentir  à  l'ex- 

l'île  s'appela  Lesbos.  Ses  conjectures  primer.  ]   Non-scidement  je  ne  de'si- 

sont   doctes   et  spirituelles  ^  mais   il  gnerai  pas  en  français   cette  vilenie  , 

me  semble   que   les   Phéniciens    au-  mais  je  m'abstiendrai  m<'me  de  rap- 

raient   eu    besoin    de    beaucoup    de  porter  en  latin  une  parlic  des  choses 

temps  pour   savoir   que    cette  îlc-là  que  des  écrivains  fort  graves  ont  era- 

e'tait  la  septième  des  grandes  îles  de  ployees  dans  leurs  livres  pour  l'ex- 

la   Me'diterrane'e.  Une  telle   connais-  pliquer.  Mais  puisque  le  grand  Eras- 

sance  suppose  plusieurs  navigations,  me  n'a  pas  cru  qu'il  dftt  exclure  du 

et   plusieurs  comparaisons    entre    la  recueil   de   ses   proverbes   celui   qui 

Sicile  ,  la  Sardaigne,  et  les  autres  îles  était  venu  de  là  ,  il  me  doit  être  per- 

qui  composaient  cette  pléiade  ,  ou  ce  mis  de  copier  quelque  chose   de  ses 

noml)re  septc'naire  \  et  l'on    ne  voit  recherches,  yliunt  ,  dit-il  (7)  ,  turpi- 

pas  ([ue  ceux  qui  cherchent  de  nou-  tudiiiem  quœ per  os perai^itur  ,fella- 

vcaux  pays,  et   qui  découvrent  des  I^É^s  opinor,  aut  irriimationis  ,  pri- 

habitations  ,    et  qui  s'y  e'tablissent  ,  immi  a  Lesbiis  aullioribus  fuisse  pro- 

attendent  long-temps  à  les  nommer,  fectani,  et  apud  illos primum  omnium 

M.  Bochart  ne  se  prévaut  pas  des  pa-  fœminam  taie  quiddani  passant  esse. 

rôles   de    Lycophron    qui   nous    ap-  Inlerpres  hujus  rei  testent  citât  Theo- 

iirennent  que  Cadmus  séjourna  dans  pompum  in  Ulysse...  et  Stratidem  in 

'île  de  Lesbos.  Il  avoue  que  ce  Cad-  Troilo.    II   entend  par    Interpres  le 

mus    n'est  pas  le  Phénicien,  et  que  scoliaste  d'Aristophane  sur  ces  paro- 

c'est  Mercure,  l'un  des  Cabircs.  Rap-  les  de  la  comédie  intitulée   f^espœ  , 

]iortons  le  passage  de  Lycophron  :  Mi\Kwa-a.v  ««Tu  Xio-Qn'ïi  toÙç  |y^7rÔT*f, 

'fiç  y.i  <Ti  Y^â.S^lJi.oç  ùid/lX    h  îTspifpTO)  Q"<^   combéones  jam  suos  contaminet. 

"Ito-v  <^vTiva-cLi  Sus-fjLivoiv  ■n-aS'myin-m ,  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  attrapé 
TêTcifTov  ê|"AT^a.vToç  ctâxiou  a-jrfjpov ,  la  pensée  d'Ai'istophane  à  l'égard  de 
Tœv    ciùôo/w.ulfAa)]/    (ruyx.a.Ta.Tx.â.7rT)\v     ces  paroles  : 

TîpuKiV ,    ^                    ^  A0X.i7c     S'î    ^01     KO.)    AotClT*     XCtTà    TOVÇ 

TofAOUpi   TTfOÇ  Tai,    T^Sç'A    VVfMfrîç-ttTi.  AurCl'iUÇ 

Ulinam  te,  Pryli,  Cadmus  in  insuld  HliJ,l  al  t'idere  Lahde  juxla  Lcshios  (S). 

Issdnon  genuis.ret ,  hostium  ducein,  Vesp.  iBSt. 

Quartum  ex  Àdanlis  miseri  semine,  »                        ,.,         ■•                          A.i-y-i 

Cognaiorvm  luorum  e.'ersurem ,  Le  sens  qu  il  y  donne  parait  bien  froid 

Vatein  ad  optima  verissimum  (4).  et  forcé.  Il  ne  faut  pas  trouver  étrange 

Il   est  clair  que  le  poète  parle   d'un  qu'il  n'ait  guère  réussi  sur  ce  passage, 

Cadmus  diflercnt  du  frère  d'Europe  ,  puisque   M.  le  Fèvre  de    Saumur  Ta 

et   que   c'est   Mercure  qu'il   désigne  expliqué  en  deux  manières  ;   et  cela 

par  ce  nom-là  j  car  il  le  fait  petit-fils  plutôt   par  conjecture   que  par  au- 

d'Atlas,  et  père  de   Prylis.    Le  com-  cun  trait  d'érudition  propre  à  prou- 

mentaire    d'Isaac   Tzetzès   nous   ap-  ver  ou  à  éclaircir.  ^Z/u^i7,  dit-il  (9), 

prend  (5)  que  Lycophron  se  sert  ici  ad  fœditatem  Lesbiam.    [  Tanta  mihi 

du  mot  Cadmus  par  abréviation  ,  au  prurigine  l'ideris   correpta  ut  tel  me- 

licu    de  celui   de   Cadmilus    dont   il  <ft"w  »'"'«£"«  g'/w^ere  ,  tenta  viri  vorare 

s'étoit  servi  dans  le  vers  i52  ,  et  qui  possis^  fartasse  id  etiam  eo  dictiim  est 

estle  nom  que  donnaient  les  Cœotiens  quod  eam  dit'aticatis  cruribus  decum- 

au  dieu  Mercure  (6).  Il  nous  apprend  l'entem  l'ideret.  Galion  a  fait  mention 

aussi  que  Meicure  eut  de  la  nymphe  de  la  turpitude  Lesbienne  ,  mais  sans 

Issa  un  fils  nommé  Prylis  qui ,  casné  ,.^                  ,            ,    ,     /n  'y       „, 

1  ,  1      n    I         '1  'Ti.         (7)  Erasme ,  Jui-Z^procerJe  XêS-fcistO'V- CVcl 

par  lespresens  de  Palamede  ,  prédit    u  LXX'.  de  la   VIIk   centurie  de  la  IW. 
aux    Grecs  ,  quand  ils  abordèrent  à    chil. ,  pag.  m.  795. 

(4)  Lycophron,  vs.  2iq,pag.  3o,  edU.  Oxon.,  (»)  Arijlopli.nn.,  m  'EKKXita-ict^oùa-uiU-.gxS. 

jCq-.                                    j         o         >  çg^  Tan.ntiMillus  Faber  ,  in   hxc  verha  Arislo- 

"(5)  Tzeli.,  in  Lycophron.,  vs.  2i3.  plianis,  Act/^cTa,  «.ctTàL  TOi/c  AiT/UdUÇ  ,  episl., 

(C)  Idem,  ibidem  ,  vs.  21g.  lib.    II,  pag,  267  ,  a68. 
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expliquer  ce  que  c'e'tait.  Il  ne  jugeait 
pas  que  cela  fût  nécessaire  dans  un 
temps  où  tout  le  monde  entendait 
cette  expression  ;  mais  après  plu- 
sieurs siècles  une  infinité  de  mots 
grecs  sont  devenus  extrêmement  diffi- 
ciles à  entendre  ,  et  il  a  fallu  que  les 
critiques  aient  bien  sue'  pour  deviner 
ce  que  les  anciens  ont  voulu  dire.  Le 
docte  Mercurial  l;1cha  de  trouver  le 
sens  de  ce  passage  de  Galien.  Gale- 
nus  ,  dit-il  (lo),  10  de  Simp.  med. 
cap.  I.  Xeiwcrateni  damnans  ,  qubd 
stercora  œgris  uoranda  daret ,  pro- 
brum  ait  grauius  esse  ,  ito7rpo^â.yov  ,  id 
est,  sterxor'worum  and  ire ,  quhmfel- 
latorem  ,  aut  cinœdnni.  Subiunsiit 
aeinceps  :  haï  toùv  eLio-Xpoup-ycev  /uolKKov 

ftôlKVT'TOfJ.iQcL     'TDl}ç      <f  OIVIKiÇoVTctÇ  ,     tÔÏv 

^■êa-fia^ôvTœv.  Qui  uero  sinl pliœniMÊk 
santés  ,  et  leshiassaiites  apiid  ipsimF, 
nidlibi  explicatnm  habetur.  Ego  ila- 
que  reperio  ,  spiircissimam  quandam 
apiid  Phœnices  libidiiiis  speciem  ex- 
îitisse  ,  quel  l'ii'i  **^  liiigebant  ,  quatre 
interdum  impiirissimos  homines  Ro- 
iiianos  usos  esse  niemoriœ  niandatum 

est.  JYam  Seneca Hos  cun- 

nilingos  frequentissimè  diffamatos  , 
apud  M artialem  est  reperire  :  qui 
jortassè  phœnicissare  dicebantur  , 
quod  lahia  sanguine  vubea  sœpissimè 
génèrent  :  undè  Alartialis  ....  Jam 
i-'erb  xtcrCioL^ity  ,  quid  esset ,  ab  aliqui- 
hus  explicatur ,  obscctnum fuisse  tur- 
pitudinis  genus  ,  quo  firi  inguina 
puerorum  ,  vel  virorum ,  ore  et  Inbiis 
tractabant ,  irrumationem  alias  uoca- 
tam  ,  et  sicuti  phœnicissantes  labra 
rubicunda  sibi  reddebant  ,  sic  les- 
biassantes  alba.  Ob  quod.  Catullus 
ad  Gellium  : 

Nescio  quid 

Hesychius  tamen  aliter  videtur  sen- 
sisse ,  sed  qud  autoritale  aut  ratione 
ductus  ,  ignora.  J'ai  supprime'  quel- 
ques mots  et  quelques  passages  dans 
cet  endroit  de  IMercurial  :  ce  n'est 
pas  que  je  prétende  que  ce  savant 
médecin  n'ait  pas  eu  droit  de  rap- 
porter tout  ce  qu'il  a  rapporte.  Un 
commentateur  ou  un  interj)rète,  qui 
ne  fait  quo  se  servir  de  l'autorité  d'un 
écrivain  tel  que  Martial  ,  connu  de 
toute  la  republique  des  lettres  ,  ne 
peut  pas  être  blilnK'.  Ou  il  fautexler- 

(lo)   Hierori.   Mercurlalis,   Variarnra  Lectio- 
iiuiu  tib.  IV,  cap.  XIII,  pag.  m.  2->i  ,   tit. 


miner  les  anciens  auteurs,  ou  il  faut 
souffrir  que,  pour  de'brouiller  le  sens 
d'un  mot  difficile,  on  allègue  leurs 
paroles.  Cependant  ,  je  n'ai  point 
voulu  employer  tous  les  te'moigna- 
ges  de  Mercurial  ;  il  faut  s'assujettir 
quelquefois  aux  scrupules  de  la 
mode. 

(D)  Peu  de  gens  ont  fait  mention 
de  l'oracle  de  l' île  de  Lesbos.  ]  Plii- 
lostrate  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  est  le 
seul  qui  nous  en  apprenne  des  nou- 
velles. Il  dit  (il)  que  Philoctète  par- 
tit volontairement  de  l'île  de  Lem- 
nos  ,  après  que  Diomède  et  Néopto- 
lème  ,  lils  d'Achille ,  l'en  eurent  re- 
quis au  nom  de  toute  l'armée  grec- 
que ,  et  déclaré  l'oracle  qu'ils  af aient 
en  touchant  ses  /lèches  ,  i^enu  .... 
de  Lesbos  :  «  Car  ajoute  Philostrate, 
w  les  Grecs  visent  de  leurs  oracles 
»  domestiques ,  comme  de  celuy  de 
))  Dodone  ,  et  du  Pytliien  ,  et  de 
))  tous  les  autres,  où  se  rendent  des 
))  prédictions  appi'ouve'es  ,  et  qui  ont 
»  vogue  et  réputation  ,  ainsi  que  de 
))  la  Bœoce  et  Phocide  :  mais  comme 
))  Lesbos  ne  fust  gueres  esloigne'e  de 
y>  Troye  ,  les  Grecs  qui  estoient  là 
»-  devant  y  enA'oyèrent  à  l'oracle , 
j)  lequel  se  rendoit  là  par  Orphe'e. 
))  Pour  aultant  qu'après  le  cruel  mas- 
))  sacre  qu'en  firent  les  femmes  Thra- 
»  ciennes ,  sa  teste  estant  parvenue 
»  en  Lesbos ,  s'y  arresta  sur  une  ro- 
»  che  ,  du  dedans  laquelle  se  ren- 
))  doient  ces  oracles,  si  que  non  seu- 
»  lemcnt  les  Lesbiens  se  servoient  en 
;>  leurs  prédictions  et  derinemens  de 
»  ce  chef,  mais  tous  les  autres  Eo- 
»  liens  encore  ,  et  les  Ioniens  leurs 
»  proches  voisins  qui  y  venoient  au 
))  conseil ,  et  de  Babylone  mesme  : 
))  car  il  prédit  tout  plein  de  choses 
)>  aux  roys  de  Perse  ,  et  entre  autres 
»  à  l'ancien  Cyrus ,  auquel  on  dit 
y>  qu'il  donna  une  telle  response  :  Ce 
w  qui  est  h  iiioy ,  o  Cyrus  ,  est  h  toy, 
»  voulant  par-là  luy  donner  à  en- 
»  tendre  qu'il  viendroit  occupei*|9eR 
)>  Odrysiens  et  TEurope.  De  fait  Or- 
}>  phèe  autrefois  acquit  beaucoup  de 
))  pouvoir  et  crédit  par  sa  grande 
))  sagesse  et  science ,  mesmement  à 
))  l'endi'oit  des  Odrysiens  ,  et  de  tous 
»  les  autres  Grecs  qui  célèbrent  ses 

(il)  Pliiloslralus  ,  in  TIeroïcij ,  in  Pliiloclelo. 
Jfi  inr  srrx  tie  la  traduction  de  Vigénère  ,  folio 
253  du  II",  tome,   cJition  in-i^". 
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)>  mystères.  Mais  par  ce  que  dessus  il 
»  vouloil  aussi  designer  à  Cyrus  ce 
»  qui  luy  devoit  finalîlement  arri- 
»  ver  :  car  s'estant  bazarde  de  don- 
w  ner  jusqu'au  delà  du  Danube  cou- 
);  trc  les  Massagetes  et  Issedoniens  , 
»  peuples  de  la  Scytliie  ,  il  y  fut  mis 
))  à  mort  par  une  femme  qui  leur 
))  commandait,  laquelle  luy  couppa 
»  la  teste  tout  ainsi  ([iuî  les  Tbra- 
:)  ciennes  avaient  fait  à  Orpbee  (12).» 

*|f(i2)  Oit  a  ici  un  exemple  du  galimatiair  ilet 
réponses  des  oracles  du  paganisme  ;  car  que 
peut-on  voir  de  plus  tire  par  les  chet'eux  que 
l'explication  de  la  réponse  faite  à  Cyrus  ? 

LESCARBOT  (Marc)  ,  avocat 
en  parlement,  a  composé  une 
histoire  de  la  Nouvelle-France 
(A).  Il  avait  séjourné  quelque 
temps  en  ce  pays-là.  Depuis  il 
suivit  en  Suisse  Pierre  de  Castille  , 
ambassadeur  de  Louis  XIIL  Et 
comme  il  aimait  à  faire  des  rela- 
tions des  pays  oii  il  voyageait, 
il  fit  le  tableau  des  treize  cantons 
en  vers  héroïques  et  le  publia  à 
Paris,  Tan  1618.  Il  était  né  à 
Vervins  [a). 

(a)  LescaiLot  ,  Ilistnivc  de  la  nouvelle 
France,  lii>.  II,  chap.  I',  pag-.  m.  179. 

(A)  Il  a  composé  une  histoire  de  la 
Woiwelle  France.  ]]  Elle  contient  les 
lYai'igaûons  ,  Décoiii'eries  et  Habi- 
tations faites  par  les  Français  es 
Infies  orientales  et  IVouuelle  France  , 
sous  l' ai'eu  et  autorité  de  nos  rois 
très-chrétiens  ,  et  les  diverses  fortu- 
nes d'iceux  en  l'exécution  de  ces  cho- 
ses depuis  cent  ans  jusqiies  à  hui. 
Kn  quoy  est  comprise  l  histoire  mo- 
rale ,  naturelle  et  géographique  de 
la  dite  prouince  :  avec  les  tables  et 
figures  d'icelle.  Je  me  sers  de  la  se- 
conde etlition,  qui  est  de  Paris,  chez 
Jean  Millot,  1611,  i/z-8".  Cet  ouvi'age 
est  assez  curieux  :  I  auteur  y  entre- 
mêle plusieurs  remarques  de  litte'ra- 
ture.  Il  commence  par  la  description 
du  voyage  de  Jean  Ve'razzan,  Floren- 
tin ,  qui  fut  envoyé'  en  Ame'rique  par 
François  I*^' . ,  Tan  1524.  Voilà  le  pre- 
mier voyage  qui  ait  ete  fait  en  ce 
pays-là  sous  les  auspices  de  la  cou- 
ronne de  France. 
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LESLIE(a),mai5onillustred'É- 
c.osse,issud'undesprincipauxgen- 
tilshommes  qui  allèrent  de  Hon- 
grie en  Angleterre,  et  puis  d'An- 
gleterre,en  Ecosse  (A), avec  la  rei- 
ne Marguerite  [b] ,  environ  l'an 
1 067  (c).  Il  s'appelait  BARTriÉLEMr , 
et  il  épousa  l'une  des  filles  d'hon- 
neur de  cette  reine,  et  en  eut  un 
fils  nommé  Malcolme.  Quelques- 
uns  disent  que  sa  femme  était 
propre  sœur  de  la  reine.  11  se  fit 
tellement  estimer  du  roi  d'Ecosse, 
entre  autres  actions  pour  avoir 
construit  et  courageusement  dé- 
fendu la  forteresse  d'Edimbourg, 
qu'il  en  obtint  des  récompenses 
très-honorables  (B).  Il  mourut 
chargé  d'années,  et  couvert  de 
gloire,  l'an  1120.  Ses  succes- 
seurs en  droite  ligne  parurent 
avec  éclat ,  tant  par  les  nouveaux 
bienfaits  qu'ils  obtinrent  de  leurs 
princes  ,  que  par  les  mariages  qui 
les  allièrent  aux  plus  illustres  fa- 
milles ,  jusques  à  David  de  Les- 
LiE ,  qui  était  le  huitième  depuis 
Barthélemi.  Ce  David  ,  après  avoir 
fait  la  guerre  dans  la  Palestine  , 
contre  les  Sarrazins,pendant  sept 
ans,  revint  en  Ecosse;  et  quoi- 
qu'il eût  quatre-vingts  ans  ,  il  se 
maria,  et  fit  un  fils  qui  fut  le 
premier  qui  s'appela  baron  de 
Leslie.  Ses  descendans  finirent  à 
la  septième  génération ,  en  la 
personne  de  George  ,  baron  de 
Leslie,  qui  mourut  fort  endetté. 
Sa  veuve  épousa  Jean  Forbes , 
qui ,  payant  les  créanciers  devint 
possesseur  de  la  baronie  de  Les- 

(a)  Les  Français  écrivent  et  prononcent 
Leslc.  En  latin  on  dit  Leslfeus. 

{b)  Elle  a  été  canonisée  :  c'est  celle  quon 
nomme  sainte  Mars^uerite.  Voyez  l'article 
Drummond,  tom.  f'I,  pag.  19,  aiifc.tlr, 
i>ers  le  commciwe/nent. 

(c)  Malcolme,  III'.  du  nom.  régnait  alors 
en  Ecosse. 


(_/■)  Tiré  d'un  livre  impiimé  à  Grntz,  l'an 
1692  ,  apud  hceredes  Wildmanstadii ,  et  inti- 
tulé :  Laurus  LesliEana  explicala,  sive  clarior 
emimeralio  petsonariim  utriusque  sexûs 
coguominis  Leslie  ,  unà  cum  affinibus,  titu- 
lis  ,  officiis,  dominiis ,  gestisque  celebriori- 
hus  Lievifer  iudicatis ,  quihus  à  sexcentis  et 
ampliùs  annis  prosapia  illa  floret  ;  ex  variis 
authoribus,  manuscriptis  ,  et  testimoniis  fîde 
digiiis  in  unum  collecta. 

(A)  Maison  illustre  d'Ecosse  issue 


t88  LESLIE. 

lie  {d).  Tous  les  Leslies  qui  sub-  la  fois  trois  généraux ,  un  en 
sistent  aujourd'hui  descendent  Ecosse  (F) ,  un  en  Allemagne 
de  deux  branches  collatérales,  sa-  (G),  un  en  Moscovie  {/)  (H). 
voir  de  celle  de  Rothes  ,  et  de  J'en  parle  dans  les  remarques, 
celle  de  Balquhane.  La  branche  Le  fameux  évêque  de  Rosse  ,  sous 
de  Rothes  commença  à  Normand  le  règne  de  Marie  Stuart,  était 
Leslie,  frère  de  David,  et  s'ac-  de  cette  maison  (I).  Moréri  ea 
crut  merveilleusement  en  biens  parle  sous  le  mot  Leslei. 
et  en  dignités.  George  ,  arrière- 
petit-fils  de  Normand ,  fut  le  pre- 
mier qui  s'appela  comte  de  Ro- 
thes (e).  La  droite  ligne  masculi- 
ne de  ses  descendans  a  fini ,  l'an 
1681,  par  la  mort  de  Jean  de 
Rothes  ,  que  le  roi  Charles  II  avait 
créé  duc,  et  élevé  aux  plus  gran- 
des charges  (C).  Les  branches  col- 
latérales sont  en  grand  nombre  d'un  des  principaux  gentilshommes 
(D),  et  de    l'une   d'elles  descen-    g'.d  passèrent  de  Hongrie  en 

d«;t  T.^^„^^     x,T^,,,„  •  ■  .Ecosse. ~\  Il  clescendait,  dit-on ,  (l'u- 

ait  Jacques  de  Leslie,  qui  se  si-        *  -         •  ^      n     1  • 

,      -  ,  '1  1  '^^  tres-ancienne   lamilie   hongroise , 

gnala  dans  les  armées  du  grand  et  nommément  d'un  Leslie  ,  qui  était 

duc  de  Moscovie  ,  oii  il  était  co-  gendre    d'un    empereur.     Originem 

lonel.  Pour  ce  qui  est  de  la  bran-  *"'^'"  '^"-^««e  asseritur  ex pen'etusto 

_!,_     3^    p„i,     1  11  sansuine  Hungarico  ,  et  specialiter  a 

elle   de   Jjalquhane ,    elle  com-  r    r  ;„,,•• 

^1  '  JLeslœo  qiiodam ,  qui.,   lit   antigtiissi- 

mença  en  la  personne  de  Geor- 
ge ,  second  fils  d' André  ,  lequel 
André  était  le  sixième  seigneur 
de  Leslie  depuis  Barthélemi ,  fon- 
dateur de  la  famille.  George  , 
premier  baron  de  Balquhane , 
obtint  du  roi  David  Bruse  plu- 
sieurs seigneuries  ,  et  mourut 
l'an  i35i.  Sa  postérité,  divisée 
en  diverses  branches  (E) ,  a  pro- 
duit plusieurs  personnes  de  grand 
mérite  *.   On  y  comptait  tout  à 

(d)  Elle  appartient  encore  à  la  famille 
Forbes. 

(<■)  Ses  prédécesseurs  ne  portaient  que  le 
titre  de  baron. 

*  Joly  rcprocbe  à  Bayle  de  ne  pas  parler 
de  George  Leslie  ou  Les'icy,  ne'  vers  la  fin  du 
XVI*.  siècle  à  Aberdon  ,  en  Jxosse  ,  (  voyez 
toin.  I,  pag.  70  )  et  qui  se  fit  capucin  sous  le 
nom  du  père  Arcliangc.  Sa  Vie  ,  e'ci-ile  en 
italien  par  Rinuccini ,  a  e'té  traduite  en  fran- 
çais par  le  pèi-e  Fr.  lîarrault ,  sur  le  manu- 
scril,  et  imprimée  sous  ce  tilrc  :  I.c  Capucin 
cco.i.'utis ,  hisloire  meiveillcu.'se  et  lrcs-i>éri- 
tablc  arrivée  de  notretenips,Var\%,\^[^^\a-i2,. 


qnoclam  ,  qui,  ut  antiqu 
nia  referunt  familiœ  monuiuenta 
perliihetur  exstilisse  magnus  ivipern- 
toris  locumtenens ,  cujus  eliani  filia 
ei  in  ihori  consortein  est  concessa.  Ab 
hoc  porro  i^etusto  Eeslœorum  cogno- 
mine  uaria  ad  hœc  usque  teinpora 
loca  in  Hungarid  suum  nonien  deri- 
udrunt ,  quœ  inter  h'ESLitiiA  ,  Lessi- 
tjA  ,  Leles  ac  alia  temporum  idcissi- 
tudine  denoiiiinalionem  immnlantia 
possunt  recenseri  (i). 

(B)  Il .  .  .  obtint  des  récompenses 
trcs-hononibles .  ]  La  manière  dont 
le  roi  Malcolme  se  servit  pour  savoir 
les  terres  qu'il  lui  donnerait,  a  quel- 
que chose  de  singulier.  11  voulut  que 
notre  Barthélemi  allât  tout  un  jour  à 
cheval  vers  les  provinces  du  Nord , 
et  il  lui  donna  un  mille  à  la  ronde 
toutes  les  terres  partout  où  le  cheval 
aurait  repu  (a).  Voici  du  latin  où 
l'on  verra  cette  recompense  et  toutes 
les  autres.  Euit  Bartholomœus  lantœ 
œstimationis    apud    regem    3'Ialcol- 

(i)  Làm-us  Leslœana  ,  pag.  i.  Voyez  totil  la 
titre  de  cet  ouvrage  au  corps  de  cet  article,  dans 
la  note  (  f). 

(t)  Confi'rez  ce  qui  a  été  dit  dans  l'article 
Hat  ,  tonl.  VII,  paQ.  458  ,  remarque  (A). 
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niiim  ,  prœserdm  oh  arccm  Edinbur-  cundo   ad  régna  rei'erso  ,  factus  est 

gensem  i^alidè  h  se  munitam,  et  stve-  primo  regiarumexcubiarum  prœfec- 

nuè  dein  propugnatani  ;  iit  eum  non  tus  ,    niox   ihesaurariiis  ,    et  omnium 

soliim  Equitem  Auralum  crenrit  ,  et  S'coticarmn  copiaruni  generalis,paulo 

loto  i^itce  tempore  dictœ  arci  prœfece-  post  supremus  coniT7iiss(irius  ,  ac   de- 

rit  ;  sed  prœtereh  in  prœstitorum  ob-  muni  usque  ad  morleni  magnas  regni 

sequiorum  mercedem  ei  concesserit ,  cancellarius  ;   creatus  fuit  ab  eodem 

ut ,  ubi  J)vi!aFEV.M\hiîiGO  seplentrionem  rege  dux  f/e  Rothes  ,  ei  marchio  de 

t'ersus  super  eodem  equo  unit  die  iler  Bambrigii,    etc.  quœ  dignitas   cliam 

ageret  ,    intra    quamcunque  prot^in-  ad  mares  posteras  dei'o/uta  fuisset  , 

ciam  ad  pabulaadum  semel  descen-  nisi  eis  caruisset. 

deret ,  eum  lotum  circumcirca  agrum  (D)   Les   branches   collatérales  de 

ad  mille  passushreredilario  jure  sunni  Rothes  sont  en  grand  nojubre.]  Il  y  ;i 

faceret.  Primo   itaque    descendit   ad  celle  des  seigneurs  de  Lindors,  celles 

Fechil  ,  nuiic  dictum  IjF.slie  in  Eifa  ;  des    seigneurs  de    Newmarke  ,  celle 

altéra  vice  apud  Innerlepad  in  An-  des  barons  de    Newtoune  ,  celle  des 

giisid  \  tertio  apudY  v.i^\E  T  seuY,?,K\Y. ,  sienrs  de  Finrassie  ,  celles  des  sieurs 

in  Mernid  ;  quarto  apud  Cushnie   in  de  Burdsbank  ,  celles   des    sieurs  de 

Marrid;  et  ultimatim  demiim  ad  lo-  Aikenvvay  et  celle   des  sieurs  de  Pit- 

cum  dein  Lesue  nuncupatum  in  Ga-  namon  (6j. 

riothd  ,  ubi  equus  defecit  :  reducem  (E)  La /J05«ente  du  baron  de  Balqu- 

ciun  rex  interrogaret  ubi  equum  reli-  liane  dii'isée  en  dii^erses  branches.  ] 

quisset,  respondisse  ei  dicitur.  At  the  Outre  la  ligne  directe  il  y  a  la  bran- 

Lcsse  Ley  beside  the  mair.  Latine  :  In  chc  des  sieurs  deKincragie  ,  celle  des 

carapo  minori  propc  majorem  ,  tune  barons  ilc  Wardes  ,    celle  des  sieurs 

rex  aduertens  locum  cngnomini  con-  de  Cucliarne ,  celle  des  sieurs  de  Clis  • 

l'enire  :  Lord  Lesley   shall  tliou  be  ,  son  ,  celle  des  sieurs  de  Newlcslie  , 

and   thy    heirs   after   thee.    Latine:  celles  des  sieurs  de    Kininvie,   celle 

Dynasta  de  Lesley  eris  tu  ,  et  hœrc-  des    barons   de    Pitcaple  ,    celle    des 

des  tui  post  te  :  simulque  donationem  sieurs  de  Crichie  ,  celles  des  comtes 

omnium    illarum    possessionum    illi  de  Rossie  (^). 

confirmauit  ;  quant  et  ralam  habuit  (F)  .  .  .  On  y  comptait  tout  h  la 
Alexander  primus  ,  ejus  Jilius  ;  uli  fois  trois  généraux ,  unen  F.cosse....!^ 
hàc  super  re  adhuc  tempore  Joannis  II  était  de  la  branche  de  Kininvie  , 
Lesl^ei  Episcopi  Rossensis  exstnbat  fils  de  George  ,  sieur  de  Drumvir. 
diploma  regium  apud  bai-onem  de  II  apprit  le  métier  des  armes  en  AI- 
hushi^  ,  multique  ex  hisfundisetiam-  lemagne  ,  et  eut  de  très -grands 
num  !i  conùte  de  Rothes  Leslie  ,  ceu  emplois  dans  les  arme'es  du  roi  de 
supeiiore  suo  dépendent  (3J.  Suède.  Quand  il  fut  de  retour  en  son 
(C)  Jean  de  Rothes  ,  que  le  roi  pays  ,  il  eut  le  gène'ralat  de  toute 
Charles  II  av'ait  créé  duc  ,  et  élei'é  l'armée  d'Ecosse.  Il  fut  f:iit  comte  de 
aux  plus  grandes  charges.  ]  Ce  Jean  Lèvin  par  le  roi  Charles  1'=''. ,  et  mon- 
de Rothesavait  épouse  Anne  Lindsay,  rut  l'an  i65o  ,  îîge'  de  soixante-dix. 
lillc  du  comte  de  Crawford  :  il  n'en  ans.  Son  petit-fds  lui  succéda,  et  ne 
eut  que  deux  fdlcs  ,  dont  l'aîne'e  fut  laissa  que  des  fdles  (8) 

mariée  au  comte  de  Iladdington  (4)  ,         (G) un   en  Allemagne.']   Il 

et  lacadette  au  mar([uis  de  Montrose,  s'appelait  AValter  ,    et  était   fils  de 

et  puis   à   Jean  Bruce ,  ])aron  de  Kin-  Jean  ,  dixième  baron  de  Balquhane. 

losse.  Le  fils  de  Taînce  a  pris  le  nom  II  alla  jeune  en  Allemagne  ,  et  porta 

et  les  armes  de  Leslie,  et  sera  comte  les    armes  an  service  de  l'empereur, 

de  Rothes  après  la  mort  de  sa  mère  Le  service  qu'il  rendit  à  sa  majesté' 

(5).  Voici  les   charges   dont  Jean  de  impcîriale  quand  Walstein  fut  tue,  lui 

Rothes  fut  honore  par  Charles  IL  i/i;c  valut  un  régiment  et  plusieurs    au- 

.Toannes  post  infeliccm  pugnnm  ad  très  récom[i'enses.  Ferdinand  III  le  fit 

Worcester   diii  in   Anglid  captii^us  comte    de    l'empire    ,    maréchal    de 

detinebatur  ;  rege   dein    Carolo    se-  camp  général ,  conseiller  du   conseil 

(3)  Laurus  Leslreana  ,  /o?io  /,.  (G)  Ibidem. 

(.'1)  Il  eailf  la  famille  Hnmilion.  (n)  Ibidem. 

(5)  Laurus  Lesltcan.i.  (8)  Ibidem. 
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jjrive  et  gouverneur  d'une  province 
(9).  Il  fut  ambassadeur  de  S.  M.  im- 
périale à  Rome  et  ailleurs ,  et  on  l'en- 
voya à  la  Porte  pour  la  ratification 
de  la  paix  conclue  l'an  1664.  Il  était 
déjà  chevalier  de  la  Toison  d'or.  Le  je'- 
suite  Paul  Tafl'crner,  son  confesseur, 
a  public  une  relation  de  cette  ambas- 
sade de  Constantinople.  Le  comte 
Walter  Leslie  mourut  à  Vienne  ,  le  4 
de  mars  i66j  ,  ;1ge'  de  soixante-un 
ans  :  il  s'était  marié  avec  Anne  Fran- 
çoise deDietrichstein,  fdleduprince 
Maximilien  de  Dietrichstein  ,  grand- 
maître  de  la  cour  de  l'empereur  ;  et 
n'en  ayant  point  eu  d'enfans  ,  il  in- 
stitua son  héritier  Jacques  son  neveu, 
fdsd'ALEXANDRE.  quatorzième  baron 
de  Balquhane.  11  l'avait  appelé  auprès 
de  lui  en  Allemagne  depuis  long- 
temps ,  et  lui  avait  servi  d'un  ti'ès- 
bon  patron.  Ce  neveu  monta  du  plus 
bas  degré  de  la  milice  à  la  charge  de 
maréchal  de  camp  général.  Il  épousa 
Marie-Thérèse  de  Liechtenstein  ,  fille 
du  prince  Charles  de  Liechtenstein  , 
duc  de  Troppau  ,  de  laquelle  il  n'a 
point  d'enfans.  11  laissera  tous  ses 
biens  à  deux  neveux  (10).  Voici  les 
titres  qu'on  lui  donne  dans  une  épître 
dédicatoire  (lî)  :  Jcicobo  S.  R.  I. 
coiniti  de  Leslie  ,  lihero  haroni  de 
Balquhane  ,  domino  Weostadii  ad 
Mettoi'iain  ,  Peltomi ,  Pernegg  ,  etc. 
iS."  C.  M.  camej^ario  ,  et  consiliario 
actuali  intinio  ,  consilii  aulœ  bel/ici 
Int.  ylust.  prœsidi,  gênerait  campi 
viareschall o ,  pedestris  regiminis  colo- 
nello,etc.  Les  éloges  qu'on  lui  donne 
dans  la  même  épître  sont  en  grande 
partie  ceux-ci.  Tu  ex  figinti ,  quihus 
per  Germaniam  ,  Hungariam  ,  Bel- 
gium  inlerfuisti  prœliis  ,  nunquam 
l'ictus  ,  plemmque  l'ictoî'  discessisfi  : 
intra  ultinium  tantiim  hienniuin  ,  que 
antè  grai'iorem  œgritudinem  Tuam 
castra  frequentare  licuit  ,  F'iennam 
introducto  opportune  prœsulio  inimi- 
ncntem  contra  hostem  prowidc  muni- 
i'isti  y  et  allatis  postmodiim  h  Te  ipso 
inler  primas  ,  suppetiis  ejus  elihera- 
tionent  insigniter  promoi'isti  ,  Tarta- 
ros  a  supcriorc  ylustrid  non  seniel 
fortiter  rejecisti  ;  f^irouitizam  ,  Bre- 
soi'izam  ,  Slatinam,  aliaqiie  propttg- 

(9)  Supiemiis    confiniuin  Sclavon'œ  ne  Fttri- 
ite  prwfectns. 
n  (jo)  Laurus  Le.slseana. 

(il)  Celle  ilu  L.-muis   IjCt-lieana  ,  fnile   l'en 

6f)2. 


nacula ,  barbaiis  cœsis ,  et  Cœsareis 
pnihus  longé  ,  latèqite  in  Sclawonid 
proj'Ogatis  jelicilcrei pugndsLi ;  pau- 
ca  Tuorum  ndiiia  ad  Ternai^izam 
contra  Ottomanici  exercitds  robur 
rard  industiid  ,  et  forlitudine  ser- 
t^dsti  ;  ac  denium  ad  gloriœ  Tuae 
cumulum  Pontes  Essechianos  ,  et 
cii'itatem  inter  hostes  cuni  exigud  mi- 
liliim  manu  pliirium  dierum  confecto 
itinere  flamnds  injectis  audacler  in- 
cinerdsti ,  Jestii'isque  cpiasi  ignibus 
Tuos  triumphos  adorndsti  :  quod  si 
biennio  soliini  tôt  ,  et  tantas  laureas 
messiiisti  ;  quoi  haclenîis ,  et  quantas 
messuisses ,  si  infirma  Tua  waletudo 
permisisset  ? 

(H) .  .  ,  un  en  Moscouie .  ]  Il  s'appe- 
lait Alexandre  ,  et  il  était  de  la 
branche  de  Crichie.  Il  parvint  au  gé- 
néralat ,  après  une  longue  suite  de 
grands  services  qu'il  rendit  aux  ducs 
de  Moscovie  dans  leurs  armées ,  et  il 
fut  gouverneur  de  Smolensko.  Il 
mourut  l'an  1661  ,  à  l'«1ge  de  quatre- 
vingt-quinze  ans.  Il  y  avait  alors  en 
Moscovie  sept  colonels  ,  plusieurs 
capitaines  ,  et  autres  bas  ofEciers  du 
nom  de  Leslie  (12). 

(I)  Le  fameux  év'êque  de  Rosse  était 
de  cette  maison.']  Il  était  issu  de  Mal- 
coLME,  fils  d'ANDRÉ,  troisième  baron 
de  Balquhane.  Son  père  était  un  ha- 
bile jurisconsulte,  qui  après  avoir 
voyagé  en  Italie  ,  en  France  ,  aux 
Pays-Bas  et  en  Angleterre  ,  mourut 
le  16  de  mars  i554.  Le  prélat  dont 
nous  parlons  eut  beaucoup  de  part  à 
l'estime  de  la  reine  Marie,  qui  lui 
donna  une  charge  de  conseiller  à  la 
cour  souveraine  d'Ecosse  et  à  son 
conseil  privé  ,  et  l'employa  dans  les 
afl'aires  d'état.  11  fut  ensuite  coadju- 
teur  de  l'abbaye  de  Lindors,  et  enfin 
évêque  de  Rosse.  Il  rendit  de  grands 
services  à  cette  princesse  ,  et  fut 
emprisonne  en  Angleterre  pour  l'a- 
mour d'elle,  quoiqu'il  fût  ambassa- 
deur du  roi  son  fils.  Il  négocia  pour 
sa  liberté  à  Rome  ,  à  Vienne  et  dans 
plusieurs  autres  cours  ;  et  puis  il 
mourut  à  Bruxelles  ,  l'an  iSqS.  Il  a 
composé  plusieurs  livres  ,  et  entre 
autres  une  histoire  d'Ecosse  ('3). 

(12)  Laurus  Le.slanna,  ihiâein. 
(l'i)  llndrm  ,folio  T.  On  la  cite  sous  le  nom 
de  Johanncs  Leaixus. 
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CLERC  de),  évéque  de  Coutance,  dans  l'hôtel  de  ville  avec  plu- 
étaitfilsdeNicoLAsLECLERCDE  Les  sieurs  députés  tant  du  parlement 
sEviLLE  ,  seigneur  de  Tliun  et  que  des  autres  compagnies,  et  le 
d'Eucquemont,  mort  doyen  de  peuple,  comme  tout  le  monde 
la  chambre  des  comptes,  et  de  sait,  s'étaiit  ému  ,  et  ayant  mas- 
Catherine  le  Boulanger,  sœur  du  sacré  plusieurs  des  députés ,  et 
président  le  Boulanger  ,  qui  avait  entre  autres  le  sieur  le  Gras, 
été  prévôt  des  marchands,  et  qui  maître  des  requêtes,  qui  avait 
mourut  dans  la  grand'chambre  épousé  la  sœur  de  celui  dont 
en  opinant.  Comme  Nicolas  Le-  nous  parlons ,  quelques  bateliers 
clerc  de  Lesseville  avait  plusieurs  et  autres  gens  de  cette  espèce 
enfans,  et  qu'Eustache  n'était  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir 
que  le  troisième,  ayant  avant  lui  de  sauver  leur  curé.  C'est  pour- 
ANToiNE,seigneurd'"Eucquemont,  q^oi  ils  le  furent  enlever  du  mi- 
mort  jeune  ,  et  Chaules,  mort  heu  de  l'assemblée,  et  le  condui- 
dojen  du  grand  conseil  ,  il  se  sirent  chez  lui  en  toute  sûreté, 
destina  de  lui-même  à  l'église,  Quelque  temps  après  il  eut  l'ab- 
et  prit  le  parti  d'étudier  en  Sor-  t)aye  de  Saint-Crespin,  proche  de 
bonne  ,  ce  qui  pour  lors  n'était  Soissons  ,  et  la  baronie  de  Saint-» 
pas  ordinaire  *'  aux  gens  de  nais-  Ange  ,  et  fut  chanoine  d'honneur 
sance.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  du  chapitre  de  Brioude  ,  qui  don- 
ans,  lorsqu'on  le  nomma  recteur  "^  le  titre  de  comte.  Enfin  le  roi 
de  l'université  :  et  ce  fut  lui  qui  l"i  donna  l'évêché  de  Coutances , 
le  premier  *"-  fit  aller  l'université  vacant  par  la  démission  de  Clau- 
en  carrosse  ,  au  lieu  qu'aupara-  ^e  Auvri ,  trésorier  de  la  Saintc- 
vant  elle  allait  toujours  à  pied;  Chapelle  à  Paris.  Quoiqu'il  n'ait 
ce  qui  avait  fait  dire  à  Henri  IV  P^*  vécu  long-temps  après  ,  il  n'a 
que  sa  fille  aînée  ,  parlant  de  l'u-  P^^  laissé  de  s'attirer  l'estime  et 
niversité,  était  bien  crottée.  Eus-  l'amitié  de  tout  son  diocèse,  oîi 
tache  eut  tant  de  vocation  pour  son  nom  est  encore  en  vénéra- 
l'église,  qu'on  remarque  qu'il  se  *ion.  Il  était  particulièrement 
fit  prêtre  sans  avoir  encore  au-  recommandable  par  une  grande 
cun  bénéfice  *^.  Il  fut  docteur  de  capacité ,  et  par  une  connaissan- 
la  maison  et  société  de Sorbonne,  ^'^  profonde  de  la  théologie,  et 
et  bientôt  après  le  roi  Louis  XIII  de  la  jurisprudence.  Comme  il 
le  choisit  pour  un  de  ses  auiuô-  était  docteur  de  Sorbonne,  et 
niers  ordinaires.  Il  traita  dans  q^'il  avait  été  quatorze  ans  cou- 
la suite  d'une  charge  de  conseil-  seiller  au  parlement ,  il  était  éga- 
ler au  parlement  ;  et  fut  pour-  lement  versé  dans  l'une  et  dans 
vu  de  la  cure  de  Saint-Gervais  à  l'autre  de  ces  sciences;  ce  qui  le 
Paris,  dans  le  temps  des  troubles,  rendait  l'arbitre  des  affaires  les 
ce  qui  lui  sauva  la  vie  :  car  étant    P'"*     importantes    de    la     pro^^ 

vince.  Il  mourut  à  Paris  le  4  de 
*■  Leclerc  cite  (les  exemples  pour  prouver    décembre    i665,    pendant   l'as— 

que  la  remarque  n'est  pas  jusle.  cc-iikl^.^  J„      1  '        •     i  ii      -i 

«ST.  T      j    .   j      ..     •  semblée  du  clerere .   a  laaue  o  i 

=■  Leclerc  doute  de  cette  circonstance.  >      ■       ,,  ,  ^^  '    "^    n^uï-iii- 

*3  Leclerc  trouve  la  remarque  ridicule,  le     ^^^^^  «epute  ,    et  fut  enterré   aUX 
fait  arrivant  tous  les  jours.  '  AugUStillS  ,    daUS  la  sépul  lurc   dc 


igi  LESTRYGONS. 

ses  ancêtres.  Leclerc  de  Lesseville  que  ,  selon  les  fables,  ils  firent  la 

porte  d'azur  à  trois  croissansd'or  guerre  aux  dieux  ;  qu'Hercule  les 

(ûj.  combattit,  qu'ils  furent  ruinés  à 

,,,,,.         ,,  ,           ,     ,  ,  coup  de  foudre;  que  les  campa- 

[a)  Mémoire  publie  tout  tel  au  H  a  ele  ^      .        ,                   '■    ,                       -ir  ' 

communiqué.  gnes  situecs  entre  le  mont  Vé- 
suve et  Pozzuolo  furent  nommées 
LESTRYGONS  ,  en  latin  Lœs-  Phlegrœi  campi  à  cause  de  cela , 
irigones  ,  étaient  un  peuple  fort  et  que  les  feux  du  mont  Vésuve 
brutal,  situé  en  Italie  proche  de  sortent  de  ceux  qui  brûlent  les 
Caiète.  Leur  ville  capitale  était  Lestrygons  dans  les  enfers.  Il 
celle  qui  a  porté  le  nom  de  For-  prétend  qu'Homère  ,  Pindare  , 
mies  {a)  (A),  Homère  la  nomme  Polybe  au  livre  II  ,  et  Strabon 
Lestrjgonie,  ou  la  ville  de  La-  au  livre  V  ,  assurent  ces  choses 
mus  {b).^  C'est  à  cause  que  La-  [g).  \\  se  trompe  ;  les  Lestrygons 
mus,  roi  des  Lestrygons,  et  fils  ne  cultivaient  point  la  terre,  mais 
de  Neptune  ,  l'avait  balie  (c)  :  ses  ils  avaient  des  troupeaux  {h). 
états  étaient  assez  étendus  {d).  Homère  s'est  montré  fort  igno- 
Antiphatès ,  qui  y  régnait  lors-  rant  de  la  sphère ,  lorsqu'il  les 
qu'Ulysseyaborda,  était  un  hom-  a  situés  dans  un  climat  oii  les 
me  cruel  qui  aurait  mangé  tous  nuits  étaient  fort  courtes  {i).  11 
les  députés  d'Ulysse  (B) ,  s'ils  ne  est  faux  que  Thucydide  ait  cru 
se  fussent  sauvés  après  avoir  vu  que  les  Lestrygons  étaient  un 
le  triste  sort  de  l'un  d'eux  (e).  Il  peuple  fabuleux  {k)  :  il  dit  seule- 
est  certain  que  les  Lestrygons  ment  qu'on  a  raconté  que  les  plus 
ont  passé  pour  des  mangeurs  anciens  habitans  de  la  Sicile 
d'hommes  (C,\  M.  Moréri,au  lieu  étaient  les  Lestrygons  et  les  Cy- 
de  dire  cela,  remarque  qu'ils  dopes  ,  mais  qu'il  n'a  rien  à  mar- 
mangeaient  de  la  chair  crue.  On  quer  de  leur  origine  ,  et  qu'il  ne 
ne  sait  point  s'ils  passèrent  de  sait  ni  d'où  ils  étaient  venus ,  ni 
Sicile  en  Italie  ,  ou  d'Italie  en  ce  qu'ils  étaient  devenus  (Z). 
Sicile  ;  mais  on  ne  peut  douter  de 

I  '.11-  i  c-  -1  •  G?)  ^oyez  le  livre  de  Thomas  Bozius  ,  de 
leur  établissement  en  Sicile,  puis-  it,fi4  Statu  autiquo  et  novo  adversùs  Ma- 

que  les  campagnes  de  la  ville  de  cliiavelium  ,  p^i;.  m.  64- 

Léontium     s'appelaient     Campi  ^''^  Homer. ,  Odyss..  lib.  X,  w.  85. 

r         ,                 ••   /i-\\      r»    -j  (i)  Tîomer.  ,  ibid. ,  vs.  86. 

L,œstrrgonii  (U).  Uvide  suppose  ,is  v:  -,      ■        ■    r             .   vi\t 

,.•-',".            ^     '                 ..il  (a)  liritannicus ,  in  Juven.  ,  sat.  XIV,  i>s. 

qu  ils  étaient  Grecs  d  origine(y  ).  20 ,  l'assure  pourtant. 

II  est  sur  qu'Homère  les  compa-  (0  Tlmcyd.,  Hb.  vi,  init. ,  pag.  m.  4(0. 
re  à  des  géans  ,  mais  sous  ce  pré-  (A)  Lem-  uille  capitale  était  celle 
texte-là  Eozius  n'a   pas  dû    dire  qui  aponé  le  noinde  Formies.']Cicé- 

ron  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  ^ 

{a)  Voyez  les  vers  d'Horico  que  je  rnp-  car  il  applique  à  la  ville  de  Formies 

porte  dans  la  remarque  (B)  de  l'article  La-  repilhctc  qui  a  ete  donnée  par  Homè- 

^^A  ,  famille  romaine,  dans  ce  volume,  pag:  ^^  .^   \^  ^iHg   ç,^,   LamilS  et  Antiphates 

{h)  Homer.  ,  Odyss. ,  lib.  X,  vs.  8i.  °"*  »'^'^°^'-  ^^V"  /*'!"?  ■TMXla^.Xov  uene- 

,-,  rp     ,  ,,       •    -Il               .,  .  ,  VIS  Aetiç-puyovitiv  (  I  )   (  J'onmas   nico  ) 

(r)  rjUsIaUi.  ,  !"  Jlonicr.  ,  ibidem.  .,,'.'         i         ■            i                   ■        ■ 

/J^  7^         -iT              j    vxrrT   /•;    rn    ,  QUI   iveviitus   liomtiiuni  r   quam  irait 

(d)  Vojei  Horace  ,  ode  X  VII,  lib.  III,  et  '       -^                                                t 

Silius  liai.  ,  Krtff.  7H.  3(i8.  ,  ,  ^,       ...        ,       .    ,.             ,    , 

,  .  iT                   r-ij             i.F     X'  (0  C  est-adirc ,  lonco  dislanles  nabentcm  por- 

[e)  Homerus,  Odyss.  ,  lih.  X,  vs.  117.  ,_„^  L„,st.y<;oniam.    C«    deux   mots  grecs   tom 
if)  Ovid.  ,  Faslor. ,  lib.  IV,  vs.  69.  (i'Ilomère,  Odyss. ,  lib.  X,  vs.  81. 
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animi  (3)  ?  Voyez  aussi  Horace  à  l'ode  preuves  rapportées  clans  la  remarque 

XVII  clii  IIIc.  livre,   et  joignez  y  ces  précédente  ces  paroles  de  Pline:  Esse 

paroles    de    Tode    précédente   :  Scflharum  i^cnera  ;  et  qiiidoii  plui-a 

Nec  Lœurrgonid  Bacchus  in  amphoret  quœ  corpoj'i/jus  huinanis  i'CScereilLur 

LanguescU  mihi  ;  iiuUcavimus.  Iilipsurn  incredihile  for- 

par  où  il  veut  signifier  le  vin  de  Foi'-  lasse  ,    ni   coi^itcmus  in  medio  orbe 

ïnies.  Pline  est  Ijien  positif  :  Oppidum  teiTurum  ,  ac  Sicilid  el  Ilalid  fuisse 

Foriniœ,  Horiniœ  prius  olundictum;  génies    hujus  monsai ,    Cyclopas  et 

lit  existimai'ére ,  antiqua  LœsLrygo-  Lœslrygonas  {']). 
num  sedes  (3).  (D)  Les  campagnes  de  la  uille  de 

(B)    Aatiphales aurait  mangé  Léonlimn  s  ajijwlaient    Campi    Lœs- 

tous  les  députés  d' Uly^sse.^^Ç.''cs,l  Ainsi  trygonii.  ]    Voyez  Pline   (8),   et  sou 

conimentateur,le  père  Hardouïn,  qui 


que  je  demande  permission  de  quali- 
fier les  trois  hommes  f[u'il  envoya 
reconnaître  le  pays.  Vous  allez  voir 
qu'Antiphates  en  mangea  un  ,  et 
qu'il  déchargea  sa  rage  sur  les  navires 
d'Ulysse  ,  de  sorte  qu'il  n'y  en  eut 
qu'un  qui  en  échappa. 

Inde  Laini  veterein  Lœslrjgonis ,  inquit,  in 

urbfni 
Venimus  :  JiHiphalex  terra  regnahal  in  illd. 
Missus  ad  hune  ego  sum ,  numéro  coinilante 

diioruin  : 
Vixque  fugii  quœsila  saliis  ^  cornitique  ,  tnihi- 

que. 
Tertius  è  nohis  Liestrygonis  impia  linxit 
Ora  cruore  suo  :  fugieuUbus  inslal,  el  ag- 

men 
Concilat  Anliphales ,  coëunt ,  el  saxa  irabes- 

que 
Conjiciunl  :  mergunlque    viras  ,   merguntque 

carinas , 
Vna  tamen  ,  quai  nos  ipsumque  vehehal  Uljs- 

Effugit.\Z\  .: 

De  là  vient  que  ce  barbare  Lcstrygon 
a  servi  d'exemple  quand  on  a  voulu 
parler  de  la  cruauté  et  de  l'inhospi- 
talitc.  Qiiis  non  ^ntiphaten  Lœstry 


rapi)ortc  un  passage  de  Polybe  où  il 
est  dit  que  ceux  qui  avaient  possédé 
le  territoire  de  Leonlium  s'appelaient 
Lestiygons.  11  cite  aussi  ces  paroles 
de  Siiius  Italicus  : 

Prima  Leoiilinos  vastdrunl  prœlia  campos  , 
Regnalain   dura    quondam   Lœslrjgone    ter- 
rain (9J. 

Voyez  les  notes  de  Dausqueius  sur 
ces  paroles  du  même  poète  ,  post  di- 
rum  Anlipliaie  sceptrum  et  Cjclopea 
rcgna  (10). 

(7)  Pliiiius ,  lib.  VIT,  cap.  II,  pag.  m.  G, 
(8;  Idem,  lih.   III,  cap.  VUI  ,pa^.  344; 
(il)  Sllius  Italicus  ,  lib.  XIV,  vs.  12"  ,  p,,.^ 
m.  591  '  •■■ 

(lo)  Idem  ,  vs.  33,  pag.  58 1. 

LEUCADE  ,  en  latin  Leucas  , 
était  au  commencement  une  pé- 
ninsule attachée  à  la  terre  ferme 
de  l'Acarnanie  {à);  mais  elle  de- 
vint une  île  par  le  travail  des 
Corinthiens    {b).    Ils   coupèrent 


i"07irt  </ei^oi'e/ .'' dit  Ovide  dans  la  IX''.    i'-fi-,„,„      „►!<*•        i  >       i 

2lèsie  du  Ile.  livre  Je  Pon^o.  Ailleurs    1  isthme ,    et  bâtirent  auprès  du 


il  s'est  exprimé  ainsi  : 

Xfec  lu  contuleris  urbem  Lœstrygonis  unquhm 
Genlihus  ,  obliqua  quas  obit  Isler  aqud  (5). 

Je  laisse  plusieurs  autres  passages  ,  et 
me  contente  de  ces  vers  de  Sidonius 
Apollinaris 

Bislonii  slahulum  régis ,  Busiridis  aras 
Anliphaue  mensas,  et  Taurica  régna  Thoan- 

tis  , 
Atque  Ilhaci  ingénia  fraudalum  luce  Cjclo- 

pem  (G). 

(C)  Les  Lestrygons  ont  passé  pour 
des  mangeurs  d'hommes .^  Ajoutez  aux 

(2)  Cicero,  ad  Atlic.  epist.  XIII,  lib.  II. 

(3)  Plinius  ,  lib.  III,  cap.  V,  pag.  m.  SîS. 

(4)  Ovid..  Mctam.  ,  lih.  XrV,  Ss.  233  :  cela 
est  tire'  du  A«.  livre  de  rOdvssce. 

(5)  Ovid.  ,  elog.  X  ,  lib.  ÏV  tic  Ponto. 

(C)  Sidon.  ApoUin. ,  carm.  XXII  ,  p.  m.  170. 

TOMF.    IX. 


canal  une  ville  qu'ils  appelèrent 
Leucade,  oii  ils  transportèrent 
les  habitans  de  la  ville  de  Néri- 
tus.  Ce  travail  ne  facilita  jias 
beaucoup  la  navii^ation  (c)  ;  et  si 
nous  en  croyons  Pline,  les  sables 
que  les  vents  accumulèrent  refi- 
rent un  isthme  (A).  INous  dirons 
dans  l'article  de  Salntk-Maure 
(d)  ce  qui  concerne  son  état  pré- 

(n)  Sirabon,  lih.  /,  pag.  40  ;  el  lib.  X, 
pag.  3u. 

(/•')  Cjpschis  les  ai>ait  em'oycs  pour  fon- 
der des  Colonies  sur  celte  cote. 

(c)  Vojrez  Casaubon  ,  sur  Strabon  ,  ad 
pag.  3\l. 

{d)  C'e.it  le  nom  que  Vile  de  Leucade  porte 
aujourd'hui. 

i3 
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sent.  Qnant  à  son  état  ancien 
il  me  semble  que  si  quelque  cho- 
se mérite  d'en  être  rapporté , 
c'est  la  cérémonie  de  la  précipi- 
tation (B).  Il  semble  qu'il  y  ait 
eu  des  personnes  qui  s'enga- 
geaient tous  les  ans,  comme  à 
prix  fait ,  à  donner  un  tel  spec- 
tacle (C). 

(A)  Si  nous  en  croyons  Pline ,  les 

sables refirent  un  isthme.  ]  Il   ne 

semble  pas  être  exempt  ici  de  contra- 
diction j  car  dans  le  chapitre  XC  du 
11"=.  livre  ,  il  met  Leiicade  entre  les 
pays  qui  ont  e'te  de'taclies  de  la  terre 
ferme  par  un  coup  de  mer  ^  ailk'urs(i) 
il  attribue  cela  au  travail  des  habitans, 
Leucadia  ipsa  peninsula  quondarn 
JYei'itis  appellata  ,  opère  accolaruin 
ahscissa  h  continenti  ,  ac  reddita  t^en- 
ioru/n  flatii  congeriem  arenœ  accu- 
nmlantium.  Strabon  ,  aux  deux  en- 
droits que  j'ai  cote's  (~2) ,  le  favorise  à 
l'ef^ard  du  dernier  passage,  inais  non 
pas  quant  au  premier.  Ovide  (3)  sem- 
ble lui  être  plus  favorable  à  Te'gard 
de  l'autre  ,  cjuand  on  songe  c{u'il  fait 
parler  Pythagore  sur  les  changemens 
de  la  nature  : 

J.pitcnâa  continuuni   veleres  habuere  coloni  ^ 
JSunc  fréta  circumeunl.  Zancle  quoque  juncla 

fuisse 
Dlciltir  lialiie  ,  donec  conjînia  pontus 
Abstulit ,  ei  média  lelluretn  rfppulit  unda. 

Mais  après  tout  ou  ne  saurait  entiè- 
rement disculper  Pline  ,  non  pas 
même  par  l'expe'dient  oiGcieux  du 
père  Hardouin  ,  qui  veut  que  l'on 
reconnaisse  que  Leucade  a  ete  rejointe 
deux  fois  à  la  terre  ferme  ;  ce  qu'il 
prouve  parce  cju'au  temps  de  la  guerre 
des  Romains  contre  Philippe  ,  roi  de 
Mace'doine  ,  Leucade  e'tait  une  pres- 
qu'île (4)  5  et  que  du  temps  de  Tite 
Livc  et  de  Straljon  ,  c'était  une  île. 
Selon  cela  ce  pays  avait  ete  isole  dans 
le  temps  qui  s'écoula  depuis  cette 
guerre  des  Romains  jusques  à  l'em- 
pire d'Auguste  ,  et  il  était  redevenu 
pe'ninsule  dans  le  temps  qui  s'écoula 
depuis  Auguste  jusques  à  Pline.  S'il 

(i)  Plmlus  ,  lib.  IV,  cap.  I. 

(î)  En  noie  ,  au  commencement  du  texte. 

(3)  Mctamorpl...  /lA.  XF. 

M)  i'.«  r.ivio  ,  lih   xi.iri. 
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avait  e'te  isole  par  l'effort  d'une  tem  ■ 
pête  ,  il  ne  fallait  pas  marquer  une 
opposition  entre  le  travail  des  habi- 
tans  et  celui  des  vents  (5).  Il  faut 
donc  dire  que  les  habitans  isolèrent 
leur  pays.  Mais  en  ce  cas-là  où  trou- 
verons-nous la  vérité'  de  ce  que  Pline 
avait  dit  dans  le  chapitre  XC  du  II". 
livre  ,  perrupit  mare  Leiicada  ?  Cet 
c've'nement  aurait  pre'ccdé  sans  doute 
la  guerre  contre  Philippe  ^  mais  dans 
ces  temps  ante'ricurs  nous  trouvons 
que  ce  furent  les  Corinthiens,  et  non 
pas  la  mer,  qui  coupèrent  l'isthme  de 
Leucade. 

(B)  La  cérémonie  de  la  précipita- 
tion.'] Ily  avait  sur  le  ]5roniontoire  de 
Leucade  un  temple  d'Apollon  ,  et  il 
fallait  selon  l'ancienne  coutume  (G) , 
que  tous  les  ans  au  jour  de  la  fête 
de  ce  dieu ,  l'on  pre'cipitAt  du  haut 
de  ce  promontoire  quelque  criminel, 
afin  de  de'tourner  les  maux  dont  on 
pouvait  être  menace  ;  mais  on  atta- 
chait à  ce  criminel  beaucoup  de  plu- 
mes  et  beaucoup  d'oiseaux,  dont  on 
espérait  que  le  vol  rendrait  moins 
rude  la  chute  de  ce  mise'rable.  On 
tâchait  de  le  recevoir  au  bas  de  ce 
pre'cipice  sur  de  petites  barques  ran- 
ge'es  en  rond  ,  et  si  on  le  pouvait 
sauver ,  on  le  bannissait.  Voilà  ce  que 
l'on  faisait  par  l'autorité'  publique, 
et  pour  le  bien  de  la  patrie  5  mais  il 
y  avait  des  particuliers  qui,  de  leur 
propre  mouvement ,  et  dans  l'espe'- 
rance  de  faire  cesser  les  peines  que 
l'amour  leur  faisait  souffrir,  se  pre'- 
cipitaieut  du  haut  de  cette  montagne. 
De  là  vint  que  ce  lieu-là  fut  nomme 
le  saut  des  amoureux  (7).  Strabon 
nous  apprend  que  Mènandre  avait 
dél)ite  i{ue  Sapho,  ëperdument  amou- 
reuse de  Phaon  qui  la  me'prisait  ,  fut 
la  première  qui  se  précipita  de  Leu- 
cade :  il  cite  des  vers  de  Mènandre  j 
mais  apparemment  il  n'a  point  cité 
tout  le  ])assage  ,  car  on  ne  voit  point 
dans  ce  qu'il  cite ,  que  Sapho  ait  fait  la 
première  ce  saut  périlleux.  D'ailleurs 
Strabon  ne  se   range    pas  à  l'opinion 

(5)  Opéra  accolaruin  abscissa  continenti  ac 
reddita  lentorumjlntu.  Plin. ,  Lb.  ly ,  cap.  I. 

(C)  Strabo,  Zi*.  JV,  ;^flg.  3ii. 

(7)  Proplere'a  dicebalur  lacus  Me  a.hf/.a.  t£v 
'ipciv^cev.  Scalli;iT. ,  in  Aiison.,  Cupid.  rrucif. 
TÔ  a,>'/Ult  TO  TClI/C  êfSHTaÇ  7ra,6ilV  TTivriç-iU- 
f^ivov.  Snllus  quo  finiri  aiiioret  credilum  est. 
Slrabo  ,  lib.  X,  pag.  3ii. 
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de  ce  poète  ;  il  ilit  que  ceux  qui  ont  J'ai  dit  qu'on  ne  trouve  pas  Calvce 
approfondi  plus  exactement  l'anli-  dans  le  catalogue  de  nos  sauteurs  de 
quite',  témoignent  que  ce  lut  Cepha-  Leucade.  Elle  était  devenue  amou- 
le  qui  fit  le  premier  essai  de  ce  vio-  reuse  d'un  jeune  homme  nomme' 
lent  remède  ,  pendant  ses  amours  Evalhhis,  et  avait  inutilement  prié 
pour  Ptaola.  Un  auteur  (8)  dont  Pho-  la  dc'esse  Venus  de  faire  en  sorte 
tins  nous  a  donne  des    extraits,    re-    f[u'il  voulût    bien  Tepouser.    Évath- 

lus  persista  dans  ses  rigoureuses  froi- 
deui-s  ,  et  Calyce  s'alla  précipiter  à 
Leucade  (il).  Je  crois  que  si  Ton 
comptait  l)ien ,  l'on  trouverait  un 
peu  plus  de  femmes  que  d'hommes 
qui  firent  ce  saut  périlleux. 

(C) Il  semble   qu  lirait  eu 

lies  personnes  ,  qui  s'engageaient  tous 

les   ans h  donner  ce  specfficle.'] 

Un  passage  de  Servius  a  insjiire'  cette 
conjecture  à  Élie  Viitet  (la).  Voici 
les  paroles   de   Servius  :  Fœniinas  ir 


monte  jusqu'à  l'origine  de  cette  pra- 
tique. 11  dit  que  Venus,  après  la  mort 
u'Adonis,  le  chercha  partout,  et  le 
trouva  enfin  à  Argos  ,  dans  l'île  de 
Cjpre,  au  temple  d'Apollon  Erithien. 
Comme  elle  ne  fît  point  un  mystère 
de  sa  passion  pour  Adonis  à  ce  dieu, 
il  la  mena  sur  le  rocher  de  Leucade  , 
et  lui  dit  de  se  pre'cipiter  de  ce  lieu-là. 
Elle  le  fît  ;  et ,  se  trouvant  délivrée  de 
son  amour,  elle  en  voulut  savoir  la 
cause.  Apollon  lui  fît   réponse  qu'il 


savait,  en  tant  que  prophète,  que  Ju-  siii  amorem  trahebal  (Phaon)  in  nueis 
piter  se  sentant  saisi  d'amour  pour  J)iit  iina  quœ  de  monte  Leitcale  ciim 
Junon, venait  re'gidièrement  s'asseoir  potiri  ejiis  neqiiiret ,  ahjecisse  se  di- 
sur  ce  roc,  et  apaisait  ainsi  la  violen-  citiir;  undè  nunc  aiictorare  se  qtio- 
ce  de  sa  flamme.  Il  ajouta  qu'un  fort  tannis  soient  qui  de  eo  monte  jaciinit 
grand  nombre  de  gens  de  l'un  et  de  in  pelagus(i3).  Vinet  pense  qu'on 
l'autre  sexe  s'étaient  guéris  du  mal  jiourrait  rétablir  ce  passage  en  cette 
d'amour,  en  sautant  du  haut  de  cette  manière  ,  undè  nunc  auclorare  se 
montagne.  On  trouve  dans  cet  en-  quotannis  soient  qui  se  de  eo  monte 
droit  de  Photius  le  nom  de  plusieurs  jaciunt  in  pelngus  ,  et  que  cela  peut 
personnes  qui  recoururent  à  ce  re-  signifier  ,  qu'il  se  trouvait  des  per- 
mède  j  les  uns  s'en  trouvèrent  bien,  les  sonnes  qui,  pour  de  l'argent,  entre- 
autres  en  perdirent  la  vie.  Je  n'y  ai  jirenaient  de  faire  ce  saut,  comme 
pas  trouvé  Calyce,  et  j'en  ai  été  moins  d'autres  s'engageaient  pour  une  cer- 
surpris  que  de  n'y  pas  voir  l'infor-  taine  somme  à  s'entretuer  dans  l'ara- 
tunée  Sapho.  Elle  nous  apprend  dans  phithé.'ltre.  Les  curieux  feraient  J)ien 
la  lettre  où  Ovide  lui  a  servi  de  se-  d'approfondir  cette  particularité  par 
crétaire  ,  que  Deucalion  amoureux  leurs  recherches.  Il  est  certain  que 
de  l'indifléi'ente  Pyrrha,  fît  le  saut  de  l'on  s'engageait  par  vœu  à  faire  ce 
Leucade  ,  sans  se  faire  de  mal,  après  saut  :  cela  paraît  par  la  réponse  d'un 
quoi  il  cessa  d'être  amoureux,  et  Pyr-  Lacédémonien  qui  fut  insulté  ,  à  cau- 
rha  commença  de  l'aimer  (g).  Divers  se  qu'il  recidait  à  la  vue  deceprécipi- 
auteurs  (lo)  ont  parlé  de  cet  étran-  ce.  Je  ne  saluais  pas  ,  dit-il  (i4)  ,  que 
ge  remède  d'amour,  et  il  y  en  a  mon  i>œu  auraithesoin  d'un  autre  l'œu 
même  qui  ont  dit  qu'on  faisait  aussi  encore  plus  grand.  Les  vers  de  Mé- 
ce  saut  pour  une  autre  chose  ,  savoir  nandre, rapportés  par  Strabon  (i5),té- 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  ses    moignent   que    Sapho   lit   un  vn;u   à 

Apollon  avant  que  de  se  précipiter, 
c'est-à-dire  ajjparemment  qu'elle  con- 
sacra cette  action  à  cette  divinité. 
J'ai  oul)lié  de  dire  qu'il  y  a  deux  vers 
d'Anacréon  touchant  ce  saut  des 
amoureux.  Scaliger  les  rapporte  (16), 

(il)  Slcslclionis,  np»^  AtlienKum,  lib.  XIV, 
cap,  III ^  P^^S-  ^*9* 

(u)   In  Anson.  ,  Cnpidin.  crucif. 

(,3)  In  y.n.,  lib.  m  ,is.  279. 

(i4i   PluUrcIius,  in  ApopVilli.  t„iron. 

fiS)  /,iV.  X,  png.   '}n.\. 

iiC)  In  Clrln  Virgil.,  pag    fig. 


parens. 

f8)  Plolomée,  fils  .rUépliestion  ,  apiid  Phot., 
lîibliotliec. ,  num.    igi  ,  pag.  49'. 

(g)    Hinc   se    Deucalion   PjrrhcB    succensus 
ainore 
Misit,  el  illiew  corpore  pressit  aquas. 
Nec   mora  :  versus   ainor  teligit   lentis- 

sitna  Prrrhœ 
Pectora  ;  Deucalion  igné  levatus  erat. 
OviJ.,  epistni.  Soph.  ,  vs.  iG';. 
(lo)  Ampplius.  in  libro  Meraoriali,  c.  FUI. 
Alli.:nKus,    hh.    XIV,  cap.     III.    Servius,    in 
eclog.  VIll ,  vs.  5.)  ,  el  in  yEneid.  ,  lib.  III,  vs. 
'74  "  *79-  J^oyez  Srali^er  et  Vinel.  ,  in  Ansoii. 
Cnplct.  crucif. 
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mais  je  pense   que   ceux   qui   disent    devient    l'idole  (G)    favorite    des 
tfii'Héphcstion  les   a   conservas  (i-j) ,    ,^i.,,  ^ 'i'k„„„         .i   '       .•   • 
se  trompent.  plus  célèbres  mathématiciens. 

(17) /)/.  de  Longepierre,  ViedeSaplio.  (A)  //  ne  faut  point  s' arrêter  au 

témoignage  de  Posidonius.']  Selon  ce 

LEUCIPPE  ,  pliilosophe  grec,  t^^oign^ge,  il  faudrait  croire  qu'un 

_  ,     ^         ■    ,.    i>  j  1  pliuosophe    phénicien  nomme  Mos- 

On    uest   point  d  accord    sur   le  clu,s,qui   vivait    avant  le   siJge  de 

lieu  de  sa  naissance  ;  mais  près-  Troie,  a   invente   les    atomes;    car 

que  tous  les  auteurs  conviennent  ^oici  ce  que  Strabou  nous  apprend  : 

qu'il  a   inventé  le  système   des  ^' ^'  ^i^'  n,^Mu>  ^.^.i^*.,  x*i  to 

atoines,    et  qu  il  ne  laut  point  ^^^ç  2,<r.v/oc/  u'.^x^v  Trfo  -vmlfmKZ, 

s'arrêter  au  témoignage  de  Posi-  ;tp'-'va)v  t^s-j-ovcitoç.  Imo   si   Poiidonio 

donius  (A).  On   ne  saurait  nier  credmius ,  antiquum  de  atomis  dog- 

nu'en   certaines  choses  le  systè-  ^na^Ioschi  est    hommis  Sulomi  ,pn 

1  ,   .  .  1111  flwfe   J  rojani  beLli    teinpus   ^'lxll{l). 

me   cartésien    ne    soit  semblable  Sestus  Empiricus  remarque  la  même 

aux  hypothèses  de  Leucippe(B);  chose,   et  de  la  même  manière  que 

et  l'on    doit  blâmer  Épicure    de  Strabon,  c'est-à-dire  en  citant  Posi- 

ce  qu'il   n'avouait  pas    qu'il    eût    «^^"/"^  ^7^,*?  J«  ^^  f  ^^  ^."elle  mar- 
1.    ,   1       .  -^        T^  1  •      que  de  défiance  (2),   qui  ne  paraît 

prolite  des  inventions  de  ce  phi-  pas  dans  Slrabon  à  l'ëgard  des  autres 
losophe  (rt)  (C).  Ceux  qui  se  sont  dogmes  originaires  de  Phe'nicie.  Si 
tant  moqués  de  l'invention  des  vous  joignez  à  cela  l'esprit  fabuleux 
atomes  n'ont  pas  usé  du  dis-  'I"5  ^7'^'°"  ^  reconnu  dans  les  ma- 
.  4^    i    1  •  VI    nieres  de  son  maître(3),    vous  ferez 

titjguo  avec  tout  le  SOm  qu  il  comme  le  docte  Thomas  Burnet, 
l'aurait  fallu  (D).  qui  ne  croit  point  qu'il  faille  donner 

Je  me  suis  souvent  étonné  de  '^  Moschus  l'invention  des  hypolhè- 
ce  que  Leucippe,et  tous  ceux  qui  '"'  /i"«  Leucippe  et  Democrite  ont 
^      i  -    ,    1  1    '  ,^       soutenues.  Fides  rem  totam  ui  uniits 

ont  marche  sur  ses  traces,  n  ont  Posidoniifidem  refeiii,  et  de  hujus 
point  dit  que  chaque  atome  était  jideutrumque  authorem  subduUtare  ; 
animé.  Celte  supposition  les  eiit  <'"'«  itaque  atomorum  hypothesin 
tirés  d'une  partie  de  leurs  em-  "^^'^^-'^'^e  Leucippum  aut  Democri- 
_  T^v     ■'  ,     ,.         ■  1         *"'"    jnulto   plures  ,    et  prohatiores 

barras  (E)  ,     et    n  est ^  point   plus  fidei  testes  affirment  -.   et  inter  alias 

déraisonnable   que  l'étei'iiité   et  hujus  ipsius  Posidonii  discipulus  Ci- 
la  propriété  du  mouvement, qu'ils   ^'"■0.5   /*'*   fé'o    libentiiis  assentior  ; 
.,    -i-       t'i^      „„  1        majcime  ,   ciun  idem  Ciccro  huic  vhi- 

attribuaient  a  leurs  corpuscules  /„,„„7,„  f.,u;j;^:     „,          /•■       ^ 

.                   ,                         ?-i  losoplio  lalsiclici  notant  adjicere  non 

indivisibles.  Observons  qu  il  y  a  ^ereatur  -.   Quœdam   etiam    Posido- 

eu     une     secte     de    philosophes  nius ,  pace  magistri  dixerim,  com- 

orientaux  qui  admettait  l'hypo-  ,  s  c.  1      1 ,   ^izr 

i  1-1      /i-x  (i)  Straho,  ;</;.  AF/,  prt^.  5i2. 

thèse  des  atomes  et  du  vide  (1<)  :  (3)  A^^i^^^Toç  è\  jc^i  'E^r/xot/zioç  *V6- 

mais   ils   l'avaient    rectifiée  ;  car  //ot/ç  {subaudi  iM^a.v  iîvcii  tx  t-mv  ovtwv 

ils  attribuaient  à   Dieu  la  créa-  Ç'<";t «''«<•  )  i' f^»  t»  cippc<^ioTipa.v  tauthv 

lion  des  atomes.  Disons  aussi  que  ^f^"  ^«v  fi|*v,  kx.  ^c  J'a.^.v  à  Sr^i- 

le  vide,c[ue  Gassendi  avait  rétabli,  j-^iç  ^alv.noç  KctTctyo/xh^v.  DcnocrUus  .erb 
et  que  Descartes  avait  renversé  ,  p'£;"V«'Hî«iomo.t(aixcrunt esse rerum omnium 

'-  <  I         J  i     elemenla  )  iiisi  si  aiuinuiorein  este  hanc  tloclri- 

gagne    peu    a    peu     le     dessus,     et     ,iam  sU  slalu^ndum ,  el  m  aU  Stuicus  Posido- 
nius ,  à  Moselle  vira  quodiiiii  Phœnice  adduc- 
lain.  Sexlus  Empiricus  adversiis  Malliematicos  , 
(rt)  Tlian  loin   de   I  nfoiier ,    il  niait  que.    pas.  36". 
I,<'iiciii[)c  vill   existé,  rayes  Gassendi  ,  in         (3)  Cicéron   a^'ait   été    disciple   de   Posldo- 
A'ilà  Epicuri,  lib,  f,  cap.  I.  nius. 


LEUCIPPE. 


'97 


niinisci  \idetiir(4)-  Apiiarcmmcnt  sV'lançaat  (6).  C'est  le  manège  que 
Posidonius  tenait  un  peu  de  la  niala-  M.  Descartes  aurait  donne  à  sa  ma- 
die  qui  règne  dans  tous  les  siècles  :  tière  subtile  ,  s'il  avait  suivi  son 
on  ôte  autant  que  l'on  peut  la  £;loii'e  principe  ■  mais  par  une  conséquence 
de  l'invention  à  ceux  qui  s'en  glori-  qu'on  ne  peut  assez  admirer  ,  il 
fient,  ou  ([ui  ne  sont  pas  de  notre  chasse  au  centre  dos  tourhillons  cette 
parti;  et  l'on  aime  mieux  chercher  matière  subtile,  cl  à  la  circonférence 
d;nislcs  Icmpsctdansles  pays  les  plus  les  globules  les  plus  massifs  fy).  J'ai 
éloignes  un  autre  inventeur.  parle'  ailleurs  (8)  de  ceux  qui  disent 
(1!)  On  ne  saurait  nier  qu'en  cer-  qu'à  l'égard  des  tourbillons  et  des 
iaines  choses  le  système  cartésien  ne  causes  de  la  pesanteur  ,  Descartes 
soit  semblable  aux  liypolhhses  de  est  le  copiste  de  Kc[)ler.  Us  de- 
Leucippe.']  La  maladie  dont  je  viens  vaient  ajouter  que  Kcqilcr  est  le  co- 
de faire  mention  a  paru  dans  notre  piste  de  Leucippc. 
siècle  par  rapport  à  M.  Descartes;  (C)  On  doit  blâmer  Kpicure  ,  de  ce 
on  t.lche  de  le  dc|)ouiller  de  toute  la  qu'il  ii  ai'oaait  pas  q;i' il  eût  profilé 
gloire  de  l'invention  ,  pour  la  parla-  des  intentions  de  Lcucippe.]  C'est  la 
ger  entre  plusieurs  autres  philoso-  maladie  des  grands  esprits  :  ils 
])hcs  anciens  et  modernes.  Je    n'en-  avouent    difllcilcment    ([u'ils   soient 


trc  point  dans  cet  examen  ;  je  me 
contente  de  dire  qu'en  certaines  cho- 
ses on  a  raison  de  prétendre  qu'il  n'a 
fait  que  renouveler  de  vieilles  idées  : 


redevables  de  leur  science  aux  lu- 
mières de  leur  prochain  ;  ils  veulent 
qu'on  sache  qu'ils  ont  tire  tout  de 
leur  propre    fonds  ,    et   qu'ils  n'ont 


car,  par  exemple,  l'hypothèse  des  point  eu  d'autre  maître  ([ue  leur  gé- 
tourbillons  n'est-elle  pas  de  Leucip-  nie.  On  a  fait  ce  reproche  à  Epicure, 
})e  ?   Le   savant    M.   lluet   le  prouve    lui  qui  n'avait  fait  que  rc'former  en 


très-clairement.  In  l'arios  iwrlices , 
dit-il  (5),  sii'e  inundos  primnni  re- 
rum  materiam  distnbueritnt  Lciicip- 
pus  ,  jDcmocritus  et  Epicurus  :  unclc 
existimemus    meritone    in    i^orticum 


certains  endroits  le  système  de  De'- 
mocrite  ,  dont  Leucippe  (;tait  le  pre- 
jnier  auteur.  Ciccron  nous  va  te'moi- 
gncr  toutes  ces  choses.  Isla  cnini  à 
l'obis   quasi  diclata  redduntur  :  quœ 


lioruni   inuentione    tantuni    se  jactet  Iipicurns  oscitans  hallucinatus  est   , 

cariesiana  schola.  Ac  de  his  quulcm  cLunquideinglu7'iaretur,ut  l'idenius  in 

manifesta   rcs    est    apud    Dioqenem  scriptis  ,  se  magistravi  hnbnisse  nul- 

Laërtiwn  et  Hesychium    illustntnn.  luiu  :  quod,et  non  pi'œdicanti,  tamcn 

yliebant  {*)   enim   corpuscula  ex    in-  facile  crederem  :  sicut   mali   ccdijlcii 

finilate  simul  collecta,  Ai'vnv  à.7i:ifyâ.-  domino  glorianti  ,  se  archilectum  non 

Çêî-9cti,  uorliccm  efficere  ;  et  kcltù.  tmv    habuisse Xenocratem   audire 

TOI/  p-'anu  à,\iTÎpiia-ti  Tnpié'îviiTBdLt,  nhUT-  potuil  :  queni  i'irum  ?  dd  inimortales  ! 

ècLi  ,   crvçf'id/iTdcLi  ,    renitcnte    medio  et  snnt    qui   patent   aududsse  ,   ipse 

circumvolvi  :  ex  hdc  i'ertiginc  par-  non  vult.   Credo  plus  nemini.  Pam- 

licularuin  secessiones  et  conjunctio-  philum   quendam,    Platonis  andito- 

nes  oriri;  ex  conjunctionibus  enasci    rem,  ait  à  se  S  ami  auditum 

globosum  acervum  cri/ç-ii/zst  tr^ttifion-  ^gd  hune  Platonicum  mirificè  con- 
Siç.  On  trouve  de  plus  dans  le  systè-  temnit  Epicurus  :  ila  metuil  ,  ne 
me  de  Leucij)pe  ,  les  semences  de  ce  quàl  un'pihm  didicisse  uideatur.  In 
grand  principe  de  me'cani({ue  que  /Vausiphane  Democriteo  tenetur  : 
M.  Descartes  emploie  si  eflicacement;  nuem  ciim  ci  se  non  neget  auditum, 
savoir,  que  les  corps  qui  tournent  s  é-  ijexat  tamen  omnibus  contumeliis. 
teignent  du  centre  autant  qu'il  leur  yltqui  si  hœc  Democritea  non  audis- 
est  possible.  L'ancien  philosophe  en- 
seigne que  les  atomes  les  plus  subtils  (0)  Ta.  pth  xiTrroi  ;t*p2'v  «'C  to  i^o) 
tendent  vei's  l'espace  vide  comme  en  x,jvov  aurTnp  é'icLi-rôpiva.,  to.  éi  KoiVùLs-vp- 

piiVitV'     Exilia    (jiiidrin    ad    exterius    vacuutn 

(4)  T.  Bnriiclius,    Arclireol.    pliilosopti.  ,    lib.  contendire  lAul  âbsuhanlia  :  cœlera.  consi<li^re. 
J,  cap.  VI,  pag.  3i4  ,  edil.  A'iislelod.  ,   jGr)4.  Diojen.  Laërl.,  m  Leucippo  ,  lih.  IX,  num.  3i. 

(5)  Petrus  Daniel  Iliieliiis  ,  Ccnaiirn  pliilosopli.          (7)   /^or«s  ?<?  Journal  de  Leipsic  ,   zCt^,pag. 
CirtesianiK,  cnp.  flll ,pag.  m.  2i3,  214.  187,  1R8. 

(*)  Lncrl.  ei  Hesych,  ,   in  Lmcippo,   Démo-  (8)  Dant  V article  Klvi.v.'^  ,  loin.  Fllt,  prig. 

ïiilo  cl  Epicuro.  553  ,  remarque  (D). 
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set ,  <]uid  auàierat  ?  Quid  est  in  phy- 
sicis  Epicuri  non  a  Democrito  ?  lYam 
etsi  quœdaui  cominutai'it ,  ut,  quod 
paiilb  anle  de  inclinatione  atotiio- 
riim  dixi  ;  tamen  pleraque  dicit  ea- 
dem  ;  alonios  ,  inane  ,  imaifines  ,  in- 
jlnitatem  locorum ,  innumerabilita- 
temque  mundorum ,  eorum  orlus  et 
inieritus  -,  omnia  ferè  ,  quibus  natu- 
rœ  ratio  continetur{^).  Le  père  Les- 
calopier  remarque  qu'Heraclite  aussi 
s'est  vanté  de  ne  devoir  à  personne 
ce  qu'il  savait,  et  que  par-là  il  te'- 
jnoigne  t[u'il  ne  tenait  point  à  honte 
d'être  frappe'  de  la  maladie  sacre'e , 
c'est-à-dire  de  l'arrogance  (lo). Voilà 
un  étrange  nom  donné  à  l'orgueil. 
On  pardonnerait  cela  à  ceux  qui  au- 
raient connu  la  fierté  des  ecclésias- 
tiques sous  les  papes  de  Rome.  Si 
quelque  sorte  de  vanité  méritait  ce 
nom  ,  ce  serait  en  quelques  rencon- 
tres celle  des  personnes  qui  se  glo- 
rifient de  ne  devoir  leurs  lumières , 
ni  à  leur  lecture  ,  ni  aux  leçons  des 
])rofesseurs.  Vous  prétendez  donc  , 
leur  peut-on  dire  ,  avoir  été  inspirés. 
(Dj  Ceux  qui  se  sont  tant  moqués 
de  l intention  des  atomes,  n'ont  pas 
usé  du  distinguo  ai^ec  tout  le  soin 
qu'il  l'aurait  fallu. ^  Lactance  em- 
ploie toutes  ses  forces  à  réfuter  l'hy- 
pothèse de  Leucippe ,  tant  sur  l'o- 
rigine et  la  direction  des  atomes , 
que  sur  leurs  qualités.  Il  a  très-bien 
réussi  sur  le  premier  point ,  mais  il 
est  pitojalîle  sur  le  second.  Les  épi- 
thètes  tle  fou  ,  de  rêveur  ,  de  vision- 
naire ,  sont  dues  à  quiconque  veut 
tjue  la  rencontre  fortuite  d'une  infi- 
nité de  corpuscules  ait  produit  le 
monde ,  et  soit  la  cause  continuelle 
des  générations  :  mais  si  l'on  donne 
les  mêmes  titres  à  ceux  qui  préten- 
dent que  la  diverse  combinaison  des 
atomes  forme  tous  les  corps  que  nous 
voyons,  on  fait  voir  manifestement 

(o)  f^icero,  de  Naliiiâ  Deorura,  lib.  I  ,  cap. 
XXyi.  Vaulrfs  funi  le  même  reproche  a  Épi- 
cure  ,•  Voyrz  Oasseiuli  ,  in  ejits  \lià  ,  Ub.  1,  cap. 
jy  ,  ellcb.  r,  cap.  l  cl  II. 

(10)  Hcracliius,  apud  Laérliiiin  ,  lib.  q,  de 
l'itit  pliilusoplwrum...  pulid.usculè  jaclal  neini- 
iiein  se  audu'issc  ,  per  se  quœsivixse  omnia  ,  et 
à  se  didicisie  :  ut  qui  nihil  scirel  adolescens , 
t'ir  nihd  i^noraret ,  c'itin  tamen  Xenophanein 
nndivisset.  Kimir'um  sibi  dedecuri  non  duxit , 
sacro  tnorbo  lenen  ;  sic  entni  tirroganliain  He- 
rticlitus  ipse  uucilahal  ,  lêpàv  VOiTOV.  I.Pscilo- 
plii-,  ("omiuenl.  io  Citer.  ,  de  Nalurù  Deurum  , 
/■tig.  J8I. 


3ue  l'on  n'a  nul  goût  ni  aucune  idée 
e  la  véritable  physique.  Avouons 
donc  que  dans  les  paroles  de  Lac- 
tance que  l'on  va  lire,  il  y  a  et  de 
bonnes  et  de  mauvaises  objections  : 
ce  qui  procède  de  ce  qu'il  confond 
des  choses  qu'il  aurait  fallu  distin- 
guer. I\on  est ,  inquit ,  proi'identice 
opus ,  siint  enim  semina  per  inane 
l'olitanlia  ,  quibus  inter  se  teinei'è 
conglobatis  unii'ersa  gignuntur,  at- 
que  concrescunt.  Cur  igitur  illa  non 
senti/nus  ,  aut  cernimus  ?  Quia  nec 
colorein  habent  (  inquit  )  nec  calo- 
rem  ulluin,  nec  odorem  :  saporis  quo- 
que  et  huiiioris  experlia  sunt  ,  et  tant 
minuta,  utsecari,  ac  dii^idi  nequeant. 
Sic  euni ,  quia  in  principio  falsurn 
susceperat,  consequentiiim  rerunt  né- 
cessitas ad  delivainenta  perduxit. 
Ubi  enim  sunt,  aut  undè  ista  cor- 
puscida  ?  Cur  illa  nemo  prœter  iinum. 
Leucippum  somniauit  ?  A  quo  De- 
mocritus  eruditus  hœreditatem  stul- 
titiœ  reliquit  Epicuro.  Quœ  si  sint 
corpuscula ,  et  quidem  solida  ut  di- 
cunt,  sub  oculos  cerlè  uenire  possunt 
(i  i).  Il  dilate  ces  objections  dans  un 
autre  livre.  Primiim  minuta  illa  se- 
nùna  ,  quorum  concursu  fortuilo  to- 
tum  coliœsisse  mundum  loquuntur  , 
ubi,  aut  undè  sint  quœro.  Quis  illa 
làdit  unqu'am  ?  quis  sensit  ?  quis  au- 
dii'it  ?  yln  soins  Leucippus  oculos 
habuit,  solus  mentem?  qui  projecto 
solus  omnium  cœcus  ,  et  excors  J'uit , 
qui  ea  loqueretur ,  quœ  nec  œger 
quisquam  delirare,nec  dormiens  possit 
somniare.  Quatuor  elementis  con- 
slare  omnia  philosophi  i^eteres  disse- 
rebant.  Ille  noh.ut ,  ne  ulienis  l'esti- 
giis  i^ideretur  insistere  ;  sed  ipsoruni 
elementoruni  alia  l'oluit  esse  primor- 
dia ,  quœ  nec  uideri  possint  ,  nec 
tangi,  nec  ulld  corporis  parte  sentiri, 
Tarn  minuta  sunt  (inquit)  ,  ut  nulla 
sit  acies  ferri  tam  subtilis,  qiid  secari, 
ac  diwidi  possint  :  undè  illis  nomen 
imposuit  alomorum.  Sed  occurrebat 
ei ,  quod  si  una  essel  omnibus  ,  ea- 
derurpie  natura  ,  non  passent  res 
ejjicere  diuersas  ,  tantd  uarietate  , 
quantum  t.>idemus  inesse  miindo.  Dia  it 
ergo  Ici'ia  esse,  et  aspera  ,  et  rotun- 
da  ,  et  angulala  ,  et  luimata.  Quanta 
nielilis  t'uerat  tacere  ,   quant  in  usiis 

(m)  Lactanllus  ,  Divin.Ti-,  Iiislilul.,  Idi.  III 
cap.  Xyil,  ;ui'.  ni.   njo. 
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tnm  rniserafiiles  ,  tam  inanes  ,  habere 
/inguain  !  Et  qu'ulem  ueveov ,  ne  non 
i/iiiiiis  Jelirare  witteatur  ,  qui  hœc 
palet  rejellenda.  Respondeamus  ta- 
men  welut  aliquid  dicenti.  Si  lei'ia 
siint  et  rotunda  ,  iitique  non  possunt 
inv>iceni  se  apprehendere ,  lU  aliquod 
corpus  ejjiciant  ;  ut  si  qiiis  vii/itim 
l'élit  in  unam  coagmentationeni  con^ 
stfingere ,  leuiliido  ipsa  granoi-um  in 
jnassuin  coïre  non  sinat.  Si  aspera  , 
et  angulala  siint  ,  et  haniala  ,  nt 
possint  cohœrere  ,  dit^idua  eigi> ,  et 
secabilia  sunt  ;  ha>7tis  enim  necesse 
est,  et  angulis  eininere,  ut  possint 
aniputavi.  Ilaque  quod  ampntavi , 
ac  dit'elli  polest ,  et  i^ideri  polerit ,  et 
teneri  (12). 

On  se  moquerait  anjonrd'luii  d'un 
homme  qui  ferait  do  semblables  ob- 
jectious  ;  car  depuis  qu'on  a  banni 
les  qualite's  chimeri([iies  c[ue  les 
scolastiques  avaient  inventées  ,  le 
seul  parti  que  l'on  prend  est  d'ad- 
mettre des  parties  insensibles  dans 
la  matière  ,  dont  la  figure  ,  les  an- 
gles ,  les  crochets,  le  mouvement, 
la  situation  ,  fassent  l'essence  parti- 
culière des  corps  qui  frappent  nos 
sens.  Ciceron  a  introduit  un  person- 
nage qui  a  montre  à  Lactance  la  faus- 
se me'thode  de  n'user  pas  du  distin- 
guo ;  car  il  fait  tomber  la  mémo 
qualification  sur  la  figure  des  atomes, 
et  sur  leur  rencontre  fortuite  (i3). 
Les  modernes  ont  mieux  distingue'  : 
ils  rejettent  l'èternite  des  atomes  et 
leur  mouvement  fortuit  ;  mais  en 
retenant  à  cela  près  l'hypothèse  de 
Leucippe,  ils  en  font  un  très-beau 
système.  C'est  ce  qu'a  fait  Gassendi , 
qui  ne  diffère  de  Descartes  quant 
aux  principes  des  corps  ,  ({u'en  ce 
(fu'il  a  retenu  le  vide.  Les  oJ)jec- 
tions  de  Lactance  contre  l'indivisi- 
bilité des  atomes  sont  les  plus  faibles 
qu'on  puisse  faire  aux  atomistes  :  les 
sectateurs  d'Arislote  et  ceux  de  M. 
Descartes  en  proposent  de  bien  plus 
nervHisesj  mais  après  tout  ils  ne  peu- 
vent parvenir  qu'à  la  division  possi- 
ble de    toute    sorte   d'étendue  ,  car 

(il)  Idem,  lib.  de  Ira  Dei  ,  cnp.  X,p.  533. 

(i3)  Ista  enimjlagitia  Deinocriti,  tiVe  etiam 
aiue  Lfiicippi ,  esse  corpuscula  quœdain  l  via, 
a'ia  aspera,  rotunda  alia  ,  parUm  angulala  , 
lurt'aCa  quœdani  et  qu.asi  adunca  :  ex  his  ef- 
feciutu  esse  cœtuui  alque  terrain  ,  nulld  cogerUe 
naturti  ,  sed  concursu  quodain  forlnito,  Ciccro  , 
Je  ^atiiià  Deor.  ,  /,'..  /,  .«/..  XXI K. 
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pour  la  division  actuelle,  toutes  les 
sectes  sont  obligées  de  la  fixer  quel- 
que part.  Il  est  trop  visible  (fu'il  y 
a  nécessairement  une  infinité  de  cor- 
puscules qui  ne  sont  jamais  divisés  , 
et  cela  suffit  à  rendre  nulles  les  ob- 
jections de  Lactance  par  la  voie  de 
la  rétorsion.  Pour  juger  bien  saine 
ment  du  système  de  Leucippe,  il  en 
faut  juger  comme  le  docteur  ïliomas 
Burnet.  Voici  ce  qu'il  en  a  dit  (i4)  : 
ytd  hanc  seclani  eleaticani.  aggrega- 
ri  soient  Leucippus  et  Democritus  , 
l'iri  célèbres  et  eximii,  qui  hypothe- 
sin  atomorum  int^exeritnt  ;  quce  li- 
cet  ,  mea  sentenlia  ,falsa  sit  et  malè 
fundata  ,  dédit  tainen  occasioneni 
philosophandi  slrictiiis  et  accuratiits. 
Hi  enim  non  quœriinl  corporiiin  prin- 
cipia  ,  aut  ngendi  l'ives  inter  r\\\mc- 
ros,  proportiones,  harmonias,  ideas  , 
qualitates  nut  formas  elemcntares, 
ut  ab  aliisfactuni  est  :  sed  ipsaadeunt 
corpora  ,  eorumque  conditiones  phy- 
sicas  et  niechanicas  examinant ,  mo- 
tum,  figuram,  partiuin  situm,  lenui- 
tatemaut  magiùludinem,  etsiniilia  :  et 
ex  his  cujusque  uirlules  œstimant,  ac- 
tioncs  de/îniunt ,  effecta  explicant,  id^ 
que  rectè  solidèque ,  ut  mihi  videlur, 
hucnsque.  Quod  i'ero  lias  minutias 
indii'isibiles  esse  i'elle lit ,  aut  innnluni 
impelum  habere,  aut  inclinationes 
ad  certa  loca  ,  aut  denique  inanibus 
spaliis  disjungi  ,  hœc  et  hujusmodi  , 
non  tantiim  gratis  dicta  sunt,  sed 
etiam  clarœ  ralioni  rejragantur.  XJt- 
cunque  ,  ciim  uiam  aperuerint  ad  sa- 
niorem  disserendi  methodum  circa 
res  physicas  ,  et  in  hdc  j/arte  de  re- 
publicd  litterarid  non  malè  merue- 
rint ,  illos  lande  sud  ne  Jraudemits. 
(E)  Cette  supposition  les  eiit  tirés 
d'une  partie  de  leurs  embarras.']  Ils 
eussent  pu  répondre  à  une  ol)jec- 
tion  qu'ils  n'ont  jamais  i>u  résoudre  • 
c'est  celle  que  Plutarque  propose  à 
l'épicurien  Colotès(i5),  et  que  Ga- 
lien  a  étalée  très-fortement,  comme 
on  l'a  vu  ci-dessus  (iG).  Elle  consis- 
te en  ceci;  que  chaque  atome  étant 
destitué  d'âme  ,  et  de  faculté  sensiti- 
ve  ,  on  voit  manifestement  qu'aucun 
assemblage  d'atomes  ne  peut  devenir 

(i4)  Areliœolog.  Philosopli.  ,  tib.    I,  c.  M  f, 

pag.  m.  378. 

(i5)  Plularckus  ,  adv.  r.ololeii  ,  pitg.  1 1  1  1  • 
(ifi)  Citation  (G8)  de  l'.irucle  Ûputr  t ,  loin. 

ri,yig.  17S. 
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un  être  anime  et  sensible.  Mais  si  n'ont  point  dit  que  les  atomes  fus- 
chaqiie  atome  avait  une  âme  et  du  sent  doues  ou  de  vie,  ou  de  sentiment, 
sentiment  ,  on  comprendrait  que  et  ils  ont  conside're  Fihne  comme  un 
les  assemblages  d'atomes  pourraient  compose  de  plusieurs  parties.  Ils  ont 
être  un  compose  susceptible  de  cer-  soutenu  que  tout  sentiment  cessait 
taines  modifications  particulières  ,  par  la  desunion  ,  ou  par  l'analyse  des 
tant  à  l'égard  des  sensations  et  des  parties  de  ce  compose'.  Voyez  ci-des- 
connaissances ,  qu'à  l'égard  du  mou-  sous  (19)  l'examen  d'une  observation 
vement.  La  diversité  que  l'on  re-  critique  de  Plutarque  contre  Epicure. 
marque  entre  les  passions  des  ani-  On  eût  trouve  un  autregrandavantage 
maux  raisonnables  et  irraisonnables,  dans  l'bypotbèse  des  atomes  animes  ^ 
s'expliquerait  en  ge'ne'ralpar  les  com-  car  leur  indivisibilité  eût  pu  fournir 
binaisons  différentes  des  atomes.  Il  quelques  re'ponses  à  l'objection  in- 
est  donc  bien  surprenant  que  si  Leu-  SLirniontable  ,  à  quoi  est  sujette  l'ojii- 
cippe  n'a  point  connu  à  cet  egard-là  nion  de  ceux  qui  soutiennent  que  la 
les  intérêts  de  son  système  ,  ceux  qui  matièi-e  peut  penser  ,  c'est-à-dire 
sont  venus  après  lui  n'aient  pas  ète  avoir  des  sentimens  et  des  connais- 
plus  e'clairc's,  et  n'y  aient  pas  ajou-  sances.  Cette  objection  estfonde'e  sur 
te  cette  pièce  nécessaire  ;  car  le  cboc  l'unité' ,  proprement  dite  ,  qui  doit 
de  la  dispute,  et  la  facilite  de  cor-  convenir  aux  êtres  pensans  ;  car  si 
riger  ce  qui  manque  aux  inventions  une  substance  qui  pense  n'e'tait  une 
d'autrui  ,  pouvaient  les  mettre  en  que  de  la  manière  qu'un  glol)e  est 
état  de  porter  leur  vue  plus  loin  que  un  ,  elle  ne  verrait  jamais  tout  un 
n'avait  fait  notre  Leucippe.  On  a  arbre  ;  elle  ne  sentirait  jamais  la 
quelque  lieu  de  croire  que  Démo-  douleur  qu'un  coup  de  b;lton  excite, 
crite  avait  reme'die  en  quelque  façon  Voici  un  moyen  de  se  convaincre  de 
à  ce  grand  besoin  de  l'bypotbèse.  cela.  Conside'rez  la  figure  des  quatre 
Les  passages  que  j'ai  rapporte's  en  un  parties  du  monde  sur  un  globe  ^  vous 
autre  endroit  (17)  semblent  nous  ap-    ne  verrez  dans  ce  globe  quoi  que  ce 

iîrendre  qu'il  donnait  une  Ame  à  tous  soit  qui  contienne  toute  l'Asie,  ni 
es  atomes,  et  l'on  peut  confirmer  même  toute  une  rivière.  L'endroit 
celapar  le  te'moignage  de  Plutarque  :  qui  représente  la  Perse  n'est  point  le 
«  Democritus  met  que  toutes  cboses  même  que  celui  qui  repre'sente  le 
J>  sont  participantes  de  quelque  sor-  royaume  de  Siam  ;  et  vous  distinguez 
»  te  d'âme,  jusques  aux  corps  morts,  un  côte'  droit  et  un  côte  gauche  dans 
3>  d'autant  que  manifestement  ils  sont  l'endroit  qui  représente  l'Euphrate. 
3)  encore  participans  de  quelque  cba-  Il  s'ensuit  de  là  que  si  ce  globe  e'tait 
3)  leur  ,  et  de  quelque  sentiment ,  la  capable  de  connaître  les  figures  dont 
3>  plupart  en  e'tant  déjà  éventée.  3)  on  l'a  orné, il  ne  contiendrait  rien  qui 
C'est  ainsi  (ju'Amyot  a  traduit  le  grec  pût  dire  :  je  connais  toute  l' Europe  , 
que  je  mets  en  note  (18).  Mais  comme  toute  la  France ,  toute  la  fille  d'J/ni- 
nous  n'avons  plus  les  écrits  de  Dé-  sterdam  ,  toute  la  f^istule  :  chaque 
mocrite  ,  il  n'est  pas  aisé  de  donner  partie  du  globe  pourrait  seulement 
sur  ce  point-là  un  précis  juste  et  connaître  la  portion  de  la  figure  qui 
exact  de  ses  pensées;  et,  quoi  qu'il  lui  écherrait;  et  comme  cette  portion 
en  soit,  nous  savons  qu'on  n'a  pas  serait  si  petite,  qu'elle  ne  représen- 
snivi  cette  notion  dans  la  secte  des  terait  aucun  lieu  en  son  entier  ,  il 
atomistes.  Epicure  ni  ses  successeurs    serait  absolument  inutile  que  le  gloI)e 

fût  capable  de  connaître  ;  il  ne  résul- 

(!■:)  Tom.  V,  pag.  473  ,  remarque  (P)  de  tcrait  de  Cette  Capacité  aucun  acte  de 
l'article  DtMocniTE.  Connaissance  ;    et  pour  le  moins   ce 

(iS)  'O  Se  A»//û)£piToç  wavTo,  //£Ts;)^fiv  seraient  des  actes  de  connaissance 
<^n!r;  4^/^"?  -Troî-xç  ,  Kai  Ta.  vinpà,  twv  Ta>-  fort  différcns  de  ceux  que  nous  expé- 
fj.a.Trf\<  ^  SwTt^dit  <i'ict<^ct.v£ç  Tivoç  ëiff/.oîi  rimenlons  ;  car  ils  nous  représentent 
KO.)  a.t;r'inTiK(w  f/.iTÎX.''^Trjd  TTKii'jVoç  J'ia.TT-    tout  un  o])jet,  tout  un  arbre,   tout 

VfOfMVOU.    Democri'MS  porr'o   omnia  ail  rjuan-  Un  clieval  ,  etc.  ,  prCUVC  évidente  que 

.lam  hahere    animam,    eciam   ca,lavera  :  qubd  le  Sujet  aflccté  de  tOIlte  l'image  de  CCS 
ho'c  srmper  perspuiie  alii/ruil  oliliiii-iint  calori.t  ''  " 

PI  trntiis,  ntajon  pnrlr  cx/'irata.  Pliit.ircli.  ,  rie         (lo)  Dant   la   remarque   (Q)    de  Varliclc   du 

riac.  Philus.  ,  lil.  IF,  cap.  IV,  pag.  908  ,  F.  pcëlc  Luchèce  ,  dans  ce  volume. 


objets  n'est  point  divisible  en  plu- 
sieurs parties,  et  par  conséquent  que 
riiomine  en  tant  qu'il  pense  n'est 
point  corporel  ,  ou  matériel  ,  ou  un 
compose'  de  plusieurs  êtres.  S'il  était 
tel,  il  serait  très-insensible  aux  coups 
de  bâton  ,  vu  que  la  douleur  se  divi- 
serait en  autant  de  particules  qu'il  y 
en  a  dans  les  organes  fi'appcs.  Or  ces 
organes  contiennent  une  infinité'  de 
Inarticulés  5  et  ainsi  la  portion  de  la 
douleur  qui  conviendrait  à  chaque 
partie  ,  serait  si  petite  qu'on  ne  la 
sentirait  pas.  Si  vous  me  rc'pondiez 
que  chaque  partie  de  l'Ame  commu- 
nique ses  passions  aux  autres  ,  je  vous 
ferais  deux  ou  trois  répliques  qui 
vous  replongeraient  dans  le  bourbier. 
Je  vous  dirais  en  le"".  lieu,  qu'il  ne 
paraît  pas  plus  possible  que  les  par- 
ties d'un  globe  se  communiquent  leur 
douleur ,  qu'il  est  possilile  qu'elles  se 
communiquent  leur  mouvement.  Or 
il  est  très-certain  que  chacune  d'elles 
garde  la  portion  du  mouvement  qui 
lui  est  e'chue,  et  qu'elle  n'en  commu- 
nique rien  aux  autres.  Poussez  un 
globe  ;  le  mouvement  c[uc  vous  lui 
communiquez  se  distribue  également 
à  toutes  les  particules  de  ce  moljile  ^ 
à  chacune  selon  sa  masse  ;  et  depuis 
ce  temps-là  jusques  à  ce  que  le  globe 
cesse  de  se  mouvoir  ,  il  ne  se  fait 
point  un  nouveau  partage  de  mou- 
vement entre  ses  parties.  Pourquoi 
supposeriez-vous  d'autres  conditions 
à  l'égard  de  la  pcnse'e  5  par  exemple  à 
l'e'gard  de  la  douleur  que  vous  poui-- 
riez  exciter  dans  ce  globe-là  par  un 
coup  de  pied?  Ne  devez- vous  pas  dire 
que  cette  douleur  se  re'pand  par  tout 
le  globe  ,  et  que  chaque  partie  du 
globe  en  prend  à  proportion  de  sa 
masse  ,  et  retient  ce  qui  lui  e'choit  ? 
En  2".  lieu  ,  je  vous  fais  cette  petite 
question.  La  partie  A  de  l'âme  ,  com- 
ment communique-t-elle  sa  douleur 
aux  parties  B  et  C  ,  etc.  ?  La  leur 
donne-t-elle  en  s'en  défaisant  de  telle 
sorte  que  la  même  douleur  en  nom- 
bre qui  e'tait  dans  la  partie  A  se  trouve 
ensuite  dans  la  partie  C  ?  Si  cela  est  , 
voici  le  renversement  d'une  maxime 
très-certaine  et  très-vcritablc  ,  que 
les  aecidens  ne  passent  pas  d'un  sujet 
à  l'autre  (ao).  Voici  encore  le  renver- 
sement de  vos    propres   prétentions. 

fao)  Àccidentia  non  migrant  de  lubjecio  in 
siibiecliin. 
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Vous  avez  dessein  de  faire  compren- 
dre ({ue  la  douleur  d'un  coup  de  pied 
doit  être  fort  vive,  encore  tpi'elle 
soit  partagt'e  en  une  infinité  de  por- 
tions^ et  vous  supposez  que  la  portion 
qui  échoit  à  une  partie  de  l'âme  quitte 
cette  partie  ,  et  s'en  va  placer  sur 
d'autres.  Mais  cette  manière  de  com- 
munication n'augmentera  point  le 
sentiment  ;  car  si  à  mesure  (ju'unc 
partie  de  l'âme  communique  sa  dou- 
leur ,  elle  la  perd  ,  c'est  un  moyen 
assure'  de  prévenir  l'augmentation 
que  l'on  appelle  intensive  (21)  ,  et 
ainsi  la  difliculté  subsiste  en  son  en- 
tier 5  on  ne  voit  pas  d'où  peut  venir 
qu'une  douleur  divise'e  en  une  infi- 
nité de  parties  soit  un  sentiment  in- 
supportable. Vous  direz  donc  (ju'une 
partie  de  l'âme  communique  sa  dou- 
leur aux  autres  ,  et  la  retient  néan- 
moins ,  c'est-à-dire  qu'elle  produit 
dans  les  parties  voisines  une  sensation 
semblable  à  la  sienne.  Mais  mon  ob- 
jection revient.  Cette  sensation  sem- 
blable produite  tout  de  nouveau  n'est- 
elle  pas  reçue  dans  un  sujet  divisible 
à  l'infini  ?  elle  se  divisera  par  con- 
séquent en  une  infinité  de  parties 
tout  comme  la  première,  et  par  cette 
division  chaque  sujet  ,  ou  chaque 
morceau  delà  substance  n'aura  qu'un 
degré  de  douleur  si  petit  ,  si  mince  , 
qu'on  ne  le  sentira  point.  Or  l'expé- 
rience ne  nous  apprend  que  trop  le 
contraire.  Ma  3*.  réplique  sera  que 
vous  introduisez  dans  le  monde  une 
infinité  d'inutilités.  Vous  ne  pouvez 
trouvervotre  compte  qu'en  supposant 
une  chose  inconcevable  ,  c'est  que 
l'image  d'un  cheval  ,  et  l'idée  d'un 
carré  ,  étant  reçues  dans  une  âme 
composée  d'une  infinité  de  parties  , 
se  conservent  toutes  entières  dans 
chaque  partie.  C'est  l'absurdité  des 
espèces  intentionnelles  que  les  sco- 
lastiques  n'osent  presque  plus  mettre 
en  avant.  C'est  une  absurdité  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  ces. 
docteurs  qui  disent  que  l'âme  est 
toute  dans  tout  le  corps  ,  et  toute 
dans  chaque  partie  (22).  Mais  je  vous 
passe  cela,  et  je  me  contente  de  vous 
demander  si  votre  supposition  n'en- 

{21)  T^ex  philosorhes  de  VpcoIp  nomment  rx- 
tensive  la  propagation  d'tme  qualité  rn  diffr- 
rentes  parties  du  sujet  ,  et  intensive  l'acquisi- 
tion de  nowenttx  degri's  dans  la  même  partie 
du  fttjet. 

(?.2J  Tola  in  loto  et  Iota  in  singuli»  p.irlibus. 
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ferme  pas  manifestement  ce  monstre:  ble  ,  et  que  l'impression  reçue  au 
c'est  que  dans  un  chien  affame  il  y  a  premier  instant  peut  durer  assez 
une  infinité  de  substances  qui  sentent  pour  se  trouver  reunie  avec  l'impres- 
]a  faim  ,  et  que  dans  un  homme  qui  sion  des  instans  suivans  ,  d'où  il  ar- 
lit  il  y  a  une  infinité'  de  choses  qui  rive  que  l'âme  croit  voir  les  parties 
lisent,  et  qui  savent  chacune  ({u'elles  de  l'objet  qui  n'agissent  plus  sur  elle, 
lisent?  Cependant  chacun  de  nous  C'est  ainsi  qu'elle  croit  voir  un  cercle 
connaît  par  expe'rience  qu'il  n'y  a  en  de  feu  lorsqu'on  tourne  en  rond  un 
lui  qu'une  chose  qui  sait  qu'elle  lit  ,  morceau  de  bois  allume.  Elle  voit 
qu'elle  a  faim  ,  qu'elle  sent  de  la  successivement  les  parties  de  ce  cer- 
douleur  ou  de  la  joie  ,  etc.  A  quoi  clc,  et  ne'anmoins  il  lui  semble  qu'elle 
servent  donc  cette  infinité'  de  sub-  les  voit  toutes  à  la  fois.  Cela  vient 
stances  qui  lisent  dans  cha([uelecteur,  de  ce  que  l'impression  qu'elle  a  reçue 
qui  ont  faim  et  soif  dans  chaque  dure  plus  long-temps  que  l'action 
animal,  etc.?  Vous  ne  pouvez  nier  même  de  l'objet.  Je  vous  re'ponds  que 
cette  conséquence  ,  puisque  pour  ce  subterfuge  ne  vous  tirera  point 
vous  délivrer  des  inconvéniensà  quoi  d'affaire.  Il  ne  sert  de  rien  contre  ma 
vous  expose  la  division  des  pensées  dernière  difficulté  ,  ni  contre  quel- 
en  autant  de  parties  ({u'il  y  en  a  dans  ques-unes  des  autres  :  il  peut  seule- 
la  substance  d'une  âme  matérielle  ,  ment  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  à 
vous  êtes  contraint  de  répondre  que  l'égard  de  la  disproportion  entre  la 
parla  communication  réciproque  que  grandeur  de  l'objet  et  la  petitesse  de 
les  jjarties  de  l'âme  se  donnent  de  la  substance  pensante.  Mais  après 
leurs  modifications,  le  sentiment  se  tout  que  pourriez-vous  me  répliquer, 
conserve  tout  entier  en  chaque  partie  si  je  vous  disais  que  lorsqu'un  hom- 
de  l'âme.  Ceci  me  fait  souvenir  d'une  me  regarde  bien  fixement  un  corps 
très-bonne  raison,  qu'une  secte  de  immobile,  une  muraille  par  exemple, 
])hilosophes  dont  je  parlerai  dans  la  la  même  partie  de  l'objet  qui  l'a 
remarque  suivante  ,  employait  pour  frappé  au  premier  de  ces  instans  im- 
soutenir  la  spiritualité  de  Dieu.  Si  percejitibles  dontvous  parlez  ,  le  doit 
Dieu  est  un  corps,  disaient-ils,  la  frapper  dans  tous  les  instans  suivans? 
perfection  de  son  être  se  trouve  ou  car  on  ne  saurait  imaginer  de  raison 
dans  toutes  les  substances  individuel-  pourquoi  elle  cesserait  d'agir  sur 
les  de  son  corps,  ou  dans  une  seule-  l'âme.  Elle  agit  donc  en  même  temps 
ment.  Si  elle  se  trouve  dans  toutes",  que  toutes  les  autres  parties.  Mais 
il  y  a  donc  plusieurs  dieux  ;  si  elle  dites-moi,  si  vous  pouvez,  comment 
ne  se  trouve  que  dans  une  ,  les  l'image  d'une  muraille  peut  se  loger 
autres  sont  superflues.  Si  Deus  est  toute  entière  dans  le  même  instant 
corpus  ,  tum  diuinitas  et  méritas  sur  un  sujet  divisible  à  l'infini.  Ceci 
ejus  per/îcietur  i^el  in  utwersalitate  et  plusieurs  autres  raisons  qu'on  peut 
et  coniplexa  substantiarum  indiui-  voir  dans  les  écrits  de  quelques  mo- 
dnariun  covpoiis  iUius  ,  quod  ha-  dernes, prouvent  invinciblement  l'in- 
het  ,  uel  in  und  tanliim.  Si  pevfîcia-  compatibilité  de  la  pensée  avec  un 
tur  in  und  ,  tiim  nulla  est  utililas  être  composé  (a4). 
reliquarum ,  sed  sunt  superflua  ,  nul-  Je  me  suis  étendu  sur  cette  matière, 
laque  est  ratio  essenliœ  dlius  corporis,  afin  de  confirmer  ce  que  j'avais  déjà 
(  quia  una  substanlia  individua  non  mis  en  fait ,  que  Lcucippe  ,  Epicure 
potest  corpus  constituere  ).  Si  in  om-  elles  autres  atomistes  auraient  pu  se 
nibus  et  singulis  perficlalnr  ,  tiim  garantir  de  diverses  objections  in- 
erunt  diuinitates  multœ  ,  non  i^ero  surmontables  ,  s'ils  se  fussent  avisés 
deus  unus.  Atqui  vero  jani  démon-  de  donner  une  âme  à  chaque  atome. 
strdrunt,  deumesseunum.  Eri^à('îS).  Ils  eussent  par-là  uni  la  pensée  avec 
Vous  me  direz  peut-être  ([ue  l'âme  ne 
voit  pas  tout  à  la  fois  toutes  les  parties  ,(''5)  ^''■.'^"  '  '°'";r^'  Ç,"^'  ^?^  '  '■'"'"''"^^  ^'- 

d7            1          1              •      I                         *    ,     1  c>ii.KQVE ,  citation  (5S).  J  avertis  que  personne , 

un  cheval  ,  mais  les  unes    après  les  ^^  ,ne  semble,  n'a  Iraae  plus  noblement  et  plus 

autres  5     que    cette    succession     est    si  fortement  cette  importante  question  de  Vimmaie'- 
prompte      qu'elle  en    est  impercepli-    'rialité  et  de  l'indivisibiUe  de  tout  ce  quipeme 

^  que  donVtançohljim'i,  religieux  bénédictin  de 
(li)  MosCsMairaonlilcs,  in  Doctore  pnrplexo-    lacongn'gation  de Saint-Maur,  danssonexcil- 

rum  ,  part.  J,  cap.  LXWl ,  pag.  m.  l'I).  lent  oui'ru^e  de  la  Couiiuissar.cc  de  soi  mêiae. 
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un  sujet  indivisiBle  ,  et  ils  n'avaient  ils  ne  leur  donnaient  aucune  gran- 
pas  moins  de  droit  de  supposer  des  deur,  et  ils  les  faisaient  tous  sembla- 
atomes  animes  ,  que  d'en  supposer  Lies  les  uns  aux  autres  ("ig).  Maimo- 
d'incree's  ,  et  de  leur  donner  la  vei'tu  nides  les  presse  beaucoup  (3o)  sur  ce 
motrice.  Il  est  aussi  malaise  de  con-  qu'ils  e'taient  contraintsde  nier  qu'un 
cevoir  cette  vertu  dans  un  atome  ,  mobile  alkU  plus  vite  qu'un  autre  , 
<{uc  d'y  concevoir  le  sentiment.  L'e'-  et  que  la  diagonale  d'un  carre'  fût 
tendue  et  la  dure'e  remplissent  dans  plus  longue  que  l'un  des  côtes.  Ces 
nos  ide'es  toute  la  nature  d'un  atome,  embarras  les  portaient  à  dire  que  les 
La  force  de  se  mouvoir  n'y  est  pas  sens  nous  trom])cnt  ,  et  qu'il  ne  se 
comprise;  c'est  un  objet  que  nos  idées  faut  fier  qu'à  l'entendement  (3i): 
trouvent  e'tranger  et  extrinsèque  à  queltmes-uns  même  se  portèrent  à 
l'égard  du  corps  et  de  l'étendue  ,  tout  nier  l'existence  delà  figure  carre'e 
de  même  que  la  connaissance.  Puis  (32).  Disons  en  passant  qu'ils  pou- 
donc  que  les  atomistes  supposaient  vaient  rétorquer  ces  diflîculte's  à  leurs 
dans  leurs  corpuscules  la  force  de  se  adversaires ,  et  défions  tous  les  parti- 
mouvoir  ,  pourquoi  leur  ôtaient-ils  sans  de  la  divisibilité  à  l'infini,  de 
la  pensée  ?  Je  sais  bien  qu'en  la  leur  satisfaire  aux  raisons  qui  prouvent 
donnant,  ils  n'eussent  pas  évité  toutes  que  la  diagonale  d'un  carré  n'est  pas 
les  dillicultés  :  on  eAt  pu  encore  les  plus  longue  que  l'un  des  côtés.  Au 
accabler  d'objections  très-insolubles  reste  ,  ces  philosophes  arabes  suppo- 
(26).  Mais  ce  n'est  pas  peu  de  chose  scrent  en  jiartie  ce  que  j'ai  dit  que 
que  de  parer  une  partie  des  coups.  Leucippe  eût  dû  supposer  ;  ils  eusei- 
Remarquons  que  de  très-grands  phi-  gnèrent  que  chaque  atome  des  corps 
losophes  avaient  fait  consister  les  vivans  était  vivant  ,  et  que  chaque 
principales  propriétés  de  l'itme  dans  atome  des  corps  qui  sentent  était 
la  force  de  se  mouvoir  {16).  C'était  sensitif  ,  et  que  l'entendement  rési- 
par  cet  attribut  qu'ils  l'avaient  carac-  dait  dans  nn  atome.  Il  n'y  avait  point 
térisée  et  définie.  Eût-on  pu  trouver  de  dispute  entre  eux  sur  cette  doc- 
étrange  que  ceux  qui  donnaient  aux  trine  ;  mais  à  l'égard  de  l'Ame  ils  se 
atomes  le  principe  du  mouvement,  partagèrent  en  deux  oj)inions  :  les 
leur  eussent  donné  une  âme?  uns    dirent   qu'elle    consistait    dans 

(F)  Il  y  a  eu  une  secte  de  philoso-  l'un  des  atomes  dont  l'homme  par 
plies  orientaux  qui  admettait  les  ato-  exemple  est  composé  ;  les  autres  la 
mes  et  le  vide.  ]  Le  fameux  i-abbin  composèrent  de  plusieurs  substances 
Maimonides  parle  amplement  de  cette  très-subtiles.  Le  même  partage  se  vit 
secte  de  philosophes  :  on  les  nommait  parmi  eux  touchant  la  science  :  les 
les  parlans  (27).  Ils  s'exerçaient prin-  uns  la  posèrent  dans  un  seul  atome  , 
cipalement  sur  ces  quatre  points  (28):  et  les  autres  dans  chacun  des  atomes 
J°.  Que  le  monde  n'est  pas  éternel;  qui  constituent  le  savant  (33).  F'ita, 
2°.  qu'il  a  été  créé;  3°.  f[ue  son  créa-  ex  ipsorum  sententid  ,  existit  in  und- 
teur  est  unique  ;  4°.  qu'il  est  incorpo-  qudque  particuld  corpovis  i'iwentis. 
rel.  Ce  rabbin  rapporte  les  douze  Ita  dicunt  ,  quanwis  particulas 
principes  qui  leur  servaient  de  fon-  animantis  sensu  pnvditi  ,  sensilem 
dément.  Le  second  était  qu'il  y  a  du  quoque  esse.  IVani  vita  ,  sensus  ,  in- 
vide ,  et  le  troisième  que  le  temps  tellectus  ,  et  sapienlia  ipsis  sunt  ac- 
est  composé  de  momens  indivisibles,  cidentia  ,  non  ininlis  qu'nm  IVigredo 
Il  ne  paraît  pas  que  leurs  atomes  fus-  et  Alhedo.  De  animiî  dissentiunt. 
sent  tels  que  ceux  de  Leucippe  ;    car  Quidam  statuunt ,  animam  esse  acci- 

dens  existens  in  uno  alujuo  atomorum 

(aS)  y oyeï  celles  que  saint  kn^Miùn  leur  f  10-  illoruvi  ,  è  quibus  homo  i>erbi  gratid 

''Tr/'^o  '""^^'-^"^  ^^j  '  P''6"-/"^^73  et  suw.  compositus  est  :  totum  autem  compo- 

//■  e(  p7M?arcj!'.'erdVpUdtTphaôsopb.',ll'  •*''"'".   ^Oçari  animatum  ,    quia    sub- 

ly,  cap.  II.  stantiaillaindil'idua  t^el atomum illud 

(27)  yvrez  la  noie  mnreinale   île   Bux(orfe  ,  /  „\    r  ;           -,  ■  .                        > 

au  commencement    du   chap.  LXIX  de  la  I".  ^''^>   ,    ""  '  ''"''^"' '  f"^"  ''IS- 

partie  de  sa  Ir.idiœùan  du  More  Nevochim  ,  sive  (^°^  Ibidem,  pag.   i5o. 

Doclmis  peiplexoiuin  ,  de  Moise  MaimoniJes.  (3i)  Ibidem  ,  pag.  i5i. 

('8)    M,,  luoiiiae..,    i7.„/,m,     cap.   tXXIlI  ,  Cii)  Ilndetn. 

A'"«-'4S-  (Si)  Idcm,d:dcm,pas    i.^J,i53. 
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in  eo  coiillnetur.  Aliidiciint,nnimain  ilernière  sphère  céleste  il  n'y  avait 
esse  compositam  ex  multis  suLtilis-  ])oint  de  vide.  Les  ])liilosoiilies  chrc- 
siiiits  substantiis  accidens  quoddam  tiens  faisant,  profession  de  ses  dogmes, 
habentibus  ,  quo  uiiiantur  et  coiijun-  ont  enseigne  ce  que  Plutarque  attri- 
gantur  ,  et  aiiimata  (3^)  fiant,  bue  aux  stoïciens  ,  qne  tout  est  plein 
suhstantiasque  illas  cum  substantiis  dansle  monde,  et  que  hors  du  monde 
corporis  commisceri.  Ex  quibiis  vides,  il  y  a  un  vide  infini.  Ils  le  nomment 
illos  aniviam  quoque  inter  accidentia  les  espaces  imaginaires  ,  et  ne  croient 
referre.  Intellectum  quod  attinet  ,  pas  que  ce  soit  un  vide  proprement 
nnanimi  consensu  affirmant ,  quhd.  dit  ,  quoiqu'il  ne  renferme  aucun 
sit  accidens  in  substantid  quddam  corps  ;  car  ils  appellent  proprement 
individudtotiusintel/igentis.  De  scien-  vide  un  espace  qui  ne  contient  point 
tiâ  liœrent ,  an  sit  accidens  existens  in  de  corps  ,  et  qui  de  toutes  parts  est 
unâqudque  substantid  indifiduâ scien-  environne'  de  corps.  Il  est  visible  que 
lis  ,  an  in  und  tantiun  ?  cette  de'finition  ne  convient  pas  aux 

(G)  Le  vide...  dei'ient  l'idole  Javo-  espaces  imaginaires.  Pour  ce  qui  est 
rite  des  plus  célèbres  mathématiciens.']  de  la  ple'nitude  du  monde  ,  ils  Font 
Plutarque  assui-e  (35),  i".  que  depuis  admise  comme  un  point  fondamen- 
Thalès  jusques  à  Platon  on  nia  le  tul  ,  cher  et  pre'cieux  à  la  nature  , 
vide;  2°.  que  Leucippe,  Dempcrite,  puisqu'ils  ont  dit  qu'elle  avait  une 
Deme'trius  ,  Me'trodoie  et  Epicure  telle  horreur  pour  le  vide ,  qu'elle 
admirent  vm  vide  infini  ;  3°.  que  les  aimait  mieux  violer  ses  lois  que  de 
stoïciens  enseignèrent  que  tout  est  permettre  qu'il  se  fourrât  quelque 
plein  dans  le  monde  ,  et  que  hors  du  part.  Elle  fait  descendre  les  corps 
monde  il  y  a  un  vide  infini  ;  '"  " 
qu'Aristote    ne    reconnut    hors 
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du 
monde  qu'autant  de  vide  que  le  ciel 
en  demandait  pour  respirer  ;  car  , 
ajoutait-il,  le  ciel  est  de  feu.  Te  ne 
sais  point  où  Aristote  a  débite  une 
seml)lable  doctrine  ;  mais  je  sais  bien 
où  il  a  nie  qu'il  y  eût  des  corps  au 
delà  du  ciel  (36),  ce  qui  suppose 
qu'il  admettait  un  vide  infini  au 
delà  du  monde  ;  car  rien  ne  serait 
plus  aljsurde  que  d'admettre  au  des- 
sus du  dernier  ciel  un  espace  vide 
et  borne.  Prenez  bien  garde  qu'il  en- 
seigne en  cet  endroit-là  qu'il  n'y  a  ni 
lieu  ,  ni  vide  ,  ni  temps  ,  au  delà  du 
dernier  ciel  :  mais  c'est  une  pure 
question  de  nom  ;  car  il  ne  rejette  le 
vide  qu'en  tant  qu'on  le  définissait 
un  espace  f[ui  ne  contient  point  de 
corps  et  qui  en  peut  contenir.  Il  sou- 
tenait qu'au  delà  du  monde  il  n'est 
pas  possible  qu'il  y  ait  des  corps  :  il 
ne  pouvait  donc  ])oint  admettre  le 
vide  selon  cette  définition  ;  mais  il 
eût  extravague'  ,  si  prenant  le  vide 
sim|)lement  et  ge'nëralement  pour  ce 
qui  n'enferme  ou  ne  contient  aucun 
corps  ,   il  eût  dit   qu'au    delà  de  la 

(34)  Je  crois  qu'il  faut  lire  .inimalie  ,  el  ainsi 
l'opinion  de  ces  philosophes  serait  que  chaque 
partie  dp  Vamp  est  aniinp'e. 

(35)  Plularcliiis,  de  PI.Tcllis  pliilos.  ,  lib.  II  , 
cap.  XVIII,  pag.  m.  883. 

(36)  Aristolcl,  de  Cœlo  ,  lib.  I,  cap.  IX, 
pcig.  m.  348. 


légers  ,  et  monter  les  corps  pesans  . 
toutes  les  fois  que  le  vide  la  menace, 
disent-ils  :  ces  mouvemens  sont  con- 
traires à  ses  propres  lois  ,  et  violen- 
tent les   e'ie'mens  ,  mais    que   faire   à 
cela  ;  de  deux  maux  n'est-il  pas  per- 
mis  et  juste   d'éviter  le    pire  ?   Les 
philosophes   modernes   se    sont  bien 
moqués  de  ces  visions.  Galilée  et  son 
successeur  Torricelli  ramenèrent  la 
doctrine     du    vide  ;    Gassendi    ,   le 
grand   restaurateur  du   système    de 
Leucippe  ,  la  mit  à  la  mode  ,  et  pré- 
tenditl'avoir  prouvée  démonstrative- 
ment.  M.  Descartes    se  déclara  pour 
le  plein  ,  et  poussa  la  chose  beaucoup 
plus  avant  que  ne  faisaient  les  secta- 
teurs d'Aristote;  car  non-seulement 
il   soutint   qu'il   n'y   avait   point  de 
vide,   mais  aussi   qu'il  était  absolu- 
ment impossible  qu'il  y  en  eût  ;  il  se 
fonda  sur  ce  que  le  vide  ayant  toutes 
les  propriétés   et   toute   l'essence  du 
corps  ,    c'est-à-dire  les  trois  dimen- 
sions ,  c'était  une  contradiction  dans 
les  termes   que  de  prétendre  que  le 
vide    fût  un   espace  où  il   n'y   avait 
point  de  corps.  On  trouva  un  grand 
paradoxe  dans  l'identité  qu'il  établis- 
sait entre  l'espace  et  le  corps  ,  et  l'on 
cria  qu'il  diminuait  la  toute-puissan- 
ce divine  ,  puisqu'il  enseignait   que 
Dieu  même  agissant  par  un  miracle  , 
ne pourraitpoinlfaircqu'un  tonneau, 
demeurant  tonneau,  ne  fût  rempli  de 
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quelque  matière.  C'est  sans  doute  demande  ce  que  c'est  que  ces  espaces 
une  conséquence  de  son  dogme,  mais  qui  ont  réellement  les  trois  dimen- 
qui  n'intéresse  point  la  toute-puis-  sions  ,  et  qui  sont  distincts  du  corps 
sance  de  Dieu:  il  ne  s'agit  point  de  et  qui  se  laissent  pénétrer  par  les 
cette  toute-puissance,  il  s'agit  seu-  corps,  sans  leur  faire  nulle  résistance 
lement  de  savoir  si  tout  ce  qui  a  trois  ils  ne  savent  que  répondre  et  peu 
dimensions  est  un  corps.  Les  i-aisons  s'en  faut  qu'ils  n'adoptent  la'cliimèrc 
de  M.  Descartes  ont  paru  très-fortes  àe  quelques  peripatëticiens  qui  ont 
à  bien  clés  gens  ;  ils  ont  cru  qu'avec  osé  dire  que  l'espace  n'est  antre 
sa  matière  subtile  on  accordait  aise-  chose  que  l'immensité  de  Dieu  (ii), 
ment  ensemble  le  mouvement  et  la  Ce  serait  une  doctrine  bien  absurJe  ' 
plénitude  ,  et  ils  ont  trouvé  du  para-  comme  M.  Arnauld  l'a  fait  voir  dans 
logisme  dans  les  prétendues  démon-  les  écrits  (42)  où  il  prétend  que  le 
strations  de  M.  Gassendi  (37).  Le  règne  père  Malebranche  semble  attribuer 
du  plein  semblait  donc  plus  aflermi  à  Dieu  une  étendue  formelle.  Notez 
<{ue  jamais,  lorsqu'on  a  vu  avec  beau-  que  M.  Hartsoccker  ,  bon  physicien 
coup  de  surprise  quelques  grands  et  mathématicien  ,  a  pris  un  milieu 
mathématiciens  dans  un  autre  senti-  entre  Descartes  et  les  nouveaux  sec- 
ment.  M.  lluigens  s'est  déclaré  pour  tateurs  du  vide  5  car  si  d'un  côté  il 
le  vide  (38)  :  M.  Newton  a  pris  le  prétend  que  le  mouvement  seraitim- 
mème  parti  ,  et  a  combattu  fortement  possible  dans  le  système  cartésien 
sur  ce  point-là  l'hypothèse  de  M.  Des-  il  veut  de  l'autre  que  l'étendue  fluide 
cartes  comme  une  chose  incompati-  où  les  corps  nagent  et  voltigent  très- 
ble  avec  le  mouvement,  la  légèreté  et  facilement,ne  soit  pas  un  pur  espace 
([uelques  autres  phénomènes  (Sq).  M.  ou  une  étendue  pénétrablc  (is) 
Fatio  est  de  l'avis  de  M.  Newton  ,  et  Recueillons  de  ceci  deux  choses  ■ 
je  lui  ai  ouï  dire  que  l'existence  du  l'une  ,  que  ces  grands  mathémati- 
vide  n'est  pas  un  problème  ,  mais  ciens  qui  démontrent  qu'il  y  a  du 
un  fait  certain  et  mathématiquement  vide,  font  plus  de  plaisir  qu'ils  ne 
démontré.  II  ajoutait  que  l'espace  pensent  aux  pyrrhoniens.  Voici  com- 
vide  est  incomparablement  plus  ment.  L'esprit  de  l'homme  n'a  point 
grand  que  l'espace  plein.  Cette  nou-  d'idées  plus  nettes  ni  plus  distinctes 
velle  secte  protectrice  du  vide  se  que  celles  de  la  nature  et  des  attri- 
représente  l'univers  comme  un  espace  buts  de  l'étendue.  C'est  là  le  fonde- 
infini  où  l'on  a  semé  quelques  corps,  ment  des  mathématiques.  Or  ces 
qui  en  comparaison  de  cet  espace  ne  idées  nous  montrent  manifestement 
sont  que  comme  quelques  vaisseaux  que  l'étendue  est  un  être  qui  a  des 
dispersés  sur  l'Océan  ,  de  sorte  que  parties  les  unes  hors  des  autres  et 
ceux  qui  auraient  la  vue  assez  bonne  qui  est  par  conséquent  divisible 
pour  discerner  ce  qui  est  plein,  etce  et  impénétrable.  Nous  connaissons 
qui  est  vide  ,  s'écrieraient  par  expérience  l'impénétrabilité  des 

Jppm-eni  rari  nanies  in  gurgiie  vasio  «o).  corps  ,  et  si  nous  en  recherchons  la 
Ce  qu'il  y  a  d'embarrassant  pour  les  source  et  la  raison  a  priori  nous  la 
nouveaux  sectateurs  du  vide  ,  est  trouvons  avec  la  dernière  clarté  dans 
(fu'ils  ne  peuvent  nier  que  les  argu-  l'idée  de  l'étendue  et  de  la  distinc- 
mens  des  cartésiens  contre  le  néant  tion  des  parties  de  l'être  étendu  et 
de  l'espace  ne  soient  très-forts  ,  je  nous  n'en  saurions  imaginer  aucun 
veuxdire  qu'ils  n'osent  point  soutenir  autre  fondement.  Nous  concevons 
comme  font  les  scolastiques  que  l'étendue  ,  non  pas  comme  un  genre 
l'espace  n'est  rien  ;  et  que  c'est  une  qui  contient  sous  soi  deux  espèces 
pure  privation.  Quand  donc  on  leur   mais  comme  une  espèce  qui  n'a  que 

(37)    Voyez  l'Art   de    penser,     ///e.   part.,  dcS  individus  aU-dcsSOUS   de   Soi(''i'i1 

chap.  XVIII,  num.    IV,  pag.  m.  828    ei  .<u,v.  ^^^'' 

et  notezjn-\r\.iolc  ,  ni,     IV  Phys.  ,  cap.  VII,  (^,)   Vojez  de   Rodon,    „u   chap.    VI   àe   la 

^ÂÂi  "^    h         i'  l'^tMalure  des  réponses  <,ue  /rc.  partie  de  sa  l'hy.ique  abrégée  ,  pag.  m.  35. 

M^I.  de  Porl-Rojal    ont  a  Gassendi.  (Ai)  Vore-  entre  n„f..„,  ,„  n  '  r       ^    •         •      • 

riç>\   ir                   n                 j      1                  1      xi  ,,\^i ,    "J^"  ^txire  autres  sa  Ueicuiie ,  imprimée 

(i8)  Voyez  son  Discouis  de  la  cause  de  Pe-  Van  1GS4                                                           ^ 

^"';3irNe':T„fkno,.Nat..P.„e,M.„e..,    2^:1'''-'''"^    '"''''^"    "^    P'"''^'"-' 

'"'f''J  v;',.,.a      7P        I  1     t  „  ,,(40  ^V" 'rt  Défense  de  M.  Arnauld,  u<ir«., 

(ho)  ^  irg>l.  ,  a:.,.  ,  lib.  I,  vs.  118.  V,  pag.  35i  et  siiii'anles.  '  J'  "  . 
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D'où  nous  coTicluons  que  les  attri- 
buts qui  se  trouvent  dans  une  c'ten- 
due  ,  se  trouvent  aussi  dans  toute 
autre.  Cependant  voici  des  mathé- 
maticiens qui  de'montrent  qu'il  y  a 
du  vide  ,  c'est-à-dire  une  étendue 
indivisible  et  pe'nëtrable  ,  en  sorte 
qu'un  globe  de  quatre  pieds  et  l'es- 
pace qu'il  remplit ,  qui  est  aussi  de 
quatre  pieds  ,  ne  sont  que  quatre 
pieds  d'étendue.  Il  n'y  a  donc  plus 
d'ide'e  claire  et  distincte  sur  quoi 
notre  esprit  puisse  faire  fond  ,  puis- 
qu'il se  trouve  que  celle  de  l'étendue 
nous  a  trompes  misérablement.  Elle 
nous  avait  persuadés  que  tout  ce  qui 
est  étendu  a  des  parties  qui  ne  peu- 
vent être  pénétrées  5  et  voici  l'exis- 
tence d'un  espace  démontrée  ma- 
thématiquement, d'un  espace,  dis- 
je,  qui  a  les  trois  dimensions,  qui 
est  immobile,  et  qui  laisse  passer  et 
repasser  d'autres  dimensions  sans  se 
remuer  ,  sans  s'entr'ouvrir.  La  se- 
conde chose  que  j'ai  à  dire  est  que 
le  système  de  Spinosa  s'accommo- 
derait très-mal  de  cette  double  éten- 
due de  l'univers  ,  l'une  pénétra- 
ble  ,  continue  ,  et  immobile  •  l'au- 
tre impénétrable  ,  et  séparée  en 
morceaux  qui  sont  quelquefois  à 
cent  lieues  l'un  de  l'autre.  Je  crois 
que  les  spinosistes  se  trouveraient 
bien  embarrassés  si  on  les  forçait 
d'admettre  les  démonstrations  de 
M.  Newton. 

J'ai  rapporté  ci-dessus  (45)  une  re- 
marque des  philosophes  de  la  secte 
des  parlans.  Le  rabliin  Mairaonides 
la  réfute  de  cette  façon  (46)  :  Hanc 
7'ationein  si  considevai>eris  ,  invenies 
illam  siiperstriictam  esse  proposilioni 
ipsoruni primce  et  quintœ ,  ac  proindè 
nulliiis  esse  ponderis.  Potest  enini 
illis  dici,  corpus  Dci  non  est ,  ut  di- 
citis  t'as  ,  compositum  ex  conjiinc- 
tione  particularum  ejusmodi  indnn- 
duarum  ,  quales  ipse  creai^it  ;  sed  est 
corpus  ununi  continuum  ,  nullam  nisi 
in  coi^itatione  admitlens  diwisionein. 
La  réponse  que  ce  ralibin  suppose 
qu'on  pourrait  faire  ne  s'éloigne  pas 
de  !a  prétention  de  ceux  qui  admet- 
l(uit  un  espace  positif  qui  soit  la  di- 
vinité elle-même. 


(/,5)  Ciiallon  (îÎ). 

(/^fi)  Motpi    M.-ilinoniHes  ,    Morp    Npvorlil 
as.  l'Ii. 


L^VIUS. 

LiEVIUS,  poêle  latin.  On  ne 
sait  pas  bien  quand  il  a  vécu  ; 
mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  c'a  été  avant  Cicéron.  Il 
avait  fait  un  poëme  intitulé 
Erotopœgnia ,  c'est-à-dire  Jeux 
d'amour.  Aulu-Gelle  {a)  en  cite 
deux  vers.  Apulée  (Z»)  rapporte 
six  vers  de  ce  même  poëte  :  mais 
il  ne  dit  pas  de  quel  ouvrage  il 
les  emprunte.  Laevius  avait  fait 
un  poëme  intitulé  les  Centaures. 
Festus  le  cite  au  mot  Pelrarum. 
Je  remarquerai  quelques  fautes 
(A). 

(«)  Noct.  Altic,  lib.  Il,  cap.  XXIV. 
(i)  In  Apologiâ. 

(A)  Je  remarquerai  quelques  fau- 
tes. ]  Puisque  Vossius  (i)  a  reconnu 
les  deux  dernières  citations  que  je 
marque  ,  il  est  bien  étrange  qu'il  ait 
mis  Laevius  parmi  les  poètes  dont  on 
sait  seulement  qu'ils  ont  vécu  avant 
Charlemagne.  Mais  cette  méprise  est 
légère  en  comparaison  de  la  faute  d'un 
auteur  (2)  ,  qui  a  corrigé  dans  Aulu- 
Gelle  Liidus  ,  au  lieu  de  Lœi^ius  ,  et 
prétendu  qu'Aulu-Gelle  a  cité  Livius 
Andronicus.  Comment  aurait-on  cité 
de  ce  Livius  un  passage  où  il  s'agit  d'u- 
ne loi (3)  faite  l'an  de  Rome  656^  com- 
ment ,  dis-je  ,  aurait-on  pu  citer  sur 
cela  Livius  Andronicus,  qui  était  dé- 
jà homme  fait  l'an  de  Rome  5i4  ?  car 
on  joua  l'une  de  ses  comédies  celle 
année-là  (4)-  L'auteur  que  je  réfute 
prétend  que  Nœvius  et  Pacuvius  ont 
fleuri  après  Livius  Andronicus  :  mais 
n'avait-il  point  vu  dans  Aulu-Gel!e 
une  chose  qui  prouve  manifeste- 
ment que  ce  Livius  n'a  pu  avoir 
connaissance  de  la  loiLicinia?  Aulu- 
Gelle  nous  apprend  (5)  que  Nscvius 
fit  jouer  des  comédies  l'an  5 19  de 
Rome  ,  et  qu'il  avait  porté  les  armes 
à  la  première  guerre  punique. 

(i)  DcPoït.  I.nl. 

(7.)  Philipp.  Corolus,  aiiiraailv.  in  A.  CeU'iiim 
pai;.  162. 

(S)  CVr(  la  loi  sompluairp  di-  Licinius. 

^4)  C'est  la  pmtuère  i/ut  ail  e'cr'  jonf'e  a  Foiiic 
VoYfz  Cicéron  .  in  Bruto. 

(5)  T.ih.    \Vn.  rap.  XXI. 


LEUWENTZ.  LICINIA 
LEUWENTZ ,  ville  de  Hon- 
grie. Je  n'en  parle  que  pour  re- 
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gouvernèrent  mal.  Lucius  Më- 
tellus  ,  grand-pontife  ,  n'ayant 
point  puni  assez  rigoureusement 
ce   désordre,  fut  tiré   en  cause 


lever  deux  grosses  fautes  du  Sujî 
plément  de  Moréri  (A^. 

/AN   r      '  7  .     /  là-dessus  à  la  requête  de  Sextus 

{A)  Je  n  en  parle  que  pour  relei'er   p,,       ,  ^  ^it  uc  ucaiu» 

deux  grosses  fautes  du  Supplément   i^educeus  ,  tribun  du  peuple.  Le 
de  Moréri.  ]  i".  Assurer  que   cette   grand-pontife  n'avait  Condamné 
ville  dépend  de  l'archiduc  d'Auiri-  que  l'une («)  des  trois  vestales 
che ,  c'est  tromper  son  lecteur  :  car    _f    «xro.t  ..^^^^         t         i  ' 

c'est  déclarer  ,  ou  que  cette  ville  est  f,\  ^î"*  ^''?"'  }f^  ^^"^^  ^"^l-^S 
annexée  à  rarchiduche  d'Autriche  ,  V^)'  l^icmia  était  1  une  de  ces  deux 
ou  qu'elle  appartient  à  un  prince  dernières  ;  cependant  elle  n'était 
distinct  de  sa  majesté  impériale  ,  et 
connu  sous  le  titre  d'arcliiduc  d'Au- 
triche. L'une  et  l'autre  de  ces  deux 
choses  sont  fausses.  11  n'y  avait  rien 
de  jîlus  facile  que  de  bien  entendre 
cette  phrase  de  M.  Baudrand  ,  que 
l'on  n'a  pas  entendue  ,  sub  dondnio 
ylustriacorum  etiainiium.  M.  Bau- 
drand  e'crivait  son  dictionnaire    (i) 


l^as  moins  coupable  que  celle 
qui  fut  condamnée.  Elles  étaient 
toutes  deux  fort  décriées ,  à  cau- 
se de  la  multitude  de  leurs  ga- 
lans  ,  et  elles  se  déchiraient  l'une 
l'autre.  D'abord  elles  n'avaient 
eu  à  faire  qu'à  un  petit  nombre 
avant  que  les  Turcs  eussent  fait  des  de  bons  amis  ,  et  cela  sous  le 
pertes  dans  la  Hongrie,  et  pendant  ^oile  d'un  grand  secret,  et  eu 
qu  us  iouissaient  de  leurs    dernières    j  '  i  4.   >      i  ,.,,., 

conqu^-tes,  et  nommément  de  Neu-  déclarant  a  chacun  qu  il  était  le 
hausel  dont  il  venait  déparier.  C'est  seul  à  qui  l'on  fît  cette  grâce  : 
pour  cela  qu'il  crut  devoir  dire  que  mais  ensuite  le  nombre  des  par- 
la maison  d''Autriche  posse'dait  en-  ■'  '  ,.•,-•..  .1 
core  Leuwentz  :  car  ayant  dit  que 
cette  ville  de'pendait  du  gouverne- 
ment de  Neuhausel  ,  il  portait  tous 
les  lecteurs  à  juger  qu'elle  apparte- 
nait aux  Turcs  ,  puisqu'on  leur  avait  rre>  Flloc  Qxro.'ont /I^„„  " 
„  '  j  '  1  •  j  i\T  u  1  ^^^'  ^i'6s  avaient  donc  a  crain— 
cède  Ja  possession  de  INeunausel  par 

le  traité  de  l'an  1664.  La  2*.  faute 
est  très-absui"de.  M.  de  Souches  ,  qui 
battit  les  Turcs  à  Leuwentz  ,  l'an 
1G64,  n'e'tait  Y>oi-ni  général  des  Fran- 
çais ,  quoiqu'il  iùt  Français  de  na- 
tion. Il  fallait  distinguer  ici  ces  deux 
choses,  d''autant  plus  soigneusement 
qu'il  était  facile  de  faire  illusion  au 
lecteur,  à  cause  que  les  Français  ont 
extrêmement  prôné  la  part  qu'ils  eu- 
rent, l'an  1G64,  à  la  défaite  des  Turcs 
an  passage  du  Raab.  M.  Baudrand  est 


ticipans  multiplia  d'une  étrange 
sorte  ,  parce  que  plus  elles  per- 
sévéraient dans  le  désordre  ,  plus 
était-il  facile  de  les  en  convain- 


dre  les  délateurs  ;  et  ne  trouvè- 
rent point  de  meilleur  moyen 
de  les  obliger  au  silence ,  que 
de  les  admettre  à  la  dernière  fa- 
veur. Cela  ne  plaisait  guère  aux 
premiers  galans  :  mais  ils  n'o- 
saient en  faire  de  bruit;  car  ils 
se  seraient  découverts  par  des 
plaintes  éclatantes.  Le  mal  alla 
si  avant ,   que  les  deux  vestales 


à  couvert  de  cette  critique,  quoique    ne  firent  plus  difficulté  de  se  li- 


sa  phrase  grandi  clade  ajf'ecti  J'uére 
h  Souchio  duce  Gallo  ,  soit  un  peu 
trop  équivoque. 

(i)  Il  fut  imprime  à  Paris  ,  l'an  1682. 

LICINIA  ,  vierge  vestale ,  pu- 
nie pour  ses  impudicités, environ 
l'an  640  de  Rome.  Il  y  eut  tout 
à    la    fois  trois   vestales  qui  se 


vrer  a  plusieurs  galans,  au  su  et 
au  vu  les  uns  des  autres  (c).  Je 
crois    qu'elles     furent    quelque 
temps  en  fort  bonne  intelligen- 
ce) Elle  s'appelait  Émilia. 
(fi)  Asconius  Pedianus,  in  Orat.  pro  Milonp. 
(c)  J^ojez  les  Excerpta  de  Dion  ,  traduits 
par  Henri  Valois  ,  pag,  627  ,  628. 


2o8  LICINIA. 

ce  ,   et  qu'alors  Emilia    fut   l'in—  (A)  Lon  donna  commission  à  Lu- 

troductrice  de  son  frère  auprès  '^'"■*  Cassius  d'examiner  tout  de  nou- 

j     T  "^i^,"^       ^* ii«    «•    !'•    i  l'eau   ce  procès  (  i  ).  1  Asconius  Pe- 

de  Licinia  ,  et  celle-ci  1  mtro-  ,i;,„.,,     ^     r            j           .» 

.           '                  ^  ,                    ,  uianus  nous  1  apprend  en  celte  ma- 

duclrice     de    son     trere    auprès  nière    :    Ob    quam    se^'eritalem    quo 

d'Emilia.    Quoi  qu'il  en  soit,    il  tempore   Se.rtus   Peduceus  tribunus 

est  sûr  que   chacune  d'elles  avait  Pjfbis    criminatus   est   L.    Metellum 

1       1.    I      /■  <          1      i>      »  Pontif.    Max,    totumque    colleaiuni 

pour  galant   le  frère  de  1  autre  pomificinn  malè  judicdsse  de  inces^ 

(d).  Plusieurs  personnes  de  1  un  tu  i^irginum   i^estalium  ,  quhd  unam 

et  l'autre  sexe  ,  libres  ,  esclaves  ,  modo  yEmiUam.  damnawerat  ,   absol- 

savaient  la  mauvaise  vie  de  ces  ^^™^  auiem  duas ,  Maniam  et  Lici- 

,    ,            ,       r             -1                •  niam ,  populus  liunc  Lassiitm  creauU 

vestales;  et  néanmoins  leur  cri-  ^„,  ^^  ^-^j^,,^  i^n-ginibus  quœreret , 

me  demeura  caché  pendant  fort  isque  et  utrasque  eus  et prœlerea  com- 

long-temps ,  eu  égard  à  ce  qu'on  piures  alias  nimia  etiam,  ut  existima- 

appelle  le  public.   Enfin  un  cer-  tip  est     aspei-itate  us,,s  damnu^it   Au 

TVr           ■             ■           ■       'f  '    1  "  daluis,^e  voudrais   lire  alios  ; 

tain  iVlanius  ,    qui    avait   ete    le  car  le  nombre  des  vestales  était  trop 

premier  instrument ,   ou  le  pre-  petit,  pour  qu'on  puisse  dire  après  la 

mier  luaquereau  de  cette  débau-  condamnation  de  deux  qu'on  en  con- 

che,  se  porta  pour  délateur.   Il  damna  plusieurs  autres.  Il  faut  donc 

,     '  .       ^    .         '    '      rc         1  •          -  1"^  ^^^  plusieurs  autres  d  Asconius 

n  avait    point  ete  afiranchi ,    ni  soient  les   galaus,   les  maquerelles  , 

récompensé  selon  l'étendue  de  ses  etc.,   des  vestales.   Dion  remarque 

espérances  ,    et  d'ailleurs  c'était  ^"6  les  vestales  criminelles  envelop- 

un  homme  qui  se  plaisait  à  faire  l'"""'*  dam  leur  malheur  quantité 

1             1  /  \      T'    ■    J  '•■     J"               1  gens  :  Ai  npactiio  ttkuçov  clutolitou 

du  mal  [e).  J  ai   deja   dit  que  ie  ^-j  oxîôpou  haï  tîÏç  a(V;(^ûvnç  à't^Aov,  a-v- 

grand— pontife ,  juge   ne  de  ces  pc^o7;  «Ts  <r«  x.ti'i  a^miç  p.iyâ.Ka>v  x.a.KÔôv 

sortes  de  péchés,  n'eut  point  la  *'7'*'  ^^^vovro-  »  ts  wô>.(c  a-Trua-a.  à.rr'' 

'    '   't^    „^           ■   ^     1  ^         '  cLÙ^m    iTo.pa.yBïi.    f^iraines    i>estales 

sevente  nécessaire.   Le  mecon-  ■             j              ■      ^        ;■        ^ 

-  ipsœ  quidem  maximam  inau  ac  de- 

tentement    que    1  on    eut   de    sa  decoris  partem  tulére  ,   sed   tamen 

mollesse  fut  cause  que  l'on  don-  alios  quoque  plurimos  in  gra^'issima 

na  commission  à  Lucius  Cassius  "*«^«  conjecére,  et  umuersam  ci\^ita- 

d5            •           t      4-    1  tem  suo  scelere  perlurbauére  (2). 

examiner  tout  de  nouveau  ce  rvs  nr    ,■                           ^^       ,  . 

,     .               .  {ïi)  Marlia  sa  compagne-,  quine  s  e- 

prOCes(A).     C  était    un    juge    ri-  tait  di^'enie  qu'avec  un  seid  che^'alier 

goureux  et  inflexible  ,  comme  je  romain.  ]  Si  ses  compagnes    avaient 

l'ai  dit  en  parlant  de  lui.  Licinia  S'^'de  les  mêmes  mesures  qu'elle,  il 

».            1       J      I    •      '  1  va  (fuelcfue  apparence  qu  elles  au- 

n  eut   garde   de   lui    échapper  :  l^:^J^  ^^^^.  ^^^l,  ^.-gj^  impunément. 

comment    aurait-elle    pu  éviter  Peut-être  même  que  Martia  n'aurait 

le     dernier     supplice  ,    puisque  perdu   ni  sa  bonne  renommée  ni  la 

Martia     sa    compagne,    qui    ne  vie,  si  l'on  n'eût  commis  pour  repa- 

■)>.    ■.   J-        .•           J                           1  rer  la  mollesse  des  iiremiersiuges ,  le 

s  était  divertie  qu  avec   un  seul  ^^,^^  j.jgij^  ^^^^^^l  Cassius    M^p/* 

chevalier  romain  (B) ,   ne  l'évita  /Ay  t»  té  ko.^'  ctùth  kcli  Trpo;  ha.  tivo, 

pas?  La  sévérité  de  Cassius  à  re-  'TrTrîu  h3-x^i/v9m-  kIv  «TiêAstôêv  ù  fA»  Tn^  « 

chercher  et  à  punir  les  compli-  ?™^'^'^"''  ^^^^y^' '^^«^^''  ff^^î^* 

ces   lut    SI    grande,    qu  on  crut  ^^,  ^^^  Jxé.^,,,  ,ù  p^ovm  ^m  kx^yx- 

qii'elle  avait  passé  les  justes  bor-  S^vt^v  àxhk  na.)  t^v  à'xxœv  vâvTcey  tmv 

llGS(f).  «.(TictSévTœv  Tod  tru/uCiSnKâroç  iTraiitirii]/- 

{(l)  Dio  ,  ibidem.  (,)  Voyei,  lom.  IV,  pag.  /Î97  ,  l'article  Cas- 

(1!)  Ibidem.  s, us  Longinus  (Lucius^  ,  remarque  (B),  atipre- 

(f)  Voyez  dans  la  rcmar/pic  (A)  /<■?  Jia-  mirr  alinéa. 

rôles  (/'Asconius  Puilianus.  {■>.)  Kxcfrpla  ex  Dionc  ,  piig.626. 
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Marcia  quidem  seorsim  cum  itno   quelques    jours    d'autres  hôtes  ; 

mais  dès  qu'on  savait  oii  il  lo- 
geait ,  on  envoyait  ordre  au  maî- 
tre de  la  maison  de  le  chasser  ; 
et  enfin  on  publia  une  ordon— 
omnibus  qui  deîati  erantsuppUciam  „ance  par  laquelle  on  condain- 
5Mw»mm  (3).  C  est  une  chose  rcmar-         .     ,    '  ^        j  111. 

quable,  et  qui  fait  bien  voir  l'empire    «»»*  »  une   amende  applicable  a 
du  tempérament,  que  tant  do  vesta-   Apollon  ,  et  telle  qu  on   jugerait 


cquile  Itoni.  rem  habiterai,  ac  for 
tnssis  laterepotuisset,  nisi  latihs  por- 
recta  qnœstio  eam  quoqxie  iniJolvis- 

set Itaque  odio  admissi  tanti 

sceleris  non  modo  de  coni^ictis,  sed  de 


les  aient  succombe  à  Fincontinence , 
maigre  le  supplice  afl'reux  et  l'infa- 
mie prodigieuse  à  quoi  elles  s'expo- 
saient (4),  et  maigre  la  punition  ac- 
tuelle de  leurs  compagnes.  Minutius 
Félix  a  touché  cela  (5). 


(3)  E\ccrpta  ex  Dione  ,  pag.  626. 

(4)  yojez  les  Pensées  diverses  sur  le»  Comè- 
tes ,  pas.  5o8.  '  i      1  'I  '-  .  7-1 

(5;  chm  penè  in  piiirihus  virginibus-,  et  quœ  représenta  debonnairemcnt  qu  il 

inciinsultihs    se    viris   miscuissent ,    VesUÎ  sanè  .... 


à  propos  ,  quiconque  le  logerait, 
ou  daignerait  lui  parler.  Cha- 
cun ayant  obéi  à  cet  ordre ,  Ly- 
cophron  fut  quatre  jours  sur  le 
pavé  sans  manger  ni  boire.  Pé- 
riander  ,  touché  de  compassion  , 
se  mit  alors   à  lui  parler,  et  lui 


nesciente,  sil  inceslum  vindicatum  ;  in  i 


siduis 

'  in> 
3G. 


iinpunilalemfi'cerit,  non  casiilas  lulior  ,  sed  im- 
pudicitiafeticior.  Minutius  Félix,  fa^f.  m.  23G. 

LYCOPHRON ,  fils  de  Périan- 
der,  roi  de  Coriuthe ,  eut  une 
destinée  fort  singulière.  Jl  était 
âgé  de   dix  -  sept   ans ,   lorsque 


valait  bien  mieux  succéder  a 
ses  richesses  et  à  sa  couronne , 
que  de  se  rendre  misérable  par 
un  ressentiment  mal  entendu. 
Toute  la  réponse  qu'il  en  tira 
fut  un  avis  de  payer  l'amende  , 
puisqu'il  avait  parlé  lui-même 
Mélise,  sa  mère,  fut  tuée  parPé-  à  son  fils.  Périander,  connaissant 
riander ,  et  il  avait  un  frère  (a)  que  le  mal  était  sans  remède  , 
qui  avait  dix-huit  ans.  Proclès,  envoya  Lycophron  à  Corfou ,  et 
leur  aïeul  maternel ,  roi  d'Epi-  l'y  laissa  sans  songer  à  lui  ,  jus- 
daure  ,  les  fit  venir  auprès  de  qu'à  ce  qu'il  eût  pris  garde  que 
lui  :  et  lorsqu'il  les  renvoya  à  sa  vieillesse  ne  lui  permettait 
leur  père,  il  leur  dit  qu'il  fallait  plus  de  bien  remplir  les  fonc- 
qu'ils  se  souvinssent  qui  avait  tions  de  la  royauté.  Alors  l'inca- 
tué  leur  mère.  Cette  parole  tou-  pacité  de  son  autre  fils  l'obligea 
cha  tellement  Lycophron ,  qu'é-  d'envoyer  offrir  à  Lycophron  le 
tant  de  retour  à  Corinthe  il  s'ob-  gouvernement.  Cette  proposi- 
stinaànepointparler  à  son  père, 
ni  pour  l'interroger  ,  ni  pour 
lui  répondre.  Périander,  outré 
de  cette  conduite ,  le  chassa  de 
sa  maison  ;  et  ayant   su   de  son 


tion  fut  tellement  méprisée  , 
qu'on  dédaigna  même  de  parler 
au  messager.  La  sœur  de  Lyco- 
phron lui  fut  dépêchée,  et  lui 
représenta  vainement  tous  les 
fils  aîné  ce  que  Proclès  leur  avait   avantages  de  l'autorité  souverai- 


dit,  il  envoya  défendre  à  ceux 
qui  donnaient  retraite  à  Lyco- 
phron ,  de  le  garder  davantage 
chez  eux.  Le  jeune  homme,  con- 
traint de  sortir,    trouva    pour 

{a)  Diogène  Lai-rco,  in  Vitâ  Periandri,  le 
nomme  Cjpsèle. 


ne.  Endn  on  lui  envoya  propo- 
ser de  venir  régner  à  Corinthe  , 
et  que  son  pèi-e  irait  régner  à 
Corfou.  Il  accepta  ces  conditions  ; 
mais  les  habitans  de  Corfou  le 
tuèrent,  pour  prévenir  cet  échan- 
ge qui  ne  leur  revenait  pas.  Voi- 
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là     ce  me  semble  ,  comment  il  Pii^m  '  est  Toracle  qui  prédit  toute» 

„'.-,.        ij  1      '     '    j     1  ces   choses  :  ce  n'est  pas  néanmoins 

fallait  faire  1  abrège   de  la  nar-  ^jj^  ^^^.  ^^^^^  .  ^^j^.  ^^^  ^^^^^  j^  p^_ 

ration  d'Hérodote  {0)  (A).  j-ole  est  un  homme  qui  rend  un  fidèle 

compte  à  Priam  de  ce  que  Cassandre 

(b)  Tiré  d'Uévodole,lib.  111,  cap.  L  et  p^.ophe'tisait    (i).  Dection  ,    Orus,  et 

seqiienl.  The'on  ,  avaient  fait  des  notes  sur  ce 

(A)   roila  ....  comment  il  fallait  poème  ,  qui  se  sont  perdues  (2).  Le 

faire  V abrégé  de  la  narration  d'Héro-  commentaire  de  Tzetzès  subsiste  en- 

dote  ]  Dioeène  Laërce  (i)  a  estropie  corc.  Entre   les  critiques  modernes  , 

cette   narration.   M.   Morèii  ne   s'est  Guillaume   Cantèrus  et  Jean   Meur- 

pas  contente  de  la  mutiler  et  de  la  sius  se  sont  doctement  exerces  suri  A- 

falsifier  •  il  l'a  de  plus  embarrassée  lexandra  de  Lycophron.  L'édition  de 

d'un   ténébreux  galimatias.  Ce   qu'il  Meursius  est  accompagnée  d'une  tra- 

on  ne   uoulut  jamais  duction  latine  composée  par  Joseph 


dit  que  Lycophron  ne   uoidiit  jamais    f'ncti 
retourner  ci  Corinthe ,  et  qu'//  refusa    ^f  air 


retourner  a  Connme ,  ei  qu  u.  reju.u  ^^—^^^  ,  et   accommodée  au  carac- 

touiours    d'y    revenir  ,    est    démenti  tt;re   de  1  original  ;  car  elle  est   fort 

forinellement  par  Hérodote.  M.  Hof-  difficile  a  entendre,  et  toute  hérissée 

man  dit  la  même  fausseté.  de  termes  barbares. 

La  meilleure  édition  de  ce  poète 

(i)  Diog.  Laërt. ,  in  Viiâ  Periandri.  est  Celle  qui  a  paru  à   Oxford ,    l'an 

1697  ,   in-folio.    M.    Potter  ,    qui   l'a 

LYCOPHRON,  poète  grec,  procurée,  n'a  rien  oublié  de  tout  ce 

Vous  trouverez  dans  Moréri  d'oii  qui  était  propre  à  la  rendre  recom- 

il    était ,    et  quand   il  vivait.  Le  ^^"^able.  11  a  corrigé  le  texte  grec  ^ 

'            i                    j     ,    .  11  a  mis  a  cote  de  chaque  vers  de  Lyco- 

poeme  que  nous  avons  de  lui  est  ^\^^ç,^^  \^  version  latine  de  Guillaume 

un    ouvrage    très  — obscur  (A)    ;  Cantèrus  :  elle  est  en  prose.  lia  mis  au- 

mais  il  me    semble   qu'il    fallait  dessous  du  texte  le  commentaire  d'I- 

^^  ,l^.,,«„t  ,,«0  r^^^^Ai^  saac  Tzetzès,  accompagné  de  correc- 

avoir  non-seulement  une  grande  ..        »  j    r>         r    ,  ■         n    j 

"         .   .                   .             .,     "  tions  et  de  A<777a? /-ecaonei.  il  a  don- 

erudition  ,    mais  aussi  beaucoup  ^^  ^  ^^^^^  j^  version  de  Scaliger  qui  est 

d'esprit,  pour  composer  un    tel  en  vers  iambiques^  et  puis  les  notes  de 

livre.  Voyez   dans    M.    le    Fèvre  Cantèrus  ,  le  commentaire  de  Meur- 

r   \     '        ■    c    -tÀ    ^^   ^^^^À^^   o.,  sius  ,  et  le  sien  propre  qui  est  très- 

(à)  une  innnite   de  pensées  sa-  i.  t     »     i       î       ♦        j      i 

*>^                .        ,    .           ^          ,          ,  savant.   1  out  cela  est  soutenu  de  plu- 

vantes  et  ingénieuses  sur  les  te-  sieurs  indices  exacts  et  commodes, 

iiëbres  de  cet  ouvrage.  Je  ne  sais  Notez  que  M.  de  Boissieu  assure  (3) 

pourquoi   il   débite    que  Suidas  que   son  père,   qui  entendait  bien 

^          ^                       '    1           „     „    j„„  plusieurs  langues ,  et  qui  s  était  ren- 

nous   a   conserve    les  noms  des  K    .,,     .        ^l     ►        i      i  .. 

"                            .                  ,j.  du  illustre  autant  par  les   lettres  que 

douze    ou    treize    tragédies    que  par  les  armes,  avait  fait  un  commen- 

Lycopliron  avait  composées  ;  car  taire  sur  Lycophron;  mais  il  ne  mar- 

on    trouve    dans  Suidas   le   titre  <ï»e  pas  si  c'est  un  ouvrage  qui  eût 

1        -       ..         'i-jT            i„  été  imprimé.  Au  reste  ,  il  ne  faut  pas 

de  Vingt  tragédies  de  Lycophron.  ^     i  r           p         j  p    »      j 

^    *      b"*^     O          ^          J      1  que  j  oublie  que  Ijernard  Lertrand , 

Ce  poëte  fut    tue  d  un  coup  de  natif  de   Riez  en  Provence,    est  le 

flèche  ,  et   il  n'y  a  qu'Ovide  qui  j^remier  qui  ait   traduit  en  latin  ce 

nous  apprenne  cette  particularité  poème   de    Lycophron.    Il  traduisit 

-r>>        -^  ^                          ^  aussi    le    commentaire    de    Tzetzès. 

\")'  L'une  et  l'autre  de  ces  deux  versions 

{,n)  Vie  des  Poètes  grecs,  png.  m.  i36  et  furent  imprimées   ensemble  à  Mie  , 

f,^^^,_  lan  iDOo.  Lanterus  (4)  a  parle  de  ce 

(A)   Le  poème    que   nous  auons  de  (i)  yojez  Cantèrus,  Not.  in  Lycopliron.,  inil. 

lui  est  un  oui^raqe  très-obscur.  ]  Il  (')  royez\oss\»s ,  àe  Poët.  g.œcis,p«s'.  64. 

est    intitulé  yi lexandra,  et    contient  <.^,}  D'0".vsms  Salva^nm,   BoesMus  ,   No.     ad 

,                     .        ,           /  T     •           T  1  Ovidium  ,  in  Ibin  ,  t's.   aSo  ,  vag.    •:•] ,   eau. 

une  longue  suite  de  prédictions.  L  au-  1633^  in-^". 

leur  suppose  que  Cassandre  ,  fille  de  (/j)  Canier.  ,pra.-f.  in  Lycoplron. 
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travail  avec  assez  de  mépris.  On  n'en  J'ert  ,  plane  deprai^atus  est,  et  pru 
a  rien  dit  dans  l'Epitome  de  la  Bi-  Lvcophrone  ,  reponendum  est  Leuco- 
bliothéque de  Gesner,  à  Zurich,  l'an    pnryne   ,    cujus   monmnentum   erat 

apud  Magnetes  in  Dianœ  lemplo  ,ut 
ex  eodcm  Zenone  tradit  yJrnohius.  Je 
m'étonne  que  M.  le  Fèvre  n'ait  point 
parle  de  ce  passage  d'Ovide. 

LYCORIS.  C'est  le  nom  que 
Virgile  donne  à  une  célèbre 
courtisane  que  d'autres  au- 
teurs nomment  Cythéris.  Il  en 
parle  dans  sa  X*.  églogue ,  et 
cela  pour  consoler  un  ami  (A), 


i583.  On  n'y  parle  de  Lycophron  que 
sur  le  pied  d'un  auteur  dont  quel- 
ques ouvrages  se  trouvaient  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  Vien- 
ne (5)  ;  et  lorsqu'on  parle  de  Bernard 
Bertrand  on  ne  marque  que  sa  tra- 
duction d'Eustathius  sur  Dionysius 
j4j'er,  deSilii  Oibis,  imprimée  à  BiUe 
chez  Oporin  ,  et  sa  version  du  livre 
de  GalienJe  Huinorihus,  imprimée  à 
Strasbourg,  l'an  i558.  Je  voudrais 
que  l'on  imprimiit  la  Glose  interli- 
néaire et  les  notes  grecques  que  M.  .  ,-  .  -,  ,  .  i  , 
Kicolle  a  écrites  de  sa  main  sur  le  qm  etaitau  desespoir  de  ce  qu  elle 
texte  grec  de  Lycophron  (6).  C'est  lui  préférait  Marc  Antoine.  Nous 
un  très -excellent  manuscrit,    à    ce    avons   parlé  amplement  ailleurs 


qu'assure  M.  l'abbe'  Faydit  (7)  ,  à  qui 
M.  de  Bessat,  maître  des  comptes  , 
neveu  de  M.  l'abbe'  de  Bourzeis  ,  l'a- 
vait prête'. 

(B)  Il  fut  tué  d'u?t  coup  de  flèche  , 
et  il  n'y  a  qu  Ot'ide  qui  nous  appren- 
ne cette  particularité  (8).]Valère- 
Andrë  Desse'lius  (9) ,  qui  prétend  que 
Theodoret  en  parle  ,  s'est  trompe  , 
comme  le  savant  M.  de  Boissieu  l'ob- 
serve (10).  Il  fait  voir  que  Theodoret 
ne  parle  point  de  la  mort  de  Lyco- 
phron ,  ni  même  du  lieu  de  sa  sé- 
pulture :  car 
il  faut  lire  Leu 


(a)  de  l'attachement  de  Marc 
Antoine  pour  Cythéris  ;  mais 
nous  n'avons  pas  assez  fait  con- 
naître l'histoire  de  cette  femme. 
Disons  donc  ici  que  c'était  une 
fameuse  comédienne  que  Volunî-* 
nius  aima  ,  et  qu'il  affranchit 
(B).  Ce  fut  la  raison  pourquoi 
elle  prit  le  nom  de  Volumnia, 
dans  les  voyages  qu'elle  faisait 
au  lieu  de  Lycophrone  avec  Marc  Antoine  par  les  villes 
ucophryne  :  cela  paraît    d'Italie.  Marc  Antoine  lui  faisait 


par  ce  passage  d'Arnobe  (11);  Leuco 
phrynce  monumentum  in  fano  apud 
Magnesiam   Dianœ  esse  ,  Myndius 

Î'rofilelur  ac  memorat  Zeno.  Voici 
es  paroles  de  M.  de  Boissieu  :  De  obitu 
Lycophronis  ne  t^erbum  quidem  apud 
illum  (  Theodoretum  )  reperiiur  : 
deindè  Theodoreti  locus  (12).  .  .  .  ubi 
ex  Zenone  ,  Lycophronem  in  Dianœ 
Magnesiœ  temple  conditum  esse  re- 


rendre beaucoup  d'honneurs  , 
et  la  mettait  dans  une  litière 
ouverte,  et  faisait  suivre  l'équi- 
jîage  de  sa  propre  mère  ,  qui  ne 
servait  qu'au  cortège  de  la  cour- 
tisane (^).  Ce  fut  dans  cette 
rencontre  que  des  lions  furent 
attelés  au  carrosse  de  Marc  An- 
toine(C).  Un  autre  auteur  dit 
seulenient  que  le  train  de  Cy  the'- 
ris  n'était  pas  moindre  que  ce- 

(6)  for«'r«/;te  Faydit,  dans  la  préface  d.     j^jj  ^|g  ^^  ^-jj^^g  ^Jg  ^^^^  ffalaut  fD). 
la  J  eiemacora.inie.  •      i-  i  ^ 

Il  aurait  dit  une  chose  encoreplus 
vraisemblable  ,  s'il  avait  dit  que 
ceux  qui  demandaient  des  grâ- 
ces à  Marc  Antoine  sollicitaient 


(5)  Notez  que  ces  paroles  de  rËpitome  «le 
Gesntr  ,  au  mol  Lycopliron  ,  pag.  558,  in  Bi- 
bliotliecâ  impress.  Vienna; ,  sont  fautives ,  car 
au  lieu  (i'Impiess.  il  faut  Imperat. 


pelisse  Lycophrona 


(7)  Là  même. 

(8)  Vtque  cothurnatmi 

narrant, 
Hœreal  in  Jihris  missa  sagiua  luis, 
Ovia.  ,  in  Ibin.,  fs.  533. 

(9)  Not.  in  Ibin  Ovidii ,  apud  Boissieu  ,  pag. 
.07. 

fio)  Comment.,  in  Ibin,  pag.  loi;. 

(11)  Arnob. ,  lib.   f^I ,  pu^.  m.  11)3. 

(J-j;  ThcodoK-l-,  ttb.  VIII  de  Gr.rc.   Affoct. 


{à)  Dans  l'article  de  FuLVIE  ,  'uin.  J'I , 
piig.  633  ,  remarque  (L). 

\b)  Foyt'z,  surtout  ceci,  l'arlir.'rVvi.ViZ, 
tout.  l'I,  pug  .  C23,  i'eii:ar//ue  ,\.). 


2i:>.  LYCORIS. 

plus  liuinblement  auprès  de  sa  uutem  Gallus  aimwa  Cylheiiilem  me- 
maîtresse  qu'auprès  de  sa  mère.  '«''•''^«''«  libertam  rolumml  (/,).  Il  ne 
bervius    nous    eut   tait    bien    du    ,„ais  nous  Tappi-enons  d'ailleurs.  On 


plaisir  , 
avec  pi 


.       .  .      «PP» 

s'il  nous  eut  marque  sait  que  la  courtisane  Cythcris,  maî- 
_  _  us  de  précision  en  quel  tresse  de  Marc  Antoine  ,  se  faisait 
temps  cette  courtisane  suivit  aPPfer  Volumnia  (5)  Pourquoi  ,  si 
T,-^     ^     .     ,    •         ,    ,,  -    .-cs     T       ce  n  est  a  cause  que  Volumnuis  l'avait 

Marc  Antoine  a  1  armée  (h).  Je  affranchie  ?  Or  la  Cythéris  de  Marc 
ne  pense  pas  qu'elle  l'ait  suivi  en  Antoine  e'tait  une  comédienne  ;  il 
Asie  pendant  la  bataille  de  Phi-  faut  donc  que  celle  dont  Servius  parle 
-  "      -  -     de  remar-    1 '•'>te/«  «"fi-.H  °e  reste  qu'à  prouver 

qu  elle  lut  aimee  de  Volumnius.  En 
voici  la  preuve  tire'e  d'une  lettre  de 
Cicéron  (  6  )  :  Accuhueram  hord  nu- 
nd....  apud  F'oluinniujii Eutrapelum, 
et  quidém  supra  me  yluicus  ,  infr'a 
f^erriiis....  inf'ra  Eutrapelum  Cythé- 
ris accubuit.  In  eo  igitur,  iiiquis,  con- 
i'wio  Cicero  ille  quein  adspectabant  , 
cujiis  obos  Graji  ora  obi^ej'tebant 
suri  ?  non  ,  me  Hercule  ,  suspicatus 
suin  illain  ajfore  :  sed  tamen  ne  Ans- 
tippus  quidem  ille  Socraticus  erubuit 
ciini  esset  objecluni  habere  eumLatda  : 
habeo  ,  inquit  ,  non  habeor  a  Laide. 
Il  est  visible  que  Cythcris  est  ici  une 
courtisane  que  Volumnius  entretenait 
à  pot  et  à  feu.  On  veut  que  cette  lettre 
de  Cicéron  ait  été  écrite  l'an  de 
Rome  7o3.  Il  en  écrivit  une  autre  (7) 
à  Volumnius,  la  même  année  ,  sans 
rien  dire  qui  se  rapportilt  à  la  cour- 
tisane. Le  père  Abram  qui  s'imagine 


lippes  (F).  Lorsqu'Ovide 
que  que  le  nom  de  Lycoris  est 
connu  depuis  l'Orient  jusqu'à 
l'Occident  (c),  je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  en  vue  les  vers  de 
Gallus  concernant  cette  courti- 
sane. Cicéron  rapporte  une 
raillerie  ou  Fulvie  avait  peut- 
être  moins  de  part  que  Lycoris 
(G). 

(c)  Vesper  et  Eoœ  ncwere  LycorUla  terrœ. 
•CfVidius,  lib.  II f,  w.  53^  ,  de  Arte  amandi. 

(A)  ï^irgile.  .  .  en  parle ,  .  .  .pour 
consoler  un  aini.l  Cet  ami ,  si  l'on  en 
croit  Servius  (  i  )  ,  était  l'orateur 
Caïus  Asinius  Gallus  ,  fils  d'Asinins 
PoUion.  Mais  comme  Servius  ajoute 
que  ce  Gallus  est  le  premier  qui  ait 
été  gouverneur  d'Egypte ,  on  se  défie 


de  son  commentaire  ;  car  on  voit  ma-  le  contraire,  n'y  avait  pas  regardé  de 
nifestemeiit  qu'il  a  confondu  le  poète  près  ;  «  ad  hune  amorem  lib.  ']  ,  ep. 
Cornélius  Gallus  avec  l'orateur  Asi-  "  ^"i  alludii  scribens  ad  eumdem  f^o- 
nius  Gallus  (  2  ).  Celui  qui  obtint  »  lumnium  ,  ut  nihil  sit  tara  axi^ânpcy 
d'Auguste  le  gouvernement  d'Egypte  »  quod  non  alicui  venustum  esse  vi- 
immédiatement  après  la  conquête  de  »  deatur  (8).  »  Cela  se  rapporte  uni 
ce  royaume,  est  le  poète  Cornélius 
Gallus.  C'est  apparemment  à  lui  que 
Virgile  adresse  son  églogne  de  conso- 
lation ,  sur  les  infidélités  cruelles  de 
la  courtisane  Cythéris.  Celui  à  qui  ce 
poète  parle  composa  quatre  livres  de 
poésies  sur  ses  amours  (3).  Il  nous 
en  reste  quelque  chose  ,  si  l'on  en 
croit  (juel({ucs  critiques. 

(D)   Celait  une...    comédienne  que 
T^olumnius  aiuia^ct  qu'il  affranchit.^    Mima  puriabaïur ,  qi 
Servius   témoij'ne   que   la  Lvcoris  de    le' huinmct  honem  o. 

irgile  était  la  courtisane  Cytlieris  , 
que  Volumnius  avait  affranchie  :  Hic 

(i)  In  eclognm  X  Virgilii. 

(2)  Voyfz  Scaligcr,  in  Eiiscbii  Cliron.  ,  num. 
l()()o  ,  pag.  ifî'j. 

{'i)  /Imorum  suonim  de  Cytheridc  liliros 
sciipril  quatuor.  Servius  ,  in  cclog»  X  Viijjilii. 


quement  au  mauvais  gortt  touchant 
les  bons  mots.  Cicéron  veut  dire  qu'il 
n'y  en  a  point  de  si  plat  ni  de  si  f;ide 
qui  ne  paraisse  beau  à  quelqu'un.  Au 
reste  ,  on  ne  trouve  pas  de  quelle 
manière  Cythéris  passa  des  mains  de 
Volumnius  en  celles  de  Marc  Antoine^ 

(4)  Vbi  supra. 

(5)  P'ehfbatur  in  esxedo  Trih.  plehis:  lictores 
laurrali  anlecedebant,  iiUer  qiios  apertd  lecUcd 

ex  oppitlis  mtinicipa- 

liviani  necessario  prodeun- 

co  nomine  .  sed   Vo- 

LUMNiAM   cnnsalulabaïu.    Cicer.  ,   Pliillpp.   Il  , 

cap.    XXiy.    Dans   la   onzième  lettre   du   JV". 

tivre   à  Àtticus  ;  1/  nomme  Cyllicris  celte  Mima 

que  Marc  /Intoine  menait  avec  lui     Pliitarque  , 

iii  Antonio,  p«^.  fjîo  ,  ta  nomme  Cytlieris. 

((i)  Epist.  XXV  i  ,  tih.  IX  ad  Famil. 

(7)  La  XXXn*-.  du  livre  ni  nd  Famil. 

(8)  Abram  in  Ciccr.   Oiat.  lom.  Il,  p.  645. 
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,si  ce  fut  pai'Ia  cession  de  Volumnlus, 
OH  pai-  l'iDconstance  et  l'ingratitude 
de  la  maîtresse.  Je  croirais  plutôt  le 
jiremier  que  le  dernier  ,  parce  qu'il 
est  silr  que  Voluranius  a  ete  l'un  des 
bons  amis  de  Marc  Antoine. 

Cela  paraît  par  ce  passage  de  Cice'- 
ron  (9)  :  Scripsi  ailAnloniuni  de  lega- 
tione  ,  ne  si  ad  DolahcUam  so/iim 
scripsissein ,  irncundus  hoino  conimo- 
ferelur  ;  qiiod  nutem  adilus  ad  enni 
dijjicillor  esse  dicitur  ,  scripsi  nd  Eu- 
irapelum  ,  ut  is  ei  mens  littems  red- 
derel ,  legalione  mihi  opus  esse.  Cela 
fut  e'crit  à  Atticus  peu  de  mois  après 
la  mort  de  Jules  Ccsar.  C'est  du  même 
Volumnius,  sijcne  me  trompe  ,  que 
Cice'ron  a  parle  dans  la  XI1I'=.  philip- 
pique  ,  en  donnant  la  liste  des  cama- 
rades de  jeu  de  Marc  Antoine  (10). 
Nous  allons  entendre  Cornélius  Nepos, 
qui  nous  apprendra  que  Volumnius  , 
ami  intime  de  Marc  Antoine  ,  avait 
une  charge  considérable  dans  les 
troupes  de  cet  ami.  Familiares  ejus 
(M.  Antonii)ej:  urbe  profugientes 
cjuanliini potiiiL  texit{  Atticus  )  :  qui- 
hiis  rébus  indiguerunt  adjiwit  :  P . 
t'ero  J^oluninio  en  tribuit  ut  plurn  h 
parente  proficisci  non  potueriiit.  .  .  . 
(11).  L.  Juliuvi  Cnlidiuni...  propter 
magnas  ejus  /Ifricanas  posscssiones 
in  proscriptorum  numerum  a  P.  Fo- 
luinnio  prœfectoj'abruvi  yinlonii,  ab- 
sentent relnluin  ,  e.rpediuit  (f2).  La 
maison  de  ce  Volumnius  fut  l'asile  de 
Pomponius  Atticus  pendant  les  fureurs 
de  la  proscription  triumvirale  (  i3). 
Il  est  impossible  ,  ce  me  semble,  de 
de'cider  si  notre  Volumnius  est  le 
même  que  celui  qui  fut  tué  de  sang 
froid  par  les  gens  de  Brutus  (i4)-  Les 
raisons  d'en  douter  sont  :  1°.  que 
Plutarf[ue  traite  manifestement  de 
come'dien  celui  que  les  gens  de  Brutus 
tuèrent. 'Hv  Si  tiç  Boxoi///vioç  m7/a.oç:  na.) 

(lùSivt  xôyai  TtBijL/Avou  tou  Epoi/TOi/,  7rç,(io-û- 
■j.ovTsç  oj  <fixoi   Kctrïiyifiiiyi ,  dç   oùSi  vt/v 

TùU   hîyitV  H.a.1  a-KWTTTilV  TTpoç  uCfiv  ctÔTCeV 

«<Vê;t'i|"évoyç.  Eral  quidnm  V^oluninius 

(9)  Epist.  Vm  ,  Ub.  XV  ad  Allie. 

(10)  Addite  Antoniicollusores  el  sodalcs  Eu- 
trapeluin,  Melain ,  CccUiim  ,  etc.  Pliilipp.  XIII, 
11/ eà  init, 

(11)  C.  Ncpos,  in  Win  Attlci,  ciip.  IX. 

(12)  Ibidem,  cap.  XII. 
(i3)  Ibidem,  cap.  X. 

(t4;  riiilarcli.  ,  tn  DriUo  ,  pns.  ioo5. 


miniiis  et  Sacculio  sannio  capti.  IIos 
Brutus  quiini  conlentneret ,  adductos 
ad  eum  accusat'erunt  niuici  ejus  ne 
tune  quidem  h  dicleriis  et  contuuieliis 
in  ipsas  jaciendis  tempcrare  (i5)  5 
2".  qu'il  l'associe  avec  un  boullon  ; 
.3°.  qu'il  remarque  (jue  Brutus  ne  fai- 
sait nul  cas  de  ces  deux  personnes. 
Cela  ne  convient  point  au  Volumnius 
dont  parle  Cornélius  Nc-pos.  ftlais 
d'autre  côté  l'humeur  railleuse  lui 
convient  parfaitement  5  la  déman- 
geaison ,  dis-je  ,  des  l)ons  mots,  (|iii 
dominait  tellement  le  Volumnius  de 
Plutarque  ,  qu'il  ne  j)ouvait  s'empê- 
cher d'en  dire  contre  ceux  mêmes  qui 
le  tenaient  en  prison.  Une  lettre  d(> 
Cicéron,  que  j'ai  citée  (iG),  témoigne 
que  Volumnius  Eutrapélus  (ly)  était 
grand  diseur  de  bons  mots.  Cieéroti 
ne  craignait  que  lui  en  ce  genre  de 
perfection  ,  et  lui  recommande  deux 
choses  :  l'une  de  ne  point  souflrir 
qu'on  attribue  à  lui, Cicéron, les  mau- 
vaises pointes  ,  les  sots  quolibets  et 
les  méchantes  turlupinades  que  l'on 
débitait  à  Rome  sons  son  nom  ,  pen- 
dant son  absence  ;  l'autre  de  protéger 
le  plus  qu'il  pourrait  l'empire  de 
l'urbanité  ,  contre  les  funestes  irrup- 
tions de  la  mauvaise  plaisanterie. 
N'est-ce  pas  nous  représenter  Volum- 
nius comme  un  bel  esprit  ?  Quibus 
in  Utteris  omnia  mdii  perjuciindn  J'ue- 
runt  ,  prœter  illud  ,  quod  pnrlini 
diligenter  possessio  saliuarmn  niea- 
rum  a  te  procuratore  defendilur.  yfis 
enini  ,  ut  ego  discesseriin ,  omnia  om- 
nium dicta  ,  in  lus  eliam  Sesliann  ,  in 
me  conferri.  Quid  ?  lu  id  pnteris  ? 
nonne  défendis  ?  non  resistis  ?  cqui- 
dem  sperabam  ,  ita  notnta  me  reli- 
quisse  genern  dictorum  meorum ,  ut 
cognosci  sud  sponte  passent  (  18  ). 
Après  ces  paroles,  Cicéron  explique  à 
quoi  il  veut  (jue  l'on  reconnaisse  si 
un  bon  mot  est  de  lui,  et  prie  Volum- 
nius de  garantir,  même  avec  serment 
(19)  ,  que  tout  ce  qui  n'est  pas  mar- 
([ué  à  ce  coin  vient  d'ailleurs  que  de 
Cicéron.    Urbanitalis  possessioncin  , 

(i5)  Idem,  ibidem. 

(ifij  La  XXXIle.   du  ril^.  livre  aà  Famil. 

(17)  Jl  f'^t  apparemment  ainsi  xurnommo  a 
cause  de  son  humeur  facp'tieuse.  Koyez  l'nriii:le 
WErasme,  lom.  yi,  pag.  220,  citation  (l'i). 

(18)  Cicero,  epist.  XXXll  ,  /,;,,  ni  ad 
Famil. 

(ig)  Ut  sacrantcnto  contcndas  inca  non    eue. 
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amabo ,  quibiisfis  interdictis  défendu-  Cicéron.    Je   n'ose  assurer    la  même 

jjius  :  in  (jud  te  iinum  metiio ,  contem-  chose  5  j'aime  mieux  dire  non  liquet  ; 

no  cœteros  (ao).  Voici  un  autre  éloge  j'avoue   seulement  que   l'opinion  de 

bien  fort  :  Opus  est  liidc  limatulo  et  ce  critique  me  paraît  beaucoup  plus 

polito  tuo  judicio  ,  et  dlis  interioribus  probable  que  celle  d'un  homme  qui 


litteris  meis  qidbus  sœpè  verecundin 
rem  me  in  Loquendo  facis  (ai).  Un 
homme  de  ce  mérite  et  de  cette  qua- 
lité peut-il  être  le  comédien  dont 
Plutarque  fait  mention  ?  Et   n'est-il 


atlîrmerait  le  contraire.  Il  me  reste  à 
remarquer  touchant  notre  Volum- 
nius  ,  qu'on  croit  qu'Horace  a  parlé 
de  lui,  en  disant  qu'Eutrapélus  don- 
nait de  très-beaux  habits  à  ceux  à  qui 


pas  plus  vraisemblable  que  ce  come'-    il  voulait  rendre  de  mauvais  offices 

K-      ^  ,.    ■.  1  A  ^r-l ■-.      ^^^ ,1„.,.„  ,'t„:i.  r-_  ;i  ' 1 


dien  était  un  homme  que  Volumnius 
avait  affranchi,  et  qui,  à  l'exemple 
de  Cythéris  ,  se  donnait  le  nom  du 
maître  à  qui  il  devait  sa  liberté  ?  Je 
ne  décide  rien.  Je  crois  que  Plutarque 
aurait  pu  se  tromper  facilement ,  par 
la  raison  que  je  m'en  vais  dire.  Vo- 
lumnius, selon  toutes  les  apparences , 
Icicha  tellement  la  bride  à  son  génie 
railleur  et  goguenard  ,  qu'il  ne  garda 
pas  plus  de  mesures  ,  et  qu'il  n'eut 
pas  plus  d'égard  aux  bienséances  et 
à  sa  qualité ,  qu'un  comédien  de  pro- 
fession. Cela  était  presque  inévitable 
à  un  homme  qui,  comme  lui,  avait  le 
talent  des  bons  mots  ,  et  une  liaison 
intime  avec  Marc  Antoine,  le  plus 
libéral  de  tous  les  hommes  envers 
ceux  qui  le  savaient  divertir,  et  en- 
vers les  comédiens  ,  dont  sa  maison 
était  toute  pleine.  Agrum  campnnum, 
qui  ciim  de  i^ectigalibus  exiniebatur , 
ut  mililibiis  daretur  ,  tamen  infligi 
magnum  Reip.  t^ulnus  putabamus  : 
hune  tu  compransoribus  tuis  et  collu- 
soribus  diuidebas  :  nùmos  dico  et  mi- 
mas ,  P .  C  ,  in  agro  campano  col- 
locatos  (22).  Nous  avons  vu  ci-dessus 
(23)  que  Volumnius  était  l'un  de  ses 
joueurs  :  le  passage  que  je  viens  de 
citer  donne  la  même  qualité  aux  co- 
médiens et  aux  comédiennes.  11  arriva 
donc  peut-être  que  Volumnius,  mêlé 
tous  les  jours  avec  cette  sorte  de  gens 
chez  Marc  Antoine  ,  et  plaisantant 
et  boufionnant  autant  qu'eux  ,  se  fit 
traiter  de  comédien  ,  et  que  Plutar- 
que le  prit  bonnement  pour  un  hom- 
me de  ce  métier.  Un  savant  critique 
{■i\)  assure  que  le  Volumnius  de  Plu- 
tarque ne  diil'ère   point  de   celui  de 

(ïo)  Cicero,  epist.  XXXir,  hb.  VU  a,JV»m\\. 

(21)  Cicero  ,  ad  Volumniiim ,  epIst.  XXXIII, 
hh.  yil  a<l  F.-.mll. 

(23J  Cicero  ,  pliilipp.  If,  cap.  XXXIX. 

faS)  À  la  cilntion  (lo). 

(«4)  Pctrn»  Viclorius  ,  dans  U  Circron  de 
Grinius,  epist.  ail  Familinr.,  lom.  /,  p"^-   '\^\. 


Cela  sans  doute  était  fondé  sur  quel- 
qu'un de  ses  lieux-communs  ,  où  ii 
expliquait  par  quels  degrés  la  vanité 
fait  rouler  les  hommes  jusqu'aux  em- 
plois les  plus  vils. 

.  .  .  Eutrapelus ,  cuicunque  nocere  volehal, 
VeAimenta  dahal  pretio.ta  :  healus  enim  jam 
Cum  pulchris  tunicis  suinel  nova  consilia  et 

spes  : 
Dormiet  in  lucern  :  scorto  postponet  honestuin 
Oflicium  :  numnio.i  aliénas  pascel  :  ad  imum 
Thrax  erit ,  atil  olitoris  aget  mercede  cahal- 

lum  (zS). 

(C)  Des  lions  Jurent  attelés  au  car- 
rosse de  Marc  Antoine. "^.W  fut  le 
premier  qui  les  fit  servir  à  cet  usage 
parmi  les  Romains.  Jugo  subdidit  eos 
primusque  Romœ  ad  currum  junxit 
M.  Antonius  ,  et  quidem  cii^ili  bello 
ciiin  dimicatum  esset  in  Pharsalicis 
campis  ,  non  sine  quodam  ostento 
temporum  generosos  spiritus  jugum 
subire  illo prodigio signifie ante  :  nam 
quod  ita  l'ectus  est  cum  mima  Cythe- 
lide  supra  monstra  etiam  illarum 
calamitatum  fuit  (26).  Selon  ces  pa- 
roles de  Pline  ,  ce  nouveau  spectacle 
ne  parut  en  Italie  qu'après  la  bataille 
de  Pharsale  :  il  semble  pourtant  que 
Cicéron  dise  le  contraire  dans  une 
lettre  (27)  qu'il  écrivit  à  Atticus  avant 
cette  fameuse  journée  :  2\i,  Antonii 
leones  perlimescas  cai'e  :  nihil  est  illo 
liomine  juciindiiis.  Il  veut  dire  ,  ce 
me  semble  ,  qu'Atticus  ne  devait  pas 
s'effrayer  de  ce  que  le  lieutenant  de 
César  faisait  traîner  son  carrosse  par 
des  lions.  Il  assurerait  cela  plus  clai- 
rement ,  si  la  conjecture  de  Victorius 
était  certaine.  Ce  docte  critique  (28) 
veut  qu'on  lise  leonibus  au  lieu  de 
lenonibus  ,  dans  le  passage  de  la  H''. 

{i^,)  Horat.,  epist.  XVIII  ,  vs.  3i,  lih.  I. 

(26)  Plin.  ,/,6.  VIII,  cap.  Xri,  p.  m. 
161. 

(77)  La  XIII'.  du  X'.  livre. 

(iH)  Voyez  le  Cicéron  de  Grrcviiis,  epist.  al 
Altirum  ,  lom.  II,  pag.  181. 
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philippique  que  je  mets  en  note  (29).  grans  circumducebat  lectica  ;  leclicam 

Ses  raisons  sont  spécieuses ,  et  je  croi-  cjus  non  minor  comitatus  quant  jnatris 

rais  sans  peine  qu'il  a  raison  ,  comme  ipsius  sequehalur.  Ni  lui  ni  Cicëron 

l'a  cru  le  père  Abram    (3o).   En  ce  ne  parlent  pas  de  la  femme  de  Marc 

cas  -  là  Plutarque  (3i)  et  Pline  n'au-  Antoine  5  c'est  une  marque  qu'il  n'e'- 

raient  point  agi  en  fidèles  historiens  j  tait  point  alors  marie.  Voyez  l'article 


car  il  est  indubitable  que  les  paroles 
de  la  IP.  philippique  concernent  les 
promenades  que  Marc  Antoine  fit 
faire  par  les  villes  d'Italie  à  la  come'- 
dienne  Cythe'ris  ,  pendant  que  César  des  Alpes, 
lit  la  guerre  en  Espagne  aux  lieute- 
nans  de  Pompe'e ,  un  an  avant  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Au  pis  aller,  je 
veux  dire, posant  le  cas  qu'il  ne  falltU 
point  avoir  égard  aux  paroles  de  Ci- 
ce'ron  ,  nous  ne  laisserions  pas  de 
convaincre  André'  Alciat  d'un  gros 
mensonge  ;  car  il  a  supposé  que  Marc 
Antoine  ne  se  servit  d'un  attelage  de 
lions  ,  qu'après  avoir  fait  mourir  le 
père  de  1  éloquence. 


de  FuLviE  (36). 

(E)  En  quel  temps  cette  courtisane 
suiuit  Marc  ytnloine  a  l'armée.  ] 
Nous  savons  qu'elle  le  suivit  au  delà 


Galle,  quid  insanis? inquit  :tua  cura,  jCycorix 
Ferque   iiivfs  aliuin,  perque  horrida   castra 
secula  est  (3';). 

JVunc  inaanus  ainor  duri  me  Marlls  in  arinis 
Tela  inler  média  atque  adverses  delinet  hos- 

tes. 
Tu  ,  procul  à  pairia  (  ne  sit  mihi  credere  ,  ) 

lanlum  , 
yllpinas ,  ah  !  dura,  nives ,  elfrigora  Tlheni 
Me  sine  sola  vides  :  ah.  !  le  nej'rigora  Imdant: 
Ahl  tibi  neteneras  glacies  secet  aspera  plan- 
tas i^^). 


Romanuin  postquam  eloquiwn  ,  Cicérone  pe- 
rempto  , 

Perdiderat  patries  peslis  acerba  suce  , 
Inscendit  currus  victor  ,  junxitque  leones  , 

CompuUl  et  durum  colla  subire  jugitm: 
Maf^nanimos  cessisse  suis  AnLonius  armis 

Ambage  hàc  cupiens  signijicare  duces  (Sa). 


Mais  aurait-elle  suivi  Marc  Antoine 
lorsqu'il  allait  servir  dans  les  Gaules 
(3g)  sous  Jules  César  ,  ou  lors(|u'il  s'y 
retira  après  avoir  été  battu  à  Modène  ? 
J'aimerais  mieux  prendre  ce  dernier 
parti,  parce  qu'autrement  il  faudrait 
Ce  mensonge  (33)  est  d'autant  plus  ^^''^  %'^  ^!''S'/^  mettrait  l'appareil 
inexcusable  ,  que  l'auteur  y  a  fondé  "  "V^  ^«'■'^  "'^^^^'^  plaie  ^  il  consolerait 
un  éloge  de  Cicéron  et  quelques  mo-  "^^  ?'T'™''  !  l"?  apn^  que  sa  Ly- 
ralités  coris  lui  aurait  ete  mlidele.   Les  Bu- 

(D)  Le  train  de  Oythéris  n'était 
pas  moindre  que  celui  de  la  mère  de 
son  galant.'}  Plutarque  ,  en  mettant 
de  l'égalité  entre  ces  deux  équipages  , 
affaiblit  extrêmement  les  idées  de 
Cicéron  ,  rejecla  mater  amicam  ini- 
puri  filii  tanquam  nuriim  sequehatur 
(34).  Voilà  les  idées  que  Cicéron  nous 
communique  ;  et  voici  celles  de  Plu- 
tarque (35)  :  'O  Si  KO.)  ràc  TTo^êiçêTnaSv 

iV    (fOpitO)    TTiflUyiTO  ,    Kctl    TO    <^Op«/OV     0£/K. 
«X«.TTOt/Ç    «    tÔ    TMC    fA-nipoÇ     etUToÛ   TTipiî- 

TovTsç   HKoxouôciuv.    Hunc  urbes  pera- 


(ac))  yehebatur  in  essedo  tribunus  plebis  : 
lictores  laureati  antecedebant ,  inter  quos  apert^ 
leclicd  mima  porlahalur. ..  Sequebalur  rheda 
cuin  lenonitius  comités  nequissimi  ,  cap.  XXIV. 

(3o)  Abram  in  Cjceroa.   Orat.  ,  t.  Il ,  p.  645. 

(3i)  //  rapporte  au  temps  d'après  la  bataille 
de  Pharsale  les  XÎoVTi;  ap/iACLTlv  ÙTTO^iCy/Hi- 
Vùl  5  leonibus  junclî  currus  ,  ùi  Antonio,  pag. 
gzo  ,  B. 

(3i)  Alcîat.,  emblem.  XXIX. 

C33)  lia  été  remarqué  par  les  commentateurs 
des  Emblèmes ,  et  par  le  père  Abram  in  Cicer. 
Orat. ,  tom.  II,  pag.  645. 

mo  Pbiiipp.  Il ,  cap.  xxrr. 

'Xi)  fn  Aolon'io  ,  pag.  ly/n  ,   ,'t. 


coliques  de  Virgile  sont  postérieures 
à  la  mort  de  Jules  César;  et  par  con- 
séquent si  Lycoris  avait  abandonné 
Gallus  pour  s'en  aller  dans  les  Gaules 
avec  Marc  Antoine  ,  pendant  que 
César  y  faisait  la  guerre  ,  Virgile  au- 
rait exercé  sa  muse  sur  une  amou- 
rette ,  ou  sur  une  infidélité  surannée. 
Mais  en  supposant  l'autre  partie  de 
l'alternative  ,  la  plaie  de  Gallus  était 
toute  fraîche  ,  et  ainsi  les  vers  de 
Virgile  pouvaient  venir  fort  à  propos. 
Selon  cette  dernière  supposition  , 
Marc  Antoine  se  souvint  peu  de  sa 
parole.  Il  avait  promis  à  Fulvie  ,  l'an 


~  pour  jama 
Il  la  quitt 


tta  appa- 


709  ,  de  renoncer  pour  jamais   à    sa 
comédienne  (4o). 

(36)  Remarque  (L). 

(37)  Virgil.  ,  eclog.  X,  vs.  22. 
(38;  Ibidem,  vs.  44. 

(39)  Ily  alla  deux  fois  ;  1".  après  le  retour 
d'Egypte  ,  ou  il  avait  servi  en  61)8  ,  sous  Gahi- 
nius  ;  1°.  après  avoir  été  fait  questeur.  l'^orez 
Cicéron,  Phil.  Il ,  cap.  XIX  ,  XX.  Il  fut  ques- 
teur dans  les  Gaules  ,  sous  Jules  César,  t*nn 
703  ,  à  ce  que  dit  Hirlius. 

(40)  7\rei  l'article  Fulvie,  lom.  Vt ,  pag. 
as  2  ,  remarque  (L),  citation  (Si), 
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remmcnt.  pour  un  temps  ,    et  ce  fut  (F)    Je   ne  pense  pas  qu'elle  l'ail 

dans  cet  intervalle  que  Gallus  s'em-  siii^'i   en    Asie  après   la   baUdlle  de 

para  de    Cythcris.   S'il   n'eut  pas  le  Pliilippes.  ]  Un  bel  esprit  est  ne'an- 

temps    de   versifier  ses  quatre  livres  moins  de  ce  sentiment  (  44)-  -^/«rc- 

avant  que  la  guerre  de   Modcne  lui  Antoine  était  fou  de  la  comédienne 

débauchât  sa  Cythéris ,  il  y  employa  Cfthénd^e  (c'est  la  réponse  qu'il  sup- 

les  années  suivantes  ^  car  il  n'est  pas  pose  avoir  été  faite  par  Fulvic  à  Hé- 

nécessaire  de  supposer  qu'il  n'y  avait  lène  ,  sur   la  question  si   elle  excita 

pas  parmi  tant  de  vers  beaucoup  de  Marc   Antoine    son    mari   à   faire   la 

reproches  de  perfidie.  J'ai  remarqué  guerre  à  Auguste):  e(j'eMAieiie«wa/a 

ci-dessus    que  la   lettre   où    Cicéron  me  ueiiger  de  lui  en  me  faisant  aimer 

se  justifie  de  s'être  trouvé  à  un  repas  d'' Auguste  ;  mais  Auguste  était  dijfî- 

avec  Cythéris  ,  passe  pour  avoir  été  cile  en  maîtresses.  Il  ne  me  trouva  ni 

écrite  l'an    703.    C'est  une  difficulté  assez  jeune  ,  ni  assez  belle  ;  et  quoi 

contre  ceux  qui  voudraient  dire  que  que  je  lui  fisse  entendre   qu'il  s'em- 

Cythéris   alla   dans   les    Gaules  avec  barquait  dans  la  gueire  cn'de  faute 

Marc  Antoine  ,   avant  la  rupture  de  d'a^'oir  quelques  soins  pour  moi  ,   il 

César  et  de  Pompée.  Voyez  la    note  me  fut  impossible  d'en  tirer  aucune 

(40-  Mais  i'avoue  que  je  ne  vois  rien  complaisance.  Je  vous  dirai  même  ,  si 

■     ;roire    que  l'on  ait  vous  i'Oulez ,  des  uers  {^^)  qu  il  fit  sur 


qui  me  porte  a  croir 
bien  deviné  la  date  de  cette  lettre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  parti  que  j'ai 
s'a'w'i  m'a  été  marqué  par  Servius 
même  (  4'  )  >  quoif[u'avec  moins 
d'exactitude  que  je  n'eusse  souhaité. 
Joignez  aux  paroles  de  la  note  celles- 
ci  (42)  :  Hic  Gallus  amauit  Cytheri- 
dem  meretriceni  libertam  f^olumnii  , 
quœ  ,  eo  spreto  ,  euntem  A ntonium 
ad  G  allias  est  secuta  :  propter  quod 
dolorem  Galli  nunc  videtur  consolari 
f^irgilius .  Ncc  nos  débet  movere  , 
quod  ciim  jnutai'erit  parlent  quarli 
Georgicorum  ,  hanc  eclogam  sic  reli- 
quit.  Wam  licet  consoleturin  ed  Gal- 
lum ,  tamen  altihs  intuenti  vituperatio 
est.   Wam   et    in    Gallo    impatientia 


ce   sujet  ,  et  qui  ne  sont  pas   trop  a 
mon  honneur.  I^es  voici. 

Parce  qu'Antoine  estcbarmé  de  Glaptiyre  (46) 
Fulvie  à  ses  beaux  yeux  me  veut  assujettir. 
Antoine  est  iiiddèie.   Hc   bien  donc  ?  est-ce  à 

dire 
Que  des  fautes  d'Antoine  on  me  fer.i  pâtir? 

Qui  ?  moi?  que  je  serve  Fulvie? 

Suffit-il  qu'elle  en  ait  envie? 
A  ce  compte  on  verrait  se  retirer  vers  moi 

Mille  épouses  mal  satisfaites. 
Ainie-moi,   me  dit-elle,  ou  combattons.  Mais 
quoi  ? 

Elle  est  bien  laide  !  Allons,  sonnez,  trompet- 


Prenez  garde  que  ces  vers  concer- 
nent l'année  d'après  la  bataille  de 
Pliilippes ,  où  Brutus  et  Cassius  pé- 
rirent. Auguste  était  alors  en  Italie, 
,.  -  ,    et  Marc  Antoine  en  Asie.  Nous  avons 

turpis  amoris    ostenditur  :  et  aperle    yu  dans  l'article  de  Glaphyra  qu'elle 
lue  Antonms  car,ntur  mimicus  Au-    p^^^^-^  ^^^^  ^^^   j^„^g  galante    qui 

avait  gagné  les  bonnes  grâces  de  Marc 
Antoine  ,  et  l'on  ne  voit  point  qu'en 
ce  temps-là  Cythéris  fût  avec  lui.  Je 
crois  donc  qu'il  n'y  a  nul  déguise- 
ment de  nom  dans  l'épigramme  d'Au- 
guste. Ce  n'était  point  au  sujet  de 
Cythéris  ,  mais  au  sujet  de  Glaphy- 
ra ,  que  Fulvie  le  priait  de  la  ven- 
ger. De  plus  ses  menaces  n'étaient 
point  qu'en  cas  de  refuselle  excite- 
rait Marc  Antoine  à  faire  la  guerre  à 
Auguste  :  elle  menaçait  de  prendre 
les   armes  :   et   nous   avons  vu  dans 

(/i4)  Nouveaux  Dialogues  des  Morts  ,  //*■. 
part,  j  pft^-  tn.  28. 

(4ri)  f^oiit  liouverrz  cet  vers  latins  dans  Mar- 
tial, lit).  XI,  epigr.  XXI.  Considlfi  aussi  l'ar- 
ticle de  [la  preinière\  Glaphvr*,  toin.  VII,  pnQ, 
8i),re,nanitie{C). 

(4'3j  C'est  ainsi  que  cet  auteur  nomme  Cithc- 
ri.U: 


rpitui 
gusti ,  quem  ,  contra  Romanum  mo- 
rem  ,  Cythéris  est  in  castra  comitata. 
Finissons  par  cette  remarque  du  même 
commentateur  :  il  y  eut  en  même 
temps  trois  fameuses  filles  de  joie  , 
savoir  :  Cythéris ,  Origo  et  Arbuscula. 
Les  deux  dernières  se  trouvent  dans 
les  vers  d'Horace  (43)  sur  le  pied  de 
comédiennes  j  elles  l'étaient  donc 
toutes  trois. 

(4i)  Sur  ces  paroles  de  Virgile, 

....  Perque  liorriJa  castra  si  cuta  est , 
il  dit ,  Horriila  semper,  nunc  propter  bella  civl- 
lia  ,  et  subtililcr  liic  tangit  Antuuium ,  ut  suprà 
(lirtuni  est.  Voilà  qui  prouve  que  J^ycoris  s'en 
alla  dans  les  Gaules  avec  Marc  j4iitoine  ,  pen- 
dant la  guerre  civile  qui  s'éleva  entre  Octave  et 
Tri  arc  Antoine,  sous  le  consulat  d'Hirlius  et  de 
Vansa. 

(4')  Servius,  in  ecIo|{.  X,  init. 

(\'i)  Sat.  Il  ,  et  idlimr.  lib.   I. 
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son  article  qu'elle  les  prit  en  ellbt, 
s  et  que  ,  sans  l'intervention  de  son 
mari ,  elle  mit  en  combustion  toute 
l'Italie  j  de  quoi  Marc  Antoine  la 
querella  rudement  lorsqu'il  la  revit. 
(G)  Cicéron  rapparie  une  raillerie 
cil  Fuhne  at^ait  peut-être  moins  de 
pari  que  Lycoris.']  On  reproclie  <lans 
lalP^  philippique,  àJIarc  Antoine, le 
tour  qu'il  avait  joue  à  sa  femme.  Il 
e'tait  entre'  de  nuit  dans  la  ville  com- 
me un  courrier  dépêche  par  Marc 
Antoine,  et  il  avait  donne  à  Fiihio 
inic  lettre  où  son  mari  lui  parlait  le 

filus  amoureusement  du  monde  (47)- 
1  s'était  couvert  le  visage,  afin  de 
n'être  pas  reconnu  en  donnant  la 
lettre  à  Fulvie  ;  mais  pendant  qu'elle 
la  lisait  il  se  fit  connaître  ,  et  lui 
sauta  au  cou.  On  voulut  savoir  pour- 
quoi il  avait  tenu  cette  conduite  ([ui  ' 
avait  alarmé  toute  la  ville  •  il  ré- 
jîondit  qu'il  était  venu  pour  son  af- 
faire. Cela  fit  courir  une  railleiie 
contre  lui.  Citons  les  paroles  de  Ci- 
céron (48).    O  hoiniuein  nequani  ! 

JErgà  ut  te  catamiluin  nec  opinato 
cil  m  oste/idisses  ,  prœter  spem  muiier 
adspiccrcl  ,  iccirco  urbein  terrore 
nocturno  ,  Italiani  multorum  dieruni 
metu  perturhuiti?  fil  domi  quidem 
caussani  ainoris  liahuit,  jbris  eliain 
turpiûrem ,  ne  L.  Planciis  prœdes 
suos  l'enderet.  Proditctus  in  concio- 
nem  à  Trih.  Pleh.  ciiin  respo/idisses , 
te  rei  tuœ  caussâ  venisse  ,  pojniliim 
etiain  dicacem  in  te  reddidisli.  Ma- 
iiuce  a  fait  une  note  là-dessus,  qui 
est  plus  vague  que  celle  de  M.  de 
Valois  le  jeune.  Ex  amhiguo  sensu  , 
dit  Manuce,  itlonuii  i^erborum ,  rei 
tnœ  caussd  :  quod  referri  etiam  ad 
concnhilum  poiest.  ftfais  voici  l'au- 
tre note  :  elle  est  dans  le  F  aLésiana 
(49)- 

Ctt.riodrs  ^  leciicaj  Ciniflones  ^  Parasit/v  , 
-4d  Lalos  stola  (tetnissa^  et  circumdula  pnlla 
Pluriina  ,  r/iiœ  invideanl  pure  apparere  tlbi 
rem  (5o), 

Id  est  cxxwnwm .  Quod  no to  primus , 

ut  apud  Ciceronem  Philippica  3 

()  hominem  nequaml  ergà  ut  te  ca- 
tandtum,  etc.  (5i)  ,   ciini  rcspondis- 

^4?)  Voyei  l'article  Folvie,   tom.  VI ,  pog. 
ùih  ,  remarque  (L;  ,  citation  (8i). 

(48)  Cicero,  Pbil.  II ,  cap.  XXXI. 

(49)  '^  'a  P"ge  lîi  ,  e'dition  de  flulllandf. 
(5o;  Hoial.,  sat.  11,,.,.  q8  ,  Uh.  T. 
(Si)  /'u)pi,  L-i-des.'U.r  I  citcititjit  (4SJ  ,  ce   rj„i 

lit  11  II  rj  ne  lei. 
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ses  le  rei  tuae  causs;1  l'enisse,  popuhim 
in  te  dicacem  etiam  rcddidisti.  Scil. 
populns  lusil  in  nomine  rei ,  et  quod 
ylntonius  dixerat  se  rei  suœ,  id  est 
rerum  suarum  causa  in  urbem  l'enis- 
se,  poimlus,  ut  est  dicax,  euni  cunni 
uxoris  causa  i>enisse  dix  il  ,  et  dicaci- 
tatis  maleriajn  inueiiil  in  eo  l'erbo. 
Dans  la  page  71  du  même  livre,  vous 
trouverez  ceci  :  Probai'i  alibi  ex  Ci- 
cérone in  philippica  2.  de  Marco  An- 
tonio ,  qui  rei  suœ  causa  se  i^enisse 
dicebat ,  populumque  his  i^crbis  dica- 
cem reddiilit  ;  et  ex  lioratio  ,  Pluri- 
ma  qiuv  impediunt  pure  apjxii'cre  tibi 
rem  ,  cl  ex  aliis  ,  rem  aliquando  cun- 
num  significare.  Sic  Martialis  : 

Parce  luis  igiturdare  masciila  nomina  rébus. 

Id  est ,  podici  tuo  et  cunno  ,  n  uxor. 
,M.  de  Valois  (52)  censure  indirecte- 
ment Scaligcr  ,  qui  in  Priapeia  ex 
Jtrnobii  nescio  quibus  locis  et  ex 
versioiie  carminum  Orphei  ait  men- 
tulam  rem  uocari.  Je  ne  crois  point 
que  Scaliger  se  soit  trompé  :  le  mot 
res  avait  sans  doute  une  signification 
aussi  étendue  parmi  les  Latins  ,  que 
le  mot  affaire  parmi  les  Français  : 
or  ,  il  est  sûr  que  le  mot  ajj'aire  se 
prend  quelquefois  pour  les  parties 
naturelles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 
Cela  est  si  vrai ,  que  des  gens  mêmes, 
qui  ne  savent  que  peu  de  français, 
sont  instruits  de  cette  signification. 
J'ai  ouï  faire  cent  plaisanteries  à  des 
jeunes  Hollandais  qui  avaient  ouï 
prêcher  un  moine  à  Spa.  Le  prédi- 
cateur avait  pour  thème  l'importan- 
ce du  salut.  Il  faisait  voir  que 
c'était  la  grande  affaire  de  l'homme  , 
l'affaire  par  excellence  ;  et  en  par- 
courant toutes  les  occupations  ci-î- 
minelles  ,  il  représentait  qu'elles 
ruinaient  notre  aiîaire.  Messieurs  et 
dames ,  disait-il  ,  prenez  garde  n 
uous  ,  si  i^ons  faites  ceci  ou  cela 
i'Ous  gâterez  uotrc  affaire.  La  ré- 
pétition trop  fréquente  de  cette  ex- 
pression amena  plusieurs  auditeurs 
au  sens  grossier  et  burlesque  du  mot 
affaire  :  de  sorte  qu'il  y  en  eut  qui 
plaisantèrent  long-temps.  On  a  pu 
lire  dans  le  Clici'rœana  (53)  ,  «  Qu'un 
)i  gentilhomme  étant  venu  voir  un 
M  prince ,   pour   le    remercier  de  la 

^^•>')  Vfllô;.iana  ,  pa^.   i?-i. 
(■.i;<;  (.lir>r.Tana  ,  /'^.  yait.  ,  vas    ^'r  éd.tior. 
de  llullaïuU: 
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5>  bonté  qu'il  avait  eue  de  recom-    emparer    très -facilement  ,    s'il 

»  mander  ses  intérêts  à   une   dame    g^y^iii  youlu  se  prévaloir  des  OC- 

»  de  grande    vertu  ,   lui    témoigna  •  •  i    •  ^t„;„^i.   ^ffV,^ 

,.'?       ,  -,  7  ?       t;       ■    5-  -,   casions  qui  lui  en  étaient  oiler- 

»  r/u  il  se  trouvait  bien  cl  auoir  fait    ^"''^"'       1         "    ^  - 

«  passer  son  affaire  par  le  canal  de  tesf(^).  Vous  trouverez  cela  dans 
»  mailame*** ,  et  il  fut  tourne  en  le  Dictionnaire  de  Moréri ,  avec 
»  ridicule    par    ceux    qui    avaient    plusieurs  autres  faits  que  je  ne 

«  écoute' son  remercîment.))  J  ai  nnc    ^  '     '.        -        •    ,    t     „? A4Q.-^i  ■'. 

,         .  f      M     répéterai  point.  Je  m  arrelei ai  a 

autre  chose  a  remarquer  contre  M.        1  1  , 

de  Valois.  Dans  les  vers  d'Horace  une  chose  que  cet  auteur  na 
qu'il  rapporte  ,  le  mot  res  doit  signi-  point  touchée.  Les  règlemens  de 
fier  en  général 7narc/(rtw7r<e;  le  poète  Lycurejue  contre  le  luxe  sont 
ne  se  borne  pas  à  la  partie  que  M  de  ^^..j^^^^^^  j^  ^^^j^  f^^t  bien 
Valois  nomme  en  latin  :  il  se  rejiand  .  , 

sur  tout  le  reste  que  l'habit  couvre,  compris  que  ,  pour  empêcher 
Les  paroles  qui  précèdent  et  celles  que  le  courage  des  Lacédémo- 
qui  suivent  manifestent  ce   sens-là.    ,^jgjjg    ^^  s'amollît  ,  il  fallait    les 

Voici  celles  qui  suivent  :  r.    •  j     i  i       +^    „i.    ^.-.la 

^  éloigner  de  la  volupté;  et  que, 

Mlera  nil  ohstal  :  Cois  tibi  pêne  nchre  est  ,  enéloip'ner       il     fallait 

Uinudam  :ne  crure  malo,  nesUpede  lurpi:     pOUr     IfcS     Cil  ClOlgnei   ,    11     laiimc 

Meitri  po^sis  ocido  laïus  :  an  tibi  mavis         leur  faire  perdre  la  pensée   de 

Insidias  fifiipreliumque  ai'e.lher,  anle  ,  •    -,    ■  .      t  *  «.         1 

Qtimn  MERCEM  osiendi? S  cnrichir  ,    et  leur  en   oter  les 

Je  crois  donc  que  ceux  qui  tourné-  moyens.     La   manière      dont   il 

rent    malignement    les     paroles    de  voulut    que    les    enfaiis    fussent 

Marc  Antoine   avaient  pour  le  moins  élevés,  était    fort  propre    à    les 

autant    d'égard   au   sens    qui    a   «té  j        j      i  i  J„t       ,V  ;i 

1     .'       *'c    r  "      1   •  rendre  de   bons  soldats;  mais  il 

adopte  par  bcaliger,  qu  a  celui  que  ,  V   •      ,  '  i     j     j 

M.  de  Valois   explique  :    et  comme  étendit  trop  loin  la  méthode  de 

d'ailleurs  c'est  l'esprit  de  la    mcdi-  les    rendre    forts   et   courageux  , 

sance  de  s'attacher  à  ce  qui  est   le  puisqu'il    voulut  que   les  ieunes 

plus  criminel ,  ie  ne  doute  pas  que  î-,,     ^£.  .1  a^  „   „     -^^^ 

l'on  n'en  voulût  à  Marc  Antoine  par  ^Hes  fissent  les  mêmes  exercices 

rapport  à  sa  mai  tresse,  la  comédienne  que  faisaient  les  jeunes  garçons; 

Cythéris,  plutôt  que  par  rapporta  et  qu'elles  dansassent  toutes  nues 

sa   femme   légitime   :  car    puisqu'il  ^g^ant    eux,    et    se    moquassent 

proteste  dans   sa   lettre  qu  il  renon-  ■.,  ,       ,  /         1 

cerait   désormais  à  la   comédienne  ,  ^  ^ux  ,    ou    les   louassent  ,    selon 

c'est  un  signe  que  le  peuple  romain  qu'ils  s'acquittaient  mal  ou  bien 

était  encore  persuadé  qu'il  la  voyait,  de  ce   qu'ils  avaient  à  faire  (  A  ). 

Et  voilà  enfin  le  commentaire  du  -^qi^^  qu'ils  étaient  tout  nus 
texte  de  cette  remarque.  -,  ,11         tvt> -^   -^  1 

^  devant  elles.   JN  était -ce   pas   le 

LYCURGUE  ,  législateur  de  moyen  de  les  rendre  dévergon- 
Lacédémone  ,  vivait  je  ne  sais  dées  ?  Et  se  faut-il  étonner  après 
quand.  La  diversité  des  opinions  cela,  que  les  filles  de  Lacédé- 
est  trop  grande  et  trop  embrouil-  moue  aient  été  en  si  mauvaise 
lée  là-dessus  («) ,  pour  en  tirer  réputation  (B)?  Je  ne  sais  pas  s'il 
quelque  chose  de  bien  certain,  raisonnait  juste  ,  lorsqu'il  pré- 
II  donna  des  preuves  extraordi-  tendaitquecesusagesexciteraient 
naires  de  sa  générosité  par  le  les  jeunes  gens  à  se  marier  (C). 
soin  qu'il  prit  de  conserver  la  La  forte  envie  qu'il  eut  que  les 
couronne  à  celui  à  qui  elle  ap-  Spartiates  fussent  robustes  lui 
])artenait,   lorsqu'il  eût  pu  s'en    fit  faire  des  règlemens  sur  le  ma- 

(rt)  Vojez  Scaligcr,  Animadvers.  in  Eu-  {b)  Voyez  Phitarifiic  ,  d<iin  la  Vie  de  l.y- 
srliium  ,  niim.  1 1^2  ,  pn^.  fi3.  riiigiie. 
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rîage ,  qui  méritent  d'être  con-  J'ai  quelque  chose  à  observer 
damnés.  Il  voulut  que  les  maris  contre  l'auteur  de  Lacédémone 
ne  s'approchassent  de  leurs  fem-  ancienne  et  nouvelle  (II),  Il  est 
mes  qu'à  la  dérobée  ,  et  qu'ils  se  trop  galant  homme  pour  s'en  fâ- 
levassent  de  cette  table  avec  une  cher, 
bonnepartie  de  leur  appétit  (D). 
Passe  pour  cela  ;  mais  il  permet- 
tait aux  vieillards  qui  avaient 
une  jeune  femme  de  la  commu- 
niquer à  un  jeune  homme  bien 
fait(E)  :  et  d'autre  côté  il  per- 
mettait à  un  tel  homme  d'aller 
faire  des  enfans  chez  son  pro- 
chain ,  d'accord  de  partie  avec  le 
mari.  Cela  ne  valait  rien;  c'était 
autoriser  l'adultère  ,  et  même  le 
maquerellage  des  maris.  De  la 
même  source  vint  le  règlement 
barbare  contre  les  enfans  qui 
ne  semblaient  pas  promettre  en 
venant  au  monde ,  qu'ils  seraient 
un  jour  bien  faits  et  bien  vigou- 
reux. Lycurgue  voulut  que  l'on 
s'en  défit  (F)  :  n'était-ce  pas  une 
injustice  criante?  L'impie  Vanini 
n'en  tomberait  pas  d'accord  (c). 
Il  serait  facile  de  critiquer  en 
d'autres  choses  les  lois  de  Ly- 
curgue (d).  Mais  il  y  a  un  point 
en  quoi  il  est  plus  louable  que 
Numa  Pompilius;  c'est  qu'il  ne 
permettait  point  que  l'on  mariât 
les  filles  dans  une  trop  grande 
jeunesse  (G).  Aristote  raisonne 
assez  amplement  sur  cela,  et  il 
est  facile  de  juger  que  ses  re- 
marques sont  judicieuses  ,  et 
qu'elles  ne  s'éloignent  point  des 
motifs  qui  avaient  porté  les  Grecs 
à  ne  pas  permettre  que  les  fem- 
mes assistassent  aux  assemblées 
oii  la  conversation  était  trop  libre. 

(c)  Voyez  Varlich'  DÉjnTARUS  ,  tom. 
V,  pag.  ^iji  ,  rcmmr/ue  (F)  ,  avant  le 
premier  alinéa. 

(d)  Voyez  les  Remai-ques  de  M.  Dacier, 
sur  la  Vie  de  Lyciirgnn,  (jii'il  n  traduite  du 
{:rec  de  Plularquc. 


(A)  Il  i^ouliit  que  les  jeunes  Jilles 

fissent  les  mêmes  exercices  que 

les  jeunes  garçons,  et  qu'elles  dan- 
sassent toutes  nues  dei'ant  eux  ,  etc.'\ 
Je  m'en  vais  rapporter  les  paroles  de 
Plutarque  (1).  «  11  (2)  regardait  l'é- 
ducation des  enfans  comme  la  plus 
f;rande  et  la  plus  importante  af- 
faire d'un  législateur.  C'est  pour- 
quoi  il  y  pourvut  de  loin  en  ré- 
glant tout  ce  qui  regardait  les 
mariages  et  les  naissances  ;  car  il 
ne  faut  pas  croire  ce  que  dit  Aris- 
tote ,  qu'ayant  tente  de  régler  et 
de  reformer  les  femmes  ,  il  y  re- 
nonça ne  pouvant  venir  à  bout  de 
leur  licence  efTre'nce,  et  de  la  trop 
grande  autorite'  qu'elles  avaient 
prise  sur  leurs  maiùs,  qui ,  à  cau- 
se des  fréquentes  expéditions  de 
guerre  où  ils  allaient,  étaient  obli- 
ges de  les  abandonner  à  leur  con- 
duite, et  pour  les  empêcher  d'a- 
buser de  cette  liberté' ,  se  voyaient 
re'duits  à  les  flatter  ,  à  les  adoucir, 
et  à  les  appeler  leurs  dames  et 
leurs  maîtresses.  Au  contraire  ,  il 
prit  d'elles  tout  le  soin  qu'il  était 
possil)le  d'en  prendre.  En  efl'et , 
pendant  qu'elles  e'taient  filles,  il 
endurcissait  leurs  corps,  en  les 
exerçant  à  la  course ,  à  la  lutte , 
à  jeter  le  palet  et  à  lancer  le  ja- 
velot ,  afin  que  le  fruit  qu'elles 
concevraient  dans  la  suite  ,  trou- 
vant un  corps  robuste  et  vigou- 
reux ,  y  prit  de  plus  fortes  racines, 
et  qu'elles-mêmes  ,  fortifiées  par 
i)  ces  exercices  ,  en  eussent  plus  de 
facilite' ,  de  force  et  de  courage 
pour  re'sister  aux  douleurs  de  l'en- 
fantement. Pour  leur  retrancher 
)  toute  sorte  de  de'licatesse  et  de 
mollesse ,  il  les  accoutuma  à  jia- 
l'aître  en  jiublic  toutes  nues ,  de 
même  que  les  jeunes  garçons  ,  et  à 
danser  en  cet  e'tat  devant  eux  ,  à 
certaines  fêtes  solennelles,  en  chan- 


f  1)  In  Lyciirgo  ,    pn^ 
iiluction  de  i)I.  Dacier 


A-,   .le  me  sers  dr   In 
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i>  tant  de  belles   chansons,  où  elles  en    leur  faisant   connntlve    qu'elles^ 

i>  lançaient  à   propos   des   traits   de  deyaie/U  purliciper  h   la  f^loire   des 

i)  raillerie     qui    piquaient   jusqu'au  hommes,   et   aspirer  à   la  même  gé- 

vif  ceux   qui  avaient  mal  fait  leur  nérosité  et  a  la  même  i'erlu.  Plutar- 


J)  de  mémoire.    Par  ce   moyen  elles  mieuxque  ne  fit  Lycurgue,  à  la  bicn- 

3>  embrasaient   le   cœur    des    jeunes  se'ance    de   leur  sexe  5   et   que  la  li- 

J>  gens  de  Famour  de  la  gloire  et  de  cence  que  Lycurgue  leur  accorda , 

»  la   vertu ,  et  excitaient  entre  eux  les   exposait  aux   satires    poe'tiques. 

)>  une  noble  jalousie.  Car  celui  dont  "Eti  Si  /iaS.kmv  «  ^rsp  tÀç  ■n-AfBhoyç  <|>w- 

»  on  avait  tant   vante  les  belles  ac-  xccuii  na.TÎç-a.KTxi  toi  Nou^â  Trpoc  to  9»- 

w  lions,   et  qui  voyait  son  nom  ce'-  xu  na.)  m^ixi^^.  «  Ji  toc/ Awx.oi/p'j.oi/j  ttav- 

»  lèbre  parmi  ces  jeunes  filles,   s'en  tk-roLC-iv  aiva.7ri7rTa./ut.ivii  naù  Bixv;  oSsra , 

5)  retournait  tout    fier  des   louanges  To'i;  Trait^rctiç  >.oyov  7rctpio-x>i^i-  *ot.ivo//t«- 

M  qu  il  avait  reçues  :  et  les  brocards  plSciç   ri    yà.p    Avi-âç    ÀTroKethoZ^tv  ,   âç 

»  et  les  railleries   dont  les   autres  se  "ïCukoç-  kh)  dvJ'pojt/.ctviT;   xotS'opoZ<nv  ,  àg 

»  sentaient  atteints,  leure'taient  plus  Et/'fiîr/cJjtî.  Prœlereh  curam  puellarum 

5)  sensibles    que    n'auraient    e'te'   les  restiinxit  ad  pudorem  mulicbrem  et 

}>  plus  se'vères  remontrances   et    les  i'erecundiam  IVuma  arctiiis  ;  Lycur- 

))  plus    rudes   corrections  j    d'autant  gi  soluta  prorsiis  et  flux  a  in  jocos 

»  plus    que  tout   cela   se  passait    en  incurrit  poëlarum.  <bci.ivojui\pIS'ci,ç  enim 

j>  pre'sence  de  tous  les  citoyens  ,  des  vacant    eas  ,  i^elut  Ibfcus,  quôd  in- 

}>  sénateurs  et  des  rois  mêmes.  »  cessucoxasretegerent  :  et  iiSpoy.rxvu?i 

(B) Se  faut-il  étonner  après  quasi  virosas  et  in  viros   insano  ar- 

cela ,  que  les  fdles  de  Lacédémone  dentés  amore  ,  ut  Euripides  {5).  Les 

aient  été  en  si  mauvaise  réputation.^  deux  vers  d'Euripide ,  cites  par  Plu- 

On   les  appelait  montreuses  de  cuis-  tarque  ,  ne  prouvent  pas  assez  plei- 

ses  ,   et  enrage'es  de  jouir  du  mâle  :  neraent  ce  que  j'ai  ici  à  prouver  5  de 

me'disances  qui,  de  l'aveu  même  de  là  vient  que  je  rapporte  tout  le  pas- 

Plutarque,étaient  fonde'es  sur  la  trop  sage  de   ce  poète  :  on  y  verra  que  la 

grande  liberté' que  Lycurgue  donnait  nudité' ,  et   la  coutume   de  faire    ses 

aux  filles.  Je  parle  ici  de  Plutarque  ,  exercices  pcle-mêle  avec  les  garçons, 

à  cause    que   sur    ce    point-là    il    a  passaient  pour  la  ve'ritable  cause  de 

fait  l'apologie  de  ce  grand  le'gislatcur.  l'impudicite'    des   filles   de   Lace'dë- 

H  cTs  yô^vois-is ,  dit-il  (3) ,  r£v  TTùLpÔi-  mone. 

vcev  oùSiV  oilcrXpov   îîpc^v  xiSriu;  juiv    Trot.-  (6)   Ot/J"' «v  , /Soi/XoiTo  Tiç , 

fovo-HQ,  dKpctTixç  cTs  d-roiia-nç'  dA\    i^ia--  '^d^patt  yîvuro  Xjra.pTicirîS'wv  xôp», 

f^ov  a.^iX>i  Kcti  (^i)Xov  iôi^ia,ç  'iviipyHl^iro ,  Aï  ^ùv  veoKrtv  i^îpity.(tUTxt  (7)  J"ô//oi/ç, 

3Ca.l   (fpoVM^a.TOÇ    TO    â«Xt/    TTXpiyiUiV     oÙk  Tu/XtUTl    /Liïipo7ç ,    x,a.i    7ri7r>.oiç    Àvnf/Â- 

a^ivvrjùç,  mç  f^ytj'h  mttov  clÙtSi  naù  dpi-  voiç, 

Tiiç  ncti  (fiX'jTtjulctç  juirovTldv  duTst-v.  C'est-  Apf,jur)iiç  Tra.KA'iç'Tpu.ç  t'  ov  dvsiTX.iT'juç 

à-dire,    selon  la  version   de    M.  Da-  ïj^'^'', 

cicr  :  IHt  quant   à    ces  fiUes   qui    se  KoivÀç  ï^'^uirr  Ki-Tct  Sctu/xd^itv  Xp^'^^y 

montraient  ainsi  nues ,   il   n'y  avait  El  /^yi  yvva.Ti!.a.ç  a-cé<^povdiç  7ra,iSiôiTi. 

là  rien  de  honteux  ,    Sparte  étant  le        Neque  ,  si  velu  aliqua 

li'Ann  ,1a  1^    ....  7,.    ^l/\        j    J'      ..             ■  Puella  Sparlana ,  possU  esse  casta: 

liane  cie  la  pudeur  [ii),  et  l  intemne-  r,         r         ,     J                  •        -j. 

,         r                  Vf/'  ^^-    •■  •■••■'-^n-iJi^  Qure  relinquenles  doinos ,  ciiin  ]iwenibus  , 

rance  ny  étant  pas    même  connue.  Nudisfemonbus  ,  m  luiUds  laxaiis , 

Cela     les     accoutumait    seulement     h  Cursus ,  et  palmslras  non  lolerandas  mihi  , 

des  mœurs  simples  ,  leur  donnait  une  ^°'«"""'"  ''"*'■«'  ••  <'"'"i<^  ""  •"'^''ri  oporu-t, 

•  ;/               ,^       ,      .        .          .              .     ,  .Si  non  educaUs  mutteres  caslas  r 
merveUleuse  émulation  a  qui  aurait  le 

corps  plus  robuste  etplus  dispos,et  leur  .j^  ^'^"'-  ^'"  ''"*"•  ^y""^'  *='  ^"""^  ^""'' 

élevait  en  même   temps   le  courage  ,  '"(6)  EuniLè»,  m  Andromachâ,  ..t.  SoS.pa^. 

m    5if). 

(3)  fn  Lyciirgo  ,  pn/;.  48.  (l)  Hy  "■  '''""  PluUrriue  ,  in  P.Trall.  Lycurj^i 

(t^)  Je  ne  crois  pas  que   Pliilarqun  ail  ioulii  cl    Nuniw  ,  pag.   ■^G  ,  î'çipitf^OuTlV  ,   ce   que   la 

dire  nuire  chose,    si   ce   u'esl  que  la  nuditr  de  tniiluctrur  a  trifs-inal  rendu  par  vasUnt  ;  car  le 

CCS  fiUes  n'excluaient  point  la  pudeur  ,  et  n'c'luil  poète  ne  veut  pas  dire  qu'elles  pillent  la  maison, 

point  jointe  avec  des  passions  lascives.  mais  quelles  en  sortent,  qu'elles  ta  déserteni. 
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Ceux  qui  aiment  le  vieux  gaulois  se-  de'mone  fussent  honnêtes.  Des  filles 
ront  bien  aises  de  trouver  ici  la  tra-  ainsi  habillées ,  qui  s'en  allaient  pro- 
duction qu'Amyot  nous  a  donnée  de  mener  avec  des  garçons  ,  avaient 
cet  endroit  de  Plutarque  :«  La  garde  bientôt  les  oreilles  accoutumées  à 
»  des  filles  à  marier  par  les  ordon-  toutes  sortes  de  vilains  mots.  La 
))  nances  de  Numaestoit  plusestroit-  conversation  ne  pouvait  être  qu'une 
j)  te  et  mieux  séante  à  l'honneur  du  école  d'impudence  :  je  vous  laisse  à 
■»  sexe  :  et  celle  de  Lycurgus  ,  estant  penser  si  les  garçons  ,  qui ,  à  peine 
»  par  trop  libre  et  ti-op  franche ,  a  de  passer  pour  des  benêts  (9) ,  s'i- 
»  donne  aux  poêles  occasion  de  maginent  qu'il  faut  entreprendre 
»  parler  ,  et  de  leur  donner  des  sur-  beaucoup  plus  que  ne  permet  la  cou- 
»  noms  qui  ne  sont  pas  gueres  ho-  tume ,  laissaient  en  repos  leurs  mains 
»  nestes,  comme  Ibycus  les  appelle  et  leur  langue  auprès  de  semblables 
M  Phœnomcridas  ,  c'est-à-dire  mons-  filles.  Joint  qu'elles  n'avaient  la  per- 
»  trans  la  cuisse,  et  Andromanes  ,  mission  de  montrer  ainsi  leurs  par- 
»  c'est-à-dire  enrageans'il  d'avoir  le  ties  ,  qu'afin  de  trouver  un  homme  ; 
»  masle:  et  Euripides  dit  aussi  d'elles,  car  dès  qu'elles  étaient  mariées  , 
■  .  Filles  qui  hors  leurs  maisons  paternelles  elles  disaient  adieu  aux  nudites.  C'est 

»  Sortent  ajans  des  garçons  avec  elles ,  Plutarque    qui  nOUS    l'apprend.    TïtiV- 

.  Montransàfnud  les  cuisses  descom'ertes,  Ba.VOuivaV     cTê    TIVOÇ  «Tlà  T/     Tctç    uh     KO- 
»  j4ux  deux  cotes  de  leurs  colles  ouvertes.  •  /  \       w  i.    "    , 

.        .  ,  ,  -iP-   1      n  11  pctç  xx.a.-Ai,7rTovç,   Tetç  Si  yvva.iK.ot.ciyx.i- 

»  Aussi  a  la  vente,  les  tlancs  de  leurs  urj\îj„„iy,^r  dr  n-^,'...^^.,\.  ^'  'r^ 

)>  cottes  n  estoient  point  cousus  par  c»<t,M>  rr^r  lAv  «;„-,    ^'„j- ^       <    ~     r~ 

j.  embas  ,  de  sorte  qu  en   marchant  ^^^    j^^  yt^,cc7Kctç,  crti^u/ ^oùç  i>cvT*c 

>,  elles  monstroycnt  a  nud  la  cuisse  Quœrenti  c„r  Spartani  ^irqines  ch- 

«  descouverte,  ce  que  Sophocles  don-  t^^i^,  ^  rnuUeres  uelatas  in  puhlicim 

j.  ne  bien  clairement  a  entendre  par  emitterent  ;  Quia  ,  inqitit ,  uirginibus 

i>  ces  vers  :  qiiœi-endi  sunt  l'iri,  mulieribiis  opéra 

'  Vous  chanterez  la  robuste  pucelle  ffailda    ut    Sellent    vinritos   (10)       Je 

»  Hermione ,  la  cotte  de  laquelle  1^^01-0  ^^  t^»^!-    1      ni      »•    1  /•'.  •  »• 

c        -7     •  V    ,       t   I  iaisse  ce  trait  de  iVlartial    mit  HUifli- 

»  Sans  rien  cachera  l  entour  de  la  cuisse,  -.  ri  *'»"' '-■«i  ,  tiiii  iiuiui 

»   Qui  sort  dehors  toute  nue,  se  plisse.  nosœ    LecIrPflS    Laceilœntoniis  palœs- 

»  Pourtant  dit-on  qu'elles  estoyent  Y'^^^^\\:  ^'^"^  un  fait  plus   fort    que 

j>  audacieuses,   viriles    et  magnani-  ^^^  médisances  des  poètes.  Les  Lacê- 

»  mes  contre  leurs  maris  mesmes  les  ioniens  ,   occupes  depuis  dix  ans  à 


telle  éducation  les   femmes  de  Lacé-  viduite(i2),   renvoyèrent  à  Lacédé- 

mone  les  plus  jeunes  de  leurs  soldats, 

(8)  Tffi  yà.p  ovTi  TOI/  TroLfBivnirjZ  ;t'Tœvoc  et  leur  permirent  de  coucher  indif- 

oÀ  TTTÎpvyiç  avK  ittruv  clvtppat.juf/.ha.i  ko.-  féremment  avec  tout  autant  de  fem- 

Tffiâîv  ,  etXK'  dviTrTÎiTo-ovTo  KO.!   (TuvcLvi-  mcs  qu'ils  voudraient.  Cette  ieunesse 

yif^vouv  oKcv  ïv  Tffi  /^aSI^hv  tov  juiyipdv'  fut  très-bien  reçue  ;  marque  évidente 

net)  ci<^îça.rtt  To  o-ivôjUivrjv  ilp>ix.iv  2ocpo-  q"''  les  femmes   de  Lacédémone  n'a- 

xxîïç  h  TOyToiç"  vaient  aucune  vertu.  Les  enfans  qui 

V   ^     '             ^     „      .  ,,          ,      ,  naquirent  de  ce  commerce  fondèrent 

o      ~        '  ^.>                     -  '^         ,^  une  colonie  a  larente.  Aucun  deux 

QupaLi'jV     a.y.<^i    //Jipov,    TrTua-a-i^an    Ep-  ui-uu  u  eux 

Z^'"*"'  (9)  ^^-  M...  allai,  en  Bretagne  avec  madame 

Ali    KO.)    Bpct^ùrnpot.,    Xiyovrot,   ylvi^Bxi,  de  Zt'ilZ%tÙZniy  ''"""  ''"'".,  T'^''"''' 

\         »        ',       ,     '       ~       '      ,     .    /'^                ,'  '"^  •^'^'ii"J-  't /■lait  dans  le  carrosse  de  la  mai - 

KcLI   Trpoç   a.urrjvç    tt/î&iTOV    OLVàpuditÇ     TOI/ç  1"''f  >  <^i  dans  le  chemin,  per  Konparfrtromo 

a.vSpcLi.    Sane   virginuni    timicm  imœ  non  ha-  <^°8.''°"<=  >    '"'  contait  des  douceurs ,  et   lui  pre- 

bebant  pinnas  consulas  ,  sed  explicabanttir,  tt  """J,<^<  '"ains  pour  les  baiser.  Madame  de  La- 

toliim  incessu   aperiebant  fémur  :    id  ,/uod  cla-  'f      ,"                 *""  ''"""  '  monsieur  ,  vous  recor- 

rissimèhisce  versibus  ostendit  Sophocles  :  dez  donc  pour  madame  de  S..    ?  Suite  du  Mé- 

Slola  caret  ,  ...nicnm  inHnen,  tiermione  -8'-"  •/'«?•  3,8  ,  cdUion  de  IIMande. 

Dilabidam  retegit  («mur  juvei.c.la.  y°>  y'"-  '  '"  Apopluli.  Lacon. ,  pag.  232. 

Vnde  procaciores   dicuntur  fuisse  ,  et  prim'mn  /,li   /^j'"'''^'         '    /'''^     ' 

advcr.'ihs  ipios   viriles  nro..   Plularcli      in  Va  l'^J   y"'"-.-  querelis   uxorum  post    lam   lon- 

rall.  Lygurgi  et  Nuniœ  Pompllii  ,  p„g.  ,'■;.  f"'"  y""""""  reyocarentur.  Justin.  ,  Ub.  111, 
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ne  savait  qui  était  son  père.  Itaque 
legnntjiwenes  ex  eo  génère  militum, 
nui  post  jusjuraiiduni  in  siipplemen- 
tiim  uenerant ,  quibus  Spartam  re- 
missis  promiscuos  omnium  Jemina- 
rum  concuhilus  perriiisére  ;  maturio- 
rem  J'uturam  conceplionem  rati,  si 
eam  singulce  per  plures  uiros  expe- 
lirentur.  Ex  his  nati,  ob  nolam  ma- 
terni  pudoris  ,  Parlheniœ  t^ocati. 
Qui  ciim  ad  annos  xxx  peivenissent, 
nietu  inopiœ  (niiUi  enim  pater  exis- 
tebat),  etc.  (i3).  Je  n'ai  rien  dit  de 
rimpudence  lascive  que  les  jeunes  fil- 
les pouvaient  contracter,  en  voyant 
les  jeunes  garçons  tout  nus  :  j'en  pail- 
lerai dans  la  remarque  suivante. 

Notez  qu'un  pèie  de  l'église  re- 
proche entre  autres  énormitcs  à  l'o- 
racle d'Apollon  ,  d'avoir  loué  les  La- 
cédémoniennes  :  femmes,  ajoute-t-il, 
qui  contentaient  la  nature  avec  qui 
bon  leur  semblait.  OÎ/toç  nctt  Tctç^Ao,- 

iùÎKooa-i  /j.tyvvfAÎ\'a.ç.  Hic  idem  et  La- 
vœnas  mulieres  laudat,  licenterse  cum 
quilibuslibet  l'iris  commiscentes  (i4). 

(C)  Il  prétendait   que    ces 

usages  exciteraient  les  jeu/ies  gens  à 
se  marier.^  Nous  apprenons  de  Plu- 
tarque  que  Lycurgue  prescrivit  cette 
éducation  et  ces  nudités  aux  filles  , 
afin  qu'elles  donnassent  de  l'amour 
aux  jeunes  garçons  (i5).  C'était  en- 
core une  amorce,  dit-il,  pour  le 
mariage ,  je  parle  de  ces  danses  et 
de  ces  combats  que  ces  jeunes  filles 
ainsi  nues,  faisaient  dei^ant  les  jeunes 
gens  qui  étaient  attirés  ,  comme  dit 
^Platon,  nonparune  nécessité  géomé- 
trique, mais  par  une  nécessité  plus  for- 
te encore,  et  qui  l'ient  d'un  attrait  d'a- 
mour. Lycurgue  considéra  peut-être 
que  le  nombre  des  belles  femmes 
étant  partout  fort  petit ,  en  compa- 

(i3)  Justin.  ,  lib.  HT,  cap.  IV, 

()4)  Tlieodor.  de  Grsec.  Affect. ,  serm.  X, 
yag.  63o. 

(i5)'''Hv //tiv  oiv  Jta;  TaZtei  7ra.p0pp.ytTi- 
kÙ.  TTfoç  yécpLCiv'  h'iyùù  ée  tclç  'n'opTra.ç  twv 
■^TApbivaiv,  KUi  ràç  à.TroS'uo-iiç ,  «.ctt  toi/ç 
à.yûiva.ç  îv  "Ô.^|.éi  tcÙv  véidv  ,  âyophaiv  où 
yici\uiTpiiia.ïç,  à.KK  'ipa)Tiiia.1ç  (a'ç  <|>ii5-;v 
c  nXaTCUV  )  oLvoLynaiç.  Et  quanquam  hi 
qiioquc  ad  nuyilias  cranl  sliinuli ,  poinyas  dico 
^'iiginiirn  ,  tcslium  detracliunem  ,  ceilamina  , 
.■jua;  inspeclantiOtis  ailolesceiUibus  peragebaiU  , 
non  geoinflricis  sed  amatoriis  (  ut  ail  Plalo  ) 
.■■'actil'ii.r.  Plnlnvili.  ,  :ii  l.vnirpn  ,  /;np.  (ffi.  Sc- 
ion la  vc.Mun  (11-  ni.  l-)..cir'r  ,  ;/./;■.   irj'i. 


raison  de  celles  qui  ne  le  sont  point , 
et  que  n'étant  pas  une  chose  rare  , 
que  celles  qui  ne  sont  point  belles 
reçoivent  de  la  nature  un  notable 
dédommagement  dans  les  parties  que 
les  habits  cachent ,  il  fallait  donner 
lieu  à  toutes  les  filles  de  faire  agir 
toutes  leurs  forces.  Apparemment  il 
espéra  que  celles  qui  ne  pourraient 
pas  donner  de  l'amour  par  les  char- 
mes du  visace  ,  étaleraient  d'autres 
attraits  qui  leur  gagneraient  le  cœur 
de  quelque  jeune  homme.  Voyez  dans 
Athénée  le  bonheur  de  deux  jiaysan- 
nes  qui  firent  bâtir  un  temple  (16). 
D'autre  côté,  les  jeunes  garçons  mal- 
adroits, sur  qui  les  filles  décochaient 
des  railleries  insultantes,  pouvaient 
à  la  faveur  de  leur  nudité,  se  faire 
valoir  ,  et  conquérir  le  cœur  d'une 
belle  sans  que  l'étoile  s'en  mêlât, 
n'en  déplaise  à  Juvénal(i7).  C'était 
donc  se  précautionner  contre  la  lai- 
deur ,  et  faire  en  sorte  que  personne 
n'échappât  aux  traits  de  l'amour  ,  et 
ne  pût  se  plaindre  d'être  lésé  dans 
son  marché  ,  pour  n'avoir  pas  eu  la 
montre  de  la  marchandise.  Mais  n'é- 
tait-ce point  introduire  dans  un 
commerce  où  l'honnêteté  doit  ré- 
gner ,  les  prétendues  commodités  des 
lieux  de  prostitution  qu'Horace  a  tant 
célébrées  ? 

Begibus  hic  mos  est;  uhi  equos  mercantur, 

aperlos 
Inspicitml  :  ne,  si  faciès  {ul  sape)  décora 
Molli  fiilta    pede    est  ,     einptorein    inducal 

hiantein, 
Quod  pulchrce  dunes ,  brève  quod  capui,  ar- 

dua  ceri'ix. 
Hoc  illi  rfcte  ,  ne  corporis  optiina  Ljnceis 
Cûnteniplére  ociilis  :  Hypseil cœaor ,  Ma, 
QucB  mala  sunt ,  spectes  :  0  crus,  6  brachia  : 

verutn 
Depygis  ,  nasula  ,  brevi  latere ,  ac  pede  lon- 

go  est. 
JUatronœ  prceter  facieni  nil  cernere  possis  , 
Calera,  ni  Catik  est,  deinissd  veste  legentit. 
.Ci  inierdicla  pelés,  vallo  circumdata  (nain  te 
Hocjacil  imanum)   muhce  libi  t'uin  officient 

res  : 
Custodes  ,  leclica,  cinijlones  ,parasitœ  , 
Ad  talus  slola  demissa  ,  et  uircwndata  palla, 

(16)  A  Vénus  au.r  belles  fesses.  Ka.\\l7rt/ya> 
'AtfpOiflT»).  Atlieti.  ,  hb.  XII,  suhfuiem.  Costar 
a  rapporte  cette  histoire  avec  plusieurs  altéra- 
tions ,  comme  on  le  fera  voir  peut-être  dans 
quelque  article. 

(in)  ....   Fatum  est  et  pnrtibus  illis 

Quas  sinus   abscondil  :   itam   si    tibi    sidrra 
cessent, 

JKil  faciet ,  etc. 

Jiivin.  ,  «at.  IX,  vs    3». 
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Pluriina  ,   quiB  invldeanl  pure  apparere  tibi 

rem. 
Allern  nil  obslal  :  Cois  tihi  penè  videre  est 
XJl  nudarn  :  ne  cruore  iiialo,  ne  sitpede  turpi: 
Meliri  poisis  oculo  lattis  :  an  tibi  innwis 
Jnsidiasjieri,  preliutnque  avellier  aniè 
Qttàm  mercem  ostendi  (iS)  7 

N'etait-ce  point  inspirer  aux  filles 
l'eflronterie  des  yeux ,  qui  est  pire 
que  Felfrontcrie  des  oreilles  ?  C'était 
le  moyen,  dira-t-on  ,  d'emousser  la 
pointe  d'une  curiosité  qui  est  fort 
rongeante.  Mais  cette  pre'tendue  rai- 
son n'a  pas  empêché  les  nations  civi- 
lise'es  d'inspirer  au  sexe  beaucoup 
d'horreur  pour  les  nudités  en  pein- 
ture; et  voici  un  législateur  de  La- 
cedémone  qui  laissait  voir  aux  jeu- 
nes filles  les  nudités  en  original.  Il 
faut  l'envoyer  à  l'école  des  Komains 
(19).  La  curiosité  dont  je  parle  a  été 
délicatement  touchée  par  M.  de  la 
Bruyère.  «  Tout  le  monde  connaît 
j)  cette  longue  levée  qui  borne  et  qui 
«  resserre  le  lit  de  la  Seine  ,  du  côté 
«  où  elle  entre  à  Paris  avec  la  Marne 
w  qu'elle  vient  de  recevoir  :  les  hom- 
))  mes  s'y  baignent  au  pied  pendant 
»  les  chaleurs  de  la  canicule;  on  les 
j)  voit  de  fort  près  se  jeter  dans  l'eau  , 
i>  on  les  en  voit  sortir,  c'est  un  amu- 
))  sèment  :  quand  cette  saison  n'estpas 
»  venue,  les  femmes  de  la  ville  ne  s'y 
»  promènent  pas  encore;  et  quand 
))  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  promè- 
)>  nent  plus  (20).  » 

Denys  d'Halicarnasse  loue  les  Ro- 
mains d'avoir  constamment  voulu 
que  les  athlètes  eussent  des  ceintu- 
res :  l'ancienne  Grèce  avait  pratiqué 
la  même  chose  ;  il  le  prouve  par  des 
passages  d'Homère  ,  et  il  dit  que  les 
Lacédémoniens  furent  les  premiers 
auteurs  de  l'abolition  de  cette  sage 
coutume,  et  il  nomme  le  Lacédémo- 
nien  qui  commença  à  paraître  en- 
tièrement nu  aux  jeux  olympiques 
de  la  i5*.  olympiade  (21).  C'est  une 
remarque  qui  flétrit  cette  nation.  11 
faut  ajouter  que  la  nudité  des  athlè- 
tes fut  cause  sans  doute  qu'il  y  eut 

(18)  Horat.  ,  sat.  11,  lib.  I,  vs.  85. 

(19)  Nil  dictu  fœdum   visuque   hcec  limina 

tangnt , 

Intra  quœ  puer  est 

Juvenal.,  sat.  XIV,  vs.  !^!^. 

(in)  La  Bruyère  ,  Caractères  ou  Mœurs  de  ce 
MLxle  ,  pajf.  2t)-i,  aOi)  de  la  huitième  édition ,  à 
Paris,  1^94.  ■ 

{li)  Dioiiys,  H.ilicain.  ,  lib.   VIT,  c.  LXV I 


des    lois   qui   condamnèrent    à    être 
précipitées  du  haut  d'un  rocher  tou- 
tes les  femmes  qui  auraient  la  curio- 
sité   ou   la   hardiesse   d'être    specta- 
trices des  jeux  olympiques  (22 j. 
^  (D)  IL   t^ouliu    que    tes    maris   ne 
s'approchassent  de  leurs  femmes  qu'à 
la  dérobée  ,  et  qu'ils  se  leuassent   de 
cette  tahle  auec  une  bonne  partie  de 
leur  appétit.  ]  Je  me  servirai  encore 
de  la    traduction  de  M.  Dacier  (23). 
<   Ceux  qui  se  mariaient  étaient  obli- 
gés d'enlever  leurs  maîtresses  ,  et 
il  ne  fallait  pas  les  choisir  trop  pe- 
tites ni  trop  jeunes  ,  mais  dans  la 
vigueur  de  l'jge  et  en  état  d'avoir 
des   enfans.    Quand  il   y   en    avait 
»  quelqu'une    d'enlevée  ,    celle  qui 
|>  faisait   le  mariage   la   prenait,  lui 
rasait  les  cheveux,  la  vêtait  d'un 
habit  d'homme  avec  la  chaussure 
de  même,  et  après  l'avoir  couchée 
sur   une   paillasse,   elle  la    laissait 
1)  là    toute   seule    sans    lumière.    Le 
marié,  qui  n'était  ni  ivre  ni  éner 
»  vé  par  les  voluptés ,  mais  sobre  à 
son  ordinaire  ,  comme  ayant  tou- 
jours mangé  à  la  table  commune  , 
entrait ,  déliait  la  ceinture  à    son 
épousée  ,   et  la  prenant  entre   ses 
bras,  la  portait  dans  un  autre  lit. 
Il  demeurait  là  un  peu   de  temj)s 
avec   elle,    et  s'en    retournait  en- 
suite modestement   dans  la  cham- 
bre où  il  avait  accoutumé  de  cou- 
cher avec  les  autres  jeunes  gens  ,  et 
continuait  toujours  de  même,  pas- 
sant les  jours  et  les  nuits  avec  ses 
camarades  ,  et  n'allant  voir  sa  fem- 
me qu'à  la  déi'obée  ,  et  avec  toutes 
les    précautions    possibles  ,    pour 
n'avoir  pas  la  honte  d'être  aperçu. 
La  jeune  mariée  ,  de  son  côté,  "ne 
s'épargnait  pas  à  chercher  des  ru- 
ses   et   des    stratagèmes    qui    leur 
donnassent  le  moyen  de  se  trouver 
ensemble   sans    qu'on   les    vît.   Ce 
commerce   secret  durait  quelque- 
fois si  long-temps  ,  que  très -sou- 
vent des  maris  avaient  des  enfans  , 
avant   que    d'avoir    vu   en   public 
leurs  femmes.  Toutes  ces  diflicul- 
tés  ne  les  accoutumaient  pas  seule- 
ment à  la   tempérance  et  à   la  sa- 
gesse ,  mais  elles  leur  rendaient  le 
corps  vigoureux  et  fécond  ,  et  en- 

fîî'i  Pai.san.,  Hb.  V.  cap.  VI. 
(2H)   Vie  de  Lyciirsuc  ,  pag.   i/,:-    C'est  dans 
Plutarque  ,  pu;;.  4**. 
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»  tretcn.iicnl  toujours  nouvelle  Tar- 
j)  deur  de  leurs  premiers  feux  ;  de 
»  manière  qu'ils  étaient  toujours  aus- 
})  si  amoureux  que  le  premier  jour , 
»  et  nullement  rassasies  ni  languis- 
3>  sans,  comme  ceux  qui  sont  tou- 
M  jours  près  de  leurs  femmes  avec 
})  une  entière  liberté  ,  et  sans  au- 
})  cune  contrainte.  Car  en  se  quit- 
»  tant  ,  ils  se  laissaient  l'un  à  l'autre 
j)  un  reste  de  flamme  très-vive  ,  et 
»  un  merveilleux  de'sir  de  se  re- 
3)  voir.  »  Les  auteurs  modernes  ont 


en  cette  manière  (a^)  :  «  Après  avoir 
)>  e'tabli  une  si  grande  pudeur  et  un 
»  si  bon  ordre  dans  le  mariage ,  il 
3)  travailla  à  en  bannir  toute  vaine  ja- 
)'  lousie,  qui  n'est  qu'une  maladie  de 
3)  femme  ,  en  faisant  passer  pour 
»  honnête  et  raisonnable ,  non-seu- 
»  lement  de  chasser  de  son  me'nage 
3)  les  desordres  et  les  violences,  mais 
»  encore  de  permettre  à  ceux  qui  en 
3)  e'taient  dignes  d'avoir  des  eufans 
))  en  commun  ,  et  se  moquant  de 
3>  ceux  qui    poursuivent   et  vengent 


raisonné  sur  ce  règlement ,   et  voici  «   par  des    meurtres  et   des  guerres 

ce  qu'en  a  dit  Louis  Guyon  (24).  Li-  »  sanglantes   le  commerce  qu'on    a 

curque  ,  législateur  de  Lacedéinone  ,  "  avec   leurs   femmes.    Un   vieillard 

voulant  et   désirant  que  les   mariez  »  donc  qui  avait  une  jeune  femme  , 

receussent  beaucoup  de  plaisir  et  uo-  3)  et  qui  connaissait  quelque  jeune 

lupté  en  leur  mariage  ,  et  qui  du-  »  homme  bien  fait  et  bien  né ,  pou- 


rassent  fort  longuement  ,  et  qu  en- 
gendrassent des  enfans  fort  robus- 
tes :  pour  ce  faire  défendit  ,  que  les 
mariez  ne  couchassent  ensemble  ;  mais 
s'ils  se  rencontraient  de  jour  en  quel- 
que lieu  secret,  qu'ils  se  fréquentas- 
sent :  car  la  i^olupté  briet^e  et  en 
petite  quantité  se  troui'e  de  meilleur  n  né,  qui  voyait  à  un  autre  une  fem- 
goust  ;  aussi  qu'en  usant  de  cestefa-    )>  me  fort  belle,  fort  sage,  et  d'une 


»  vait ,  sans  blesser  les  lois  ni  la 
»  bienséance,  le  mener  coucher  avec 
3»  elle  ,  et  l'enfant  qui  naissait  d'une 
)>  race  si  noble  et  si  généreuse  ,  il 
3)  pouvait  le  recevoir  et  l'avouer 
3)  comme  s'il  était  à  lui.  D'un  autre 
3)  côté  un  homme  bien   fait  et  bien 


ton,  l'on  ne  s' affaiblissait  pas  tant 
ains  les  personnes  en  estoyent  plus 
gaillards.  Il  y  a  une  autre  raison 
aussi,  que  le  coucher  ensemble  jour- 


»  taille  à  porter  de  beaux  enfans  , 
))  pouvait  de  même  demander  au  ma- 
))  ri  la  permission  de  coucher  avec 
3)  elle  ,    pour  avoir   des  enfans  bien 


nellement  fait  mespiiser  la  femme,  et    )>  faits  et  bien  formés,   qui  des  deu 
en  désirer  d'autres  ;  et  la  femme  de    3)  côtés  viendraient  de  ce  qu'il  y  avait 


mesme  de  rechercher  un  autre  hom 
vie  ,  et  cela  se  uoid  ordinairement  •■ 
aussi  que  donnans  tresv'es  'a  leurs  fré- 
quentations souwent ,  leur  faisait  re- 
nouveller  leur  amitié.   Et  pour  cest 


)3  de  meilleur  et  de  plus  honnête. 
3)  Car  premièrement  Lycurgue  pré- 
»  tendait  que  les  enfims  n'apparte- 
33  naient  pas  en  particulier  aux  pè- 
»  res,  mais  à  l'état.  C'est  pourquoi  il 


cause  les  enfans  et  filles  que  produi-  n  voulait  c[ue  les  citoyens  eussent 
rayent  ces  mariages ,  serayent  plus  n  pour  leurs  pères  les  plus  gens  de 
robustes  et  valides  :  aussi  que  l'on  3)  bien,  et  non  pas  les  premiers  ve- 
uoid  communément  ,  que  ceux  qui  n  nus  et  des  hommes  oi'dinaires. 
abusent  du  coït  font  souvent  des  en-  ■»  D'ailleurs  il  trouvait  beaucoup  de 
fans  mutilez  ou  imbeciUes  (25).  Et  y>  sottise  et  de  vanité  dans  les  ordon- 
'  cependant  commanda ,  que  les  enfans    »  nances  qu'avaient  faites  sur  les  ma- 

»  riages  les  autres  législateurs ,  qui 
)'  cherchaient  pour  leurs  chiennes 
3)  les  meilleurs  chiens,  et  pour  leurs 
))  jumens  les  meilleurs  étalons,  n'é- 
»  pargnant  ni  soin  ni  argent  pour 
))  les  avoir  de  leurs  maîtres^  et  qui 
)>  renfermaient  leurs  femmes  dans 
3)  leurs  maisons,  et  les  tenaient  là 
3)  oaplives  ,  afin  qu'elles  n'eussent 
))  des  enfans  ([ue  d'eux  ,  quoiqu'ils 
3)  fussent  souvent  insensés,  dans   un 


eper. 

desabeissans  aux  pères  et  mères  fas- 
sent mis  dans  un  sac ,  ctjettez  dans  la 
mer  (26). 

(E)  Il  permettait  aux  i'ieillards 
qui  avaient  une  jeune  femme  de  la 
communiquer  h  un  jeune  homme  bien 
fait.  ]   Plutarque  continue   son  récit 

(24)  îjOtiis  Guyon,  diverjcs Leçons,  loin,  II f. 


(îS)  Coiiff'm  ce  que  dil  Joubert,  loin,  yill, 
pas  <)0.  nrliclc  (i'IlF.RLicius  ,  remarque  (H), 
citations  (î'i)  <■'  (î5). 

f-jrt)Jp  ne  me  sotu'ienf  point  iVniOirUi  celle 
ordonnance  de  I.yctirgiie. 


(27)  Pliitarchiis,  in  LyciiiKO,    pag.  48,    49  > 
suicant  la  cersinn  de  .17.  Dacicr. 
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i>  âge  caduc,  ou  valetiulinaiie.  Com- 
w  me  si  ce  ii'etait  pas  le  malheur 
)>  et  le  dommage  des  pères  et  des 
J)  mères,  que  les  enf ans  naissent  ain- 
»  si  vicieux  et  défectueux  pour  avoir 
"  ete'  engendre's  de  personnes  tare'es, 
»  et  au  contraire  leur  bonheur  et 
>i  leur  avantage,  quand  ils  naissent 
»  bien  faits  et  bien  conditionne's  , 
»  pour  être  sortis  de  pai-ens  bien 
M  sains  et  bien  robustes,  h 

Bannir  la  jalousie  est  sans  doute 
délivrer  d'une  grande  et  afl'reuse  pes- 
te les  gens  maries  ;  cependant  Lycur- 
gue  e'tait  bien  blihnable  de  la  chasser 
par  un  remède  qui  était  pire  ({ue  le 
mal.  Elle  n'est  au  fond  qu'un  mal 
physique  qui  a  ses  u#ges  dans  le 
monde  (28)  ;  car  elle  contribue  plus 
qu'on  ne  pense  à  y  conserver  la  pu- 
deur, et  à  prévenir  mille  infamies  5 
mais  le  inaquerellagc  et  l'adultère 
sont  un  mal  moral.  Or,  selon  la  bonne 
morale  ,  il  ne  faut  jamais  guérir  par 
un  crime  ce  qui  n'est  qu'un  mal 
physique.  M.  Dacier  ("îg)  bliîme  jus- 
tement Lycurgue  d'auoiv  sctcrifié  tou- 
te sorte  d'honiiéleté  et  de  bienséance 
a  des  l'ues  chimériques  sur  l'utilité 
du  public ,  comme  si  ce  qui  est  hon- 
teux pouvait  jamais  être  utile.  Ou 
peut  même  dire  ([ue  ce  grand  légis- 
.  lateur  bannissait  toute  sorte  de  poli- 
tesse ,  en  donnant  lieu  aux  femmes 
de  devenir  impudentes  ;  car  il  est  sûr 
que  si  le  beau  sexe  ne  conservait  pas 
la  modestie  et  l'honnêteté  qu'il  con- 
serve parmi  tous  les  peuples  civili- 
sés ,  le  genre  humain  tomberait  par- 
tout dans  une  sale  et  brutale  gros- 
sièreté. 

Au  reste  ,  Plutarque  prétend  que 
Numa  Pompilius  imita  en  quelque 
façon  Lycurgue.  Par  la  communau- 
té des  femmes  et  des  enfans  ,  dit-il 
(3o)  ,  ils  l'oulurent  l'un  et  l'autre 
bannir  du  mariage  toute  sorte  de  ja- 
lousie ,  mais  ils  ne  prirent  pas  le  mê- 
me chemin  ;  car  le  mari  romain  ,  qui 
aimit  assez  d'enfans  ,  et  qui  n'en  dé- 
sirait pas  d'ai'antage  ,  donnait  sa 
J'émule  a  celui  qui  n'en  aidait  point , 
et  qui  venait  la  demander,  et  il  dé- 

(28)  Voyez  les  Nouvelles  LeUrrs  contre  le 
Calvinisme  de  Maimboiirg  ,  pag.  557  ^'  snU'. 

(2q)  Remarques  sur  la  Vie  de  Lyciirjjue,  pag. 
289." 

(3o)  Tn  Parall.  Lycurgi  et  Numrc  ,  png.  7G  . 
lelon  la  le/jion  il/;  M,  Dacier,  pag.  iQi. 

TOTiF.  IX. 


pendait  de  lui  de  la  laisser  avec  ce 
second  mari ,  ou  de  la  reprendre.  Au 
lieu  que  le  Lacédémonien  ,  quand 
quelqu'un  lui  demandait  sa  Jèmiiie 
jiouren  avoir  des  enfans  ,  il  la  pré- 
lait sans  la  quitter,  et  son  mariage 
sidjsislail  toujours  de  même  ;  encore 
bien  souvent ,  comme  nous  l'avons 
dit,  s'il  voyait  un  homme  bienfait 
dont  on  piit  espérer  une  bonne  et  bel- 
le race  ,  il  le  priait  de  lui  donner  des 
enjans  ,  et  le  menait  'a  sa  femme.  La 
note  marginale  de  M.  Dacier  mérite 
d'être  rapportée.  Cela  est  vrai  de 
Lycurgue  ,  dit-il ,  mais  il  ne  parait 
nulle  part  que  Numa  ait  eu  le  même 
dessein  :  il  serait  même  aisé  de  prou- 
ver que  cette  communauté  des  fem- 
mes ne  commença  pas  'a  Rome  sous 
IVuma ,  mais  beaucoup  plus  tard,  et 
qu'elle  n'ctait  pas  générale.  Pour  en 
être  convaincu,  il  ne  faut  point  re- 
courir à  d'autre  témoin  qu'à-  Plu- 
tarque même.  Voyez  le  discours  qu'il 
met  en  la  bouche  d'Hortensius  ;  j'en 
parle  ailleurs  (3i).  Bodin ,  que  j'ai 
réfuté  en  ce  même  endroit ,  ignore 
ce  que  Plutarque  impute  à  Numa  • 
s'il  l'avait  su  ,  sa  critique  n'aurait 
pas  tant  mérité  d'être  critiquée.  Il 
est  difiicile  qu'un  auteur  qui  a  écrit 
autant  de  livres  que  Plutarque  ne  se 
contredise  souvent. 

(E)  Les  enfans  qui  ne  semblaient 
pas  promettre  .  .  .  qu'ils  seraient  .  .  . 
vigoureux,  lycurgue  voulut  que  l'on 
s'en  défit  ]  «  Les  pères  n'étaient  pas 
«  les  maîtres  d'élever  leurs  enfans  à 
))  leur  fantaisie  ;  mais  sitôt  qu'un  en- 
»  faut  était  né  ,  il  fallait  que  le  père 
))  le  portilt  lui  -  même  dans  un  lieu 
»  appelé  T^esclié ,  où  les  plus  an- 
»  ciens  de  chaque  tribu  ,  qui  y 
»  étaient  assemblés,  le  visitaient,  et 
))  s'ils  le  trouvaient  bien  formé,  vi- 
»  goureux  et  fort  ,  ils  ordonnaient 
)>  qu'il  fût  nourri  ,  et  lui  assignaient 
»  une  des  neuf  mille  portions  pour 
w  son  héritage  5  et  si  au  contraire  ils 
))  le  trouvaient  mal  fait,  tlélicat  et 
5>  faible ,  ils  l'envoyaient  jeter  dans 
»  un  lieu  appelé  yîpothetes  ,  qui 
))  était  une  fondrière  près  du  mont 
»  Taigéte  5  car  ils  estimaient  qu'il 
»  n'était  expédient ,  ni  pour  lui  ,  ni 
»  pour  la  république  ,   qu'il  véctU , 

(3i)  Dans  /'ar(ic/<?  Hortensius,  loin,  VIII, 
pag.  223,  citation  {^-i) . 
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»  puisque  dès  sa  naissance  il  se  trou- 
))  vait  compose'  (3c  manière  ,  que  de 
j)  sa  vie  il  ne  pouvait  avoir  ni  for- 
»  ce  ,  ni  santé.  C'est  pourquoi  aus- 
»  si  les  sages-femmes  ne  lavaient  pas 
))  dans  l'eau  les  cnfans  naissans  ,  ' 
»  comme  partout  ailleurs  j  mais  elles 
w  les  lavaient  avec  du  vin  ,  pour 
»  éprouver  s'ils  étaient  de  bonne 
»  constitution  et  de  bonne  trempe  : 
»  car  on  dit  que  ceux  qui  sont  épi- 
»  leptiques  et  maladifs,  ne  pouvant 
))  résister  à  la  force  du  vin  qui  les 
j)  pénètre,  meurent  de  langueur  ;  et 
»  que  ceux  qui  sont  bien  sains ,  en 
3)  deviennent  d'une  complexion  plus 
»  dure  et  plus  forte  (32).  » 

(G)  //  ne  permettait  point  qu'on 
mariât  les  filles  clans  une  trop  gran- 
de jeunesse.']  Ecoutons  Plutarque, se- 
lon la  version  de  M.  Dacier.  «  Le 
»  temps  auquel  l'un  et  l'autre  (33) 
3)  voulaient  que  l'on  mariiit  les  filles  , 
))  répond  aussi  à  la  manière  dont  ils 
«  les  élevaient.  Car  Lycurgue  ne  les 
3)  mariait  que  lorsqu'elles  étaient  en 
■»  état  d'avoir  des  enfans ,  et  qu'elles 
3)  souhaitaient  d'avoir  un  mari,  afin 
»  que  la  compagnie  de  l'homme  leur 
»  étant  donnée  lorsque  la  nature  la 
3)  demandait  ,  fût  jilutôt  pour  elles 
3)  un  commencement  d'amour  et  de 
3)  plaisir,  qu'un  principe  de  haine  et 
33  de  crainte ,  si  on  les  contraignait 
33  avant  le  temps  :  et  encore  afin  que 
33  leurs  corps  fussent  plus  forts  et 
33  plus  robustes  pour  supporter  les 
33  grossesses,  et  résister  aux  douleurs 
33  de  l'enfantement ,  les  enfans  étant 
3)  la  seule  fin  qu'on  se  propose  dans 
33  le  mariage  (34).  Les  Romains  ,  au 

(32)  PInt.  ,  in  Ljcurgo,  pag.  49.  félon  la 
version  de  M.  Dacier,  qui  clans  ses  Remarques 
sur  ceL  iniîioil  ,  rapparie  un  passage  (i'Aristote, 
au  lii-re  Kl II  des  Poliliqiics,  oit  celle  rlélestable 
ordonnance  de  Lycurgue  est  approuvée. 

(33)  C'est-'a-dire ,  Ljcurgue  el  Numa. 

(34J  Tgu  fxiv  AvKûùpyot/ Tmri'ifùvç  )ia,i  op- 

//ÉV«Ç  «cTji  thç  «pis-jftjç,  ;^;;a./);Tûç  «  3(,«.)  <S)i- 
}^iciç  a.fX'1  f^CKXHV  »  Jl/.la-ÛUÇ  KCLI  <^ljCov 
TTCtpa.  <^:/criV   /2lol^0yMSV£»V  ,  XCt'l  TO.    O-tifAcLTO. 

pc»//.>lV  iX^  ^poi  TO  Taîç  Kuniraç  dicK^ipuy 
KcLi  T*ç  a'tfVvsiç,  œc  Itt  ooSh  otAAo  yn/uiau- 
y.ha>v  h  TO  r'Hç  Tsxva'o-saiç  'ép-^ov.  Lycurgus 
maiurns  el  viri  appétences  elocat,  quo  ea  con- 
socialio  inipeVente  jnin  naturel,  iienevolenlta; 
et  ainoris  potiiis  quam  odii  el  liinoris  contra  na- 
lurani  coaclarum  essct  in/;ressio ,  corporaque 
firmiora  estent  ad  ulernin   ferendum  alque  eni- 


33  contraire  ,  les  mariaient  à  dou7.e 
3)  ans  et  au  dessous,  prétendant  (jue 
3)  par  ce  moyen  la  femme  plus  pure 
3)  et  plus  chaste  ,  non  -  seulement 
3)  pour  le  corps  ,  mais  aussi  pour  les 
33  mœurs  ,  s'accoutume  mieux  aux 
»  manières  de  son  mari.  Ainsi  l'un 
33  est  plus  selon  la  nature  pour  avoir 
33  des  enfans ,  et  l'autre  plus  selon 
3)  la  morale  ,  pour  bien  vivre  en- 
33  semble  en  bonne  intelligence,  dans 
33  une  parfaite  union.  33  Le  partage 
que  fait  ici  Plutarque  entre  ces 
deux  législateurs  ne  païaît  pas  juste  , 
et  n'est  guère  obligeant  pour  le  sexe. 
Cet  auteur  trouve  dans  les  règlemens 
de  Lycurgue  le  bien  physique,  et 
dans  ceux  4ib  Numa  le  bien  moral. 
N'est-ce  pas  dire  qu'après  l'ûge  de 
douze  ans  un  homme  a  sujet  de  crain- 
dre de  ne  plus  trouver  dans  sa  com- 
pagne ni  la  pureté  dii  cœur ,  ni  celle 
du  corps  (35)?  N'est-ce  point  s'ériger 
en  satirique?  Il  fallait  donner  tout 
l'avantage  aux  lois  de  Lacédémone  ; 
car  celles  des  Romains  étaient  d'un 
côté  fort  propres  à  giUer  les  mœurs  , 
et  de  l'autre  préjudiciables  à  la  force 
des  enfans  ,  et  à  la  vie  des  mères. 
Aristote  donne  sur  cela  quelques 
préceptes  fort  bien  raisonnes.  Il  veut 
(36)  que  l'on  ne  marie  les  filles  qu'à 
l';1ge  de  dix -huit  ans  ,  et  les  garçons 
à  l'ilge  de  trente-sept.  Il  remarque 
que  les  habitans  de  toutes  les  villes 
où  les  mariages  se  contractent  entre 
de  trop  jeunes  gens  ,  sont  infirmes  et 
petits  ,  et  que  cette  hâte  de  marier 
fait  mourir  en  couche  un  plus  grand 
nombre  de  femmes.  Il  rapporte  l'o- 
racle célèbre  qui  fut  donné  aux  Tré- 
zéniens  ,  dont  le  sens  était  qu'ils 
mouraient  parce  qu'ils  mangeaient 
leurs  fruits  trop  l'eris  ,  et  qui  fut 
expliqué  comme  si  l'oi'acle  eiit  dit, 
qu'ils  mouraient,  parce  qu'ils  pre- 
naient des  femmes  trop  jeunes ,  et  non, 
parce  qu'ils  cueillaient  leurs  fruits 
aidant  qu'ils  fussent  jjiur^s  (3^).  Aris- 

tendum  ,  velut  ad  nihil  aliud  nuberent,  quam 
adpariendum.  Pliitarch. ,  in  Numîî ,  p.  '■.•j,  C. 

(35)  oUtc)  yàip  av  ixcLWça.  kuli  to  o-ùù- 
y-O. ,  K0.1  TO  «Ôoç  KcL^apav  x.a.1  o-Siktov 
Îtt)  tS)  ya.fAcdvTi  yivéa-ôcti.  ha  polissinmm 
corpus  el  mores  purus  illihalosque  in  nianurn  vi- 
ri  censentes  perventuros.  Plut. ,  ibidem. 

(36;  Aristot.  ,  lib.   VII  de  RcpuMicâ  ,  cap. 

xri. 

(37)  .Te  me  sers  des  paroles  de  M.  Dacier, 
Uemaïques  sur  Numa,  pag.  4'!. 
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tote  observe  que  les  cnfans,  qui  ne 
sont,  guère  plus  jeunes  que  ceux  à  qui 
ils  doivent  la  vie,  n'ont  pas  de  res- 
pect pour  eux,  et  que  de  là  naissent 
cent  desordres  domestiques.  Voilà  un 
inconvénient  de  morale  ;  il  en  tou- 
che un  autre  de  même  espèce  ,  puis- 
qu'il coneerne  la  chasteté.  "Kti  Js  ko.) 

incLi  S'ox.oua-tvicn  ;î^piicra^êv<*i  Ttt/ç  a-utou- 
o-ictiç.  Prœlereh  rcrà  et  ad  teiiipe- 
rantiam  adjuuat  elocare  pnnlo  œtaie 
grantliores  ,  videntiir  enirii  esse  iii- 
teinperantiores  ac  ULidinosiores  eœ 
quœ  valdc  puellœ  rébus  l'enerels  usœ 
simt.  C'est  aux  médecins  à  raisonner 
sur  ces  paroles  5  mais  il  n'y  a  per- 
sonne «fui,  sans  aller  si  avant,  et 
sans  sortir  de  ce  qui  paraît  aux  con- 
versations ,  ne  soit  en  droit  d'assuixr 
qu'un  mariage  précoce  ne  permet 
point  à  la  pudeur  de  prendre  d'assez 
profondes  racines.  Le  respect  qu'on  a 

5our  le  sexe  ,  et  le  soin  qu'on  prend 
e  ne  point  tenir  de  discours  trop 
libres  en  sa  présence,  diminue  de  la 
moitié  envers  celles  qui  ont ,  ou  qui 
ont  eu  un  mari.  On  les  regarde  com- 
me des  personnes  initie'es  ,  à  qui  l'on 
ne  doit  point  cacher  les  mystères  j 
de  sorte  que  les  filles  qui  se  marient 
fort  jeunes  ,  n'ont  pas  le  temps  de 
s'accoutumer  à  un  extérieur  sévère  , 
qui  a  plus  d'influence  ([u'on  ne  s'i- 
magine sur  l'intérieur.  Les  Romains 
étaient  si  persuadés  du  mauvais  eil'et 
des  discours  libres,  qu'ils  ne  souf- 
fraient pas  que  les  jeunes  fdles  (38) 
assistassent  à  des  festins  (Sg).  Ils  sup- 
posaient qu'elles  avaient  l'oreille 
bouchée  aux  mots  sales,  jusques  à  ce 
que  de  petits  garçons  la  leur  débou- 
chassent à  cet  égard  le  jour  des  no- 
ces. Piicri  obscœnis  ferbis  noiJce  niip- 
tœ  aiires  veturaiit  (4o)-  Le  conseil 
d'Horace  devrait  être  une  loi  partout, 
comme  dans  Lacédémone.  Voici  ce 
conseil. 
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/Equnre  ,  nec  laiiri  ruenlh 
In  Venerein  tolerare  pondus. 


Toile  cupiclinetn 

Immilis  uviv  :  jaiii  lihi  lividos 
Distin^upl  ituUimuus  rticemos 
Purpureo  varius  colore  (,f\i). 

Les  raisons    d'état  ol)ligeut  les  prin- 
ces à  négliger  cette    loi  ■   témoin    la 
conduite    de    Charles -Quint   envers 
Marguerite  sa    fille   naturelle.    Elle 
n  m'ait  que  dix  ans  lui-squ'il  la  j/rn- 
iiiit  à    Alexandre  de    Médicis ,   afin 
de  détacher  le  pape   Clément  t^ll 
des  intérêts  des  rrancais  ;  et  le  ma- 
riage fut  acheué  aidant  qu'elle  en  eut 
douze  (4^)    Pour  le  dire  ici  en   pas- 
sant,  cet    empereur  violenta    la  na- 
ture   d'une    manière   toute    opposée 
dans  le  second  mariage  de  Margue- 
rite. «  La  jeune  veuve  ne  fut  de  long- 
))  temps  remariée,   parce  que  Char- 
))  les  ,  qui  avait    trouvé  son  compte 
M  dans  les  premières   noces  de  cette 
»  princesse   ,    le     cherchait    encoi-e 
»  dans  les  secondes.  Elle  souhaita  en 
»  vain  qu'on  la  donn;1t  pour  femme 
»  à    Cosme    de   Médicis  ,  successeur 
»  d'Alexandre  ,    qui    la    demandait 
»  avec     d'autant    plus     d'instance  , 
))  qu'il  n'aurait  eu  par  ce  moyen  ni 
M  douaire  à   payer ,  ni  dot  à  resti- 
))  tuer.    Le   parti    était   convenable  ; 
»  mais  Charles  prétendait  acheter  par 
»  les    secondes   noces  de  sa  fille  î'a- 
»  mitié  du  pape  Paul  III ,   comme  il 
))  avait  acheté  par  les  premières  celle 
»  de  Clément  Vu.  Et  de  fait,  il  l'ac- 
)i  corda  à  Octavien  Farnése  qui  n'a- 
)>  vait  que  douze  ans  ,   ce   qui   don- 
))  na  lieu  à   un  poëte  angevin  (*)  de 
))  faire  une  des  plus  belles  épigram- 
»  mes  qui   parurent    dans   le    siècle 
»  passé  (43).»  Il  ne  faudrait  pas  faire 
grands    changemens  à   l'épigramme 
du    Mcnagiana  ,    pour  faire   croire 
que   c'est  celle    dont   M.    Varillas   a 


voulu  parler 


Je 


ne   sais  de  qui 


NonJ'um  suhacuî  ferre  jugum  valet 
Cervice;  nond'uin  inuiiia  compatis 

(38)  Virgo  de  convivio  abdicalur  ideh  qnbd 
majorîs  nostri  virginis  acerbœ  aures  venereis 
vocahulls  imbui  noluerunl.  Varro,  ni  Agatlione, 
apnd  IVonium  Marcellum  ,  Koce  Acerbum,  pag. 
tn.  247- 

(3())  Conférez  ce  que  dit  saint  Cyprien  ,  toin. 
yil,  pag.  'io6,  article  GuARim  ,  citation  (17). 

(f\o)  Varro  ,  in  Agatlione,  apud  Nonium  Mar- 
cellum,  Voce  V^ç\\\raiVft  ^  pdg.  m.    1(17. 


(40  Horat.,o(l.  V,  lib.  11. 

(42)  Varillas,  Histoire  de  Frannois  I^'. ,  liv. 
XJII,  pag.  m.  387. 

(*)  Du  Bois. 

(43)  Varillas,  Histoire  de  François  I'''.  ,  liv. 
XIII,  pag.  387. 

*  La  Monnoie  ,  dans  le  Me'nagiann  de  1715  , 
toin.  111,  paj;.  3i2  ,  dit  que  liayle  pouvait  sans 
hésiter  reconnaître  que  Varillas  n^a  point  eu 
en  vue  fl\iutre  épigramme  que  celle  que  transcrit 
Bayle.  L'auteur  CL-t ,  corauie  le  dit  encore  Bayïe, 
Jacques  Couju  ,  en  latin  Jacohus  Bugiii.t.  Outre 
les  corrections  indiquées  par  Bayle  pour  les  ?*^. 
et  5''.  vers  ,  la  Monnoie   pense  que  dans   le    i'"''. 
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))  est  cette  belle  e'pigrammc  ;  mais 
I)  elle  est  très-nette ,  et  le  sujet  en 
))  est  bien  traite'  j 

•  Impuhes  nupsi  valido  :  nunc  finnior  annis, 
w  Exsucco  et  molli  sum  saliala  viro. 

»   Ille  fftUgavil  leiieram  ,  hic  œlale  valenlem 
»   Inlaclam  toul  nocte  jacere  sinit. 

•  Diitn  licuil ,  nolui  ;  nunc  diiin  volo  non  licel 

uli. 
»   O   Hymen  '.   aut  annos  ,  aul  mihi  redde 
vuum.  (44).   - 

Notez  que  M.  Ménage  avait  pu  lire 
dans  Sainte-Marthe  (45)  que  Jacques 
Boujn  ,  pre'sident  des  enquêtes  au 
parlement  de  Bretagne  ,  et  natif  de 
Chilteauneuf  en  Anjou  ,  est  Fauteur 
de  cette  epigramme  ;  mais  il  faut 
corriger  au  2«.  vers  satiata  et  mettre 
sociala  ,  et  il  faut  lire  au  5^  vers  , 
dkm  nollein,  licuit.  M.  Varillas  se 
trompe  en  nommant  du  Bois  celui 
qui  la  composa.  On  en  fit  une  sem- 
blable en  français  (46).  Ce  petit  sup- 
plément n'est  pas  le  seul  que  j'aie  à 
donner  à  la  remarque  (G)  de  cet  ar- 
ticle dans  la  seconde  édition.  En 
voici  un  autre  qui  sera  plus  étendu, 
et  qui  se  rapporte  à  l'observation 
que  j'ai  faite  sur  le  mauvais  efl'et  des 
discours  libres. 

Muret  rapporte  que  les  anciens 
Grecs  établirent  fort  sagement  que  les 
femmes  n'assistassent  point  aux  fes- 
tins ^  car  les  hommes  e'tant  accoutu- 
mes à  y  parler  plus  librement,  il  e'tait 
bien  difficile  qu'il  ne  leur  échappât 
des  plaisanteries  oppose'es  à  la  pudeur. 
Ils  auraient  donc  offense'  les  chastes 
oreilles  du  sexe  ;  et  s'ils  eussent  vou- 
lu  les    ménager ,    ils   eussent  perdu 

il  faut  lire  jnm  firmior,  et  donne  de  celle  pièce 
la  traduction  que  voici  : 

A  douze  ans  ,  veuve  de  Léandre  , 
Vainement  pour  moi  vigoureux, 
A  vingt  j'épouse  Hylas  qui ,  trop  jeune  et  trop 

tendre  , 
Ne  peut  sentir  encor  ni  soulager  mes  feux. 
Dans  ce  bizarre  état  que  faut-il  que  je  fasse? 
Hymen,   qui   m'as  od'ert   tes  plaisirs   les   plus 
doux 
Lorsque  pour  eux  j'étais  de  glace, 
Et  qui  dans  mon  ardeur  me  les  refuse  tous, 
Itélas  .'  si  dans  ton  cœur  la  pitié  trouve  place. 
Rends  moi  mon  premier  âge  ou  mon  premier 
époux. 

(44)  Suite  du  Ménagiana  ,  pair.  lu-: ,  c'dUion 
de  Hollande. 

(45)  Samnianli.  ,  KIog.  ,  llb.  IIJ,  png.  lo, 
edil.  ififjO  :  il  le  nomme  Rugius. 

(46)  f^oii.r  la  Irotiverez  dans  la  retnaïque  (E) 
de  Vaiticle  Loyer  ,  dans  ce  tolume. 


une  très-bonne  partie  de  la  gaieté 
qu'ils  cherchaient  à  table.  Voilà  les 
raisons  qui  firent  que  cette  nation 
e'tablit  cette  coutume.  Si  quelque 
femme  se  trouvait  ;i  un  festin  ,  c'é- 
tait ime  femme  à  tout  faire.  Elle  de'- 
clarait  par-là  que  non-seulement  il 
n'y  avait  rien  que  l'on  ne  pût  dire 
en  sa  présence,  mais  aussi  qu'elle 
était  fort  résignée  à  souffrir  tout  pa- 
tiemment. Neqiie  idla  iii  wirorum 
symposiis  accumbebat  inidier  ,  nisi 
qiiœ  qiddi>is  non  audire  modo,  t'eruin 
etimu  perpeli  posset  (47)  •  Muret  cite 
deux   ou    trois    passages.    Il  allègue  W\ 

la  réponse   que  fait  Thaïs  dans  Té-  "' 

rence  au  cavalier  qui  demandait  que 
la  jeune  Pamphila  ftU  du  festin  (48). 
Il  allègue  ce  que  Cicéron  rapporte 
de  l'impudence  de  Rubrius,que  Ver- 
res avait  logé  chez  Philodamus,bour- 
geois  de  Lampsaque,  pour  un  des- 
sein impudique.  Ce  bourgeois  ,  l'un 
des  principaux  du  lieu  ,  ne  voulut 
jamais  souffrir  que  sa  fille  fût  amenée 
à  la  chambie  du  festin  ,  comme  Ru- 
brius  le  souhaitait.  Postehquam  satis 
ccdere  res  Rubrio  visa  est  :  Quœso  , 
inquil.  Philodame,  curad  nos  filiam 
tuam  non  inlro  uocari  jubés  ?  homo  , 
qui  et  summâ  i^rauitate,  et  jain  id 
œtaiis ,  et  parens  esset ,  obstupuit 
hominis  improbi  diclo  ;  instare  Ru- 
brius  :  lum  ille ,  ut  aliquid  responde- 
ret ,  negauit  moris  esse  Grœcorum  , 
ut  in  conuifio  uiroruni  accumberent 
mulieres  (49).  Vous  voyez  là  que  Phi- 
lodamus  allègue  pour  ses  raisons  que 
ce  n'était  pas  la  coutume  parmi  les 
Grecs.  Quelques  savans  ont  cru  que  *i 

cette  excuse  fut  inventée.  Mais  Muret  mk 
leur  oppose  le  témoignage  d'un  grand  ^ 
orateur  (5o),  et  il  eût  pu  le  confir- 
mer par  les  paroles  de  Cornélius 
Népos  qu'on  a  pu  lire  ci- dessus  (5i) , 
et  par  celles  qu'on  peut  voir  au 
chapitre  X  du  VP.  livre  de  Vitru- 
ve.  11  eût  pu  alléguer  qu'à  la  cour 
même  de  Macédoine  ,  on  n'admettait 
point  les  princesses  aux.  festins  que 
l'on  donnait  à  des  étrangers,  et  que 

(47)  Muretus,  Variât.   Lect.,  lib.   VU,  cap. 
IT.,  png.  m.  (190. 

(4S)  Terent. ,  Eunuch. ,  act.  IV,  se.  I. 

(49)  Cicero  ,  in  Verrem,  lib.  /,  cap.  X.Vf /, 
tom.  I ,  edii,  Geœv. 

(50)  Nomme'  Iswus. 

[5\)  /titicle  h\rvh.^c\i\K  y  loin.    VIII,  pag. 
141  ,  citation  (6). 
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la  complaisance  que  Ton  eut  pour 
les  députés  du  roi  de  Perse,  eut  des 
stiites  qui  prouvèrent  que  l'on  eût 
l)icn  fait  de  leur  refuser  ce  qu'ils 
demandèrent^  cardes  qu'à  leur  prière 
on  eut  fait  entrer  les  dames ,  ils  se 
donnèrent  des  libertés  qu'il  fallut  pu- 
nir à  coups  de  poignard.  Legati  bé- 
nigne cxcepti,  inter  epiilas ,  ebrietate 
crescenle ,  rogant  Aniyniain,  ut  ap- 
paralui  epularum  adjicint  jus  Jami- 
liaritatis ,  adhibilis  in  cont^iiùum  suis 
ac  Jîlii  uxoribus  ,  id  apud  Per- 
sas  habcri  pigniis  ac  fwdus  hospitii. 
Ç)uœnt  t'cnerunt ,  petulantiiis  Persis 
eas  contrectantibus ,  filins  Aviyntœ 
Alexander  rogat  palrem ,  rcspcctu 
œtntis  ac  grax^iUilis  suce  abiret  coni'i- 
i'io  ,  poLdcitus  se  hospiiuni  tempe- 
ralurum  jocos ,  etc.  (52).  Enfin  Mu- 
ret observe  que  les  Fiomains  se  con- 
tentèrent d'interdire  aux  filles  la 
liUertè  de  se  trouver  aux  festins.  J'ai 
rapporte'  ailleurs  (53)  avec  quelle  së- 
ve'rite'  ils  défendirent  aux  femmes 
l'usage  du  vin  5  mais  au  temps  de  Sé- 
nèque  cette  coutume  ne  subsistait 
plus  :  la  corruption  était  si  grande 
qu'elles  s'enivraient  autant  que  les 
hommes.  Non  muinta  Jœminarinn 
natura  ,  dit-il  (54) ,  sed  uita  est.  JVnm 
ciini  i'iroruin  licentiain  œquauerint , 
corporum  nuoquc  l'iriliurn  uilia  œqua- 
i'erunt.  IVon  viiniis  peruigilant ,  non 
niiniis  potant ,  et  oleo  et  niero  wiros 
provocant  :  œquè  inuitis  ingesta  i^is- 
ceribus  per  os  reddunt,  et  i^innm  ovi- 
ne iionùtu  remetiuntur  1  œquè  niuem 
rodunt,  solatium  stoniachi  œstuantis . 
On  peut  presque  remarquer  en  Fran- 
ce une  pareille  métamorphose  ,  s'il 
en  faut  croire  ceux  qui  y  voyagent. 
Il  n'y  avait  point  de  loi  qui  défen- 
dît aux  femmes  de  boire  du  \'u\  : 
cependant  elles  ne  buvaient  presque 
que  de  l'eau  au  temps  de  nos  pères; 
mais  on  assure  que  depuis  un  cer- 
tain temps ,  elles  se  plaisent  furieu- 
sement aux  meilleurs  vins,  et  aux 
liqueurs  les  plus  fortes;  et  il  est  à 
craindre  qu'elles  ne  tombent  peu  à 
peu  ou  même  rapidement  dans  les 
excès  du  pays  conquis  (55).  Lisez  ces 

(Sa)  Justin.  ,  lib.    VU,  cap.    III,  pag.    m. 
112  ,  inj. 

(53)  Toin.   yi,  pag.   îSg,  arlicle  Ermiti»  , 
citation  (i(()). 

(54)  Sen'cca,  cpist.  XCV  ,  pag.  m.  3ti4- 

(55)  Voyei ,  loin.  VI,  png.  iQo ,  nrticle  Er- 
mite, cUa'tion  (55). 


paroles.    «    Qui    aurait    dit  que  les 

»  femmes auraient  ajouté  le 

»  tabac  et  l'eau  -  de- vie  à  tant  de 
»  débauches  dont  elles  font  vanité 
))  depuis  plus  de  trente  ans?  Filles 
)>  ne  portent  encore  que  des  barillets 
»  d'eau-de-vie  à  leur  côté  ;  qui  sait 
w  si  avec  le  temps  elles  n'y  ])orte- 
»  ront  point  de  barils.  »  Voilà  ce 
qu'un  médecin  de  Paris  (56)  a  publié 
dans  un  ouvrage  imprimé  l'an  1G96 
(57).  Si  Ovide,  le  plus  commode  ca- 
suiste  de  la  terre,  est  le  directeur  que 
ces  buveuses  ont  choisi  ,  elles  de- 
vraient pour  le  moins  se  coalenir 
dans  les  bornes  qu'il  a  marquées  : 
il  veut  bien  que  les  femmes  boivent ,. 
mais  non  pas  qu'elles  ])oivent  ti'op. 
Il  les  en  détourne  par  la  menace 
d'une  peine  qui  devait  être  pire  que 
le  simple  déshonneur  ;  car  autre- 
ment les  personnes  à  qui  il  parle 
n'eussent  point  considéré  comme  un 
grand  mal  ce  qu'il  leur  annonce. 

Jptius  est ,  deceatque  inagis  polare  puellas  ^ 

C'uin    Veneris   piiero    non   malè  ,  Bacche , 
fnciu 
Hoc  quoqne  ,  qua  paliens  caput  est  :  aniinus" 
que  pedesque 

Constant  •  nec^  quœ  siiit  singida,  bina  vide. 
Turpe  jacens  intdier  inulto  inadrj'acta  hyœoi 

Digiia  est  conciihittis  quosiibei  iUa  pâli. 
JV<?c  soinnis  posita  tutiini  succuiiibere  inensa: 

Fer  somnusjicri  niulta  padenda  iolenl  (58). 

Me  voilà  assez  loin  de  mon  sujet,  je 
m'en  rapproche  par  le  secours  d'une 
citation  qui  j)rouvera  ce  que  j'ai  dit 
touchant  la  diminution  de  respect  à 
l'égard     des   mariées.    Le   chevalier 

d'Her ,  écrivant   à    une   de  ses 

cousines  qui  faisait  scrupule  de  se 
marier  clandestinement,  lui  étale  les 
commodités  qu'elle  trouvera  dans 
un  état  où  elle  sera  femme,  et  pas- 
sera encore    pour  fille,    f^ous  serez  , 

lui  dit-il  (Sg) ,  madame  de  la  F , 

et    on   l'Ous  appellera    mademoiselle 

de  Mer f^ous   serez  encore  de 

l'aimable  troupe  des  filles  ,  qui  pa- 
raîtront t'os  pareilles  ,  et  le  seront 
peut-être.  J'^ons  pourrez  n  entendre 
point  certaines  choses  que  des  indis- 
crets disent  quelquefois ,  et  il  i^ous 
sera  permis  d'en  rougir  ,  au  lieu  que 

(56)  M.  Bcrnier  ,  natif  de  Blois. 

(57)  Il  a  pour  litre  :  Kéllexions  ,  Pensées 
et  Bons-Mots  ,  Anecdotes,  par  le  sieur  Pepin- 
court.  yo}rz-r  la  pageS'i. 

(58)  Oviil.  \  <lc  Arte  amatnr.,  lib.  lll,  ij.  7G1. 
(5c))  Lettres  du  chevalier  d'Ilcr.  ,  11^.  part.  , 

Uui'e  XL1I ,  pag.  a«5  ,  édition  de  Hollande. 
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si  votre  mariage  était  déclaré  ,  il  me  perpétuelle  rebute  plus  les  yeux 
faudrait  que  i^ous  prissiez  un  air  un  qu'elle  ne  les  tente  ;  et  si  vous  met- 
peu  moins  innocent ,  et  plus  capable  ;  tez  une  J'ois  dans  l'esprit  l'intégrité 
enfin  vous  conserverez  toutes  les  mi-  des  mœurs  de  la  nation ,  vous  de- 
naudeiies  de  fille  :  cela  sera  déli-  meurerez  persuadé  de  ce  bon  mot  : 
deux  pour  vous;  car  naturellement  Les  filles  de  Sparte  n'étaient  point 
la  pudeur  aime  beaucoup  les  petites  nues  ,  l'honnêteté  publique  les  cou- 
facons  ,  et  comment  ne  les  aimerait-  vi'ait.  Généralement  parlant ,  je  ne 
elle  pas  ?  on  dit  qu'assez  souvent  vous  dirai  pas  que  leur  excuse  fiit 
elle  leur  doit  tout  ce  qu'elle  est.  une  excuse  pour  nous  ■■  nuds  enfin  il 
J^ous  pourrez  les  mettre  en  usage  a    y  a  encore  aujourd'hui  quantité  de 

l'ésard   de  M-  de  la  F même  ,    lieux  dans  V yimérique  septentriona- 

vous    serez  une  demi-Jîlle  pour  lui;    le,  oii  les  femmes  paraissent  toujours 
et  tant  que  vous  ne  porterez  pas  son    dans  l' état  de   celles  qui  dansaient  a 
nom ,  il   vous  restera   quelque   sorte    Sparte  ;  et  cependant  tous  nos  voya- 
de  droit  d'être  un  peu  plus  composée,    geurs  assurent  que    le  crime  en  est 
et  plus   réservée  h  son   égard,  ^oiez    entièrementbanni.  Mais  je  seraisbien 
qu'il  la  raille  (60)  de  ce  qu'elle  vou-    ici   dix  ans  entiers  a  plaider  la  cause 
drait  qu'il  y  eût  trois  bans  prononcés    des  filles  de  Sparte  :  je  vois  bien  que 
haut  et  clair,   ensuite  des  fiançailles   je   ne    vous    donnerais  jamais  bonne 
dans  les  formes  ,  et  puis  des   noces    opinion  de   leur   modestie,    f^ous  en 
oii  tous  les  parens  vinssent  dire  des    croirez  bien  plutôt  les  satires  piquai- 
sottises  (61).  tes  des  athéniens,  et  même  celle  d' yt- 
(H)  J'ai  quelque   chose  a  observer    rislote ,  qui,  tout  Macédonien    qu'il 
contre   l'auteur   de    Lncédémone  an-    était,  avait  demeuré  trop  long-temps 
cienne  et  nouvelle.']  Je  n'ai  que  trois    a  Athènes  ,  pour  n'y  avoir  pas  con- 
choses  à  lui  objecter  •■  tracté  la  haine  contagieuse  qui  y  ré- 
1°.  Je   voudrais   qu'il  n'eût  point    gnait  contre  les  Spartiates,  f^oici  ce 
tâche'  de  faire  l'apologie  de  la  nudité    qu'il  a  dit  des  Lacédémoniens  dans 
des  fdles  de  Lacëdémone.  M.  Dacicr    le    second    livre    de    ses  Politiques. 
a  eu  le  goût  bien   meilleur  :  il    s'est    Quand  Lycurgue   a  entrepris  d'in- 
hautement  déclaré  pour  le  bon  par-    troduire   à  Sparte  la  fermeté  et  la 
ti;  il  a  trouvé  que  Lycurgue  sacrifia    patience  ,    c'est  une    chose  évidente 
les  lois  do  la  bienséance  ,  et  les  im-    qu'à  l'égard  des  hommes  il  y  a  réus- 
pressions  de  la  pudeur  ,  à  de   faus-    ^j  ;  mais  il  s'y  est  pris  plus  négli- 
ses  vues  de  politique.                           _      gemment  du  coté  des  femmes  ,   car 
1°.  \e  ne   vois  pas    que   l'apologie    elles  y  vivent   dans    une  mollesse  et 
soit  fondée  surd'assez  bonnes  raisons,    un   dérèglement  général.    Il   ajoute 
C'est  ce  qu'on  va  examiner  :  voici  les    que  Lycurgue  essaya  vainement  de 
paroles  de  M.  Guillet  (G2)  :  Les  filles    [es  réformer;  en  quoi  il  est  démenti 
de  Sparte  dansaient   toutes   nues  en    par  Plutarque.  Ce  qu'on  nous  dit  là 
public;  et  peu  de  gens  sont persua-    Je    cette   habitude   de  l'œil,   et   de 
dés   qu'il  y  eiit  de  la  modestie  ci  ce    l'objet  qui  dispose  à  l'insensibilité  , 
spectacle.  Je  m'imagine  que  les  L^a-    est  bon  et  solide  généralement  par- 
cédémoniennes  avaient  pourtant  leur    lant,  et  c'est  une  des  remarques  de 
raison  ,   et  que  la  chose  étant  toute    Balzac  contre   le  fameux   sonnet   de 
commune  parmi  eux ,  elle  ne  faisait    Jo]^    L'auteur  du  sonnet  (63)   fut  ac- 
pas  dans  leur  âme  une   impression    cu^g'  de  se  contredire  (64)  j  et  voici 


soit 
de 


dangereuse  et  criminelle.   Il   se  fait  comment  on  prétendit  l'en  conva 

une  habitude  de  l'œil  et  de  l'objet  ,  ^j-g    „  j^  -,  pgur  que  sa  dame  ne  s 

qui  disjiose  a  l'insensibilité,    et  qui  ),  p,,g     émue    d'un    objet   digne 

bannit  les  sales  désirs  de  l'imagitia-  „  compassion  ;     et    immédiatement 

lion.    L'émotion    ne    vient  que  de  la  „  aj)rès,   il  désire  qu'elle  s'accoutu- 
nouveauté  du  spectacle.   Une  coutu- 

~   .  ..              ,11-       jin     u      1  te    „„  ,  (CZ)  Celait  Bensevade. 

(60)  Lettres  (lii  chevalier  d'Ucrb. ,//'.  pa/(.,  ^'y                                       , 

I   ^       ■yrrr                  ^  (fi^)  .4  cause  de  ces  fiaroU.*  : 

(Z )ConpC^ce'nue  dessus  ,  cUnùon  (, ,)  Je  H  craint  que  vous  n'en  ,oycz  pas  imue  , 

VaHicle  GÙarini  ,  lum.   VU,  ptifi-  'ioC).  ■   ■ ,•  ■   '    ' 

(G2)  I,.-,eé,Un,on<-  .-.nciennc  cl  nouvelle  ,  r"S-  Aecoutnmev.-vous  a   .>  v.  e 
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»  me  à  Yoir  cet  objet.  Parconsequent  où  de  telles  nouveautés  pussent  être 

))  il  désire  ce  qu'il  craint.  Cette  ac-  innocemment   introduites.    C'est   on 

»  coutumance    à  voir  devant  ôter  à  vain   ()iie  Ton   s'flliirce  d'airail)lir  le 

»  sa  dame  l'e'motioii    ((u'il    voudrait  témoignage  d'Aiisfotc.  11  nV  a  rien 

»  qu'elle  eût,  il  la  prie  d'une  chose  de  plus  grave   et   de  plus  sensé  ([iie 

))  qu'il   a  témoignée  de    ne  vouloir  c  livre  où  ce  philosophe  parle  si  mal 

))  pas.    Il  prendra  la   peine,  s'il  lui  des   Lacédémoniennes  (66)    :    l'esprit 

M  plaît,  d'accorder  cela  ,   et  se  sou-  de  partialité  ne  paraît  point  dans  cet 

»  viendra    cependant     de    ce  vieux  ouvrage;    et   ainsi,    au  lieu   dédire 

»  mot ,  dont  l'université  retentit  de-  que    les   médisances  des    poêles  ont 

»  puis  saint  Yves  jusqu'à  sainte  Ge-  l'ait  impression  sur  l'esprit  de  ce  ]>hi- 

»  neviève,  ^i  assuelis  non  fit  pas-  losophejilf'allaitdirequel'aiiloritéde 

J)  «o.  L'âme  ue   recevant   l'émotion  ce  ])hilosophe  justifie  les  médisances 


j>  que  par  le  passage  des  yeux,  quand 
M  ils  sont  une  fois  bien  assurés,  elle 
»  ne  saurait  être  surpi'ise.  Quand 
»  les  yeux  ont  contracté  habitude  et 
»  familiarité  avec  les  plus  étranges 
>»  objets ,  ces  objets ,  de  farouches 
w  qu'ils  étaient ,  devenant  apprivoi- 
»  ses  ,  et  entrant  dans  l'ihne  comme 
»  amis,  ils  n'y  excitent  plus  de  tu- 
î)  multe  ,  et  rien   ne  s'émeut  à  leur 


des  poètes.  Au  reste  ,  il  n'est  pas  vrai 
c|ue  Plutarque  ait  démenti  Aristote 
dans  le  fait  dont  il  s'agit.  11  est  clair  , 
<|uand  ou  lit  avec  attention,  que  ce 
philosophe  ne  jJarle  que  de  la  cou 
tume  qu'avaient  les  Lacédémoniennes 
de  maîtriser  leurs  maris.  Lycurgue 
voulut  réformer  cela  ,  en  ôtant  aux 
femmes  l'empire  qu'elles  exerçaient  5 
mais  n'ayant  vu  aucune  a2iparence 


»  vue.  A  force  de  voir  des  monstres,  d'y  réussir,  il  se  désista  de  son  cntre- 
w  ce  ne  sont  plus  monstres  aux  yeux  prise  (67) ,  sans  négliger  néanmoins 
»  qui  les  voient.  Les  spectres  me-  de  faire  plusieurs  règlemens  qui  se 
»  mes  et  les  furies  ,  armées  de  leurs  raj)porlaient  au  sexe,  et  qui  le  ren- 
«  torches  et  de  leurs  serpens  ,  per-  daient  très-propre  à  produire  des 
3)  draient  leur  force  et  leur  horreur  enfans  robustes.  C'est  en  vertu  de  ces 
J)  dans  notre  imagination,  par  l'ac-  règlemens  que  Plutarque  a  démenti 
>»  coutumance  de  les  voir.  A  plus  for-  Aristote;  mais  il  est  tombé  dans  le 
«  te  raison  ,  etc.  (65).  )>  Hais,  quelque  sophisme  que  l'on  nomme  ii^tioratin 
solide  que  puisse  être  cette  doctrine ,  Elenchi  :  û  n'a.  point  su  de  quoi  il 
je  ne  sais  si  on  la  peut  appliquer  à  '  " 
notre  sujet  ,  puisque  les  filles  de  La- 
cédémone  ne  paraissaient  nues  qu'en 
certains  jours  de  cérémonie,  et  que 
le  reste  du  temps  elles  portaient  un 
habit  qui  ne  laissait  voir  que  leurs 
cuisses.  C'était  le  moyen  d'irriter  la 
corruption ,  sans  disposer  à  l'insen- 
silnlite  par  une  coutume  perpétuelle. 
De  plus  ,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  Lycurgue  et  tant  de  nations 
sauvages  où  la  nudité  se  pratique. 
Celles-ci  sont  de  tout  temps  en  i)os- 
session  de  cet  usage  ;  mais  Lycurgue 
introduisit  la  nudité  dans  une  ville 
où  elle  n'était  pas  connue  ,  et  pen- 
dant ([ue  tous  les  peuples  voisins 
observaient  la  bienséance.  On  ne 
saurait  donc  l'excuser.  Enfin,  la  ver- 
tu des  Américains  ,  si  ce  que  les 
voyageurs  en  disent,  est  véritable, 
ne  sert  de  rien  pour  justifier  ce  lé- 
gislateur ;  car  l'événement  a  fait  voir 
<pie  Lacédémone  n'était  pas  un  lieu 

(G5)  BaUac ,  a  la  fin  du  Socrale  cliiélicn,  paj;. 
ni.  142. 


était  question.  Lycurgue,  dit-il  (,68), 
régla  d'abord  tout  ce  qui  rei^ardait 
les  mariages  et  les  naissances  ;  car 
il  ne  faut  pas  croire  ce  que  dit  Aris- 
tote ,  qu'ayant  lente  de  régler  et  de 
réformer  les  fommes ,  il  y  renonça  , 

(66)  "Oàmv   yà-f   TMV  îtÔmv  i   vo/xoôér»; 

êl'vsH    0OUXilfMVOÇ     KaLpnplKllV  ,    KHTCt.     f/.cV 

Toi/ç  tui^diç.  4)a.v8pôç  ici  toioZtcjç  ùv  iTri  i'i 

TftJV  •yUVcUX.M'i   l^H/!A.iKi11li'     ÇuXTl    y  ttp    ÙkQ- 

^^tç"œç  crpoç  ci,7ra.crai.v  à.H.aKAo-ittv ,  Kcti  Tpu- 
(^ipceç,  iVrtni  chm  totam  chilatein  lator  iegutn 
vpiicl  ad  tolerandos  et  perferendos  Inhores  e.ise 
foriPin  tic  robit.^tani  ^  in  viris  ejuidrtn  per.^picuè 
quod  voleiat  nssiculus  est  :  in  midieriliiit  verô 
nesfligctilem  te  prœbnil.  Vii'unt  eniin  inlempe- 
ranter  et  luxuriosè  ,  ad  omne  .fcilicct  intempc 
rantieu  geniir  sohitte  atque  effn.^œ.  Aristotelcs  , 
lib.  II  (te  Uepublicâ,  cap.  IX,pag.  m.  2^0. 

(67)  TÀç  Si  yvv ctïncLç .,  <^ct<rï  /mh  èiyit]/ 
t7rtX-'f^^<*-'  'T"^  AuKoiJpyûv  îtti  tcjvç  vo- 
fjLouç  cîç  cT'  sîvTêjtpo^iJV  ,    à-Trciçtt^tti  'TraXiv. 

Fœmina.!  auleni  aiunl  Lj'curgu?n  sub  leguin  ju- 
gum  addiicere  conalum  ,  c'am  illtv  reclamarent, 
et  contra  nitPrrJilur  ,  ah  incœpto  desliti.f'f' 
Arisloteles,  lib.  Il  <le  Repulilicâ ,  cap.  IX, 
pag.  247. 

(GS)  l'iut.,  1/1  Lycuigo,  pag.  .''17. 
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ne  porwant  penir  a  bout  de  leur  li- 
cence effrénée ,  et  de  la  trop  grande 
auLoràé  ciuelles  ai>aient  prise  sur 
leurs  maris.  Il  est  visible  que  Plu- 
tarque  raisonne  mal  :  un  législateur, 
qui  abandonne  Fentrejjrisc  de  sou- 
mettre les  femmes  à  leurs  maris,  n'a- 
bandonne pas  pour  cela  tous  les  soins 


nonierides  ,  ne  se  fondait  point  sur  ce 
qu'elles  portaient  un  ]ial)it  si  court, 
mais  sur  ce  que  leur  habit,  fendu  de 
chaque  côte,  laissait  voii-  leurs  cuis- 
ses. C'est  Plutarque  qui  nous  donne 
très- clairement  cette  raison  de  la 
raillerie  d'Ibycus  f  71  ).  Je  m'eton- 
ne  que  Cragius  ait  pu  commettre 
qui  se  rapportent  à  l'éducation  des  la  faute  que  l'on  ya  lire.  Kœ  (  mu- 
filles  ,  à  leur  mariage,  etc.  ;  et  nean-  lieres  ) ,  i/istituto  i^eteri  ,  i'estes  sii- 
moins  voici  Plutarque,  qui,  pour  prh  genua  decurtatas  deferehanl. 
montrer  qu'Aristote  n'a  pas  eu  rai-  Ujidè  (^a.iiojutipliî'tc  dictœ  sunl  ab  Iby- 
son  de  dire  que  Lycurgue  renonça  co  poétd,  ut  testatur  Plntarchus  , 
à  l'entreprise  de  re'tbrmer  la  domi-  tancjuhm  quœ  femora  nuda  oslende- 
nation  des  femmes,  allègue  des  rè-  rint{']i}.  Peut-on  dire  qu'un  habit 
glemens  de  Lycurgue  qui  ne  tendent  qui  ne  va  que  jusqu'au  genou  laisse 
qu'à  exciter  les  garçons  à  se  marier  ,  voir  les  cuisses  ?  Le  haut  de  chausses 
et  qu'à  faire  en  sorte  que  les  enfans 
soient  robustes.  On  trouverait  un 
million  de  pareils  sophismes  dans 
Plutarque  ,  si  l'on  prenait  la  peine 
de  les  bien  chercher.  Il  rapporte 
dans  la  page  suivante  nne  re'ponse 
qui  suppose  manifestement  cette  ve'- 
rite  de  fait ,  que  les  maris  à  Lacé- 
demone  e'taient  domines  par  leurs 
femmes.  C'est  une  marque  que  Ly- 
curgue ne  reforma  point  cet  abus. 
Remarquez  bien  qu'Aristote  recon- 
naît dans  le  même  lieu ,  que  Lycurgue 
fit  des  lois  pour  la  multiplication  des 
enfans  (69). 

Ma  3^.  remarque  est  sur  ces  pa- 
roles de  M.  Guillel.  Je  n'oserais  uous 
décrire  ,  dit-il  (70)  ,  l'habit  des  filles 
de  l'ancienne  Lacédémone.  Sophocle 
l'ous  r apprendra  ,  si  i'ous  i>nulez  foir 
comment  il  a  décrit  celui  d' Hermio- 
ne  ,  dans  un  fragment  que  Plutar- 
que rapporte;  il  était  si  court,  que 
le poëte  Ibycus,  en  s'en  moquant,  les 
appelait  Phsenomerides.  Il  est  sur  , 
1°.  qu'on  ne  trouve  point  dans  ce 
fragment.de  Sophocle  la  description 

d'un  habit:  car  ce  poëte  dit  seule- 
1     X. : T>u : ,;*„;!- 


que  les  hommes  portent  depuis  tant 
de  siècles  ne  prouve-t-il  pas  le  con- 
traire dans  toutes  les  variations  par 
où  la  mode  le  fait  passer  ?  3".  11  n'est 
pas  vrai  ,  ge'neralement  parlant  , 
que  l'habit  des  Lace'demoniennes  fût 
si  court.  L'autorité'  de  Clément  A- 
lexandrin  est  mal  alle'gue'e.  Cragius 
ne  l'a  pas  prise  du  bon  côte'.  Où^!  y-'-h 
dit  ce  bon  père  (73) ,  ùrrif  y'niij  ko.- 
ôâ.7rip  T«ç  AstKîifvac  cpAir;  TTeLpôîvoi/ç 
'içohicrô 0.1  KdLxlv'  oôS'iV  yà-p  juîpoç  OTIOÎ/V 
dn'oyvjuvoda-ùa.i  yuvci.iiioç  njTrpiTrU-  C'est- 
à-dire,  Il  n'est  pas  beau  de  porter 
des  robes  qui  n'aillent  que  jusqu'au- 
dessus  du  genou,  comme  on  le  dit 
de  celles  des  filles  de  Lacédémone  ; 
car  la  bienséance  ne  souffre  pas 
qu'une  femme  fiasse  i'oir  a  nu  au- 
cune partie  de  son  corps  quelle 
quelle  soit.  D'abord  on  voit  là  que 
Cle'ment  Alexandrin  ne  prétend  pas 
que  cette  vêture  lacëdémonienne 
laiss;1t  voir  les  cuisses  ;  mais  qu'il  la 
blilmc  de  ce  qu'elle  laissait  voir  les 
pieds  et  les  jambes.  Cragius  devait 
pour  le  moins  s'en  tenir  là,  et  ne 
monter  point  plus  haut.  J'ajoute  que 

toute 
pposer 


lant  les  filles  de  Lacédémone   Phœ- 


(Go)  Bci:/XÔ^avoç  yà.p  0  voy.oOsTnç  œ'c 
7rX6iç"0!/ç  ïTva.1  toi/ç  SîrstpTiaTaç ,  Trpdit- 
yitdil  T'jiiç.  ttokItcLç  tlTi  VXiiç'CjUÇ  TrrmiT- 
6a.l  TtcHiocL^.  Nain  chin  i'cllel  InLor  legis  qnain 
plurimos  esse  SpnrliaUis  ,  iiwUiU'U  alque  allexit 
i-cvcis  ad  quampluriinos  libevos  procreandos. 
Arisloleles  ,   lit).   II  de   Rcpublicâ  ,   cap.   IX, 

(70)  Laccltraonc  .incitnnc  ot  nouvelle  ,  pag- 


du  que  les  filles  de  Lacédémone  al- 
laient toujours  ainsi  vêtues  :  il  suliit 
(fu'elles  parussent  en  cet  état ,  quand 
elles  allaient  à  la  chasse  ;  quand  elles 
luttaient  ,  ou    quand   elles    faisaient 

(91)  yojez,  ci-dessus,  les  paroles  de  Pliit.nr- 
(jtie,  ifinarrjue  (B)  ,  citation  (8). 

fri)  Cia<;i"s  ,  (le  Republ.  L.nceda;in.  ,  '(/'. 
II f,  cap.  iX,  pag.  m.  t^Tt. 

(73)  Clem.  Alexandr.  ,  m  PieJagogo  ,  W-//  , 
cap.  X,  pag.  2o/(. 
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fjiielque  autre  exercice.  Or  ,  cela  ne 
])rouvc  point  que  leur  habit  fùt  fort 
court  :  cela  prouve  seulement  qu'elles 
se  troussaient  jus([u'au-tlessus  du  ge- 
nou ,  afin  de  n'en  être  pas  embarras- 
sées. C'est  ce  qu'il  faut  supposer  ne'- 
ccssairement  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  accuser  Virgile  d'une  gros- 
sière ignorance  ;  car  il  a  donne  aux 
filles  de  Lacéde'mone  une  longue  et 
large  robe  ,  mais  retroussée  sur  le 
genou  quand  elles  chassaient  : 

Cui  mater  tnedid  sese  Inlit  obvia  iihd, 
Virginis  os  habUwnque  gcrens  ^    et  virginif 

arma 
Sp;irtan£ 

Namque  humeris  de  more  hahilem  suspende- 
rat  arciitn 
fenalrix   ,    dederalque    comam    dijfundere 
ventis  , 

NUDA   GENU  ,  NODOQUE   SINDS  COLLECTA   FLUEN- 
TES    (■74). 

La  description  que  Pollux  nous  a 
laissée  de  l'habit  des  fdles  de  Lacé- 
démone  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter qu'il  ne  fût  long  \  car  cet  auteur 
dit  que  quand  elles  se  délaçaient 
jiisques  à  un  certain  point  ,  elles 
laissaient  paraître  leurs  cuisses  de- 
puis leurs  pieds.  C'est  ainsi  qu'il 
s'exprime  (75).  On  peut  donc  comp- 
ter pour  une  chose  certaine ,  qu'à 
l'égard  du  fait ,  Cragius  et  ceux  qui  le 
suivent  se  trompent  ;  mais  on  pour- 
rait dire  quelque  chose  en  leur  fa- 
veur ,  à  l'égard  du  raisonnement 
qu'ils  ont  fondé  sur  le  fait.  Un  lia- 
bit  pourrait  être  si  court ,  qu'il  lais- 
serait voir  les  cuisses.  Voyez  ces  pa- 
roles de  Martial , 

Dimidiasque  notes  Gellica  palla  tegit  (■jG)  : 

et  ce  que  Dubravius  observe  des  mo- 
des, ([u'un  roi  de  Bohème  (77)  apporta 
de  France  :  //  laissait  croître  ses  che- 
veux fort  longs  ,  se  chaussait  de  sou- 

(74)  Virgil.,  ;Enciil ,  Ub.  I,  vs.  3i4. 

(7^)  'EKcthùro    S'i  KAi  l  Teèv    va.fBîvcjùv 

TiATiiTêÇj  â.ç  eTio.  TouTO  <^stivo/MipiJ'st;  aîvQ- 
[/.nÇaV.  lia  aulem  dicebatur  etiam  virginiim 
tunicuïa  :  ciijus  po^tquatn  nliquo  usque  pinnas 
iolvissent,  à  malleolo  inferiore  peilis  feinora 
ostcndebant ,  maxime  Sparlanœ  ,  (juas  idcirc'o 
phœnnmeridas  appellahant.  Jul.  Pollux  ,  apud 
IVIcursiura,  Miscull.  Lacotiic.  ,  Ub.  /,  <;.  XIX, 
,,ag.  8S. 

{'fi)  Marll.1l.  ,  epigiamm.   XCUI,  lih.    1. 

(77)  Jean  de  la  maison  de  Luxembourg. 


tiers  poinlus  {*') ,  et  ne  s'habillait  que 
de  petits  manteaux  courts ,  qui  ne  cou- 
vraient que  te  haut  des  cuisses  -.Inerat 
eiperegrinus  hahilus  in  nutrientlis  co- 
mis  ,  m  catceandis  pedibus  rostratis 
calceis  ,  in  vesliendo  cor/iore  patliotis 
vixdimidias  nates  tegeiitibtis('jS).  Mais 
je  persiste  à  maintenir  ([ue  la  nudité 
des  cuisses  ,  que  l'on  reprochait  aux 
Lacédémonienncs  ,  ne  venait  point 
de  ce  ([ue  leur  jupe  était  trop  cour- 
te 5  car  si  elle  eût  ressemblé  à  nos 
culottes  de  page  ,  ou  aux  habits  dont 
parlent  Martial  et  Dubravius  ,  on  ne 
se  ft\t  pas  contenté  de  les  appeler 
phisnomerides.  Il  n'y  a  personne  qui 
ne  compi'enne  fort  aisément ,  que  si 
leur  jupe  ,  qui  était  fendue  des 
deux  cotés  ,  sans  être  cousue  au  bas 
des  fentes  ,  ne  fût  descendue  qu'un 
peu  au  dessous  des  fesses  ,  elles  eus- 
sent fait  beaucoup  pis  que  montrer 
la  cuisse,  quand  elles  eussent  mar- 
ché ;  de  sorte  que  les  poètes  ,  qui 
avaient  en  ce  temps-là  plus  de  liber- 
té qu'aujourd'hui  de  s'exprimer  gros- 
sièrement ,  leur  eussent  donné  une 
épithète  beaucoup  plus  forte  que 
n'est  celle  de  pliœnomerides ,  nion- 
tT-euses  de  cuisses.  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'éclaircir  plus  amplement  cette 
pensée. 

Au  reste ,  la  mode  des  habits  courts 
eût  été  portée  à  déplus  grands  excès  à 
la  cour  de  France  (^^)  ,  si  ce  qu'on  lit 

(*')  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  fallait  rendre  le  cal- 
ceis rostratis  de  Dubravius.  Les  souliers  qu'il  ap- 
pelle rostrati  se  nommaient  en  français  souliers  à 
poulainns  ,  c'est-à-dire,  a  la  polonaise ,  espèce 
d'escarpins  ,  dont  le  bec  était  recourbé  en  forme 
de  proue  de  navire  ,  à  la  nianièro  des  patins.  Cer- 
tains sabots  ont  retenu  quelque  cbose  de  ce  ros- 
trum  des  souliers  a  pouf  aines  ,  appelés  d'ailleurs 
ainsi  par  Mézcrai,  sur  l'an  i365  de  son  Àbre'gé 
chronologique.  On  peut  voir  sur  ce  mot  la  note 
3a  sur  le  chap.  VU  du  W.  livre  de  Rabelais. 
Rem.  CRiT. 

(78)  Dubravius,  Hislor.  Boliem.  ,  Ub.  XX  , 
apud  Valesiana  ,  pag.  m.  61. 

(*^)  La  mode  des  liabits  courts  avait  régné  en 
France,  pour  le  moins  dès  l'année  i340  :  et 
Gaguin  ,  sur  le  temps  de  la  bataille  de  Creci ,  liv. 
VllI  de  son  Histoire  ,  parle  en  ces  termes  ,  et  de 
cette  mode ,  et  de  l'Incon'itance  de  la  nation 
française  en  fait  d'habits  :  Fuisse  per  îd  tenipus 
per  Franciani  vestimrntorum  nimiam  deformi.- 
tatein ,  scriptores  tradunt  :  ita  ut  joculatoriam 
vilam  agere  Francos  h  i'eslihus  judicares.  Crn- 
diderim  non  dcfuisse  illis  et  lasciviam  atque  su- 
perbiam  ,  quolidiana  genlis  mala.  Ilaquc  l'et 
angustia ,  vel  laxilale  :  item  brei'ilate  ,  seu  lon- 
gitndine  vestimcntoruin  ,  Oalli  semprr  pccianl. 
Apparemment  qne  ,  con\me  l'insinue  Cagtiin  ,  ou 
ne  larda  guèrea  i  se  lasser  de  ces  babils  courts, 


2  34 


LYCURGUE. 


dans  un  auteur  italien  qui  a  ve'cu  vers 
la  fin  du  XV*.  siècle  était  vrai.  11 
suppose  qu'un  voyageur  italien  dé- 
daigna d'aller  en  France,  tantàcause 
que  les  Français  étaient  ignorans  , 
qu'à  cause  que  leur  monarque  portait 
un  hal)it  si  court  qu'il  ne  couvrait  pas 
les  pai'ties  qu'on  ne  nomme  pas.  Cur, 
ohsecro  ,  trans  Alpes  non  profectus  ? 
Qiwd  scirem  Gallos  maxime  stolidos 
esse  ,  corpiisque  curare  inagis  quant 
animum  colère  ;  regemque  eorurn. 
quaniuis  splendidissimum  tani  brei'i 
tnmen  vestitu  incedere  ,  ut  pudenda 
non  uelet ,  ac  si  cynicorum  sectator 
sil  institutorum  (79). 

mais  ,  quoi  qu'il  en  soit  ,  ils  paraissaient  encore, 
et  plus  que  jamais,  six-vingts  ans  après  ,  puisque 
le  roi  Cliarles  V  fut  obligé  d'en  bannir  la  modï  , 
et  d'autres  encore  non  moins  ridicules,  par  édits 
dont  parle  Blézerai  ,  sur  l'année  i365  :  et  cepen- 
dant,  tant  «t  vraie  la  remarque  de  Gaguin  ,  la 
même  mode  des  habits  courts  était  de  nouveau 
en  France  ,  et  même  véritablement  sur  le  trône, 
sur  la  lin  du  XV.  siècle  ,  suivant  le  témoignage 
oculaire  de  Jovien  Pontan.  Rem.  crit. 

(79)  Jovian.  Pontanus,  in  dialogo  Anlonius  , 
prrg.  m.  i25i. 

LYCURGUE ,  orateur  athé- 
nien ,  fils  de  Lycophron  ,  et  pe- 
tit-fils d'un  autre  Lycurgue  que 
les  trente  tyrans  firent  mourir, 
llorissait  en  même  temps  que  Dé- 
moslhène.  Il  philosopha  d'abord 
sous  Platon  ;  mais  ensuite  il  s'at- 
tacha à  l'art  oratoire  sous  Isocra- 
te ,  et  s'avança  aux  emplois  pu- 
blics (a).  Ce  fut  un  juge  tout-à- 
fait  sévère ,  et  qui  va  de  pair  avec 
le  préteur  Cassius  (A).  On  parle 
assez  amplement  de  lui  dans  le 
Supplément  de  Moréri  ^  mais 
non  pas  sans  commettre  quel- 
ques fautes  (B),  On  le  confond 
quelquefois  avec  Lycurgue  le  lé- 
gislateur de  Lacédémone  (ù). 

(«)  l'iularchus,  in  Vilisdecem  Rlietorum, 

P"s-  841- 

{/>)  r,inderiljroch  ,  inAiiimian.  Marcellin., 
liù.  XXlf,  cap.  IX,  et  Coriadus  ,  in  Cicer. 
ad  Alticum,  li/>.  /,  epist.  XllI  ,  prennent 
pour  Lycurgue  de  Lacédémone  celui  qu'il 
fallait  prendre  pour  l'orateur  athénien. 

(A)  Ce  fut  un  juge  tout-à-fait  sé- 
i'cre,  et  qui  ua  de  pair  ai'ec  le  préteur 


Cassius.']  Cela  paraît  par  ces  paroles 
d'Ammien  Marcellin.  f^eriim  ille,  il 
parle  de  l'empereur  Julien  ,  jadicibus 
Cassiis  irislior  et  Lycurgis  causnrunt 
monienla  œquo  jure  perpendens  , 
suum  cuique  tribuebat ,  nusquani  h 
i^ero  abductus  ,  acrius  in  calumnia- 
tores  exsurgens  quos  oderat  viulto- 
rum  hujusmodi  petulantem  sœpè  de- 
mentiam  adusque  discrimen  experius, 
diim  esset  adhuc  humilis  et  priuatus 
(1).  Plutarque  observe  qu'on  disait  de 
ce  Lycurgue  qu'il  trempait  sa  plume 
dans  la  mort ,  pensée  qui  ne  s'accor- 
de pas  mal  avec  le  reproche  qu'on 
faisait  à  Dracon  ,  d'avoir  mis  ses  lois 
par  écrit  ,  non  avec  de  l'encre  ,  mais 
avec  du  sang  (2).  "'Ea-Xi  tfs  ko.)  tw  Âç-soç 
T/iv  <t)i>Aa.K«v  ,  Kcti  Tcèv  KXKuôpyce]/  T«V 
a-uKKii-^tv ,  oui  'i^riKetiT^v  ci.7ra.vTcLç,  eèç  hcli 

TMV  CO<f;ç-âiV  hlOUÇ  KiyHV,  A.UX.riVfy(iV  où 
JUiXOLVI  dXKoi  (icLVli.Tef)  ;tP''0VTa  TOV  KO-XclplOV 

nctrei  tSv  7rovMf)â)V  ,  oItu)  truyypâ.'^iiv. 
Urbis  etiamcustodia  ei  mandata  fuit, 
et  maleficorum  comprehensio.  0uos 
quideni  o/nnes  expulit  ,  adeo  ut  so- 
phistaruni  quidam  dicerent ,  Lycur- 
gum  ita  contra  malos  scribere  ,  ut 
quicalamum  non  atramento  sed  morte 
imbueret  (3).  Diodore  de  Sicile  le 
représente  comme  un  accusateur  très- 
piquant  (4).  Joignez  à  cela  ces  paro- 
les de  Cicéron  :  JYosjnelipsi  qui  Ly- 
curgei  h  principiofuissemus ,  quotidie 
demiligamur  (5).  Voyez  la  remarque 
suivante  à  l'endroit  qui  concerne 
Ibis. 

(B)  Won  pas  sans  commettre  quel- 
ques fautes.  ]  1°.  Il  fallait  dire  en  gé 
néral  ([u'il  chassa  tous  les  malfaiteurs 
(6) ,  et  non  simplement  tous  les  fai- 
néans  étions  les  l'agabonds ;  2°.  Je  ne 
trouve  point  qu'il  ait  ejfce//e  dans  les 
exercices,  ni  qu'il  ait  été  très-soui^ent 

(i)  Amm.  Marcellin,  lib.  XXIT,  cap.  XIX , 
pag.  m.  321. 

o'ti  cTi  etipicLTOç  ot/  S'ia,  juîXcLVo;  TUt/ç  vop.rju; 
0  Af>a.>iaiV  iypti-^iV.  Poslmod'umlepiiie  ailDe- 
mades  san^iâne  IJraconeni  non  atramento  scrip^ 
Siste  leges.  Plutarcb. ,  in  Solone  ,  pag.  87  ,  E. 

Ci)  Plutarcbus,  in  Vitis  decem  Rhetorum , 
pag.^',1. 

(■/J)'"''Hv  (f«  TrinpÔTetroç  iv  to7ç  Xo'J/oiç  ka- 
T-Jiyocioç.  Diodor.  Siculus ,  lib.  XVI.  Voyez 
aussi  Denys  d'IIalicarnassc ,  in  Censura  vit. 
Scrlptoruni  ,  pag.  ni.  i()2  ,  içj3. 

(5)  Ciccro,  ad  Atliiiim  ,  epist.  XIH  ,  lif>.  I. 

(6)  Plutarque ,  in  Vitis  decem  Rhetorum  ,  se 
seit  du  mot  KoLUOl/pyoç  ^  maledcus. 
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vainqueur  dans  les  jeux  qui  m  célé- 
braient en  présence  du  peuple  ;  3°.  Il 
ne  fallait  pas  dire  que  quand  il  se  fit 
porter  au  sénat  pour  y  rendre  lui- 
même  publiquement  un  compte  exact 
de  toutes  ses  actions  ,  elles  furent 
louées  de  tout  le  monde  ;  il  ne  fallait 
jias,  dis-je,  débiter  cela,  sans  obser- 
ver qu'il  s'e'Jeva  un  accusateur  dont 
il  réfuta  les  calomnies  {'])  -^  et  il  ne 
fallait  point  passer  sous  silence  qu'il 
fut  accusé  diverses  fois  (8)  5  4"-  ^■'^^ 
ylthéniens,  s'il  en  faut  croire  le  Sup- 
plément ,  le  regardant  comme  un 
personnage  qui  M'ait  en  lui  quelque 
chose  de  dwin,  luiconsacrèrent,  après 
sa  mort  ,  un  Ibis  (  oiseau  d' Egypte 
semblable  à  peu  près  h  une  cicogne)  , 
de  même  que  le  hibou  auait  été  con- 
sacré h  Xénojdion.  C'est  n'entendre 
rien  dans  les  pai'oles  de  Plutarque , 
sur  quoi  l'on  se  fonde;  voici  comment 
Am3^otles  a  traduites  :  On  surnommait 
Ly'curgus,  Ibis,  qui  est  une  cigogne 
noire ,  et,  disait-on ,  communément  h 
LiYcurgus  V Ibis,  a  Xénophon  le  Chat- 
huant.  Ce  passage  de  Plutarque  (9)  est 
en  fort  mauvais  état  ;  mais  il  est 
pourtant  aisé  de  voir  qu'il  ne  signifie 
])as  ce  que  l'on  débite  dans  le  Sup- 
plément. Le  docte  Henri  Valois  nous 
aidera  à  l'entendre  :  Undè  (10),  dit- 
il  ,  etiam  Ibis  cognominalus  esse  vi- 
detur  ,  qubd  scilicet  ut  Ibis  angues  , 
sic  ipse  noxios  citées  et  peregrinos 
expelleret.  Aristophanes  in  yUdbus 
(  V.  1296  )  : 

Quanquam  scio  scholiastem  ejus  cog- 
noniinis  aliam  afferre  causam,  quod 
scilicet  jEgYpto  oriundus  ,  nul  quod 
longis  cruribiis  esset  Lycurgus.  Sed 
nostram  sententiam  confirmare  l'idc- 
tur  Plularchus  in  Lycingi  Rhetoris 
f^itd:  ubiet  t^ersujii  illum  y/ristopha- 
nis  adducit  ,  sed  mendosmn  (ii).  Il 
me  vient  un  petit  doute.  Cette  comé- 
die d'Aristophane  fut  jouée  l'an  II  de 
la  91".  olympiade  (12)  ,  et  Lycurgue 
non-seulement  était  en   vie  ,  l'an  II 

■j)  Plularcbus  ,  ibidem  ,  poç.  842  ,  E. 

(8)  Ibidem,  png.  8^2,   E. 

(■9)  Ibidem,  png.  843,  P. 

(10)  Cesl-h-dire  ,  parce  qu'il  accusait  aigre- 
ment et  ardemment. 

(il)  Heuric.  Vales'ms ,  in  Ammian.  Marcellin., 
lib.  XXII ,  cap.  IX,  pag.  m.  32 1. 

Cfi)  r,de  Sam.  Pelili  Mi=ccllanca,  lib.  I  , 
cap.  X. 


de  la  111'-'.  olympiade  ,  mais  il  était 
l'un  des  plus  fameux  orateurs  que 
ceux  d'Athènes  réfusèrent  de  livrer  à 
Alexandre  (i3).  Quel  Age  ne  faudrait- 
il  pas  lui  donner  (|uand  il  mourut  , 
si  c'était  de  lui  f{u'Arislophanc  a  parlé 
dans  sa  comédie  ?  Ce  poëte  faisait-il 
mention  de  gens  obscurs  ?  5".  Quand 
on  dit  que  su?'  le  témoignage  de  Dé- 
mos ihène  les  fils  de  Lycurgue  Jurent 
bientôt  remis  en  liberté ,  ou  déclare 
manifestement  que  Démoslhène  té- 
moigna de  leur  innocence  5  mais  cela 
est  faux.  Il  était  alors  en  exil  ,  et  il 
écrivit  aux  Athéniens  qu'on  les  bl,1- 
mait  du  traitement  qu'ils  faisaient 
aux  fils  de  Lycurgue  (t4).  Là-dessus 
on  les  relâcha.  Ce  ne  fut  point  parce 
que, sur  le  témoignage  de  Démostliène, 
on  les  crut  injustement  accusés.  6°. 
11  ne  fallait  point  citer  Hérodote  , 
qui,  étant  mort  avant  que  Lycurgue 
fi\t  au  monde  ,  n'a  pu  rien  dire  de  lui. 
La  citation  de  Pausanias  est  souffra- 
ble,  quoiqu'il  n'ait  dit  (i5)  fpi'une  pe- 
tite partie  de  ce  qu'on  rapporte  ;  mais 
n'avoir  2">as  cité  Plutarque  ,  c'est  une 
omission  qui  ne  se  peut  pardonner. 

(i3)  Diod.  Sicul.  ,  lib.  XVII,  cap.  XV. 
(14)   Plut.  ,  in  Vilis   dccpm  Rbet.,p.  842,  D. 
(i5)  Pausau.  ,  Ub.  I,  pag.  29. 

LYDIAT  (Thomas),  Anglais  de 
nation  ,  publia  quelques  écrits 
au  commencement  du  XVP.  * 
siècle ,  dans  lesquels  il  attaqua 
les  sentimens  de  Scaliger  ,  et 
ceux  d'Aristote,  etc.  (A).  Scali- 
ger  se  fâcha  fort  contre  lui ,  et  le 
réfuta  avec  beaucoup  de  hauteur. 
Voyez  les  Prolégomènes  de  ses 
canons  chronologiques.  Il  y  mit 
une  épigramme  grecque  (a)  qui 
est  fort  désobligeante  pour  Ly- 
diat.  Celui-ci  fit  de  nouveaux  livres 
contre  Scaliger  ,  et  sur  quelques 
autres  matières  (B) ,  et  mourut 

*  Leclcrc  observe  qu'il  fallait  dire  XVII. 
Joly  n'a  pas  copie'  celte  remarque  qui  <'sl 
très-jusle.  Chaufepié  ajoute  quelques  parli- 
cularite's  à  cet  article. 

(n)  Vossius  en  troiwa  la  version  latine 
dans  Vexcwplaire  de  Scaligi:r  ,  cl  la  publia. 
Voyez  ,  loin.  VIU.  png.  266  ,  la  reiiiarqiu- 
(Oj  de  l'article  JiôsplTA.h  (Michel  de  l"). 
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le    3    d'avril    1646  ,   à   l'âge   de   théologie  le  jouet  des  al hëes.  Haud- 

soixante  et  quatorze  ans  [b].  q^aquam  ratas  oportere  me  conlen- 

^  ^    ■'  tum  esse  eo  quod  i-algo  solUum  esset 

{l>)  Wilte ,  in  Diar,  Biograpli.  respondevi    ad    hujusmodi    doiimala 

Aristolelica  seiUenliœ    sacroiuin  hi- 

( A)  //  publia  quelques  écrits  .  .  .  . ,    hlioriim  contraria  ,  scdicet  werum  est 

dans  lesquels  il  attaqua  les  sentimeas    physicè    non  theologicè  ,  quandoqui- 

de  Scaligeret  ceux  d' Aristole  ,  etc.']    dem  hoc    uideretur  nihit   aliud  qu'nm 

IHit  imprimer  à  Londres,  en  i6o5,    theologiam   exponere  ludibrio  fioini- 

\\n  traité  De  i^ariis  aniiorum  forniis  ,     num  ntheorum Igitur  liis  duabus 

où  il  réfute  Clavius  et  les  mathe'ma-  exercitationihus  philosophicis...  co- 
ticiens  du  colle'ge  de  Rome ,  et  Joseph  natus  sum  refutatis prœserlim  Aristo- 
Scaliger.  Voici  un  passage  du  Scalige'-  telis  opinionibus  de  naturd  cœli  et 
riana,  où  on  Taccuse  de  n'avoir  point  elementorum  ,  reddere  j^ttiones  phy- 
entcndu  ce  qu'il  censure  de  Clavius  :  sicas  illius  constitutionis  universi.  .  . 
Lydiat  est  melancholicus  ,  œquinoc-    quœ   sacris    scripturis  i^iderelur  esse 

tium  miruvi    statuit   36   diebns  post    tradita id  prœcipuè   operam  dans 

solitum ,  et  dicit  h  ueteribus  sic  obser-  ut  demonstrarem  idem  esse  l'eruni 
vatum.  Reprehendit  Clauium ,  et  il-  physicè  ac  theologicè.  Notez  qu'il 
lum  non  cupit  (  i  ).  M.  Konig  fait  attribue  l'origine  des  fontaines  ,  et 
mention  de  cet  ouvrage  de  Lydiat,  une  infinité  d'autres  choses,  aux  feux 
etdecelui  De  annis  ministerii  Christi,    souterrains. 

imprimé  l'an  161 3  j  mais  il  ne  parle  (B)  Il  fil  de  nouveaux  livres  con- 
pas  de  cet  autre  :  Prœlectio  astro-  tre  Scaligev  ,  et  sur  quelques  autres 
noinica  de  naturd  cœli  et  conditioni-  matières.  ]  C'est  ce  qui  paraîtra  par 
bus  elementorum  :  tum  autem  de  la  liste  que  je  vais  donner  ,  et  dont 
causis  prœcipuorum  motuum  cœli  et  il  ne  paraît  aucune  trace  dans  la 
stellarum.  Item  Disquisitio  physiolo-  bibliothèque  du  sieur  Konig.  Defen- 
gica  de  origine  Joniium  perennium  sio  Tractntus  de  uariis  annoiiimfor- 
J'rigidorum  et  calidorum  :  edque  occa-  mis  ,  contra  Jos.  Scaligerum  ,  una 
sione  de  ortu  et  causis  plerorumque  cum  Examine  Canonum  Chronolo- 
omnium  subterrarieorum,  atqueetiam  giœ  Isagogicorum  ,  à  Londres  ,  1607  , 
œstus  et  salsedinis  maris  ,  nec  non  £«-8".  ;  Emendatio  temporum  ab  orbe 
diUwii  unifersalis.  Quibus  duabus  condito  hiicusque  cojitra  Scaligerum 
commentatiunculis  adunibratur  con-  et  alios  ,  là  même  ,  1609  ,  in-8°.  j 
stilutio  uniuersi  :  ila  ut  receptœ  a  Solis  et  Lunœ  Periodus  ,  seu  An- 
niultis  hodiè  philo sophorum  peripate-  nus Magnus  ,  la  même  ,  1620  ,  in-8°. 
ticorum  opiniones  de  quintd  cœli  Epistola  astronomica  de  anni  solaris 
essentid iminutabili  ,  et  de  elemento-  mensnrd,  là  même,  1621  ,  in-S".  ; 
rum  proportionibus  situque  refuten-  de  Numéro  aureo  ;  de  altaribus  in 
tur  ;  naturalis  autem  histoj'ia  sacra-  Ecclesiis  Christianis  collocandis  ,  etc. 
rum  litterarum  de  aqud  supercœlesti  .    . 

aique  igné   subtenvneo  juxtk  genui-  LYDIUS   (  MaRTIN  )  ,   ministre 

nam  antiquitiis  receptam  earum  sen-  de  l'évangile  ,  ayant  quitté  le 
lentiam  confirmetur.  Auclore  Thoma  Pal^tinat  à  cause  des  persécu- 
JjYDIat.    n  tut  imprime  a  Londres  ,       .  •  r»  i>        i' 

Fan  i6o5,  m-8°.  L'auteur  déclare  ,  tions,  se  retira  au  Pays-Las  ,  1  an 
dans  son  avis  au  lecte 

souflrirquel'autoritéa  j\iisi,ui,Ki;i.uiii-    log. 

dît   les  gens  sur  la  prétendue  difie-    ^eck, "et  "il  avait  été  principal  du 
rence  entre   la  matière  céleste   et  la    u*^^*^  :  ^l  11  a>  ait  c      ^     ,    W  ■  j   1 
matière  élémentaire  ,   et   qu'on  allé-    collège  de  la  bapience  ,  a  Meidel- 
guilt  cette  mauvaise  raison  ,  qu'il  y    berg  ,  avec  Zacliarie  Ursin  [a).  Il 
a  des  choses  véritables   philosophi-    laissa  deux  fils  qui  furent  minis- 

ijuement,  et  fausses théologiquement    .  n. ,„,,.. 0.1,    T  xrMrrc      l'aîné 

/'s    II   ^'  ,      ..  'il      1     très.    JjALTiiASAH  1j\dius,  laine, 

(2).   Jl    soutient  que  c  est   rendre  la  ,,  -    ■ 

commença  d  exercer  son  mmis- 

[n)  Tin'  de  lu  Vie  de  David  l'iu'c'iis,  png'. 


ecteur ,  qu'il  n'a  pu    1 676 ,  et  fut  professeur  en  théo- 
ritéd'Aristoteétour-   jogie  à  Franeler.  Il  était  de  Lu- 


(1)  Scaligér.Tna  ,  i'oci;  Lydiat. 

(2)  CoiiJ'p'rcz  ce  que  dessus ,  remarque  (C) 
l'article  IJoffman  (Daniel)  ,  tout,  VIII,  p.  i 


LIÉB 

1ère  à  Dordreclil ,  vers  l'an  i6o3, 
et  mourut  l'an  1629  {b).  Il  com- 
posa quelques  livres  (A),  et  eut 
quatre  fils  qui  furent  ministres. 
L'aîné  s'appelait  Isaac,  et  mou- 
rut ministre  de  Dordreclit,  lais- 
sant un  fils  nommé  Matthieu  , 
qui  est  mort  ministre,  environ 
l'an  i685  ,  et  qui  avait  une  belle 
bibliothèque.  Jaques  Lydius  ,  se- 
cond fils  de  Balthasar,  a  été  mi- 
nistre de  Dordrecht  ;  et  a  com- 
posé divers  livres  (B).  L'autre  fils 
de  Martin  Lydius  s'appelait  Jean. 
Il  exerça  son  ministère  à  Oude- 
water  en  Hollande ,  et  publia 
plusieurs  ouvrages  (C).  Ses  deux 
fils  ont  été  ministres.  Il  n'y  a 
peut-être  point  de  famille  qui 
ait  fourni  plus  de  ministres  que 
celle-là. 

(6)  Henn.  Witte,  Diar.  Biograph.  ,  part. 
II,  pag.  36. 

(A)  Balthasar  Lydius  composa 
quelques  Iwres.  ]  Il  publia  deux  vo- 
lumes «H-8°. ,  intitules  W^dldensia  , 
id  est  ,  Conseri'atio  verœ  Ecclesiœ 
demonstrata  ex  Coufessionibus  Ta- 
horitariim  et  Bohernoruni.  Le  I"^''. 
tome  fut  imprime  à  Roterdam  ,  l'an 
1616  ,  et  l'autre  à  Dordrecht  l'aiinëe 
suivante.  Les  autres  ouvrages  de  cet 
auteur  sont  :  Facula  accensa  tlisto- 
riœ  If^aldensium  ;  JYot^us  Orbts,  seu 
JVai^igationes  primœ    in    Américain 

(Pi)  JacquesLydius  ncomposé  diuers 
libres. ^  Je  ne  parle  point  de  plusieurs 
pocmes  qu'il  publia  en  flamand  ,  ni 
de  son  lioonischen  Uylenspiegel  ('2) , 
imprime  à  Dort ,  l'an  1671  ,  in-8".  5 
mais  voici  deux;  ou  trois  livres  qui 
te'moignent  qu'il  était  verse  dans  les 
belles-lettres,  i".  Seiinonum  coinn- 
l'aliuni  Uhri  duo  ,  quibus  l'ariarum 
f^entium  mores  ac  ritus  in  uxnre  ex- 
petendd  ,  sponsalibus  contraliendis  , 
nuptiisque  j'aciendis  ac  perficiendis  , 
enarrantur.  Ils  furent  im[)rimcs  à 
Dort ,  l'an  i643  ,  ««-4°.  On  les  a  im- 

(i)  Witie,  Diar.  Biogr.npli.  ,  part.  II,  p.  36. 
(2)  C'est-à-dire  ,  les  Absurdités  (ks  papistes. 
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primes  ensuite  in- 12.  2".  Agonislicn 
sacra.  3".  Florum  sparsio  ad  Nisto- 
riam  PassionisJesn-Chrisli.  Oiitrci 
cela  il  a  fait  un  livre  intitule  Bcl- 
ginm  gloriosum  ,  et  un  dialogue  de 
Cocnd  Domini. 

Ses  héritiers  ont  quelques  ouvrages 
qu'il  n'avait pointpublies.  M.  van  Til , 
ministre  et  professeur  à  Dordrecht  , 
.ayant  vu  le  manuscrit  du  Syn/agma 
sacrum  de  Ile  militari,  et  celui  de  la 
dissertation  </e  Juramento  ,  les  jugea 
dignes  de  voir  le  jour  ,  et  conseilla  à 
un  libraire  de  les  publier.  Ce  conseil 
a  ëtc  suivi  ,  comme  il  paraît  par  le 
volume  imprime  à  Dort  ,  in-J^'^  ,  l'an 
1698  ,  sous  ce  litre  :  Jacobii  Lydii 
Sfntagma  sacrum  de  Re  militari  : 
nec  non  de  Jurejurando  Dissertatio 
Philologica  :  Opus  poslhumum  et 
inultd  erudilione  commendalum ,  cuiu 
figuris  œneis  elegantissimè  incisis  , 
quod  iiunc  primitm  ex  tenebris  eruit  , 
nntisque  illustrauit  Salomon  van  Til 
tlieologus  Dordracenus.  Voyez  le 
journal  d'Utrecht  (  3  )  ,  et  celui  de 
Leipsic  (4). 

(C)  Jean  Lydius  publia  plusieurs 
oiii^rages.^  Il  fît  imprimer  à  Leyde  , 
l'an  1610  ,  un  livre  de  Prate'olus  in- 
titule' 0)7?.c<7m  Ecclesiœ  Christianœ  , 
et  y^  joignit  sa  critique.  Cinq  ans 
après  il  publia  dans  la  même  ville  la 
Vie  des  Papes  ,  composée  par  Robert 
Barnes  et  par  .Jean  Bale'us  ,  et  conti- 
nuée jusques  à  son  temps.  Il  était 
l'auteur  de  cette  continuation.  11  avait 
donné  une  édition  de  Nicolas  de  Clé- 
mangis ,  l'an  i6i3  ,  avec  des  notes  et 
un  glossaire. 

(3)  Meuse  oclob.   iG{)7,  pag.  488  et  seq. 

(4)  Mense  junio  1698  ,  pag.  349. 

LIÉBAUT  (Jean)  ,  natif  de  Di- 
jon ,  pratiqua  la  médecine  à  Pa- 
ris ,  au  XVP.  siècle  ,  avec  quel- 
que sorte  de  succès.  Il  y  épousa 
Nicole  Etienne  *,  qui  était  sa- 
vante, et  fille  de  Charles  Etienne 
(A).  Il  publia  plusieurs  livres 
(B) ,  dont  quelques-uns  furent 
traduits  en  diverses  langues  ,  et 
réimprimés  souvent.  Il  quitta 
Paris  je  ne  sais  pourquoi ,  et  s'en 

,  '  Joly  donne  quefqucs  délails  sur  Nicole 
Etienne  cl  sur  ses  ouvrages. 


238 

retou 
il  mour 


LIEBAUT. 


rna  dans  sa  patrie  (C)  ,   oii    tee  par  Mcicklinus ,  ne  fait  mention 

,t  ;^  „^  .-o^-  ,,.,^.,^1  *  (iiie  de  trois  oiivraffcs  do  Jean  Liehaut. 

urut  le  ne  sais  quand  ^.  ',  *'.  ,.     ,. 

-Leclerc  remarque  que  ■•  Liebaut  était  e.i-  à  Paris,  chez  Jacciues  du  Puy",  .577^ 
..  core  à  Paris,  en  169 'i,  et  signa  avec  les  <le  prœcM'eiuUs  curandtsqne  l'enems 
»  autres  docteurs  en  iiie'decine  ÏJcte  rap-  Commentarius  ;  Scholia  in  Jacobi 
»  porte  ]>ar  Bayle  lui-même,  remarque  (B)  Hollerd  Commentaria  in  lib,  VU 
»  de  l'article  d'Antoine  Abelh.  ■•  Cette  ^Jphoristiiornm  HippncraLis  *.  On  a 
note  contient  au  moins  deux  fautes  :  1°.  l'ar-  Q^^\-,\{é  \q^  ping  curieux  de  ses  livres  : 
ticle  Antoine  Abelli  (voyez  tom.  I,  p.  67)  ^^  ^^^^  ^^^^^  ■  j^aitent  des  mala- 
„a  pomt    de    remarque  (B)  ;     2        dans   la  _ 

remarque  (A>  ,   la  seule  qu  ait  cet  article,  .  .       ,     ^      -      » 

Bayle  parle  du  serment  de  fidélité  prêté  à  cernent  l  ornement  et  les  beautés  des 
Henri  IV  par  l'université  de  Paris,  le  22  femmes.  11  les  composa  en  latin.  Ils 
avril  iSg^;  mais  i\  ne  rapporte  pas  cei  a.cie;  furent  ensuite  mis  en  français;  mais 
il  le  rappelle  seulement,  et  renvoie  à  la  page  Je  traducteur  se  vit  oblige  en  quel- 
372  de  1  Histoire  du  collège  de  Navarre,  par     ^^gj    rencontres    à   sauter    l'original 

(5)  ,  parce  qu'il    aurait  fallu  de'crire 
des  choses  qui  eussent  choque  la  pu- 
deur. Nous  verrons  ci-dessous  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que   Liébaut  n'ait 
e'te'  que  le  traducteur  d'un  médecin 
lay,  tom.  VI,  pag.  817,  que  se  trouve  la    italien.  Il   ne  fut  que  cela  à  l'e'gard 
signature  de  Liébaut.  Joly ,  qui  n'a  pas  pris    j'^q  médecin  allemand  nomme'  Gas- 
la  peine  de  vérifier  la  note  de  Leclerc  ,  l'a     ^^^^  Wolfius  ,    dont  il    traduisit  en 

français  les  quatres  livres  des  Secrets 

de  médecine  et  de  Chimie  (G).  Il  eut 

bonne  part  à    un  livre  d'agriculture 

{k)  Il  épousa  Nicole  Etienne  ,  qui    que    l'on  estima   beaucoup,   et  dont 

était    sai'ante    et    fille    de     Charles    on  a  plusieurs  éditions  (  7  ).  Cet  ou- 

Élienne.^  La  Croix  du  Maine  (i)  fait    viage    est   intitulé  la  3iaison  rusti- 


Launoi.  Biais  on  cliercherait  vainement  dans 
cet  endroit  la  signature  de  Liébaut.  Launoi , 
qui  a  transcrit  1  acte  même  du  serment  ,  ne 
donne  des  signatures  que  celles  des  professeurs 
et  docteurs  de  Navarre.  G  est  dans  l'Histoire 
de  l'Université  de  Paris  ,  par  Egasse  du  Bou- 


copiée  sans  rien  dire,  et  jusqu  à  la  fausse  in- 
dication de  la  remarque  (B).  Voyez  ,  ci- 
après  ,  la  remarque  (G)  et  la  note. 


mariage  écrite's  par  Ph.  des  P.  (2)  ;  traduit  en  anglais  ,  en  flamand  et  en 

2°.  Le  mépris  d'amour;  3°.  Apologie  allemand  (8).              ,       .        ^ 

pour  les  femmes  contre  ceux  qui  les  Notez  que  la  traduction  française 

méprisent.  .Jacques    Grévin  (3j  *  fut  des  deux  ouvrages  dont  ]  ai  parle  ci- 

amoureux  d'elle  ,  et  la  rechercha  en  dessus  a  été  imprimée  diverses    fois. 

mariage  ;    et   comme  il  était  poète  , 

il  composa  une  infinité   de   vers  sur  ''.,J»>T  «''^^"^  que  le  Lindenius  renouatu., 

^                           ^     1        1                       1  .Tttribue  a  Liebaut   un   livre    intitilule  :  Adulplu 

ses    amours,     et    a    la    louange   de   sa  Bnroccii  de  Jrbnbus    liber  I    lecUonnm.    Mais 

Nicole  ,  qu'il  nommait  Olympe.  Le  Papillon  ni  Éloy  ne  parlent  .le  cet  ouvrage.  Lié- 
volume  de  SCS  vers  d'amour  eut  à  baut  avait  promis  un  Traité  sur  la  manière  d'é- 
di  I  .■.  Tini  ri  I.  lever  les  eufans  ;  mais  ce  Iraite  na  pas  vu  le 
e  cela  le  titre  d  Dlympc.  L  est  -^^  j|,  j^j                                      "^ 

ce    qu'on    apprend   de  la   Croix    du  (^S)  Par  exemple ,  dans  le  chnp.  XI  du  II'. 

Maine  (/}).  Un  autre  emportala  proie  ,  hvre  ,    pag.  m.  243,  aram  rapporte'  deux  pré- 

-■       '^"              ^    •           •     .    e                  1  -™../,v..,,  qu  on  doit,  observer  pour  lever  la  stéri' 

islème  que  l'acte    vénenen 

:iinules  du  raesme  amour  et 

Liebaut.  p.^reiUe    concupiscence  ,    après    s'estre    quelque 

(B)   //  publia    plusieurs  lil'reS.']  La  '«"P^  contenus  :  et  que  tous  deux  se  conduisent 

Bibliothèque  des  Médecins,  augmen-  ^^^^ti;:';";  ^t'r':^i''di:ltserZ  ^:- 

.     '     l'i r : r^rr_r.. '_ 


car  cette  fille  ne  fut  point  femme  de    fni/aom  qu'on  doU  ol,< 

1  „      ,    .  .  '    i  j  lue,  tt  ajoute     la  troisi 

.lacques  Grevin  ,  mais  de  notre  Jean    „g  J^n  J^^^^^;.  ,3„,  ^n,, 


fi)  Bibliothèque  française,  pag.  S.*!?. 

(î)  C'est-à-dire  ,  apparemment  Philippe  des 
Portes. 

Ci)  IMe'decin  de  la  duches.ie  île  Ferrare. 

*  Joly  observe  que  J.  Grévin  était  médecin 
lie  la  duchesse  de  Savoie,  et  non  de  la  duilicsse 
de  Ferrare. 

f'i)  Bibliothèque  fr.-inv-iise  ,  pag.   187. 


neste  à  déclarer  en  françois  pour  l'effrénée  pétu- 
lance des  hommes  ,  nécessaire  toutesfciis  pour  la 
génération  :  voyez  le  latin. 

(fi)   Cet   ouvrage  de  Wolphiiis    est    en    latin. 
Voyez  la  Croix  di'i  Maine,  pag.  2X7. 

(7)  Celle  dont  je  me  sers  est  de  Eouen  ,  c/iei 
David  Bertheliii,  en  i(i()6,  in  4". 

(8)  Voyez  Vaverlissemenl  au  lecteur.  F.  Anili. 
Lan^;uier,  théologal  de  Bie's  ,  en  est  l'auteur. 
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Je  inc  sers   de  la  première  e'dition,  »  néve.    Ce   livre  Je  la  maladie  des 

qui  est  celle  de  Paris ,  i582  ,  i/i-8".  ,  »  feinin.es  ,  de  Lie'baut  ,  n'est  qu'une 

et  j'ai  une  édition  in-ii  des  trois  U-  «  traduction  de  y) /ar</2eZ/«i- ,  qui  l'a- 

iTes  de  l'embellissement  et  ornement  »  vait  fait  en  italien  sous  le  titre  de 

du  corps  humain.  Elle  est  de  Lyon  ,  w  la  Coniara  (11).  «  Je  ne  sais  com- 

1594.    Il  y    a   beaucoup    de    de'tails  ment  accorder  cela  avec  ces   paroles 

dans    cet    ouvrage   ,    soit   à   l'égard  àe  \a  Crn'w  Au  Mdïxxc  :  Liébaul  fleu- 

des  caractères  de  la   beauté'  de  clia-  rit  a  Paris  cette  année  i584;  car  s'il 

que  partie  du  corps  ,   soit  à   l'égard  demeurait  alors  à  Paris  ,  il  n'en  c'tait 

des  remèdes    qui   peuvent    rectifier  point    sorti    peu   après   la    mort    de 

les   accidens    de'sagre'ables.    Vous    y  Charles  Etienne  ,  et  c'est  pourtant  ce 

trouverez  un  chapitre  (9)  </e  la  puan-  que   signifient  les  termes  de  Gui  Pa- 

teur  des  excrémens ,  et  premièrement  tin.  Notez  que  Charles  Etienne  mou- 

des  matières  fécules.   L'auteur  sou-  rut  l'an  i56G  *.  11  n'est  pas  vrai  que 

tient  que  c'est  une  chose  importan-  lelivrede  Lièbaul,  sur /«  o«rt/rf</<e  r/es 

te  :  donc  ,   ajoute-t-il  ,  pour  rendre  femmes ,  ne  soit  qu'une  traduction  de 

la  damoiselle  aymable  ,    en  tout  et  Marinellus.  Je  n'ai  point  la  première 

par  tout  belle  ,  et  accomplir  sa  beauté  e'dition  de  l'ouvrage  de  cet   Italien  , 

de   toutes    les  perfections    que    l'on  je  n'ai  que  celle  de  Venise .  appresso 

pourrait  souhaiter  en  un  beau  corps  ,  Giouanni  V^algrizio,  i5y/(,  in-8°.  C'est 

nous   chercherons   les  moyens  pour  une   e'dition    augmentée  et   corrigée 

corriger  lajœteur  de  ses  excrémens ,  (12)  ,  et  qui  a  pour  titre  non  pas  la 

si  est  excessive.  On  serait  bien  ridi-  Comara  ,ma.i%  le  JMedecine parlenen- 

cule  si  l'on  se  plaignait  que  les  oi'eil-  ti  aile  inferndta  délie  donne.   Je  l'ai 

les    délicates   sont   ollensèes   par   de  comparée    avec    l'ouvrage    de    Jean 

tels  discours  ;  mais  les  mc'decins  se-  Lie'baut  ,  et  je  l'en  ai  trouve'e   très- 

raient    encore    plus   ridicules  ,    s'ils  différente.   Il  est   vrai    que   l'auteur 

avaient  égard  à  de  telles  plaintes.  Ils  français  dit  beaucoup  de  choses  que 

sont   obligés   d'écrire   de    cette   ma-  l'italien  avait  dites  ;  mais   après  tout 

nière  :  c'est  leur  métier  ;    les  mena-  on   ne   peut    pas  l'accuser  de  n'être 

gemens  du  père   Coton  (10)  ne  sont  qu'un    traducteur   (  i3).    MarincUo 

pas  leur  règle.  n'eut  point  les  mêmes  scrupules  que 

(C)  //  s'en  retourna  dans  sa  pu-  celui  qui  mit  en  français  le  livre  de 

trie-  ]  Voici  un  passage  de  Gui  Patin.  Jean  Liébaut  :  il  expliqua  en  langue 

«  Pour  ce   ([ui  est  de  Jean  Liébaut ,  vulgaire    cent    choses     qu'il     aurait 

»  c'était   un  médecin  bourguignon  ,  mieux  fait  ,  ou  de  supprimer,  ou  de 

«  qui  ne  fit  jamais    ici    fortune.    11  ne  décrire  qu'en  latin  (i4)-  Merckli- 

)>  était  gendre  de    Charles   Etienne,  nus  ne  connaissait  jioint  cet  ouvrage 

»  qui  mourut  accablé  de  dettes  dans  de   Jean   Marinello  ,  ni  celui    de  gli 

»  le  ch.ltelet.  Après  cette  mort ,  Lié-  ornamenti  délie  donne  j  publié  pour 

»  haut  s'en  alla  mourir  à  Dijon  son  la  seconde  fois  par  le  même  auteur, 

))  pays   *.    Sa    femme  s'appelait   Ni-  l'an  i574- 

))  cole  Etienne  :    elle   était  nièce  du  ^  _,          ,         ^„„^    , 

«  grandRobertÉtienne:  lequel  quit-  ,!"?„  ,f°  '            CCXCVI,  pag.  5,,  du 

5)   ta    Pans   après    la    mort   de    rran-        *  Joly  remarque  que  Ch.  Etienne  est  mon  en 

n  cois  I"^"".,   se    voyant  privé  de    son    i564. 

»    bon     maître    et     persécuté    par    les       ,  !;,^>  ^'"' ''^  seconde  édition  -.  lapremière  est 
,         .  A  i*  >     r"  de  l  an  i5o^,  et  u  pour  titre  dans  le  Lataio^ue 

))  sorbonistes  ,  pour  se  retirera  Ge-    rf'O^/brrf  .-Tranaiodliutte  l'inCrmiiÀ  dellcdou 

ne  ,  rnme  curarsi  dcbbono  que'  mali  cbr  possoDo 

(9)  C'est  le  XLIV*.  du  III^.  livre.  scioglieie  il  legame  del  matrimonlo. 

(10)  On  Va  loue'  de  ce  qu'il  usa   d'un  très-  (,3)  Voyez  l'article  Marinello,  tom.  X. 
bonnête  biaisemrnt  de  paroles  pour  exprimer  la  /,/)  ;;'„,,„  ^           exemple ,  le  feuillet  -<,  ver- 
fiente  des  bêles  a  laine.  r<y<?z  /  Apologie  de  Ca-  ^g,  oh  il  donne  des  conseils  il  un  mari  qui  n'a 
fasse,  pag.  loi.  point  d' en  fans ,  et  qui  souhaite  d'en  avoir. 

*  Papillon  ,  dans  sa  Bihliothe'que  de  Bourgo- 
gne, dit  que   V.  de  l'Estoile  a  donné  la  d.ite  de  -,  yo  a  r>  tttc    //~k  \       i- 
ia  mort  de  Liébaut  dans   son    Journal  de  Hrnri             IjUtAKI  Uî>  ((JUINTUS)  ,    lieilte- 

i^S^IZ  f,V;  ^'''""!.'  ^-""l  tr"'  "*""■    liant  de  Caïus  Considius  qui  corn- 

»  rut  (  a  la  lin  du   mois  de  jinu  i5go)  sur  une  .  T. 

-   pierre  oli  il  fut  contraint  de  s'asseoir  en  la  rue     mandait  danS  l'Afrique  en   OUali- 

»   Gervais  Laurentà  Paris.  »  Elov  dit  iiue  Liébaut     .  •      -i  i  ,  •,.  - 

mourut  le  21  juin  i5c)6.  16   dc    proconsul  ,   S  accjuitta   SI 
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bien  de  sa  charge,  que  les  liabi-  que  Cicéron  prononça  pour  l'ac- 

tans  du  pays  souhaitèrent  pas-  cusé  cette   admirable  harangue 

sionnément    de     n'avoir    point  qui   changea  d'une  façon  toute 

d'autre    gouverneur    que     lui  ,  singulière  les  intentions  de  Jules 

lorsque  Considius  se  retira.   Ils  César  (A).  Notre  Ligarius  fut  ab- 

obtinrent  ce  qu'ils  demandaient,  sous  à  pur  et  à  plein.  Il  ne  se  pi- 

et  continuèrent  de  se  bien  trou-  qua    guère    de    reconnaissance  , 

ver  de  la   conduite  de  Ligarius.  car  il  fut  l'un  des  complices  de 

Ils   voulurent  le  mettre  à  leur  Brutus  et  de  Cassius  (B).  J'aurai 

tête  lorsqu'ils  prirent  les  armes  deux  fautes  à  reprocher  au  père 

au  commencement  de  la  guerre  Rapin  {d). 

civile    de    César    et    de    Pompée;  {d)  Voyez  la  remarque  {^),i>ers  la  fn 

mais  comme  il  souhaitait  de  s'en 
retourner  à  Rome ,  il  refusa  de 
s'engager  dans  les  affaires  publi- 


(A)  Clccron  prononça  pour  Liga- 
rius cette  admirable  harangue  qui 
chans^ea  .  .  .  les  intentions   de  Jutes 


ques.  On  le  laissa  un  peu  en  re-  César.  ]  On  ne  peut  rien  voir  de  plus 

pos  après  que  Publius  Accius  Va—  beau  que  cette  harangue.  Pomponius 

rus  eut  accepté  le  commandement  Atticus  en  fut  charme  (i)  j  CornéHus 

(a).  Voilà  ce  que  Cicéron  expose  ^^^"^"^  ""K  ^Pl^^^^  radmirèrent  et 
1  -j  '•!  /:  en  envoyèrent  un  exemplaire  a  Jules 
dans  le  plaidoyer  qu  il  ht  pour  Cësar  (2).  On  ne  peut  comprendre 
Ligarius.  Il  passe  sous  silence  les  pourquoi  le  jurisconsulte  Pomponius 
autres  choses ,  et  avoue  seule-  l'a  louée  si  maigrement  :  E.rtat  Ci- 
ment en  général  que  sa  partie  T'°°^'  oratio ,  à^t-û  {^) ,  satis  put- 
Jo  ^  ri  _  i.  clierruna ,  quœ  inscriùUur pro  ().  Li- 
avait  embrasse  les  intérêts  de  gario.  Rude  trouve  le  mot  satis  mal 
Pompée.  Il  y  a  beaucoup  d'appa-  placé  devant  un  superlatif  :  on  lui 
rence  que  Ligarius  s'était  montré  répond  (4)  qu'en  plusieurs  rencon- 
£.^-^.-^.Ti  r  '  ■  ti-es  semblahles  le  positif  se  met  au 
fort  contraire  a  Jules  César,  qui  ,•       ■,             ,  .-r  .i,    ,           , 

,             .       ,    .  £          ,        II-  "^"^^  ""  supcrlatit.  A  la  bonne  heure  : 

néanmoins  lui  ht  grâce  de  la  vie  Pomponius  aura  donc  dit  que  l'orai- 

(b) ,  après  la  défaite  de  Scipion  son  de  Cicéron  pour  Ligarius  est  as- 

et  des  autres  chefs  qui  avaient  re-  «^z  belle.  Or  c'est  un  éloge  dispro- 

,  ,    ,                     ^           L  c  ■  portionne  ,   et  troj)   sec.    Cicéron    se 

nouvele  la  guerre    en  Afrique,  surpassa  lui-m.!me\  et  dans  la  com- 

pour  la  cause  que  Pompée  avait  position   et  dans  l'action,  et  jamais 

soutenue.  Cette  grâce  n'empêcha  peut-être  le  succès  de  ses  harangues 

point  que  Ligarius  ne  se  tînt  ca-  "^  f"?  plus  insigoe    César  n'avait  pas 

^,    .  ,    ^     1     iPr^   1-       c       f  '            t  dessein  d  absoudre  Liffarius,  et  nean- 

che  hors  de  1  Italie.  Ses  frères  et  ,^^^^3  ^i  j^  ^^  ^  „,^^^^„t  j^,   .^j.^   . 

ses  amis  ,    et  nommément  Cice-  l'épreuve  des  émotions  qui  s'élevè- 

ron   (c) ,   n'oubliaient  rien  pour  rent  dans  son  ;1me  pendant  que  Ci- 

lui  obtenir  de  César  la  permission  ^f'^V  haranguait.  L'accusateur  fut  si 

,            ,           1          n                 i    1  tache  de  1  issue  de  sa  cause,  tfu  il  re- 

de  rentrer  dans  Rome  ,  et  ils  es-  ^^^^^  ^^,  ],^,,,.e^,^  (5)  ^  et  s'attacha  à 

péraient  d'en  venir  à  bout;  mais  la  profession  du  droit  civil.  Voyons 

sur  ces   entrefaites    Tubéron    se  le  narré  qu'on  trouve  dans  rouvrage 
déclara  dans  les  formes  l'accusa- 


teur  de   Ligarius.   Ce   fut  alors 

(a)  Tire'  de  Cicéron ,  in  orationc  pro   Q. 
Ijigario. 

(b)  Hirtius ,  de  Bello  africaiio,  p.  m.  l\()y. 
[c}  Cicero,  cpist.  XIV,  lib.  VI,  ad  Faiiii- 

liar. 


(1)  Cicero,  iipist.  XI[  ad  Alticum  ,  l.  XIII. 

(2)  Id. ,  epist.  XIX  ejiudem  libri. 

(3)  Pomponius,  de  Orig.  Juri.i,  lib.  III, 
cap.  XII,  pag.  m.  421. 

(/))  Voyci  le.t  Nous  dr  Riiperl ,  in  Pompon.  , 
ibidem. 

(S)  Pomponius,  de  Orig.  Juris,  Uh.  III,  cap. 
XII,  pag.  421. 
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il'im  jésuite  sur  la  comparaison  <1c  de  ruban.  Il  est  certain  que  Pliifar- 

Demosthène  et  de  Ciceron.  Consultez  que  s'est  exprime  aussi  fortement  (lue 

aussi  le  Clievrseana  (6).  ce  jésuite  :  on   en  pourra   juger   par 

«   Cice'ron  .  .  .  entreprit  la  défense  ces  paroles  de  la  traduction  d'Amyot 

»  de  Q.    Ligarius   son    ami  ,    accuse  (8)  :  «  Et  dit-on  davantage  que  Quin- 

»  d'avoir  porte  les  armes  contre  Ce-  »  tus  Ligarius  estant  accuse  d'avoir 

«  sar  ,  quoiqu'il   flH  oblige  par  bien  »  porte  les  armes  contre   Ce'sar,  Ci- 

»  des  raisons  d'être  dans  ses  intcrèls.  »  ceron  le  prist  à  deflendre  ,  cl  que 

»  César  ,  qui  l'avait  déjà  condamne  w  César  dit   à  ses  amis  (jui  estoient 

»  dans  son  cœur,  ayant  toutefois  une  )>  autour  de    luy  :   Que    nous   nuira 

«  fort    grande    curiosité    d'entendre  »  d'ouir  Ciceron  qu'il  y  a  long-temps 

w  Cice'ron,  qu'il  n'avait  point  enten-  «  (9)  que  nous   n'ouismes  :  car  au 

»  du  depuis   long -temps,    à   cause  »  demeurant  Ligarius  est  quant  à  ma 

»  de  son  engagement  dans  la  guerre  n  resolution    pieça  tout  condamne  , 

»  qu'il  venait  de  lînir  ,   dit  à  quel-  »  pource    que  je    le   tiens   pour   un 

»  ques-uns  de  ses  amis  qui  voulaient  n  mauvais  homme  ,  et  pour  mon  en- 

5»  Yen  détourner  ,  (/u'impor'te?  enten-  »  nemy.  Mais  Ciceron  n'eust  j)lustost 

«  dons-le;la  résolution  est  piise  ■,  il  »  commence'    à    entrer   en   propos 

'>  tien    sera   ni  plus    ni  moins  (*').  »  qu'il   l'esmeut  merveilleusement 

»  Mais  cet  orateur  parla  si  fortement  »  estant  son  parler  si  plein  de  bonne 

«  pour  la  défense  de  sou  ami  ,  qu'il  »  grâce  ,  et  si  véhément  en  allection 

«  toucha   le  coeur  de  César,  maigre'  )>  qu'on   dit   que  Cësar   cliangea  sur 

»  la  re'sistance  qu'il  fit  pour  ne  ])as  »  rhcurc    de    plusieurs    couleurs 

»   se  laisser  fléchir  :  et  Ciceron  ayant  »  monstrant  e'videmment  à    sa  face 

«  dit  quelque  chose  de  ce  qui  se  pas-  »  qu'il  sentoit  toutes  sortes  de  mou- 

»  sa  dans  la  bataille  de  Pharsale  ,  à  »  vemens  en  son  cœur  ,  jusques  à  ce 

»  la  louange  de  Ce'sar,  ce  prince  en  »  que    finalement    l'orateur    vint   à 

'>  sentit   de  l'émotion  dans  toute  sa  »  toucher  la    bataille    de    Pharsale  : 

«  personne  :    et  comme   s'il  eût  été  »  car  alors  Ce'sar  transporte'  hors  de 

»  enchanté  du  discours  de   Ciceron  ,  w  soy  tressaillit  de  toute  sa  ijerson- 

»  il   laissa   tomber  des   papiers  qu'il  »  ne  ,  de  sorte  que  quelques  papiers 

>>  avait  entre  les  mains.  11  ne  put  en-  »  qu'il     tenoit    luy   tombèrent    des 

»  fin  résister  à    tant  de  charmes  ,  ni  »  mains  ,  et  fut  contraint  malgré  luy 

»  à    cette   manière    fine   et   délicate  »  contre  son   préjudice  ,  d'absoudre 

»  dont  il  le  loua  (*')  j  et  quelque  ré-  •»  Ligarius.  »  Marquons  deux  fautes 

«  solution  qu'il  cAt  prise  de   se  dé-  du  père  Rapin.  Il  suppose  qne  César 

»  fendre  contre  la   rhétorique  d'un  n'a^oit  point   entendu   depuis    lornr- 

"  orateur  si  puissant,  il  fut  contraint  temps  Ciceron  :  il  se  trompe  :  car  il 

»  do  pardonner  à  Ligarius.  Je  ne  dis  n'y  avait  que  peu  de  mois  que  Cicé- 

»  rien   d'une  pareille  gr;1ce  que   Ci-  ron  avait  récité  devant  César  la  ha- 

»  céron  obtint  pour  le  roi  Déjotarus,  rangue  pro    IMarcello.   En   voici   la 

w  et   pour  son  ami  Marccllus,  qu'il  preuve  :  Fac  igitur ,  quod  dehomine 

1)  obtint  de  cet  empei'cur  qui  était  si  nohilissimo  et  clarissnno ,  M.  Mar' 

«  maître   de    ses    résolutions  ,  et   si  cello  fecisti   nuper   in  curin  ,    nunc 

))  difficile  à  se  laisser  persuader  (7).»  idem  inforo  de  optanis ,  et  Unie  muni 

Le  père  Rapin  n'est  ici  nullement  frequentiœ   probatissimis   j ralribus . 

coupable  de  la  faute  qui  était  si  or-  Ut  concessisti  illum  Senatui ,   sic  da 

dinaire  au  sieur  Varillas  ,  historien  /t««c^o/Ht/o  (10).  Ce  serait  une  excu- 

qui  ne  rapportait  jamais   une   aven-  se    pour   ce  jésuite  que   de  pouvoir 

ture  toute  telle  qu'il  la  trouvait  dans  alléguer    qu'il    s'est   conformé    à    la 

les   auteui's  ;  car  il  la  brotlait    à  sa  narration  de  Plutarque  ,  mais  enfin 

mode  ,  et  lui  ajustait  une  garniture  ce  ne  serait  pas  son  entière  justifica- 

,^,   .  ,  K  j    ,     rr^         ■     'J-  ■  *^^°"  •  ^1  aiii'iit  suivi  Plutarque  dans 

((\)  A  la  pase  n5  de  la  1^'.  partie,  édition  ,.„  ç,-,^    f,,..„      T''„;„,.i.„         vi      1      . 

de  Hollande  ;  mai.  notez_  ^ue  le  fait  s'y  trouve  ""  ^'^^^    ""-^-    ^  ^^J^"**'  'I"  ^^  ^'est  pas 

a\'ec  quelques  petite.';  altérations* 

(*')  Plutarch.  ,  in  Cicer.  W  Plutarclius  ,   in  Vitâ  Ciceron.,  pat;.  880, 

(*^)  Niliil  soles,  oblivisi^!,  nisi  injurias,  pr.  Lig.  (9)   Ce  n'est  pas  le  sens  de  Plutarque   peut' 

(7)    Rapin,    Comparaison  Je  Démosltiène    et  i^lre.   Ployez  ,  ci-dessous ,  citation  {11). 

de  Ciceron  ,   chap.  XVI  ,pag.  (33  ,  édition  de  (10)  Cicero  ,  pro  LIgario,  cap.  XII,  p.  aSi 

Hollande.  edit.  Grœv. ,  1698.                                                     ' 
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certain  que  cet  auteur  grec  impute  à    Plutarque    ne   nous   permet   pas  tic 


Ce'sar  ce  qu'Amyot  et  le  traducteur 
latin  prétendent  qu'il  lui  impute  :  on 
a  vu  ci-dessus  les  jiaroles  d'Amyot  ; 
et  voici  la  version  latine  imprimée 
avec  l'original  de  Plutarque  :  Quid 
obsUit  qiiin  Ciceronem  tanto  uitcr- 
vallo  aiidianius  dicentem  ?  Ce  latin 
re'pond  à  ce  grec  :  Ti  iia>KÙii  ^ Jià  ;tfovow 
KiKipœvoç  âx.oûa-a.1  xI'J/ovtoç.  La  question 
est  si  tTia.  Xpôvou  signifie  en  ce  lieu-là 
depuis  long-temps  ,  après  un  long 
temps  ,  comme  le  supposent  ces  deux 
traducteurs,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas 
mieux  trailuire  un  peu  de  teiiips  , 
comme  a  fait  le  docte  Fabi-icius.  Quid 
est  causœ  ,  traduit-il  (11),  cur  Cice- 
ronem orantein  aliquandia  non  au- 
diauius  ?  On  m'objectera  peut-être 
que  ce  sens  est  un  peu  absurde,  puis- 
que César  ne  prétendait  pas  e'couter 
une  partie  de  la  harangue  de    Cicé 


douter.  «  Or  y  avoit-il  un  des  amis 
»  de  Pompeius  ,  nommé  Caius  Liga- 
»  rius  qui ,  pour  avoir  suivy  son  par- 
))  ty  avoit  esté  accusé  devant  César, 
w  et  César  l'en  avoit  absous  5  mais  ne 
M  luy  sçachant  pas  tant  de  gré  de  son 
))  absolution ,  comme  estant  indigné 
»  de  ce  que  pour  la  tyrannique  do- 
»  mination  il  avoit  esté  en  danger , 
))  il  luy  en  estoit  demeuré  fort  aspre 
»  ennemy  en  son  cœur  ,  et  si  estoit 
w  au  reste  fort  familier  de  Brutus  , 
))  lequel  l'alla  voir  malade  en  son 
«  lict  ,  et  luy  dit  :  0  Ligarius  ,  en 
»  quel  temps  es-tu  malade  ?  Ligarius 
»  incontinent  se  souslevant  sur  le 
3)  coude  et  luy  prenant  la  main  droi- 
»  te  :  Si  tu  as  ,  dit-il  ,  Brutus  ,  vo- 
»  lonté  d'entreprendre  chose  digne 
»  de  toy  ,  je  suis  sain  (i4)-  »  Appien 
(  i5)   comi)te  Quintus  Ligarius  par- 


(14)  Plutai-cbus ,  in  Brnio  ,  png.  988  :  je  me 
sers  de  la  version  d'^rayo^■  Il  ne  faut  pat  se 
mettre  en  peine  de  ce  que  Plutarque  lui  donne  le 
prénom  Caîus  ;  c'est  un  péché  de  niémuire. 

(i5)  Appian.  ,  de  Cell.  civil.,  lib.  Il ,  pag. 
m.  272. 

(16)  Idem,  ibid.,  lib.  IF,  paj^.  342,  343. 

LIMEUIL   (  Isabelle    de   la 


ron  ,  et  sortir   de   l'assemblée  avant  mi  ceux  que  Brutus    et    Cassius   en 

que  cet  orateur  eût  fini.  Mais  je  ré-  gagèrent  dans  leur  complot  ;    et   il 

ponds   que    J'ià.  XP'''"''^   pouvait   être  rapporte   (  t6  )  la   manière    dont  pé- 

parmi  les  Grecs  une  façon  de  parler  rirent  sous  la  proscription  des  trium- 

tout-à-fait  semblable  à  notre  exprès-  virs  deux  frères   qui  s'appelaient  Li- 

sion  française  un  peu.  Or  quand  garius. 
quelqu'un  dit  allons  un  peu  u'oii^  ce- 
la :  allons  entendre  un  peu  ce  prédi- 
cateur •■  rien  n  empêche  que  nous 
n'allions  entendre  un  peu  l'oraison 
funèbre  d'un  tel,  il  ne  veut  pas  dire 
l'oir  h  demi ,  entendre  a  demi  ,  il  n'a 
pas  dessein  de  sortir  du  temple  avant 
la  fin  du  sermon.  Voilà  ,  ce  me  sem- 
ble ,   l'idée   la  plus  naturelle   qu'on 

puisse  attacher  aux  paroles  de  César.  ioTJR  DE  i  URENNE  (a) ,  DEMOISELLE 

L'autre  erreur  du  père  Rapin   est  DE.) ,  fille  d'honneur  de  Catherine 

que  Cicéron  obtint  pour  le  roi  Déjo-  Je  Médicis  ,   vérifia  par  sa  con- 

tarus  et  pour  Marcellus  la  même  grfl-  j    ■.      1     i  *        '«      * 

^       T-      •      T.-        1    ^^\  duite  le  bon  mot  qu  on  trouve 

ce  que  pour  Ligarius.  nien  n  est  ptus  ,  ,       t^  ^     , 

faux  ;  car  en  i^'.   Heu  ,  il   n'obtint  dans    le    Méiiagiana  {b) ,  que  la 

point  l'absolution  de  Déjotarus  (l'j)  •  charge  de  fille  d'honneur  d'une 

et  en  2«.  lieu  ,  ce  ne  fut  point  lui ,  ,.ei„e  est  très-mal  aisée  à  exercer, 

mais  le  sénat  ,  crui  obtint  la  grâce  de  rm  1  i  -j    j 

Marcellus.    La  harangue  />ro    Mar-  t^lle  succomba  sous  le  poids  de  sa 

cello  ne  fut  qu'un  remercîment  de  la  dignité  à  la  vue  de  toute  la  cour; 

faveur  que  César  venait  d'accorder  car  elle  accoucha  chez  la  reine 

aux  prières  de^toute  la  compagnie,  g^j^g  av^jj.  ^^^  mariée.  Le  prince 

Voyez  ce  que  Ciceron  narre  lui-me-  -,      r^       i  '   1    •  -^  c  -^      \ 

me  dans  uAe  lettre  à  Sulpicius  (i3).  ^^   ^onde  lui   avait  fait  cet  en- 

(B)  Il  fut  l'un  des  complices    de  fant.  Il  s'est  eleve  la-dessus  une 

Brutus  et  de  Cassius.]  Cest  de  qnoi  dispute   de    chronologie  (A).    Et 


(11)  Fr.  Fal)ricius,   in   Peroratione  Oralionis 
pio  Q.  Ligjrio.pn^.  233,  edit.  Giœv. 

(12)  V„yn  les  remar>,ues  fD)  et  (V.)  de  l'arti- 
cle Dt.roTARiis  ,  lom.  r,  pn^.  !^'!•ç)  et  !\\n. 

(i3)  C'est  In  rj-".  du  IV=.  ^ViraflFaniiliare.. 


{n)  Varillas  ,  Histoire  do  Charles  IX  ,  lu-. 
V,  pnif.  600  ,  édition  de  Paris  ,  i«-l3,  1684. 

(/))  Pag.  323  de  la  première  édilinn  de 
Hollande. 


LIMEUIL. 

d'ailleurs  les  écrivains  sont  par- 
tagés sur  les  suites  de  cette  aven- 
ture (B).  Il  yen  a  qui  prétendent 
que  la  demoiselle  fut  chassée  (C): 
et  d'autres,  qu'elle  ne  perdit  point 
les  bonnes  grâces  de  la  reine  (D). 
En  un  mot ,  il  y  a  ici  beaucoup 
de  variations  (E).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  elle  était  fille  de  Gilles  de 
la  Tour ,  seigneur  de  Limeuil  (c), 
et  se  maria  ensuite  avec  Scipion 
Sardini,  baron  de  Chaumont-sur- 
Loire  ,  etc. ,  noble  Lucquois  (d) 
(F).  Elle  rabroua  un  jour  extrê- 
mement l'homme  du  monde 
le  plus  terrible  ,  je  veux  dire 
le  connétable  de  Montmoren- 
ci  (G).  Je  rapporterai  un  pas- 
sage de  Brantôme  ,  qui  la  con- 
cerne ,  qui  est  assez  curieux  (H). 
Sa  sœur  aînée  ,  fille  d'honneur  de 
Catherine  de  Médicis ,  mourut  à 
la  cour.  Brantôme  en  parle  (I). 
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[c)  Le  Laboureur  ,  Additions  aux  Me'moi- 
rcs  de  Casteloau,  tom.  I,  pag.  32^,  compat-é 
avec  loin.  IT^  pa^.  Sy  l . 

{d)  Le  Laboureur,  Additions  à  Castelnau, 
tom.  I,  pitg.  327.  Voyez  aussi  Varillas,  His- 
toire de  Charles  IX,  lif.  V,  png.  6i2. 

(A)  Il  s'est  élei'é  là-dessus  une  dis- 
pute de  chronologie.  ]  C'est  à  quoi 
sans  doute  les  deux  amans  ne  s'at- 
tendaient pas  :  ils  ne  s'imaginaient 
point  que  leurs  caresses  produiraient 
une  matière  de  dispute  entre  les  au- 
teurs à  cent  ans  de  là.  Voici  le  fait. 
Commençons  par  ces  paroles  de  la  cri- 
ti((ue  gene'rale  de  l'Histoire  du  Cal- 
vinisme (  i).  «  Le  prince  de  Condc' 
»  e-tant  devenu  amoureux  d'une  des 
»  filles  de  la  reine  ,  nomme'e  made- 
»  moiselle  de  Limeuil  ,  lui  en  conta 
»  si  bien ,  qu'ils  en  vinrent  à  ce  qu'on 
n  appelle  la  conclusion  du  roman. 
)>  Elle  en  eut  un  fils  dont  elle  accou- 
»  cha  sous  le  règne  de  Charles  IX,  le 
»  25  de  mai  i56i  ,  dans  le  Louvre 
»  rojâpe  ;  mais  la  reine  ,  f[ui  en  ce 
»  temps -là   avait  besoin  du  prince 

(i)  Crilique  générale,  lettre  III ,  j^ag.  45  de 
la  troisième  r'dition. 


pour  balancer  la  maison  de  Guise 
qui  s'e'levait  trop ,  eut  compassion 
de  la  fragilité  humaine.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  un  bel  esprit,  dans 
une  manière  de  roman  qu'il  inti- 
tule le  prince  de  Condc,  oii  l'on 
voit  plusieurs  traits  historiques 
très  -  curieux  ,  et  très  -  fidèlement 
rapportes.  Jléme  aventure  arriva  à 
une  autre  fille  de  la  reine  au  bout 
de  deux  ou  trois  ans  :  Catherine 
de  Medicis,  s'etant  aperçue  que  le 
prince  aimait  cette  jeune  demoi- 
selle ,  se  voulut  servir  de  l'occasion 
pour  pe'ne'trer  ses  desseins  ^  c'est 
pourquoi  elle  excita  la  jeune  fille  , 
qui  apparemment  n'avait  pas  ])e- 
soin  de  solliciteur  pour  cela  ,  à  ne 
point  faire  la  prude.  M.  de  Mèze- 
rai  vous  le  dira  mieux  que  moi 
(*').  La  reine  tâcha  d'enchaîner  le 
prince  de  Coiidé  a  la  cour  par  les 
charmes  de  la  i^olupté  ,  et  par  les 
appas  de  l'une  de  ses  Jilles  d'hon- 
neur ,  qui  n  ayant  rien  épargne 
pour  seruir  sa  maîtresse ,  s'en  trou- 
l'a  inconunodée  pour  neiif  mois  ,  et 
fut  quelque  temps  V entretien  d^.a 
cOur,  Il  qui  de  semblables  acci^ns 
donnent  plutôt  du  div'erlissement 
que  du  scandale.  Le  prince  eut 
une  autre  galanterie  de  grand  éclat 
avec  laveuvedumare'chaldc  Saint- 
André  ,  et  l'eût  epouse'e  ,  si  l'ami- 
ral n'eût  pare'  ce  coup  en  l'enga- 
geant dans  un  autre  mariage  (2) 

Il  lui  fit  de  si  fortes  remontrances 
C'') ,  qu'il  l'obligea  de  rompre  par 
le  lien  conjugal  toutes  ses  perni- 
cieuses attaches  avec  la  maréchale 
de  Saint-André  ,  qui,  en  tdchant  de 
donner  de  l'amour  au  prince ,  en 
prit  tant  pour  lui,  qu'elle  acheta 
son  contentement  au  prix  de  sa 
terre  de  Valéry,  qu'elle  lui  don- 
na.  » 

Plusieurs  personnes  se  sont  aper- 
çues ([u'il  y  a  deux  insignes  faussetés 
lans  ce  récit ,  car  il  n'est  point  vrai 
[ue  la  demoiselle  de  Limeuil  ait  ac- 
couché en  l'année  i56i  ,  et  qu'une 
autre  fille  d'honneur  de  la  reine  soit 
tombée  dans  la  faute  de  celle-là  avec 
le  prince  d*  Condé  quelques  années 
après.  Il   y  a  néanmoins  des  opiniil- 

(*')  Mczeiai,  Abre'gé chronol. ,  ad einn.  i5G3. 
M.  de  Thon,  t.  35. 

(2)  Critique  générale  ,  lettre  III,  P''g'  47' 
(*^)  Me'terai ,  tihi  sitpr'a. 
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LIMEUIL. 


très  qui  persistent  à  soutenir  que  Ih  roman  parle  de  la  première  gros- 
date  qui  se  trouve  dans  le  roman  que  sesse ,  et  M.  de  M^zerai  de  la  secon- 
la  critique  de  M.  Maimhoiirg  a  cite  ,  de.  Je  ne  saurais  me  persuader  qu'ils 
est  juste  ,  et  par  conséquent  que  le  aient  raison  ;  car  encore  que  la  cour 
prince  de  Conde  débaucha  en  peu  de  de  France  fût  en  ce  temps-là  fort  dé- 
temps deux   filles  dhonneur  de  Ca-  re'glée  ,    il  n'entre  pas  dans   l'esprit 


therine  de  Mëdicis.  Cette  conséquen 
ce  est  très-certaine,  si  Fauteur  de  ce 
roman  ne  s'est  point  trompé  ;  car  on 
ne  saurait  nier  que  l'une  des  filles 
d'honneur  de  cette  reine  n'ait  accou- 
ché Tan  1 564 ,  ensuite  de  son  com- 
merce avec  le  prince  ^  mais  encore 
un  coup  ,  l'auteur  du  roman  a  débité 
nn  mensonge.  Ce  n'est  ni  une  faute 
d'impression  ,  ni  uiie  fiction  poéti- 
que ■  c'est  une  fausseté  d'histoire. 
Toute  la  suite  du  livre  fait  voir  ma- 
nifestement que  l'auteur  parle  d'une 
amourette  qui  précéda  l'emprison- 
nement du  prince  ,  et  l'arrêt  de  mort 
donné  contre  lui  au  mois  de  novem- 
bre i56o.  C'est  donc  de  l'auteur,  et 
non  pas  des  imprimeurs  ,  que  vient 
le  chiffre  i56i.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  s'est  servi  volontairement  d'une 
antidate  ,  selon  les  privilèges  du 
p«feie  épique  et  du  roman  :  car 
comme  son  livre  est  tout  parsemé  de 
dates  aussi  exactes  que  celles  de  Mé- 
zerai ,  soit  touchant  la  mort  de  Fran- 
çois II  et  celle  du  roi  de  Navarre  , 
soit  touchant  l'absolution  du  prin- 
ce ,  etc.  ,  il  faut  croire  qu'il  a  pré- 
tendu donner  la  vraie  date  des  cou- 
ches de  la  demoiselle.  Les  circon- 
stances du  jour  ,  et  du  mois  ,  et  du 
lieu  ,  qu'il  a  si*soigneusement  mar- 
quées ,  confirment  ce  sentiment ,  vu 
qu'elles  ne  servent  de  rien  pour  l'é- 
conomie de  la  pièce  :  il  ne  les  touche 


qu'une  fille  de  la  reine  ait  pu  accou- 
cher au  Louvre  ,  l'an  i56i  ,  et  tom- 
ber en  rechute  trois  ans  après,  sous 
la  même  ({ualifé  de  fille  de  cette 
reine.  On  gardait  encore  quelques 
mesures  :  on  avait  encore  quelques 
égards  pour  la  voix  publique.  Bran- 
tôme qui  le  savait  d'original  nous  le 
dit  en  termes  exprès  (3).  La  signifi- 
cation la  plus  naturelle  de  ses  paro- 
les est  que  les  filles  de  Catherine  de 
Médicis  n'ont  jamais  eu  de  meilleur 
temps,  que  celui  qu'elles  ont  passé 
auprès  d'elle,  parce  qu'elles  avaient 
une  aussi  grande  liberté  de  goûter 
les  joies  du  mariage  ,  que  de  s'en 
abstenir,  pouvu  qu'elles  eussent  l'ha- 
bileté et  l'industrie  de  ne  pas  deve- 
nir grosses.  Il  fallait  donc  qu'il  y  cî\t 
à  craindre  quelque  disgrAce ,  quand 
on  n'avait  pas  cette  industrie  :  il  fal- 
lait que  cette  reine  fît  à  peu  près 
comme  les  Lacédémoniens,  qui  châ- 
tiaient ,  non  pas  le  vol ,  mais  le  peu 
d'adresse  à  le  cacher.  Nous  verrons 
bientôt  que  la  Limeuil  fut  disgra- 
ciée. Ceux  qui  en  demandent  despreu- 
ves se  font  une  horrible  idée  de  Ca- 
thei'ine  de  Médicis. 

(B)  Les  écrivains  sont  partages  sur 
les  suites  de  cette  aventure.  "]  Les 
meilleurs  historiens  conviennent  que 
la  l'cine-mère  prêta  la  main  aux 
amours  du  prince  et  de  la  Limeuil. 
Voyez  dans  la  remarque   précédente 


qu'en  passant ,  afin  de  piquer  l'atten-    (/^^  un  passage  de  Mézerai  :  il  est  tiré 

de  son  Abrégé  Chronologique.  Eu 
voici  un  qui  est  pi'is  de  sa  grande 
histoire  (5)  :  La  reine  n'ayant  rien 
ai'ancé  par  cette  t'oie  (6) .  .  .  s'ai'isa 
d'un  autre  moyen  plus  subtil  ,  qui 
était  de  gagner  le  prince  par  les 
appâts  des  cai'esses  et  des  foluptcs  , 
auxquelles  les  dmes  les  plus  ficres  se 
laissent    enchaîner  sans   contrainte. 


tion  de  son  lecteur  par  une  parti- 
cularité qui  est  assez  rare  dans  cette 
sorte  de  livres.  A  quoi  bon  aurait-il 
anticipé  de  deux  ans  la  grossesse 
d'une  fille  de  la  reine?  Le  roman  n'y 
gafne  rien  :  cela  eût  été  tout  aussi 
bon  à  deux  ans  de  là  ,  afin  d'amener 
l'intrigue  où  on  la  voulait.  La  lec- 
ture de  la  pièce  le  fait  voir  évidem- 
ment. Il  faut  donc  que  cet  auteur 
ait  été  trompé  par  des  mémoires  où 
l'an  i5Gi  avait  été  mis  pour  l'an  iSG.'j. 
J'ai  vu  des  gens  qui ,  après  quelques 
réflexions  sur  cette  matière,  s'ima- 
ginaient f(ue  la  demoiselle  de  Li- 
meuil avait  fait  d(;nx  fois  le  saut 
avec  le  prince  ,   et  (|uc  l'aulcur  du 


(3)  Voyez  Varticle  GiRNACiiK  ,    lom.     VII , 
pag.  t\'i  ,  cilalion  (4). 

(4)  .-/  la  ciUUion  (*'). 

(5)  Mézerai ,  Histoire   Je   France,    tom.   Il, 
pag.  i33  ,  à  l'nnn.  i564- 

(6)  C'est-à-dire,  en  tâchant  de  mettre  la  de  tu 
nion  entre  te  prince  de  Conde'  et  l'amiral  de 
Châlillon. 


LIMECIL.  a45 

Elle  le  traita  auec  des  dénionstrations    )>  cnntriljiirr  à  i-ctonir  le  j)iiiicc  dans 
(Viine  amitié  cordiale  et  d'une  par-    »  ses  chatnes.  Mais  c'el  ait  exposera 
faite    confiance;   elle  lui  fit  donner    m  trop  de  risques  une  vertu  médiocre, 
le  gouvernement  de  Picardie,  prender    «  que  de  la  commettre  avec  un  amant 
sujet  de  son  mécontentement ,  et  ren-    »  quiscservail des  moindres  avanta- 
dre  tous  les  respects  qu'on  doit  à  un    »  ges  en  amour  ,  comme  en  guerre  , 
premier  prince  du  sang.    Outre  cela    n  pour   porter   d'al)ord   l(-s  choses  à 
elle  ai'ait  des  gens  apostés  pour  l'en-    »  î'extre'mite.  La  demoiselle  ,  en  fei- 
tretenir  dans  toute  sorte  de  jeux  et  de    »  gnant  de  l'allection  pour  le  prince  , 
passe-temps  ,  et  les  charmes   de  la    n  en  prit  tout  de  bon  ,   et  pour  son 
belle  Limeuil ,  une  de  ses  filles  ,    la    »  malheur  ne  fut  jias   la  seule  de  la 
seri'irent  si  Lien  dans  ses  intentions  ,     n  cour  dont  le  cœur  se  trouva  insen- 
qu  il  oublia  pour  un Jcmps  toutes  au-    »  siblement   engage  (7).  »  11  raconlc 
très  pensées ,  dont  ICléonore  de  Roye,    ensuite    les  amours  de  la  manichalc 
son  épouse  ,    femme   d'une    austère    de    Saint-André   jiour  ce  prince  ,  et 
chasteté,  mourut  de  déplaisir  :  lequel    les  libéralités  extraordinaires  qu'elle 
accident  causa  beaucoup  de  joie  ii  la     lui  fît  ;  et  puis  il  ajoute    (8  )  :  «   La 
7'eine  ,  parce  que  cette  dame  étant  d'un    »  demoiselle  de  Limeuil   fit   clcs  rc- 
naturel  impérieux  ,  et  fyrt  affection-    i>  flexions  fort  éloignées  de  la  ve'rite' 
née  11  la  religion  huguenote ,  était  le    »  sur  une  aventure  si  peu  commune. 
]>lus  piquant   aiguillon  qui  réveillât    »  Elle  supposa  le  prince  moins  amoii- 
le  courage  du  prince.  3Iais  d'autre    »  reux,  ou  plus  inte'resse' ([u'il  n'était, 
part  la  maison   royale  et  elle-même    »  et  s'imagina   que  ,    puisqu'il  avait 
souffrirent  un  gi^and  scandale  de  ces    «  accepte  la  terre  de  Saint- Valeri  , 
amourettes  ,  parce   que  la  Limeuil ,    »  il   voulait  tout  de  bon   épouser  la 
s' étant  abandonnée   h  la  passion  du    »  marecliale.  Sa  jalousie  en  augmeni  a 
prince  plus   qu'elle  ne  devait ,  fut  si    ■»  de  sorte  ,  que  ,  n'ayant  ])oinl  assc/- 
imprudenle  ,  et  prit  si  mal  ses  jnesu-    »  de    biens  pour  e'galer  la  libéralité 
T'es  ,  quelle  accoucha  dans  sa  garde-    »  de  sa  rivale,  il  lui  prit  envie  de  la 
robe  au  su  de  tout  le  monde  ;  h  raison    »  surpasser  ,  en  accordajit  au  prince 
de  quoi  elle  la  chassa  avec  ignominie,    »  ce   qu'elle   avait  de  plus   cher.  La 
mais    non   sans   quelle  parlât  bien    ■»  grossesse  ,    qui  suivit   de  bien  près 
hautement.  M.  Varillas  n'a  point  ou-    »  sa  faute  ,  la  rendit  pu])lique  ,  et  la 
blie'  cette  intrigue.  Voyons  un  peu  ce    »  demoiselle  fut  honteusement  chas- 
qu'il   en  dit.  «  L'amour  se  mit  de  la    »  se'c  de  la  cour.  « 
w  partie  ,  et  seconda  les  artifices  de        (C)  .  .  .  .  Ily  en  a  qui  prétendent 
»  la  reine.  La  demoiselle  de  Limeuil    que  la  demoiselle  fut  chassée.l  ftle'ze- 
»  était  laplus  belle  de  ses  filles  d'hon-    i-ai  et  Varillas  viennent  de  nous  l'as- 
»  neur  ,  et  le  prince  en  devint  si  pas-    surer  ,  et  il  n'y  a  point  de  doute  que 
))  sionné ,  que  la  princesse  sa  femme    cela  ne  soit  véritable.    Un  auteur  sa- 
»  s'en    étant   aperçue   ,   en    mourut    tirique  en   tombe  d'accord  ,  dans  un 
»  de  jalousie.  La  régente  ,   attentive    écrit  très-injurieux  à  la  reine-mère  : 
»  aux  moindres  occasions  d'aflermir    il  avoue  que  la  demoiselle  fut  envoyée 
»  sa  puissance  ,    regarda   cette  con-    clans  un  couvent  (9).  M.  le  Laboureur 
»  joncture  comme  l'une  des  plus  fa-    rapporte  un  fragment  de  cette  satire, 
))  vorables   qui  lui   |ionvait  arriver,    tpii  ne  sera  point  mal  placé  ici.  J'y 
))  Elle  s'imagina  que  comme  les  Chil-    joindrai  le  préambule  de  M.  leLalîOu- 
»  tillons   avaient    engagé    le   prince    reur  ,    parce  ([u'on    y  trouvera   une 
))  dans  l'hérésie  ,  en  lui  faisant  épou-    autre  cause  des  amourettes  du  pi-incc, 
»  ser  leur  nièce  ,  elle  pourrait  aussi    et  le  temjis  auquel  la  demoiselle  se 
î)  le   ramener   à    la    communion    de 

V   l'église  ,  en  lui  donnant  pour  fem-         (7)   Varillas  ,    Histoire   <le  Cliarles    IX  ,    /(V. 

>.  me   une  fille   qui  avait   l'honneur    r  ,p^s- H6,  Cdu.  de  Flollande,  àfann.  i56i. 

diA.  .         1       r  I  1  '8j  /.rt  même ,  pnif.  iiio  ,  iun. 

être  sa  parente,  dont  les  cliarmes       ;  '         .^  .  ■    ,     j    r\     1     iv    i 

,  .1  '  .  (q)  Les  Notes  marsmales  du   Charles  IX    de 

»  arrêteraient   son   inconstance,    et    VaniUs,  à  Tetiùio/i ,'/«  PanV  ,  m-12  ,  1684, /«■. 

»    lui    tireraient  les    secrets  du  Calvi-  V ,  par;.  Cio,\  ,  ponem  ,  qae  la  reine  la  fit  con- 

W    Vinisme.   Elle   commanda  sur  celte  clInTe  par  .m  <le  ses  valets  Je  cljarr.brc,  nommé 

,    ,        ,            •      11       1  Gentil  ,  an  couvent  (Us  Corttclieios   de    1.1    ville 

»   presupposition    a   la  demoiselle  de  a'Aussonne.  Je  coi,  ^uc  31.  .rUoT\ev  afail  cti 

"  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pourrait    Notes. 
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lélivra  de  son  fardeau.  «  (lo)  Parmi 
,,  ces  nouvelles  ,  il  est  parle  de  l'ac- 
„  couchement  de  la  belle  de  L  .  .  .  . 
,  l'une  des  filles  de  la  reine,  à  propos 
„  de  quoi  il  sera  bon  de   remarquer 
„  t[ue  ,  depuis  la   paix  d'Orléans  ,  le 
,,  prince  de  Condé  e'tant  demeure  à 
„  la  cour  ,    il  ne  crut   pas   pouvoir 
„  mieux  faire  pour    lever   tous   les 
soupçons  qu'on  pourrait  avoir  de 
,  lui  ,  que  de  se  jeter  dans  les  plai- 
sirs du  temps  ,  et    d'y   faire  une 
maîtresse.    La  reine  ,  qui  crut  que 
ce  serait  un  lien  jiour  le  retenir  , 
ne  fut  pas  filcbe'e  que  cette  demoi- 
selle, d'une  des  premières  maisons 
du  royaume  ,    souflrît  ses  vœux  et 
ses  services  ,  ne  croyant  peut-être 
pas  que  cette  amitié  dût  passer  la 
galanterie  5  mais  soit  que  la  fille  ne 
pût  résister  à  la  qualité'  et  à  la  rai- 
son   d'état  jointes    ensemble  ,    ou 
bien   à  l'estime   de  ce  prince  ,  ou 
(ju'elleesperiit  de  l'épouser  un  jour, 
comme  l'on  dit  qu'il  lui  avait  pro- 
mis ,  au   cas  que  Léonore  de  Koye 
sa  femme ,    t[ui   e'tait  d'une    santé 
désespérée  ,  vînt  à  mourir  ,  comme 
il  arriva  l'année  même,  elle  ne  put 
long-temps  tenir  contre  l'ambition 
et  contre  l'amour  ,  et  tout  fut  ré- 
vélé par  la  naissance  de  ce  fils, pen- 
dant le  voyage  de  Lyon.  C'est  ainsi 
qu'en  parle  ce  libelle  (11). 

••   Puella  illa  nohilis , 

•  Qu(e  erat  latn  amabilis  , 
•>    Cointnisit  adulte rluiii 

»   Et  nuper  fecitjiUuin. 

»»  Sed  dicmii  tnatrein  reginain 

.   nu  fuisse  (*) 

•  Et  quod  hoc  patiebatur 
y    Ut  principetn  tucfaretur. 

»   Jt  niutli  dicunl  quod  pater 

»  Non  est  princeps  ,  sed  est  aller  , 

•  Qui  re^i  est  à  secretis , 
»    Omnibus  est  notus  salis. 

»    Contra  hanc  lainen  reijina 
»  Se  osiendil  tanlum  plena. 

•  Choiera  ,  ac  si  nescisset 
»   Hue  quod  puella  fecisset , 
»   El  dédit  illi  custodes 

»   Superbos  nimis  et  rudes, 
»  Mittens  in  monasteiium 
»   Quœrere  refrigeriutn. 


(10)  Le  Laboureur,  AdJilions  aux  Mémoires 
Je  Casteloau,  lom.  Il,  pag.  371. 

(11)  C'e'iaient  des  nouvelles  en  rime  prosaï- 
que,  adressées  sous  le  nom  de  Jean  Philoglu- 
liu< ,  docteur  de  Sorbonne  ,  a  maître  Pandulphe 
f^érunculius  ,  bachelier,  du  t)  juillet  i568.  Le 
Laboureur  ,  là  même ,  pag.  Stig. 

(*)  Supplée»  barcliraent  T.ucinam,  ou  mi'mc  , 
suivant  1.1  remarque  de  H.  Kliennc  ,  pag.  i54  'le 
ses  Ilypomnèscs,  malronam.  Hem.   crit. 


*  Sed  certi  pro  lam  levi  re 

*  Sic  non  debebat  tractare  , 
»   At  excusare  mudicuin  , 

»    Teinpus  ,  personani ,  et  tocuin. 
«    Aliis  nonjit  taliler 
»    QuiB  faciunt  similiter. 
>♦   Pridie  venit  nunciurn 
"  Puellutn  esse  mortuuni  , 
»   Et  fuit  magna  jacturu 

*  De  tam  pulchrâ  creaturd , 

»  QucB  nunc  est  cutn  cœlilibus 

*  Fogans  Deum  pro  palribus  , 
»   Et  ut  palri  sit  melius. 

)>  La  reine  s'offensa  d'autant  plus 
»  de  ce  désordre,  arrivé  dans  sa  mai- 
»  son  ,  qu'il  fut  si  public  qu'on  ne  le 
»  put  celer 5  mais  le  temps  apaisa 
»  tout,  et  puis  la  demoiselle  se  ma- 
»  ria.  »  La  cour  arriva  à  Lyon  la  mi- 
juini564.  Puis  donc  que  la  demoiselle 
accoucha  pendant  ce  voyage,  on  peut 
raisonnablement  supposer  que  son 
enfant  vint  au  monde  le  25  mai  de  la 
même  année  5  de  sorte  que  l'auteur 
du  roman  aura  bien  marqué  le  jour, 
mais  non  pas  l'année. 

(D)  .  .  .  Et  cV autres  qu'elle  ne  per- 
dit point  les  bonnes  grâces  de  la  rei- 
ne. ]    C'est   l'opinion    de    celui     qui 
composa  le  roman  dont  j'ai  parlé.  La 
reine ,  dit-il  (12),  ejui  en  ce  temps-la 
ai'ait  besoin  du  prince  de  Condé  pour 
balancer  la  puissance  de  la  maison 
de  Guise  qui  s'élei'ait  trop  ,  eut  coni 
passion   de   la  fragilité  humaine.  Il 
suppose  que  la  demoiselle   continua 
ses  fonctions  de  fille  d'honneur  auprès 
de  la  reine,  et  qu'elle  tîlcha  de  porter 
le  prince  à  ne  point  prendre  les  ar- 
mes. Mademoiselle  de  Limeuil,  dit-il 
(i3)  ,   compagne  de  mademoiselle  du 
Rouet  (i4)  >  et  fille  d'honneur  comme 
elle  ,    que  le  prince   de  Condé  a  fait 
autrefois  camée  ,  jusqu'à  en   i^enir  à 
une  familiarité  dont    elle   at^ait    été 
quelque  temps  incommodée  ,  fît   tout 
ce  qui  lui  fut  possible  pour  convertir 
la  passion   qu'il  ai'ait  de  combattre  , 
en  une  autre  oii  elle  trompait  que  le 
combat  await   quelque  chose  de  plus 
agréable.  Elle  suivait  son  penchant , 
et    tout    l'aillant   qu'il  était  ,    elle  ne 
doutait  point  qu'il  ne  fil  t  aussi  sensi- 
ble il  l'amour  qu'a  la  gloire.  Elle  lui 
écrivit ,  et  le  pria  de  considérer  (ju  il 
allait  faire  la  guerre  à  une  personne 
a  qui  il  ne  l'aidait  pas  toujours  Jaite  , 
puisque   sa    religion    la    mettait    au 

(12)  Pag.  70,  c'dition  de  Hollande,    1681. 

Ci3)  Pag.  i32. 

(i4)  Maltresse  du  roi  dr  Navarre, 
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nombro  de   ses    ennemis.  Cet  auteur  lorsque  la  reine  essaya  de  l'engager  à 

s'abuse  5  car  il  est  sftr  que  la  reine  fît  épouser  la   maréchale  :  si   cela  est  , 

mettre  cette  fille  dans  un  couvent,  que  deviendra  l'émulation  dont  parle 

et  qu'elle   ordonna  qu'on  l'y  tînt  de  M.  Varillas  :  cette  émulation  qui  fai- 

court  (i5).  Il  ne  lallait  pas  supprimer  sait  ((ue  ces  deux  dames  combattaient 

cela  dans  le  Discours  meiveÛleux  de  à  qui  serait  plus  prodigue  de  ses  fa- 

lin/ie  de  Catherine  de  M édicis. Voyons  veurs   envers    le    prince   ?    Ce    n'est 

tout  ce  que   l'auteur  de  cette  satire  qu'une  chimère   selon  le  système  de 

observe  touchant  la  Limeuil.  11  dit  Me'zerai  ;  car  Ele'onor  de  Roye  vivait 

(16)  que  le  prince  deConde  commcn-  encore  (19)  lorsque  la  Limeuil  ac- 
ça  d'en  être  amoureux  pendant  sa  coucha  ,  et  ainsi  avant  (jue  le  prince 
prison,  et  que  cette  demoiselle  était  fiU  veuf ,  cette  demoiselle  était  sortie 
l'une  des  filles  que\A  reine-mcre  lui  ignominieusement  de  la  cour  ,  et 
aidait  haillces  pour  le  dcbauclier  ,  avait  ëte  enfermée  dans  un  monastère» 
comme  l'ambition  troui'e  tout  loisible  Elle  ne  disputait  donc  pas  le  terrain 
pouri'u  qu'elle  alteii^ne a  ses  desseins,  à  la  maréchale  ;  elle  n'opposait  pas 
Après  avoir  parle'  de  la  paix  ({ui  fut  le  présent  de  son  pucelage  à  la  do- 
conclue  le   18  de  mars    i5G3  ,    il  dit  nation  de  la  terre  de  Valeri  en  Ga- 

(17)  que   la   reine  ,   pour  mettre   le  tinois. 

prince  de  Condé  en  mauwaise  repu-  (F)  Elle  se  maria  ensuite  auec  Sci- 

tation  envers  les  siens  ,  l'entretenait  pion  Sardini  ,  baron  de    Chaumnnt 

toujours  aux  dépens  de  l'honneur  de  sur  Loire  ,  etc.  ,  noble  lAicquois.  ]  Je 

Limeuil  qui  det^i/it grasse.  Ft  la  reine,  me  fie  beaucoup  plus  aux  e'crivains 

pourj'aire  bonne  mine  ,    l'en  l'oulant  que  j'ai  cités  ,  qu'à  celui  qui  a  publié 

tancer  ,  LJmeuil  eut  bien  la  hardiesse  les   Galanteries   des  Rois  de  Fi'ance. 

de  lui  dire  qu'elle  aidait  en  cela  suiui  Madenwiselle  de  LJmeuil,  dit-il  (20), 

l'exemple  de  sa  maîtresse  ,  et  accom-  après  titre  accouchée  tacha  de  se  con- 

pli  son  commandement .  Voilà  tout  ce  soler  de  la  perte  des  hautes  espéran- 

qu'il  dit  :  la  bonne  foi  exigeait  qu'il  ces  qu'elle  afait  conques,  en  épousant 

avouAt  que  la  Limeuil  fut  chassée  et  Geoffroy  de    Causac  ,    seigneur  de 

encloîtrée.  Frémon  ,   qui  l' aimait  depuis  long- 

(E)  Il  Y  a  ici  beaucoup   de   i'aria-  temps,  et  qu'elle  avait  négligé  depuis 

lions.']  Dans  le  Discours  merveilleux  qu'elle   m'ait  été  en  intrigue  avec  le 

on    assure  que    le   prince    aimait   la  prince  de  Condé.  Au    reste  ,  Scipion 

Limeuil  dès  le  temps  de  sa  prison  ,  Sardiiii  était  l'un  des   partisans  ita- 

après  la  journée  de  Dreux  ;  mais  M.  liens  qui  firent  fortune  en  France  sous 

de    Mézerai   et  M.    Varillas  assurent  Catherine  de   Médicis.  J'ai  lu  le  con- 

fju'il  ne  l'aima  qu'après  la  première  trat    (21)    passé  entre   messieurs  du 

paix.  Varillas  assure  que  la  régente  se  clergé  de  France  et  lui  ,  le  4  de  mars 

proposa  de  marier  cette  demoiselle  i588  ,    pour  les  offices  de  receveurs 

avec  le  prince  ,  et  que  la  demoiselle  alternatifs  ,  et  deux  contrôleurs  des 

se   flattant  de  cet  honneur  n'épargna  décimes  héréditaires  ,  en  chacun  dio- 

rien   pour  y  parvenir  :  mais  l'autre  cèse  de  ce  royaume  ,  et  autres  levées 

historien  n'attribue  qu'à  la  maréchale  de    deniers.    Il  y  est   qualifié   noble 

de  Saint-André  l'espeVance  d'épouser  homme  Scipion  Sardini  ,  gentilhomme 

le  prince.  Varillas  assure  que  le  prin-  lucquots  ,  demeurant  en  cette  ville  de 

ce  fut  aimé  tout  à  la  fois  de  ces  deux  Paris  ,  paroisse  Saint  Severin.   C'est 

dames  ,   et  qu'elles  lui  donnèrent   à  sans   doute  le  même  Scipion  Sardini 

l'envi  l'une  laplus  belle  de  ses  terres,  qui  prit  Baudius  dans  sa  maison  ,  et 

et  l'autre  son  pucelage.  Mézerai  ne  qui  lui  donna   des  gages  (22)  ,  et  le 

dit  rien  touchant  cette  émulation:  il  /    ,  r-,,              i     ,  j  •  ■,,      ti^,   t    r- 

,    „^              ,            .               '.     •.             /•  (iq)  hlU  inourul  le  7^  de  luillel  iSbli.  La  Li- 

suppose  (  I  b)  que  le  prince    était  veut  ,„e,„7  accoucha  pendanl  le  ..orage  .le  Lfon  !  la 

cour  enlin  dans  Lyon  a  la  mi-juin  iSG\. 

r   c\  jy    ,        t                   I   .■         ■     '    j     r  (50)  Galanteries  Jes  rois  de  F"raDCe ,  totn.  I , 

(i5)  Voyez   la   prose  laline  riinee  de  la  re-  ^     '        ,,                                                 '                ' 

^     '         '   'j     ,  fS-  '"■  '■'S. 

/  V'^tH'^               "        11          1     I     «>'     .     ^     .  (il)  Il  est  au  second  livre  duV^ecneWàesiAhs, 

■  ^     ,'  D'""'"'-"  •"«"«'"«""  «le  la  Vie  de  Cathe-  r^gleraens ,  contrats  et  autres  choses  concernant 

rine  de  Medicis ,  pag    m.  ^2.  ,^  ^,g,,j,-  ^,g  f  tance  ,  folio  120  et  sui,:  ,  edil.  de 

(17)  L'a  même,  pag    ^6.  i6i5,  in-$°. 

(18)  Mêlerai  ,   Histoire  de  France,  tom.  II  ,  (■ti)  Fnjez,  tom.  fil ,  pag.  175,    Ja  citation 
pan-   133.  (K)  de  l'article  Babdiks. 
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même  encore  que  celui  dont  Bassom- 
pierre  parle  quelquefois  dans  ses 
mc'moires,  et  dont  je  trouve  cette 
particulai'ité  à  la  page  21  du  Thuana. 
»  La  vie  de  Castruccio  Castracnni 
})  (le  gli  I/itermineUi ,  faite  par  Aldo 
»  Manucci ,  est  fort  belle  ,  et  toute 
»  autre  que  celle  qui  a  ete  écrite  par 
»  Machiavel....  Cette  vie  mérite  d'être 
»  curieusement  recherchée.  Je  n'en 
«  ai  jamais  vu  qu'une  ,  entre  les 
M  mains  du  seigneur  Scipione  Sardini, 
V  qui  venait  aussi  d'un  Interminelli , 
»  et  qui  avait  invité  Manucci  à  faire 
j>  cette  vie.  Je  crois  qu'elle  est  im- 
»  prime'e  à  Lucques  ,  in-4''-  ,  en  ita- 
M  lien.  C'est  une  belle  pièce.  « 

(G)  Elle  rabroua le  connétable 

de  Montmorenci.  ]  Donnons  ce  récit 
tout  tel  qu'on  le  trouve  dans  Brantô- 
me :  «  Un  jour  au  siège  de  Rouen 
»  (-23)  ,  ainsi  que  la  reine  alloit  au 
j)  fort  de  Sainte  Catherine  de  Rouen, 
»  accompagnée  de  ses  filles,  monsieur 
»  le  connestable  luy  ayant  dit  un 
»  mot ,  et  pris  congé  d'elle ,  vint  à 
))  rencontrer  mademoiselle  de  Li- 
))  meuil  ,  l'une  des  belles  et  spirituel- 
•»  les  filles  de  la  cour ,  et  qui  disoit 
»  aussi  bien  le  mot ,  et  vint  tout  à 
))  cheval  la  saluer  pour  causer  avec 
»  elle  ,  et  l'appellolt  sa  maîtresse,  et 
»  tousjourslavouloit  accoster,  car  le 
»  ])on  homme  n'estoit  pas  ennemy  de 
»  la  beauté  ny  de  Tamour  ,  fust  ou 
»  par  efl'ets  ou  par  paroles  ;  car  il 
»  avoit  eu  de  bonnes  pratiques  en 
))  son  jeune  temps  que  je  ne  diray 
»  point.  Mademoiselle  de  Liraeuil  , 
»  qui  n'estoit  pas  ce  jour-là  en  ses 
»  bonnes  humeurs  ,  ne  fit  pas  grand 
»  cas  de  luy  ,  car  elle  estoit  altiere 
«  quand  elle  vouloit  .  et  commença 
»  à  le  rabrouer  fort ,  et  renvoyer 
»  monsieur  le  connestable,  qui  luy 
«  dit,  et  bien  ma  maistresse,  je  m'en 
»  vais  ,  vous  me  rabrouez  fort.  Elle 
>)  luy  respondit ,  c'est  bien  raison  que 
"  vous  rencontriez  quelque  personne 
»  qui  vous  ralirone,  puis  que  vous 
»  estes  coustumier  de  rabrouer  aussi 
»  tout  le  monde.  Adieu  donc,  dit-il, 
))  ma  maistresse  ,  je  m'en  vais  ,  car 
»  vous  m'avez  donné  la  mienne  (a^).  » 
(H)  Je  rapporterai   un  passage  de 

(23)  Rouen  fui  assie'gr'  pendant  l'aiitomnr:  de 

(34)  lîianlôine,    KIoj;n  de    ce  connétabln  ,  au 
/•■.  tome  (Je  frs  IVléiHoIrps ,  fns;.  m.  71  ,  ■;:•. 


Brantôme  qui  ta  concerne ,  cl  qui  est 
assez  curieux.']  Je  ne  crains  pas  que 
les  connaisseurs  se  déclarent  contre 
ma  conjecture  ,  quand  ils  auront  bien 
examiné  les  circonstances  du  récit 
que  l'on  va  lire.  Il  est  dilTicilc  de  n'y 
pas  trouver  la  Limeuil  et  le  prince  de 
Condé. 

«  J'ay  (25)  connu  un  autre  prince, 
M  mais  non  pas  si  grand  (2G)  ,  lequel 
»  durant  ses  premières  nopces  et  sa 
»  viduité  (27) ,  vint  à  aimer  une  fort 
»  belle  et  honneste  demoiselle  de  par 
u  le  monde  ,  à  qui  il  fit ,  durant 
X)  leurs  amours  et  soûlas  ,  de  fort 
»  beaux  presens  de  carcans  ,  de  ba- 
»  gués  ,  pierreries  ,  et  force  autres 
»  belles  bardes  ,  dont  entr'autres  il 
»  y  avoit  un  fort  beau  et  riche  miroir 
«  où  estoit  sa  peinture.  Or  le  prince 
»  vint  à  épouser  une  fort  Ijelle  et 
»  honneste  princesse  de  par  le  mon- 
»  de  ,  qui  luy  fit  perdre  le  goût  de  sa 
M  première  maistresse,  encor  qu'elles 
»  ne  deussent  rien  l'une  à  l'autre  de 
»  la  beauté.  Cette  princesse  sollicita 
«  et  persuada  tant  monsieur  son  rha- 
»  ry  ,  qu'il  envoya  demander  à  sa 
»  première  maistresse  tout  ce  f[u'il 
1)  luy  avoit  jamais  donné  de  plus 
»  exquis  et  de  plus  beau.  Cette  dame 
»  en  eut  un  grand  creve-cœur,  mais 
»  pourtant  elle  avoit  le  cœur  si  grand 
M  et  si  haut ,  encor  qu'elle  ne  fust 
M  point  princesse  ,  mais  pourtant 
»  d'une  des  meilleures  maisons  de 
»  France,  qu'elle  luy  renvoya  tout 
»  le  plus  beau  et  le  plus  exquis  ,  où 
»  estoit  un  beau  miroir  avec  la  pein- 
»  ture  dudit  prince  :  mais  avant , 
w  pour  le  mieux  décorer,  elle  prit 
»  une  plume  et  de  l'encre  ,  et  luy 
»  ficha  dedans  des  cornes  au  beau 
»  mitan  du  front ,  et  délivrant  le 
»  tout  au  gentilhomme  ,  luy  dit  : 
))  Tenez  ,  mon  amy  ,  portez  cela  à 
»  vostre  maistx'e  ,  et  que  je  luy  en- 
»  voye  tout  ainsi  qu'il  me  le  donna  , 
))  et  que  je  ne  luy  ay  rien  osté  ny 
»  adjousté  ,  si  ce  n'est  que  de  luy- 
))  mesme  il  y  ait  adjousté  ciuehjue 
»  chose  du    depuis  :  et  dites  à  cette 

(25)  Brantôme  ,  Mémoires  des  Dames  galantes, 
tom.  II,  pag.  1^92. 

(26)  //  venait,  de  parler  de  l'atrnturc  d'un 
très-grand  prince  souverain. 

(2'])  J'ai  de  la  peine  h  croire  que  la  Tjiinciul 
ait  continue'  sa  galanterie  a^'ec  le  prince  depuis 
qu'il  fui  veuf;  car  il  le  devint  pcnditiil  <ju''elli 
••'lait  dans  un  monastère. 
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»  belle  princesse  sa  femme  ,  qui   l'a    escrifoil  bien  )  de  toiile  la  cour ,  mais 
»  tant   sollicite   à   me  demander   ce    non  point   scandaleux  pourtant  ,  ii 
»  qu'il  m'a  donne,  que  si  un  seigneur    non   plaisant  ;    mais  asseurez- uous 
))  de  par  le  monde  (  le  nommant  par    qu'elle  (îq)  la  repassa  par  lefouël  h 
))  son  nom  ,   comme  je  sçay  )  en  eurt    bon  escient,  ai^ec  deux  de  ses  conipa- 
w  fait  de  mesme  à  sa  mère  ,   et  luy   gnes  ,  nui  en  estaient  du  consenle- 
M  eusl  répète  et  oste  ce  qu'il  luy  avoit    ment,  et  sans  qu'elle  auoit  cet  ho  n- 
»  donne  pour  coucher  souvent  avec    neur  de  luy  appartenir  h  cause  de  la 
•»  elle  par  son  pardon   d'amourettes    maison  de  Touraine  ,  alliée  de  celle 
»  et  jouyssance  ,  qu'elle  seroit  aussi   de    Boulogne   ,    elle    l'eust   chastiée 
«  pauvre  d'aflîquets  et  pierreries  que    ignominieusement  par  le  commande- 
»  dame  de  la  cour  ;   et  que  sa   teste    ment  exprès  du  roy  (3o)  qui  detcstoit 
»  qui  en  est  si  fort  cliarge'e  aux  de-   tels  escrils.  Dans  l'clogc  de  Catherine 
))  pens  d'un  tel  seigneur  ,  et  du    de-    de  Medicis  il  remarque  que  cette  fille 
V  vant  de  sa  raere  ,   que   maintenant   mourut   à  la  cour.    11  nous  apprend 
»  elle  seroit  dans  les  jardins   à  cueil-    ailleurs    un    fait   singulier  touchant 
j)  lirdesfleurspour  s'enaccommoder,   cette  fille.  Durant  sa  maladie ,  dil-'n 
»  au  lieu  de  ces  pierreries  :  or  qu'elle    (3i)  ,  dont  elle  trespassa  ,  jamais  elle 
»  en  fasse  des  pastez  et  des  chevilles,    ne  cessa  ,    ains  causa  lousjours  ;    car 
»  je  les  luy  quitte.  Qui  a  connu  cette   elle  estoitforl  grande  parieuse  ,  bro- 
))  demoiselle-là,  jugeroit  bien  qu'elle    cardeuse,  et  très-bien  et  fort  h  propos, 
))  avoit  fait  ce  coup  ,    et  ainsi    elle-   et  très-belle  a^ec  cela  :  quand  l'heure 
3)  mesme    me  l'a   raconte,    car  elle   de  sa  fin  fut  venue ,  elle  ft  fenir  h 
M  estoit  très  libre  en  paroles  5    mais   soj  son  i'alet  (  ainsi  que  les  filles  de 
j)  pourtant    elle  s'en  cuida   trouver    la  cour  en  ont  chacune  un)  quis'ap- 
))  mal,  tant  du  mary  que  de  la  fem-   pelloil  Julien  ,    et  scat^oit  très-bien. 
»  me,  j)Our  se  sentir  ainsi  descriee  :  jouer  du  i^iolon  :  Jidien,  luf  dit-elle, 
»  àquoy  on  luy  donna  blasme,  disant  prenez  i^ostre  f^iolon  ,   et  sonncz-iiioy 
))  que   c'estoit   sa  faute ,    pour  avoir    tousjours  jusques  a  ce  que  me  t'oyez 
3)  ainsi  dépite' et  désespère  cette  pau-    morte    {  car  je   m'y  en   i>ais)  la  de- 
3)  vre    dame  ,    qui    avoit   fort   bien  faite  des  Suisses  ,   et  le    mieux  que 
3'  gagne  tels  presens  par  la  sueur  de    i^ous  pourrez  ;   et  quand  i^ous  serez 
3>  son  corps.  Cette  demoiselle  ,   pour    sur  le  mot ,  tout  est  perdu  ,  sonnez-le 
3)  estre  l'une  des   belles  et  agréables   par  quatre  ou   cinq  fois   le  plus  pi- 
3)  de  son  temps  ,  nonobstant  l'aban-    teuseinent   que  i/ous  poujTez  :  ce  que 
3)  don  qu'elle  avoit  fait  de  son  corps  fit  l'autre  ,  et  elle-mesme  luy  aidoit 
33  à  ce  prince  ,  ne  laissa  à  trouver  un    de  la  i^oix  ,    et  quand  ce  i'int  ,    tout 
»  party  d'un  très  riche  homme,  mais    est  perdu,  elle  réitéra  par  deux  fois  ; 
33  non  de  semblable  maison  ,  si  bien    et  se  tournant  de  l'autre  costèdu  che- 
)3  que  se  venant  à  reprocher  l'un  à    K>et  ,  elle  dit  a  ses  compagnes  ,  tout 
»  l'autre  les  honneurs  qu'ils  s'estoient   est  perdu  a  ce  coup  ,  et  h  bon  escient, 
3)  faits  de  s'estre  entre-mariez  :   elle    et    ainsi    deceda-    f^oila     une    mort 
3)  qui  estoit  d'un  si   grand  lieu    de  joyeuse  et  plaisante  ;  je  tiens  ce  conte 
33  l'avoir    espousc  ,    il   luy    fit    res-    de  deux  de  ses  compagnes  ,    dignes 
33  ponse  ^  et  moy  j'ay  fait  plus  pour   de  foy  ,  qui  i'irent  jouer  le   mystère. 
33  vous  que  vous  pour  moy  ■    car  je    Ceux  qui  feront  une  liste  des  person- 
33  me  suis  deshonore   pour  vous  re-   nés  quisont  mortes  en  plaisantant,  ne 
33  mettre   vostre    honneur  ;    voulant   devi'ont  pas  oublier  cette  demoiselle. 
3)  inférer    par  là  ,   que   puis   qu'elle 

33    l'avoit  perdu   estant  fille  ,  il  le   luy         (29)  C'est-à-dire,  Catherine  de  Medicis. 

33  avoit    remis    l'ayant    prise    pour      (io)  C'est  à-dtre,  de  ffenn  II. 

3.    femme.  33  (^')   ^ames  gahmes  ,  lo,n.  II,  png.  3^  t. 

il)  Sa  sœur  aînée....  Brantôme  en         ^  tat  *  ^T-r.  /rr  n  'i      • 

parle.  Ji  Voici  en  quels  termes  (28)  :         LINACLR  (llIOMAS)  ,  niedeciii 

il  escheut  a  l'nisnce  Limeuil ,   a  son  anglais,  et  l'uu  des  plus  savons 

commencement  quelle  vint  h  lacour,  personuai^es  du  XVT.  sièclc  (A), 

de  faire  un  pasiiuin  (car elle  disait  et  ',,     -,■      ,  ^r;,]  n  ;  ..^ 

•^  /      /        ^  étudia  a  l' iorencc   sous    Ueme- 

(îS)    Rranlûmc ,  Dames    salanlcs ,    loin.    II,     ,    ■     ^    r\      1    „     J,,l,^       „<     .-^.ic    Pr. 

/-«(,■.  im.  )  1         .  .    t^i-ji,s(  (Jialcondylc ,  et  sous  1 0- 
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litien,  et  se  distingua  si  haute- 
ment par  sa  politesse  et  par  sa 
modestie  ,  que  Laurent  de  Médi- 
cis  le  donna  pour  compagnon 
d'étude  à  ses  enfans.  Il  fut  en- 
suite à  Rome  ,  et  y  fut  fort  estimé 
d'Hermolaùs  Barbarus.  Etant  re- 
tourné en  Angleterre ,  il  fut  don- 
né pour  précepteur  au  prince 
Artus  ,  fils  aîné  de  Henri  VII,  et 
lui  dédia  la  version  latine  de  la 


donnés  ,  celui-ià  an  IV®.  tome  (i)  des 
Jugemens  des  Savans  ,  celui-ci  à  la 
page  3^6  cl  377  de  son  Censura  ce- 
lehvioriun  nulJiorum. 

(B)  //  (h-(Iia  au  Prince  Artus  la 
version  latine  de  la  Sphci'e  Je  Pro- 
clus.']  PaulJove(2)  et  George,  Lilius 
(3)  l'assurent  ;  et  cependant  Erasme 
raconte  que  cet  ouvrage  fut  dédie'  à 
Henri  VII ,  qui  n'en  fit  aucun  état , 
parce  qu'un  envieux  lui  i-eprésenta 
que  ce  n'était  point  la  première  tra- 
duction de  Proclus.  Thomœ  Linacro 


pessimè  cessit  quod  Proclum  h  se  de- 
Sphëre  de  Proclus  (B).  Il  s'était  nuà  l'ersumregi  hujus  palridicdrat. 
associé  avec  deux  autres  Anglais  Andréas  ^i»V/«m  Tolasates  (4)  ,pm- 
,    ,  1     ^       1      .^-         1)  \    •  ;   t        ceptor  ArctuYiprinciiJis,etinregnuin 

(a)  pour  la  traduction  dAristote;    ^/j^e,.,„„„  successuri,  nisi  mors  an- 

iei'ertisset ,  cœcus  adulator,  nec  adu- 


mais  ce  dessein  fut  abandonné 
par  ses  camai'ades.  Il  traduisit 
en  latin  quelques  Traités  de  Ga- 
lien  ,  et  publia  un  savant  ouvrage 
de  Emendatd  lalini  sermom's 
Structura  (C).  Il  fut  médecin  du 


lalor  tantiim,  sed  et  delator pessimus , 
regein  admonuit  hoc  libelli  jam  olim 
fuisse  i'ersum  a  nescio  quo  ;  et  erat , 
sed  iniserè.  Hanc  oh  causant  rex  et 
niunus  aspernatus  est ,  et  in  Lina- 
crum  felul  in  iinpostorem  inexpiabi- 


roi  d'Angleterre  et  de  la  princes-    ^^  f«5^fP''  odiimi(^.  Erasme  nous 
,^      .   cl       ,  ,  ^.  conte  la  un  lurieux  caprice  de  Hen- 

se  Marie,  et  légua  une  maison  au 

collège  des  médecins  (D).  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-quatre  ans 
(E)  ,  et  fut  enterré  à  Londres 
dans  l'église  de  Saint-Paul  {b). 
On  lui  donna  un  bénéfice  (c)  l'an 
iôi5  ,  et  il  reçut  l'ordre  de  prê- 
trise {d).  Érasme  le  loue  beau- 
coup ;  mais  il  lui  attribue  le  mê- 
me défaut  qu'à  Paul  Emile  (F) , 
c'i 


ri  VII. 

(C)  Il  publia  un  sai'ant  oui^rage 
de  Emendatâ  latini  sermonis  Struc- 
tur;1  (^).]  Il  fut  imprimé  plusieurs 
fois.  Je  n'ai  que  l'édition  de  Venise, 
apud  4ldum,  155"],  in-8".  La  préface 
n'y  est  point.  Elle  avait  été  adressée 
à  la  princesse  Marie ,  comme  on 
l'assure  dans  les  paroles  suivantes 
(G)  :  Sed  et  de  Emendatd  latini  ser- 
monis Structura,  ex  prœstantissimo- 
rum  authorum  obscri'atione  compo- 

c'est  d'avoir  eu  trop  de  peine  à  se    silum  t'ohunen ,  paulb  antea  ,    quam 
,       .        -i^  „        4    „„„;i      of  ,q'o       l'itd  excederet ,  publicaiâl,   adscrip- 

contenter  de  son  travail  ,  et  a  a-  ^    .        '/f  71/  ,„■     /7^,„„v;  ^ 

'    ,  ta  prœjatiuncuLa  Dlariœ  Menrici  oc- 

VOir  voulu  le  retoucher  et  le  po-    ^^^.^  ^^  Catharind  Hispand  conjuge 

ûliœ ,    laudatissimœ  indolis  ,    et  ad- 


lir  trop  souvent. 

{d)  Latimer  et  Crocinius. 

{h)  Tiré  de  Paul  Jove ,  in  Elog.  Viror. 
doctor.  ,  cap.  LXIll.  Fojez  aussi  Lilius , 
iid  ralcern  Jovii  Britannia;  Descript.  ,  pag. 
92  et  seq. 

(c)  Linacer  sacerdolio  aiiclus  est  pro  quo 
omnes  iniisas  f'ortiince  gratins  egisse  arbi- 
trer. Epist.  X'XXIX,  lib.  Vlll,  interEras- 
minnns. 

(d)  Pope  lîlouut  ,  Cens.  Aulli.  ,  pag.  877. 

(A)  L'un  des  plus  sawans  person- 
nages de  son  siècle,  j  Consulte/, 
MM.  Baillet  et  Pope  Blount,  qui  ont 
recueilli  plusieurs  éloges  qu'on  lui  a 


(i)  Pag.  84,  85  et  37t. 

(2)  Jovius,   in  Elog.  iloct.  Viror.,  p.  m.  i46. 

(3)  Georg.  Lilius,  in  Elog.  quorunii.  Anglo- 
riim,  pag.  gS. 

(4)  Celait  un  moine  angustin  ,  natif  de  Tou- 
louse, et  qu'd  eût  fallu  par  conse'ijuent  nommer^ 
ou  Tolosus  ,  ou  Tolosaniis.  Il  est  nommé 
Bernardus  Amireas  ,  dans  VV.^\lome:  de  Gesner , 
pag.  m.  116,  et  dan.!  /.'Encomiasticon  Augusti- 
nianiim  de  Philippe  Elssiu?  ,  pag.  I24- 

(5)  Erasm.  ,  epLst.  XIV,  lib.  XXFI,  p.  i!,r>i. 

(*)  Le  latin  de  cet  ouvrage  nVst  qu'une  tra- 
duction de  l'anglais.  L'édition  de  Hobert  Etien- 
ne ,  in-4"'.,  i547,  contient  celte  épîlre  dédica- 
toire,  laquelle,  en  efTet,  n'est  que  de  vingt-trois 
lignes  ,  grosse  lettre.  Rem.  cair. 

(0)  (ieorg.  Lilius,  in  Elog.  quor.  Angl.,/'.  9'>- 
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inirahili  ^'irtutum  omnium  concentu  ,  Paul.  Enùie.']  Je   ne    rapporte  point 

ad   or/inem     graluiin    promefemhim  les  éloges  qu'il  lui  a  donnes  :  on  les 

natœ  principi,  cui  venoi-ato  prucleii-  trouvera  <lans  son  Ciceronianus,  et 

tissani  patris  exeinplo  llenricus  rex  clans  plusieurs   cnilroits    de  ses    let- 

Linacrum  a  tuendd  sanilnle  prcejec-  très.  Je  m'étendrai  s-julenicnt  sur  ce 

tum  adhibuit.  M.   Baillet  (7)  citant  la  qu'il   le   hl.lme    d'avoir  eu    le    coiH 

page  d'où  je  tire  ce  latin  ,  assure  que  trop  diflicile.   Piec  inn/tîuu  dhfiùt  nh 

l'auteur  rapporte  qu'Erasme  et  Bade  hoc  l'itio  ,  dit-il  (i3) ,  après  les  jjaro- 
louèrent  Linacer  d'avoir  fait  ce  trai- 
te-là. Je  ne  trouve  point  ce  fait  dans 
mon  édition. 

(D)  //  légua  une  maison  au  collè- 
ge des  médecins.']  Ces  mots  sont  la  écrivit  une  lettre  l'an  iSii  ,  dans  la 


les  qu'on  a  vues  ci-tlessus  (i4)  ,  où  il 
décrit  l'humeur  de  l'historien  Paul 
Emile,  Thomas  Liiiacrus  Ani^lus, 
('//■  undcqunquc    docûssimus.     \\    lui 


traduction  des  termes  dont  George 
Lilius  s'est  servi.  Londinc  obiit ,  ho- 
nestd  donio  in  ed  urbe ,  medicornm 
collegio  ex  lestamento  relictd  (  8  ) . 
Paul  Jove  s'est  ainsi  exprime'  :  Hones- 
tam  domuni  fjondini  niedicorum  col- 


quelle  il  l'exhorte  à  ne  pas  tant  faire 
languir  le  public  ,  et  à  ne  le  priver 
pas  si  long-temps  de  la  lecture  des 
ouvrages  que  l'on  attendait  de  sa 
plume  avec  impatience.  Il  lui  dit 
qu'il  est  à  craindre  que  sa  conduite 


legio  dedicai'il  (9).  Ni  l'un  ni  l'autre    ne     paraisse     plutôt     une     cruauté' 


n'a  e'te  assez  exact  ;  car  il  fallait  dire 
que  Linacer  lit  b;1lir  à  Londres  le 
colle'ge  des  me'decins  ,  et  qu'il  fut 
le  premier  qui  en  eut  la  pre'sidence. 
C'est  ce  qu'on  assure  dans  son  e'pi- 
taphe(io)  On  y  dit  aussi  qu'il  fon- 
da trois  leçons  publiques  en  méde- 
cine, deux  à  Oxford,  et  une  à  Cam- 
bridge. 

(E)  //  mourut  a  l'dge  de  soixante 


qu'une  précaution  modeste.  At  tu 
si  mihi  periintlis,  ut  libéré  Iccnm 
agam,  sine Jine premis  tuas  omnium 
eruditissiuias  lucubraliones  ,  uL  pe- 
riculum  sit ,  ne  pro  caulo  mndesio- 
que  crudelis  hahearis  ,  qui  studia  hu- 
jus  seculi  tain  lenld  torqueas  ex- 
pectatione  tuorum  Uiborum  ,  ac  Utm 
diu  fraudes  desideralissimo  fruttu 
tuorum  ^'olundnum.   Fortassc   teiTet 


quatre  ans.']  J'aurais  dit  que  ce  fut    te  nostrum  exemplum,  sed  eliam  at- 


au  mois  de  février  iSaS,  si  ]  eusse 
suivi  la  narration  de  Fauteur  anglais, 
qui  a  ete  imprime'e  avec  Paul  Jove  ; 
car  voici  les  termes  de  cet  e'crivain  , 

Londini   obiit sepullus    est   in 

dii'i  Pauli  templo  maxinio  ,  ad  sep- 
tentrionalis  portœ  ingressum ,  eoferè 
tempore  ,  quo  Franciscus  Gallo- 
rum  rex  ad  Ticinum  in  Cisalpinis 
pugnans ,  a  Cœsareanis  ducibus  cap- 
tus  est  (11).  Mais  il  vaut  mieux  dire, 
comme  a  fait  M.  Morëri ,  que  Tho- 
mas Linacer  mourut  le  uo  d'octobre 
i.'>24.  M.  PopeBlountle  ditaussi(i2); 
et  cependant  il  rapporte  l'cpitaphe 
de  ce  me'decin  ,  dans  la([uelle  le  jour 
de  la  mort  est  le  7  d'octobre  1524. 
(F)  Frasme  le  loue  beaucoup ,  mais 
il  lui  attribue  le   même  défaut  qu'il 

> 

(7)  Baillet,  Jugement  des  Savans,  loin.  If^, 
fi«if.  85. 

(8)  Georg.  Lilius  ,  in  Elog.  quoiund.  Anglor.  , 
P''S-  94- 

(9)  Jovius,  Elogior.  pn.f.  i46. 

(10)  yipud  Pope  Blount,  Censura  celebr.  Au- 
llior.,  pag.  377. 

(11)  Georgius  Lilius,  in  Elogiis  qnorund.  An- 
gloium  ,  pai,'.  q4- 

(12J  Pope  lilount,  Ccnv  Anllioï.  ,  ;)(7.^'.  3';7. 


que  etiam  l'ide  ,  dum  studiosit^s  imitas 
noslram  culpam,  in  diuersiim  défice- 
las (i5).  Le  défaut  dont  on  hlAme  là 
notre  Linacer  n'est  pas  fort  commun 
pai'mi  les  auteurs  ,  et  néanmoins  on 
peut  dire  qu'à  certains  égards  il  ne 
l'est  que  trop  j  car  pour  l'ordinaire 
ce  ne  sont  pas  les  mauvais  auteurs  , 
ou  les  e'crivains  médiocres  ,  qui  eu 
sont  coupables  ,  ce  sont  les  plus  ex- 
cellentes plumes.  Ilseiaità  souhaiter 
que  ceux  qui  publient  tant  d'ouvra- 
ges mal  tourne's  ,  mal  dige're's  et  qui 
ne  servent  presque  de  rien  à  la  re'- 
pul>lique  des  lettres  ,  outrassent  la 
maxime  qu'il  faut  garder  un  écrit 
dans  son  cabinet  pendant  neuf  ans 
(16).  Il  serait  bon  qu'ils  se  piquas- 
sent d'un  excès  de  de'Iicatesse  ,  et 
qu'ils  ne  crussent  jamais  avoir  mis 
la  dernière  main  à  une  composition. 

(i3)  Erasm.  ,  Apopbllieg, ,  lib.  VI, p.  ni.  .524- 

(14)  Cilniion  (2)  de  l'article  Emile  (Paul)  , 
loin.  VI, pag.  tl^l. 

(iS)  Idem,  Erasinus,  eplst.  III,  lib.  XIV  , 
pas-  055. 

fi*}) Nonumque  pirniatur  in  anniiin. 

lierai. ,  de  Arle  Pool. ,  i.t.  388. 
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Rarement  arrivc-t-il  qu'ils  aient  cette    crainte  :  ils  laissent  donc  passer  des 

pensée.  Il  ne  faudrait  point  regret-    mois  tout  entiers  sans  revenir  à  cette 

ter  qu'ils   l'eussent   souvent.  Mais  il    pénible  tâche  ;  et  aiasi  quand  on  se 

est  fdclieux  qu'un  très-habile  homme    figure  que  leur  livre  est  l)ien  avancé, 

soit  scm])lable  à  ce   fameux   peintre    parce  qu'on  n'ignore  pas  qu'ils  l'ont 

qui  ne   se  pouvait  résoudre  à  s'ima-    entrepris  depuis  dix  ou  douze  années, 

giner  que  ses  tableaux  fussent  finis ,    ce  ne  sont  encore  que  des  morceaux 

et  dont  Apelles   reconnut  si  bien  le    ébauchés,    et  des  pièces  décousues  ; 

faible:  Càiu  Protogenisopus inimensi    et  il  arrive  assez  souvent  qu'ils  meu- 

laboris  ac  ciirœ  supra  modum  aiixiœ    rent  avant  que  l'ouvrage  ait  récusa 

miraretur  {A-çfWes)  dixit omnia    première  forme.  Il  se  privent  par-là 

slbi  cum  illo  paria  esse  aut  illi  melio-    eux-mêmes  de  la   gloire    à   quoi   ils 

ra  :  sed  uno  se  prœstare  ,  quod  ma-    avaient  pu    aspirer.    Quelques  -  uns 

num  ille  de  tabula  non  sciret  tollere  :    sont    plus   heureux  ,    ils    s  obstinent 

memorabili  prœcepto  ,   nocere    sœpè    au   travail ,  et  à  force  de  limer  et  de 

niminin  diligentiam  (17).  Ces  paroles    polir  leurs  compositions  sans  aucun 

de  Pline  sont  très-bonnes,  elles  con-    rel.lche,  ils  les  trouvent  dignes  de  la 

tiennent  un  proverbe  qu'Érasme  ap-    lumière    publique  ;    mais    la   peine 

plique  aux  savans  qui  ont  le  goût  de    qu'il  ont  eue  à  se  contenter  gâte  leur 

Linacer^  et  d'ailleurs  elles    nous  ap-    éci'it;  car  il  y  a  un  certain  degré  de 

prennent  qu'un  soin  trop  exact ,  trop    correction  au  delà  duquel  on  ne  sau- 

tendu  ,  trop   opiniâtre,  fait  souvent    rait  rien  faire  qui,  au  lieu  de  per 

du  tort.  Vous  allez  lire  l'application    fectionner  l'ouvrage,  et  de  lui  Aon- 

iiiite  i^ar  Erasme.  Peculiariter  anicin    ner   plus  de  nerf  et   plus  de   force, 

coiweniet  ( proverbium  ,  manum  de    ne    l'amaigrisse   et    ne   le    dessèche. 

labulâ)    in  quosdam  scviptores  salis     Perfcôtum    opiis  absolutuvique   est, 

accura[os,etnwrosœcujusdamdiligen-    necjam  splendescitlimd ,  sed  atleritur 

tiœ ,  qui  sine  Jlne premunt  suas  lucu-    (19).  Pline  le  jeune ,    qui   se  sert  de 

braliones ,  semper  aliquid  addentes ,    ces  paroles    dans    un  endroit  de   ses 

ndimcnles ,  immutantes,  et  hoc  ipso    lettres,  se  sert  de  la  même  pensée  en 

maxime pecca/iles ,  quia  nihil  peccaJ'e    un  autre   lieu  pour   montrer   à  son- 

cortrt/zîi<?*(i8).  Qu'arrive-t-il  de  cette    ami  les   désordres   d'une  correctioa 

peine  trop   scrupuleuse?    Un  grand    outrée.   Diligentiam  tuain  in  retrac- 

dommage  pour  le  puljlic ,  et    beau-    tandis     opeiibus    t'aide   probo.    Est 

coup   de  préjudice  pour  ceux  qui  la    tamen  aliquis  modus  ,  primiiin,  quod 

prennent.    Le  public   demeure   trop    nij7dacuradete?'itmagis,quamemen- 

long-temps  frustré  du  bien  qu'il  re-    dat  ;  deindè ,    quod  nos  a  recentiori- 

tirerait  des  compositions  des  grands    bus   re^ocat,  simulque  nec   absoluit 

auteurs,  quand  même  elles  seraient    priora ,   et  inchoare   posteriora    non 

éloignées  de  la  perfection  qu'ils  eus-    palitur.  T^ale  (20).   Quintilien,  autre 

sent  pu  leur  donner.  Il  en  demeure    grand  maître,  pose  le  même  princi- 

frustré  pour  toujours  assez  souvent ,     pe,  et  le  développe  admirablement  , 

parce  qu'ils   meurent   avant  que  de    et  déclare    qu'un    écrit   que  l'on  ne 

les  avoir  rangées  en  une  forme  d'où    cesse   de  retoucher  et  de  refondre  , 

leurs  amis  ou  leurs  héritiers  puissent    perd   sa   vigueur    naturelle.    On    en 

tirer  quelque  parti.  Ceux  qui  com-    retranche,  dit-il,  ce  qui  était  sain  ; 

posent  avec  un  esprit  diflicile ,  et  qui    on  lui   ôte  le  sangj  on  le  rend  scm- 

corrigent  avec  une  extrême  sévérité    blalde  à   un   corps   tout   couvert  de 

leurs  productions,  se  rebutent  enfin    cicatrices.  Que  ce  qu'il  dit  est  beau! 

de  leur  travail ,   et   craignent  de    le    lit  ipsa  emendatio  fînem  liabet.  Sunt 

toucher.  Ils  le  regardent  comme  une    enim   qui  ad  omnia  scripla  tanquam 

torture  et  comme  une  croix ,   et  ils    fitiosa  redeant  ;  et  quasi  nihil  fas  sit 

diffèrent  le  plus  qu'ils  peuvent  d'y    rectum  esse  quod  primum  est ,   me- 

meltrc   la   main^  le   souvenir   de   la    lias   existiment   quicquid  est  aliud , 

fatigue    qu'ils   ont   essuyée  à  trans-    idqu.efaciant  quotieslibraminmanus 

foiiner  une  page  leur  inspire    de  la    resumpserint ,   similes  medicis  etiam 

inlcirra  secantibus.  Accidil  itaquc  ut 
0-:)p\\n,»s,  i,h.  xxxy,cnp.  xrn.  '^  ' 

(18)   Frasm.  ,  chil.  I,   crnl.    III ,  niiin.    ip  ,  (if))  Plinins,  cpist.  XF,  Ub.  V. 

f)(ig.  m.  io5.  (-m)  Idem,  epist.  XXXV,  /i7>.  IX. 
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cicntricosa  sint  ,et  exangida  ,  et  cura    blés,  pourvu  qu'il  n'aillent  pasjus- 

])ejora.    Sit    ii^itnr  nUquando  qitotl    qncs  à  IVxcès  (?/)j.  Le  trop  esLia  seule 

placent ,  aut  cerlè  qiiocl  siifficuit  :  ut    chose  qui  les  juiissc  faire  hlilmcr  avec 

0//US  poliat  lima  ,    non  exterat  (21).    quel([ue  sorte    de    raison.   JVon  aiiio 

L'orateur  Calvus  fut  un  exemple  de  ce    minium  clitiiyen.tcs,  disait  un  illustre 

que  l'on  vient  de  lire.  Il  exerçait  sur    parmi  les  anciens  Romains  (a").   Je 

SCS  écrits  une  inquisition  trop  sévère,    dirai  encore   deux  choses  avant  que 

et  il  leur  donnait  la  discipline  si  ru-    de  finir.    Il  y  a  des  auteurs  qui  ont 

dément  ,   et  si   superstitieusement  ,    cent  fois  jjIus  de  peine  à  se  conten- 

qu'il  les  réduisait   à    une   espèce   de    ter  au  commencement  dé  leur    ou- 

langueur.  Accuratius   quod  clam  di-    vrage  ,  que  dans  la  suite.  Les  ratures 

ce/idi  et  exquisitius  afferehat  qeniis  :   les  changemens,  cllesautresmarques 

quod   quanqulim  scienter  elei^anter-   d'un  goût  inquiet  paraissent  surtout 

que  trciclahat ,   niiiiium  tamen  inqui-    aux  premières    ligues  de    l'original. 

rens  in  se,  atque  ipse  sese  obscivans,    C'cstce  que  l'on  remarqua  dans  le  ma- 

rnetuensque  ne    uitiosum   coUii^erel  ,    nuscrit  d'un  traité  de  Platon  (28)    et 

elinm  uenan  sanquinein  deperdcbat.    dans  celui  de   Pétrarque.    Voici  un 

Itaque  ejus    oratio ,    niviid  religione   passage    de    Mui-et    où    l'Arioste    se 

attenuata  ,  etc.    (22).  Quintilien  ap-    trouve    mélc    pour    une    seml)lal)le 

j)elle  cela  être  calomniateur  de  soi-    délicatesse.  Audwi  a  maxinds  viris 

même  (aS).  Voici  la  métaphore  dont    quique  id  facillimc  nosse  polerant 

s'est  servi  un  auteur  moderne.  «  11  y    Ludouicum  ylviostum ,  nohilissimum. 

y>  a  des  esprits  stériles  lesquels  ayant   nobilissimn-    domiis  prœcQnem        iit 

3)  fait  un   eil'ort  en  leur    vie,    ne   se    duobus  primis  gvandioris  iltius  i)oë- 

)>  lassent  jamais  de  lo   peigner  jus-    niatis   sui  i^evsibus  plus  quàm   credi 

j)  ques  à  ce  que  ils  lui  arrachent  les  potest    labovdsse,    neque   sibi    prias 

5)  cheveux  ,  et  au  bout  du  conte  c'est   animum  explere  putuisse  ,  qulnn  ciuit 

11  un  avorton  {i\).  «  Mettons  Sauna-    illos  in  omnem  partein   diu  mulliun- 

zar  entre  les  modernes  qui  ont  eu  la    que  versâsset.   Idem  accidit  et  nobi- 

maladie  de  l'orateur  Calvus.   On  n'a   lissimo  Etrascorum  poëtavum  Fran- 

pu    s  empêcher  de    b'dmer  ce  pocte    cisco   Petrardiœ  :  cujus  ex  auloi^ra- 

d'duoir  J'ait  gémir  et  crier  son  poc-me  plu 

sous  la  lime  durant  un  si  long  espace 

de  temps,  et  de  l'iwoir  trop  usé  et  eum  in  limando  secundo  item  poëma- 
trop  affaibli  sous  prétexte  de  le  polir  tum  suaruni  uersu  sœpè  sudasse  (20). 
de  plus  en  plus  {iS).  "^     '*  ^^''        '  ^'       '"      ■"■  "    "" 

Les  recueils  ,  dont  je  viens  de  me 
décharger  en  cet  endroit ,  ne  paraî- 
tront pas  hors  d'œuvre  à  ceux  qui 
sauront  ce  que  j'avais  à  prouver.  Il 
fallait  que  je  prouvasse  que  la  peine 
qu'avait  Linacer  à  se  satisfaire  dans 
ses  compositions  était  un  défaut.  Cela 
sembl 


.jcoov^  j.  diLiii^ivLc  ,  (jujux  ex  auiogra- 
pho ,  quod  habuit  l'ir pra;stantissiuius 
Petrus    Bembiis  ,  Jacdc    cernitur  , 


M.  de  Vigneul  Marville  dit  :  «  Qu'il 
»  y  a  des  écrivains  qui  ont  une  peine 
y>  infinie  à  commencer  ,  et  qui  cou- 
»  rent  quand  une  fois  le  chemin  est 
))  ou  vert. Les  premières  lignes  de  l'his- 
))  toire  de  M.  de  Thou  lui  coûtèrent 
»  plus  que  tout  le  reste  j  mais  dès  qu'il 
»  eut  surmonté  cette  première  difîi- 
un  paradoxe  :  il  était  donc  »  culte,  il  courut  en  écrivant.))  L'au- 
nécessaire  de  raisonner  là-dessus,  et  tre  chose  qui  me  reste  à  dire  est 
de  rapporter  des  autorités.  Mais  je  qu'il  y  a  des  auteurs  à  qui  la  révi- 
souhaite  bien  que  l'on  sache  que  ceci  sion  d'un  ouvrage  qu'ils  veulent 
ne  regarde  point  en  général  tous  faire  réimprimer  coûte  plus  que  la 
ceux  qui  s'applitpient  avec  rigueur  première  composition.  Ils  s'appli- 
à  retoucher  et  à  réformer  leurs  quent,  et  avec  plus  de  plaisir  et 
ccrits.Ilsfonthien,  ils  sont  trèsloua-   avec  plus   de   scrupules,    à  corri"^er 

(21)  Quintil.  ,  lUi.  X,  pag.  m.  488. 

(22)  Ciceio  ,  in  Brulo  ,  cap.  LXXXII. 

(23)  Irweni  qui  Cicmoni  crederenl  eum  (Cal- 
vum)  tïimiti  contrit  se  calumnid  veruni  sangui- 
tiein  perdidisse.  Quint.  ,    lib.  X,  cap.  I  ,  pag. 

(24)  Garasse,  Apologie,  pag.  3i3. 
(25)Baillet,  Jiigemens  sur   les  Poclfs ,   (0111. 

///,  pag.  142. 


(26)  Fov«  M.  Je  Vigneul-M-irville,  h  tapage 
224  ''«  ■«"  Mélanges  ,  e'dil.  de  Roufii  ,  iSqr). 

(27)  Scipion  l'africain.  Voyez  Cicéron  de 
Oraloie,  lih.  II, folio  m.  84,"^. 

(28)  Ce/Hi  de  Republicà.  Voyez  Denys  d'Hall- 
cainasse  ,  de  Collocat.  verbor.  ,  cap.  XCIH  , 
pag.  m.  Gq. 

(20)  Minel.,  Variar.  Lcct.  lib.  XVIII,  cap. 
Vlil,  pag.  m,  1207. 
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inic  copie  imprimée  ([u'une  co\no  ma-  inoli^nages  et  confesiinns  de  nos  plus 
nusci'ite.  Mais  la  plupart  ilii  temps  docLes  culuersaires ,  a  la  urafe  aii- 
c'est  une  peine  perdue  ;  car  il  n'y  a  cienne  foy  catho/ifjiie  ,  dont  on  fait 
que  fort  peu  de  gens  cjui  comparent  maintenant  profession  en  ieglise 
les  éditions  :  et  à  moins  que  de  les  d'Angleterre,  et  autres  églises  re- 
comparer entre  elles  patiemment  et  formées  (i).  Celle  du  second  traité  a 
habilement  ,  on  ne  connaît  pas  Tim-  pour  titre  :  la  P^oye  esgarée ,  fai- 
portance  des  corre(;tions.  Tel  endroit  sanl  fomvojcr  les  esptits  faibles  et 
d'une  seconde  édition  qui  ne  contient  uacilians  es  dangereux  sentiers  d'er- 
pas  plus  de  lignes  que  dans  la  pre-  reur ,  par  des  apparences  colorées 
mière ,  ou  même  qui  n'en  contient  d'escritures  apocryjdies  ,  de  tradi- 
pas  tant ,  est  converti  de  plomb  en  lions  non  escriles  ,  de  pères  douteux, 
or  (3o)/  mais  où  sont  les  gens  qui  de  conciles  ambigus ,  et  d'une  préten- 
s'en  aperçoivent  ?  J'ai  parlé  ailleurs  due  église  catholique.  Le  chevalier 
(3i)  de  ceux  qui  composent  ou  sans  Lynde  fut  engagé  à  ce  travail  par  un 
peine  ou  avec  peine  ,  et  j'en  parlerai  cartel  de  deffi  qu'un^jésuite  lui  en- 


encore  ci-dessous  (32). 

(3o)  Conférez  ce  que  dessus ,  remarque  (F)  de 
l'article  de'BALZAc  (J.  L.  Guei) ,  tom.  III,  png. 

(3i)  Tom.  yil,  pag.  3o7  ,  remarque  (G)  de 
l'article  GuiRim. 

(32)  Dans  la  remarque  (G)  de  Variule  Mal- 
herbe .  tom.  X. 


woya  en  ces  mots.  «  Que  le  chevalier 
n  Lynde,  ou  ceux  de  son  party , 
»  prouvent,  par  quelques  bons  au- 
»  theurs  ,  que  l'église  des  protestans 
M  ait  été  visible  en  tous  aages ,  et 
»  principalement  es  siècles  aupara- 
>)  vant  Luther  (-î).-»  C'était  un  hom- 
me c[ui   avait  bien  lu  :   et   il   donna 


qui 

était  An- 

Jenison  : 

sa  réponse  fut  imprimée  en  anglais  à 

Rouen,  l'an  i63i  ,  in-S°.  (3). 


se  ,  l'un  en  1628,  l'autre  en  1 63o.    répondità  la  f^ore  seure.  Il 
Ils  se  vendirent  fort  bien  ,  et  ils    è^^^^;  «t  il  s'appelait  Robert 


ont  été  traduits  d'anglais  en 
français  par  Jean  de  la  Monta- 
ene.  J'en  parlerai  ci-dessous  (A).    ,  (i)  Jf^  ""f  ^^"  de  l'eduion  de  Paris,  chez 

0  1-  T  1  1  Louis  Vendosme  ,  ^(^!^'j  ,ia-i°.  ■■  c'est  la  secon- 
Le   chevalier   Lynde  eut    des  eni-     de.  Je  dis  la  mcme  chose  quant  à  la  version  du 

plois  considérables  :  il  fut  juge    Tr'tuéuu.ant.  ,„  .,  ^. /«  Vove 

1  .  '.11  L  (*)  ^<y*'  ■f""  epitre  dedicaloire  de  ta  voye 

de  paix  et  députe  à  la  chambre   seure. 

des  Communes  {b).  Il  mourut  le 
i4  de  juin  i63ti ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-sept ans  (c). 


(3)  yojet  Alegambe  ,  pag.  4i2. 


LINGELSHEIM  (George  Mi- 
chel), précepteur,  et  puis  con- 
seiller de  l'électeur  palatin  (a)  , 
florissait  au  commencement  du 
XVI r.  siècle.  Il  était  né  à  Stras- 
bourg {b).   Il  a  passé  pour  l'au- 
teur d'un  livre  intitulé  :  Idohnn 
Ha  lieuse  ,  oii  Lipse  est  fort  mal- 
traité  (A).  Il  entretenait  com- 
(A)  Ses  deux  Hures  de  ccntroucr-   nierce  de  lettres  avec  Bongars; 
se.........  furent  traduits  en  français    ^^^-^  ^^  ^^  trompe  quand  on  as- 

par  Jean  cle  la  IrJontagne.  J  en  par- 
lerai ci-dessous.']  La  traduction  fran- 
çaise du  premier  de  ces  ouvrages  , 
faite  sur  la  sixième  édition  anglaise, 
a  pour  litre  :  la  J'^oye  seure  ,  condui- 
sant un  chacun  chrestien,  parles  tes- 


*  Les  traducteurs  anglais  de  Bayle  ont 
ajoute'  à  cet  article  quelques  particularite's 
que  Chaufepié  a  reproduites  dans  son  Dic- 
tionnaire. 

(a)Witte,  in  Diar.  Biograpli. ,  ad  ann. 
l636. 

[b)  Idem,  ibidem. 

(c)  Idem  ,  ibidem. 


pe  qui 

sure  qu'il  avait  été  son  secrétai- 
re,  et  qu'il  a  publié   les  lettres 

(n)  Scaligérana,  p'ig.  111.  l/|l. 
{J))  Idem  ,  jxig,  m.  162. 


LINGELSHEIM 

qu'ils  s'étaient  écrites  (B).  J'ai 
dit  ailleurs  (c)  qu'il  fut  le  dépo- 
sitaire du  manuscrit  de  M.  de 
Thou. 


255 


(c)   Dans  l'article  de  Camden  ,  tom.  IF, 
png.  373,  temnirjue  (H). 

(A)  Il  a  passé  pour  l'auteur  d'un 
livre oh  Lipse  est  fort  maltraité.'] 


(lit  en  deux  endroits  (y)  que  Lingfl- 
slieini  clait  auteur  de  ce  livre.  IJaii- 
dlns  conjectura  comme  Scalif^er,  et 
assura  que  la  voix  publique  était 
conforme  à  sa  conjecture  :  tant  il 
est  vrai  que  l'on  est  sujet  à  se  trom~ 
per  dans  ces  sortes  tPattrihutions 
r^'iro  grai'i  et  sapienli  Johauni  Lin- 
içe/sheiiiio  ojjiciosain  salulein  nuii- 
ciari  cupio.  Co/iseiitiens  Jaina  est 
euin   esse   auctoivui  lihelll  de  Idolo 


Il   en   envoya  des  exemplaires  à  ses    Hallensi    adi^ersiis    Lipsiuni  ,    et  id. 

ipse  conjeceram  cùm  primiim  in  ma- 
nus  meas  treuil.  IVon  est  quod  pa- 
trein  pudeal  suœ  prolis  ,  cuni  non 
jmducrit  tantum  virum  taies  nuqas 
effutire  in  dedecus  antepartœ  Jaruœ 
(8).  M.  Teissier  (9)  a  suivi  la  foule. 
Selon  toutes  les  apparences  ,  Lin- 
gelsheim  apprit  à  Bongars  que  De- 
naisius  était  Fauteur  de  cette  Idole  de 
Hall  :  voyez  sa  lettre  CLVII.  Ce  livre, 
au  reste  ,  fut  imprime'  l'an  i6o5  , 
i/i-4"-  ,  sous  ce  titre  :  Dissertatio  de 
Idolo  Hallensi  Justi  'Lipsii  mangonio 
et  plialeris  exornato  atqiie  producto. 
J'ai  lu  dans  une  lettre  de  Lingelslicim 
(10)  que  Goldast  passa  pour  l'auteur 
de  cet  ouvrage  ,  et  que  VAmphiihea- 
trum  honoris  le  donnait  à  Scaliger. 
Une  autre  lettre  de  Lingelsheim  nous 
apprend  que  Goldast  avait  eu  soin 
de  l'impression  ,  et  que  cela  lui  fit 
beaucoup  d'ennemis  ;  car  ce  livre  ir- 
rita furieusement  les  je'suites.  Qulim 
gaudeo  probaji  tihi  scriptum  de  Idolo, 
certè  omnium  bonorum  cum  magno 
applausu  acceptus  est  ,  sed  Jacetiœ 
illœ  scholasticœ  commoverunl  nostros 
academicos  ,  adeb  ut  rector  distrac- 
tionem  libelli  edicto  inhibuerit,  etja/ii 


amis  (i),  et  il  leur  demandait  leur 
pense'e,  avec  je  ne  sais  quel  empres- 
sement qui  sentait  l'auteur.  On  fut 
donc  assez  excusable  de  s'imaginer 
qu'il  avait  fait  VIdolum  Hallense. 
Sculigei-,  ce  grand  critique,  se  fonda 
sur  d'autres  raisons  :  il  crut  trouver 
dans  cet  ouvrage  le  génie  de  Lin- 
gelsheim. Autor  de  Idolo  Hallensi 

est  Lingelsheim disait-il (2). 

C'est  lui  qui  m'en  a  em^oyé  un  exem- 
plaire   Je  reconnais  en  de  Idolo 

Hallensi  les  traits  de  l'esprit  de  Lin- 
gelsheim; je  le  connais  fort  bien  : 
il  m'a  eni'oyé  le  lii^re  ,  et  prié  de  lui 
en  écrire  mon  jugement.  Voilà  de  ses 
discours  de  conversation  :  sa  plume 
les  confirma  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  Lingelsheim  touchant  VIdolum 
Huileuse  (3)  ,  où  il  lui  attribua  cet 
ouvrage,  et  lui  en  dit  Ijeaucoup  de 
bien  ;  mais  il  sut  ensuite  que  Denai- 
sius  l'avait  composé.  Lingelsheim , 
dit-il  (4)  ,  m  a  écrit  que  l'auteur  de 
Idolo  Hallensi  est  Denaisius  asses- 
seur de  la  chambre  impériale  ;  et 
parce  qu'il  ^/it  entre  les  jésuites  il  ne 
désire  être  nommé.  M.  Placcius  a 
fort  bien  fait    d'observer  que  le  ju 


gcment  de  ce  souverain  critique  n'e'-  l'indictam  spirant  magistri ,  eo  quod 

tait  pas  toujours  bien  sftr.   Hdc  sanè  iiimis   contumeliosus  sit  interpres  in 

i'ice  errat'il ,  et  infoliciter  crisiji  suam  totum  ordinem  ;   et  quia  Goldastunt 

quam    ipsemel    tantoperè  prœdicare  editorem   hujus    ludi  ex   typographo 

solebat,  exerçait  héros  ille  crilicoru.m  cognoi'crunt ,  et  stilis  et  telis  in  illum 

hypercriticus  (  5  ).    Il   cite   Mclchior  insurgunt  ,    atque   etiam   aulicos    in 

Adam  (6),    qui  a  donné  cet  ouvrage  partes   trahunt  ,   quos  nimis  rustica- 

à  son  véritable  auteur,  Pierre  Dénai-  tim  ille  teiigcrit  (11).  Dans  une  autre 
sius  :  il  remarque  que  Colomiés  igno- 
rait la  vérité  sur  cette  afi'aire,  ayant 

(i)  Voyez  Scaligèrana  ,  voce   Lingelslicraius  , 
et  les  Lettres  de  Lingelsheim  ,  pus;.  if)4- 

(2)  Scaligèrana,  ibidem. 

(3)  Vojei    ses   Lettres ,    lib.    IV  ,    evislola 

cccxv. 

(4)  Scaligèrana,  voce  Denaisius. 

(5)  Placcius  ,  de  Anonymis  ,  num.  5i  ,  p.    i8. 
(6j  In  Vilis  Jiirisconsiill.  ,  pag.  447- 


lettre  ,  il  observe  que  le  carme  (12), 

(7)  Dans  ta  Clef  des  Lettres,  png.  i5i  et  i85 
Opiisciilornni ,  eiUl.  Ultraj.  ,  i66g. 

(8)  Bautllus,  epist.,X,  centtir.  Il,  p.  w.  i(>7. 
(f))  Adrlilions  aux  Éloges  ,  tom.  II,  p.  HS3. 
(lOj    Elle   est    dans   le    Recueil    des    Lettres 

écrites  à  Goldast,  imprime'  l'an  1688  ,  pag.  167. 

(11)  Lingelslieim  ,  epist.  LVIt  ad  lînngarsium. 

(12)  Il  s'appelait  Anastasiiis  Cocldetius.  Son 
livre  est  intilti/e'  1  Palœstra  honoris  D.  Virginis 
Ilallcnsis  pro  Justo  Lipsio  ,  contra  Dissertationem 
mcntili  Idoli  Hallrnsis,  1607. 
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qui  rt'pondit  pour  Juste  Lipse,  vomit  tcmpora  magni  nnminis  suh  Henri- 
millc   injures   contre  Bongars  ,   et  le    co  If^  negoiUs  pnlilicis   sœpè  adino- 

regarda  comme   i''autcur   de  l'Idole,    lus JÀngelsheinùus  ilideiit  uir  iii 

Lingelsheim  aurait  voulu  que  Bon-  publicd  dii^iiUale  conslilultis  ,  el  ad 
gars  en  eût  demande  justice  par  le  ileli'etios  legalus,  olini  Bongarsio  ab 
moyen  de  l'ambassadeur  de  France.  epistoUs  litteras  Bongarsianas  unh 
Liidignalus  sain  qidiiu  repevi  ana-  ciun  suis  pahlicai'U  ;  j'all  enini  inler 
gramma  sus  ohnigra  ,  ubi  monastico  iLlos  commerciumUitcravuTii  muLnani. 
acumine  suspiclone.rn  suain  prodit  Comparez  cela  avec  la  préface  du  li- 
quasi  tu  autov  esses.  Cogitaui ,  anne  braire  ,  vous  serez  épouvante'  que 
pev  oralorem  regiuui  qui  Bvuxellœ  d'babiles  gens  soient  sujets  à  prendre 
est ,  si  esL  tibi  amicus,  negotium  bes-  le  change  d'une  manière  si  énorme. 
tiœ  illi  creari  posset  ob  atroces  inja-  La  destine'e  des  auteurs  est  de'plora- 
7'ias  quas  in  te  effiindit  ,  ciuii  tamen  ble  ,  car  lors  même  qu'ils  croient  ap- 
author  libri  non  sis  ,  et  quant  t^olup-  pliquer  le  plus  fortement  leur  atten- 
tatem   in  maledicendo  cepit ,  eandeut   tion  ,    ils  prennent  mal  le  sens  d'un 

.  in  /lie  molesta  et  infamid  quœ  cou-  passage  très-facile  :  je  crains  extrê- 
demnatos  injuriarani  manet  ,  per-  mement  que  cela  ne  me  soit  arrivé 
dat  (i3).  une  infinité  de  fois.  Voici  ce  que  le 

Lipse  ne  répondit  rien  j  c'était  le  libraire  de  Strasbourg  expose  à  la  tète 
meilleur  parti  qu'il  pflt  prendre  :  de  son  édition.  Leges  lue  Bongarsii 
ses  amis  lui  font  honneur  de  ce  silen-  et  Lingefshemii  epistolas  niullâ  erudi- 
ce  \  ils  disent  qu'il  méprisa  généreu-  tione  et  l'aiiis  pvudentiœ  documentis 
sèment  cet  adversaire,  et  qu'à  l'exem-  plenas  ,  beneficio  nobilissiini  ampUs- 
ple  d'un  dogue  qui  passe  son  chemin  siniœque  dignitalis  uiri  qui  Inclytœ 
sans  se  détourner  pour  aller  mordre  Reip.  ad  Ueluetios  legatus  a  clarissi- 
un  petit  chien  ([ui  aboie  contre  lui  ,  mo  i^iro  Dn.  Francisco  Keyrazio  eas 
il  ne  daigna  s'abaisser  à  combattre  ut  lucein  vidèrent ,  accepit.  Has  i'e- 
l'anonyme.  C'est  ainsi  qu'on  parle  nerandus  hic  senex  ,  qui  in  contuber- 
pres({ue  toujours  lorsqu'on  ne  sait  que  nia  illustris  Bongarsii  duodecint  an- 
répondrc.  Kxindè  maledicla  acer-  nos  eidem  ab  epistolis  inxerat ,  de- 
biora  nescio  quis  teiTcc  filius,  Idoli  scripsit  intégras.  Le  libraire  parle  là 
Ilallensis  (o  Lucianeam  blaspheniiani  de  deux  personnes  5  de  la  première 
igné  Tartareo  expiandam  !  )  titulo  sans  la  nommer  ,  et  de  la  seconde  en 
enie/ttito,  sparsit  in  indgiis.  Sed  prii-  la.  noimnant  François  V^eyraz.  Celui- 
denlioribus  aniicis  suadentibus ,  Lip-  ci  avait  fourni  les  lettres  à  l'autre  , 
sius  siluit ,  et  judicio  contemsit  ,  at-  qui  avait  été  député  ,  de  la  ville  de 
que  adeo  contenitu  solo  noi>unL  istiim  Strasbourg,  en  Suisse.  C'est  sans  doute 
T* orphyriuni  uiiicenduni  esse  censuit.  de  Veyraz  qu'il  faut  entendre  co  que 
Sic  Jerè  generosior  molossus  inipor-  le  libraire  expose  dans  la  dernière 
titnnm  catuluni  stolidè  adiatranlem  partie  du  passage  que  j'ai  rapporté  : 
pncleril,  nec  dente  aut pugnd  digna-  c'est  Veyraz  qui  a  été  secrétaire  de 
tur  (i4)'  Bongars  pendant  douze  ans  ,  c'est  lui 

(B)  O/i  se  trompe  quand  on  assure  qui  a  copié  les  lettres  que  ce  libraire 
qu'il  arait  été  secrétaire  de  Bongars,  a  publiées.  Il  y  avait  long-temps  que 
et  qu'il  a  publié  les  lettres  qu'ils  s'é-  Lingelsheim  était  parti  de  ce  monde 
taient  écrites.']  J'en  veux  ici  au  savant  lorsqu'elles  virent  le  jour.   Ainsi  M. 

-    M.  Morhof  :   voici  ses  paroles  (i5)  :    Moi'hof  s'est  trompé  en  plusieurs  ma- 
Bongarsii  et  Lingelsheiniii  (16)  epi-  nières  (18). 
sloLr  editœ  sunt yln^entor.  an.  1660,       ,  „,    „  ,•    ,■  r    t,  m 

,      .       r'  n  ■  ■  (•8)    y  oyez    l  arUcle   dongahs  ,    tom,     III, 

1/1-12  (17).  Lrat  hongarsius  i^ir  suo   citation  {1%). 

(.3)  LingelsVieim,  cpist.  LXXVI  aj  Bongar-  LINGENDES  *  (ClAUDE  DE  )  , 
sium  ,  paf^.  228. 

_(i^4)Auber.  Mirœus,  in  VI (à  UçiW,  ad  ann.  «  Joly    observe    que    l'abbe'   de   Marolles, 

iOo5    p<t.^-.  m.  24.                                       vvTv  pag«s  00  et  178  de  ses  Mémoires  ,  in-folio, 

,'../•               >        j          >                                 >  cent  De/initenaes.  Cette  oitliograplic  a   ete 

(16)  Il  fallait  dirn  Lengelsliemli.  couservde  dans  1  édition  donnée  par  Goiijef, 

(17)  J'ùrez  l'article  Iîongmis,  tom.  III,  pa:^.  eu  trois  volumes  in-12  ;  mais  dans  la  table 
558  ,  remarque  (II  j.  de  cette  édition  iu-i2  ou  lit  ■  Lingendes  (de). 
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l'un  des  plus  célèbres 
teurs  du  XVI I".  siècle,  naquit  à 
Moulins  l'an  i  Sg  i ,  et  se  fit  jésui- 
te à  Lyon  l'an  1607.  Il  enseigna 
quelque  temps  la  rhétorique  et 
les  belles-lettres  ;  mais  comme  il 
avait  une  merveilleuse  naissance 
pour  la  chaire  ,  on  l'appliqua 
presque  toute  sa  vie  à  prêcher  : 
et  il  s'acquit  de  ce  côté-là  une 
telle  réputation  ,  qu'il  y  eut  très- 
peu  de  prédicateurs  qui  l'égalas- 
sent ,  et  qu'aucun  ne  le  surpas- 
sa («).  Il  fut  recteur  du  collège 
de  Moulins  pendant  onze  années, 
et  ensuite  il  fut  provincial  de  la 
province  de  France.  Il  fut  député 
trois  fois  à  Rome  aux  assemblées 
générales  de  la  société  ;  et  mou- 
rut à  Paris  supérieur  de  la 
maison  professe ,  le  1 2  d'avril 
1660  (b) ,  et  non  pas  en  l'année 
16G6,  comme  l'assure  Moréri. 
On  a  publié  ses  sermons  après  sa 
mort  :  j'en  dirai  quelque  chose 
de  très-remarquable  (A).  Il  n'a- 
vait publié  que  deux  ouvrages  (B). 

(a)  Ed  noininis  celebritate  per  Gallium 
aniiis  36,  ut  qui  euin  illo  in  inunere  supe- 
rdrit  iru'enlus  sit  noslrâ  œtate  nemo  ,  et  f/.r 
tilli/s  qui  œquaverit.  Nataii.  Sotuel,  Bibl. 
script,  societ.  Jesu,  pag.  i53. 

(6)  Tire  rfeNatan.  Sotuel,  Biblioth.  script, 
societ.  Jesu ,  pag-.   i53. 

(A)  Je  dirai  de  ses  sermons  quel- 
que chose  de  très-remarquable .  ]  Je 
ne  fais  que  rapporter  ce  que  dit 
M.  Gallois  ,  quand  il  parla  des  Ser- 
mojis  siœ  tous  les  ét^anf^iles  du  carê- 
me ,  par  le  réiférend  père  de  Lingeii- 
des ,  imprime's  îi  Paris,  en  deux  volu- 
mes in-S". ,  l'an  16G6.  (c  C'est  uneclio- 
»  se  assez  surprenante  que  le  père  do 
»  Lingendes  ,  dont  toute  la  France  a 
»  admire  l'éloquence,  n'e'tudiiU  point 
»  les  termes  dont  il  se  servait,  et  s'en 
»  mît  si  peu  en  peine  qu'il  compo- 
i>  sait  en  latin  les  sermons  qu'il  de- 
j)  vait  ]>rononccr  en  français.  Mais  ce 
»  grand  homme  ne  pensait  qu'à  la 
»  force  du  raisonnement ,  à  la  velie- 
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mence  des  passions ,  et  à  la  gran- 
deur des  figures  ;  et  il  était  de  l'a- 
vis de  cet  ancien ,  qui  tenait  qu'un 
discours  était  fait  lorsqu'il  n'y  avait 
plus  que  les  paroles  à  trouver. 
Après  la  mort  de  ce  père ,  on  pu- 
blia en  latin  plusieurs  de  ses  ser- 
mons ,  qu'on  trouva  écrits  de  sa 
main  ;  et  on  en  a  déjà  fait  deux 
éditions  (i).  Mais  cette  langue  n'é- 
tant pas  entendue  de  tout  le  monde, 
plusieurs  personnes  ont  souhaite 
qu'on  les  donnât  en  français.  11 
semblait  crue  la  chose  e'tait  d'au- 
tant plus  facile,  qu'on  n'aurait  pas 
même  la  peine  de  les  traduire.  Car 
comme  tous  les  sermons  de  ce  père 
avaient  ete'  écrits  par  plusieurs  co- 
pistes lorsqu'il  prêchait,  on  croyait 
qu'il  n'y  avait  qu'à  les  ramasser  et 
à  les  mettre  en  lumière  tels  qu'on 
les  trouverait.  Cependant  la  diver- 
sité qui  s'est  trouve'e  entre  les  dif- 
fe'rentes  copies  des  mêmes  sermons 
a  fait  connaître  qu'elles  e'taient 
peu  fidèles.  C'est  pourf[uoi  on  a 
juge  à  propos  de  traduire  ces  ser- 
mons sur  l'original  latin  ,  sans 
néanmoins  négliger  ces  manuscrits 
français ,  dont  on  a  retenu  les  ex- 
pressions autant  qu'il  a  e'té  possi- 
ble. On  a  aussi  ajoute'  des  transi- 
tions ,  des  expositions,  et  quelques 
ornemens  qui  ne  sont  point  dans 
le  texte  latin  de  l'auteur,  mais  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  recueils 
des  écrivains ,  et  que  la  chaleur 
du  discours  lui  fournissait  sur-le- 
champ  :  de  manière  que  cette  e'di- 
tion  française  n'est  pas  une  simple 
traduction  de  la  latine.  Mais  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  ces  deux 
e'ditions ,  c'est  que  la  latine  donne 
les  sermons  tels  que  l'auteur  les 
écrivait  ;  la  française  les  donne  à 
peu  près  tels  qu'il  les  prononçait. 
La  première  fait  voir  l'analyse  du 
discours;  la  seconde  en  montre  les 
parties  jointes  ensemble.  L'une  est 
plus  utile  à  ceux  qui  veulent  faire 
des  sermons  ;  et  l'autre  est  ]ilus 
jjropre  pour  ceux  qui  ne  veulent 
que  les  lire.  L'édition  latine  est 
aussi  beaucoup  plus  amjile  que  la 

(i)  La  première  est  de  l'an  iGGi  ,  in-^'>. 
Deux  ans  après  on  publia  dix  sf^rnioiis  de  ce 
je'suite  F:\ir  le  Saint-Sacrement ,  qui  furent  ensuite 
inipriini'.f  m  fnincais  ,  dp  la  tnruif  manicrr  que 
les  Semons  a,.  C.ar.'me. 
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»  fran<jaise  ;  car  de  tous  les  sermons 
j)  qui  sont  dans  l'édition  latine  ,  on 
»  n'a  choisi  que  les  pièces  les  plus 
))  acheve'es  ,  et  seulement  autant 
j)  qu'il  en  faut  pour  composer  un  ca- 
))  rèrae  (2).  » 

(B)  //  nattait  publié  que  deux  ou- 
vrages. ]  L'un  en  latin  ,  l'autre  en 
français  :  f^otii'mn  Alonumentuni  ah 
urbe  3Iolinensi  Delphino  oblatum 
anno  lôSg  ,  in-^°.  Conseils  pour  la 
conduite  de  la  vie  *. 

(2)  JournnI  des  Savans,  du  l\  d'avril  iGC'j  , 
Tpag.  m.  ïhl\. 

*  Jolj-  rectifie  les  titres  de  ces  deux  ouvrages: 
le  i".  est  intitulé  :  Nascenli  Galliaium  Delphi- 
no urbis  Molitiemii  volivuin  Munimenlum,  Paris, 
J.  Camusat,  i638;  le  secoud  a  pourtitre  :  Adres- 
se spirituelle  pour  vivre  selon  Dieu  dans  le 
monde  ,  Alençon  ,  Robert  Mevcrel ,  i652  ,  in-12, 
réimiirimé  trois  lois  sous  le  titre  de  Quelques 
Avis  pour  bien  vivre  selon  Dieu  ,  Kouen,  1660  , 
in-12;  Paris,  i{J64 ,  in-12;  Versailles,  j6S5, 
ju-l(>. 

LINGEINDES  (Jea^  de)  ,  natif 
de  Moulins  ,  et  cousin  du  précé- 
dent ,  fut  un  célèbre  prédicateur, 
et  parvint  par  cette  voie  à  l'évê- 
ché  de  Sarlat ,  et  puis  à  l'évêché 
de  Mâcon  *.  Il  prononça  l'orai- 
son funèbre  de  Louis  XIII,  à 
Saint-Denys.  Elle  fut  imprimée 
peu  après  [a).  Il  fut  donné  pour 
précepteur  à  M.  le  comte  de  Mo- 
ret  (A) ,  fils  naturel  d'Henri  IV, 
l'an  1619.  Le  poète  de  Lingendes 
était  son  cousin  (B).  Cette  famille 
subsiste  encore  (C). 

*  Il  y  fut,  dit  Leclerc,  nommé  le  1 1  novem- 
lire  l65o ,  et  il  donna,  en  l653,  les  Constitu- 
iiones  synodales. 

(a)  Voyez  l'abbé  de  Manilles ,  dans  le 
De'norabienient  des  auteurs  qui  lui  ont  donné 
des  livres. 

(A)  Il  fut  donné  pour  précepleur  a 
]fl.  le  comte  de  3Ioret.  ]  «  Il  n'y  de- 
«  meura  pas  long-temps  pour  la  pre- 
»  mièrc  fois  ,  car  ,  par  je  ne  sais 
j)  <[uellc  intrigue  secrète,  contre  l'in- 
»  tention  même  de  madame  la  com- 
))  t(!sse  de  Mnret  et  de  ses  frères  ,  le 
3)  chevalier  de  liueil  et  do  la  Pcrriè- 
»  rc  ,  on  substitua  Crosilles  on  sa 
»  ]>lace,  (jni  leur  était  auparavant 
a  le    plus    agréable    du   monde.   Le 


»  comte  soulTrit  ce  cliangcmcnt,  quoi* 
)>  qu'il  ainiAt  de  Lingendes  j  mais  il 
»  ne  haïssait  pas  Crosilles  ,  et  voulut 

))  obe'ir  de   bonne  grâce  au   roi 

»  Mais  enfin  de  Lingendes  fut  réta- 
»  bli  (1).  » 

(B)  Le  poëte  de  Lingendes  était 
son  coH.sj/;.  ]  Voici  ce  qu'en  dit  le 
même  ablie  de  MaroUes  (2)  :  "  Il  ecri- 
»  vait  avec  réputation  dès  les  années 
»  1607  et  1610  ,  et  il  se  voit  de  lui 
))  un  poème  pour  la  naissance  de 
))  M.  le  duc  de  Rethe'lois ,  et  cet  autre 
»  si  fameux  au  sujet  du  bannissement 
»  d'Ovide  ,  qui  se  lit  devant  les  Mè- 
»  tamorphoses  de  la  traduction  de 
))  Nicolas  Renouard.  n  A  force  d'' imi- 
ter Poiitien  ,  si  nous  en  croyons  Col- 
letct  (3)  ,  il  se  rendit  enfin  plus  poli 
que  Poiitien  même  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces  *. 

(C)  Cette  famille  subsiste  encore,  "} 
Nicolas  de  Lingendes,  frère  de  l'evé- 
que  de  Sarlat,  fut  maître  ordinaire 
de  l'hôtel  du  roi.  On  l'envoya  en  Es- 
pagne pour  la  ne'gociation  du  ma- 
riage de  Louis  XIIÎ  avec  Anne  d'Au- 
triche. Il  e'pousa  en  premières  noces 
Marie  d'Abra  de  Raconis  ,  tante  de 
Charles  de  Raconis  ,  évêque  de  La- 
vaur  ,  et  en  eut  Charles  de  Lingen- 
des ,  maître  d'hôtel  du  roi  ,  sous- 
doyen  des  chevaliers  de  Saint-Michel, 
et  père  de  Jean-Augdstin  de  Lingen- 
des, capitaine  de  cavalerie  (4). 

(i)  Mémoires  de  l'abbé  de  Marelles ,  p.  4-« 
43,  a  Vann.  1619. 

(2)  Dénombrement  des  auteurs. 

(i)  Alt  poétique,  discours  de  l'éloquence ,  p. 
33 ,  h  lajin  du  volume  cité  par  Baillet,  Jugemens 
sur  les  Poètes  ,  nuin.  i448,  pag.  i34. 

*  Le  poète  Lingendes  mourut  assez  jeune  en 
1616  ,  dit  Joly  qui  ajoute  que  c'est  à  tort  que  le 
Dictionnaire  de  Trévouxdonne  Lingendes  comme 
le  premier  qui  ait  (ait  des  stances  en  français. 
Maclou  de  la  Haye  en  composa  l'an  i553,  et 
Fournier  ,  avant  i555. 

(4)  Tiré  du  Mercure  Galant  du  mois  de  juin 
1689. 

LIPPOMAN  (Aloïsio),  natif 
de  Venise  (A) ,  fut  un  des  savans 
prélats  du  XVP.  siècle.  11  exerça 
habilement  plusieurs  nonciatu- 
res. La  première  fut ,  ce  me  sem- 
ble ,  celle  de  Portugal.  Il  était 
évêque  de  Modon  et  coadjuteur 
de  Vérone  ,  lorsqu'il  fut  envoyé 
de  Boulogne  à  Rome  avec  quel- 
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pour    Jjorte  à  Boulogne ,  et  il  y  avait  des 


ques   autres   prélats    (n 

jilaider  la  cause  de  la  translation 

du    concile  ,   l'an    i548   (B).    Il 

avait  opiné  fortement  dans  cette 

assemblée  contre  la  pluralité  des    q"es  au  pape ,  pou 

bénéfices,  comme    l'observe    le    leur  conduite.  Lip 

/,,,  .,,.,,  ,    .     Ces  députes  (2). 


père  Paul  {b),  qui  d'ailleurs  lui 
donne  l'éloge  d'avoir  vécu  exem- 
plairement (c).  Après  l'interrup- 
tion du  concile  (d)  ,  il  fut  en- 
voyé nonce  en  Allemagne,  l'an 
1548,  d'où  le  pape  Jules  III  le 
rappela  au  bout  de  deux  ans  (e). 
Il  le  fit  l'année  suivante  l'un  des 
trois  présidens  du  concile  (/"). 
Paul  IV  l'envoya  en  Pologne  l'an 
î556  ,  pour  y  réprimer  les  pro- 
grès des  jjrotestans  (g).  Il  l'éleva 
à  l'évèclié  de  Bergame  l'an  i558, 
et  le  fit  son  secrétaire  {h).  Lippo- 
man  mourut  le  i5  d'août  i55t) 
(i).  Il  publia  beaucoup  de  livres 


c'vèciues  qui,  n'approuvant  point  cette 
translation,  e'taieiit  demeurés  à  Tren- 
te. C'est  pour  cela  que  les  légats  de'- 
putérent   un  certain  nombre  d'évè- 
r  rendre  raison  de 
pomau  fut  un  de 
putes  (2). 


(C)  Il  publia  beaucoup  île  Hires.  ] 
Les  plus  considérables  ,  si  je  ne  me 
trompe  ,  sont  :  Catena  sanctoruni 
patvimt  in  Genesini ,  et  in  Exo<luin. 
Il  fit  imprimer  la  Caiena  in  Genesim 
à  Paris  ,  in-folio  (3) ,  «  par  Charlotte 
»  Guillard  ,  l'année  i546.  C'est  une 
»  très-bonne  impression.  Il  vint  ù 
»  Paris  trouver  la  veuve,  et  l'obligea 
))  à  l'aire  cesser  un  grand  ouvrage  {^) 
M  que  l'université  attendait  avec  im- 
»  patience,  pour  travailler  à  l'im- 
M  pression  du  second  volume  ,  Ca- 
n  tena  in  E.rodum  ,  qui  fut  aclieve'e 
))  l'année  i555.  Elle  est  en  la  même 
i)  forme  et  de  la  même  beauté  que  la 
»  précédente.  Ces  éditions  sont  mé- 
))  lées  d'hébreu,  de  grec  et  de  toute 
»  sorte  de  bons  caractères.  »  Je  ne 
sais  comment  accorder  ceci  avec  j^lu- 


(C).  On  dit  qu'il  fit  paraître  une  sieurs  bons  catalogues,  qui  marquent 

grande  cruauté  contre  les  sectai-  qne  la  Catena  in  Exodum  est  im 

res,  pendant  sa    nonciature  de  Piimee  à  Paris  ,  l'an  i55o.  Les  autre: 

Pie  (T))  ouvrages  de  Lippoman  sont  :   Catem 


(a)  Palavic. ,  Hist.  Concil.  Trid. ,  lib.  A", 
cap.  Xy,  num.  2. 

(b)  Fra-Paolo ,  Hist.  du  Concile  de  Tren- 
te ,  Iw.  tl,  png-  'n.  234  ,  à  l'ann.   l547. 

(c)  Là  même,  liv.  III,  vers  la  fin,  pag. 
2g2  ,  à  l'ann.  i55l. 

{cl)  Palavic.  ,  Hist.  Concil.  Trident. ,  //*. 
XI,  cap.  II,  num.  6. 

(e)  Idem,  ibidem,  cap    VIII,  num.  6. 
(J")  Idem,  ibidem,  cap.  XIII,  num.  I. 
{}f)  Idem  ,  lib.  XIII,  cap.  XIII ,  num.  2. 
(h)  Idem,  lib.  XI y,  cap.  VII,  num.  k. 
(i)  Idem  ,  ibidem ,  cap.  IX,  num.  4. 

(A)  Il  était  natif  de  P^enise.  ]  Les 
uns  disent  qu'il  était  d'une  famille 
très-noble  (i)  :  d'autres  soutiennent 
qu'on  n'a  jamais  su  qui  était  son  pè- 
re. Voyez  la  remarque  (D). 

(B)  Ilfutem'oyé a  Rome 

pour  plaider  la  cause  de  la  transla- 
tion du  concile  ,  l'an  i54SO  Les  légats 
du  pape  ,  ne  voulant  point  continuer 
le  concile  à  Trente,  l'avaient  trans- 

(i)  Ilic  sanè  iUtislri  jiro.rapiiî ortut ,  Pntriciut 
fiai  Venetus.  S.iussaiiis,  in  Continuai.  Bellarm. 
«le  Scriplor.  eccles.  ,  nwn.  47. 


ppoman  sont  :  Catena 
in  aliquot  Psalmos;  une  compilation 
des  Vies  des  Saints  ,  en  huit  volu- 
mes ■*'.  Confirmatione  di  tutti  gli 
Dogmi  Calholici  ,  con  la  subuersione 
di  tutti  ijondamenti  delli  moderni  he- 
relici ,  à  Venise,  i553.  Espositioni 
i^olgari  sopra  il  Simbolo  apostolico  , 
il  Pater  nostro  ,  etc. 

(D)  On  dit  qu'il  fit  paraître  une 
grande  cruauté  contre  les  sectaires... 
en  Pologne.  ]  Selon  l'auteur  que  je 
citerai ,  Lippoman  fut  le  premier 
nonce  apostolique  que  l'on  eût  vu  en 
ce  pays-là.  Il  se  servit  du  supplice  de 
quelques  juifs  pour  intimider  les  hé- 
rétiques. A  force  d'argent,  il  suborna 
des  accusateurs  ,  qui  dirent  qu'une 
femme  avait  vendu  une  hostie  à  quel- 
ques  juifs  ,   et  que    ces   impies   en 

(a)  P.ilav.  ,  Hist.  Concil.  Trid.  ,  hb.  X, 
cap.  XV. 

(3)  Chevillier,  Origine  de  rim|iriinerie  de 
Paris  ,  pu;,'.  i4ç)>   '5o. 

(4)  I^   Lexii'on  grec  de  J.icqiies  Tusaniis. 

*  Ouvrage  sans  critique  et  peu  cslimé.  La 
Monnoic  dit  que  sept  volumes  ont  paru  Hu  viv.Tut 
de  Pauteur;  le  liuilième  Cul  publié  par  un  de  ses» 
neveux. 
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avaient  tiré  ,  à  coups  d'aiguilles,  une  (  silicet  )  conclliuin  Loulcense  regrii' 
fiole  de  sang ,  pour  gue'rir  la  plaie  lis  ad  rogum  damiiarel.  Tjula  in  Ju- 
de  la  circoncision.  On  surprit  un  or-  dœos  sententia.  Hl  ad  rogum  deducli 
dre  du  roi  pour  les  faire  lirûler.  Ils  paUmi  libère  dicere  :  «  IVuncjuàm  nos 
protestèrent  de  leur  innocence  sur  le  «  hosliam  emiinus  uel  acubus  cnn- 
bûchcr.  Le  roi  ayant  su  comment  la  »  fiximus.  Nos  enirn  nequaquam  cre- 
chose  s'était  passée  ,  en  conçut  une  «  dimus  hostiœ  inesse  Dei  corpus  ; 
grande  indignation  contre  Lippoman.  »  Inio  scinius  Deo  nullum  corpus. 
Néanmoins  on  fit  une  relation  de  tout  »  sanguinemi'e  esse:  et  more  majo- 
cela  sous  le  nom  du  roi ,  laquelle  fut  w  rum  credimus  ,  Messiam  nonfutu- 
envoyée  à  Rome  ,  pour  y  grossir  les  »  rum  fuisse  ipsum  Deum  ,  sed  ejus 
documens  des  miracles  dans  les  archi-  »  unctum  et  legatum  .-  Comperlum 
ves.  Je  m'en  vais  rapporter  les  paroles  »  quoque  habemusfarinœ  nihil  inesse 
de  l'écrivain  polonais  qui  narre  ceci.  »  sanguinis.  Testamur  ad  ultimum 
Il  commence  par  un  reproche  de  basse  »  nos  nullo  sanguijis  opus  habere.  » 
naissance  à  Lippoman  (5).  Prinius  Uis  audilis  crudalilatis  Lijjpomania- 
id  officil  apud  nos  gessit  Aloysius  nœ  et  ponlijîciœ  adminislri  picem  ar- 
Lippomanus/^e/2e«w5,7t077io,  ut  fada  deatem  ori  miserorum  infuderunt. 
testanlur  ,pen'icax  et  crudelis.  (^uod  Tarn  Jiorrendum  omni  ex  parle  faci- 
tantb  niiniis  mirandum  ,  quanta  nus    monumentis    Romanis  insertum 

....       ,      ....  ...     ,.  et  pro  miraculo  vuluatum,  régis  no- 

Asnenus  nihil  est  bumili  cum  surgit  m  altum.  f  ,  ...       ^j  '.    jp  „ 

'^  mine  ,    ad  conciiiandam  rei  jictœ  ji- 

Dicehatur  enirn  eum  incerlo  pâtre  jg„,  ^  adposito.  Id  scripti  à  Mysco- 
fuisse  natum.  Hune  quamprimiim  ^^jg  traditum  régi,  indignationem  et 
nuncii  terrarum  in  comitio  aidèrent ,  ^y^^^  ^j^^^  excii^il,  animumque  il  Lippo- 
extemplb  eum  compellârunt  :  Salve ,  „j^„o  avertit.  Huic  rex  in  os  dicere 
progenies  viperarum.  Talem  sereip-  ^^^  erubuit  :  se  facinus  illud  immane 
sii  fuisse  Lippomanus  probafit.  r  t-  detestari  :  et  nequaquam  adeb  mente 
dens  enirn  dogma  eorum  de  sanc-  captum  esse ,  ut  hostiœ  isti  sangui- 
tissimo  ,  ut  i'ocant  ,  sacramento  in  „g„j  inesse  credat  *.  Du  Saussai  as- 
magno  versari  discrimine  ,  coacto  g^j^g  ^^^g  Lippoman  fut  si  haï  des  sec- 
Loi'iciam  pontiftcum  omnis  generis  tairas  qu'il  pensa  mourir  plusieurs 
cont'entu  ,  è  re  sud  judicdrunt  exem-  fo^g  p^j.  ig^-g  attentats  (8).  M.  de 
plum  seferltatis  ,  uel  potiiis  ferita-  Sponde  (9)  prétend  que  le  miracle 
tis  ,  ad  incutiendum  populo  sibi  qui  parut  alors  sur  l'hostie ,  entre 
■parenti  metum  ,  et  dissentientibus  j^^  mains  de  ces  misérables  juifs, 
horrorem  in  aliquo  ex  infimd  uni-  f^,j  fondé  sur  trois  raisons  :  la'  der- 
gi  fece  ideoque  impunihs  statui....  j^j^.j-g  f^^  q^,g  jg  nonce  Lippoman  , 
Hinc  impetu  in  Judœos  quam  odio  jg'chiré  par  les  libelles  des  héréti- 
publico  laborantes  ,  tam  innocenliœ  ^^^jg^  ^  g^  courant  risque  de  la  vie  , 
prœsidiis  defectos  ,  facto ,  très  è  gre-  ^^^^^^  besoin  que  la  Providence  lui 
ge  eorum  etfœminam  quandam  Do-  goncililU  une  grande  autorité.  Stanis- 
rolheam  Laziciam  in  l'incala  conje-  j.j5  Hosius ,  évêque  de  Warmie  ,  té- 
^eru?it.  Capita  accusationis  hœcfue-  soigna  une  extrême  indignation  de 
nuit  :  Laziciam  ciim  de  more  solenni  ^^  ^^^^g  Pierre-Paul  Vergier ,  dédiant 
antc  Paschatos  festum  ad  sacrum  ^^^^  y^^^,^  ^^^j  j.^j  ^jg  Pologne  ,  avait  dë- 
communionem  accederet ,  occultatam  ç^^  Lippoman,  nonce  apostolique,  à 
in  ore  hostiam  Judœis  ueiididisse  :  ^^g  dispute  publique  dont  le  roi  se- 
hos  acubus  eam  confixisse  :  inde  am-  y^^j.  jg  \^ciq  (10), 
pitllam  sanguinis ,  quo  ad  sanandum  '    ^ 

infanlium  circumcisorum  l'ulnusopus  *  Leclerc  prétend   que  le  long  passage  de  Lu- 

habeant  ,   collegisse  (6) Mandata  bieniecius  prouve  ipe  cet  auteur  est  indigne  de 

nomine  regio  ad  Borcum  (7)  ])er  dis-  toute  croyance. 

positOS  équités  misère  ,   ut  Judœos  ex  C')  '^an'iim  in  odium  seclarionim  incunit, 

*           .      I          .•               ,    /■    •     ^    c     •    ■.  <      t'  w' "w  eis  de  vila  sil  periclualu!  fieqitenler ,  sed 

mente  legail  apoStoUci  et  ôpiritus  A.  ^^^  protef;enl>-   inculumis  re^'el-sJ.    Saussaius, 

in   Continuât.  Bellarm. ,  de  Script,  ecclesiast. , 

(."îl  .Stanislans  I.ubi<"niccius,  Hist.  Reformalio-  num.  47. 

ni»  l'olonirœ  ,  png.  ^G.  (cj)  Ad  ann.  i5G6  ,  num.  7  ,  pag.  m.  664. 

(C)  L'iimrine ,png.  78.  (10)    Vorei  l'eptlip  d/dicatoire  de  l'ouvrage 

(•^)  C'c'iail  le  gouveinrui  du  lieu.  rf'IIosius  luiilic  les  Proligomcnes  de  Brenlius. 
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LIPSE  (Juste)  ,  en  latin  Lip-  rieure  de  l'église  réformée  ,  il  ap- 
sîiis*,  a  été  un  des  plus  savans  prouva  publiquement  les  priuci- 
critiques  qui  aient  fleuri  au  XVF.  pes  de  persécution  qui  se  prati- 
siëcle.  Je  pourrais  rapporter  beau-  quaienl  par  toute  l'Europe  con- 
coup  de  choses  curieuses  sur  son  tre  cette  église.  On  l'embarrassa 
chapitre  ;  mais  comme  d'autres  étrangementlorsqu'on  lui  fit  voir 
(a)  les  ont  déjà  ramassées ,  et  les  conséquences  de  son  dogme 
n'ont  pas  même  oublié  ce  qui  (C)  ;  et  ce  fut  sans  doute  l'une  des 
concerne  son  éducation  et  la  raisons  qui  l'obligèrent  à  sortir 
prématurité  de  sa  science  (0) ,  je  de  la  Hollande.  On  lui  avait  offert 
me  vois  réduit  à  ne  parler  que  une  profession  à  Pise ,  avec  pro- 
de  ce  qu'ils  ont  négligé.  Un  des  messe  qu'il  y  jouirait  de  la  liber- 
plus  grands  défauts  qu'on  repro-  té  de  conscience  (D);  mais  il  re- 
che  à  Lipse  est  l'inconstance  en  fusa  cette  vocation.  Il  se  fixa  à 
matière  de  religion  (A).  On  fon-  Louvain,  oiiil  enseigna  lesbelles- 
de  ce  blâme  sur  ce  qu'étant  né  lettres  d'une  manière  qui  lui  fut 
catholique  il  professa  le  luthé-  glorieuse;  et  il  y  mourut  le  23  de 
ranisme  pendant  qu'il  fut  profes-  mars  1606,  dans  sa  cinquante- 
seur  à  lène  (c).  Ensuite,  étant  neuvième  année.  Il  se  trouva  des 
retourné  dans  leBrabant,  il  y  protestans  qui  ne  secondèrent  pas 
vécut  à  la  catholique  :  et  puis  ,  la  passion  de  quelques-uns  de 
ayant  accepté  une  charge  dans  leurs  confrères  ,  pour  dilfajuer 
l'académie  de  Leyde,  il  y  fit  pro-  ce  savant  homme  (E).  Il  se  ma- 
fession  de  ce  qu'on  nommait  le  ria  à  Cologne  avec  une  veuve,  en- 
calvinisme.  Enfin  il  sortit  de  viron  l'an  15747  et  il  n'en  eut 
Leyde  ,  et  s'en  retourna  au  Pays-  point  d'enfans.  Quelques-uns  di- 
Eas  espagnol ,  oii  non-seulement  sent  que  c'était  une  très-mé- 
il  vécut  dans  la  communion  ro-  chante  femme  (F)  ;  mais  il  assure 
maine,  mais  aussi  il  se  jeta  dans  qu'il  vécut  en  paix  avec  elle.  Je 
une  bigoterie  de  femme  ;  ce  qu'il  ne  sais  si  je  dois  dire  que  son 
témoigna  par  des  livres  impri-  écriture  était  très-mauvaise  (G), 
mes  (B).  Ce  qu'il  y  eut  d'étrange  et  que  sa  conversation  et  sa  mine 
dans  sa  conduite ,  et  qui  ne  lui  ne  répondaient  point  à  l'idée 
a  pas  été  pardonné  ,  fut  qu'étant  qu'on  s'était  faite  de  lui  (H).  Ses 
à  Leyde  dans  la  profession  exté-   amis  ne   l'abandonnèrent  point 

après  sa  mort  à  la  critique  de  ses 

Joly  renvoie  au  tome  XXIV  des  Memoi-    „j „    •  /ts  -     -i     '■     •.    i-n 

7-«acNiceron,ennjoutantquedansles.^«-   adversaires  (J);  mais  il  était  dlf- 

lirjiiitiites  ro/nana.  Ae  Kipftiag ,  réimprime'es     ficilc  en   bien   dcS  cllOSeS  défaire 

r!:!tÀ.'L::i'l:^^i::::t^Z  ^^^^^  ^Vo^^e.  Je  ne  mets  point  en 

pas  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.       ,  CC  railg-là  CC  que  le  père  GaraSSe 

M^'^^^-'^"'r"Vr'^'''''"V"''/^'°°p^''  se  crut  obligé  de   censurer  (^/). 

M.  de  Thou ,  tom. //,  ;jfz^.  38l  e<  4^2  ;  Bul-    j.  .°  ,        ,  ./     ' 

lart,  Académies  des  Sciences,  <o/«.//,;>ag.     Liipse    Se    Vit    accuSe    pluS    dune 

^'■^fi'.T,  u      T.  r       -,.,  o,         ^^•^  d'avoir  été  plagiaire  ,  et  ne 

(6)  Baillet,  Enfanscélelires,  ;)np-.  l8i.  i     .  ■     ^     i     ^       ^  i,  i 

[c^  Celle  profession  durn  un  poupins  d'un  voulut  poiut  demeurer  d  accord 
nn.  Lipiius,  èçhi.\j\xiiy II, cent. III Mis-  qu'ou  l'en  accusât  justement  (K). 

rellan,,  pnL>-.  m.'ii3.  Il  sortit  d'Iène  /e  l'^'.    ri.^    _    „,•      „  ,  i    „    i  i  i 

de  ,narsi5)!i.  Uem,  e^nsi.  LXVUl,  cent.         "    '     ™^    ^'^^^^   ^^^   P'"^    S''^'"'» 
rid  fierman.  et  Gallos,  pa^'.  rnz.  [d^^  l'ojez  la  remarque  (I). 


toini  ecclesiastœ  oliin  ylntiierpiensis  : 
31i  Schlusselburgi  ,  uelus  atnice  et 
collega  :  J^go  ChrUltim  non  ahnega- 
l'i ,  nec  deserui,  licèt  lue  lutlieranam 
doctrinam  non  projîtear ,  et  cutn  cal- 
fi/iianis  coni'erser,  Nam  omnis  reli- 
gio  ot  nulla  religio  sunt  milii  unum 


rante-ciiKjiae 
protestans ,  embrassa  la  cathoUr/ue.Teissici; 
Additions  aux  Éloges  ,  ioin.  Il,  pag.  385, 
édit.  d'Utrecht,  ï6q6.  Il  acait  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  se  Jil  protestant  la  première 
fois. 

(y)  Dans  la  remarque  (B). 
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périls  ,  à  quoi  il  ait  été  exposé,  la    ratinnem  reddere  possel  ,   defeclionis 
malaciie  qu  11  eaena  dans  un  re-         ,r   r^    rv^rr      '  r  .    • 

_        k,       "   °       ,  ,  no  lU.  U.  LaAII,  conJessLisesset,  n 

pas  (L).  L  est  une  chose  étrange  chvlsto  ,  quem  ahnegdsset  et  dese- 

qu'un  style  latin    aussi    mauvais  r.iisset  ;   respondebal   mlhi   in    domo 

que  le  sien  ,  ait  pu  créer   une  ^«'^  <^«  '«  prœsentid  M.  Jlenrici  La- 
secte  clans  la  république  des  let- 
tres   (M).    Voyez  en    note    une 
faute  de  M.  ïeissier  (e). 

J'ai  déjà  parlé  (f)  du  mépris 
qu'il  s'attira  par  ses  Histoires  des 

miracles    de    la    Sainte    Vierge  ;  et   idem.  Et  apud   me  lutherana  et 

mais  je  ne  savais  pas  alors  ce  que  calvinistari'.m  doctrinaparipassuam- 

Josepll   Hall   a  publié  là-dessus,  hulant    Cohoi-rescens  ad  kœc ,  dice- 

^  ,   ^       '   -.      ta'                     .'  ,TVT\  bam: Ml  Lipsi,si  eain  opinioneman- 

Cela  mente  d  être  rapporte  (N).  ^^,..^  ^  malè  tecum  agetur,  facilèque 

credo   ,    ciiTu  liœc  religio   œquè   tihi 

(e)Lip3e,  après  avoir wcit jusqu'à  sa  qita-  probetur  ac  ista  ,  te  tandem  pontifia 

inte-cinamème  année  dans  la  religion  des  ^-^^^^  futurum  ,    qualis    initio  fuisti . 

yld  quœ  respondehat ,  sibi  perindr. 
esse.  Sicutiet  et^enit,  teste  illius  libro 
de  ini'Ocandd  Hallensi  Marid  (i). 
Remarquez  en  passant  dans  ces  paro- 
les le  zèle  outre'  d^m  rigide  luthé- 
rien.   Schlusselburgius  nomme   apo- 

(A)  Un  de  ses  plus  grands  défauts  stasic  et  abnégation  de  Jésus-Christ  le 

est  l'inconstance  en  matière  de  changement    de  luthérien  en   calvi- 

religion.']  Le  récit  du  docteur  SchVis-  niste.  Je  pourrais  citer  beaucoup  d'é- 

selburgius  ne  sera   point   mal  placé  crivains   qui ,  sur  le  chapitre   de  la 

dans  cette  page  ,  et  nous  apprendra  religion  ,   ne   regardent   Juste   Lipse 

que   Lipse    comptait   pour  la   même  que  comme  une  girouette  ;  mais  qu'il 

chose  d'être  luthérien,  ou  calviniste,  vous  suffise  de  trouver  ici  le  jugement 

ou  papiste.  Talis   anihiguœ  pelargi-  de  Boéclérus  ,  et   l'avis   qu'il   donne 

cœ  fuleierat  Luciani  lindlts  ,  cothur-  aux  étudians.  IVonfuerit  operœ  pre- 

no    l'ersalilior  et  epicureus  philoso-  tium  ,  dit-il  (2) ,  singula  examinare  , 

phus  ,   Justus  Lipsius  ,  olini   collega  cimi  potiiis    uniuersiin   monendi   sint 

meus  et  professor  oratoriœ  facuhatis  juuenes   studios i  ,  ne   taies  quacstio 

in  unii'ersilate  Je/icnsi  ,   in    Thurin-  nés  Lipsio   velint  magistro   discere  , 

gin,  ribi  magnum  amalorem  luthera-  qui  ubique  sibi  sindlis  est ,  id  est  ,   in 

nœ  religionis  agebat ,  et  jurejurando  re  theologicâ  aut  quocunt[ue  modo  ad. 

confirniabat  ,    se   doctrinam    Lutheri  l'cligionem  pertinente  lubricus  ,  an- 

ut  unam  ,   œternarn  et  dii^inam  t>eri-  ceps  ,    vagus  ,  in  omnes  formas  mu- 

tateni   agnoscere  ,    romanique    anti-  tabilis  :    qui   modo  aliquid  largiri  , 

christi  idololalriam    et  blasphemiam  modo  adimere  rursiim  cupiat  :  id  quod. 

damnare .  Ad  Lugdanum  Batau.  ue-  necesse  est  accidere  liomini  i^erd  reli- 

niens  ,  fiebat  apostata  ,  ut  Pelargus,  gione  séria  nunquam  imbuto  ,  sacra- 

abnegabalque  agnitam    et    adproba-  ruruque  Ulterarum  penitiis  experti. 

tam   i'erilatem  ;   quarnids  hoc  diffite-  (R)    Il  témoigna  sa    bigoterie  par 

relur ,   dicens    se  christianum   esse,  des  lit^res  imprimés.^  L'un  de  ces  li- 

77.cc  Christum  deseruissc ,   nec  abne-  vres  a  pour  titre:  Justi  fJfisii  JDit^a 

gdsse.  Id  de  hoc  l'iro  t'erè  dicere  et  f^irgo  Hallensis  :  benejicia  ejus  et 
testari  possuni.  JYam  ciim  ad  ipsum 

anno  Christi  iM.  D.  LXXXII,  œsti-  (,)  Conr-idus  Scl.lusselb.  ,  in  Responsione  ad 
UO  temporc  in  reditu  nieo   ex  A ntuer-     caUimniosum  Scriplum  Cliriilopli.  PeUigi  apud 

pid  ,  in  academid  Leidensi ,  ubi  pro-  '^l'/)""'^:  ^^rts^'  ''''''°''  '*  ''''""'  '  '""'''  ' 
fcssorcrat,  inriscrem  ,  ut  relerem  (,j  noecleJs,  D;,5.r.at.  .le  Politlcis  Llp.ii . 
uinuiim ,  et  ex   illo  quœrcrem  ,    qui     cap.  r,pn^.  5/i,  b5. 
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miracula  fiile  atqtie  nrdine  (Icscripta 
(!')).  Un  autre  intitule  ,  Justi  Lipiii 
J)n'a  Suhcmiensis  swe  aspricoLUs  : 
nova  ejiis  bénéficia  et  adiniranda  (4). 
11  y  ailoptc  les  plus  petits  contes  et 
les  traditions  les  plus  incertaines  qui 
se  puissent  ramasser  sur  ce  sujet. 
Quel(jues-uns  de  ses  amis  l'avaient 
voulu  de'tourner  de  ce  travail,  et  lui 
avaient  alle'gue  l'incertitude  de  ces 
traditions,  et  le  tort  qu'il  se  ferait  ; 
mais  leurs  conseils  ne  le  purent  dé- 
tourner de  son,  entreprise,  yîl  viali 
aiit  Tiioro.si  quidam  et  pravè  sapienles 
non  occulté  déterrent  aul  intprobant, 
tanqiùnn  a  tiaiTationibus  pailun  cer- 
tis  ,  ut  aiunt ,  et  opinione  sœpe  nixis. 
JYon  debere  tnlibus  obsole/îeri  auclo- 
vitatem  nostram  si  quant  habemus  , 
dissentio  (5).  Les  vers  qu'il  fit,  lors- 
qu'il consacra  à  Notre-Dame  de  Hall 
tine  plume  d'argent,  sont  tout- à-fait 
singuliers,  tant  à  cause  des  e'Ioges 
qu'il  s'y  donne ,  qu'à  cause  des  hom- 
mages excessifs  qu'il  y  rend  à  la 
Saiute  Vierge.  Ipse  pcunam  nrgen- 
feam  {nec  potuit  pretinsius  qnidpihin) 
in  lemplo  antè  arani  f^irginis  suspen- 
dit,  et  pios  hosce  uersus  subscripsit  : 

Hanc ,    Diva  ,    Pennam   interprétera    mentis 

mei», 
Per  alta  spatin  qii%  volavit  xtlierîs, 
Por  Ima  quœ  volavit  et  terni' ,  ft  maris  : 
.Si-ienli.T!  ,  PrutlentiîK,  Sopientix 
Operata  p'eniper,  ausa  quie  Constantiam 
Drscrlbere,  et  vulf^are;  quœ  Civilia  , 

QlXX  MII.ITAHIA  at(|lie   POLIORCETICA  : 

Qiia?,  RoMA,  MAGNITCDINF.M  adstruxît  tuam  : 
Variaque  Ince  scripta  prisci  sœculi 
Afl'ecit,  et  perfudit  :  hanc  Pennam  tibi 
Niinc,  Diva,  merilù  consecravi  Lipsn;s. 
Nam  niimiiie  islrec  inclioata  sunt  tuo. 
V.i  niimine  ista^c  absoluta  sunt  tuo. 
PorrJ»  ô  bcnignitatis  anra  perpetim 
Îla-'C  spirel!  et  farare  fuj;acîs  in  vicem, 
Quam  Penna  peperit,  tu  perenne  gaudium 
Vitamque  ,  Diva  ,  Lipsio  pares  tuo  (G). 

11  légua,  par  son  testament,  sa  robe 
fourrée  à  la  même  Notre-Dame  5  ce 
<[ui  fit  dire  qu'il  en  usait  de  la  sorte, 
parce  (|ue  les  miracles  qu'il  avait 
tant  célébrés  mouraient  de  froid  (7). 

(3)  Il  le  compara  l'an  iGo3. 

(4)  /'  le  composa  l'an  1604. 

(5)  Lip'^iiis,  epist.  LIX,  centnr.  V  mitcMan. 

(6)  Aubcrt,  Miraîiis,  in  Vitâ  Llpsii ,  p.  m.  i3. 

(7)  Cui  yirgini  f/allfn.ri  moriens  laceriiam 
suam  pelliceam  tesinmenlo  legavil  :  in  qtto  , 
non  polttil ,  quin  facelorum  hominum  urbanila- 
tem  incun'erei^  qui  quidein  ridicule^  xed  non 
admodhm  religiosè,  ideb  lacernam  pelliceam 
Virgini  illi  reliclam  ajehanl ,  qu'od  ejn.t  mira- 
cula ,  qu(e  tanioperè  in  cœlum  laudihu.t  effere- 
hat,fri!f firent  ad  poputurti,  Nicius  Erythrieus  , 
plnacolb.  III,  pag.  6. 


Quebiues  protestans  écrivirent  con- 
tre lui  d'une  grande  force  :  il  les 
laissa  dire  ,  et  ne  repondit  qu'en  trt'S- 
peu  de  mots  à  l'un  d'eux  :  voyez  sa 
Jiejeviiuuca/u  à  la  lia  de  la  f^irgo 
AspricolUs.  On  souliailait  (fu'il  'se 
défendît  contre  l'auteur  du  Traité  de 
Idolo  Hallensi  (8) ,  et  contre  Thom- 
son (9)  qui  le  réfuta  entre  autres  ma- 
tières surla  f^irffoSicheuiiensis  ;  mais 
il  refusa  de  s'engager  dans  ces  dis- 
putes (10)  ,  et  fit  sagement.  Voyez 
dans  la  remarque  (E)  ce  que  Baudius 
disait  des  livres  de  dévotion  de  ce 
critique.  Voyez  aussi  la  remarque 
(N). 

II  ne  faut  pas  oublier  que  l'on  a 
dit  que  Juste  Lipse  ne  composa  de 
tels  ouvrages  ([u'afîn  de  persuader 
qu'il  n'était  point  tiède  et  indifférent 
sur  le  chapitre  de  la  religion ,  com- 
me il  s'en  voyait  soupçonné  (ii).  On 
a  cru  aussi  que  c'étaient  de  purs  ou- 
vrages de  commande  ,  et  que  les  jé- 
suites les  lui  extorquaient.  Kspxai- 
TTii  Lojolitœ precibus,  quœ  l'im  Imperii 
apud  Lipsium  habent  ,  hanc  operam 
ab  eo  vei  extorserunt ,  i>el  eblanditi 
sunt;  l'el  utrunique.  IVaui  ut  ipsi  ho- 
niincm  totum  possi/Ient,  ita  ipse  iltis 
ivTX,vp.uvaiç  niliil.  nei^nre  polest  (12). 
En  ce  cas  il  peut  être  comparé  aux 
pleureuses  à  louage,  qui  criaient  plm 
que  les  parens  du  défunt.  Le  poète 
Lucilius  nous  l'apprend  : 

Mercede  qum 

Conductœjlent  aliéna  in  fnnere  prœfictu , 
Milita  et  capillos  scindunl,  et  clamant  inagit. 

Horace  n'en  dit  guère  moins  : 

TU  qui  conducti  plorant  in  funere  ,  dicunt 
El  faciunl  prapè  plura  dolenlibus  ex  anima  : 

sic 
Derisor  vero  plus  laudatore  movelur  (i3). 

(C)  On  l'embarrassa  étrangement 
Lorsqu'on  lui  fit  l'oir  les  conséquences 
de  son  dngute  de  la  persécution.]  Voi- 
ci ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans  le 

(8)  M.  Tcissier,  Elog.  ,  <om. /;,  »«g^.  383  , 
le  nomme  Linjelmius  :  il  fallait  dire  Lingelsbe- 
mius  ,  qui  n'est  pourtant  point  l'auteur.  Voyez 
l'article  Lingelsheiiu,  dam  ce  volume,  p.  254, 
remarque  (Aj. 

(q)  /U.  Teissier ,  là  même^  le  nomme  Tbonia- 

SOD. 

(10)  Mira;  is,  m  Vitâ  Lipsii  ,  pag.  24  ,  25. 

(11)  Voyez  Crenius  ,  animadv.  Phllolog.  et 
Ilistor.  ,  part-  VII ,  pag.  55  ,  qui  n'oublie  pas 
le  passage  de  Scaliger  dont  on  voit  une  partie 
dans  la  citation  suivante.  Voyez  aufsi  la 
XXVll^  lettre  de  Patin. 

(12)  Scaiig.,  cpist.  cvr ,  lib.  ri. 

(i3j  Horat  ,  de  Arte  pool. ,  i>s.  ^ii. 
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Commentaire  Philosophique  sur  con- 
trains-les d'entrer  (i4).  «  J'ai  vu  un 
autre  embarras  qui  a  du  rapport  à 
ces  matières  dans  un  traité  de  Juste 
Lipse.  Cet  homme  ayant  e'té  ruiné 
par  les  guerres  du  Pays-Bas  trouva 
une  retraite  fort  honorable  à  Leyde 
où  on  le  fit  professeur ,  et  il  ne  fit 
point  scrupule  d^abjurer  extérieu- 
rement son  papisme.  Pendant  ce 
temps-là  il  fit  imprimer  quelques 
livres  de  politique  ,  où  il  avança 
entre  autres  maximes  qu'il  ne  faut 
soufiVir  qu'une  religion  dans  un 
état ,  ni  user  d'aucune  clémence 
envers  ceux  qui  troublent  la  reli- 
gion ,  mais  les  poursuivre  par  le 
fer  et  le  feu  ,  afin  qu'un  membre 
périsse  plutôt  que  tout  le  corps. 
Clementiœ  non  hîc  locus.  Ure ,  se- 
ca,  ut  memhrorum potiiis  alirjuod, 
cjuam  totuni  corpus  intereat  (*). 
Cela  était  fort  malhonnête  à  lui , 
entietenu  comme  il  était  par  une 
république  protestante  qui  venait 
de  réformer  la  religion  ^  car  c'était 
approuver  hautement  toutes  les  ri- 
gueurs de  Philippe  II  et  du  duc 
d'Albe.  Et  c'était  d'ailleurs  une 
imprudence  terrible  et  une  exé- 
crable impiété  ,  puisque  d'une 
part  on  pouvait  conclure  de  son 
livre  qu'il  ne  fallait  souffrir  en 
Hollande  que  la  religion  réformée, 
et  de  l'autre  ,  que  les  païens  ont 
fort  bien  fait  de  faire  pendre  les 
prédicateurs  de  l'Evangile.  Il  fut 
entrepris  sur  cela  par  le  nommé 
Théodore  Koornhert(i  5),  et  j^oussé 
dans  l'embarras  ;  car  il  fut  obligé 
de  répondre  en  louvoyant,  et  en 
déclarant  que  ces  deux  mots  Ure, 
seca,  n'étaient  qu'une  phrase  em- 
pruntée de  la  médecine,  pour  si- 
gnifier, non  pas  littéi-alementlcfeu 
et  le  fer  ,  mais  un  remède  un  peu 
fort.  C'est  dans  son  Traité  de  und 
Jieligione,  que  l'on  voit  toutes  ces 
tergiversations.  C'est  bien  le  plus 
méchant  livre  qu'il  ait  jamais  fait, 
excepté  les  impertinentes  histoires 
et  les  fades  poésies  qu'il  fit,  sur  ses 
vieux  jours,  sur  quelques  cliapelles 
de  la  Vierge  ,  son  esprit  commen- 

(i4)  Comment.  ,  Pliilos.,  II'.  pari. ,  p.    285 

(*)  Civil.  Poctr. ,  /.  4  ,  c.  3. 
fi  5)  Vvyez  la  remarque  (C.)  de  l'arliclc  Koorn- 
lom,  FUI,  paa.  58  j. 


))  cant  à  baisser  comme  celui  de  P^- 
»  riclès,  lorsqu'il  se  laissa  entourer 
»  le  cou  et  les  bras  d'amulettes  et  de 
»  remèdes  de  femme  ;  et  étant  tout 
))  infatué  des  jésuites,  entre  les  bras 
)>  desquels  il  se  jeta  lorsqu'il  vit  que 
))  le  petit  méchant  livre  en  question 
»  serait  regardé  de  travers  en  Hol- 
))  lande  :  cela  fit  qu'il  s'évada  furti- 
»  vement  de  Leyde.  Pour  revenir  au 
))  petit  livre  ,  c'est  une  méchante 
)'  rapsodie  de  passages  qui  autorisent 
»  toutes  les  impiétés  païennes  sur 
)»  quoi  on  fondait  la  persécution  hor- 
»  rible  des  premiers  chrétiens  ,  et 
»  d'autres  passages  qui  disent  tout  le 
))  contraire.  Et  comme  l'auteur  n'o- 
))  sait  avouer  la  force  de  ces  mots 
M  Ure  ,  seca  ,  il  se  servit  de  méchan- 
»  tes  distinctions  qui  revenaient  à 
»  ceci  ,  qu'il  ne  fallait  faire  mourir 
))  les  hérétiques  que  rarement  et  se- 
))  crètement  ,  mais  que  pour  les 
))  amendes  ,  les  exils  et  les  notes 
«  d'infamie,  les  dégradations,  il  ne 
»  fallait  pas  les  leur  épargner.  Tout 
))  cela  tombe  par  terre  par  les  ré- 
3)  flexions  ci-dessus.  »  Nous  rappor- 
terons plus  amplement  dans  l'addi- 
tion à  cette  remarque  (  C  )  ce  qui 
concerne  la  dispute  de  Koornhertet 
de  Juste  Lipse. 

Koornhert  n'est  pas  le  seul  qui  l'ait 
maltraité  sur  cette  matière  ;  car  le 
jésuite  Pétra  Sancta  ayant  fait  des 
plaintes  contre  l'auteur  des  Strictu- 
rœ  (i6)  Politicœ  (l'j)  ,  voici  ce  qui 
lui  fut  répondu  (i8)  :  Conquereris 
de  antore  notarum  swe  stricturarum 
in  proditoriam  Jiistii  Lipsii  lîpisto- 
lam ,  nui  quinn  in  Belgio  fœderato 
i'ixisset ,  et  illustrissimorun  ordinum 
stipendiariiis  fuisset ,  postquhm  insa- 
lutatis  hospitibusbenè  nrei^itis  nlnisset, 
stylum  in  eos  coni'erlit ,  et  adt^ersiis 
rempuhlicam  eoriim  ,  consilia  siihmi- 
nistrauit.  Quis  fuerit  rtz/?07"  strictura- 
rum iZ/rtrwm,  seu  nota.ramJ'aleorme 

(iG)  ^qyei ,  touchant  ces  SlrictiirK  ,  la  re- 
marque (É)  de  l'article  PuTtiNUS  ,  loin.  XII. 

(17)  Prodiil  etiam  recentissiinè  duin  lifec 
fcribo ,  calumma  eadem  de  xociflale  no.Urd  in 
libella  quemaucLorinscrihil ,  Stricluras  polllic.ns, 
et  in  quo  imprimis  acerbissimè  invekitur  in  Jus- 
turn  Lipsium.  Petia  Sancta  ,  Not.  in  cpislol. 
Molioaii  ad  Kahaciim  ,  pag.  !|6.  Le  livre  de  Pe- 
tra  Sancta  fut  imprime'  Can  i(33:'|. 

(18)  Rivet.,  Castlsal.  IVoIarum  in  epi.st.  ad 
nal/.aciini ,  cap.  XII j  iiuin.  i4  Operuin ,  lom. 
III,  pag.  535. 
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ignorare  :  sed  quisquis  ille  finira  , 
patriœ  fuit  amantissimus  ,   et   Lipsii 

fvauJium  caUentissimus Nescio 

un  cul  Lipsiana  tantoperè  placent , 
et  qui  l'ersihus  Jelcctavi  i'ideris ,  li- 
benter  ledurus  sis  eos  quos  anno  i  S^g 
prœfi.rit  ad  Zelandos  libyo  aduersiis 
tenehrionem  quetidam.  Edlli  fuerunt 
tum  Leydœ  apud  Andream  Schoute- 
nwm  ,  et  quo  animo  fuerit  ,  aut  esse 
ûnxerit ,  indicant.  yludl  itluni, 

Duplicia  Hesperii  rupislis  vincla  tyranni  , 

MattiucI  :  atque  arinls  asserilis  patriam  : 
Assuritlsqnc  lldem,    patriam    sed   turbat    Ibe- 
rus. 

Ecce  iteriim  ,  ecce  fidem  turbat  hic  articiio. 
Ver'um  alii  patriam:  sed  tu,  Feui^ra;e,  tueri 

Pcrge  Cdtrm,  et  fidei  qui  l'aciunt  tenebras 
Scriptis  illucere  tuis  ;  sunt  vera  mini^tri 

Ma:c  munia  ,  lugenio  digna  tuo  et  genio. 

P^ides  quo  loco  tum  fuerit  apud 
Ijipsium  Jflispaniœ  rex  ,  quo  roniana 
fuies  et  religio  :  qui  posteh  faclus  est 
religionis  transfuga,  infîde  et  con- 
stantiam  Àh.xo7rfi'a!ra.xxoç ,  ut  loquitur 
Montacutus  (19).  Ces  vers  de  Lipse 
de'shonorent  sa  me'moire  ,  quand  on 
les  compare  avec  l'aveu  qu'il  a  fait  , 
qu'il  n't'taità  Leyde  protestant  qu'en 
apparence ,  et  que  son  cœur  e'tait 
catholique.  Voici  cet  aveu  :  Sed  al- 
téra calumnia,  in  religione  mutavi. 
jVeiro ,  in  sede  tJestrd  ,  non  in  sensu 
jui ,  et  ut  in  peregrinaltone  corporis 
non  animi  requiem  illic  elegi.  In 
tempore  ,  ut  meum  ingenium  est  , 
quielè  modeslèqne  me  habui  :  an  in 
sacra  aut  ritus  i-'eslros  transivi  ?  nec 
impudentia  hoc  dicet  (20).  Il  avait 
beau  faire  et  beau  dire  ;  lui  et  tous 
ses  apologistes  e'taient  incapables  d'ti- 
luder  les  preuves  qu'on  alle'guait 
pour  faire  voir  que  son  style  avait 
re'pondu  à  sa  profession  exteineure  , 
pendant  qu'il  avait  paru  protestant. 
L'auteur  de  Vldolum  Hallense  prou- 
ve que  Lipse  ayant  proteste  à  Icne 
devant  Tilemannus  Il('sliusius  ,  qui 
était  alors  (  21  )  recteur  de  l'aca- 
de'mie  ,  qu'il  embrassait  sincèrement 
la   religion  lutbe'rienne  ,    communia 

(19)  Rivet  peu  aupnravnnt  avail  dit  :Wi\e  ai 
plac(^t  exposlulationcm  Riiliardi  Montacutii  cum 
tuo  liosweido  ,  in  Ânudintrihis  :  ibi  Lipsii  ba- 
hebis  lalinitaleiii  et  eniditionem  e>:|)eiisam,  et  de 
eà  judiciiim   quod  libi  non  arridebit. 

(20)  Lipsius,  ira  Kejcctliinculà ,  ail  calcem 
Virginis  AspricoUis. 

(31)  C'est-ti-diie,  vers  la  frle  de  sainl- Michrl 


dans 


publiquement  (  23  )  ,  et  que  dans 
une  oraison  funèbre  qui  fut  impri- 
mée ,  il  déclara  que  Dieu  avait  don- 
né à  son  église  la  maison  de  Saxe, 
pour  ruiner  la  peste  de  la  papauté. 
De  bello  Smatcaldico  locutus  causœ 
bonitatem  a  S  axone,  fortunam  et 
marlevi  ab  imperalore  stelisse  dicet, 

et Saronicam generosam  stirpem 

ad  Dei  hostes  extirpandos ,  errores 
et^crtcndos  ,  I'Estem  pontificiam  e.r- 
cindendam,  donatam  diinnitiis  et  con" 
cessant  Ecclesi^e  esse  (23).  On  avoue 
qu'il  ne  communia  point  à  Leyde  ; 
mais  on  prouve  (24)  par  plusieurs 
extraits  de  ses  lettres,  que  pendant 
qu^il  y  séjourna  il  regardait  la  cause 
des  Espagnols  comme  le  mauvais 
parti ,  dont  il  souhaitait  la  ruine  ,  et 
qu'il  lui  échappait  plusieurs  expres- 
sions qui  sentaient  le  protestant  (25). 
Voici  des  circonstances  plus  préci- 
ses de  son  di'mèlé  avec  Tliéodorc 
Koornhert.  Dès  que  son  Traité  de 
politique  ,  oîi  il  approuvait  les  per- 
sécutions de  religion,  eut  paru,  l'an 
t58c),  Koornhert ,  grand  zélateur  de 
la  tolérance ,  lui  écrivit  son  senti- 
ment sur  ce  livre-là  ,  et  ne  laissa 
point  sans  réplique  les  réponses  qu'il 
reçut  5  et  enfin  il  pulilia  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Processus  contra  hœ- 
reticidium  et  coactionem  conscietitla- 
rum.  Il  le  dédia  aux  magistrats  de 
Leyde,  et  en  envoya  des  exemplaires 
aux  magistrats  des  autres  villes  ,  et 
les  exhorta  à  se  donner  bien  de  garde 
des  sentimens  de  cet  écrivain.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage  chagrina 
Lipse;  mais  comme  il  était  un  grand 
ornement  de  l'académie  de  Leyde  , 
il  obtint  des  magistrats  un  acte  de 
complaisance  qui  pouvait  le  conso- 
ler. Ils  publièrent  à  la  maison  de 
ville  qu'ils  n'admettaient  point  l'épî- 
tre  dédicatoire  de  Koornhert,  et  que 
cet  auteur  ,  en  leur  dédiant  son  livre, 
ne  leur  avait  fait  ni  service ,  ni  hon- 
neur, ni  amitié  :  qu'ils  n'interdi- 
saient pas  pourtant  son  ouvrage  ; 
((u'ils  en  jjermettaient  la  lecture  aux 
habitans  ;  mais  qu'ils  les  exhortaient 
aussi  de  lire  l'excellente  réponse  de 

(ni)  Eamque  professionem  sacrœ  eœnœ  ibi- 
dem tisu  et  commnnicalionr  pvhlicè  ohsignavit, 
Di>sert.  de  Idoio  llallcnsi ,  pag.   17. 

(ii)  Dissert,  de  Idolo  Hallen'si,  pag.   i(i. 

(i4)  Ibidem,  ptg-  22  et  sctf. 

^25)  Ibidem,  pag-  17,  18. 
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Juste  Lipse.  Ils  déclarèrent  qu'ils  es- 
timaient très  -  particulièrement  ce 
professeur.  Cet  acte  ne  le  contenta 
pas  pleinement,  et  il  ne  fut  pas  bien 
aise  d'apprendre  que  Koornhert ,  re- 
levé d'une  longue  maladie,  travaillait 
à  répliquer.  On  dit  que  parla  faveur 
de  quelques  villes  il  tricha  d'obtenir 
que  les  états  de  Hollande  défendis- 
sent de  réfuter  ses  écrits  de  politique; 
mais  que  Gerhard  de  Lange,  bourg- 
mestre de  Tergou  ,  s'y  opposa  en  se 
servant  de  ce  discours  :  Si  ce  que 
Lipse  a  écrit  est  urai ,  on  ne  pourra 
le  combattre  que  faiblement ,  et  nous 
y  serons  confirmés  par  cette  faiblesse 
même  des  écrits  que  l'on  publiera 
contre  :  mais  si  quelqu  un  y  clécoui^re 
ce  que  nous  n'y  voyons  pas,  quelque 
fausseté  dommageable  h  la  patrie  , 
quel  mal  peut  faire  la  correction  ? 
Lipse  se  retira  de  Hollande  peu  après, 
sous  prétexte  d'aller  f^iire  un  petit 
tour  aux  eaux  de  Spa  pour  le  bien 
de  sa  santé.  Il  ne  revint  plus ,  il  ren- 
tra dans  le  papisme  ,  et  protesta  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  Mayence 
(26),  qu'il  avait  toujours  été  de  l'an- 
cienne religion  ,  quoiqu'il  en  eût  pro- 
fessé une  autre  quand  il  s'était  trou- 
vé aux  lieux  où  l'ancienne  n'était 
pas  reçue.  Cela  fait  croire  à  bien  des 
gens  que  c'était  un  hypocrite.  Quel- 
ques-uns crurent  que  le  chagrin  que 
lui  causa  Koornhert ,  et  la  crainte 
que  les  Hollandais  ne  succombassent 
dans  la  guerre  contre  l'Espagnol 
(27)  ,  le  firent  changer  de  parti.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Koornhert ,  détenu  au 
lit ,  et  atteint  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  ne  laissa  pas  de  travailler  à 
sa  réplique  ,  et  de  l'achever.  Ses  hé- 
ritiers la  firent  traduire  du  flamand 
en  latin,  et  la  publièrent  (28). 

Il  faut  noter  que  Lipse  avait  fait 
couler  quelque  petit  mot  contre  l'in- 
quisition espagnole  ,  aux  premières 
éditions  ,  mais  il  l'ôta  des  suivantes. 
Boécli-rus  lui  a  dit  là  dessus  ses  véri- 
tés dans  le  chapitre  de  nœiJts  Lipsia- 

(26)  Cp  fut  chrz  les  je.çuitpx  as  Mayence  quil 
Jil  son  abjuration.  Il  souhaita  qu'elle  demeurât 

cache'e  pendant  quelque  lemps.yorezi/lirTeus,  in 
Vitâ  Lipsil,  pag.  m.   17. 

(27)  foj/ez  Grolius,  Histor. ,  lib.  V,  pag.  m. 
378. 

(18)  Tiré  de  quelques  extraits  latins  que  l'on 
m'a  communique's  de  l'\^\syn\re  flamamic  i\e  l.i 
Réformalion  do  GérliarJ  Bianjt ,  pag.  7()5  et 
seij.  ,  ad  nnn.  iSqo. 


ni  operis,  qui  est  le  V".  de  «on  Traité 
de  Politicis  Justi  Lipsii,  Lisez  ces 
paroles  {lij)  :  lUud  non  ornitienduni 
est ,  quo  seipsum  prodit  damnatque 
Lipsius  ;  œterno  cum  dcdecore  famœ , 
quam  unam  l'idetur  in  omni  i^itâ  quœ- 
siwisse.  Ciim  enim  in  prioribus  Poli- 
ticorum  suorum  editionibus  lib.  4  ? 
cap.  ^,  pro  liberlate  religionis,  adver- 
sùs  pontificiam  crudelitatem  et  Hispa- 
nicaminquisitionem  {quam  nemo  bo- 
nus unquam  proba^'it  )  quœdani  scrip- 
sisset  :  in  posterioribus  editionibus  , 
tanquam  non  a  religione  modo  ,  sed 
a  sand  siniul  mente  defecisset ,  par- 
tivt  omisit  ea  (  scdice.t  quœ  in  Frein- 
shcmianil  editione  reponuntur  n.  7, 
9,  12)  partim  simpliciter  et  ingénue 
dicta  mutavit.  Boéclérus  rapporte 
quelques  autres  changemens  des  ex- 
pressions de  cet  homme. 

(D)  On  hd  avait  offert  une  prof es- 
sion  a  Pise,  avec  promesse  qu'il  y 
jouirait  de  la  liberté  de  conscience.  ] 
Acidalius  raconte  (3o),  que  Mercu- 
rial  ,  négociateur  de  l'affaire  ,  lui 
avait  dit  que  le  grand-duc  avait  fait 
offrir  à  Lipse  une  chaire  de  profes- 
seur dans  l'académie  de  Pise ,  avec 
le  privilège  de  croire  tout  ce  qu'il 
voudrait  sur  la  religion,  et  que  ce 
prince  avait  obtenu  à  Rome  cette  to- 
lérance pour  ce  savant  homme.  En 
même  temps  Acidalius  ajoute  que  le 
bruit  courait  que  ce  professeur  avait 
embrassé  la  foi  romaine  en  Allema- 
gne ;  et  il  assure  que  Lipse  ,  en  refu- 
sant la  chaire  de  Pise,  n'avait  allégué 
pour  raison  que  l'infirmité  de  sa 
santé,  et  la  distance  des  lieux,  viœ 
longinquitatem ,  et  valetudinls  iinbe- 
ciliitatem.  Il  n'avait  garde  d'alléguer 
son  protestantisme  ;  car  il  était  assez 
disposé  à  la  profession  publique  de 
la  religion  romaine.  Mais  néanmoins 
nous  voyons  ici  qu'on  le  prenait  en 
Italie  pour  un  très  -  bon  calvinis- 
te ,  puisqu'on  lui  négocia  à  Rome  la 
liberté  de  conscience.  Il  y  a  deux 
lettres  de  Lipse  (3i)  d'où  nous  pou- 
vons inférer  qu'Acidalius  était  bien 

(ot))  lîoecleriis,  de  Polit.  Lipsii  ,  pag.  55,  56. 

(3o)  Dans  sa  11*,  lettre,  e'crite  de  Boulonne 
le  mois  de  jam'ier  i5f)i. 

(3i)  La  /'<■.  de  la  centurie  ad  Italos  et  His- 
pr>nos,  et  la  111'.  de  la  ///«.  cerUurie  ad  Bel- 
ga*.  Pans  celle-ci  il  dit  que  le  pape  Vexhortmt 
de  venir  a  Rome  1  IpsK  ponlifex  capiit  noslrun» 
reccntfr  nunc  me  Koinani  invitavit. 


instruit  de  ce  qu'il  disait  ;  mais 
elles  ne  parlent  pas  de  roflre  de  la 
liberté  de  conscience. 

(E)  //  y  eut  des  protestans  qui  ne 
seconilèrent  pas  la  passion  de  quel- 
ques-uns de  leurs  confrères ,  pour  dif- 
famer ce  sa\'ant  homme.^  Un  ministre 
nomme'  Lydins  ,  voulant  publier  les 
lettres  que  son  père  avait  reçues  de 
Juste  Lipse  ,  fut  instamment  supplie 
par  Baudius  de  ne  le  pas  faire  ;  par 
Baudius,  dis-je,  qui  sachant  que  Ly- 
dius  persistait  dans  son  dessein  ,  se 
prépara  à  écrire  contre  lui  en  faveur 
de  Lipse.  Perslat  in  incœpto ,  ut  ser^ 
monem  tuum  audio.  Sed  quia  sibi 
sujnit  eam  licenliam  ut  Jaciat  quœ 
sunt  contra  niorem  bonorum  ,  contra 
J'as  gentium ,  contra  jus  humanitatis  : 
Ja.ro  dicat  se  nactum  ,  qui  hdc  in 
parte  causant  aniici  et  quondam  doc- 
toris  indefensani  esse  non  patiatur 
(33).  Ce  n'est  pas' que  Baudius  ap- 
prouvât les  deux  ouvrages  de  Lipse 
sur  les  miracles  de  la  Sainte  Vierge  : 
au  contraire  ,  il  en  parlait  avec  le 
dernier  mépris  :  mais  il  croyait  que 
les  lettres  que  les  amis  s'entr'écri- 
vent  doivent  être  un  secret  inviola- 
ble (33).  IVon  quod  ejns  Diuas  ullo 
colore  defcndi  posse  censeam  ,  sed  in- 
térim non  est  tollenda  è  i^itci  uitœ  so- 
cietas,  quod  faciunt  qui  litteras ,  hoc 
est  aniicorum  coUoquia    absenlium  , 

foras  éliminant  (34) Deest  scilicet 

hoslis ,  et  seges  ac  materies  vietendœ 
gloriœ  non  suppelit ,  nisi  ex  labe  et 
ruind  celebratissind  in  litteris  t^iri,  et 
honorifcè  h  bonis  nominandi,  tametsi 
famani  suant  miserè  decoxerit  duplici 
illà  publicatione  f^irginum  ,  quibus 
sœpè  incoJumi  authore  hunbifragium 
exoptaui  (35).  Encore  que  Lydius  fi\t 
un  grand  prédicateur,  Baudius  ne 
laissait  pas  d'espérer  d'en  avoir  fort 
bon  marché.  Etiamsi  multiini  in  con- 
cionibus  i'aleat,  uereor  tamen  ut  hic 
stare  possit.  Feruida  ingénia  plerum- 
que  i^iolentiam  naturœ  et  profundam 
ambitionem  t^elare  soient  prœclaro 
schemate  zeli,  quod  est  euerriculum 
et  niantile  multaruin  fraudum.  Sed 

(Sa)  Baudius,  epist.  LVl  ,   ceiitur.    //,  pag. 
in.  ^^i. 

(33)  Idem  ,  ibidem. 

(34)  Tilem  ,  ibidem  ,  pag.  ■il^-i. 

(35)  Voyei  Patin  ,  lettre  XXVII  ,  pag.  i^/j  du 
I"'.  volume  ,  oii  il  cite  aussi  du  Moulin  «t  Ficc- 

kcrman. 
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ni>n  tlesunt  nobis  rationcs  quibus  sœ- 
culo  planuni  et  perspicuum  fiet ,  Qiii<l 
solidum  crepet  et  picta;  tectoria  lin- 
guaî  (3()).  11  nous  apprend  dans  la 
même  lettre,  que  Scaliger  avait  trou- 
vé fort  mauvais  que  Thomson  eût 
fait  un  livre  si  violent  contre  Lipse 
(37).  11  dit  aussi  que  c'est  ignorer  les 
lois  de  l'humanité,  et  les  droits  des 
belles-lettres  ,  que  de  prétendre  que 
les  savans  doivent  épouser  les  uns 
contre  les  autres  les  guerres  d'état,  et 
les  querelles  de  religion  ,  et  que  pour 
lui  il  ne  suivra  jamais  ces  maximes, 

Sendant  qu'il  lui  restera  une  goutte 
e  bon  sens.  Non  dissimula  ,  nec  un- 
quam  dissimulaho  ,  intercedere  mihi 
cum  Lipsio,  extra  causamreligionis et 
liberlalis  ,  ob  quam  publiée  bello  de- 
certamus,  oinnia  jura  summœ  necessi- 
tudinis,  quœ  cum  ullo  morlali esse  pos- 
sunt.  IVumquîim  litârunt  Gratiis ,  et 
ignorant  quid  humaniores  litlerœ , 
quid  humanitas  ipsa  flagitet ,  qui  ob 
eam  rem  lestatasinimicitias promiscuè 
omnibus  indicendas  esse  arbitrantur^ 
In  60  censu  non  erit  Baudius,  quam- 
dili  sanam  aninri  ntentem  oblinebit 
(38).  Grutérus,  qui  avait  des  lettres  de 
Lipse,  ne  voulut  jamais  les  commu- 
niquer à  ceux  qui  les  lui  demandè- 
rent, pour  en  faire  part  au  public. 
Il  ne  voulut  pas  fournir  des  armes 
contre  l'honneur  de  ce  savant  hom- 
me. Lipsii  epistolas  amici  miilii  h 
me  petierunt ,  quibus  seniper  negnid 
quod  no  lient  quidquhm  ex  iis  depromi 
undè  ei  aliquid  inureretur  infamiœ 
(3g).  Mais  Lingelsheim  (4o)ne  fut  pas 
si  délicat,  vu  qu'après  s'être  servi  de 
quelques  lettres  que  Lipse  étant  à  lè- 
ne  avait  écrites  à  Camérarius  :  il  les 
ofl'rit  à  Goldast  pour  être  imprimées 
(4i).  Goldast  avait  déjà  fait  à  Lipse 
la  supercherie  dont  j'ai  parlé  en  un 
autre  lieu  (42). 

(36)  B.Tudius,  epist.  LVI,  cent.  II,  pag.  24'- 

(37)  Oijus  5,r£  sanè  non  inerudilum ,  et  quod 
arfiuas  scriplorem  niullœ  leclionis  :  nisi  quod 
supra  inoduni  inodeslim  ejfervescil,  quo  noinine. 
eliain  senb  reprehensus  tsl  ah  heroe  Scaligeio. 
Baudius  ,  epist.  LVI  ,  cent.  II,  pag.  il\-i.. 

(38)  Ibidem. 

(39)  Gruter.  ,  apud  Quirinnm  Reulerum, 
epist.  CCCXCIII  ,  inler  eat  quœ  aJ  Goldastiim 
jcrîptcp  vrodieruni  anrto   1688. 

(40)  Vurez  le  Recueil  des  lettres  écrites  à  Gol- 
dast ,'  publie'  l'an  168S,  pag.  3gi. 

(4i;  Goldast  publia  quelque.!  lettres  anecdotes 
de  Lipse,  .sous  le  litre  Je  Lipsii  Kii-^etVO.. 
(4-)  •/  l'article   de   Goldast,    icmarque  {l). 


tuin.   VII ,  J'ag.  102. 
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11  faut  convenir  ,  comme  Baudlus  Voyez  le  père  Quesnel  contre  la  sen- 
rassure,  que  les  lois  de  la  générosité  tence  de  rarchevêque  de  Malines  , 
ne  permettent  pas  que  l'on  se  pré-  fondée  en  partie  sur  les  papiers  qu'on 
vaille  de  ce  qu'un  homme  peut  avoir  lui  avait  saisis.  Il  cite  Nicol.  de  Cle- 
e'crit  confidemment  à  ceux  avec  qui    mangis  ,  epist.  XLIII. 

(F)  Quelques-uns  disent  que  sa 
femme  était  une  très-méchante  fem- 
me. 3  '<■  Le  bon  homme  Lipse  qui 
»  avait  une  méchante  femme  ,  a  dit 
»  quelque  part  en  ses  épîtres  ,  qu'il 
))  y  a  quelque  secret  du  destin  dans 
))  les  mariages  (46).  w  Voici  le  passage 
dont  Patin  entend  parler  :   Ûxorem 


il  entretient  commerce  de  lettres. 
Les  païens  n'ignoraient  pas  cette  vé- 
rité \  car  voici  comment  on  relança 
Marc  Antoine  ,  qui  avait  récité  de- 
vant le  sénat  quelques  lettres  qu'il 
avait  reçues  de  Cicéron.  At  etiam 
lilteras ,  quas  me  sihi  misisse  diceret  , 
recitm'it,  homo  et  liunianitatis  expers, 


et  l'itœ  communis  iiçnarus.  Qitis  e/iim  duxi ,  dit  Lipse  (47)  ,  m.ei  7nagis  ani 

iinquhm   qui  pauliini  modo  bononuii  vii  qiiam  aiuicorum  impulsi.  Sed ,  ut 

consuetudinem  nosset  ,    litteras  ad  se  ille  ait  (  48  )  ,  to  (/.h  dp  Trau  iTriKiea-ctv 

fih  aniico    missas  ,  offensione  aliquâ  Ôao*  aÙTcti,  à  Diis  fataliter  hoc  decre- 

interpositd  ,  in  médium  protulit ,  pa-  tum  ,    et  concorditer  sanè   t^iximus  , 

liimque    recitauit   ?    Quid    est   aliud  fructus  tamen  matrimonii -,   id  est  li- 

tollere  è  i^itd  uitœ  societntem  ,    quam  berorum,  exsortes.  On  a  cru  que  Lipse 

tôlière    amicorum    colloquia    absen-  ne  changea  de  religion  qu'à  cause  de 

tium  ?  Qulim  multa  joca  soient  esse  son  ambition  ,  et  de  V importunité  de 

in    epistolis   ,    quœ  pinlata   si   sint ,  sa  femme  ,   qui  était  extraordinaire- 


inepta  uideantur?  quam  multa  séria, 
jieque  tamen  ullo  modo  ditndf;a7ida  ? 
Sit  hoc  inhumanitatis  tuœ  (43).  Bien 
des  gens  croient  qu'en  faveur  de  la 
religion  il  est  permis  de  violer  cette 
belle    loi  ,    c'est  -  à  -  diie    lorsqu'on 


ment  superstitieuse.  M.  Teissicr  (49) 
assure  cela  sur  la  foi  de  Scaliger, 
dont  il  cite  la  CXX«.  lettre  du  II*, 
livre.  J'ai  parlé  à  des  gens  qui  m'ont 
fait  des  contes  de  l'humeur  bourrue 
de   cette  femme.    Ils   les  avaient  ouï 


peut  décrier  un  homme  qui  a  écrit  faire  à  des  veillards  qui  avaient  vu 

contre  notre  religion  ,   ou  qui  par  sa  Lipse. 

révolte   pourrait  ébranler  la  foi  des        Quelques  marchands   du  Pays-Bas 

simples  ;  et  ainsi  ils  ne  font  point  de  racontèrent  à  Florimond  de  Rémond, 

scrupule  de  publier  jusqu'à  des  bil-  l'an  iGoo  ,  que  Lipse  s'était  marié.  Il 


lets  de  cet  homme-là  ,  s'il  leur  en 
tombe  des  copies  entre  les  mains.  Ils 
seraient  peut-être  plus  scrupuleux  , 
s'ils  étaient  eux-mêmes  la  personne  à 
qui  l'on  aurait  écrit  ces  billets  5  car 


l'en  félicita  ^  mais  Lipse  lui  répondit 
que  cette  nouvelle  l'avait  bien  fait 
rire  ,  et  qu'il  y  avait  long-temps 
qu'il  était  dans  cette  prison.  At  de 
conjugio  ,    quod  tu  h  mercurialibus 


moi'it  !  Ego  ,  wir  optime  ,  non  recens 
in  eam  nassam  t'eni  ,  sed  annos  jani 
l'iginti-sex  custodiahœc  mehabet.  Li- 
béras tamen  nullos  genui  ,  nec  hune 
cnnjugii  friictum  aut  lenimentum 
Deus  dédit  (5o). 

(G)  Son  écriture  était  trcs-mauuai- 


il  n'est  pas  aussi  contraire  à  la  loi  dont    nostris   audieras  ,  quam  risum    mihi 
nous  parlons  ,   de  publier  une  lettre  '  ~ 

qu'un  autre  a  reçue,  que  de  publier 
une  lettre  que  l'on  a  reçue  soi-même. 
Voyez  l'avertissement  des  Considéra- 
tions générales  sur  le  livre  de  M. 
lîrueys  ,  imprimées  à  Koterdam  en 
iGS^.  On  y   divulgue  un  secret  que 

]\I.  Brueys  avait  écrit  à  un  ami.  Voyez  5e.]  Il  l'avoue  lui-même  ,  et  il  réfute 
aussi  les  Nouvelles  de  la  République  par-là  ceux  qui  prétendaient  avoir 
des  Lettres  (44)  ,  dans  l'extrait  des 
Dialogues  de  Photin  et  d'irénée  ,  où 
l'on  inséra  une  leltre  de  M.  Ranchin. 
Le  jurisconsulte  Baudouin  reproche 
a  Calvin  d'avoir  imprimé  plusieurs 
lettres    qu'il    lui   avait   écrites   (45). 

(43)  ricero  ,  Pliilipp.  II ,  cap.  IV. 
\l^f^)  Muit  de  décfnibre  i685  ,  pan.  iSB^. 
(45)  Cildiiin. ,  Kcspons.   II   ad    Jo.    Calvin., 

fia^.  5G. 


(46)  Palin  ,  lettre  CCXCIV ,  jjag.  5G5  du 
11^.  tome. 

(47)  Epist.  LXXXVII ,  centur.  III  miscell.  , 
pti£;.  m.  3i3. 

(48)  Fuici  ce  que  dit  Aubert  le  Mire  ,  dans  la 
\ic  rie  Lipse,  png'.  12  :  Sed  iit  ille  ait,  sic  étal 
in  fiilis,  el  falali'in  viio  fœniina'qite  loruiii  eise 
Euiipides  olim  monuil ,  Lipsiii.  usu  lUdicit. 

(4ç))  Additions  aux  Elopcs ,  lum.  II,  p.  3S3. 
(5o)  Lipsiiis,  epist.   LXXIl  ,  ccnlur.   art  Ger- 
mantij  rt  Callos  ,  f'ag.  m.  no.'i. 


imprime  sur  l'original  la  harangue  de 
ihipUci  Concordid;  sur  son  original, 
dis-je  ,  très-bien  écrit.  Kgo  belle  et 
luundulc  scriho  ?  àït-i\  (5i).  Vellem, 
sed  totam  J'Juropam  testein  xa-kKiypa.- 
cf/stc  hujus  haheo  ,  et  querelas  qiiod 
aulographa  mea  œgrè  uel  non  legaiit. 
Confirmons  cela  par  ce  passage  de 
Gabriel  Naude'  (Sa)  :  «  Ce  digne  eco- 
j>  lier  de  notre  Muret ,  M.  Jlntonius 
»  Bonciarius  de  Pe'rouse,se  plaignait 
«  un  jour  ,  qu'il  ne  pouvait  lire  que 
M  les  deux  ou  trois  premières  lignes 
))  des  lettres  que  Lipse  lui  c'crivait , 
))  parce  que  tout  le  reste  était  grifl'on- 
))  ne'  d'une  e'trange  sorte.  Nancèlius 
»  en  disait  autant  de  l'écriture  de 
)'  Ramus.  » 

(H)  Sa  conuersation  et  sa  mine  ne 
répondaient  point  h  l'idée  qu'on  s'é- 
tait faite  de  lui.']  Voici  l'aveu  d'Aubert 
le  Mire  (53)  sur  ce  fait-là  :  In  gestu  , 
cultu  ,  sermone  ,  modicus  fuit  :  adeô 
ut  plerique  ,  quibus  magnos  viros 
per  ambitionem  xstimai'e  mos  est  , 
viso  aspectoque  Lipsio  quœrerent  fa- 
mam  ,  pauci  interpretarentur  ('''). 
Constat  certè  exteros,  qiios  ah  ultinid 
etiani  Sarnialid,  ejus  uidendi  andien- 
dique  gratid  (  ut  olini  niagni  illius 
TÀi^ii)  fréquenter  venisse  scimus ,  ciim 
LipsiuM  x'iderent,  eundem  sœpè  re- 
quisiuisse. 

(I)  Ses  amis  ne  V abandonnèrent 
point.  .  .  à  la  critique  de  ses  adi'er- 
saires.]  Le  jésuite  Scribanius  ,  selon 
l'espérance  de  Lipse  (54) ,  se  porta 
pour  son  défenseur.  Voyez  son  Ortho- 
doxœ  fidei  controuersa  ,  sa  Defensio 
Lipsii  posthuma  ,  etc.  Claude  Daus- 
quéius  ,  chanoine  de  Tournai ,  pu- 
blia l'an  1616,  un  livre  qu'il  intitula 
D.  Mari;e  Aspricollis  0ATMATOTP- 
rOT  Scutuni ....  alterum  item  J. 
Lipsii  Scutum  :  utrumque  aduersiis 
ylgricolœ  Thracii  satyricas petitiones. 
11  veut  dire  qu'il  répond  à  un  ouvrage 
que  George  Tlîomson ,  Ecossais  ,  pu- 
blia à  Londres,  l'an  1606, sous  ce  titre  : 

(5i)  Lipsius  ,  epls).  LXVIII,  centur.  ad  Ger- 
manos  et  Gallos,  pag.  m.  701. 

(52)  Dialog.  de  Mascurat,  pag.  363. 

(53)  In  Vitâ  Lipsii,  pag.  32. 
(*)  TacUus  in  Fitd  Agricolœ. 

(54)  JTeiis  l  importune,  qui  jam  abeunlem  et 
majora  tnagisque  séria  ineditaniein  ,  supervacub 
tticessis  :  si  opus  et  usui  fuerit ,  non  deerit  arni- 
ca aliqua  manus  (  et  Carolum  Scrilianium... 
tie^ignaiiat  )  quce  Lipsiwn  non  palictur  inul- 
liKa,  Miiaius,  in  Viiâ  Lipsii,  pag.  25. 
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f^index  ucritalis  adi^ei'siis  Juslum 
Lipsium  libri  duo.  Prier  insanain 
ejus  religioncm  polilicam  ,  fatuam 
nefariamque  de  Fato  ,  sceleratissi- 
mam  de  fraude  doctrinam  refellit. 
Poslerior  •\-ivJ'o7ra,p6hou  Sichemien- 
sis ,  id  est  Idoli  Aspricollis  ,  et  Dece 
ligneœ  miracula  convelUt.  Ulerque 
Lipsium  ab  orco  Genlilismum  retra- 
çasse docet.  Voyez  la  remarque  (A)  de 
l'article  Lingelsheim  ,  citation  (12). 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  l'ont 
attaqué  ou  défendu  sur  des  matières 
de  littérature.  Vincent  Contarini  , 
successeur  de  Sigonius  dans  la  chaire 
de  Padoue  ,  critiqua  (55)  assez  doc- 
tement Juste  Lipse  ,  l'an  iGoc)  ,  circh 
frumentariam  Jioma/iorum  largitio- 
nem  et  militare  Romanorum  stipeii- 
dium. 

Garasse,  qui  lui  donna  deux  coups 
de  dent ,  fut  bien  repoussé.  Il  pré- 
tendit (56)  que  le  dogme  de  lÀpsius 
sur  la  destinée  est  une  çrj'aie  chinicre 
sans  fondement ,  et  le  blilma  (  67  ) 
d'avoir  dressé  des  mausolées  ci  ses 
trois  petits  chiens ,  dont  le  premier 
s'appelait  Mopsus  ,  le  second  Sapphi- 
rus  ,  le  troisième  Mopsulus  ,  comme 
il  se  i'oitdans  le  lii're  qui  porte  pour 
titre  ;  Deliciœ  christiani  orbis.  Je  ne 
pins  agréer  ,  continue-t-il  ,  toutes 
ces  im'entions  ridicules  et  profanes  , 
d'autant  que  c'est  dire  en  bon  fran- 
çais ,  quoique  l'intention  des  auteurs 
puisse  être  bien  différente  ,  un  us  in- 
teritus  est  hominis  et  jumentorum  , 
et  œqua  est  utriusque  conditio.  Le 
censeur  de  la  Doctrine  curieuse  de 
ce  jésuite  soutient  (58)  que  le  destin 
enseigné  par  Lipsius  est  conforme  au 
sentiment  de  Thomas  d'Aquin.  Il 
rapporte  (Sg)  (-[vC Aubertus  Mirœus... 
n'a  pas  oublié  l'affection  que  Lipsius 
a^ait  aux  chiens,  et  le  nom  meute  de 
trois  qu'il  at'ait  chéris  sur  les  autres... 
il  les  aidait  J'ait  peindre  en  un  tableau 
at'ec  leur  nom  'a  chacun  d'eux  ,  leur 
âge  ,  leur  poil  et  quelques  uers  au- 
dessous ,  oit  il  at'ait  rencontré  non 
moins  ingénieusement  que  plaisam- 
ment :  uers  et   inscriptions   qui  sont 

(55)  5on  livre  fui  re'imprimé  à  TVe'sel,  l'an 
i6Gc),  in-i2. 

(5(i)  Garasse,  Doctrine  curieuse,  pag.  343. 

(57)  Là,  même,  pag.  904. 

(5S)  Censure  de  la  Doctrine  curieuse  ,  pag. 
m.   iSç). 

(5())  Lit  mcinPy  pag.  162, 


270  LIPSE. 

rapportés  dans  le  livre  intitulé ,  Se-    inuitare  se  plusculiim  soient  ,    et  in 


eu  ru 
fait 

J'ait  peindre  son  perroquet,  son  chien,  une  harangue  dans  la  promotion  de 

son  chat ,  sa  femme ,  etc.  ,  ai^ec  quel-  ce  me'decin  ,    fut  sans  doute  regardé 

que  inscription  ou  quelque  uers  ,   lui  comme  Tun  des  principaux  héros  du 

dresse  une  épitaphe,  un  mausolée repas  5  on  le  fit  boire  d'autant  ,  et  on 

Quant  Cl  r épitaphe  du  seul  Sapphi-  le  pensa  tuer.  S'il  eût  ete'  Italien  ou 
rus, qui  se  trouve  dans  le  lii^re  susdit ,  Espagnol,  cette  aventure  ne  serait 
Selectae  Deliciœ  ,  etc.  ,  c'est  une  pièce  pas  surprenante  ;  car  il  est  vrai  qu'à 
supposée  ,  que  même  le  compilateur  de  telles  gens  un  repas  académique  , 
F.  Suertius  n'a  pas  osé  mettre  auprès  un  repas  de  promotion  dans  des  uni- 
tés trois  inscriptions  qui  se  trouvent  versite's  septentrionales  ,  est  une  oc- 
sous  le  titre  Lovauensia ,  et  que  sans  casion  aussi  périlleuse  qu'une  bataille 
doute  quelqu'un  a  moulé Jac il ement  range'e  à  un  colonel  ,  à  moins  qu'ils 
sur  l'inscription  de  Lipsius  de  son  n'obtiennent  dispense  de  faire  raison 
chien  Sapphirus  ,  pour  exercer  son  à  chaque  santé.  Mais  Lipse  e'tait  un 
esprit  ,  comme  il  est  facile  a  voir  par  Flamand  :  n'importe  5  il  succomba  ; 
la  simple  lecture.  Le  censeur  ajoute  il  fut  vaincu  dans  une  joute  bachi- 
que la  prétendue  profanation  que  que  par  des  Francs-Comtois  :  il  lui 
Garasse  trouve  là  est  une  chimère  ;  en  coûta  presque  la  vie.  Les  règles 
il  s'étend  assez  là-dessus  ,  et  fait  voir  les  plus  ge'ne'rales  souffrent  exception, 
l'impertinence  de  la  raison  qu'on  (M)  C'est  une  chose  étrange  qu'un 
avait  fondée  sur  le  unus  est  interitus,  style  latin  aussi  mauvais  que  le  sien 
etc.  M.  Desmarets  (60),  qui  a  cru  que  ait  pu  créer  une  secte  dans  la  répw 
ce  critique  de  Garasse  était  un  ano-  hlique  des  lettres.  ]  «  Lipsius  est  cause 
nyme  docteur  de  Sorbonne  ,  s'est  »  qu'on  ne  fait  guère  état  de  Cicé- 
trompé  :  il  eût  dû  lui  donner  le  nom  )>  ron  :  lorsqu'on  en  faisait  état ,  il 
de  Chai'les  Ogier  {*)  ,  et  lui  ôter  le  »  y  avait  de  plus  grands  hommes  en 
titre  de  Sorhonista.  »  éloquence  que  maintenant  (G2).  » 
(K)  //  se  vit  accusé  .  .  .  d' avoir  été  C'est  Scaligerqui  parle  ainsi  j  preuve 
plagiaire,  et  ne  voulut  point  demeu-  évidente  que  la  secte  des  Lipsiens 
rer  d'accord  qu'on  V en  accusât  jus-  s'était  fort  accrue.  Mais  c'est  ici  qu'on 
feme«?.]  Muret  et  Pétrus  Faber  furent  doit  s'écrier; 

ses  principaux  accusateurs.  Les    pie-  O  imilatores  ,  seivumpecus,  ut  mihi  sœpè 

ces  de  ce  procès  ont  été  diligemment  BLlem,  sœpèjocum  veslri modère  tu,nulLus{6i) 

recueillies  par  M.  Thomasius  ,  dans  II  faut  bien  aimer  les  mauvais  modé- 

son  traité  de  Plagio  lilterario  ;  et  par  les  ,  quand  on  est  capalile  de  préférer 

M.   Crénius  ,  dans  la  VIP.  partie  de  le  style  de  Lipse  à  celui  de  Paul  Ma- 

ses  Animadversiones  Philologicœ  et  nuce  ,  ou  à  celui  de  Muret  ;  un  style 

Historicœ.  qui  va  par  sauts  et  par  bonds  ,  hérissé 

(L)  La  maladie  qu'il  gagna  dans  de   pointes   et  d'ellipses  ,    à  un  style 

un  repas.']  Voici  les  paroles   de   Ni-  bien  lié  et  coulant,  et  qui  développe 

cius  Érythréus  (61)  :  Sœpiiis  in  vitd  toute  la   pensée.    Lipse  est  d'autant 

manijéslum  vitœ  discrimen  adiit  ;  ter  moins  excusable  ,  qu'il  était  passé  du 

in   puerili    œtate  ...    deindè     lethali  bon  got\t  au  méchant  goût.  Il  écrivait 

vtorho  penè  sublatus  est  Dolœ ,   quœ  bien    dans   sa  jeunesse  5  cela   paraît 

Sequanorum  est  acadeinia,  uhi  quiim  dans  le  livre  qu'il  dédia  au  cardinal 

Inculentd  oratione  J^iciorem  Giseli-  de  Granvelle  (64)  j   ^t  dans  l'oraison 

num,  inter   medicos  allectum  ,   lau-  funèbre  du  duc  de  Saxe.  Il  se  gâta  eu 

dâsset  ,    ac  statim  deindè  ,    opiparo  vieillissant.     Sa    troisième    centurie 

convivio  exceptus  esset  ,  in  quo  ,  ut  d'Epîtres  ,  disait   Scaliger  (65),  ne 

mos  est  illarum  regionum  ,   convivœ  vaut  rien  du  tout  :  il  a  désappris  ii 

parler  ;  je  ne  sais  quel  latin  c'est.  Un 

{Cm)  Samuel  Maiesius  ,  in    Salule  Reformat. 

ailstrtA  ,  png.  5(j.  (6î)  Scaligerana,  voce  Lipsius,  pag.    m.  i^S. 


(•)   Il  fallait  ilire   François   Ogicr,  frère  iJe         (CS)  Uorat. ,  epist.  XIX,  vs.  U),  Itli.  J. 

larlcs.  Rem.  crit.  fCi)  .Ses  Varia;  Leclioiies  ,  Van  i566. 

(CO  l'inacolli.  III ,  pn/;.  G.  \fi^  I"  ScalignaDis,  vuce  Lipsius,  pag.  i43. 
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ïiavant  humaniste  a  cru  faire  houneur  (69).  Mais  cet  ouvrage  est  si  rempli 

à   son   i)cre   qui    était  un  théologien  de  digressions  ,  que  l'auteurn'y  vient 

illustre  ;  il  a  cru  ,    dis-je  ,    lui  faire  à  son  but  presque  jamais.  On  ne  laisse 

honneur  en  publiant  son  mépris  pour  pas  de  connaître  qu'il  desapprouvait 

le  langage  que  Juste  Lipse  mit   à   la  extrêmement  le  style  de  Lipsc.  Voyez 

mode.  ïmprimis  uero  fasddiebat  scri-  dans  un  livre  de  Balzac  (70)  le  yivi 

lendi   illam   nouam  J'ormam  ,  qunm  magni  juiUcLum  de  imitatione  Lipsia- 

inai'nus  cœleroquin  uir  Jiist.us  Lipsius  nœ  latinUalis  :  voyez  aussi  les  paroles 

sœculo  nostro    ohstrasit  ,  quamque ,  de  Grotius  (71).  Il  ne  faut  pas  crain- 

seivum  pecus ,  imilalores  plurimi  ar-  dre  qu'une  aflectation  semblable  fasse 

lipnerunt ,  quami'is  impari  felicitate  secte  dans  notre  langue  ,  quand  mémo 

{GG).   Il  rapporte  le   jugement   que  le  président  de  Novion  (  72  )  rcvien- 

fiiisaient  du  même  style  Jacques  Pon-  drait  au  monde. 

tanus   et    Marc  Velsérus.    Nos  Jnsti  (N)   Ce  que  Joseph  Hall  a  publié 

Lipsii  exceUens  ingenium  ,  summam-  touchant  ses  Histoires  des  Miracles  de 

que  dociriiiam  suspi/inius  ,  et  pncdi-  la  Sainte  Vierge  mérite  d^clre  rappor- 

cantus  ,    nec  de  sludiis  nostris  quem-  té.  ]    Ayant  raconté  un  prodige  qui 

quain  melius  merilum  statuimus.  Ab  servit  de  punition  à   un   prevot  qui 

cjus  autem  idiotismo  ,  et  excogitatd  avait  fait  couper  la  langue  à  un  mar- 

hœresi   in  scribendo  ,   pluribus  ,   et  tyr  protestant,  il  s'écrie  :«  Sus  donc, 

opiiior  justis  de  causis  refugimus  ,  et  >'  Lipsius  ,  va  maintenant  escrire  les 

horremus.    Marcum    Velserwn   ipsi  w  nouveaux  miracles  de  la  déesse     et 

Lipsio  amicissimum  profitentein  iiieis  »  confirme   la  suppcrstition  par  des 

auribus  audiui  :  malle  se  in  scribendo  »  évenemens     estranges.    Vous    tous 

Mui-etum ,   quam  Lipsium  posse  ex-  «  qui  l'avez  veu  ,  jugez  si  jamais  la 

primere.  Adeb ,  cujus  probabat  inge-  »  chapelle  de  Halle  et  de  Zichem  a 

nium  ,  et  scientiam  summoperè  ,  ejus  »  produit  chose  plus  notable.   Nous 

nofitiam  ,  et  plus  œquo  exquisitam  et  »  rencontrons  par  tout  des  pèlerins 

nff'ectalam    dictionem    non  probabat  »  allans  faire    leurs   dévotions    vers 

(67).  Enfin  il  rapporte  que  Scaliger  ,  »  ces  sienes   dames  :  je  ne  scai  si  je 

prêt  à   rendre  l'âme  ,  témoigna  qu'il  »  les  dois  nommer  deux  dames  ,    ou 

abhorrait   cette   aflectation  de  style.  »  bien    une  en  deux  chasses.  Si  elles 

Il  fallait  que  la  chose  lui  tînt  au  cœur,  »  sont  deux  ,  pourquoi  n'en  adorent- 

puisque  même  dans  cet  état-là,    où  »  ils  qu'une?  Si  elles  ne  sont  qu'une 

des  objets  infiniment  plus  importans  »  pourquoi  fait-elle  à  Zichem  la  cure 

devaient  attirer    son    attention  ,   il  »  qu'elle  ne  pourrait  faire  à  Halle  ? 

voulut  apprendre  à  la  compagnie  ce  »  Oh  .'cfuelle  grande  pitié  qu'un  esprit 

qu'il  en  pensait  :  «  Jam  in  ago/ie  mor-  »  si  haut  et  relevé  au  dernier  acte  de 

J)  tis  constitutus  (  ut  refert  Clarissi-  »  sa    vie   ait   esté   sujet    à   resverie  .' 

»  mus  Daniel  Hernsius  ,  in  epislold  »  Nous   avons    chéri   et   admiré      si 

»  ad    Isaacum    Casaubonum   )    hoc  »  besoin  estoit ,  tous  les  bons  fruicts 

»  KO-Konûiç   noi'i  slili  admodiun  exe-  i>  et  l'engeance  masculine  de  ce  ccr- 

3)  cratus   est.  Sic  enim  de   eo   scribit  »  veau  :  mais  qui  pourroit  supporter 

»  Hernsius  :  Justi  Lipsii  aflectatio-  »  ces    vierges    simplettes   ,     foiljles 

»  nem  ia  stilo  vehementcr  fastidire  »  avortons  d'une  vieillesse  radotante? 

))  solebat  :  in  iis  prœsertim  ,  quœ  se-  »  L'un    de   ses  plus  grands  mignons 

»  nex  scripsisset  ,    et  nonnim({uàm  »  me  dit,  l'ayant  appris  de  sa  propre 
»  litteras  ejus  cum  indignatione  le- 

»  gebat   ;    eodem   modo    te   cruoquc  S^^'' ^'' ^'.P'" '"'^"^^"'^  {"^  •P''""^t  aniiqua- 

■      T                           .V           •      //■o\         u          •  "'    '^ntwuarium  Lipsii  slrluin  mdisilanl  i   nn~ 

))  judicare  ,    certo   scio  (Oo).  »  Henri  uu,„  prima.                           >  i<.^ouu,u  j  pa 

Etienne  publia  un  livre  de  5f)o  pa^cs,  (-0)  ^  la fin  au  Socrate  Clirèiien ,  p.  m.  228. 

l'an  iSgS  ,  contre  la  latinité  de  Lipse  (■71)  Sud  quidam  eloqueniiâ  pUroujue  alU- 

ciens  (Lipsius)  ,  nam  cum /loriduin  ipsi  et  pro- 

(66)  Pb,l,ppu5  Pareus  ,  ,n  V,ta  Dav.d.s  Parc,  dicendi  genus,  concisum  quidem  n.c  sine  fesli- 
^°'fcT\  Vitale,   sedverè   novmtl   oblentu   anliqui  :quod 

(67)  Jiicobus  Pontanus  ,  è  soc.  Jesu  ,  Varia-  cum  imitmentur  quitus  ingenii  judiciique  non 
mm  Reriim  ,  quœst.  XXXI,  apud  Pliilippuni  idem  fuit  ,  ad  corruptitsima  quivque  deventum 
Parenm,  ibide.n  ,  pag.  19.  cit.  Grol.,    Hist.  ,  lib.  r,  pag.  m.  378. 

(68)  Pliilippus  Pareus  ,  in  Vilâ  D.  Parei,  (.■Ji)  fl  avait  un  stjU  laconique ,  senteniieux  , 
pag.  i().  et  tout  coufie'. 
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„  see  dansTespace  de  dix  jours  :  je  ^—  -5";- '  4"  "  '"^  "b'^b^   ,"" 

»  le  crus ,  et  n'en  fus  point  esbahi.  nombre  des  proiesseurs  en  theo- 

))  Ces  actes  de  superstition  ont  un  logie.   Il    fut  un  des  principaux 

).  père  et  une  sage-femme  invisible,  directeurs  du  livre  de  la  Concor- 

»  outre  ce  qu'il  n'est  pas  séant  qu  un  _.     ^  ..  viffoureuse- 

V  éléphant  demeure  trois  ans  à   en-  ûe       ,    ei  il  exerça   vigoureuse 

V  gendrer  une  souris.  Il  me  fut  dit  ment  la  charge  de  missionnaire 
))  en  la  boutique  de  son  3Ioret ,  non  (A)  ,  pour  le  donner  à  signer  à 
»  sans  quelque  indignation  ,  que  ceux  qui  étaient  dans  les  emplois. 
.  nostre  roi  (73)ayant  bien  considère  ^  j^^  assemblées 
j>  le  livre  ,   et  leu  quelques  passages  x        i        ^ 

,.  d'icelui ,  le  jetta  à  terre  avec  cette  qui    turent    tenues    touchant   ce 

«censure,  damnation  a  celui  qui  l'a  livre,   OU    touchant  la    réunion 

))  fait  et  il  celui  qui  le  ci^oit.  Je  ne  j^g  calvinistes  et  des  luthériens  , 
„  m'enquiers  pas  SI  c'est  une  histoii^  .    ,     .     ^        -^^  ^^^  ,, 

»  véritable  ,    ou   un  de  leurs  contes.  H"'       .     ^      ^j  ^      /-i     •  7^ 

))  Bien   suis-je  asseure  que  cette  sen-  du   roi    de  JNavarre.    Lhristien  , 

■»  tence   ne  leur  causoit  pas  tant  de  électeur  de  Saxe  ,  ayant  succédé 

»  mescontentement  que  de   joye   à  ^^^  ^  j^  dignité  de  son  père,  mais 

}>  moi  (74).  »  j^^j^  p^g  ^  gQ^^  luthéranisme  ri- 

(-3)   C'est-à-dire,   Jacques    /".  ,   roi  de  In     gidc,  fut  ravî  dc  Voir  que  LysérUS 

^'("4tj^fephTaîl,Epistresmeslée.,/''.rf.ca-  lui  COmmUniquàt  IcS  COuditionS 
de',  pag.'j'j  et  suivantes.  Je  me  sers  de  la  Cra-  avantageUSeS  qu'oil  lui  offrait 
tluclion  de  Saauemol,  imvrtme'e  a  Genève  l  an  O  1 

^62,.  1        '     f  à  Brunswick  (B).  Il  le  congédia 

de  bon  cœur,  et  au  grand  regret 

LYSERUS  (PoLYCARPE),  ce-  j^  ^^^     -^^  Lysérus  ne  fut  d'a- 

lèbre  théologien  de  la  confession  ^^^^  ^^^  coadjuteur  à  Bruns- 

d'Augsbourg,  naquit  a  Winen-  ^ick-maisil  y  fut  ensuite  inten- 

den  au  pays  de  Wirtemberg,  le  Jant.  OnlerappelaàWittemberg 
18  de  mars  i552.  Un  avait  que         ..^  j^  ^^^^.^  j^  Christien  ;  et  il 

deux  ans   lorsque  son  père   («)  ^^^^  ^^j^  ministre  de  cour  à  Dres- 

mourut  ;  mais  sa  mère  se  rema-  ^^  ^  ,,^^  ^^    ,   jj  s'arrêta  là  toute 

riant  (b) ,  lui  procura  un  beau-  ^^  ^j^  ^  ^^  employa  son  temps  , 
père  qui  eut  un  grand  soin  de  -  „       ..         i 


non-seulement  aux  fonctions  du 
ministère  ,  mais  aussi  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  princes,  et  à 
composer  des  livres  (C).  Il  mou- 

o    '  X  ^  .    rut  le  22  de  février  1601  ,  père 

de  Wirtemberg.   Il  employa   si   ^e  treize  enfans  (D) ,  et  grand- 


lui.  Les  progrès  qu'il  fit  pendant 
son  enfance  le  firent  juger  digne 
d'être  élevé  dans  le  collège  de 
Tubinge ,  aux  dépens  du  prince 


bien  son  temps  qu  il  fut  installe  .^  ^^  ^^^-^  ^^tits-fils  et  d'une 
au  ministère  l'an  lôyS,  et  au  eti^g.fjHe.  Son  testament  fut 
doctorat  en  théologie  1  an  1 5^5.  ^^^^  .,yeme  de  charité  envers  les 
Sa  réputation  se  répandit  de  tou- 
tes parts,  de  sorte  qu'Auguste,  '  Polycarpe  Lysems,  arrière-polit-fils  de 
élpriPnr  de  Saxe  l'anpela  pour  ceh.idont  parle  "Baylc,  ne  convient  pas  du 
eICCleUl    ae    -^axe.,^  1  cippeia    |iul.i  ^^^^    ^^^^  ^^^  Msaieul  ait  eu  aucune  part  au 

être  ministre  de  1  église  de   Wlt-  fameux  livre  de  la  Concorde;  mais  il  avoue 

qu'il  fut  un  des  premiers  à  souscrire  à  celle 

(a)  Pasteur  et  surintendant  de  Winenden.  formule. 

{!>)  Jcecï.Uf:(^^yM\(.\pvJi(tiifuxlln-vloyiiii.  (c)  !'i  n  ti^ÇÔ. 
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pauvres  et   envers   les  éludians  Cùm  aliud  agens  Lyserus ,  eonditio- 

nécessiteux  (E).    Il  avait   eu   à  '"'op'"^.f,occasionemapudBrunsm- 

soutenir  beaucoup  de  querelles  rS;S,:,tS'n,ttl;t„1 

(d)  (F).  a.7rpoo-J-i,Knrov  tutu  :  ut  frucretnr,  quam 

,  ,        „.  ,  ,.  ,  ,  sil^i  oblatam  nutaret,  fclicitate  •  er~ 

id)  TiredesaV.e,  co,r,posee  par  Melch.  ^j^^j^  Wil  tembergensi  de  alio  nas^o- 
Adam,    f/ui   la   ttra  presque    luiite   de    •un  .  ■    •     u      "^  """  I'«*»'o 

Oraisonfunèbre,/j;o«o«teeca;-Leon.  Hut-  re  prospectiim  in.  /ioc    T^e.'.pou.so  or- 

terus.  ctinesconstei  naît  non /ilteriiino(fc),sed 

et  legalis  ad  nii/ani  electoraletii  niLiis 

(A)  //  exerça    uigoureusenient  la  causas  plané  sonticas  c.rposuerunt 
charge  de  missionnaire.  ]  Je  me   sors  ob  qitas  de  relinendo  Lyscro  sint  sol- 
de ce  mot  en  conside'rant  les  courses  licili  :  i^eriiin  irrilo  plane  conatu. 
qu'il  lui  fallut  faire  de  ville  en  ville         (0)  //  employa  son  temps  à   com- 
pour  exiger  les  signatures, et  pour  de'-  poser  des    liures.  ]    Les   principaux 
grader  les  non-conformistes.  Voyez  la  sont  :  Il istoria   Passionis    Dominicce 
remarque    (C)  de  l'article   Hunnius  ,  secundiun  If^  JEi^angelia ,  àLeipsic 
et  conside'rez  ces  paroles  d'un  theolo-  i6o5,  in-^  j  Historia  llesurreclionis  et 
gien  allemand  :  1  ncideranl  ministerii  yldscensionis  Dominicœ ,  et  nàssionis 
ipsiiis  pf^iliebergensis  primiliœ  in  il-  Spirilus   Sancti  Homiliis  aliqnoi   er- 
lud  ipsum  tenipus  ,  quo  ingcnti   cura  pUcala  ,  à  Leipsic  ,  i6io  m-zj  •  Schola 
maxintisque  impensis  elecloris  Saxon.  Hnbylonica  ex  cap.  i  Danielis ,  quant 
AUGUSTl  liber  chrislianœ  concor-  sub.sequuntur  Colossus  Babrlonicus 
tliœ  collectas,  conscriptiis  et  plurima-  tornax  Babylonica  ,  Cedrus  naby- 
rum  ecclesiarum   calcula  approbatus  lonica  ,   F.pulum    Bahylonicuni       et 

Juerat.  In  hoc  ergb  opère  féliciter pro-  Aida  Persica.    Comnienturiorum.   in 

mouendo parles nnniniè posirentas  sus-  Genesini  lomi  f^I  ;  \q  i*"".   sur  Adam- 

tiniiil  Polycarpus,dum  de  mandata ac  le  2".  sur  Noe' ;  le  3^.  sur  Ahraluim  • 

t'oluntate  electaris  ,  itnh  cum  reliquis  le    4*-    sur  Jsaac  ;   le    5*^.   sur  Jacob  • 

cid  hanc    rem  deputatis    nobilibus  et  le  6'^.  sur  Josejih.    Harmonitv  E\>an- 

theologis  ,    rton    ff^ittebergœ    modo  ,  gelicœ,  a  Jj/artino  C/iemnilio  inchoa- 

sed  et  Torgœ  ,    Lipsiœ  ,    Misenœ   et  tœ ,     Continuatio  ,    seti    P'iiœ    Jesu- 

alibi  subscriptianes  ab  illis  expascere  Christi  secundii m  quatuor  EuangeHs~ 

necesse  liabuit  ,  qui  publiais  dacendi  tas  expasitœ  libri  très.  J'ai   dit  ail- 

muneribus  uel  in  ecclesiis  i'el  in  scho-  leurs  (3)   qu'il   publia    un   ouvrage 

lis  tum  erant  prœjecti.   Tanta  autem  d'Hasenmulle'rus.  Cela  fit  naître  une 

tamque  arduo  labare superato,etc  (i).  dispute  entre  lui  et  le  jésuite  Jacques 

(B)  Christien....  fut  raui  que  Lysé-  Gretser  ,  laquelle  il  abandonna  après 
rus  lui  communiquât  les  conditions  la  deuxième  re'plique  (4)  :  il  ne  pre'- 
nuantageuses  qu'an  lui  offrait  a  voyait  point  de  fin,  s'il  avait  voulu 
Brunswick.  ]  11  ne  songeait  à  rien  toujours  répliquer  ;  il  aima  donc 
moins  qu'à  les  accepter,  et  il  croyait  mieux  sonner  la  retraite.  Mais  à  l'e'- 
sans  doute  que  cela  ne  servirait  qu'à  gard  d'un  ministre  suisse  (5,  qui  en- 
lui  procurer  l'avantage  d'être  retenu,  seignait  que  Dieu  a  élu  tous  les  hom- 
avec  des  témoignages  utiles  de  la  hau-  mes  à  la  vie  éternelle  ,  le  combat  fut 
te  estime  qu'on  avait  pour  lui.  Qui  beaucoup  plus  opini:1tre ,  car  il  dura 
fut  étonné?  ce  fut  Lysérus  ,  quand  il  dix-sept  ans.  Cnm  isto  ,  inquam  ,  to- 
vit  la  réponse  de  l'électeur;  car  il  tis  annis  septendeciin  pugnauit  (G). 
n'y  eut  plus  moyen  de  remercier  Je  ne  parle  point  de  plusieurs  livres 
MM.  de  Brunswick  :  il  fallait  accep- 
ter ce  qu'ils  oflraient.  Ce  fut  un  coup  ^J^^  Dam  VanUlc 3 Kt.^tGz,tom.  VIII ,  pas. 

j      /•       J  1  ,1  ,  ,.         J^  330,  Citation  (21). 

de  foudre  pour  les  zèles  ;    on   fit  en       i},^  Cu.n  i..Jri  ln,ol.tadi.„si  .iacol,o  Cet- 

vain  cent  remontrances  a  la  cour.  Voi-  se,o  ,  ob  pi,hl,vatam  hiuonam  Ha^mmuiii-rin- 

ci  les  paroles  de  Melcliior  Adam  (2)  :  ""'"'  P"''''«""'  «'  iiuercessu  crrinmen  .■  „,  quo 

posltinam  alque  altpram  lelilattonein  illud  poe. 

f  \    c    ■     !•  .r.  1       I.  '"^    utuiuaiuliiin  sihi  statua  : 

Ci)  Sp.zelius,    in  Templo  Ilonons   reserato  ,         Cède  repugnanli  :  rerlenHo  vic.oi-  ablM, 

''"fV^  M,      k:,  .     ,r    .        ,  MeUk    J.Imn.,;»    ru,s    Ih.ol  ,i.a^.8o,. 

(2)   Melch.   Adam.  ,  ,„  V,t,s  Tbeolog.  ,  pag.         i5J  Samuel  HnWnis.  Foj^  fart 'de  de  Hik- 

Koo.   /orez  aussi  Siiueliii,,  ,,,  Templo  Honoris  mes,  tom.  VTTI,  pae.  3ot ,   yemn,aue(¥) 
.e»or«.o  ,  vag.  .3.  ^6^  Melrh.  Ar1,,,n.,  .n  Vltis  Theol.  ,  ;,.,s    80,. 

Tonn:  tx.  ,<:; 


274  LYSËRUS. 

que   notre   Lysëriis    publia  en    aile-  la  conduite  qu'on  avait  tenue  à  l'oc- 

niand  (7)-  casion  des  signatures  du  formulaire, 

(D)  11.  fut  père  de  treize  enf ans.  "^  et  qui  maltraita  surtout  les  the'olo- 
Entre  autres  ,  de  Polycarpe  et  de  giens  de  Wittemberg.  Lyse'rus  prit  à 
Guillaume  ,  qui  ont  eu  divers  em-  partie  ce  Jean  Major  avec  tant  de  for^ 
plois  ecclésiastiques  et  académiques,  ce  ,  qu'il  ne  se  donna  point  de  repor 
et  ont  publie  plusieurs  livres.  Poly-  jusques  à  ce  qu'il  l'eût  fait  cbasser  de 
CARPE  LYsi;RBs,ne'à  Wittemberg,  le  20  l'académie.  Il  se  fit  beaucoup  d'enne- 
novembre  1 586 ,  fut  ministre  et  pro-  mis  par  cette  victoire  5  et  à  son  tour 
fesscur  à  Leipsic,  etc.  11  mourut  le  i5  il  succomba  sous  leurs  eflbrts  :  il  per- 
de janvier  i633  ,  laissant  plusieurs  dit  tous  les  établissemens  qu'il  avait 
en  fans.  Voyez  le  Tlie'iître  de  Paul  Fre-  à  Wittemberg.  Tant  il  est  vrai  qu'en 
lier  à  la  page  45-2  ,  453  :  vous  y  trou-  certaines  occasions,  il  est  plus  utile 
verez  le  catalogue  de  ses  livres,  de  se  contenter  d'un  médiocre  avan- 
GuiLLAUME  Lysérds  ,  SOU  frère,  na-  tage  sur  ses  adversaires,  que  de  les 
quit  à  Dresde  ,  le  26  d'octobre  1693.  pousser  à  bout.  Mais  où  sont  les  gens 
Il  fut  professeur  en  tliéologie  à  W^it-  qui  se  puissent  modérer  lorsqu'ils  ont 
temberg  ,  etc.  ,  et  mourut  le  8  de  le  vent  en  poupe  ,  et  que  leur  fac- 
fevrier  1649,  laissant  plusieurs  en-  tion  dominante  leur  permet  de  se 
fans  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Voyez  venger  ?  Siih  iniliiiin  aiiiii  86  supra 
le  même  TbeiUre  de  Paul  Freber  à  la  sesiimmillesimumiurhas  col legio  theo- 
page  542  ,  543  :  vous  y  trouvei'ez  le  logico  Tf^ittemhergeiui  dari  cœpit 
catalogue  de  ses  livres.  Joannes  Major  poeta  ,  lioino   despé- 

Kotez  que    son  Systema    Thetico-  ralœ  lanlatis  ,  qui  edilis  in  puhlicuni 

Exegeticum    n'a   été  imprimé  qu'en  carminibus  ,  religionis  sinceritateru  et 

1699.  Voyez  le  journal  de  Leipsic  au  bonoruin  uirorum,  theolngorum  cum- 

mois  d'octobre  de  la  même  année  ,  à  primis,famam  ueUicarehaud  dubita- 

la  page  473  et  474  •  vous  y  trouverez  i'erat  ,  cujiis  improbis  conatibus  ciim 

le  nom    et  les  qualités  de  quelques  Polycarpus  tiim publiée  tiim  priuatiin 

personnes  de  cette  famille.  viagno  spiritu  se  opposuisset,  tandem- 

(E)  Son  testament  fut  une  preui^'e  que  effecisset,  ulpoëta  Jf^ittebergensi 
de  sa  charité  eni'ers.,  des  étudians  né-  acadeinid  sit  proscriptus  ;  dici  non 
cessiteux.  2  Voici  les  paroles  de  Mel-  polestquosquantosque  crabrones  tune 
cbior  Adam:  Testainenlo  cai^it  ,  ut  excitaueiittainin  Jluld  quiimin  aca- 
qiiotannis  in  die  Polycarpi  et  Elisa-  demid  ,  quantamque  int^idiam  sibi 
hethœ  ,  cerla  quœdani  pecu7iiœ  suni-  apud  inultos  attraxerit  ;  quœ  postea. 
ma  impenderetur,  in  lautiorem  uic-  sine  grai^i  ecclesiœ  scandalo  in  ner- 
tuin  eorum  ,  qui  communi  mensâ  ute-  t^UJji  ila  erupit ,  ut  Polycarpus  totd 
rentur  {%).  Cet  auteur  nous  apprend  ecclesid  et  academiâ  réclamante  func- 
là  (9)  une  chose  qui  mériterait  peut-  tione  sud  exciderit  (11).  Sa  retraite  ne 
ctre  un  peu  de  réformation.  Les  le  mit  pas  à  couvert  de  la  morsu- 
ministres  seraient  plus  considérés  re  (  12).  Si  nous  avions  un  grand  dé- 
qu'ils  ne  le  sont  dans  l'Allemagne,  lail  sur  tout  ceci,  nous  trouverions 
si  les  étudians  en  théologie  étaient  apparemment  que  notre  Lyse'rus  avait 
moins  souvent  de  la  condition  dont  la  moitié  du  tort. 

il  nous  parle. 

(F)  //  auait  eu  a  soutenir  beaucoup  J^lf^""^'""  '  '"  '^'"P'"  """""^  '■""'"°  ' 

de  querelles.  ~\    Rapportez    ici  ce    que  (i^)  Neqne  i'crù  in  hnc  quantumvU  spUndidd 

j'ai  dit  ci-dessus  (lo),   et  ajoutez-y     ■''l^alione  conslilutus ,  falsoruinfrcUium  venena- 

une   chose  que    Melchior   Adam  n'a    ^"^  ""'""^  ^[/"S^'-e  poiuu.  UUm  ,  pag.  l'i. 

point  dite.  11  y  eut  un  poète  nommé         TVcf-DTTc/T         ^  x  j 

Jean   Major,   qui  fit  des  vers  contre         l-ï^hllL'S   (Jean),   auteur  de 
,    ^  .  ,,.  plusieurs  e'crits  touchant  la  poly- 

(r^)  Spaciiui  fn  donne  ra  titlp  ,  pas.   16.  '  ■         ■\T  1         TVT  11  i      i 

(8)  Meirh,  Adam.,  ,n  \ a,s  Tiieoi. ,  p<T^.  S02    gauiic.  Vojez  Ics  JMouvolies  de  la 

(çt)  U  venait  (]k  i]re  :   Cum  si!ii;ulari  ,/uoda,n      i\p\\uh\\(UlP     dpn    T  Pttpps      (/7']-    f>t 

ptiinis    furCunm    suulioso.t  ,     quales   plenmii/iie  ,,,»..,         .,    cor  r  •> 

esse  soient,  sludiis  iheologicis  qui  se  maitcipa-  W  ^^"'^  "  ''^''''  }^00 ,  art.  I,  pag.  J70  et 

ruiit ,  proéCquereUir;  lestamento  cavit ,  etc.  si/ic.  Voyez  aussi  l'article  Lamech  ,  dans  ce 

{10)  Vans  la  remarque  ^^C.j,  volume,  pag.  35  ,  remarque  (A). 
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joignez-y  ce  qui  suit.  11  avait  un  si  Amjot  avait  bien  traduit  ce 
frère  aîné  surintendant  de  l'é-  que  Plutarque  en  a  rapporté  (A). 
glisedeMagdebourg.  Il  était  dans 


la  dernière  misère  à  Amsterdam 
lorsqu'il  y  faisait  imprimer  son 
dernier  livre  (Z») ,  dont  le  libraire 
ne  lui  donna  que  vingt  ducatons  : 
et  pendant  même  sa  maladie ,  il 
était  logé  dans  un  galetas  immé- 
diatement sous  le  toit  (c).  Je  tiens 
cela  d'un  de  ses  amis  qui  le  visi- 
tait souvent. 

Je    ne    dois  pas   oublier    que 
l'ouvrage  de  Polj'gamiâ  ,    qu'il 

de 


(A)  Si  Aiiijot  afalt  bien  traduit  ce 
que  Pluiarqiie  en  a  rapporté.']  Voici 
SOS  paroles  (1)  :  Or  y  a^'oii-il  autour 
fZ' Alexandre  ,  comme  l'on  peut  pen- 
ser., plusieurs  personnes  ordonnées 
pour  le  dresser  et  bien  nourrir  com- 
me goui^erneurs,  chambellans  niais- 
ires  ,  et  précepteurs  :  mais  Leoniclas 
estait  celuy  rjui  ai'oit  la  superinten- 
flance  par  dessus  tons  les  autres 
homme  austère  de  sa  nature  ,  cl  pa- 
rent de  la  roine  Olympias  .-  mais 
quant  a  Iny  il  hayssoit  ce  nom  de 
maislre  ,  ou  précepteur  ;  combien  que 
oit  une  belle  et  honorable  change 


fit    imprimer    sous   le    nom    uc  ,       .         ,  , •■.w.^c , 

Tii  J  -T         ^j  .1  T         r    r  ^'   rnison  de  quoy  les  autres  l'aune/- 

rheophiliis  AlelhœiisA  anibnb,  /„,„„,  /„   „.„„„^;.„„„,.  ^,         '^"ppei 

i  ,  '  /     '  lotent  le   i^oui^crneur  et   conducteur 

in-b  .  ,  lut  condamne  par  un  ar-  d'Alexandre,  a  cause  de  la  dignité 

rèt  de  Christien  V,  roi  de  Danne-  de  sa  personne,  et  de  ce  qu'il  estait 


raarck ,  et  que  l'auteur  fut  banni 
de  tous  les  états  de  sa  majesté 
danoise  *.  Il  y  servait  en  qualité 
de  ministre  d'armée.  Un  théolo- 
gien danois,  nommé  Jean  Bruns- 
man,  réfuta  ce  livre  par  un  autre 
qu'il  intitula  :  Monogamia  vie— 
trix,  et  qui  fut  imprimé  à  Franc- 
fort,  l'an  1679,  in-2i°.  Lysérus 
avait  publié  en  allemand  un  trai- 
té polygamique  intitulé  :  dasKo- 
nigliche  Marc  aller  Lander  {d). 

(ù)  n  Jiit  imprimé  l'an  1682  ,  sniis  le  titre 
de  Polyganiia  Iriumpbalrix. ,  in-^", 

(c)  .   .   .   .   Quem  iegula  sola  tuetitr 

A  Pluviâ  ,   molles   iibi  reddunt  ofa  co- 
lumbœ. 

Juvenal. ,  sat.  III,  t>s.2.oi. 
*  Voyez,   tom.    VII,    pag.    ^9 ,    l'article 
Geddicus  ,  remarque  (C)  ,  citation  (12)  ,  et 
la  note  ajoutée. 

(d)  Tiré  du  V.  tome  des  Observât.  Selcc- 
tse,  imprimées  à  Hall,  Van  1702,  pag.  1^2. 

LYSET.  rojez  Lizet  *. 


parent  du  prince  :  mais  celuy  qui 
tenait  le  lieu,  et  qui  auoit  le  titre  de 
maislre  ,  estait  un  Lysimachus  natif 
du  pays  d' Arcanie  (2) ,  lequel  n'avoit 
rien  de  ban  ny  de  ifcnlil  en  soy  .- 
mais  pource  qu'il  se  nommoil  Pha-ni.r 
el  Alexandre  Achdles ,  et  Philippus 
Peleus ,  il  tenait  le  second,  lieu  ,  après 
le  gouverneur.  La  faute  de  cette  ver- 
sion consiste  en  ceci  :  Aniyot  de'clare 
que  Lysimachus  tint  le  second  lieu  à 
cause  qu'il  s'appelait  Phénix  ,  et 
qu'Alexandre  s'appelait  Acliille  ,  et 
que  Philippe  s'appelait  Pt'lc'e.  Cela 
est  ahsurde  5  Plutarqiie  elait  trop 
habile  pour  débiter  de  semblables 
causes.  Mais  voici  son  sens  :  il  dit 
que  Lj'simachus,  de'pourvu  d'ailleurs 
de  politesse  ,  se  rendit  aj^rëable  par 
les  nouveaux  noms  dont  il  orna  son 
esprit,  et  qu'il  emprunta  d'Homère. 
Le  roi ,  disait-il,  est  Pe'lec^  le  prince 
son  fils  est,  Achille  ,  et  moi  je  suis 
Phénix.  Cela  était  fort  capable  de 
chatouiller  Alexandre  ,  et  de  plaire 
au  roi  Philippe  :  c'était  reveiller  de 
grands  objets.  Ce  précepteur  se  fît  ai- 
mer par  cette  invention,  et  ce  fut  lui 
qui,  après  Lèonidas  ,  occupa  la  pre- 


«  J'ai  ajouté  ce  renvoi,  et  mis  à  leur  ordre     "^^î'i'c  placc  dans  la  maison  du  jeune 
alphabétique  (en  suivant  le  syslènie  rie  Bayle 
qui  ne  compte  FY  que  comme  I)  les  articles 
LïSlMACHUS  ,  LlSMANlN  et  LiSOLA. 

LYSIMACHUS,  précepteur 
d'Alexandre.  Je  n'en  dirais  rien 


fi)  Amyot,  ânns  la  traduction  de  Plutnrqne  , 
à  la  Vie  d'Alexandre,  thap.  Il,  pn^.  \l^^, 
e'diiion  de  Paris  ,  chez  Pierre  Gaillard,  i(J:5  , 
in-8". 

(2)  C'est  ainsi  qu'il  _r  a  dans  Vc'dUion  dont 
je  rue  sers  ;  mais  je  ne  doute  pas  lyii'Amyol  n'ait 
dit  (i'Acarnauie. 
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prince.  J'ai  touché  dans  un  autre  en- 
droit (3)  la  distinction  de  gouver- 
neur et  de  précepteur  :  vous  l'allez 
voir  claii'cment  dans  les  paroles  de 
Plutarque  ,  qu'il  faut  que  je  copie 
afin  que  mes  lecteurs  puissent  con- 
naître l'erreur  d'Amyot.  Aia>vi^a.ç- 

MêV   OUV    (^iLiyUlV  TO    Tiiç  TTO.tS'cl.'yCD'ylcLÇ   (J\(i- 

y.tt-,  KO-KOf  'iX''^"'''?  "■"■'  t^^lJ-Trp''  1  ^'^'>  f^ 
Tœv  <ïxXa)V  ,  cTistaô  àfia>//a.  ko.'  tmv  o/xsio- 

TMTO,,    Tpo^ïî/Ç   'AXi^ÔLvépOU     X-CLI    KO.Btl'^n- 

TI1Ç  x.a.Xoô/uiivoç ,  0  cTê  10  o-Xyti^a.  Toù  ttu.^- 
J'ctyce-yoû  kai  tmv  Trpaa-tiyopietv  i/ttûttoio:/- 
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reine  lui  avait  fait  présent  (J) ,  se 
confirma  dans  ses  soupçons  con- 
tre l'église  romaine,  en  conférant 
avec  Jean  Tricessius  (e)  ,  qui  ou- 
tre cela  lui  prêtait  les  livres  des 
réformateurs  (/).  Il  devint  bien- 
tôt suspect  d'hérésie  ;  mais  il  joua 
de  tant  d'adresse,  que  l'évêque 
de  Cracovie  ne  put  jamais  le  con- 
vaincre d'avoir  les  livres  de  Lu- 
ther et  de   Calvin.   Il    évita   les 


uivoç  «V  Aus-lfActXoi y  Tû)  yîvii  AKa.p\ia.v  ,        .  ,  'i    4.  1     ■    ,„    A.t  o 

^Kxo/uh  ,ÙS'!,Vxm  içnuvy  ^T.  S'U^To,  pieges  que  ce  prélat  lui  lendit  a 
y.h  œvo/zcti'sv  ^oiviKa,  tôv  tTs 'axsçVv-  Rome.  Lismauin  y  était  aile  l  an 
cTpov  'A;t'^^«*>,niiA?*  <fê  TÔv  o/AiTT^rov,     ,5^0,  pour  féliciter  de  la  part  de 

la  reine  Bonne,  le  nouveau  pape 


}tycL7ra.T(,  ,    ku'i     é'iUTipa-v     l'X^    X'^f"-^ 

Leonidas pœtlagoi^i   nomen   ciim 

honesto  et  specioso  conjiinctuni  officia 
repudiobal  ,  atque  ab  altis  ilignilalis 
et  necesiituihnis  causa  nutrilius  A- 
lexanih-i  etrector  uocabatiir  :  il/e  qui 
speciem  pœdagngi  et  t^ocabuluin  su- 
mebat  Lysiniachus  ,  naiione  Acar- 
nan,  urbanitate  nuUd  prœdilus  erat 
aliâ ,  sed  ,  quod  Phœnicen  nomi- 
naret  se  ,  Alexandrum  ,  Achillem  , 
et  Phi/ippum ,  Pelea  ,  ideb  gratus 
erat,  et  secundum  locum  tenebat  (4). 

(3)  Dant  r«rl(c/e  Achille,  tom.  I,pag.  i58, 
remarque  {C). 

(4)  Plutarchus,  in  Alex.,   pag-  667,  B. 

LISMANIN  CFrançois),  natif 
3e  Corfou  ,  docteur  en  théolo- 
gie et  cordelier  célèbre  [a)  ,  en- 


Jules  III  {g).  L'évêque  écrivit  à 
Rome  que  c'était  un  hérétique 
caché  ,  et  qu'il  fallait  le  mettre 
en  prison,  et  l'empêcher  de  re- 
voir jamais  la  Pologne.  <  et  avis 
arriva  un  peu  trop  tard  ;  Lisma- 
nin  s'en  retournait  déjà  auprès 
de  la  reine  sa  maîtresse.  Dès 
qu'il  fut  arrivé  à  Varsovie ,  oii 
elle  faisait  sa  résidence,  il  reçut 
des  lettres  du  roi  de  Pologne,  Si- 
gismond  Auguste  ,  fils  de  cette 
reine,  qui  le  chargeait  de  tra- 
vailler à  la  faire  revenir  de  sa 
colère,  car  elle  était  fort  irritée 
de  ce  que  ce  prince  s'était  marié 
tradans  l'église  protestante  ;  mais  3^.^.^  i^api^g  Radzivil  (B).  11  fit  trois 
il  ne  s'arrêta  pas  où  il  devait,  car  voyages  pour  mettre  la  paix  entre 
il  poussa  jusque  dans  l'arianis-  jg^  ^jg^x  reines  (C)  :  le  roi  en  fut 
nie.  Cela  se  fit  par  degrés.  Il  si  content,  qu'il  lui  fit  promettre 
était  confesseur  de  Bonne  Sforce,  [g  premier  évêché  qui  vaquerait, 
reine  de  Pologne,  et  son  prédi-  g^^j.  ^es  entrefaites  Lélius  Socin, 
cateur  en  langue  italienne  ,  etc.  ^^^[  arriva  en  Pologne  ,  l'an  1  55i 
[b)  (A) ,  lorsque  Jean  Tricessius  ,  ^l^^  ^  conseilla  à  Lismanin  de  je- 
homme  docte  et  de  qualité,  ré-  ^gj.  ^g  fp^c ,  et  de  s'en  aller  dans 
pandait  clandestinement  à  Cra- 
covie les  semences  de  la  réforma- 
tion (c).  Lismanin  ,  fort  ébranlé 
par  la  lecture  d'un  livre  dont  la 

(n)Biblioth.  Antjlrinitariorum  ,  pag.  '6!\. 

[b)  Ibidem. 

(r)  Historia  Reformat.  Polonicse,  pag.  18. 


(f/)  Ihid.  .  pag.  2.3. 

(«'  Ex  leclinne  cnncionum  Bernniclini 
Ochini  Ilali...  à  reninâ  Bond  silii  oblnla- 
ruin  ,  lotnm  religioncm  romnnam  in  siispi- 
cionem  traxeral.  Histor.  Reformat.  Poloni- 
cse ,  paçf.  23. 

{/)  Ibidem, pag.  2r. 

Ig)  Ibidem  ,  pag.  •2.1\. 

(h)  Ibidem,  pag.  l\n. 
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les  pays  réformés,  et  en  Suisse  ture  divine;  l'autre (/:>)  soutenait 

principalement.  Lismanin  aurait  la  prééminence  de  Dieu  le  père, 

suivi  ce  conseil,  s'il  n'eût  vu  dans  Mais   lorsqu'il    eut   eu  quelques 

l'esprit  du  roi  une  forte  disposi-  conférences  avec  Blandrata  ,  l'an 

tion  à  la  réforme.  Il  l'entretint  i55<S  (F),  il  commença  de  dou- 

dans  ce  goût ,  et  il  reçut  même  1er    du    mystère   de    la    Trini- 

de  lui  une  commission  de  voya-  té  ;    et  il    se    rendit    si    suspect 

ger   pour   acquérir  les  lumières  d'arianisme,  qu'il  fut  déféré  au 

qui  leur  étaient  nécessaires  afin  consistoire  de  Cracovie  f*?).   II  se 

de  dresser  un  meilleur  gouver-  justifia  mal  ;  et  comme  Blandrata 

nement  ecclésiastique  (i)  (D).  Il  eut  des  fauteurs,  et  que  d'autres 

vit  l'Italie,  la  Suisse,    Genève,  disputes  avaient   divisé  déjà    les 

Paris,  et  s'acquitta  fidèlement  de  esprits  ,  on  ne  vit  queconfnsions 

sa  commission  ;  mais,  étant  re-  dans  tous  les  synodes.  Lismanin 

tourné  à  Genève,  il  s'y  maria  ,  chercha  un  milieu  pour  accorder 

par  le   conseil   de   Calvin   et  de  les   parties  :  il    voulait  que  Von 

Socin  ,  et  malgré  les  remonlran-  s'en  tînt  à  l'autorité  de  quatre 


ces  très-judicieuses  de  Budzinius,  pères  de  l'église  (r);  et  pour  cet 

son  secrétaire  (E).  Le  roi  de  Po-  effet  il    fit   un  centon  de  divers 

logne  en  fut  si  f;\ché ,  qu'il  aban-  passages  de  ces  quatre  pères,  qui 

donna  son  projet  de  réformation,  aurait  servi   d'asile   à    plusieurs 

quoique  Lismanin  lui  eût  fait  te-  sortes  d'interprétations.  Ce  pro- 

nir  les  lettres  de  plusieurs  minis-  jet  fut  rejeté.  Alors  Lismanin  se 

très  touchant  celte  affaire  (A).  Le  retira  à  Konigsbergdans  la  Prus- 

premier  synode  qui  fut  tenu  en  se,  et  y  mourut  misérablement 

Pologne  (7)  par  les  réformés,  écri-  environ  l'an  1 563  (s)  (Gj.  La  plu- 

•vit  à  Lismanin  ,  qui  était  alors  en  part  de  ceux  qui  parlent  de  lui 

Suisse  (m),  une  lettre  fort  obli-  ignorent  son  nom  (H).  Il  n'écri— 

géante  pour  le  prier  de  revenir,  vit  presque  rien  (I). 
Il  partit  de  Suisse  ,  l'an  i556,  et 

s'en   alla  en  Pologne,  où   il   se  W  ^' .^V;'«'«'' P-ul  Gonésius. 

tmt  cache  quelque  temps;  car  u  118. 

n'ignorait  pas  qu'il  y  avaitCOnfre         (O  ^"i"t  Ambroise,  saint  Jérôme  ,  saini 
}.-,l  ,,„„  ,„„»„,„«  J„  •     •"  Augiastin  ,  saint  Chrysostome.  Ibidem,  vag-. 

lui  une  sentence  de  proscription  ^qI  ;.„^.;,  ^„  re,nan,ue  (l).               ^ 

(n).    Plusieurs  grands   seigneurs  (s) ibidem, pag.  l'jo. 
intercédèrent  pour  lui,  de  sorte 

qu'il  lui  fut  permis  de  se  mon-  .^^)  /'„''?"  confessem^  de    ..    la 

.            Ti      »    Ji    '             •    i   T   1        1  >  reine  de  Polosne ,  et  son  vrénicnteur 

trer.  Il  n  adhéra  point  d  abord  a  ^„  ;^„^„„g  iudœnne  ,  etc.]  Pour  e:L- 

deux  novateurs  ,    dont     l'un  (<?)  pliqner  ici  cet  ef  crt?fera,  je  rapporte 

soutenait  que  Jésus-Christ  n'é-  la  liste  entière  des  charges  de  Lisma- 

tait  point  médiateur  selon  la  na-  5^"  '■  .  Tlieologiœ  doctor ,  monachus 

'■  jranciscanns.     Circiter     anno     \o\G 

jam  erat  Bonœ  rei^inœ  (malri  Sii^is- 

(i)  fbidem ,  pag.  ^\.  mundi  ^ugusti  régis)  à  conciondiiis 

i,k)  Ibidem,  pag.  t^'i.  Italicis  et  confessionibus  sacris    :  ncc 

(/)  A  Pinizovie  ,  l'an  i555.  Ibid.,  pag.  56.  notifraiiciscanorum  seu  niinoriiamm 

{m)  Ibidem,  pag.  5-].  in  Poloniâ  profincinlis  .^   et  omnium 

{n)  Ibid.  ,  pag.  65.  cœnohiorum  inonialiv.m  reguiœ  clar  e 

(»]  lise nomiiuiiiFiinroh  SiAnaras.  ephorus  ,  qui,  uulgo  commissaivts  di- 


2? 
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citar  ,  atque parochus  Chot^iensis  (i). 

(B) Celte  reine était  irritée 

de  ce  que  ce  prince  s'était  inai'ié  ai^ec 
Barbe  Radzi^il.^  L'auteur  que  je  cite 
observe  que  ceux  qui  commencèrent 
dans  la  Pologne  le  grand  ouvrage  de 
la  reformation ,  firent  une  grande 
faute  :  ils  s'opposèrent  à  ce  mariage 
de  Slgisraond,  pendant  que  les  e'vê- 
ques  leurs  plus  grands  perse'cuteurs 
y  donnaient  les  mains.  En  s'opposant 
aux  inclinations  du  pi'ince  ,  et  à  sa 
passion  favorite  ,  ils  le  disposèrent  à 
rejeter  la  re'formation  5  mais  ceux 
qui  applaudissaient  à  son  mariage 
gagnaient  son  cœur,  et  se  mettaient 
en  e'tat  d'ol)tenir  de  lui  la  liberté 
tout  entière  de  perse'cuter  les  luthé- 
riens. Impediebat  feritatis  in  regio 
corde  progressum  indnstria  et  i^igi- 
lantia  astutiaque  ponlificuin  lioma- 
norinn  ,  latera  regia  seniper  clau- 
dentiuvi  ,  aiires  ejus  occupantiuni  , 
insignia  regni  et  cor  ivgis ,  cuslodiam 
legnm  ienentium ,  oracida  regia  eden- 
tinin....  et  quod  tiim  Jerè  maxime 
tempori  et  rébus  eorum  accommodum 
eral ,  matrimonium  regiuni  cum  Bar- 
bara Radzii'illid  ,  Stanislai  Gaofoldi 
Palatini  Trocensis  relictd  t'idud  , 
fœmind  ad  int'idinm  piilcherrinid  iiii- 
tum  ,  approbanlium  et  defendentiuni. 
JYain  ciini  niulti  eliam  ex  illis  ciui 
t'eriiati  et  reforniationi  fawere  cœpe- 
rant  ,  connubium  iliud,  utpote  ciim 
priuata  et  priuatiin  ,  inconsullo  se- 
natii  ,  contractum  destruerent  ,  h 
contra  Maciejoi'ius  ille,  tian  yîndreas 
L,ebridoi'ius.,..  Episcopi,  aliiqiie  pri- 
mores  pontificii  ilLiul  adslruerent  , 
factum  est ,  ut  rex  ai'ersum.  ab  illis 
animum  ac  fdiwrem  in  hos  cofu^er- 
terit....  Itaque  boni  illi  t^iri ,  ueritatis 
j'autores  gravnter  in  eo  ,  quinl  in  hoc 
negotio  régi  tanto  conatu  se  opposue- 
ri/it ,  errat'erant  :  osores  i^ero  ejus  et 
adi^ersarii  eorum  contraria;  parti  se 
upplicantes  régis  gratiam  in  se  deri- 
i^drunt.  yideb  et  hic  i>eruin  apparuit 
i'/iid  Christi  ornculum  :  filios  tcne- 
brarnm  priidentiorcs  esse  in  genera- 
tione  su:i  ([ui'im  filios  lucis  (2).  S'il 
ne  fut  pas  plus  utile  ,  il  fut  du  moins 
plus  glorieux  aux  réformateurs  de  la 
Pologne  ,  d'avoir  ète'  si  peu  politi- 
«jues. 

(i)Biblinih.  Anlllririllflr.  pa;;.  V,. 

{t)  Stanislaus  Lubleiiiccius ,  lli.^luna  licfoim. 

Poloilit»!  ,    pag.    31. 


(C)  //  fit  trois  ^'oyages  pour  mettre 
la  paix  entre  les  deux  reines.^  Sa  né- 
gociation eut  plus  d'e'clat  que  de 
succès  ;  et  si  elle  fut  agre'able  au  roi , 
elle  fut  fort  de'sagrèuble  à  la  reine 
mère  ,  qui  n'e'tait  rien  moins  que  ce 
que  son  nom  signifiait  (3).  Qun  of- 
ficia postquam  susceptis  anno  i55i 
m.  Januar.  Febr.  et  31arlio  Craco- 
viam  tribus  itineribus  majori  cum  ré- 
gis quainreginœ Bonœ gralid  {publicè 
eniin  in  teniplo  arcis  ,  et  in  magnd 
aulœ  jrequenlid  ,  impmdens  tamen  , 
rege  scil.  id  procurante  ,  legationem 
conciliationis  reginarum  socrus  et 
nurds  peregit)  perfunctus  est ,  rex  ab 
eo  tempore  euni  carum  sihi  habuit 
(4).  Un  panégyriste  de  Bonne  Sfbrce 
remarque  qu'elle  se  rendit  partisane 
des  seigneurs  et  des  palatins  de  Po- 
logne qui  n  avaient  pas  approuvé  ce 
mariage-la  ^  ne  voulant  pas  voir  ni  le 
roi  son  fils  ni  sa  Jemme  ,  qui  ne  porta 
pas  long  -  temps  la  courx)nne  polo- 
naise ,  étant  morte  assez  soudaine- 
ment a  Cracovie ,  non  sajis  soupçon 

de  poison Par  la  mort,  de  la  reine 

Barbe  les  dissensions  et  les  troubles 
du  royaume  de  Pologne  furent  apai- 
sés ,  et  le  roi  et  la  reine  Bonne  sa 
mère  se  réconcilièrent  (5)  5  mais  les 
reproches  qu'elle  lui  lit  sur  cette 
mésalliance  ,  repoussés  par  des  re- 
proches de  même  nature  ,  rompirent 
bientôt  la  paix.  La  reine  «  après  leur 
M  première  réconciliation,  ayant  sou- 
"  vent  reproché  au  roi  son  fils  , 
»  qu'il  avait  épousé  en  secondes 
»  noces  une  simjjle  demoiselle  veuve 
M  d'un  simple  gentilhomme  ,  qui 
»  n'était  pas  de  si  bonne  maison  que 
»  celle  de  Radzivil ,  dont  cette  da- 
»  me  était  issue  ,  Sigismond  Auguste 
»  repartit  trop  brusquement  à  la 
))  reine  sa  mère,  qu'il  n'avait  pas 
»  fait  tant  de  déshonneur  à  la  royale 
»  maison  des  Jagellons  et  à  la  cou- 
)>  ronne  de  Pologne ,  épousant  pu- 

(3)  Littera.r  à  rege...  accepit,  quibus  ei  man- 
dnvii  ulTe^inœ  con^orti  suée  conciliaret  favotein 
watrh  suœ  regincv  BoiitB  ,  eut  cumprunit  nupliœ 
m  (S  fila  régis  eranl  ingralm  ,  e^  animum  exas- 
pera'rant  salis  naîuru  nialtgnuin.  Nain  non  te~ 
inere   in    eain  ejuispiain   lusil  : 

Qui  tibicunquebon*  sacri<  dura  tingeris  iindis, 
Iinposuit  nomen  ,  omnibus    imposuit. 
Ilisl.  Reforni.  Polon.  ,  pag.  36. 

(/()  Idem  ,  ihiil.  ,  pag.  3t. 

(,ï^  Hilar.  lie  Coste,  l'.log.  «les  Dames  illuslm, 
lom.   t y  png.  lui. 
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»  bliqiiement  et  en  la  face  de  l'église 
»  cette  très-belle  veuve  ,  en  laquelle 
»  les  grâces  du  corps  et  de  Tes^irit 
»  récompensaient  avantageusement 
M  ce  qui  manc[uait  à  sa  naissance  ,  ou 
»  plutôt  à  celle  de  son  premier  mari 
»  Gastold ,  que  non  pas  elle  qui 
»  s'était  marie'e  secrètement  après  la 
»  mort  du  feu  roi  Sigismond-le- 
n  Grand ,  de  sainte  et  de  louable 
»  me'moire  ,  à  un  homme  do  basse 
»  condition  nomme  Pappacoda  (6).  » 
(D)  //  reçut....  une  co7?iwission  de 
voyager  pour  acquérir  les  lumières. .. 
nécessaires  afin  de  dresser  un  meil- 
leur goui'ernement  ecclésiastique.  ] 
N'allez  pas  vous  imaginer  que  ses 
lettres  de  créance  portassent ,  qu'il 
avait  ordre  de  s'instruire  des  bonnes 
manières  de  reformer  la  religion.  Il 
n'avait  reçu  cet  ordre  que  verba- 
lement ,  et  le  roi  n'avait  point  voulu 
qu'on  lui  rendît  compte  de  cette  af- 
faire par  écrit ,  mais  seulement  de 
vive  voix.  Lismanin  ne  laissa  pas  de 
lui  en  écrire.  Le  prétexte  de  son 
voyage  fut  celui-ci.  On  le  chargea 
de  voyager,  afin  d'acheter  plusieurs 
bons  livres  pour  la  bibliothèque  du 
roi.  Ce  n'était  pas  uniquement  un 
prétexte  ,  car  il  fut  oilcctivement 
chargé  d'acheter  des  livres  ,  et  il  en 
acheta  même  beaucoup  qu'il  envoya 
en  Pologne  (7).  De  negotio  religionis 
anipliiis  coUoquentes  ,  decret^erunt  , 
ut  Lisinaninus  ,  ministri  regii  (  facto- 
rem  wulgo  vocamus)  nomine  ,  hihlio- 
thecain  regiain  sutnptibus  ejus  onini 
librorum  génère  instrueret ,  nec  non 
i/iros  dodos  et  pios  adiret  ,  ecclesias 
varias  ,  earum  iiislituta  et  ritus  ac 
regendi  foimas  perluslraret  ,  deque 
omnibjis  Jus  à  reditu  suo  regem  in- 
strueret (8)....  Lisinaninus  régi  per 
litteras  posteh  totum  negotiuni  expo- 
suit  ,  contra  ejus  tamen  mentent ,  qui 
redilum  ejus  et  narralioneni  vii>œ 
vocis ,  non  litteras  et  mulain  narratio- 
nem ,  e.rpectabat  (9).  Lismanin  lit 
paraître  peu  de  discrétion  et  de  con- 

(fi)  Hilarion  de  Coste,  la  même  ,  pas;.  304. 
Voyez  les  paroles  de  M.  de  Tbou,  Lom.  /A,  pag^ 
235,  citation  (18)  de  l'article  Arjuon  (  Isa- 
belle d'). 

(7)  Libre.!  jussn  et  iinpensit  regiis  coëinlof, 
hifttnio  l'Oitqunîii  dnxerat  uxorein  ad  euin  snh- 
inde  misit.  Lubieniecius  ,  in  Hist.  KeTormat. 
Polonicse,  pag,  43,  44- 

(8)  Idem,  ibidem,  pag.  ^\. 
(())  Ibid  ,  pag.  4'. 


79 


duite  dans  l'exécution  d'un  dessein 
aussi  important  que  celui-là.  Il  ne 
faut  point  qu'on  objecte  que  jamais 
le  roi  de  Pologne  Sigisniond  Auguste 
ne  le  chargea  d'une  telle  commis- 
sion ^  car  il  est  facile  de  faire  voir  le 
contraire.  Les  originau.x  des  lettres 
que  plusieurs  ministres  avaient  re- 
mises à  Lismanin  ,  et  qu'il  avait  en- 
voyées au  roi  de  Pologne,  tombèi'ent 
entre  les  mains  du  seo'étaire  de  Lis- 
manin ,  trente  ans  après  la  mort  de 
ce  prince,  et  on  les  rendit  publicfues 
(10).  Il  est  certain  que  Gesner,  Dul- 
lingcr,  et  Calvin  écrivirent  à  ce  mo- 
narque ,  et  que  leurs  lettres  ,  avea 
I  Jusieurs  autres  qui  furent  écrites  à 
dos  seigneurs  polonais  sur  l'allaire  de 
la  réformation  ,  coururent  par  tout 
le  royaume  ,  et  chagrinèrent  extrê- 
mement les  bons  catholiques.  Urebat 
vialevolos  Lismanini  exemplitm  ,  sed 
et  missœ  uirortim  prœstantium  Con- 
radi  Gesneri ,  Henrici  Bullingeri , 
tiLin  Joan.  CaU'ini  ad  regem  litlerœ  , 
qitœ  et  ad  proccres  regni  ac  équités 
veritatis  euangelicœ  sectatores  scriptes 
per  ora  et  ntanus  plurium  fereban- 
tur  (11).  Il  est  sûr  aussi  que  sa  ma- 
jesté polonaise  fit  réponse  aux  lettres 
des  trois  docteurs  t[ue  j'ai  nommés. 
Litterœ  illœ  (13)  ad  Lismaninuiii  per 
Budzinium  miiiistritm  ejus  missœ 
J'itère  ,  qiti  et  litteras  regias  quibus 
Qesnero ,  Calvino ,  et  Bitltingero  res- 
pondit  ,  ad  eos  pertulit  (i3).  Mon  au- 
teur se  plaint  de  celui  qui  a  publié 
les  lettres  de  Jean  Calvin.  11  l'accuse 
d'avoir  supprimé  les  louanges  que 
Calvin  avait  données  à  Lismanin,  dans 
ses  lettres  au  roi  de  Pologne.  iMoneo 
amantes  ueri  ex  offlcio  l'iri  chri.sliani 
et  fidelis  scriptoris  ,  ut  qiid  ratioiie  m 
legendis  celebrium  auctorum  scriptis, 
circumspectos  eos  esse  oporleat  ,  vi- 
deant  ,  non  bond  fide  in  edendis  illis 
epistolarum  graviiim  apographis  ah 
injestis  feritali  hoininibus  actum  esse. 

(  lo)  Nec  non  litteras  tiuas  celeberrimi  in  Tîel- 
velià  viri  ad  eum  scripsere :  qnarum  autographa 
3o  annis  a  morte  régis  in  inanus  Budzinii  per- 
venentnt,  ita  ni  ejus  indwlrire  conseri'ationein 
illorum  drbeamus.  Horuni  apographa  lue  omit- 
to  ;  cnm  hœc  jarn  ducuni  lucein  viderint.  Idem  , 
ibid.  ,  pag.  44- 

fii)  Ùid.  ,  pag.  55. 

(12)  C'eU-àdire ,  celles  que  le  synode  de 
Pintzovie  e'crivil  h  Lismanin. 

(i3)  Lubienieciiis,    Ilist.   Roform.    Pulonifjc 
pag    58. 
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Nam  ne  quid  dissimulent  :  epistola  ,  marier,  qu'il  eût  rendu  compte  de  sa 

quam  ad  regem  Augustuvi  Calvinus  commission  au  roi  de  Pologne.  Tout 

nonis  decembr.  cid  lo  liv.  dederat  ,  ce  qui  est  permis  n'est  pas  pour  cela 

satis  cordatè  contra  pontificiam  ar-  faisable  :  rimportance  est  de  prendre 

rogantiam  scrinia  ,  extat  quidem  in-  toujours  bien   son   temps.  Budzinius 

ter  epislolas  Caluini  pag.   iSg,    sed  repre'sentacetle  maximi;  à  son  maître, 

Lismnniai  nomen  inilio  epistolœ  pa-  avec  beaucoup  de  solidité;  mais  il  le 

riiin  candide  agens  ediior  ejns  ornisit  trouva  inUexible,  il  ne  put  jamais  Tin- 

(14  .  Il  rapporte  une  lettre  de  Calvin  duire  à  dillérer  son  maria<Te.  Le  soci- 

selon  la  teneur  de  Toriginal  :  si  vous  nien  que  je  vais  citer  biilnie  judicieu- 

la  comparez  avec  celle   qu'on  a  im-  sèment  cette  précipitation  ,  et  trouve 

prime'e  ,    vous   trouverez    bien    des  mauvais  que  les  conseils  de  Calvin  ,  et 

omissions   dans    celle-ci  ;    on  en  re-  cens  de  Socin  ,  aient  eu  plus  de  cre'- 

trancba  tout  ce  passage  (i5)  :   Kqui-  dit  que  ceux  de   Budzini.   Quod  ta- 

demoptiino  v'iro  et  fidelisen'o  Christi  men  (  mandatum   régis)  paulô  post 

Franc.  Lisiuanino  ,  quiini  a  me  con-  negtexit ,  postquhni  Genei'ani  reuer- 

siliiim  peterel  ,  anctor  esse  non  duhi-  sus,  ne  cain  horrulo  cucullo  in    Po- 

tavi  ,  ut   islhiic  slatiin  concederet  ,  si  loniam   rediret  ,    uxoreni    duxisset  , 

quis   forte    operd    ejus    usus  fuerit  ,  auctore  Ca/vino  et  Lœlio  Socino  (  qui 

saltempio  ejus  desiderio  libenter  sub-  paulo  postquhm  Cracoi^iœ  sementuni 

scripsi  :  nec  i^eritus  sum  ne  ejus  pro-  i^eritalis  jecisset  ,    Genevaui    eodem 

fectio    quasi    inlempesli^a    inajestati  anno  redierat  ;  qud  tnmen  viox  ,  Cal- 

vestrœ  displicent ,    cujus  prœsentiam  l'ini  ingenium  i^el  non  j'erens  i>el  me- 

multis  modis  utilem  experientia  ipsa  tuens  ,  relictd,  Tiguri  sedem  fixerai) 

ostendet.    Quod  si  pal'am  a  rege  ip-  sed  contradicente  Budzinio  ,ministro 

sum  proferri  mox  a  primo   ingressu  suo ,  et  ob   oculos  ponente  régis  in- 

nondum   commodum    i^idebitur,   mihi  dignationem,  qui  eum  sumplibus  suis 

tamen  per  sacrum  Christi  nomen  ro-  in  exteras  regiones  ad  omnia  perlu- 

ganda   suppliciter  et   obtestanda   est  stranda  et  exploranda  ablegiirit  ,  et 

p^.  M-  ut  7'ectè  currenti  sattema/iun-  tantorum  conatuum  aliuui  evenlum, 

de  palefactam  fiam  curet  (16).  Voilà  quam    ablegati    sui  ,    ejusque     mo- 

une  preuve  convaincante  de  la  mis-  nachi ,  nupiias  expectet,   fide  eti.am. 

sien  de  Lismanin  ,  ou   plutôt   de  la  promissi  sibi  data ,  tum  et  successwn 

commission  que  le  roi  son  maître  lui  ejusmodi    matrimonii  ,    quod   magis 

avait  donnée  de  prendre  langue  avec  œdificata   subruere  ,    quam    aliquid 

les  réformateurs  ,    et   de    s'instruire  œdificare  possit  ,   infaustum  ;   quod 

des  meilleurs  moyens  de  re'former  la  eliam  reipsa  e^'enisse  suo  loco  uidcbi- 

Pologne.  En  même  temps  voici  une  mus.  Sed  suiyIo  cecinit.  IVamque  mo- 

preuve  déplorable   des  supercheries  nachus  cœlibatum,  et  spirilu  et  carne 

qui  se  commettent  dans  l'impression  merito  illum  damnante  ,  perosus  ,  et 

des  livres  posthumes.  On  en  retranche  ad  castas  ,  intempestii/as  tamen,  nup- 

tout  ce  qui  déplaît.  Et  qui  nous  as-  lias  properans  ,  quod  instituit  ,  effec- 

surera  que  l'on  n'y  fait  point  d'ad-  tum  dédit ,  et  accepta  uxore ,  Geneuœ 

ditions  et  de  changemens?  mansit.    Quod  ejus  factum  rex  mo- 

(E)  Il  se   maria....  malgré  les  re-  leste ferens  ab  incepto  de  exploranda 

m,ontrances  très-judicieuses  de....  son  rehgione  resiluit  (18).   Corrigez  une 

secrétaire  (17).]   Je  veux   que  notre  faute  qui   se   trouve   dans   l'histoire 

homme  fût  fortement  persuade  de  la  universelle  de  Jean  Lœtus.  Il  dit  que 

nullité'  de  ses  vœux  ,  et  que  son  esprit  Lismanin  sortit  du  cloître  de  Craco- 

non  moins  que  sa  chair  conçût  de  la  vie  avec  quelques  autres  moines  pour 

répugnance  pour  la  loi  du  célibat  ;  il  se  faire  protestant  (19).  Qui  ne  croi- 

fallait  néanmoins  qu'il  attendît  à  se  rait  en  lisant  cela  ,  que  cet  homme, 

(i4)   Lubienléclus  ,    Hist.    Rcform.    Polon.    ,  (18)  Lubleniecius,  in  Hist.  Reformat.  Polon., 

V^g-  44  pag.  îfi,  (j3. 

(l'i)  ImrreTmm  expwplarcuncla  isla  quce  fi-  (ip)  Quihns  adjunxit  se    Franci'cu.t  Li<ma- 

dfbi<  lie  r.nmanino  oiniieiU    IbiHeiii.  niiiiis  Coicriteus ,  qui  paulo  antè  relictir  Fran- 

(16)  Jhidem  ,  png.^  4.Î.  CeUe  lettre  de  Calvin  ciscanis  Cracoviœ  ,  educlis  secuin  alir/uot  mona- 

,sl  datée  (lu  iti  de  décembre  y^S^.  chis   in   societatem    et>an,^ctii    tranùverat.    Jo. 

(l'j)  On  donne  celle  qualiléaBudiimut  dam  La'tu.i ,    Compend. ,   Histor.    universalis,    pag. 

In  )i]))llolhe(|uc  de»  Antilr/iiiiaircs,  pag.  55.  m.  3o'>. 
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suivi  de  quelques  confrères,  abjura  i56i  ;  mais  il  est  certain  que  Lisma- 

dans  la  Pologne  sa  religion  ?  Ce  n'est  nin   s'en   retourna    en   Pologne  cinq 

pas  néanmoins  ainsi  que  la  chose  se  ans  avant  que  Ton  y  mand;U  Gcntilis. 

passa  :  les  cordeliers  de  Cracovie  qui  II  est  encore   certain   que    ce  ne  fut 

se  firent  protestans  pre'ce'dèrent  Lis-  pas  afin  de  combattre  la  divinité'  de 

manin   (ïo).  Celui-ci  dissimulait ,  et  Jésus-Cbrist  ;  car  il  ne  parut  adopter 


ne  jeta  bas  le  masque  qu'à  Genève  , 
pendant  le  voyage  que  le  roi  lui  fai- 
sait faire,  et  qui  avait  pour  prétexte 
l'emplette  de  plusieurs  livres  jiour  la 
bibliothèque  de  sa  majesté.  Son  ma- 
riage a  donné  lieu  à  Floriniond  de 
dire  ,  (jue  François  Lisiiuut  ,  iiuiiiie 
apostat  ,  qui  depuis  s' aj'proclia  ile 
l!  Alcovan  ,  soutint  fort  le  vienlon  h 
ces  noin'eaiités,  plus  pour  l'amour 
d'une  femme  /font  il  se  coiffa  ,  que 
non  pas  de  l' Euangile  (21). 

(F)  //  eut  quelques  conférences 
a^'ec  Blandrata  ,  l'an  i558.  ]  Je  ne 
sais  pas  si  avant  que  Lismanin  elH 
fait   le   voyage   dont  j'ai    parlé  ,    il 


l'arianisine  qu'après  avoir  vu  les  dis- 
putes de  Stancarus  ,  et  qu'après  avoir 
conféré  avec  Blandrata  ,  qui  était 
retourné  en  Pologne  deux  ans  après 
lui.  Quant  à  Paul  Gonésius,  il  n'alla 
point  joindre  Gentilis  ;  car  il  était  en 
Pologne  dès  l'an  i556  i25). 

(G)  Il  mourut  misérablement  à 
Konigsberg,  environ  l'an  i563.  ]  Il 
tomba  en  frénésie  ,  et  se  jeta  dans  un 
puits  où  il  se  noya.  Quelques-uns 
disent  que  sa  femme  ,  fort  suspecte 
de  lui  avoir  fait  porter  des  cornes, 
fut  la  cause  de  cet  accident  funeste. 
Regionionti ,  ubi  apud  dticem  Borus- 
siœ   degebat  ,   in  phrenesin  lapsus  , 


avait  servi  de  patron' à  ce  Blandrata  ,  {  cui  à  juuentute  obnoxius  erat)  in 
et  l'avait  introduit  au])rès  delà  reine  puteum  decidit ,  atque  ita  submersus 
de  Pologne  sur  le  pied  d'un  bon  mé- 
decin ;  mais  du  moins  est-il  bien  sur 
qu'il  l'introduisit  auprès  d'un  grand 
prince  api'ès  son  retour.  lia  sors  tulit 
ut  Blandrata  ,  qui  medicinam  diii  in 
Polonid  primiim  ,  deindè  in  Trans- 
sylvaniâ  apud  reginas  fecerat,  eo 
reueneretur  :  ubi  nindtim  facile  illi 
aditus  ad  nostros  patuit ,  qnantumi'is 
a  D.  Johanne  Caluino  diligenter  prœ- 
nionitos  ;  illumprn'serlim  in  ilhist?'iss. 
et  prœstanliss.  alioqui  principis  cu- 
jusdam  gratiam  insinuante  Lisniani- 
no  quodam  Corcyrensi  ,  magnœ  tu/n 
apud  Polonicas  omnes  ecclesias  auc- 
toritatis  viro  (22").  Je  remarquerai  ici 
un  anachronisme  du  père  Maim- 
bourg.  Il  assure  que  Gentilis  étant 
allé  en  Pologne,  oii  Blandrata Tafait 
mandé,  Lélio  Socini ,  Siennois  ,  et 
3'Iatthieu  Gribaldus  allèrent  l'y  join- 
dre ,  et  que  Pierre  Stator,  .  .  .  Zw- 
maninus  ,  .  .  .  Gomésius  (aS)  , ...  et 
(}hin  Y  accoururent ,  pour  y  com- 
battre ouvertement  la  dit'iidlé  de  Jé- 
sus Christ  (34)-  ■'^  rnet  en  marge  l'an 


(20)  Lubienlecius  ,  in  Histor.  Reform.  Polon., 
pas-  23. 

(»i)  FlorimonrI  de  Rcmond  ,  Histoire  de  l'Hé- 
résie, liv.  ly,  chap.  VIII,  pag.  453. 

(aaj  Beza,  epist.  LXXXf. 

(a3)  Il  fallait  dire  Gonésius. 

(a4)  Histoire  Ae  l'Aritinisme,  //V.  Xff,  pag- 
3.^1  ,  35a  du  III'.  tome  ,  édition  de  Hollande, 
yvyet  un  semblable  anachronisme  dans  l'article 


est,  circa  annum  ut  colligo  i563. 
Budzinius  cap.  2c)  hune  casum  nar- 
rans  ,  dic't  ,  ciim  ed  de  re  scrutare- 
tur ,  retatum  sibi  etse  ,  uxorem  ejus 
(  qiiœ  jam  anteh  adulterio  suspecta 
ei'at  )  liiijus  inleritûs  causam  fuis- 
se (26). 

(H)  La  plupart  de  ceux  qui  parlent 
de  lui  ignorent  son  nom.']  Nous  avons 
cité  un  homme  qui  l'appelle  Lisinan. 
D'autres  le  nomment  Lismannus  (27), 
ou  Lismanius  ('28). 

(1  )  Jl  n'écrii'it  presque  rien.']  Voi- 
ci ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans  le 
recueil  des  écrivains  antitrinitaircs 
(29)  :  Litlerœ  ad  generosum  domi- 
num  Slanislaum  luanum  harnins- 
citim  (3o) ,  datœ  Pinczoïdœ  ,  die  10 
septembris  an.  i56i.  ]\1 .  S-  in  qiiibus 
sententiam  Stancan  oppiignat  ,  ac 
multis  testimoniis  patrum  ,  probat  , 
pat  rem  esse  causant  ac  originem  filii, 
eoqiie  majorem  :  porro  se  ipsujti  ab 
arianismo  sibi  objecta  purgat  :  Stan- 
caro  autem   sabellianisinum  imputât. 

Blandrata,  tom,  III,  pag.  458,  à  la  fin  de  la 
remarque  CD). 

(qS)  Lnbieniecius,  in  Histor.  Reform.  Polon.  , 
pag.  III • 

(26)  Blbllol}i.  Antitrinit.  ,pag.  35. 

(27)  Hoornbeek,   Apparat.,  pag.  3i. 

(28)  SponHanus  ,  ad  nnn.  i56i  ,  nttm.  33. 
(3())  Blbbolb.  Amilrinil.  ,  pag.  35.   Fojes.  la 

lettre  LXXXl  de  Bèïe  ,  pag.  m.  2(17. 

(3o)   Cette  lellrc  eit  imprime'e  dans  /'Hi»torl.1 
Relorinalionis  Polonica; ,  pag.   i  iQ  et  sei/. 


282 


LTSOLA. 


Ab  hoc  tempore  ansd  ex  hdc  cpistotd  dent ,  et  il  employa  au  bien  et  à 
arrepui,  c(^pit  Crcgorius  PauU  ,  in   l'avantage  de  la  maison  d'Autri- 


ecclcsld  Cvacoviensi ,  forlius  unrei'e 
eminenUam  L)ei  patris  :  prout  rejert 
Budzimus,  qui  dictant  epistolam  ope- 
ris  sui  hislorici  cap.  20  inseruit.  Jire- 
i'is  e.rplicatio  doctrinœ  de  sanctissi- 
md  Tvinitate ,  qiiain  Slancaro  et  aliis  11  11"  i         '  ■ 

qmhusdam  opposait  ,  prœmissd  ad  en  Angleterre  la  charge  de  resi- 
reqem  Sii^ismiuidum  yluqiistnm  epi-   dent  de  l'empeur  Ferdinand  Ilf , 


che  tous  les  talens  de  sa  plume  , 
et  toute  la  vigilance  d'vm  habile 
négociateur.  Il  n'avait  pas  plus 
de  trente  ans  ,  lorsqu'il  exerçait 


slold  apologeticd  kal.jiinii  1 563,  Cra 
coi'iœ  scriptd.  S ubscripserunt  ei  cinn 
ipso  ,  Félix  Criiciger  stiperintendens 
ecclesiavum  in  minori  Polonid ,  alii- 
que  circiter  triginla  seniores  et  mi- 
nistri  :  iiiter  quos  erat ,  Gregovius 
Pauli  senior  in  ditione  Cracouiensi. 
Apologia  liœc  excusa  est  trpis  ,  an- 
no  i565.  Le  centon  dont  j'ai  parle 
clans  le  corps  de  cet  article  fut  im- 
prime 5  iie'anmoins  Lubie'nie'cins  ne 
l'avait  point  vu.  Pour  la  singularité' 
du    fait  ,    je  rapporterai  les  paroles 


(b).  11  s'en  acquitta  si  bien,  qu'on 
lui  continua  cet  emploi  plus  de 
quatre  ans.  Il  était  envoyé  ex— 
ti'aordinaire  à  la  cour  d'Espagne, 
au  temps  de  la  mort  de  Philip- 
pe IV,  en  i665(A).  Le  livre  qu'il 
intitula  :  Bouclier  d'État  et  de 
Justice ,  est  fort  bon  (B).  Il  y 
réfuta  solidement  ce  que  la  Fran- 
ce avait  publié  touchant  les  Droits 
de  la  reine  sur  divers  états  de  la 


qui  témoignent  que  Lismania  vou- 
lait terminer  par  l'autorité  des  pères  monarchie  d'Espagne,  l'an  1 66^ . 
les  diffurens  des  ministres.  Lismani-  Jg  ne  doute  point  qu'il  ne  Soit 
nustamenstudiareduitegrandœcon-  j'^uteur  de  plusieurs  petits  ou- 
conliœ  i'cL  stabUiendœ  rec  vesuiuere  :  ^  __,  1  •  1  • 
média  adhanc  rem  obiinendam  ido-  vrages  contre  la  trance,  qui  lui 
nea  quœrere  :  ad  uliimum  quatuor  sont  attribués  ;  mais  je  crois  aussi 
illorum  ecclesiœ  quarti  seculi  docto-  qu'on  lui  en  donnait  plusieurs 
rum  Ambrosii,  Hœronjrmi  ,  Au-  ,.^^  ^^^  f^j^^j^  pas  :  artifice  de 
gustini ,  et  C/irysostomi  auctoritatem  \  .  i  , 
quasi pariibusdissidentibusconcilian-  libraire,  pour  donner  cours  a 
dis  commodum  médium  proponere  •'  une  inéchante  pièce.  Il  se  rendit 
hinc  centonem  ex  illis  consuere.  Id  odieux  à  la  France  par  cette  ma- 
scripti ,  licet  tucem  viderit  ,  videre  -<  „  j''„  •  „  «..  ;i  ,  „  *.  j„„ 
,„,7,- .  „  <•  wa  N  niere  décrire:  et  il  y  eut  des 
milu  non  contiqit  (ai).  ^             .            .  ',              /      .  , 

français    qui    le    maltraitèrent 

beaucoup  dans  quelques  livres. 
Ils  se  plaignirent  de  son  humeur 
emportée  et  satirique ,  qui  n'é- 
pargnait pas  même  la  personne 


Hist.  Eeform.  Polon. , 


(3i)  Liiblenlec'iiis , 
pag.  168. 

LTSOLA  (François  de)  s'est 
rendu  illustre  par  ses  ambassa- 
des en  plusieurs  cours  de  l'Eu-  du  roi  très-chrétien.  Il  se  justifia 
rope.  Il  était  de  Eesançon"'',  etil  là-dessus  fort  sérieusement  (C). 
entra  au  service  de  l'empereur,  Je  pense  qu'il  n'y  a  personne  qui 
environ  l'an  1639  {a).  Depuis  ce  ait  écrit  contre  lui  d'une  manière 
temps-là  jusques  à  sa  inort  il  fut  plus  ingénieuse  et  plus  piquante 
attaché  aux  intérêts  de  la  cour  que  M.  Verjus  (c)(D)  ;  c'était  pour 

repousser    de    grosses     injures. 

IS'oublions  pas  que  M.  de  Lisola 

[h]  Ricliard,  Description  de  la  Franclie- 
Comlé  ,  dans  Z'Allas  de  Blaeu. 

(c)  //  s'appelle  présentement  comte  de 
Crécy  ,  et  il  n  été  l'un  des  plénipotentiaires 
de  France  ,  an  traité  de  Bjswick  ,  l'an  ifiç)7. 


impériale  avec  un  zèle  très-ar- 

*  Il  clail  de  Salins,  dit  Leclerc  sur  le 
témoignage  de  ral)bé  d'Olivct. 

(a)  Dans  la  préface  du  Dc'noûmcnt  des 
Intrigues  du  temps,  imprimé  l'an  1672,  on 
observe  qu''\\  a  .servi  trente-trois  ans  sans  re- 
procVie  ,  sous  deux  empereurs. 
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fui  honoré  de  la  qualilé  clo  ba- 
ron. Il  mourut  avant  l'ouver- 
ture des  conférences  de  Niniègue. 
II  y  aurait  été  sans  doute  pléni- 
potentiaire de  sa  majesté  impé- 
riale ,  et  peut-être  aurait-il  mieux 
réussi  que  ne  firent  ses  succes- 
seurs, à  reculer  le  traité  de  paix. 
Il  était ,  dit-on  ,  plus  propre  à 
faire  continuer  une  guerre  qu'à 
la  terminer  (E)  :  et  il  savait  tel- 
lement jeter  l'alarme  dans  les 
esprits,  qu'il  animait  à  se  liguer 
ceux  mêmes  qui  avaient  le  plus 
de  passion  de  demeurer  neutres. 
Je  me  garde  bien  d'aiïirmer  ce 
cjue  bien  des  gens  ont  dit ,  qu'il 
ne  faisait  point  scrupule  de  semer 
dans  plusieurs  cours,  comme  des 
lettres  interceptées  ,  je  ne  sais 
combien  de  plans  et  de  projets 
d'alliance,  et  d'instructions  d'am- 
bassadeurs, qui  faisaient  voir  que 
la  France  voulait  dévorer  toute 
l'Evirope;  toutes  pièces  qu'il  for- 
geait lui-même  dans  son  cabinet, 
dit-on.  Je  demanderais  de  fortes 
preuves  de  cela  ,  avant  que  d'y 
ajouter  foi  :  et  d'ailleurs  ces  frau- 
des sont  bien  bonnes  pour  le  peu- 
ple ,  ad jjopulwn phaleras }  mais 
les  princes  pacifiques  s'y  laisse- 
raient-ils tromper  ?  Il  eut  le  mal- 
heur de  se  rendre  désagréable  au 
roi  de  Pologne  (F) ,  comme  je  le 
dirai  ci-dessous ,  en  citant  M.  de 
Wicquefort.  On  a  cru  qu'il  fut  le 
premier  auteur  et  le  principal 
directeur  du  dessein  qu'on  exé- 
cuta dans  Cologne  ,  sur  la  person- 
ne du  prince  Guillaume  de  Furs- 
temberg  (G)  ,  durant  les  confé- 
rences de  la  paix  ,1e  1 4  de  février 
1674. 

(A)  Il  était  eni'oyé  extraordinaire 
a  la  cour  d'Espagne  ,  au  te/rijjs  de 
fa  monde  PhUippe  IT,  en  i66:>.  ]  Le 


coinfc  do  Chavatjnac  remarque  (\) 
que  le  l)aron  de  Lisola  avait  arrèld  la 
conclusion  du  mariage  de  l'infanle 
avec  reinpereur,  et  aidait  jait  résou- 
dre le  roi , auparavant  sa  mort,  d'en- 
tretenir par  un  des  articles  une  ar- 
mée dans  /es  pays  héréditaires,  pour 
secourir  la  I^landre  ,  le  iMilanais  ,  et 
l'empereur.  Le  comte  de  3/aj'sin  en 
devait  être  le  général.  Le  comte  de 
Chavagnac  devait  la  commander  sous 
Marsin.  Il  ajoute  que  le  baron  reçut 
ordre  de  passer  en  Angleterre  (a) ,  et 
•s'embarqua  à  Barcelone  sur  une  flû- 
te afin  de  passer  à  Final  ,  et  traversa 
le  Pic'mont  ,  et  se  rendit  en  Franche- 
Comte'  avec  madame  sa  femme  et  ma- 
demoiselle sa  fille  (3),  qui  est  une 
des  j>/us  honnêtes  personnes  qu'on 
put  i^oir  (j). 

/B)  Le  lii^re  qu'il  intitula  Bouclier 
d'Etat  et  de  Justice  ,  est  jort  bon.  ] 
Voici  ce  que  I\I.  de  Lyonne  en  c'crivit 
au  roi  son  maître,  ic  J'avais  oublie  de 
»  dire  touchant  le  livre  que  les  Es- 
)i  pagnols  ont  publie  pour  rc'ponse 
))  au  Traite  des  Droits  de  la  reine, 
»  lequel  est  intitule  Bouclier  d'Etat 
»  et  de  Justice  (  qui  doit  être  de  la 
))  composition  de  Lisola  )  ,  que  le 
))  sentiment  de  van  Beuningen  ,  est 
»  que  ce  livre  -  là  a  pleinement  et 
M  convainquamment  de'lruit  toutes 
))  les  prétentions  du  roi  sur  la  Fran- 
))  che-Comte'  ,  Namur  ,  Limbourg  , 
))  Hainaut  ,  Artois,  etc.  ,  sans  que 
))  l'on  y  puisse  faire  une  bonne  re- 
))  plique  de  notre  part  ,  en  sorte 
»  qu'il  ne  peut  rester  au  roi ,  à  ce 
»  qu'il  dit,  avec  quelque  apparence 
»  de  justice  ,  que  sa  prétention  sur 
»  le  Brabant,  pour  le  droit  de  devo- 
»  lution  ;  d'où  il  conclut  qu'il  ne 
))  doit  demander  qu'une  satisfaction 
»  proportionne'e  à  cette  jîre'tention- 
»  là  ,  et  qu'ayant  promis  qu'elle  se- 
»  rait  modérée  ,  il  en  lire  mainte- 
»  nant  la  conse'quence  que  la  Fran- 
»  che-Comte',  et  quelques  autres 
))  places  devraient  suffire  à  sa  majes- 
»  te.  »  L'apostille  que  M.  le  Tellier 

fi)  Mémoires  du  comte  de  Cbavagnoc ,  pa^'. 
i!^f\ ,  édition  de  Hollande. 
(2)  La  même  ,  pag.  i5i. 
Q)  Là  même  ,  yag.  253. 

(4)  Là  même  ,  pag.  ll\1. 

(5)  Mémoires  de  M.  de  Lyonne,  intercepté» 
par  ceux  de  la  garnison  de  Lille  ,  le  sieur  Hé- 
ron ,  «nurrier  du  c.nbinet,  les  portant  de  l'armée 
à  Paris,  ï\n  iGli;  ,  pag.    i8  de  l'impiet.uvn  dr 
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mit  au  bas  de  cet  endroit  de  la  de'- 
pêche  de  M.  de  Lyonne,  par  ordre  du 
roi  ,  contient  ces  paroles  :  On  peut 
espérer  avec  fondement  que  le  senti- 
ment de  v>an  Beuningen,  touchant  ce 
lifre-lh,  ne  sera  pas  suivi. 

(C)  //  se  justifia  Ih-dessus  fort  sé- 
7-ietisement.  ]  Voici  ses  paroles  ;  il  y 
parle  de  lui-même  en  tierce  per- 
sonne. Jl  fait  paraître  dans  toutes  ses 
actions  une  estime  toute  paj'ticulière 
pour  la  nation  française  ;  il  la  re- 
connaît comme  l'une  des  nourrices 
des  sciences  et  des  arts  ,  polie  dans 
ses  discours  et  dans  ses  écrits ,  agréa- 
ble dans  la  conversation  ,  fertile  en 
grands  hommes  ,  abondante  en  bons 
soldats,  industrieuse,  hardie,  et  ap- 
pliquée au  travail.  Il  a  des  senti- 
mens  pour  sa  majesté  très-chrétienne, 
qui  passent  jusques  à  l'admiration;  il 
en  parle  en  toute  sorte  de  rencontres 


pas  de  le  polir,  comme  il  aurait 
souhaite',  jamais  aucune  pièce  de 
sa  façon  n'a  paru  de  son  su  et  de 
sou  consentement,  il  est  vrai  que 
l'avidité  des  libraires  leur  a  fait 
ramasser  quelques  fragmcns  mal 
agence's  de  deux  ou  trois  autres  de 
ses  ouvrages,  qu'ils  ont  mis  sous  la 
presse  avec  tant  de  défauts  ,  que 
l'auteur  même  a  de  la  peine  à  les 
reconnaître  ^  mais  il  a  sujet  de  se 
plaindre  de  ce  que  la  malice  de 
quelques-uns  ,  et  l'ignorance  de 
quelques  autres  ,  lui  attribuent 
souvent  des  fruits  qu'il  n'a  pas 
produits  (S)  ,  et  qui  ont  des  carac- 
tères si  contraires  aux  siens  ,  que 
pour  peu  qu'on  veuille  lui  faire 
justice,  on  demeurera  facilement 
d'accord  que  ce  sont  des  enfans 
suppose's.  » 
Pour  n'en  faire  pas    à   deux  fois  , 


avec  autant  de  respect  que  ses  pro-    rapportons    ici  ce  qu'il   répond  aux 


près  sujets  ;  il  loue  avec  tous  les  élo 
ges  possibles  les  beaux  règlemens 
gu  il  a  mis  dans  son  royaume,  et 
s  il  lui  voyait  appliquer  son  grand 
génie  et  sa  puissance  ci  des  conquêtes 
moins  dangereuses  et  plus  éloignées  , 
il  accompagnerait  ses  desseins  du 
plus  ardent  de  ses  vœux  (6).  Voj'ons 
comment  il  se  justifie  sur  le  chapitre 
des  libelles  (7)  :  cf  Cet  écrivain  l'ac- 
J)  cuse  d'une  démangeaison  démesu- 
»  rée  de  se  produire  en  public  par 
»  ses  écrits,  et  je  puis  dire  avec  tous 
:»  ceux  qui  le  connaissent,  que  c'est 
»  l'une  de  ses  plus  grandes  aver- 
)>  sions  :  quoique  dans  tout  le  cours 
)>  de  sa  vie  ,  il  ait  employé  ses  heu- 
J)  res  de  loisir  à  la  composition  de 
J)  plusieurs  ouvrages  ,  dont  il  aurait 
»  pu  attendre  autant  d'approbation 
»  que  de  ceux  qu'il  a  été  obligé  de 
"  mettre  en  lumière,  jamais  les  sol- 
»  licitations  de  ses  amis  n'ont  pu 
J>  vaincre  la  répugnance  qu'il  a 
J>  toujours  eue  à  les  exposer  en  pu- 
"  blic  ,  et  hors  du  Bouclier  d'État 
"  qu'un  commandement  absolu  et 
»  une  nécessité  indis[)ensal)le  l'obli- 
"  gèrent  de  mettre  au  jour ,  avec 
»  une  précipitation  qui  ne  lui  permit 


reproches  d'avarice  et  de  violence. 
Il  l'iittaque  par  son  fort  lorsqu'il 
le  taxe  en  termes  couverts  d'être 
gagné  par  les  Etats  ,  et  d'agir  par 
un  principe  d'intérêt  et  d'ambi- 
tion :  c'est  mal  connaître  son  gé- 
nie et  celui  des  Provinces  -  Unies. 
Il  est  aussi  peu  d'humeur  à  rece- 
voir qu'elles  le  sont  à  donner  :  ce 
n'est  pas  la  méthode  des  républi- 
ques populaires  de  faire  de  sem- 
blables profusions  (9)  ...  Au  fond  , 
chacun  sait  le  peu  d'applicatioa 
que  le  baron  de  Lisola  a  pour  sa 
fortune;  et  qu'il  a  tous  les  jours  à 
essuyer  des  reproches  de  ses  plus 
intimes  amis  ,  de  l'extrême  négli- 
gence qu'il  fait  paraître  dans  ses 
propres  intérêts.  L'état  où  il  se 
trouve,  après  les  belles  occasions 
qu'il  a  euçs  de  s'enrichir,  fait  con- 
naître évidemment  qu'il  a  jusques 
ici  plus  travaillé  pour  le  public 
que  pour  soi-même  :  quelques  mi- 
nistres de  France  pourraient  ren- 
dre un  témoignage  authentique  de 
la  manière  dont  il  reçoit  des  offres 
de  cette  façon  ;  toute  la  cour  im- 


(8)  Conférez  a'*PC  ceci  ces  paroles  de  la  page 
234  ■  "  ni"n'''e  qu'il  se  connaît  fort  mal  en  style, 
lorsqu'il  impiUe  la  lettre  des  Etats-Généraux  à  la 
plume  du  baron  de  Lisola.  Les  bons  connaisseurs 
n'en  feront  pas  le  même  jugement;  et  je  ne  m'é- 
tonnerai plus  désormais  !>i  les  ignoraus  lui  attri- 
(6J  Dénoùment  des  Intrigues  du  tempn,  p.  16  buent  tant  de  fausses  pièces,  comme  ils  oui  fait 
•le  la  de'd action  dufiiil.  du  passé. 

(-]  L'a  mnnc ,  pa/j.  12.  (rj)  Là  même  ,  pag.  9. 


Hollande,  i6fi8.  Patin,  lettre  CCCCLXIII , 
p/i/f .  3.')7  da  III^.  lome  ,  parle  de  celte  inter- 
ception. 
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«  périale  déposera  en  sa  faveur,  qu'il        (D)  //  n'y  a  personne  qui  ait  écrit 
»  y  a  plus  de  trois  ans  qu'il  sollicite    contre  lui  d'une  manière  plus  ingé- 


•»  ardemment  son  maître  de  lui  ac 
»  corder  pour  pris  de  tous  ses  ser- 
3)  vices  ,  une  petite  retraite  ,  où  il 
3)  puisse  passer  en  repos  le  reste  de 
»  ses  jours  ,  hors  du  tracas  des  all'ai- 
))  res.  Si  les  oflices  de  ses  ennemis  lui 


nieuse que  3J.  f^erjus.']  On  at- 
tribue au  baron  de  Lisola  le  livret 
qui  a  pour  titre  ,  la  Sauce  au  P'erjus 
(i2) ,  pièce  tout-à-fait  sanglante  con- 
tre celui  dont  le  nom  est  désigne'. 
Cette  allusion  ,  et  le  titre  tout  entier 


))  pouvaient  procurer  auprès  de  son  de  ce  libelle,  ont  fort  de'plu  au  père 

3)  maître  ce  bonheur,  auquel  il  aspi-  Bouhours  :  je  rapporterai  un  j)eu  au 

))  re  uniquement,  ils  se  déferaient  de  long  ce  qu'il   a   dit  là-dessus;   on   y 

))   lui  de    liteilleure  grâce,    et  avec  trouvera  la  preuve  de  ce  que  j'avan- 

3)  i)lus  de  repos  de   conscience  .  que  ce,  c'est  que  l'on  attribuait  cet  écrit 

_     :.__  1-   i4_i._    .1 p;„j: '..„:_  "    ""       -      --      -           -.      . 


3)  par  la  lâche  et  par  l'indigne  voie 
3)  des  injures   et  des   calomnies  :  je 
3)  sais  qu'il  se   tiendrait  redevable  à 
3)  leur  haine,  et  dirait  de  bon  cœur 
3)  salutem   ex   inimicis    (lo).  »    Voilà 
pour    ce   qui   concerne    l'accusation 
d'avarice  :  passons  à   l'autre.    Quant 
a  sa  conduite  dans  les  ajjaires  publi- 
ques ,  tous  les  ministres  de  l'empereur 
peuvent   donner    fidèle     témoignage 
qu  il  n'a  jamais   rien  proposé  de  vio- 
lent ,    ni   d''injuste  ;    qu'il  a   toujours 
porté  les  choses  a  l'union  et  a  la  dou- 
ceur,  en  même  temps  que  la  France 
marchait  a  grands  pas  sur  l'ancienne 
maxime  de  Divide  et  Impera  ;  dans 
tous  les  démêlés  qui  se  sont  présen- 
tés ,  il  a  mis  ses  soins  et  son  étude  à 
chercher  les  voies  d' accommodement  ; 
il  a  réuni  M.  l' électeur  de  Brande- 
bourg Cl  la   Pologne  ,  et  ne  trouva 
point  d'obstacle  ii  sa  négociation  ,  que 
ceux  que   les  ministres  de  France  y 
avaient    mis.    Tout    le    monde    sait 
qu'elle  facilité  il  apporta  h   la  paix 
d'Olive  ;  avec. quel  empressement  il  a 
travaillé    a    celles    de     Portugal    et 
d'ylix-la-Chapelle  ;  et  les  soins  qu'il 
a  employés  pour  l'affernnr  par  une 
solide  garantie  :  il  a  souvent  sollicité 
des  lij^ues  défensives  qui  sont  lesjon- 
demens  de  la  paix  et  de  la  sûreté  des 
états  ;   il   a   toujours   déconseillé  au- 
tant qu'il  a  pu  les  offensives,  qui peu- 
uent  donner  de  la  jalousie ,  et  exciter 
de    nouveaux    troubles  ;    il  demeure 
viéme  d'accord  qu'il  souhaite  la  sub- 
sistance et  la  conservation  des  Pro- 
vinces-Unies ,  parce   qu'il  les  consi 


à  M.  de  Lisola.  «  Un  homme  à  quo- 
libet ne  manquera  pas  de  jouer  sur 
un  nom  dans  des  e'crits  injurieux. 
Il  intitulera  un  libelle  :  la  Sauce 
au  Verjus  ,  et  dira  ensuite,  les 
raisins  qui  ne  peuvent  jamais 
mûrir,  sont  bons  ii  Jaire  du  f^er- 
jus.  La  France  approuve  ces  des- 
seins par  son  mintstre  èi  la  cour  de 
Brandebourg ,  et  la  sauce  court 
risque  de  n'éire  par  des  meilleures, 
puisqu'on  y  met  trop  de  J^^erjus.  Il 
faut  avoir  le  goût  méchant,  pour 
trouver  bon  un  mot  de  cuisine. 
Rien  ne  fait  plus  mal  au  cœur  que 
ces  allusions  fades  ,  qui  n'ont  ni 
sel  ni  grâce  \  et  je  ne  sais  si  je 
n'aimerais  point  autant  la  plai- 
santerie de  ce  pre'dicateur  si  fa- 
meux qui  ,  jirèchant  devant  un 
grand  prince ^  et  ayant  pris  pour 
son  texte,  omnis  carojœnum,  com- 
mença par  dire,  monsieur,  loin 
de  vous,  foin  de  moi  ,fbin  de  tous 
les  hommes ,  omnis  caro  fœnum. 
Mais  à  parler  se'rieusement  ,  la 
turlupinade  du  ministre  de  Vien- 
ne, et  celle  du  pre'dicateur  de  Pa- 
ris, se  valent  bien  :  l'un  oflense  la 
majesté'  de  l'empire  par  un  mot 
grossier  et  ridicule,  en  voulant  la 
soutenir  ;  l'autre  deshonore  la  sain- 
teté de  la  parole  divine  ,  par  une 
expression  basse  et  bouflbnne.  L'un 
et  l'autre  blesse  la  dignité  de  notre 
langue  ,  qui  ne  peut  souflrir  qu'on 
plaisante  mal  à  propos  et  grossiè- 
rement (i3).» 
(E)  //  était,  dit  on,  plus  propre  et 


dère  comme  les   boulevarts  de  l'eni-  faire  continuer  une   guerre   qu'il    la 


pire  ,  et  les  plus  fermes  appuis  des 
Pays-Bas  ,  les  médiateurs  et  les  ga- 
rans  de  la  paix  (i  i). 

(lo)  L'a  même,  ptig.  ii. 

(11^   Oénoùment    des    Intrigue»    du     temps, 
p/ig.  14. 


terminer.']  Ce  fut  donc  pour  lui  un 
emploi  très-agrëable  que  celui  dont 
l'empereur  le  chargea  ,  pendant  la 

(12)  T mprimp  V an  1674. 

(i3)    Boulioiirs  ,     Remarques    sur    la    langue 
françaiï^e  ,  pag.    m.  f^1i. 
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"lierre  de  Charles  Gustave  ,  roi  de 
Suède,  contre  la  Pologne  ^  car  voici 
ce  que  M.  de  Wicquefort  nous  conte. 
E,n  l'an  ]655,  pendant  la  ruptuTe 
entre  les  couronnes  de  Pologne  et  de 
Suède  ,  r empereur  enuoj-n  offrir  sa 
médiation  a  celle-ci  par  le  comte  de 
Pottinguen ,  i'ice-cliancelier  de  Bo- 
hème. Elles  ai'aient  déjà  commencé  a 
traiter  sa?is  médiateur  :  les  Suédois 
étaient  persuadés  que  l'intention  de 
l'empereur  était  d'aigrir  les  choses 
plutôt  que  de  les  accommoder.  Ils 
savaient  que  si  la  négociation  se  de- 
vait faire  par  des  médiateurs  ,  on  ne 
se  pouunit  passer  de  ceux  qui  y 
aidaient  déjà  travaillé  ci  Lubech  ;  que 
l' empereur  avait  tâché  d'obliger  le 
Moscovite  a  déclarer  la  guerre  a  la 
Suède  ,  et  même  que  Lessinsky  ,  que 
le  roi  de  Pologne  avait  envoyé  à 
f^ienne ,  en  avait  remporté  quelque 
assurance  de  secours.  Le  comte  ar- 
riva ci  Ihorn  au  mois  de  décembre; 
7nais  parce  que  le  roi  était  en  des 
mouvemens  continuels  ,  il  ne  lui  put 
parler  que  le  5  d'avril  de  l'an- 
née suivante ,  et  il  ne  le  vit  plus 
depuis  ce  temps-la  ;  et  s' étant  rendu 
avec  Lisola  dans  l'armée  de  Polo- 
gne,  il  renonça  lui-même  a  la  quali- 
té de  me'diateur  (  1 4) • 

(F)  //  eut  le  malheur  de  se  rendre 
désagréable  an  roi  de  Pologne.  ] 
M.  de  Wicquefort  nous  va  reciter  ce- 
ci d'une  manière  qui  fouriiira  quel- 
ques traits  pour  le  tableau  de  notre 
baron.  «  Je  joindrai  à  Texemple 
))  (ïyïppelbooni  (}5)  celui  de  Fran- 
))  cois  baron  de  Lisola,  ambassadeur 
j)  de  la  part  de  l'empereur,  à  Varso- 
))  vie.  Ce  minisire  ,  qui  avait  de 
j)  Fesprit ,  s'e'tait  rendu  d'abord  fort 
»  agréable  au  roi  et  à  la  reine  de 
))  Pologne,  qui  en  tiraient  d'assez 
))  impôrtans  services;  jusqu'à  ce  que 
))  voyant,  en  l'an  iG(5i,  que  la  reine 
»  entreprenait  de  faire  cUre  un  suc- 
»  cesseur  du  vivant  du  roi,  et  qu'elle 
travaillait  à  faire  réussir  l'élection 
en  faveur  d'un  prince  français  ,  il 


»  s'opposa  assez  ouvertement  aux  in- 

»  trigucs   qui  se  faisaient  pour  cela    teurdu  Traité  curieux  sur  l' Enlève 

nient  du  prime  de  Eurstemberg  (l'j) 


qui 
qui 


parmi  les  se'nateurs.  La  reine  . 
ne  le  pouvait  pas  ignorer,  et 
était  ])Our  le  moins  aussi  capable 
de  re'gner  que  le  roi,  fit  résoudre 
que  l'évèffue  de  Warmie  et  le  pa- 
latin de  Poméranie  iraient  dire  à 
Lisola  ,  que  les  cabales  qu'il  fai- 
sait dans  le  royaume,  empêchaient 
leurs  majestés  de  le  plus  admettre 
h  l'audience.  LJsola ,  pour  s'assu- 
rer de  leur  intention,  et  pour  sa- 
voir si  en  cela  il  y  a-v«it  quelque 
chose  au  delà  du  personnel  ,  et  si 
les  défenses  s'étendraient  jusqucs 
à  la  négociation  qu'il  avait  à  faire 
de  la  part  de  l'empereur  son  maî- 
tre ,  demanda  à  voir  le  roi,  qui 
lui  fit  dire,  que  s'il  avait  quel(|ue 
proposition  à  faire,  il  le  pouvait 
faire  par  écrit.  Lisola  refusa  d  •  le 
faire  ,  et  en  donna  avis  à  la  cour 
de  Vienne ,  d'où  on  lui  fît  réponse  : 
Que  l'empereur  était  d'aufant  plus 
étonné  du  procédé  du  roi  de  Po- 
logne ,  que  devant  que  d'en  u.^er 
d'une  manière  si  opposée  et  la  bon- 
ne  intelligence  qui  devrait  être 
entre  deti  princes  voisins  ,  et  si  pro- 
ches parens ,  et  au  droit  des  gens 
même  ,  il  en  devrait  avoir  fait 
ses  plaintes.  Le  roi  de  Pologne 
écrivit  depuis,  sur  ce  sujet,  à  l'em- 
pereur ;  et  son  résident,  Vespasien 
Landscoronsky,  seconda  de  ses  offi- 
ces les  raisons  du  roi  son  maître  : 
mais  l'empereur  ,  à  qui  il  i.npoi'- 
tait  d'emj)êcber  l'élection  d'un 
prince  français  ,  approuva  la  con- 
duite de  son  ambassadeur.  Toute- 
fois considérant  qu'il  ne  lui  pour- 
rait plus  rendre  service  dans  une 
cour  à  laquelle  il  s'était  rendu 
désagréable  ,  il  le  révoqua  à  son 
instance  même,  et  sous  un  autre 
prétexte.  LJsola  en  partit  sans 
prendre  congé  du  roi  et  de  la  rei- 
ne, et  l'empereur  l'a  toujours  em- 
jiloyé  depuis  ,  dans  les  nc'gocia- 
tions  de  la  dernière  importance  :  à 
quoi  il  s'est  appliqué  avec  beau- 
coup de  suffisance,  quoicfue  sou- 
vent avec  peu  de  succès  (16).))  L'au- 


(i4)  Wicquefort,  Traité  de  rAmbassadeur , 
lom-  //,  p".?-  2^9- 

(i5)  Be'sidenl  de  Su^rln  a  la  Tiare ,  que  le  roi 
son  maure  ne_  voulut  point  rappeler ,  quoique 
metsieur'  les  Étals  ,  en  i(i57  ,  eussent  drclnrc 
quils  ne  voulaient  plus  trailrr  avec  lui. 


avoue  que  Lisola  était  malheureux  : 
il  lui  donne  d'ailleurs  de  grands  élo- 


(iCi)  Wicquefort  ,  de  TArabassadeur 
png.  3oi ,  3o2. 

(i-)  T  m  frime  Van  ifl^fi. 


lom    I  , 
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ges;  et  comme  tout  ce  qu'il  dit  sert 
a  l'histoire  de  ce  baron,  j'en  rappor- 
terai un  long  fragment,  (c  (i8)  Lisola 
))  a  cru  ces  choses  ,  mais  nous  avons 
))  nos  (19)  défaites;  il  est  vrai  que  com- 
>)  me  on  le  craignait  e'tant  vif,  on  se 
»  contente  de  l'attaquer  après  sa 
))  mort  ;  ce  qui  n'est  ni  ge'ne'reux  ni 
»  honnête  ,  et  marque  notre  faibles- 

»  se  ou  notre  timidité Je  vous 

3)  eu  donnerai  cent  exemples  (20)  , 
»  s'il  faut ,  pour  montrer  que  l'on 
»  accuse  à  faux  un  homme  que  l'on 
M  n'oserait  regarder  en  face,  s'il  vi- 
»  vait,  M.  d'Ambrun(2i)  parle  plus 
»  modestement;  et  tout  ce  qu'il  lui 
»  objecte,  est  qu'il  l'aiipelle  un  au- 
))  teur  connu  par  ses  écrits  eni^oit- 
»  mes  contre  la  F'rance  ,  sans  les 
»  censurer  :  tant  ce  génie  e'tait  fort 
))  et  admire  de  tous  ceux  qui  jugent 
))  sainement  des  choses.  11  avait  une 
))  force  d'esprit  qu'on  ne  peut  conce- 
«  voir  ,  beaucoup  de  facilite ,  une 
»  pénétration  grande  ,  voyait  loin  , 
))  parait  ou  portait  adroitement  les 
»  coups,  possc'dait  la  politique  ,  n'i- 
))  gnorait  aucun  de  ses  ressorts,  avait 
»  du  zèle  ,  c'orivait  merveilleusement 
»  et  sans  peine,  et  enfin  il  puljliait 
)>  des  pièces  excellentes  quand  on  ne 
»  croyait   pas   même  qu'il  les  avait 

»  commencées  (■22) Or  avec 

»  ces  qualités  essentielles, Lisola  avait 
M  du  malheur,  et  est  mort  perpe- 
»  tuellement  traversé ,  quand  l'em- 
))  pereur  touche'  de  ses  services,  et 
j)  pour  lui  en  donner  le  prix  juste, 
»  l'avait  appelé  à  Vienne,  le  flattant 
»  de  cent  espérances.  C'est  briller 
»  sur  la  fin  ,  et  un  reste  d'éclat  d'un 
»  astre  qui  expire  après  avoir  éclai- 
»  ré  toute  la  terre.  » 

(G)   On  Va  cru  l'auteur  du  dessein 

qu  on  exécuta sur  la  personne  du 

prince  Guillaume  de  L\irsleniherg ."^ 
Les  Français  supposèrent  toujours 
comme  un  fait  incontestable ,  que 
le  baron  de  Lisola  fut  le  promoteur 

(18)  Traité  ciiKiotix  ,  paf^.  i3, 

(19)  L'auteur  parle  coinmes'il  e'iail  Français. 

(20)  C'est-à-dire  ^  d'amhassadenrs  punis. 

(21)  Il  parle  de  M.  fi'Aiibusson,  éveque  de 
Mi-tz  ,  {jui  publia  un  livre  sur  les  droits  du  roi 
à  la  succession  d'Espagne  ^  Van  lOy^*  ^*^^  P^~ 
rôles  qu'on  cite  sont  dans  la  préface.  Il  regar- 
dait Lisola  comme  l'auteur  d^un  écrit  imprimé 
èi  Liège,  l'an  iG74>  intitulé  l'Ordlei\r  Français. 
C'était  laréfutntion  delà  liarangue  que  cr  prélat 
avait  fn, te  au  roi,  h  Metz,  le  Ho  de  juiilet  1673. 

{iï)  Traité  curieux,  pag.  16. 
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de  l'enlèvement.  On  croit  qu'il  fit  un 
livre  pour  justifier  cette  action.  Le 
sieur  Deckbérus  en  parle  ainsi.  Gti~ 
lielmi  principis  Furslenbergii  deten- 
tio  ,  ad  Cœsaris  authoritatein,  iran- 
quillitaleni  imperii  ,  pacis  proniotio- 
nem  ,  justa  ,  jierutilis  ,  necessaria  : 
authore  Christophoro  Woltfango  , 
anno  MDCLXXIK  puhUcala  ,  il- 
liistri  stylo  ,  crpericnlià  profundii, 
consuinmald  eriiditione  prorsiis  e.r- 
cellens  ,  ab  orbe  erudito  adscrtbi 
meruit  prœ-illustri  Antonio  Periax- 
DRO,  fihivto :,rjui  susceptani  modestain 
nominis  deleclioneui  gratiosè  inter- 
pretari  non  dedignabilur  :  Causa 
eniiii  ibi  pro  honore  imperaloris  et 
sainte  imperii  magnijicè  dej'ensa  ; 
neque  styli  Mars  f'^enusque  Portne- 
RUM  serio  dissimulare  tdsi  ;  quamuis 
hodie  illitstrem  dom.  Francise um  ba- 
ronem  de  Isola  ,  negotinloribus  irri- 
lœ  pacis  inimi.rtum,  aulhorem  v'idere 
et  eligere  maluerint  (23).  Par  occa- 
sion ,  je  dirai  qu'il  attribue  au  même 
auteur  un  livre  anonyme  contre  la 
France,  imjirimé  environ  l'an  1673. 
Voici  ses  paroles  :  Eodem  tempore 
prodiit  Consilium  status  secretius 
régis  Galliarum  ,  gallicè  et  germa- 
tiicé  manijéstatum,  die  Franzosischc 
Kathstube  ;  non  sine  i^eri  conjectuni , 
suœque  rei ,  indè  spe  ,  hinc  iiietii ,  a 
Germanis  arreptum  ,  h  Gallis  cuin 
indignatione  rejcctum  :  ut  ex  libella 
niiperin  contrarium  edito ,  Dominum 
Franciscum  baronem  de  Isola  aulho- 
rem incusanle ,  curioso  nostrce  rei- 
publicœ  uindici patescit  (a^)- 

(23)  Deciclierus,  de  Scrlplis  Adcspotls  ,    pag, 
160,  edit.  i(j8G. 

(^2^)  Idem  ,  ibidem,  pag.  ii^. 

LIVINÉIUS  ou  LIVmÉUS 
(Jean)  était  né  à  Dendermonde  ; 
mais  jiarce  que  dès  les  premières 
années  de  sa  vie  ,  il  avait  été  éle- 
vé à  Gand  ,  d'oli  il  était  origi- 
naire ,  il  se  donna  le  surnom  de 
Gandensis.  Sa  mère  était  sœur 
du  docte  Lévinus  ïorrentius, 
évêque  d'Anvers.  Il  étudia  les 
humanités  à  Cologne  ,  et  la  théo- 
logie à  Louvain.  Il  lit  ensuite  un 
voyage  à  Pvome ,  et  se  rendit  as- 
sidu aux  bibliothèques  ,  et  j^rin- 
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cipalemenl  à  celle  du  Vatican  (a). 
11  eut  de  rattachement  à  la  lan- 
gue grecque,  ce  qui  lui  attira 
l'amitié  du  cardinal  Guillaume 
Sirlel  ,  et  du    cardinal  Antoine 


pitres  du  livre  i".  F'ariarnm  lectio-- 
num  ex  aduersariis  JacoLl  Grelseri  a 
Georgio  Siengelio  seteclariuu  (6) ,  ou 
si  Ton  observe  ce  que  les  journalistes 
de  Trévoux  ont,  fait  savoir  au  public. 
Ils  disent  que  M.  Tollius  a  eu  laisnn 


-,        '  V,,     ,,       ..  ,    .•  „|       lie   irailer  (Vin  uh'le  et   de  piurt'e  \a. 

Caraffa  {b).  Il  mit  en  latm  quel-   ^^^^^.^^^^  j^^^^  ^„  Testament  de  Theo- 
ques  ouvrages  des  pères  grecs  ,  et   d„,.e  studite,  qu'il  a  insérée  avec  le 


s'il  eût  vécu  davantage  ,  il  eut 
publié  bien  des  livres  (A).  Il 
mourut  à  Anvers,  le  1 3  de  jan- 
vier 1^99,  à  l'âge  de  cinquante- 


grec  ,  dans  son  Insignia  ilinerls  llali- 
ciM'an  1696.  Ils  a]oviient  qu  en  effet  le 
traducteur  paraît  at^oir  eu  moins  de 
ioin  d^erpliquer  le  grec  que  de  rendre 
son    latin  inexplicable  •  il  s'est  plus 


deux  ans',    et   fut    enterré  à   l'é-    appliqué  a  chercher  des   mots    latins 
glise  de  Notre-Dame  ,  oii  il  avait 
été  chantre  et  chanoine  (c)    Les 


extraordinaires    qu'il    s'instruire    du 
sens  des  mots  grecs  ;  mais  ils  s'eton- 

.        ^      nent  que  M.  Tollius  «ù  ;;m  H/ze  p-er- 

iésuifes  achetèrent  sa  bibliothe-  ^ion  de  ce  strle-lù  pour  routera ge  du 


que  à  fort  bon  marché, 

(a)  Ex  "Val.  Andréa  ,  Dessel.  Biltliotli. 
Lelg.,  pag.52'],  528.  Voyez  aussi  David 
Lindanus  ,  tih.  III  àe  Teneraimoniiâ  p.  7.!\[\. 

(b)  Swert    ,  Al  lien.  belg.  ,  pag.  l\l\!\. 

(c)  David  Lindanus,  lib.  III  de  Tenerae- 
mondâ,  pag.  244- 

(A)  //  mit  en  latin  quelques  ouvra 


père  Sinnond,  duquel  il  avoue  qu'il 
a  lu  plusieurs  écrits.  Comment  n'a-l- 
il  pas  senti  la  différence  de  cette  lati- 
nité obscure  ,  ajfectée  ,  d'a\^ec  le  style 
toujours  clair,  simple  avec  noblesse  , 
élégant  sans  affectation,  du  père  Sir- 
inond  ?  Us  remarquent  que  la  renta- 
ble i^ersionque  ce  père  a  faite  du  Tes- 
tament de   Théodore  Studite  fut  im- 


ition  des 
5  vo- 


ges  des  pères  grecs,  et  s'il  eut  fécu  pyimée  l'an  1696  ,  dans  rediti< 
dai'antage  ,  il  eut  publié  bien  des  li-  ouvrages  du  père  Sirmond  ,  en 
i'res.  ]  Sa  version  latine  des  traites  de  lûmes  in-folio  :  mais  qu'e/Ze  avait  déjà 
Grégoire  de  Nysse  ,  et  de  saint  Jean  p^,,;i  dans  le  tome  9  des  Annales  de 
Chrysostome  ,  de  Firginitaie  ,  fut  jjaronius  ,  h  l'année  826  ,  nombre  5o 
imprimée  à  Anvers  ,    chez  Plantin  ,     -^  ■> 


l'an  1579  ,  in-/\°  (  i  )•  Celle  des  Catë 
chèses  de  Théodore  Studite ,  accom- 
pagnée de  scolies  ,  fut  imprimée 
après  sa  mort  par  les  soins  d'Aubert 
le  Mire,  à  Anvers,  Tan  1602, (/i-S"  (a). 
Celle  de  la  Dispute  de  l'empereur  An- 
dronic  contre  les  juifs,  fut  im))rimée 
à  Ingolstad  ,  par  les  soins  de  Pierre 
Stévart,  l'an  1616,  m-4°  (3).  11  fit  des 
corrections  et  des  notes  sur  les  douze 
anciens  panégyristes  ,  et  cette  édi- 
tion est  d'Anvers,  typis  Plantinianis, 


Celle  que  M.  Tollius  attribue  au  père 
Sirniond  avait  paru  dès  Tannée  1602  , 
sous  le  nom  de  son  véritable  auteur 
.Tean  Livintius.  Ils  concluent  que 
M.  Tollius  n'a  pas  bonne  grâce  de 
s'écrier  :  «  Qu'il  a  connu  trop  tard 
»  que  le  docte  jésuite  ne  savait  ni 
))  grec  ni  latin,  et  que  l'estime  qu'on 
))  a  pour  lui  n'est  fondée  que  sur  la 
»  prévention  (  7  ).  m 

Eficctivement ,  c'est  là  une  lourde 
faute  ,  et  qui  donnerait  beaucoup  de 
chagrin  à  M.  Tollius  s'il  était  en  vie. 


i599,J«-8°  (4)-  il  laissa  parmi  ses  Qn  peut  voir  par-là  combien  la  criti 
papiers  la  version  latine  des  Epîtres  ^j^^g  gç.j  uj,  travail  périlleux;  car  si 
de  saint  Chrysostome  ,  celle  d'Euri-  l'on  ignore  certains  faits  particuliers, 
pide  et  d'Athénée  ,  etc.  (  5).  ^_.iJ,  i„„  „..♦„„.  ^^«noicc^nr-po  n'i^m- 

On  n'aura  guère  bonne  opinion  , 
ni  de  sa  capacité  ,  ni  de  sa  latinité  , 
si  l'on  consulte  les  trois  premiers  cha- 


11)  Valer.  Andr.,  Biblioth.  belg.  ,  pag.  SiS. 
(i)Lal)be,    Dissert.    de  Scriptor.    ecclesiast. , 
toin.  //,  P^R-  4°^» 

(3)  Valer.  Andr.,   BIbliolU.  belg.,  pag.  628. 

(4)  Idfin  ,  iliidem. 

(5)  David  Lindanus  ,  W.  III  de  Teneriemon- 

i\; .  pag.  244. 


toutes  les  autres  connaissances  n'em- 
pêchent pas  qu'on  ne  juge  mal  des 
choses. 

(6)  Cet   ouvrage  fut  imprime'  à  Ingolstad , 
l'an  16/8. 

(7)  Tiré  du  Journal  de  Trévoux,  jmltpt  170?, 
art.  CXX,pag.  1228  etsiiiv.,  e'dit.  de  France. 

LIZET  (Pierre),  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Paris.  Je 


n'en  parle  que  pour  éclaircir  cer- 
taines choses  que  M.  Moréri  n'a 
pas  assez  étendues.  Cela  regarde 
la  disgrâce  de  Pierre  Lizet  (A)  et 
ses  livres  de  controverse  (B).  II 
mourut  le  7  de  juin  i554  ,  âgé 
de  soixante  et  douze  ans  :  consul- 
tez son  épitaphe  ,  à  la  page  822 
des  Antiquités  de  Paris.  Il  avait 
reçu  l'ordre  de  prêtrise  ,  l'an 
i553  («).  J'ai  parlé  de  lui  dans 
la  remarque  (E)  de  l'article  lîÉ- 
DA  ,  au  sujet  de  la  répudiation  de 
la  reine  d'Angleterre. 

Consultez  les  notes  sur  la  Con- 
fession catholique  de  Sanci  *  ,  à 
la  page  i^i^\  de  l'édition  de  l'an 
1699,  et  Henri  Etienne,  à  la 
page  i85  et  Soj  de  l'Apologie 
d'Hérodote  (b) ,  où  il  dit  beau- 
coup de  mal  des  mœurs  de  ce 
président. 

(«)  Du  Breul ,  Antiquités  de  Paris  ,  png: 
m.  322. 

*  Leclei-c  et  Joly  disent  que  le  renvoi  que 
fait  ici  Bayle  est  aussi  ridicule  que  celui 
qu'on  ferait  aux  ouvrages  de  Jurieu  pour  sa- 
voir ce  qu'on  doit  penser  de  Bayle. 

(i)  A  l'édition  d'Anvers  i568. 

(A)  La  disgrâce  de  Pierre  Lizet.  ] 
On  en  parle  de  telle  sorte  dans  le 
Dictionnaire  (le  More'ri  ,  que  l'on  fait 
juger  que  la  duchesse  île  Valentinois 
et  le  cardinal  de  Lorraine  en  furent 
les  promoteurs  ,  comme  deux  causes 
différentes.  Or  c'est  tromper  le  lec- 
teur ;  car  le  cardinal  et  la  duchesse 
ne  doivent  passer  ici  que  pour  une 
seule  cause.  Le  cardinal  inte'ressa 
ram])ilion  et  l'avarice  de  cette  dame 
au  dessein  qu'il  avait  forme  d'e'loi- 
gner  des  charges  ceux  qui  ne  lui  plai- 
saient pas  5  après  quoi  il  fit  une  que- 
relle d'Allemand  à  Pierre  Lizet ,  de 
laquelle  les  suites  furent  que  ce  pre- 
mier pre'sident  quitta  sa  charge  (i). 
Les  Guises  e'taient  fache's  contre  lui  , 
.-i  cause  qu'il  avait  empêché  f[u'on  ne 
leur  (lonniltdans  le  parlement  le  titre 

(i)  Tliuaaus  ,  Hist.  ,  lib.  VI,  pag.  12a  ,    ad 
ann.  iS.'io. 
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de  princes  (a)  ;  et  d'ailleurs  le  cardi- 
nal de  Lorraine  voulait  avoir  dans  ce 
poste  un  homme   qui   ne  lui  refus;1t 
rien.  Voici  la  querelle  (ju'il  fit  à  Li- 
zet :  il  l'accusa  d'avoir  parlé  insolem- 
ment dans  le  conseil  de  sa  majesté  : 
le  fondement  tic  l'accusation  fut  que 
Lizet  ne  voulut  pas   opiner  debout 
et  tête  nue  ,    dans   un  conseil  où   le 
cardinal  présidait.  Il   dit  hardiment 
qu'il   ne  voyait  là  aucune   personne 
qui  méritât  de  lui  une  telle  soumis- 
sion. Mais  il  ne  soutint  point  cette 
première  fermeté^  il  céda  htchement 
sa   charge,    et  s'alla  même  jeter  aux 
pieds  de  ce  cardinal  pour  lui  exposer 
sa  misère  ,  et  pour  le  prier  qu'on  en 
eût  pitié   (3).  Cette  misère    lui   était 
glorieuse  ;  et  s'il  n'etU  pas  terni  cette 
gloire    par  la   soumission    rampante 
où  il  s'abaissa  ,  on  le  pourrait  regar- 
der comme  un  des  hommes  illustres 
qui   ont    paru  à  la  tête   du  premier 
parlement  de  France.   Il  n'avait  pas 
un  pouce   de    teri'e  ,  après  avoir  été 
vingt  ans  premier  président  5  la  mai- 
son même  où  il  logeait  n'était  pas  à 
lui.  La   compassion   que  l'on  eut  de 
sa  pauvreté   fit  qu'on  lui  donna  l'ab- 
baye de  Saint- Victor  ,  par  la  démis- 
sion  de  Louis  de  Lorraine ,  cardinal 
de  Guise  (4).   Le  père  du  Breul,  en 
citant  M.  de  Thou,  raconte  la  chose 
comme  si  tout   s'était  fait    le   même 
jour,  et  dans  la  même  séance  5  mais 
M.  de  Thou  ne  dit  point  cela,  et  il 
insinue  même  le  contraire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rapportons  les  termes  du  jière 
du   Breul.    «    Monsieur   le  président 
))  Jacques  de  Thou...  décrit  élégam- 
»  ment  en    termes  exquis    la  cause 
))  pour  laquelle  ce  bon  justicier  se 
j)  démit  de  son  état  de  premier  pré- 
))  sident,  et  accepta  l'abbaye  deSaint- 
»  Victor ,  soit  qu'il  la  demanda  ,   ou 
»  qu'on  lui  offrit  ;  (  car  on  ne  le  ])ou- 
»  vait   déposer  ,   sinon    j^our    crime 
»  punissable  de  mort  ).  Icelui,  dit-il 
3)  appelé  au  conseil  privé  (  où  le  car- 
»  dinal  de   Lorraine   présidait,    non 
»  moindre  en  autorité  qu'un  vice- 

(2)  Voyet,  V article  Guise  (Claude) ,  tom.  VII 
png.  365,  citations  (16)  et  (17). 

(3)  I.izetus  qui  se  initia  viriim  prehuœrat ,  in 
conslniitid  minime  perseverai'ii  ,<  fcriiin  se  ad 
Lolharingi  pedes  humditer  alijecil,  et  ignavo 
me.tu  percnlsns  turpiter  magislratii  cessit. 
Thuan.  ,  lili.  VI,  pag.  122,  ad  ann.  iô5o. 

(4)  Du  Bieiil  ,  Antiquités  de  Paris,  pag.  3a3 
de  Ce'dilion  de  i63fl  ,  in-4°. 
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)>  i-oi)  ,  rt  requis  dédire  son  opinion,  Cour,  en  i5i5  (7) ,  et  deux  ans  après 
))  re'pondit  fianchement ,  je  ne  cou-  U  fut  honoré  de  la  charge  d'auocat 
j)  nais  personne  en  la  compagnie  de-    général  du  roi. 

>)  uant  lequel  je  doii^e  dire  mon  opi~        (B)  Ses  livres  de  controverse -1  L'in- 
),  nion  debout  et  léte  nue.  De  quoi  se    dulgence  de  M.  Moreri  n'a  pu  tenir 
5)  sentant   pique  ledit  cardinal ,  pro-    contre  Tarrêt  de  M.  de   Thou  j    il  a 
3)  céda  à  injures,  l'appelant  arrogant,    avoué  que  ces  livres  étaient  peu  di- 
),  et    le    menaçant    du    roi.    Ce    qui    g/ies  de  la  réptitation  de  Pierre  hizet. 
»  ébranla  ce   bon    vieillard,  âgé   de    Voyons  ce  qu'en  dit  M.  de  Thou.  In 
j)  soixante-huit  ans  ,  et  trop  timide ,    quo    (  Sanvictoriano  cœnobio  )  reli- 
))  qui  ne  persévéra  en  sa   constante    quum  œtatis  exegit  extremd  clausulâ 
))  réponse,  ains.au  contraire  se  jeta    tninimè  priori   vitce  etfaniœ  respon- 
■»  aux  genoux  dudit  cardinal,  et  lui    dente  ,  dtim  litterarum  sacrarum  ho- 
))•  demanda  pardon ,  ex  ini-o  congres-    mo   rudis  ,    theologicis   libtis   in   illo 
»  su  primo  ,  inulier  posteriore  jactus.    otio  scriptis  se  deridendum  propina- 
))  Il  ne  laissa  pourtant  à  déclarer  son    vit;  quibus contrario  scripto  artijiciosè 
))  innocence  et  intégrité,  et  protester    ridiculo    suh  Benedicti    Passavanlii 
))  que  pour  avoir  été  trois  ans  con-    noniine  a   Theodoro  Bezd  ,  ut  credi- 
3)  seiller    an  parlement  ,  douze   ans    tur  ;,  responsum  est  (8).  Le  père  du 
3)  avocat  du  roi ,  et  vingt  ans  premier    Breul  prétend  que  Pierre  Lizet  fit  une 
3)  président ,  il  n'avait  pas  acquis  au-    partie   de  ces  livres   de  controverse 
3)  tant  de  terre  qu'il  y  en  avait  sous    avant  sa    retraite    de  Saint  -  Victor. 
3)  la  plante  de  ses  pieds  :   et  même    Ledit  Lizet,  dit-il  (9),  n  étatit  encore 
»  qu'il  tenait  son  logis  à  louage  de    qu'avocat  du  roi ,  composa  un  livre 
3)  M.  l'abbé  de  Saint-Jean-des-Vignes,    oii  il  démontre  que  la  Bible  ne  doit 
))  de  Soissons,  sis  à  Paris  en  la  rue    être  traduite  en  français.   Et  quand 
3)  Saint-Jacques  ,  près  l'église  Saint-    il  fut  président ,  il  composa  six  livres 
î)  Yves.  Lequel  logis  retenait  le  nom    De    mobilibus   ecclesiœ   perceptioni- 
33  de  ladite  abbaye  jusques  au  temps    bus   (10).   Depuis    il    composa   trois 
3)  des  aliénations  des  biens  d'église  ,     livres  :  le  premier ,  de  la  Confession 
3)  que  monsieur  Jacques  Légier,  tré-    auriculaire;  le  second ,    Que  la  pro- 
3)  sorler  de  monseigneur  le  cardinal  fession  monastique  ne  répugne  a   la 
3)  Charles  de  Bourbon,  l'aîné ,  l'ache-    liberté  évangélique  ;  le  troisième  est 
3>  ta  (5).  )>  11  y  a  là  plusieurs  choses    intitulé ,  de   V Aveuglement  de  notre 
qui  ne  sont  point  dans  M.  de  Thou,  et    siècle.  Si  le  père  du  Breul  ne  se  trom- 
dont  quelques-unes  sont  certaines  5    pe  pas  ,  M.   de    Thou  est  coupable 
car  il  est  certain  que  Lizet  fut  con-    d'une  faute  considérable.  Ce  qu'il  y 
seiller  au  parlement  de  Paris  pendant    a  de  certain  ,   est  que  tous  les  cinq 
trois  ans,  etc.  Son  épitaphe  le  témoi-    ouvrages,  dont  ce  père  donne  le  titre, 

§  '  ^ 

dotes 

ma juris prude ntid  in  supremum  Pur 

risiensis  centuriœ  senatum  a  regel^o- 


ïne.    Qui  olim  ob  heroïcns  animi  sui    furent  publiés  ensemble  en  deux  vo- 
îotes,  vir  singulari  memorid  ,  et  sum-    lûmes  (1 1) ,  depuis  que   Lizet  se  fut 

enfermé  dans  l'abbaye  de  Saint- Vic- 


doïco  XII  adscitus  senatoris  munere 
triennio  functus  est.  Deindè  trium- 
viratus    regii    advocati    munus  XII 


tor;  car  on  en  fit  une  édition  à  Paris, 
l'an  i55i  et  une  autre  à  Lyon  , 
l'an  1 552.  Le  Catalogue  d'Oxford  fait 
mention  de  celle-ci  en  ces  termes  :  De 


annis  duce  Francisco  I  féliciter  obi-  S.  scripturis  in  linguas  vulgares  non 
vit.  yic  demiim  ob  suce  vitœ  integrita-  verlendis  per  modum  dialogi  ;  de  au- 
tem,  in  summum  curiœ  magistratum 


(■j)  Louis  XII  mourut  le  1".  janvier  i5i5,  à 
commencer  Vannée  au  mois  de  janvier. 

(8)  Tlni.in.  ,  lih.  VI ,  p.  l'ii.  ad  ann.  i55o. 
(g)  Du  Breul  ,  Anliqiiilés  de  Pari»,  pag.  323. 
(lo)  Il  fallait  dire  jn-jecepllonibus. 
(il)    Voui   trouvez  dans   la  lîibliolliéqiie    de 
,    .,       ,  .  n'i'ni        .    •      1         du  Verdier  Vau-Privas,  p«e-.  1018  :  Pétri  Lizelii 

Opitaphe    on    convainc    M.   JVIoren    de      Alvemi  MomigenK,  uu-oque  jure  consultl,  pr.- 
deUX    mensonges    contenus    dans    ces      mi  prœsidis  in  snpremo  reglo  Franrorum  consls- 

paroles,  on  le  nomma  conseiller  de  la    ""■'<'    abl.aiis.|ue   commendaiarii   S.    \iciorls. 


evectus,  justitiœ  habenas  XX  anno- 
rit.m  citrriculo  ita  moderatus  est  ,  ut 
qui  religiosœ  domûs  abbas  ,  volente 
llenrico  secundo  ,  fieret ,  dignus  om- 
nium calculo  videretur  (6).  Par  cette 


(5)  Ou  Breul,  Antiquitcs  de  Pari: 
(6j  Là  même. 


adversiis   Pseudo-evangelicam   bn?resim  libri  seu 
I  pag.  322,      commentarii  IX  dunbus  excusl  voluminibus.  Lu- 
iciiic  4  1  apud  Poncelum  le  Preux  i  j5i. 
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riculciri  confessione  ;  de  monastico  aroir  prises  d'un  piloyahlc  livre  que 
instilulo  ;  de  hiijus  sœculi  cœcitatione  je  n'avais  pas  vu.  3Jais  je  veux  bien 
et  circavivenlione  ;  de  mobilibus  ec-  aussi  leur  donner  l'exemple  de  ce 
clesiœ  prœceptionihus.  Ce  ([ue  je  vais  que  Von  doit  faire  quand  on  est 
copier  augmente  les  biouiUeries.  Pe-  tombé  dans  que/que  faute.  Je  recon- 
tri  Lizetii  jurisconsulti  ,  dluu  sequen-    nais  donc  cclle-Ut.  j'ai  eu  tort  d'a- 


tem  componeret  librum  in  suprcmo 
l'Yancorum  consistorio  regiiaduocali , 
etpostea  abbatis  comme ndatarii  Sanc- 
ti-  f^ictoris  ,  summique  senatiis  Pari- 
siensis  protoprœsidis  ,    de    mobilibus 


voir  7-egarilé  31.  fllallet  comme  le 
prenner  auteur  de  toutes  les  extrava- 
gances dont  son  livre  est  plein.  Il  y 
en  a  quelques-unes  qui  lui  sont  pro- 
pres ;  et  ce  sont  les  plus  grossières, 

ccclesiœ  prœceptionibus  tractatus  sex    3/ais  j'ai  découvert  par  le  livre  dont 

libros  continens  ;  Ejusdem  de  sacris   je  viens  de  parler,  que  souvent  il  n'a 

utriusque  instrumenti  libris  in  vulga-  fait  que  suivre  aveuglement  cinq  ou 

re  eloquium  minime  vcrlendis  ,  riidi- 

qne  plebi  haudquaquam  invulgandis, 

Dialogus  inler  Panlarcheum  et  Neo- 

terum;  Ejusdem  de  auriculari  confes- 
sione   lib.    1  ;  de  monastico    instiluto 

lib.  I  ;  de  hujusce  sœculi  cœcitate  ac 

circumvenlioite  Dialogus  inter spirita- 

lem  et  mundanum.    Qaœ  omnia   e.r- 

cudit  Lugduni  in-l^",  Sebastianus  Gri- 

phius  ,    i552  (i-2).  Un  peu  après  que 


six  auteurs  du  siècle  passé,  dont  il 
est  honteux  au  nôtre  d'' avoir  conservé 
les  ouvrages,  tant  ils  sont  indignes 
du  soin  qu'on  a  pris  de  les  tirer  de 
l'oubli  oit  nos  ancêtres  ,  plus  sages 
que  nous,  les  avaient  laisse  enseveli?'. 
M.  Arnauld  parle  là  d'un  certain  re- 
cueil de  divers  traites,  dont  le  pre- 
mier est  celui  de  Pierre  Lizet.  Il  ex- 
plique cela  dans  un  autre  livre  ,  où 
ces  livres  eurent  paru,  Bèze  ,  qui  il  nous  apprend  (14)  que  l'assemble'e 
était  encore  un  jeune   homme  ,    s'a-    du  clergé    de   France    ordonna    l'an 


nève  par  Pierre  Lizet,  pour  savoir  ce    qui  ont  condamné  les  versions  en  lan- 
qu'on  y  disait  de  ses   ouvrages ,   lui    gue  vulgaire  ,  tant  de  l'Écriture  que 


rend  compte  de  la  commission.  11 
faut  mettre  cette  pièce  entre  les  Ju- 
venilia  Theodori  Bezœ.  Voyez  les 
Nouvelles  Lettres  contre  le  Calvinis- 
me de  M.  Maimbourg  ,  à  la  fiage  i44î 
et  les  notes  sur  la  Confession  catholi- 


des  offices  divins.  Et  en  effet ,  ajoute- 
t-il ,  ce  livre  a  été  imprimé  sous' ce 
titre  scandaleux  ,  collectio  quorun- 
dam  gravium  authorum  ,  qui  ex  pro- 
fesso  ,  vel  ex  occasione ,  sacrœ  Scrip- 
tural ,  aut  divinorum  officiorum  ,  in 


que  de  Sanci ,  à  la  page  4^4  de  l'édi-    vulgarem  linguam  translationes  dam 


tion  de  l'an   1699. 

Je  pense  qu'on  ne  sera  pas  fAche 
de  trouver  ici  le  jugement  de  M.  Ar- 
nauld sur  l'ouvrage  de  Pierre  Lizet  , 
touchant  les  versions  de  l'Ecriture 
en  langue  vulgaire.  //  n'y  a  qu'un 
point  ,  dit- il  (i3)  ,  où.  ils  pourront 
peut-être   se   plaindre   avec    quelque 

fondement ,  que  y  ai  traité  31.  Mallet    le  contraire.  C'est  ui, 
avec  injustice.    C^est  en  ce  que  je  puis    sident  lÀzct ,  qui  roub 
en  avoir  parlé  en  divers   endroits  , 
comme  s'il  était  le  premier  auteur  de 
plusieurs  choses  fort  impertinentes  , 
que  j'ai    reconnu   depuis   qu'il  peut 

(11)  Ceci  est  copie  dn  Siipplementum  Epito- 
mes  Bibliolbecn;  Ge^ueri.inîe ,  autore  Antonio 
Verdeiio,  png.  44- 

(i3)  Arnaulrt  ,  préface  de  la  Lecture  de  l'écri- 
ture Sainte.  C'est  le  III'.  tome  de  sa  Nouvelle 
Défense  du  Nouveau  Testament  de  Mons. 


ndrunt.  Et  pour  titre  courant  dans 
tout  le  livre  ,  Collectio  autorum  ver- 
sioncs  vulgares  damnautiiim.  C'est 
un  fatras  des  plus  impertinens  au- 
teurs qui  aient  écrit  sur  cette  matière 
mêlés  avec  quelques  bons  ,  mais  qui 
ne  disent  rien  de  ce  que  porte  le  tilre 
de  cette  collection  ,  ou  qui  disent  tout 
un  livre  d'un  pré- 
'e  tout  entier  sur 
cette  folle  pensée  ,  que  quand  la  Bible 
a  été  traduite  en  latin  au  commence- 
ment de  l'église  ,  il  y  avait  deux 
sortes  de  latin  ,  l'un  conforme  aux 
règles  de  la  grammaire  qui  n'était 
entendu  que  des  savans,  et  l'autre 
qui  n'était  pas  astreint  a  ces  règles  , 

(i4)  Arn.  .  Défense  des  Versions...  contre  la 
Sentence  derOffici.il  de  Paris  ,du  jo  avril  i68S, 
pag.  i6o. 
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q)d  était  le  seul  que  le  peuple  enten- 
du ,  et  qiCainsi  la  i'ersioii  latine  de 
l'Écriture  ayant  été  faite  en  ce  pre- 
mier latin,  ce  n  aidait  pas  été  propre- 
ment une  version  en  langue  wulgaire: 
ce  que  ce  président  devenu  abbé  étend 
a  toutes  les  autres  langues.  M.  Simon 
(i5)  n'a  eu  i-ien  à  dire  pour  la  dé- 
fense de  ce  mauvais  écrivain. 

UÉpitome  de  Gesner  fait  mention 
de  deux  autres  livres  de  Pierre  Lizet, 
l'un  de  Autoritate  ecclesiœ  et  Potes- 
late  papœ  ,  l'autre  de  Hœreticis  ,  et 
eorum  pœnis.  On  imprima  (i 6)  après 
sa  mort  son  traité  de  la  manière  de 
ptvcéder,  tant  rc  l'institution  et  déci- 
sion des  ca  uses  criminelles  que  ci- 
l'iles  ,  ensemble  la  forme  et  manière 
d'informer  esdiles  causes  civiles  et  cri- 
minelles. La  Croix  du  Maine  ,  qui 
m'apprend  cela  ,  ne  savait  pas  que 
Lizet  mourut  l'an  i554.  Il  le  fait 
fleurir  l'an  i557  (17). 

(i5)  yoyez  se.f  Nouvelles  Observations  sur  les 
versions  du  Nouveau  Testament. 

(16)  n  T.ron,  l'nn  1567,  par  la  ditigrnce  de 
Loyt  le  Charon,  Parisien.  La  Croix  du  Maine, 
pa'g.  4o3.  D"  Verdicr  Van-Privas  ne  parlepoint 
de  celte  e'dilion .  mai!  de  celle  de  Paris,  i555. 
Le  Catalogue  de  la  B.bliotliéque  de  M.  de  Thou, 
I'^.  pnrl  ,  pag.  248,  fait  menlioii  de  Ve'dilioii 
de  Lyon,  iS^V  .  in-12'.  Le  Catalogue  d'Oxford 
ne  marque  que  l'édition  de  Paris  ,  i584  ,  in-8°. 
et  donne  ce  li^'re  h  M.  P.  Lisset  ,  comme  h  un 
auteur  dt/fe'rent  de  Petrus  Lizetias.  C'est  une 
faute. 

(17)  I,a  Croix  du  Maine  ,  pag.  4o3- 

LOGES  *  (Marie  Bruneau  {a), 
DAME  DES  )  a  été  une  des  plus  il- 
lustres femmes  du  XVIT.  siècle. 
Elle  fut  mariée  ,  l'an  1599  , 
avec  Charles  de  Rechignevoisin  , 
écuyer ,  seigneur  des  Loges  ,  qui 
quatre  ans  après  fut  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre 
du  roi.  Elle  mourut  le  7  juin 
ï6/i  I  ,  et  fut  enterrée  en  un  lieu 
qu'elle  avait  choisi  elle-même  ,  à 
deux  cents  pas  de  la  maison  de  la 

*  Joly  renvoie  à  larlicle  Malherbe  ,  où 
il  ne  donne  pourtant  aucune  noie  dans  la- 
quelle il  soit  question  de  madame  des  IjOges, 
etiiùKayle  lui-même  n'en  parle  dans  le  texte 
,[U  une  seule  fois,  et  pour  renvoyer  ici. 

(a)  Et,  non  pas  Blaineau  ,  comme  dit  llila- 
rion  Je  Cojle,  Éloges  des  Dames  ,  tom.  //, 
pug-.  669. 


Pleau  en  Limousin.  Son  zèle  pour 
la  religion  réformée  ,  dont  elle 
fit  toute  sa  vie  une  constante 
profession  ,  sa  piété  et  la  gran- 
deur de  son  âme,  parurent  avec 
un  nouvel  éclat  sur  la  fin  de  sa 
vie  ,  dont  les  dernières  années  , 
et  quelques  autres  aussi ,  avaient 
été  traversées  de  plusieurs  cha- 
grins domestiques  (A).  Cela  sans 
doute  lui  fit  faire  de  très-bon- 
nes réflexions  sur  le  néant  des 
créatures.  Elle  avait  eu  neuf  en- 
fans  (B) ,  et  une  sœur  qui  fut 
mariée  avec  M.  de  Béringheia 
(C).  Les  remarques  apprendront 
combien  elle  était  estimée  ,  non- 
seulemen  t  des  plus  grands  esprits, 
tels  que  Malherbe  et  Balzac  (Dj; 
mais  aussi  des  plus  grands  prin- 
ces (E).  Nous  rapporterons  un 
conte  curieux  ,  que  M.  Ménage 
a  rectifié  (F). 

M.  de  Wicquefort  observe  que 
madame  des  Loges  aidait  beau- 
coup de  poui>oir  sur  l'esprit  de 
M.  le  duc  d'Orléans  ,  et  qiià 
cause  de  cela  on  défendit  les  as- 
semblées qui  se  faisaient  chez 
elle  [h). 

(b)  Wicquefort ,  Me'moires  toucliant  les 
Ambassadeurs  ,  pag-.  553  ,  édil.  de  la  Haje , 
1677. 

(  A  )  Quelques  années  de  sa  t^ie 
avaient  été  traversées  de  plusieurs 
chagrins  domestiques.^  C'est  le  sort 
ordinaire  des  personnes  de  son  sexe  , 
qui  se  distinguent  par  un  grand  esprit 
fortifié  des  lumières  de  l'étude  ;  c'est, 
dis-je,  leur  sort  assez  souvent,  si 
elles  s'engagent  dans  les  liens  du 
mariage.  Elles  ne  devraient  pas  le 
faire  :  assez  d'autres  auraient  soin 
que  le  monde  ne  pérît  pas.  C'est 
beaucoup  ([uand  leur  pairie  ne  leur 
fait  point  l'injustice  dont  parle  Sénè- 
que  au  sujet  de  Caton  (i)  ,  de  ne  pas 

(1)  Quamdi'u  Catonem  civitai  ignoraiùl?  res- 
ptdt  nec  intellexit  nisi  ciim  perdidit.  Seneca  , 
epist.     I.XXIX.     Ordinairement    on    cite    cela 


LOGES.  3y3 

comprendre  le  prix  du  trésor  qu'elle  d'esprit.  Dal/.ac  valait  hien  Malherbe 
possède.  Ce  que  la  patrie  ne  fait  pas  pour  le  moins  ,  et  a  peut-être  plus 
toujours  ,  un  mari  le  fait  encore  contribue  que  lui  à  la  j)oIitesse  qui 
moins.  s'est  repandiK!  dans  le  royaume  :  en 

(B)  Elle  avait  neuf  enf ans .'\  Il  n'en  tout  cas,  il  n'a  pas  ele  moins  i'admi- 
restait  que  cinq  de  vivans  ,  trois  fils  rateur  de  la  dame  dont  nous  parlons, 
et  deux  filles  ,  lorsqu'elle  mourut.  Les  lettres  qu'il  lui  a  écrites  en  sont 
L'un  des  fils  porta  les  armes  en  Hol-  un  témoignage  public  ;  et  l'on  ne 
lande  (2)  ,  et  s'y  maria  avec  une  de-  s'aperçoit  pas  moins  de  son  estime 
moiselle  de  la  famille  de  VanderMyle.  pour  elle  en  consideiant  ce  qu'il  en 
Il  ne  reste  que  des  filles  de  ce  mariage,    dità  ses  amis,  qu'en  considérant  ce 

(C) et  une  sœur  qui  fut  ma-   cfu'il  l""i  écrit  à  elle-même.  11  avoue 

née  avec  M.  de  Béringhen.  ]  De  ^^^"^^  ,."'^  endroit  de  ses  ouvrages  , 
ce  mariage  était  sorti  M.  le  marquis  'ji"^  s'il  est  devenu  meilleur  ménager 
de  Béringhen ,  mort  à  l'.lgc  de  quatre-  ^l''  ^o"  encens,  il  en  a  principalement 
vingt-neuf  ans  au  mois  de  mars  1C92,  l'obligation  aux  bons  avis  qu'elle  lui 
aprèsavoirête'pendantfortlong-tcnips  donna.  «  La  bonne  mailauie  des 
premier  écuyer  du  roi.  Cette  alliance  "  Loges,  dit-il  (5)  ,  me  fit  de  terri- 
a  donné  de  petites-nièces  fort  illus-  "  ^^«^^  réprimandes  sur  ce  sujet  quel- 
tres  à  notre  madame  des  Loges  ,  par  "  9'"^  temps  avant  sa  mort.  Elle  me 
les  sœurs  de  M.  le  marquis  de  Bé-  "  reprocha  que  j'étais  la  dupe  de 
ringhen.  L'auteur  de  plusieurs  livres  "  *-o"s  les  règnes  {ce  sont  ses  pro- 
qui  ont  paru  depuis  peu  sous  le  titre  "  7"''?*'  termes)  ;  que  je  mo  laissais  ex- 
de  J^oyage  d'Espagne  ,  etc.,  est  une  "  croquer  ines  louanges  à  tous  ceux 
de  ces'pe'tites-nièce's.  Il  y  en  a  deux  "  qi'i  faisaient  semblant  de  valoir 
autres  f3) ,  qui  par  zèle  pour  la  re-  »  quelque  chose  ^  queje  croyais  trop 
ligion  réformée  ont  quitté  tous  les  "  au  rapport  d'autrui,à  la  première 
avantages  de  leur  patrie  ,  et  qui  re-  "  couleur  du  bien  ,  à  l'apparence  de 
lèvent  par  leur  piété  toutes  les  au-  "  La  vertu ,  eî  ce  qui  s'ensuit.»  F.n  un 
très  belles  qualités  dont  elles  sont  autre  endroit  (6)  où  il  fulmine  con- 
ornées.  tre  le  style  burlesque  ,  qui  devenait 

(D)  El/e  était  estimée non-    ^'''^P  .''  \^    mode      au    grand    regret 

seulement de   iM alherbe  et  Ac    principalement  de  ceux  qui  s'étaient 

Balzac.-]  Pour  se  faire  une  juste  idée  acquis  de  la  gloire  par  le  style  grave , 
de  l'habileté  et  de  l'esprit  de  madame  ^^  "*-'  "'?!*  P^^  ^^o"'  '^^sez  foudroyé 
des  Loges  ,  il  suffirait  de  considérer  *^^^^'^  hérésie  fondamentale  dans  son 
que  Malherlîe  était  un  de  ses  plus  empire  ,  s  il  ne  la  condamue  par  un 
assidus  courtisans  ,  et  qu'd  la  visitait  ^^»"*''^  «^^  '^'^"^  dame.  Celte  sorte  de 
règlement  de  deux  jours  l'un  (4).  radlene,  dit-il,  sent  plus  la  comé- 
Qui  dit  Malherbe,  dit  un  homme  fe  que  la  conversation,  et  plus  la 
qui  ne  louait ,  et  qui  n'estimait  près-  /«''ce  que  la  comédie.  Ce  n'est  pas 
que  personne  et  l'un  des  premiers  railler  en  honnête  homme.  Madame 
et  des  plus  grands  maîtres  qui  aient  '^'^^  Loges  disait  ,  qu'elle  aimerait 
formé  le  goût  et  le  jugement  de  no-  'i"«''«*  voir  j aire  l'ivrogne  ou  le  Cas- 
tre nation  en  matière  d'ouvrages  '^"'^ mais  elle  disait  bien  da- 
vantage, elle  n  estimait  pas  plus  un 

comme  si  Si'nèque  avait  dit  :  Calonem  suiim  sx-  pareil  jargon  qu'une  épée  de  bois  OU 
culum  parirni  intellexit.  y'oj'ez  Costar  ,  Lettres  ,     coté  ,    et    de    la  farine  sur  le    visage. 

vol  I,pag.r,2t.  ,     M.    de  Banlvu  ,' qui  n'était  pas  natu- 

(2)  c  Bit  celui  dont  M.   le  Labourenr  varie     ^,   n   ^        *  i      i     ■      .  /    \  i 
dans  te  Voy.-.Re  de  la  reine  de  Pologne,  lorsqu'il     '•''{f^'J^ent  grand  admirateur  (7)  ,   ad- 

dii,  paii.  68,  quVn/re  Zff  gentilshommes  fran-    mirait  Sans  doute  Cette  dame  ,  puis- 

çais  employés  en  l'armée  des  Etats,  qui  accom-  <(ue     pour  niarcfUer  le  peu    d'adreSSe 

Vapiere^u  le  pnnce  GuManme,  fils  unique  da  d'un  homme    qui    ne    Savait  pas  pro- 

prince  d  Orange  l< ridfric  Henri.,   lorsnu  d   eut  f.^-\  '  .•  i   '      ■  ^ 

audience  de   celte  reine  à  Amsterdam ,    étaient  'itercte    la    Conversation    des     bcaux 

les  sieurs  de  Béringlien  ,  frère  de  monsieur  le  esprits,  en  IcS  mettant  Sur  dcS  cllO- 
preraier   écuyer    de    notre  roi   trèscbrélien ,  et 

des   Loges     maître  de  camp.  Voyez  aussi  v.  74.  /e\  n-.  o„i-.'«„.     >,  1^  t:       ;      c         .     /^i     • 

,,,  ^  .   •:        ',1  C'V  Uisseriations  ,  a  la  fin  du  nocrate  Cnre." 

(3)  Ce  sont  me.tdpmoiselles  de  la   Luzerne,  tien    pag.  irC 
réfui^iees  an  Hollande.  f 6)  Entref !  XX  X  V 1 1 1 . 

(4)  Entretien  XXVII  de  lîaliac.  (7)  Costar,  Lettres,  vol.  I,  pag.  137. 
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ses  dignes  d'eux ,   il  se  servit  de  ces 
quatre  exemples  : 

_  _  _• Il  mène  aux  AUohroges 

Bahac,  Bois  sac  ,    Conac,    el  madame   des- 
Loges  (8). 

Je  ne  crois  pas  que  ceux  qui  se 
connaissent  en  preuves,  puissent  dou- 
ter du  rare  mérite  de  cette  dame  , 
après  avoir  fait  réflexion  sur  ce  que 
je  viens  de  dire. 

(V'i , mais  aussi  des  plus 

grands  princes.'}    Balzac    sera   mon 
témoin.  Si  fous   ne  connaissez  pas, 
dit-il  (9) ,  Uranie,  celte  nymphe  que 
j'ai  tant  louée,  et  que  je  pleure  si  aniè- 
rement,je  cous  avertis  que  c  est  Jeu 
ma  bonne  amie  madame  des  Loges , 
qui  durant  sa  cie  a  été  appelée  plus 
d'une  fois  ,    et  par  plus  d'un  acadé- 
micien,   la    céleste  ,    la    divine,   la 
dixième  muse,  etc.  qui  a  été  estimée 
dedans  et  dehors  le  royaume  par  les 
têtes  couronnées  ,  par  les  demi-dieux 
de  notre  siècle,  par  monseigneur  le 
duc  d'Orléans,  par  le  roi  de  Suède, 
le  duc  de  J'Veimar ,  etc.  J'ai  quelque 
opinion  que  les  cers  qui  célèbrent   sa 
mémoire  (je parle  de  f  éloquente  Ura- 
nie)  t'aient  bien  ceux   qu'un  certain 
Antipater,  Sidonien ,  a  faits  sur  la 
mort  de  la  savante  Sapho. 

(F)  JYous  rapporterons  un  conte  cu- 
rieux que  M.  Ménage  a  rectifié.} 
C'est  une  aventure  f[ui  a  été  publiée 
en  deux  façons. Voici  comment  M.  de 
Balzac  la  débite  dans  son  entretien 
XXX  VII. 

«   Malherbe  était  un  des  plus  assi- 
dus   courtisans    de     madame   des 


)»  l'ayant  pris  à  la  seule  lecture  du 
»  titre,  il  demanda  une  plume  et  du 
»  papier,  sur  lequel  il  écrivit  ces  dix 
»  vers  : 

"    Quoique  l'auteur  de  ce  gros  livre 

»  Semble  n'at'oir  rien  ignore', 

'   Le  meilleur  est  toujours  de  suivre 

»   Z.e  prône  de  notre  cure. 

N    Toutes  ces  doctrines  nouvelles 

»   Ne  plaisent  qu'aux  folles  cervelles. 

-   Pour  moi ,  comme  une  humble  brebis  , 

»    Sous  la  houlette  je  me  range  : 

1.   Il  n'est  permis  d'aimer  le  change 

«    Que  des  femmes  et  des  habits, 

))  Madame  des  Loges  ayant  lu  let 
))  vers  de  Malherbe ,  piquée  d'hon- 
))  neur  et  de  zèle  ,  prit  la  même  plu- 
)>  me,  et  de  l'autre  côté  du  papier 
»  écrivit  ces  autres  vers  : 

»   C'est  vous  ,  dont  l'audace  nouvelle 

»   A  rejeté  l'antiquité' , 

»   Kl  Dumcmlin  ne  vous  rappelle 

»    Qu'il  ce  que  vous  avez  quitte'. 

»    t'eus  aimez  nueux  croire  à  la  mode  : 

.    C'est  bien  la  foi  la  plus  commode^ 

»   Pour  ceux  que  le  monde  a  charmés. 

•  T.et  femmec  y  sont  vos  idoles; 

«   Mais  à  grand  tort  vous  les  aimez  , 

•  f'ous  qui  n^avez  que  des  paroles. 

»  La  conclusion  des  deux  épigram- 
»  mes  plaira  sans  doute  aux  profa- 
))  nés ,  et  à  ceux  qui  font  les  galans. 
M  Pour  moi  je  tiens  que  sur  les  ma- 
»  tières  de  religion  ,  il  faut  toujours 
M  s'éloigner  du  genre  comique.  La 
»  première  n'est  pas  assez  grave  pour 
)>  un  homme  qui  parle  tout  de  bon  , 
»  et  l'autre  est  trop  gaillarde  pour 
»  une  femme  qui  parle  à  un  hom- 
M  me.  » 

M.  Ménage  ,  croyant  que  la  chose 


»  du  Perron  (10)  ,  et  l'enthousiasme 


(S)  Costar  ,  Lettres,  vol  I  ,pag.  lîS. 
(q)  Dans  la  XI1I«.  lettre  du  A/=.  livre  des 
Lettres  choisies  :  il  l'écrit  a  M.  Ménage,  en  lui 
envoyant  les  vers  qu'il  avait  faits  sur  la  mort  de 
madame  des  Loges.  Ils  sont  imprimés  parmi 
ses  Poésies  latines.  En  voici  quelques-uns  : 
Viili  ego  progeniem  regum,  capita  ardua  miindi 

Uranies  liauslis  obstupuisse  sonis  , 
Borbonium  gcnus  et  cognatâ  è  slirpc  Navarre 

lUUiquias  et  cui  Mantua  sceptra  dertlt, 
Hanc  coluit,  lecla;  eaptiis  ilulcedine  cbarta:. 

nie  lui  Victor  magiius  ,  Ibère  ,  Getes, 
Et  dudiini,  p.Ttriâ  iliim  préparât  arma  sub  ursâ, 

Miserat  liuic  cultiis  nniicia  Mgna  vii. 
Ilnjtis  et  Ambrosios  avidA  blbit  aiire  leporcs, 
Wyraariiis  ,  niagno  non  rainor  ipse  Gclc. 
(lo;  C'est  eeluiqui  ett  intitulé:  Nouveauté  du 


«  Depuis  cette  note  écrite  et  im- 
primée, j'ai  su  de  M.  de  Racan,  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  ces  vers  , 
que  M.  de  Balzac  attribue  à  Mal- 
herbe ,  et  que  M.  de  Gombauld 
avait  fait  ceux  qu'il  donne  à  ma- 
dame des  Loges,  et  que  la  chose 
s'était  passée  de  la  sorte.  Madame 
des  Loges  ,  qui  était  de  la  religion 
prétendue  réformée  ,  avait  prêté  à 
M.  de  Racan  le  livre  de  Dumoulin 
le  ministre  ,    intitulé    le   Bouclier 

Papisme,  imprimé  la  première  foit  h  Sedan, 
in-folio,  en  iGi-j.  ^orr^  i<i  Bibliothèque  choi.u 
de  Colomiés  ,  pag.  3S  ,  09. 


LOGES.  295 

»  lie  la  Foi,  et  l'avait  obligé  de  le  lecteurs.  M.  Mënage  l'ayant  transfère 
>>  lire.  M.  de  Racan  ,  après  l'avoir  dans  l'un  de  ses  livres  était  prêt  à 
w  lu,  fit  sur  ce  livre  celte  épigram-  le  répandre  encore  de  toutes  jiarts  ; 
))  me,  que  M.  de  Balzac  a  altérée  en     le  hasard  voidut  que  MM.  de  Racan 

et  de  Gomhanld  vécussent  encore,  et 
désabusassent  iAI.  Ménage  avant  que 
ses  observations  sur  Malherbe  se  ven- 
dissent. Voilà  d'où  vient  que  le  pu- 
blic n'est  plus  dans  l'erreur.  Si  ces 
deux  messieurs  fussent  morts  sans 
avoir  parlé  de  cela  à  M.  Ménage,  ou 
s'ils  lui  en  eussent  parlé  en  un  autre 
temps,  la  première  narration  aurait 
peut-être  encore  tout  son  crédit. 
Combien  y  a-t.-il  d'autres  faits  ,  et 
beaucoup  plus  importans  ,  qui  pas- 
sent d'iîge  en  âge  ,  et  de  génération 
en  génération  ,  sans  que  personne  en 
connaisse  la  fausseté ,  faute  de  ces 
rencontres  fortuites  qui  ressemblent 
à  la  conversation  de  M.  Ménage  avec 
M.  de  Racan  et  avec  M.  de  Gombauld? 
Quoi  qu'il  en  soit ,  voilà  madame  des 
Loges  déchargée  du  blâme  d'avoir 
composé  des  vers  un  peu  trop  gail- 
lards. On  ne  peut  nier  que  Balzac 
n'ait  eu  raison  de  trouver  que  la  fin 
de  l'épigramme  est  peu  conforme  à 
la  modestie  et  à  la  jiureté  qui  doit 
régner  dans  tons  les  écrits  du  beau 
sexe.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  adopter 
la  téméraire  et  la  trop  rigide  maxime 
de  ceux  qui  prétendent  qu'une  femme 
qui  reprocherait  à  un  homme  qu'il 
n'a  que  des  paroles ,  déclarerait  en 
même  temps  qu'elle  est  bien  f:1cbée 
de  n'en  avoir  point  tiré  ,  et  de  n'en 
tirer  point  journellement  quelque 
chose  de  plus  réel.  Cette  maxime  est 
outrée  et  fausse  5  mais  qui  n'admire- 
rait M.  de  Racan  ,  s'il  était  vrai  qu'il 
fiU  l'auteur  de  la  Vie  de  Malherbe  (1 1), 
imprimée  avec  quelques  petits  traités 
en  1672  ;  qui  ne  l'admirerait,  dis-je, 
de  ce  c[H'il  aurait  appris  à  M.  Ménage 
les  méprises  de  Balzac  ,  et  qu'il  n'au- 
rait pas  laissé  d'insérer  tout  ce  récit 
de  Balzac  (12)  dans  la  Vie  de  Mal- 
herbe, sans  le  rectifier  le  moins  du 
monde  ? 


»  plusieurs  endroits 

»   Bien  que  Dumoulin  en  son  litre 

»  Semhle  n'afoir  rien  ignore', 

•  TjC  meilleur  e.U  toujours  de  suivre 

»  Le  prône  de  notre  cure. 

•»    Toutes  ces  doctrines  nouvelles 

»  Ne  plaisent  qu^aux  folles  cervelles. 

»   Pour  moi ,  comme  une  humble  brebis, 

»  .Je  vais  oh  mon  pasteur  me  range  , 

»   El  n'ai  jamais  aime'  le  change 

»   Çue  des  femmes  et  des  habits. 

L'ayant  communiquée  à  Malherbe 
qui  l'était  venu  voir  dans  ce 
temps-là  ,  Malherbe  l'écrivit  de  sa 
main  dans  le  livre  de  Dumoulin, 
qu'il  renvoya  au  même  temps  à 
madame  des  Loges  de  la  part  de 
M.  de  Racan.  Madame  des  Loges  , 
voyant  ces  vers  écrits  de  la  main 
de  Malherbe ,  crut  qu'ils  étaient 
de  lui  ;  et  comme  elle  était  extraor- 
dinairement  zélée  pour  sa  religion, 
elle  ne  voulut  pas  qu'ils  demeu- 
rassent sans  réponse.  Elle  pria 
donc  M.  de  Gombauld  ,  qui  était 
de  la  même  religion  ,  et  qui  avait 
le  même  zèle,  d'y  répondre.  M.  de 
Gombauld  (je  le  sais  de  lui-même) 
qui  croyait,  comme  madame  des 
Loges  ,  que  Malherbe  était  l'auteur 
de  ces  vers  ,  y  répondit  par  l'épi- 
gramme que  M.  de  Balzac  attri- 
bue à  madame  des  Loges  ,  et  qu'il 
trouve  trop  gaillarde  pour  une 
femme  qui  parle  à  un  homme.  Ce 
n'est  pas  ,  au  reste ,  la  j)remière 
fois ,  que  M.  de  Balzac  a  attribué  à 
cette  dame  des  vers  où  elle  n'a- 
vait aucune  part  ^  car  dans  une  de 
i>  ses  lettres  il  lui  attribue  la  chan- 
son de  l'amant  qui  meurt,  dont  le 
refrain  est , 

»  Ah\  c'en  est  fait',  je  cède  a  la  rigueur  du 

sort ,  * 

»  Je  vais  mourir;  je  me  meurs;  je  suis  mort; 

»  qui  est  de  feu  M.  Habert  Cérisi , 
»  l'nn  des  plus  beaux  esprits  de  no- 
»  tre  temps.  » 

Qui  ne  voit  là  un  exemple  de  l'in- 
certitude historique  ?  .M.  de  Balzac 
croyait  communiquer  à  son  ami  un 
fait  très-certain,  un  morceau  incom- 
parable d'anecdotes  ,  et  infiniment 
agréable  à  quicon([ue  soidiaite  de 
bien  savoir  ce  qu'on  appelle  jierson- 
iialiiés.  Il  l'avait  persuadé  à  tous  ses 


fil)  M.  Ménage  ,  dnns  ses  Observations  sur 
Malherbe  ,  cite  souvent  cette  Vie,  comme  fuite 
par  M.  de  Racnn.  Moréri  ne  l'a  point  su  :  it  s'est 
contente'  lie  dire  dans  l'article  de  Malherbe, 
qu'on  attribuait  cette  Vie  à  Balzac. 

(12)  J'ai  ouï  dire  que  ce  re'cit  a  été  joint, 
par  une  licence  de  libraire,  à  la  Vie  Hc  Mal- 
herbe ,  dans  l'édition  de  itVtî.  J.es  licences  des 
libraires  devraient  être  citées  en  exemple  plus 
que  celles  des  poètes,  car  elles  les  surpa"ent. 


2()6.  LOGNAC 

LOTiNAC,  ou  LOIGNAC,  ou  (A)  LoctfAc...,  ou  plutôt  LAvafiAr..-\ 
LONGNAC  ,  ou  plutôt  LAU- 
GNAC  (A),  se  rendit  extrême- 
ment considérable  sous  le  règne 
de  Henri  III ,  et  eut  beaucoup 
de  part  à  la  faveur  de  ce  prince. 
Il  était  brave,  et  sur  ce  point-là 
il  avait  très-bien  établi  sa  répu- 
tation par  quelques  duels  ,  et  par 
des  querelles  que  la  maison  de 
Guise  lui  avait  suscitées  (B),  et 
dont  il  s'était  tiré  honorablement. 

Il  fut  capitaine  des  quarante-cinq    «"  flans  la  première  syllabe  dû  nom 
gentilshommes  (  C  )  ,  qui  furent    "^"^  ^"  f^^°"  '^'^  ""^"^  "^-  J'"bserverai 
choisis  pour  la  plus  grande  sûre- 
té de  Henri  III.  Il  fut  aussi  maî- 


II  paraîtra  par  les  l'cmarijucs  suivan- 
tes que  les  quatre  manières  d'ortho- 
graphier le  nom  de  ce  gentilhomme, 
que  i'ai  rapporte'es  ,  se  trouvent  dans 
nos  historiens.  La  dernièi-e  est  la 
meilleure  ,  ce  me  semble  5  car  c'est 
celle  que  Dupleix  ,  qui  était  du  mê- 
me pays  ,  a  employe'e  ;  et  l'on  sait 
que  la  diphthongue  au  est  fort  com- 
mune dans  les  noms  propres  en  ce 
pays-là.  Cette  diphthongue  se  pro- 
nonce comme  Vo  à  Paris  et  dans  les 
provinces  voisines  ;  et  de  là  vint  que 
les  auteurs  mirent  un  o  et  non  pas  un 


en  passant  qu'il  faut  être  bien  atten- 
tif si  l'on  veut  entendre  une  haran- 
gue latine  prononce'e  par  des  Pari- 
siens j  car  ils  prononcent  de  la  mê- 
façon  aurum  et  liorum  ;  auris  et 
oris  ,  et  ainsi  de  j'h'sieurs  autres 
mots  qui  ne  signifient  rien  de  sem- 
blable. 

(B)  Il  await  très  bien  établi  sa  ré- 
putation par  quelques  duels  ,  et  par 
maison  de  Guise 
Le  baron  de  Bi- 
ron  (1)  eut  une  querelle ,  l'an  i585  , 
rtp'ec  le  sieur  de  Carencf ,  Jils  aîné 

du  comte  de  la  J^augufon pour 

l'héritière  de  la  maison  de  Caumont , 
qu'ils  désiraient  ai^oir  tous  deux  en 
mariage.  Cette  querelle  se  termina 
par  un  combat  de  trois  contre  trois  ; 
Biron  ,  Loignac  et  Janissac  ,  d''un 
coté,  tuèrent  Carency  ,  d'' Estissac  et 
la  Bastie  (2).  L'auteur  qui  m'apprend 
ajoutent  que  par  une  perfidie  de  cela  raconte  dans  une  autre  liistoire 
du  Guast ,  il  perdit  ce  gouverne-  (^)  =  "  Q"<^  depuis  que  le  duc  d'Éper 
ment ,  et  se  vit  réduit  à  se  confi- 
ner dans  la  Gascogne  ,  sa  pairie. 
Il  y  fut  tué  quelque  temps  après. 
Il  semble  que  MM.  de  Thou  et 
Davila  assurent  qu'il  était  chez  le 
roi  lorsque  le  moine  Jacques  Clé- 
ment tua  ce  monarque  (c).  Je  ne 
sais  si  les  Laugnacs  ,  qui  furent 
tués  en  duel  sous  le  règne  de 
Louis  XIII ,  descendaient  de  ce- 
lui-ci (G). 


tre  de  la  garde-robe  (a) ,  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  ce 
prince  (ù).  Tout  le  monde  con- 
vient qu'il  l'anima  à  se  défaire 
du  duc  de  Guise  (D) ,  et  qu'il  fut 

présent  à  l'exécution  ;  mais  on  ne   /'"'«''"«  {f  '  ^''^f 
',  j  .  '  .,  des  querelles  que  la 

s  accorde  pomt  sur  la  manière  lui  a^ait  suscitées.-] 
dont  il  y  participa  (E).  On  ne 
s'accorde  point  non  plus  sur  sa 
disgrâce  ;  car  les  uns  disent  tout 
court  qu'il  fut  chassé  à  cause  qu'il 
demandait  un  gouvernement ,  et 
les  autres  disent  qu'on  lui  accor- 
da un  gouvernement  afin  de  l'é- 
loigner de  la  cour    (F)j   et   ils 


))  non  s'était  retire  en  Angouléme 
»  le  roi  ayant  pourvu  de  l'état  de 
»  premier  gentilhomme  de  sa  cham- 
))  bre  le  sieur  de  Loignac,  ce  seigneur 
))  avait  été  comme  une  butte  où ,  par 
))  la  persuasion  du  duc  de  Guise  , 
))  tous  les  princes  de  la  Ligue  avaient 
»  de'coché  leur  envie.  Le  chevalier 
»  d'Aumale  ,  peu  auparavant  la  mort 
»  du  duc  de  Guise  ,  s'en  e'tait  re- 
))  tourné  à  Paris,  et  devant  qu'y  al- 
»  1er  il  avait  dressé  audit  seigneur  de 
))  Loignac  une  querelle  sur  le  sujet 


(a)  royez  la  reinnir/m:  (F),  citât.  (20). 
(h)  Voyez  la  reniari/iw.  (B). 
(r)  Voyez  la  n-marc/tic  F) ,  citations  (261 
>••'  (27). 


(i)  Celui  quifulde'capiléi 

n  1G02. 

(2)  Tire  de  Cayct,  Ilislolr 

;  de  1.1  Paix 

3 If)  verso. 

(3)  Cayct,  Clironologl«    uo 

vcnaii  e ,    to 

/u/.,o.o.j. 

.foU 
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»  de  quelque*  passions  amoureuses 
))  (  ce  qui  advient  d'ordinaire  entre 
))  jeunes  seigneurs  ).  Loignac  e'tait 
»  hardi ,  homme  adcxtre  aux  armes, 
«  et  qui  s'e'tait  de'gagé  do  plusieurs 
»  duels  ;  sa  qualité  de  premier  gen- 
))  tilhomme  de  la  chamlire  du  roi 
))  l'égalait  même  aux  duels  avec  les 
))  grands  e'trangers,  et  les  lui  de'fen- 
»  dait  avec  ceux  qui  n'e'taient  de  sa 
»  qualité.  Cette  simulte'  donc  et  se'- 
»  minaire  de  ffuerelle  pour  l'amour 
»  fît  juger  à  Loignac  que  le  duc  de 
M  Guise  et  les  princes  de  la  ligue  le 
M  "voulaient  ôter  de  la  bonne  fortune 
»  que  les  bonnes  grêlées  du  roi  lui 
»  donneraient.  j>  On  trouve  dans 
d'Audiguicr  (4)  plus  de  circonstances 
que  dans  Cayet  du  duel  de  Biron  et 
Je  Carency. 

(C)  Il  Jnt  capitaine  des  quarante- 
cinq  f^entilshomnies .  3  Citons  Me'ze- 
rai  ,  qui  nous  apprendra  la  cause  de 
la  création  de  cette  nouvelle  compa- 
gnie, (t  Epernon,  monte  au  plus  haut 
M  degré  de  la  faveur  dont  Joyeuse 
3)  commençait  à  dc'choir ,  ne  cessait 
«  d'aiguillonner  le  roi  à  la  perte  des 
»  Guises,  et  eux  en  revanche,  ayant 
)>  conjure'  la  sienne,  formaient  di- 
II  vers  complots  pour  le  faire  pe'rir. 
M  II  avait  l'adresse  de  jiersuader  au 
M  roi  qu'ils  étaient  faits  contre  sa 
»  personne  sacrée  ;  et  par  ce  moyen 
M  il  le  porta  à  mettre  à  l'entour  de 
3)  lui  cette  fameuse  bande  des  qua- 
j)  RANTE-cîNQ ,  lesquels  il  lui  clioisit 
3)  lui-même  ,  peut-être  pour  la  fin 
3)  que  l'eve'nement  nous  montrera. 
«  C'e'taient  tous  Gascons  que  l'ardeur 
))  de  faire  fortune  rendait  capables 
))  de  tout  :  Lognao  en  était  le  capi- 
))  tainc  (5).  » 

(D)  Tout  le  monde  contaient  qu'il 
anima  Henri  III  h  se  défaire  du  duc 
de  Guise.  ]  «  Avec  cela  le  duc  de  Ne- 
))  vers  et  Lognac  ,  capitaine  des  qua- 
3)  rante-cinq  ,  irritaient  sans  cesse 
))  son  indignation  :  le  duc  de  Nevers 
»  parce  qu'il  haïssait  irre'conciliable- 
))  ment  le  duc  de  Guise  ;  et  Lognac  , 
3)  parce  qu'ayant  en  quehfiie  façon 
»  succe'de'  à  la  faveur  d'Epernon  , 
3)  comme  en  second  avec  Bcllegarde  , 
3>  cousin  germain  de  ce  duc,  il  savait 

('4)  n'Audiguier ,  Usage  Aes  Duels,  chap. 
XXXIII,  pag.  430  et  suU'anLes- 

(S)  Mêlerai  ,  Aliiégé  cliroiiul.  ,  Wtn.  V,  pag. 
m.  3oi. 


3)  bien  que  la  maison  de  Guise ,  tou- 
3)  jours  ennemie  des  favoris  ,  ne  le 
3)  souiï'rirait  pas  long-temps  en  ce 
3)  poste-là  (6).  » 

(E)  On  ne  s'accorde  point  sur  la 
manière  dont  il  participa  au  meurtre 
du  duc  de  Guise.  ]  Il  y  a  des  auteurs 
qui  assurent  que  ce  duc  ,  «  voyant 
33  que  le  conseil  n'e'tait  encore  com- 
»  mence ,  voulut  aller  à  la  chambre 
33  du  roi,  et  ayant  passe'  le  long  de 
3)  l'allée  qui  y  conduisait ,  cntraiit 
3>  en  la  chambre  de  sa  majesté  ,  il 
3)  aperçut  le  sieur  de  Longnac  qui 
33  était  assis  sur  un  cofl're  de  bahu  , 
)3  les  bras  croise's  ,  sans  se  bouger. 
33  De  longue  main ,  il  avait  soupçon 
«  que  ledit  sieur  de  Longnac  avait 
»  entrepris  de  le  tuer,  et  estimant 
^)  qu'il  e'tait  là  pour  l'Éttaquer ,  il  lui 
"  voulut  impe'tueusement  courir  sus, 
"  et  mettant  la  main  sur  son  e'pe'e  , 
'>  la  tire  à  demi  :  mais  le  sieur  de 
»  Longnac  et  quelques  autres  ,  lui 
"  voyant  entreprendre  un  tel  effort 
"  à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  , 
"  le  prévinrent ,  et  à  l'instant  le  ter- 
»  rassèrent  et  le  dépêchèrent  à  coups 
»  d'cpées  ,  sans  lui  donner  loisir  de 
33  guère  parler.  Voilà  l'opinion  de 
33  ceux  qui  ont  écrit  ces  histoires  im- 
33  primées  à  Genève  (7)  ^  mais  l'opi- 
33  nion  de  la  ligue  est  toute  contraire 
33  à  celle-là  (8).  3)  La  relation  dont 
j'ai  parlé  ci-dessus  (9)  porte  que  Loi- 
gnac ai'ec  son  épée  (10)  s'arrêta  dans 
la  chambre  où  se  devait  faire  l'exé- 
cution ,  et  où  le  roi  avait  mis  huit 
des  quarante-cinq.  Ces  huit  avaient 
chacun  un  poignard.  Le  duc  de  Guise, 
en  entrant  dans  cette  chambre  ,  sa- 
lua ceux  qui  y  étaient  :  qui  se  lèvent, 
le  saluent  en  même  temps  ,  et  le  sai- 
llent comme  par  respect  ;  mais  ainsi 
qu'il  est  h  deux  pas  près  de  la  porte 

du  uieux  cabinet, Jiit  tout  soudain 

saisi  au  bras  par  le  sieur  de  Mont- 

sery  l'aine et  tout  d'un  temps  est 

par  lui-même  frappé  d^un  coup  de 
poip;nard  dans  le  sein,  disant:  lia! 
traître,  tu  en  mourras.  £ln  même  in- 

(6)  Lu  même,  P"S'  Ss^- 

(•j)  Cesl-à-dire  ,  les  Mémoires  de  la  Ligne  e! 
l'Histoire  des  cinq  rois. 

(8)  Cayet ,  Chronologie  novénaîre,  tom.  /, 
folio   io5  i'erso. 

Cql  CUalion  (in)  de  l'article  Henri  HI,  tom, 
rùl,  pag.  40. 

(10)  Voyez  Marcel,  Histoire  de  France  ,  lum. 
IV,  pag.  GjO. 
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stant  le  sieur  des  Effranats  se  jette  a 
ses  jambes  ,  et  le  sieur  de  Saint-Ma- 
lines  lui  porte ,  par  le  derrière ,  un 
grand  coup  de  poignard  près  de  la 
gorge  ,  dans  la  poitrine ,  et  le  sieur 
de  Loignac  un  coup  d'épée  dans  les 
reins  (ii).  «  D'autres  relations  disent 
»  que  les  neuf  des  quarante-cinq  sor- 
»  tirent  de  denùcre  une  tapisserie  , 
»  où  ils   e'taient  caches  ;  et   que   le 
»  duc  de  Guise  voyant  auprès  de  la 
)>  chemine'e    Longnac  ,    qu'il    savait 
»  être  son  mortel  ennemi ,   fit  quel- 
»  ques  pas   eu  arrière   pour  mettre 
))  l'e'pe'e  à  la  main  ;   qu'il  se  de'bar- 
»  rassa  d'abord  de  ses  assassins  ;   et 
»  que  Longnac  apercevant  qu'il  ve- 
))  nait  droit  à  lui,  lui  donna  dans  le 
))  ventre   un  grand  coup  d'e'pe'c  qui 
»  le  renversa  ;  «[u'il  mourut  quelques 
»  momens  après  (12).  »  Davila  sup- 
pose que  Lognac  ne  le  blessa  point , 
et  qu'il  ne  fit  que  le  pousser  le  voyant 
venir  à  lui;  qu'après  ce  choc,  le  duc, 
qui  avait  reçu  phisieurs    blessures  , 
tomba  par    terre ,    et   rendit    l'ûme. 
Dopo  moite  ferite   nel   capo  ,   e  per 
o g  ni  parte  del  corpo  urtato  finalmen- 
te  da  Lognac  ,   al  quale  s'era  ivipe- 
tuosamente  av^enlato  ,  cadè  innanzi 
alla  porta  délia  guardarohha  ,  ed  iui 
senza  poter  proferir  parola   fini  gli 
ultimi    sospiri  délia   sua   uita    (  i3  ). 
M.   de   Thou  affirme   que   Loniac  le 
voyant  venir  à  lui  en  posture  mena- 
çante, lui  tendit  l'e'pee  enferme'e  dans 
le  fourreau  ,  et  le  fit  tomber  (i4)'  H 
ne  fut  que  spectateur  de  la  trage'die , 
si  l'on"s'en  rapporte  au  re'cit  de  M.  de 
Thou.  Il  s'appuyait  contre  un  coffre, 
lorsque  le  duc  se  débarrassa  des  as- 
sassins ,  et  marcha  vers  lui  à  dessein 
de  le  charger   eût  -  on  dit  :   Clim  in 
Monpesntiun  fjoniacum ,  gui  cum  Ro- 
gerio  Bellagardio  Ter  ma  in  cubiculo 
aderat  ,   arcœ  genu   altero  innixum 
protensis  brachiis  et  contractis  pugnis 
tendere   i^ideretur ,  quasi   ipsum   pe- 
titurus  (i5).  Dupleix  est  plus  positif, 
il  fait  faire  toute  l'exe'cution  aux  huit 

(11)  Marcel,  Histoire  de  France  ,  loin.  IV, 
png.  G3i  ,  632. 

(tî)  VariUas  ,  Histoire  de  Henri  III  ,  iiV. 
Xf  ,  pnfi.   194  1  '95,  p'dition  tle  Hollande. 

(ti)  Davilà,  lih.  IX,  pas;,  m.  535. 

(i4)  Loniacu.f  enspni  porrecturn  ,  ul  erat  va^ 
gliid  ivclus  ^  venifiili  objicit,  cuju.t  primo  iiii' 
pulsu\jnin  virihus  animi  et  corporis  Unqupnlihus 
in  lapeipni  .^ubttrntinn  loto  corpore  cuncidit. 
Thuanus,  lih.  XCIll  ,  pas.  ■x'Ji 

(i5)   Idem,   ibidem. 


autres.    Laugnac    n'étant   point    de 
ceux  que  le  roi  aidait  choisis,  aussi  ne 
le  frappa-t-il  pas,  quoiqu'il  filt  par- 
ticulièrement son  ennemi  :  toutefois  , 
il  s'était  bien  offert  il  sa  majesté  pour 
V attaquer  homme  a  homme  ;  mais  le 
roi  jugea  qu'il  y  aurait  en  cela  autant 
de  hasard  que  de  générosité ,  et  ne 
lui   l'oulut  pas  permettre    (  i6  ).    Je 
n'ai  lu  cette    dernière    circonstance 
dans  aucun  autre  historien,  et  c'est  à 
Grillon    que  l'on    attribue   constam- 
ment d'avoir  offert  à  Henri  III  de  le 
de'faire  du  duc  de  Guise  par  un  duel. 
Davila  raconte  que  Grillon  ayant  fait 
cette   offre ,   en  refusant  la  commis- 
sion  de  faire  tuer  le  duc  ,  laissa  ce 
monarque  dans  un  extrême  perplexi- 
té' ,  qui  dura  jusqu'à  ce  que  Lognac 
lui  eût  promis  de  faire  faire  l'exe'cu- 
tion. Je  rapporte  les  paroles  de  cet 
historien  ,  parce    qu'elles  servent   à 
l'histoire  de  notre  Laugnac.  Lascio  il 
rè  grandemente   dubbioso   di    quello 
doi^esse   operare  ,    e  stette   in   questa 
perplessith   sino   al  giorno   vigesimo 
primo  ,    nel  quale  confidato  il  nego- 
tio   a  Lognac  uno   de'  gentilkuomini 
délia  camélia   sua,  il   quale  g  ici  d al 
duca  di  Gioiosa  era  stato  introdotto 
alla  aorte  ;   e  per  la  gratia  ,  per  le 
manière  ,  e  per  la  gentilessa  de'  cos- 
tumi,  gia  cominciai'a  ad  afanzarsi  al 
luogo  de'   niignoni ,  egli  senza  molto 
riguardo  promise  conalcuni  delli  qua- 
rantacinque  ,  che  dependefano  stret 
tamente  da  lui ,   di  eseguire  pronta- 
mente  questo  fatto  (17). 

(F)  Les  uns  disent  qu'il  fut  chassé 
h  cause  qu'il  demandait  un  gaiwer- 
nement ,  et  les  autres  disent  qu'on 
lui  accorda  un  gouuernement  afin 
de  l'éloigner  de  la  cour.  ]   te  Le  sieur 

»  de  Loignac,  fort  favori  du  roi, 

))  le  supplia  de  lui  donner  un  gou- 
))  verncment  et  une  place  de  si\re  re- 
))  traite  ,  à  cause  de  l'inimitié  que  la 
))  maison  de  Guise  lui  portait;  sa  ma- 
»  jestë  lui  ayant  demande  s'il  n'avait 
))  point  de  plus  particulière  occasion 
»  que  celle-là  pour  lui  demander  une 
))  place  de  retraite  pour  lui  ,  Loi- 
))  gnac  lui  ayant  re'pondu  que  non  , 
V  et  que  l'inimitié  de  la  maison  de 
»  Guise  en  e'tait  une  assez  grande  oc- 
»  casion  :  Sortez  pre'sentement  de  ma 

(ifi)   Dupleix,   Histoire    de    Henri    III,    pag. 
m.  iSi. 
(17;  Davila,  lih.  fX,  pag.  533. 
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»  cour,  lui  dit  le  roi ,  et  que  je  ne 
»  vous  voie  jamais,  puisque  vous  de- 
»  sircz  d'autre  sûreté  que  d'être  au- 
))  prt^s  de  moi  j  votre  liumeur  n'a 
»  point  trompe'  mon  jugement;  je  me 
»  doutais  bien  que  vous  tiendriez  de 
«  l'ingratitude  ,  et  ne  vous  souvicn- 
»  driez  de  l'obligation  que  vous  me 
))  devez  pour  les  bienfaits  que  je  vous 
«  ai  faits.  Loignac  ayant  reçu  contre 
))  son  espérance  une  telle  parole  du 
>'  roi,  à  l'iieui'e  même  sortit  d(!  Clois, 
»  et  allant  passer  par  Amboise  ,  se 
»  retira  en  Guyenne  ,  où  peu  après 
M  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  , 
J)  ainsi  qu'il  sortait  de  son  cliiUeau 
»  pour  aller  à  la  chasse  ,  par  un  gen- 
))  tilliomme  ,  sien  voisin  ,  contre  qui 
))  il  avait  ({uerclle  (i8).  »  Voilà  le  ré- 
cit de  Pierre-Victor  Cayet  ,  et  en 
même  temps  une  chose  que  j'avais 
promise  (19)  ,  et  qui  témoigne  qu'en 
certains  cas  Henri  III  sut  faire  pa- 
raître de  la  fermeté  et  de  la  gran- 
deur. Nous  allons  voir  un  narré  bien 
diflc'rent. 

((  Le  roi sur  le  commencement 

)>  de  l'an  i588,  avait  fiiit  deux  maî- 
»  très  de  sa  garde-robe  :  les  seigneurs 
»  de  Bellegarde  et  de  Longnac  ;  celui- 
»  là  pour  une  ailéction  naturelle 
»  qu'il  avait  en  lui  ;  celni-ci  pour  en 
»  avoir  été  grandement  prié  par  le 
»  seigneur  d'Epernon.  Mais  comme 
»  ce  qui  provient  du  fonds  de  notre 
))  nature  prend  plus  fortes  et  longues 
»  racines  en  nous  que  l'amitié  qui 
w  nous  est  acquise  par  les  inductions 
»  d'autrui  5  aussi  commença-t-il  de 
))  se  lasser  et  attédier  de  Longnac  , 
»  spécialement  depuis  la  mort  de 
))  M.  de  Guise  ;  et  ce  ]30ur  autant  qu'il 
»  avait  été  le  premier  qui  avait  in- 
»  duit  le  roi  de  commander  ce  meur- 
i>  tre  ,  qui  lui  était  si  malheureuse- 
))  ment  réussi.  De  manière  qu'il  com- 
»  mença  de  là  en  avant  de  ne  le  voir 
»  d'un  bon  œil.  D'une  chose  vous 
»  puis-je  assurer,  que  trois  semaines 
»  auparavant  qu'il  quittât  la  cour  , 
»  quelque  sage  courtisan  me  dit  : 
»  Voyez  vous  ce  monsieur ,  quelque 
»  bonne  mine  qu'il  fasse,  il  est  du 
»  tout  déferré.  Car  entrant  devant  le 
»  monde  dedans  le  cabinet  du  roi  , 

(18)  Cayet,  Clironologie  novcnaire,  folio  i3ji 
verso. 

do)  À  la  fin  ilfi  la  remarque  (I)  de  Vrirlicte 
JIknri  IU,  loin.  VIII, pag.  39. 


»  pour  se  maintenir  en  bonne  opi- 
»  nion  envers  le  peuple  ,  il  sort  tout 
»  aussitôt  par  la  porte  de  derrière  , 
»  et  se  retire  dedans  sa  chambre  , 
»  laissant  la  place  à  M.  de  Bellegarde. 
»  Le  roi,  qui  ne  voulait  mécontenter 
»  tout-à  fait  Longnac  ,  lui  avait  au- 
»  paravant  donné  le  gouvernement 
J'  d'Anjou  et  de  la  Touraine  5  et 
M  lui  disait  souventes  fois  qu'il  s'y  de- 
M  vait  retirer.  Mais  lui  ,  prévoyant 
')  que  s'il  désemparait  la  place  ,  il 
)'  serait seulementgouverneur en  par- 
»  chemin  ,  et  que  l'eflet  en  demeurc- 
»  rait  par-devers  ceux  qui  avaient  le 
»  gouvernement  des  villes  ,  demeu- 
»  rait  toujours  en  cour  auprès  du 
')  roi  ,  lequel  enfin  ne  le  pouvant 
')  plus  voir  ,  lui  dit  qu'il  lui  avait 
»  déjà  fait  assez  de  fois  démonstra- 
»  tion  du  peu  de  contentement  qu'il 
»  recevait  de  sa  présence  ;  partant 
»  qu'il  délibérât,  ou  de  s'en  aller 
»  tout-à-fait  ,  ou  qu'il  ne  le  vît  plus 
»  qu'aux  vendredis,  jours  qu'il  réser- 
»  vait  pour  faire  sa  pénitence.  Lon- 
»  gnac  se  voyant  du  tout  débutté  de 
))  la  faveur  de  son  maître ,  et  qu'il 
»  n'y  avait  plus  de  répit  en  son  fait, 
»  commence  de  faire  un  trait  d'un 
»  homme  désespéré,  qui  ne  l'espirait 
3)  dedans  son  îlme  qu'une  vengeance, 
»  conseil  toutefois  (jui  ne  lui  est  suc- 
»  cédé  ,  mais  depuis  a  été  fort  bien 
»  ménagé  par  un  autre.  Il  fend  le 
■n  vent  une  belle  nuit,  et  se  retire  à 
»  Amboise  (20).  »  C'était  une  ville 
de  son  gouvernement,  et  où  du  Guast, 
qu'il  estimait  sa  crcalure  {i\) ,  com- 
mandait. Il  y  fut  bien  accueilli ,  et  il 
proposa  à  du  Guast  le  dessein  de  se 
prévaloir  de  ce  qu'ils  avaient  en  leur 
puissance  les  prisonniers  d'Henri  III 
(22).  La  cour  se  douta  de  ce  complot, 
et  négocia  pour  en  prévenir  les  sui- 
tes :  Longnac  protesta  qu'j'Z  conser- 
fcrail.  très-lidèlcment  au  roi  la  tnlle, 
le  château  et  les  prisonniers....  Mais 
pour  bien  dire  ,  il  comptait  sans  son 
hôte  :  car  il  mit  celte  première  im- 
pression tlans  la  tête  de  du  Guast  , 
qui  en  sut  fort  bien  faire  son  pro- 
fit (a3).   «  il  y  avait  dedans  le  ch.1- 

(20)  Pasqnicr,  Lettres,    liv.    XIII,  png.  65 
et  sttiv.  du  loin.  II. 

(21)  Là  même,  pag  66. 

(22)  Les  parens  et  amis  du  duc  Je  Guise. 
(■2Î)  Pasquier,  Lettres,  /..'.   Xflf,  tom.  II, 

pag.  67. 
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teau  deux  compagnies  5  celle  de  du 

Guast  et  d'un  autre Le  Guast  , 

d'une  finesse  hardie  ,  donne  une 
fausse  alarme  ,  et  fait  entendre  à 
Longnac  qu'il  y  avait  des  gens  qui 


entre  te  jeune  Bcllegavde  et  lui,  com- 
me elle  auait  fait  aulrejois  entre  les 
ducs  de  Joyeuse  et  d' Epcrnon  ;  elle 
la  (it  pencher  tout  d'un  coup  du  coté 
de  Betlei^arde ,  en  refusant  a  Lon- 
rôdaient  l'autre  côtedu  pont,  et  de-  gnaclacharge  de  grand  écuyer,  pour 
siraient  s'en  faire  maîtres  ;  qu'il  se-  la  lui  donner.  Le  chagrin  qu'il  en  eut 
rait  bon   de  leur  donner  quelque     le  porta  ci  dire  trop  ouuerlement  a  sa 

algarade.  Longnac,  auquel  les  mains     majesté qu''il  demandait  pour  der- 

de'mangeaient ,  et  qui  ne  se  défiait    nière  grâce  une  place  de   sûreté  qui 

lui  sentît  de  retraite.  M.  Varillas  rap- 
porte  ensuite  la  re'ponse  que  Cayet 
le  roi  fit.  Voilà  toute  sa 


en  rien  de  du  Guast ,  prend  cette 
charge  ,  suivi  de  l'autre  compa- 
gnie ,  va  battre  les  chemins  ;  mais 
enfin  il  trouve  que  ce  n'était  rien 
que  vent  et  que  fume'e.  Et  à  son 
retour  ,  pensant  rentrer  au  lieu 
dont  il  e'tait  sorti ,  on  lui  fait  vi- 
sage de  bois  ,  et  à  tous  ceux  de  sa 
suite.  Vous  pouvez  juger  en  quel 
misérable  état  il  se  trouva  d'être 
supplanté,  et  de  la  faveur  de  son 
maître  ,  et  du  lieu  dedans  lequel 
il  avait  établi  la  ressource  de  sa 
défaveur.  Se  voyant  de  cette  façon 
écorné,  il  est  contraint  de  repren- 
dre la  route  ancienne  de  sa  maison 
en  Gascogne  ,  et  la  compagnie  de 
soldats  celle  de  Blois.  Le  Guast  s'ex- 
cuse de  ce  fait  (  ainsi  l'ai-je   ap- 


suppose  que 

narration.  Combien  de  choses  essen- 
tielles n'y  manque-t-il  point  ?  Et  à 
quoi  songeait-il  en  liant  la  disgrâce 
de  Laugnac  avec  les  menées  de  du 
Guast  ?  Quel  à-propos  est-ce  que  ce- 
la? L'omission  des  faits  qui  pouvaient 
servir  de  lien  à  ces  choses  ,  et  fournir 
une  transition  raisonnable  à  l'histo- 
rien ,  n'est  pas  la  moindre  de  ses 
fautes.  Piien  n'est  plus  digne  de  l'at- 
tention d'un  critique  que  de  sembla- 
bles défauts  ;  et  rien  n'est  plus  pro- 
5re  à  raffiner  le  goût  et  le  jugement 
'un  auteur,  que  d'être  averti  de  cette 
espèce  de  méprises. 

Notez  ces  paroles  de  M.  de  Thou 
pris  de  sa  propre  bouche  )  d'autant  (26):  T^ùw,  c'est-à-dire  lorsque  Jac- 
qu'il  avait  eu  certain  avis  que  Lon-  que  Clément  donna  un  coup  de  cou- 
teau à  Henri  III ,  Mompesacus  ,  Lo- 
niacus  ,  et  Joannes  Let^ius  Mirapi- 
censis  ,  qui  aderant  ,  hoiuinem  ictu 
régis  attonitum  superanti  ira  pren- 
sum  humi  sternunt  ,  statim  innume- 
ris  wulnerihus  confossum  interficiunt. 
Davila  dit  (27)  que  Mompesat  ,  Lo- 
gnac  et  le  marquis  de  Mirepoix,  gen- 
tilshommes de  la    chambre  du  roi  , 


gnac  était  arrivé  à  Amboise  \jour 

le  tuer  ,   et  se  rendre  absolument 

maître  de  la  place  ;  et  que  ,  pour 

éviter  ce  danger,   il  l'avait  voulu 

prévenir  (nf^).  »  Nous  ferons  ci-des- 
sous une  réflexion  sur  cette  excuse 
de  du  Guast. 

Si  j'avais  eu  à  choisir  entre  le  nar- 
ré de  Victor  Cayet  et  celui  d'Etienne 

Pasquier,  je  n'aurais  pas  imité  M.  Va-  jetèrent  le  corps  de  Jacques  Clément 

rillas ,  qui  donne  toute  la  préférence  par  la  fenêtre.  Je  crois  que  dans  l'un 

à  celui-là  ,  sans   dire  un  seul  mot  de  et  dans  l'autre  de  ces  deux  historiens, 

ce  qui   est   contenu  dans  celui-ci.  Il  la   virgule    entre  les  deux   premiers 

raconte  (25)  la   convention  faite  par  noms   est   une  faute  ,  car  Mompesat 

du  Guast  avec  la  ligue  pour  la  déli-  était   l'un    des   noms  de  notre  Lau- 

viance  des  prisonniers  ,  et  les  condi-  gnac    (  28  ).  Que   s'ils  entendent  par 

lions  sous  lesquelles  Henri  III  fît  avor-  \eur  Loiiiacus  et  Lognac  celui  dont 

ter  cette  convention  par  les  avanta-  je  traite  dans  cet  article ,  ils  s'abu- 

gcs  qu'il  accorda  à  du  Guast  ;  et  puis  sent  ;  il  n'était  plus  à  la  cour, 

il  ajoute   que   le   contre-coup  de   ces  Au  reste,  du  Guast  ne  méritait  pas 

deux  commentions  rejaillit  sur  Lon-  d'être   cru ,  quand  il  alléguait  l'ex- 

gnac LjC  roi  se  dégoûta  insensible-  cuse  que  Pasquier  rapporte.  L'action 

ment  de  lui;  et  quoique  sa   majesté  qu'il  voulait  justilîei' semblait  si  noi- 

eûl  jusque-là  tenu  la  balance  égale  re  ,  si  infâme ,  si  peifide  ,  qu'il  n'y  a 

(9,4)  Pasquier,  Letlrcs,  lit'.  XIII.  lom.  II ,  (26)  Tliuan. ,  lib.  XCVI,pag.  3oo. 

Ve-    C7.  (-2,)  Davila  ,  lit..  X,  pag.  586. 

(25)  V.niillaa  ,  îlisloirc  Je  Henri  III  ,  lir.  XI,  (28)  M.  de  Tlioii  ,  ci-dessu.<  ,  citation  (i5)  ,1e- 

png.  2o5.  nomme  Mompesalum  Loniacum 


LOYER. 
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point  de  mensonge  que  l'on  ne  tUM. 
inventer  pour  la  couvrir.  Et  c'est  as 
sez  la  coutume  de  ceux  qui  commet- 
tent de  semblables  crimes,  de  soute- 
nir que  sans  cela  ils  eussent  ete  per- 
dus ,  et  qu'ils  avaient  de  très-bons 
avis  du  dessein  qu'on  avait  forme' 
contre  leur  vie.  Ils  ne  mentent  pas 
toujours  ,  mais  ils  mentent  très-sou- 
vent ^  et  cela  suffit  pour  rendre  sus- 
pectes d'imposture  toutes  les  apolo- 
gies de  cette  espèce  ,  à  moins  qu'on 
ne  les  appuie  sur  des  arj^umens  cer- 
tains. Il  n'e'tait  pas  impossible  que 
Laugnac  prît  des  mesures  pour  sujî- 
planter  l'autre  ;  car  il  y  avait  peu 
d'honnèles  gens  en  ce  temps-là  ,  soit 
à  la  cour  ,  soit  dans  le  parti  de  la  li- 
gue 5  mais  la  jire'somption  est  toute 
contre  du  Guast.  C'était  un  malbon- 
nète  homme ,  et  il  le  fit  voir  bientôt 
après,  puisqu'il  voulut  livrer  à  la 
ligue  les  prisonniers  dont  Henii  III 
lui  avait  commis  la  garde  :  et  il  les 
eût  livres  effectivement ,  si  ce  prin- 
ce ne  l'en  eût  su  de'tourner  par  la 
voie  du  profit.  Malheureux  prince  ! 
qui  e'tait  oblige'  de  récompenser  les 
trahisons  les  plus  infllmes  de  ses  su- 
jets. IMalheureux  siècles  !  où  l'assassi- 
nat, le  parjure,  la  déloyauté,  étaient 
les  moyens  ordinaires  de  s'agrandir. 
Siècle  pire  que  celui  de  fer ,  et  dont 
chacun  pouvait  dire  : 

Nunc  œlas  agilur,  pejoraque  secula  ferri 
Ti'inporibus  ^  quorum  sceleri  non  invenit  ipsa 
JVuinen,  elît  nulloposuU  naluia  ineiallo  (29). 

(G)  Je  ne  sais  si  les  Laugnncs  qui 

jurent  tués  en  duel descendaient 

de  celui-ci.  ]  D'Audiguier  l'assure  :  il 
avait  ouï  raconter  que  l'un  de  ceux 
c[ui  se  battirent  pour  le  baion  de  Bi- 
ron,  demeura  le  dernier  a  uaincre ,  et 
ayant  porté  finalement  par  terre  son 
ennemi ,  lui  donna  plusieurs  coups 
d'épée  sans  le  poui'oir  achei'er  de  tuer, 
tellement  quilfut  contraint  de  le  lais- 
ser en  l'ie ,  i^oyant  ses  compagnons 
s'en  aller,  après  ai^oir  demeuré  néan- 
moins longuement  tout  seul  h  chacal 
pour  le  i'oir  mourir  (3o).  «  Si  c'est 
»  Loignac,  continue-t-il,  il  en  a  ète' 
»  puni  en  ses  successeurs;  car  les 
»  derniers  Loignacs,  père  et  fils,  ont 
»  e'tè  tous  deux  tues  en  duel  depuis 
»  quatre  ou  cinqans:l'un  en  Rouer- 

(îp)  Juvenal  ,  sat.  XIII  ,  i>s.  28. 
(3o)  D'Audiguier,  de  TUsagcdes  VaeU,  png. 
439. 


»  gue ,  par  le  baron  de  Megelas ,  et 

»  l'autre  ici,  auprès  de  Bicelre,  par 

»  le  baron  de  Rabat  (3i).  Deux  bra- 

»  ves  barons,  qui  ne  sont  pas  moins 

»  discrets  et  courtois  (fue  braves,  et 

»  qui  sont  venus  à  bout  de  deux  bra- 

»  ves  hommes.  Je  ne  connaissais  pas 

»  le  fils;   mais  le  sang  qu'il  tira  par 
»  diverses  plaies  de  celui  qui  le  tua 

))  rend  témoignage  de  ce  qu'il  ('lait. 

»  Pour  le  père,  je  l'ai  vu  quelquefois 

»  en  la  compagnie  du  baron  de  Ro- 

»  quefeuil  (  un  autre  courage  des  plus 

»  généreux  du  monde)  et  chez  la  feue 

»  reine  Marguerite  ,  où  il  faisait  mer- 

»  veilles  de  disputer  en  philosophie  , 

M  et  faire    paraître  la    connaissance 

»  qu'il  avait  des  bonnes  lettres,  m 

(3i)  Ce  duel  se  fil  Pan  i6i5  :  le  président  île 
Graramoaà  en  parle ,11^.  I  IHstor.  Galllœ,pa^. 

m.  'ji. 

LOYER  (Pierre  le)  ,  conseiller 
au  présidial  d'Angers  ,  naquit  au 
village  d'Iluillé  ,  dans  l'Anjou,  le 
24  de  novembre  i54o  {a)  *.  C'e'- 
tait  un  des  plus  grands  hommes 
de  son  siècle  (A),  et  tout  ensem- 
ble un  des  plus  grands  visionnai- 
res que  l'on  vit  jamais.  Il  enten- 
dait parfaitement  les  langues 
orientales  ;  mais  il  s'infatua  tel- 
lement d'étjmologies  amenées  de 
l'hébreu  ,  qu'il  se  rendit  ridicule 
(B).  Il  prétendait  aussi  trouver 
dans  Homère  tout  ce  qu'il  voulait 
(C).  Il  y  trouva  le  village  de  sa 
naissance  ,  et  son  propre  nom  ;  et 
de  peur  qu'on  ne  l'accusât  de  se 
vanter  d'une  connaissance  extra- 
ordinaire, il  déclara  que  c'était 

{a)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  d'Ay- 
rault  ,  pag.  168. 

'  C'est  Me'nage  fjui  donne  la  date  de  iS^o  , 
et  cependant  il  dit  que  Loyer  mourut  en 
1634,  à  quatre-vingt  quatre  ans.  Leclerc 
croit  qu'il  faut  lire  ••  à  quatre-vingt-qua- 
torze ans  ..  ;  et  il  donne  pour  preuve  que  le 
Loyer  fréquentait  le  barreau  dès  1570,  et 
quil  fit  imprimer  en  1572  une  idylle  et 
([uelques  autres  pièces  couronne'es  aux  jeux- 
floraux.  La  date  de  l55o  ,  proposée  pour 
celle  de  la  naissance  de  le  Loyer ,  dans  la 
remarque  crili,/iic  ci -après  ,  paraît  une 
meilleure  rectilicalion. 


3o2  LOYER. 

la  grâce  de  Dieu  qui  opérait  dans  pédantesque.  Le  caractère  d'es- 

son  esprit  tous  ces  merveilleux  prit  qui  fait  d'abord  badiner   et 

effets.  On  voit  dans  son  livre  des  folâtrer  avec  les  muses ,  sert  de 

Spectres  une  lecture  prodigieuse;  remède  ordinairement  contre  les 

mais  quelque  savant  qu'il  fût ,  et  mauvais  effets  d'une  application 

cela  avec  un  si  grand  mélange  de  trop  forte  à  étudier.  11  répand  de 


folie  ,  il  a  été  entièrement  incon 
nu  à  Vossius  et  à  Colomiés  (D). 
Ce  dernier  ne  l'a  point  mis  dans 
sa  Gallia  Orientalis.  Pierre  le 
Loyer  mourut  à  Angers  ,  l'an 
1634,  âgé  de  quati-e-vingt-qua- 
tre  ans  (*). 

Gabriel  Naudé  ,  lui  rendant 
justice  à  l'égard  de  la  lecture  et 
du  savoir  .  se  moque  bien  ouver- 


la  politesse  sur  l'érudition  que 
l'on  acquiert,  quelque  profonde 
qu'elle  soit ,  et  il  empêche  qu'une 
grande  et  vaste  lecture  n'étouffe 
et  n'accable  de  son  poids  la  viva- 
cité et  la  raison  naturelle.  Notre 
le  Loyer  fut  une  exception  à 
cette  règle  générale.  Il  gâta  par 
ses  études  le  bon  fonds  d'esprit 
que  la  nature  lui  avait  donné  : 
si  le  grec  lui  ébranla  le  cerveau , 


(A)  C'était  un  des  plus  safaris 
hommes  de  son  siècle.^  Voici  ce  qu'en 
dit  M.  Me'nage.  Erat  c/uidem  Loerius 
grœcè  et  latine,  hebraicè ,  arahicè ,  et 
chaldaicè  doctissimus  ,  sed  juris  in 
quo  i'ersahatur  plane  ignavus  (i).Ily 


u  savoir  ,  se  moque 
tement  de  ses  prétentions  tou- 
chant Orphée  , /epZw^g-ran^^i^or-  l'hébreu  acheva  de  le  perdre 
cier  qui  ait  jamais  vécu  ,  disait- 
il  ,  et  le  plus  grand  nécromant , 
dont  les  écrits  ii  étaient  farcis 
que  des  louanges  des  diables, 
comme  de  Jupiter  Alastor,  dé- 
mon vengeur  et  exterminateur.  ,  .  „ 
Vovez  le  chapitre  IX  de  l'Apolo-  a  beaucoup  de  gens  de  ce  caractère  ; 
.  J  1,  ,  ^  .  ils  n  Ignorent  rien  que  ce  qu  us  de- 
gie  des  grands  hommes  accuses  ^,i,aientle  mieux  savoir.  Un  conseil- 
de  magie.  Voyez  aussi  le  Che-  1er  comme  lui  devait  entendre  la  ju- 
à  la  page  3o  de  la  IP.  risprudence,  et  n'avait  que  faire  ni 
de  l'hébreu  ni  de  l'arabe  ;  cependant 
il  ne  savait  rien  eu  droit,  et  il  était 
profond  dans  les  langues  orientales. 
Continuons  d'entendre  les  e'ioges  que 
M.  Ménage  lui  a  donnes  (2).  A  la  ré- 
seri'e  de  ses  disions  ,  Pierre  le  Loyer 
était  un  grand  personnage.  C'était 
un  des  hommes  du  momie  qui  aidait 
le  plus  lu  ,  comme  le  témoignent  ses 
ouvrages  ,  ses  Colonies,  ses  Spectres, 
sa  Paraphrase  sur  le  3Iagnificat.  Il 
avait  outre  cela  de  belles  lettres.  Il  a 
écrit  des  vers  grecs,  latins  et  fran- 
çais. Etudiant  en  droit  h  Toulouse  , 
il  remporta  aux  jeux  floraux  le  prix 
de  V cglantine  (3).  Il  a  fait  une  comé- 
die en  vers  français ,  intitulée  la  Ne- 
plielococugie ,  sur  laquelle  Ronsard 
a  fait  ce  quatrain  : 


vraeana 
partie. 

J'ai  oublié  de  dire  que  les  vers 
qu'il  composa  dans  sajeunesse  ne 
présageaient  point  qu'il  serait  un 
jour  ce  qu'il  devint.  Ils  ne  le  me- 
naçaient point  de  la  destinée  de 
Postel  et  de  Cahier,  doctes  et  fols 
{b).  Ils  étaient  remplis  de  vivaci- 
té ,  et  de  gentillesses  ,  et  d'inven- 
tions ingénieuses  et  gaillardes  (E). 
et  par-là  on  devait  conjecturer 
que  s'il  s'enfonçait  dans  l'érudi- 
tion, il  acquerrait  une  littérature 
polie  et  assaisonnée  d'agrémens, 
et  non  pas  un  savoir  bourru  et 

(*)I1  était  donc  né  on  l55o  ,  et  non  pas 
en  1540,  comme  le  (lit  M.  baylc.  Rem.  cuit. 
[Voyez  ma  noie  sur  le  texie.] 

{h)  Épîlre  dddicat.  de  la  Confession  ca- 
tholique de  Sancy. 


(il  Menag.  ,  in  Vilâ  Pétri  jErodii,  pag.  20. 

(2)  Remarques   sur  la  Vie  de  Pierre  Ayraull  , 
pag.  I  68. 

(3)  Ce  fui  l'an  1672  ,  à  ce  que  dit  La  Croix 
du  Maine  ,  pag.  4o3. 
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Loyer  ,  la  doele  muse  n'errt 
De  bâtir  une  ville  en  l'nir  , 
Ou  les  cocus  puissent  voler  : 
Pour  eux  trop  petite  est  la  terre. 

Voyez  la  Croix  du  Maine  et  du 
Verdier  Vau-Privasdans  leurs  Biblio- 
the'ques  Françaises. 

(B)  //  s'infalua  tellement  d'étymo- 
logies  amenées  de  l'iichreii  qiCll  se 
rendit  ridicu/e.]  «  Dans  ses  livres  des 

«  Colonies  Idumeanes  (4) il  fait 

«  venir  de  la  langue  hébraïque  ou 
))  chaldaïque,  nonseulemcntlesnoms 
3)  des  villes  de  France,  mais  ceux  des 
»  villages  d'Anjou  ,  des  hameaux  , 
»  des  maisons  ,  des  bordages  ,  des 
»  pièces  de  terre ,  des  morceaux  de 
')  prë.  Je  dirai  donc  premièrement , 
)>  dit-il  à  la  page  217,  que  le  filiale 
»  d' H iiillé  {c'est  \e  lieu  de  sa  nais- 
«  sance)  est  </'Ahale  ou  Ohole'  d'  }''- 
«  zechiel ,  qui  est  Ada  on  Gada  , 
i>  Jenime  d.'Jisau,  et  mère  d' l£liphaz. 
»  Près  d' Huiilé,  et  h  demi  -  mille 
»  sur  la  rii'ière  de  Loir,  se  l'oit  en 
«  un  coteau  un  petit  hameau  de  mui- 
3>  sons ,  appelé  Bassetas ,  que  je  dé- 
«  j'iVe  de  Bassemath  et  de  Bassemtis  , 
»  autre  femme  d'Esaii,  et  nière  de 
»  Haguel ,  aïeule  de  Jérahh  ,  et  bis- 
»  aïeule  de  Job  (5).  »  M.  Ménage, 
ayant  rapporte  trois  ou  quatre  autres 
exemples  de  même  force  ,  ajoute  : 
J^out  le  lii're  est  rempli  de  semblables 
obsen^ations  ;  ce  qui  méfait  dire  har- 
diment que  nous  n' auons  pas  fait  une 
grande  perte  dans  la  perte  de  dix  ou 
douze  volumes  d^autres  Hures  de  co- 
lonies du  mcnie  auteur  (6).  Je  ne  sais 
SI  M.  Bochart  ne  souhaitait  pas  que 
la  perte  eût  ete  plus  générale. 

(G)  Il  prétendit  trouver  dans  Homè- 
re tout  ce  qu'il  voulait. ']{'])  «  Ce  Pierre 
)>  le  Loyer  trouvait  de  même  toutes 
»  choses  dans  Homère.  Il  y  a  trouvé 
»  dans  un  seul  vers,  son  nom  de  bap- 
5)  téme  ,  son  nom  de  famille  ,  le  nom 
»  du  village  où  il  avait  pris  nais- 
j)  sance ,  le  nom  de  la  province  où  est 
3)  situé  ce  village  et  le  nom  du  royau- 
)»  me  où  est  située  cette  province. 
3)  Dans  une  chose  aussi  peu  croyable 
>'  qu'est  celle  dont  je  parle  ,  je  me 
3)  sens    obligé    de    rapporter  ici   ses 

(4j  Impriine's  à  Paris  ,  l'an  1620  ,  iii-8°. 

(5)  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault,  paf,.  16O,  167. 

(6)  Là  même  ,  pag.   167. 

(7)  Là  même  ,  pai^.   167. 


))  propres  termes.  C'est  dans  ses  Co- 
»  lonies  Idumeanes.  Après  cette 
»  grande  prophétie  qu'on  me  devra 
»  toute  ,  Homère  vient  h  dire  ce  vers 
»  0  adressé  ,  en  parlant ,  à  Ulysse, 

aixhtt  'iutthoç. 

»  Et  personne,  ce  dit  l'ombre  d' An- 
3)  ticlée  a  son  fils  d'Ulysse  n'a  en- 
3)  core  ton  loyer,  et  toutefois  bien 
»  reposé:  et  ce  qui  s'ensuit,  qui  tou- 
3)  cite  un  autre  sens.  En  tout  ce  long 
»  vers  ,  vous  y  lisez  entièrement , 

1)  nérpoç  Aceîpiaçy'AvJ'îvKitaç,  Tci\Xoç, 
'  TKih. 

C est-a-dire  ,  Pierre  le  Loyer,  An- 
gevin ,  Gaullois,  d'Huillé.  //  n'y  a 
ny  plus  jij-  moins  :  concédant  a  qui 
voudra  d'en  faire  l'essay.  Cela 
f  offre  a  ceux  qui  me  liront  pour 
tout  garentage  :  combien  que  je  ne 
sois  tenu  garentir  ce  qui  est  notoi- 
rement mien  dans  Homère.  Il  n'y 
a  point  de  sattisdalion  que  d'une 
chose  qui  n'est  sienne ,  ou  doubtée 
d'estre  sienne.  Et  Homère  7u''attri- 
bue  ce  vers,  qui,  ce  faisant,  est 
mien  et  non  d''autre.  En  quelque 
façon  qii'on  tourne  le  ve}'s  d'Ho- 
mère ,  il  sera  toujours  mien  :  et  le 
puis  vendiquer  pour  mien.  Il  y  a 
trois  lettres  qui  restent  de  tout  ce 
vers  ,  qu'on  pourrait  a  l'aventure 
dire  superflues  ,  et  ne  le  seroient 
pourtant.  Ce  sont  les  lettres  numé' 
raies  grecques  dea.,x,  «■,  qui  dé- 
notent le  temps  que  seroit  révélé  le 
nom  qui  est  porté  en  ce  i-ers  d' Ho- 
mère,  qui  est  l'an  de  Christ  1620. 
Et  qu'est-ce  qii'il  y  a  moins  icy  de 
superflu  ?  Or  ce  sera  assez  parlé 
de  ce  qui  me  touchoit  :  que  je  ne 
rapporte  point  pour  gloire  que  fen 
espère  ;  ains  parce  que  je  ne  pou- 
vois  et  devois  taire  ce  qui  avoit  esté 
révélé  h  Homère  de  nioy.  Ceci  ser- 
vira davantage  pour  valider  mon 
(JE livre  des  Origines  ,  3Iigralions 
et  Colonies  des  peuples  ,  qui  m' es- 
taient réservées.  Homère  a  eu  beau 
cacher  l'origine  de  beaucoup  de  na- 
tions sous  l'écorce  de  ses  fables  ; 
si  est-ce  qu'il  y  en  devoit  avoir  un 
ez  siècles  à  venir  qui  découvrirait 
ce  qu'il  avoit  pensé  si  bien  cacher. 

(*)  Vers  i83  de  l'Odjssce   A. 


3o4  LOYER. 

)i  Je  lie  me  uante  point  pour  cela  sca-  mes  estudes  en  droit,   compose  aux 

»  t'oirplus  que   les  autres.  Mais  qui  heures  de  loisir  quelques  ceiiures  poë- 

})  uoudra  impug/ier  la  grâce  de  Dieu  tiques  tissues  de  divers  stile  et  argu- 

i>  coopérante  en  niojr  i^  C  est  ce  qiCa  ment ,  ainsi  qu'il  me  venoit  en  l'esprit, 

y>  découvert  Homère ,  jusques  h  nom-  pour  me  îvcréer  après  mes  plus  gra- 

»  mer  le  petit  village  ou  je  prendrais  ves   et  sérieuses  occupations ,    et  les 

n  ma  naissance ,   afin  que  je   ne   me  niellant   ensemhlement   en    un   assez 

n  glorifiasse  point  en  jnon  imbécillité  juste  volume ,  j' avais  délibéré  des  lors 

j)  et  bassesse  ,  ains  en  Dieu  qui  me  de  les  dédier  a  feu  de  bonne  et  illustre 

:>}  fait  ce  que  je  suis ,   et  qui  me  rend  mémoire,    monseigneur    de    la    Va- 

»  assez  puissant  et  vigoureux  ,  en  ce  lette  vostre  père,  amateur  des  bon- 

))  qu'il  me  conforle  (8).  »  Il  n'y  avait  nés  lettres  et  de  poésie  ,  et  le  lustre  et 

rien  à  retrancher  dans  ce  long  passa-  ornement  (  comme  chacun  scait  )  non 

ge ,  où  tout  marque  une  folie  si  docte  de  la  Gascaigne  seule  ,  ains  de  toute 

et  si  singulière.  la  France  ,  de  laquelle  il  a  fait  de  si 

(D)  //  a  été  inconnu  a  f^ossius — ]  bons  et  notables  services  ,  qu'a  jamais 
J'ai  lu  dans  quelqu'une  de  ses  lettres  son  nom  en  sera  connu  et  renommé. 
(g),  une  conjecture  qui  fait  foi  de  cette  Toutesfois  comme  la  mort ,  ou  plus- 
ignorance.  Il  croit  que  Loerius  de  tast  le  malheur  commun,  l'eust  osté 
S'pectris  a.  cté  dit  pour  Lavatcrus.  de  ce  monde  (i2)  lorsque  la  France 

(E)  Les  vers  qu'il  composa  dans  sa  espérait  plus  de  luy  d'ayde  et  de  se- 
Jeunesse étaient  remplis  de  vivaci-  cours  ,  je  fus  destourné  de  mettre  mes 

té et  d'invenlions  ingénieuses  et    oeuvres  en  lumière Ainsi  quelque 

gaillarde  s. ']Lcs  pièces  qui  se  trouvent  temps  ,  j'allay  supprimant  et  cachant 

dans  le  livre  intitule'  (lo)  :  les  OEu-  cequej''avois  composé  en  ma  jeunesse, 

'  vres  et  Mélanges  Poétiques  de  PieiTe  et  n\ivois  plus  volonté  de  l'exposer  a 

le  Loyer,  Angevin.  Ensemble  la  co-  la  veue  du  public  jusques  ci  tant  que 

médie  Néphélococugie ,   ou  la  Nuée  venant  en  ceste  ville  de  Paris  ,  pour 

DES  Cocus  .  non  moins  docte  que  face-  pratiquer,  a  la  suitte  du  parlement  , 

lieuse,  sont  celles-ci  :  les  Amours  de  les  lois  que  j' avais  apprises  aux  esca- 

Flore  ;  quelques  odes  ;  quelques  idyl-  les  ,  j'ouy  le  récit  de  vaz  vertuz  ,  et 

les  j    premier    et    second    Bocage   de  comme  ne  dégénérant  et  forlignant 

l'Art  d'aimer;  Sonnets  Politiques  ou  en  rien  de  celles  de  vostre  père  ,  vous 

Meslangcs  5  le  Muet  Insensé,  comédie;  aimiez  les  bonnes  lettres  ,  et  par  sur 

la  come'die  Néphélococugie  ;  les  Fo-  tout   la  poésie,  comme  un  gentil  et 

Mtries   et  Esbats  de  Jeunesse  :  il  y  a  honneste  passe-tems  ,  et  propre  a  la 

dans    ce    recueil    quelques    jjoésies  lecture    du  gentil- homme.     Ce    qui 

grecques   et   latines,    mais   en   petit  nienhardit  de  feuilleter  encores  par- 

nombre.    U'Elegia  J^irginis  velulœ ,  my  mes  papiers  ,  et  ramasser  avec  les 

au  feuillet  25o,   est  fort  jolie.  L'au-  œuvres  faites  en  Tholose ,  ce  que  j'ai 

teur  dédia  son  livre  à  M.  de  la  Va-  fait    depuis  ,  ensemble  de   limer   et 

lette  le  jeune  (ii),  gentilhomme  or-  corriger  exactement  ce  qui  serait  vi- 

dinaire  delà  chambre  du  roi  :  l'épître  tieux  et  mal  ordonné:   et  digérer  le 

dédicatoire  est  datée  de  Paris,   le  9  tout  enbon  ordreetdisposilian  ,a  fin 

septemljre  1 578  ,  et  nous  apprend  que  de  le  bailler  ci  V imprimeur ,  et  le  met- 

c'était  la  première  fois  que  l'auteur  ire  a  la  veue  de  tous  souz  vostre  nom., 

faisait  imprimer  ses  poésies.  Ayant  duquel  estant  gardé  et   soustenu ,  il 

pieça  dans  Tholose  à  la  poursuite  de  sera  desarmais  hors  du  danger  des 

envieux  et  medisans  (i3). 

(8)  Conférez  avec  ceci  ce  que  Montaigne,  Jg  ne  sais  comment  accorder  Cela  , 

Essais  ,   Ilv.  III .  chap,  X.  rapporle   d  un  con-      „•  i      n       '         1       m    '  /    f\ 

sedUr  de  sa  connaJancl  Se! paroles  onléLé     ni  aveC  k  CrolX    du    Maine     (l4)       ni 

rtpp/i7«p'«  (ianW«  Nouvelles  de  la  République    avec    du    Vcrdier  Vau-Privas ,    dont 

des  LeUres,  nov.  1G86,  po-g-  1286.  Voyezaussi 

Gonçalfî  de  Salas ,  de  Duplici  viveiitium  terra.  „     ^             r   ^                               •          i     i 

(q)  C'est  la  DXXX".,  ^ag.  m.  /,iq.  (■')    ^^ /"'  «"  'S^S,  mtr   ce   momieur  de  la 

(10;    C'est  un  in-11  de-iSG/emliets,  qui  fut  f^alelte  mourut  :  voyez   le  père  Anselme,  Hi,t. 

achevé  d  imprimer  a  Paris  ,  pour  Jean  Poupy,  d'*  «>•••>"''■■*  Officiers  ,  pag.   .-iSS. 

le  7  de  septembre  1X78  :  on  a  mis  aulitre  iSnq.  (i3j  Le  Loyer,  e'pître  dédicatoire  de  ses  OEu- 

Uu  Verdier  asture  que  le  livre  fut  imprime'  par  vres  jioéliqnes. 

jtbelV Angelier.  ^\l^)  La  Croix  du  Maine  ,  png.  l^oTi;  et  notez 

(iij  C'est  celui  qui  fut  duc  d'I'.pernon.  qu'il  ignore  l'édition  de  l'an  iS^S. 
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l'un  assure  que  Pierre  le  Loyer  flL 
imprinicr  h  Paris,  l'an  i5^G,  un 
■lien  œuure  en  i'evsfi-ancais  ,  intitule  : 
Erotopr'gnie  oit  Passe-temps  tV ylnionv. 
L'autre  ,  après  avoir  delaillt;  les  jiiè- 
ces  contenues  dans  le  recueil  ilout  je 
parle  ci-dessus,  ajoute  ces  mots  :  IL 


portables  qu'elles  paraissent  aujoui- 
d'iiui  ,  elles  ne  sont  que  du  miel  en 
comparaison  d(ï  j)lusieurs  autres  en- 
droits de  la  même  conicdic,  qui  sont 
d'une  obscénité  aflieuse.  Le  Loyer 
s'en  justifie  le  mieux  (jifil  peut  dans 
sa  préface.  11  dit  que  ses   amis  l'ont 


auait  aiiparai'anL  mis  en  lumière  une  assure'  que  le  docte  et  hcnci'ote  lec 
partie  desdites  compositions  ,  sous  le  leur  cxcuseroit  aisément  cpielques  ve- 
titre  de  Erotopegnie  (i5)  ou  Passe-  tites  gentillesses  lascives  nieslces  ai^ec- 
temps  d'amour ,  imp.  i/i-S°.  par  y/ bel  ques  choses  sérieuses  et  doctes  les- 
l! ylngelicr ,  i5j6  (j6).  Si  ces  deux  quelles  autrement  ayant  ucrsc  aur 
bibliotliecaires  ne  se  trom|ient  point,  bons  liv'res  tu  doibz  excuser  attendu 
Pierre  le  Loyer  fut  bien  liardi,  ou  que  f  ai  imité  en  cecy  un  poète  "rcc 
plutôt  bien  impudent ,  puis(iu'il  osa  <pd  a  traitté  peu  s'en  faut  pareil,  ar- 
aire qu'il  avait  diJlerë  jus(ju  en  1578  gumcnt  au  mien.  Le  grec  que  je  dis 
la  pnl)iication   de    ses  jioe'sies.   Pou-  c'est  u-lristophane  comique  (20). 

vait-il  bien  s'imaginer  que  M.  de  la        II  avoue  que    Plutarque (au 

Valette  ,  amateur  de  la  jioesie  ,  igno-  liure  de  la  comparaison    de  ûlénan- 

rerait  l'édition  de  l'an  iS'jGPDu  Ver-  dre  et  d'Aristophane)  a  compare   les 

dier  Vau-Privas  a  inse'rc  dans  son  ou-  comédies  de  ce  dernier  aux  amours 

vrage  (17)  trois  sonnets  de  Pierre  le  lubriques  d'une  paillarde  eflrontce  • 

Loyer,  quatre  e'pigrammes,  plusieurs  mais   il   appelle    de  ce  jugement     et 

quatiains  du  Bocage  de   l'Art   d'Ai-  après  avoir  parle' du  mérite  d'Aiisto- 

mer  ,  et  divers  morceaux  de  la  Nuée  phanc,  il    continue  de  cette  manière 

des   Cocus.    Ces    morceaux    sont    des  (21)  :    Que  si  quelques    Calons  rou- 

portraits  où  le  caractère  de  plusieurs  loient   censurer  mon  livre  pour  eslre 

sortes  de  personnes  est  repre'sentè  sa-  lascif,  je  leurdiray  ce  quifaidila  Ca- 

tiriqucment.  Je  suis  surpris  qu'il  n'ait  ton  qaiestoitallé  l'oirla  celebralionde 

jioint  clioisi  l'èpigramme  qui  est  au  la  J'este  de  la  Flore  (22)  où  la  jeunesse 

feuillet    12 1.  On   m'excusera  si  je  la  ^e  licencioit  de  faire  choses  un   peu 

rapporte, puisqu'elleestune imitation  Jolies,  Idcircô  venisti  ut  sfatim  exires 

ou  uneversion  des  vers  latinsque  j'ai  (28)  ?    Aussi  uous,    Calons     i'ou/ez 

cites  dans  l'article  de  Lycurgue  (18).  lire  mon  livre  afin   de  le  reprendre. 

Epigramme  d'une  dame  infortunée  Ne   le  lisez  ,  ainsi  ne  vous  fera- il 

en  époux  :  point  de  mal  au  cerveau;  et  si  vous  le 

En  mes  bas  ans  fat'oys  en  mariage  Usez ,  ne  le  reprenez  point ,  cdlls  plu- 

Vn  homme  meur  el  d'ans  H  de  courage  ;  tost  Cxcusez  la  licence  qui   estoit  per- 

Etmamtenanlriueraymon  âge  meur ,  „^^-  /         ■    -^^     comédie  de  Se  railler 

.1  ay  un  enfant  LouL  mollasse  et  sans  cœur.  j.  ,         .  uitic; 

L'autre  ]>ressoU  mon  corps  trop  jeune  et    ^^  se  gaudir  assez  lascivement  ;  et  si 
^  tendre,      .  ,     ,  ,  j'enlise,    estimez    que   c  est  twecques 

mon  patron  Aristophane.  Jacoit 
qu'en  ma  lasciveté  j' ai  tel  respect  que 
je  ne  tranche  point  les  mois  que  les 
Latins  ont  appelés  pra;tex(ata,  et  les- 
qitelz  Aristophane  sans  aucun  esgard 
prononce  pour  esmouvoir  risée  aux 

ar  cir- 

, ,  lies   et 

(i  deux  ententes,  observant  partout  ce 

que  les    Grecs   appellent  vrfiSTrov  ,    et 

(20)  Le  Loyer,  OEuvres  poétiques  ,ybi.  1G2. 

(71)  Là  même  ,  folio  164  t'erso. 

(22)  y  oyez  ,  tom.  Jl  .  p„g.  4q,,  la  remarque 
(B)  du  premier  article  Flora  ,  citation  (g). 

(lï)  yoyez  ,  dans  la  remarque  (\)  ,'/rs  vert 
rfe_Kons.ird.  Ils  sont  au-devant  des  OKiivie^ 
poétiques  de  Pierre  le  Loyer  ,  ni'pc  plusieurs  au- 
tres i/ue  les  amis  de  l'auteur  compusircnt  à  su 
lonaiijjc. 

20 


Qui  ne  poui'oit  le  joug  encore  prendre  ; 
El  cestuy-cy  ,  lorsque  forte  je  suis  , 
Sans  me  loucher  s'endort  toutes  les  nuiclz. 
Quand  je  ne  peuz  ,  je  le  piisois ;  et  ores 
Que  je  le  purs  ,  il  n^est  permis  encores. 
O  doujr  hymen  l  S  hymen  ',  je  t'en  pry' , 
lîend z  moj-  mes  ans  ou  mon  autre  mary  (19). 


y  a  des  grossièretés  dans  le  pas-  spectateurs  ,  ainsje  les  figure  p 
sage  que  du  \erdier  a  tiré  de  la  Ne-  conlocutions  et  parollès  ambi-r, 
plielococugie  5  mais  quelque  insup-    ■    '  •  '"' 


fi5)  Faute  d'impression  pour    Erotopegnie. 
fiG)    Du   VerJier  ,     Bibliothèque    française, 
pag.  10.8. 

(17)  yoyez  sa  Bibliotliéque  française,  pag. 
ini8  et  suii'. 

(18)  Voyez  dans  la  remarque  (G)  de  l'article 
de  LvcURcoE,  le  le'iiislateur,  dans  ce  volume  , 
pag.  228  ,  le  passage  de  la  Suite  du  Mcnagiana. 

(if))  Le  Loyer  ,  OEuvres  poétiques,  folio  121 
verfo, 
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scachantbien  a  quelles  personnes j  ac-  Il  donna  des  preuves  d'un  grand 

commode  mes  parolles.  courage  au  siège  de  Painpelonne 

Ces  excases  n'empêchent  pas  qu'on  ,    .  -,       ^^^  ^.^^  j^j^^^^  ^,^^ 

ne  le  doive  bldmer  d  avoir  siuvi  JUS-  v   /  '  J  •  i    •  r  i 

qu'à  l'excès  la  coutume  de  son  temps,  coup  de  canon  qui  lui  fracassa  la 

Sa  comédie  ,  qui  est  pleine  d'inven-  jainbe  droite.  Pendant  qu'il  gué- 

tion  ,  et  assaisonnée  de  beaucoup  d'es-  hissait  de  cette  blessure ,  il  forma 

prit  et  de  sel  (24) ,  serait  sans  doute  j^  résolution  de  renoncer  aux  va- 
meilleure,  SI  elle  était  moins  chargée       -^  .    j     ,     ^  i^  j'   11        •    T^ 

de  paroles  sales,  et  si  toutes  les  des-  mtes  de  la  terre  ,  et  d  aller  a  Je- 
rriptions  ou  tous  les  portraits  ressem- 
blaient à  celui-ci ,  où  rien  ne  révolte 
les  chastes  oreilles  : 


Le  cruel  Mars  esmouvanl  les  courages 

j'iux  fiers  combats,  aux  meurtres  ,  aux  cai- 

naiics  , 
Parmy  laplaine  entassait  à  monceaux 
Les  corps  humains  ,  pastures  des  corbeaux, 
Bazoil  les  fortz,  démantelait  les  villes. 
Ou  les  rendait  esclavrs  et  servilles 
Pessouz  les  loix  des  fortes  garnisons , 
Qui  s'emparaient  des  plus  riches  maisons  , 
Les  butinaient  et  en  faisaient  partage 
Comme  du  bien  de  leur  propre  héritage  , 
Guerres,  cambaiz,  procès  mal-intenlez  , 
Contentions  ,  fraudes  ,  impietez  , 
L'ambition,  lorgueuil  et  l'avarice 
Pe  l'homme  estaient  Vordinaire  exercice  : 
On  ne  vaioit  plus  régner  la  vertu  , 
Dessus  dessaubz  tout  estait  alatu. 
Et  l'action  des  hommes  déréglée 
D'aucun  esgard  ne  se  voioit  regle'e. 
Qui  la  vertu,  qui  le  vice  servait. 
Qui  tous  les  deux  en  même  temps  suivait , 
Chase  incroyable  ,  et  ensemble  de  vice 
El  de  vertu  s^armoil  en  sa  malice  , 
Bref,  un  chacun  selon  sa  passion, 
Begloit  son  ame  et  son  affection  , 
Sans  autrement  se  soucier  de  suivre 
LjC  beau  chemin  qui  conduit  h  bien  vivre  , 
S'il  ne  voioit  que  son  profit  y  feusl 
Et  que  beaucoup  de  gain  il  en  receust  (25). 


rusalena  ,  et  puis  de  mener  un 
genre  de  vie  fort  distingué.  Dès 
qu'il  fut  guéri  ,  il  prit  le  chemin 
de  Noti  e-Dame  de  Monserrat  [b)  ; 
et  lorsqu'il  y  fut  arrivé  ,  il  fit 
appendre  ses  armes  sur  l'autel 
de  la  Sainte  Vierge  ,  et  se  consa- 
cra à  son  service  la  nuit  du  24  ^^ 
mars  iSaa.  Il  imita  autant  qu'il 
put  les  lois  de  l'ancienne  cheva- 
lerie (c)  (A) ,  en  se  rangeant  sous 
les  étendards  de  cette  milice  spi- 
rituelle. Jl  partit  avant  le  jour, 
et  s'habilla  en  pèlerin  ,  et  s'en 
alla  à  Manrésa,  oii  il  séjourna 
environ  un  an  parmi  les  pauvres 
de  l'hôpital ,  et  dans  toutes  sor- 
tes de  macérations.  Ce  fut  là  qu'il 
écrivit  son  livre  des  Exercices  spi- 
rituels (B).  S'étant  embarqué   à 


Barcelone  pour   son   voyage  de 
Notez  que  presque  dans  toutes  les  Jérusalem  ,  il  arriva  à  Gaïète  dans 
poésies  de  le  Loyer  il  y  a  beaucoup   (,{„„  j^urs  ,  et  ne  voulut  point 
d'ordures  II  avait  une  sœur  qui  fît  un   continuer    son     entreprise    sans 
ffifatra^in  de  fort  bon  sens,  et  qviila  .  1     1   '     'i-   ^-         i 

'  •         -  avoir  reçu  la  bénédiction  du  pa- 


pe. Il  vint  à  Rome  {d) ,  d'oti , 
après  avoir  fait  la  révérence  à 
Hadrien  VI,  il  s'en  alla  à  Venise. 
Il  s'y  embarqua  le  i4  de  juillet 


qifatra»i 

misa  ï^tête  de  ses  œuvres  poétiques  : 

Si  voz  amours  sont  du  tout  vrajes , 
Vous  estes  malheureux  vray^nienl  ; 
Mais  si  elles  sont  pures  bayes , 
Que  sert  feindre  tant  de  tourment  ? 

(a4)  Le  Loyer,  OEuvres  poétiques  j/bZio  222. 

(2 j;  Ibidem.  ^^^  ^,^^^  ^^  ^^.^^.^  ^^^^  j^^  Français  j  mirent 

-r  r^tr^-r    »      t  s      f        1  Vitti  \57.l ,  cl  qiUful  SUIVI  dc  la  reddition  de 

LOYOLA  (Ignace  de),  fonda-  la place. 

teur     des     jésuites,     naquit    l'an  {h)  En  Catalogne ,  à  une  journée  de  Bar- 

r             1           ,                  ■              1       «^     ■  celone. 

lZ|9t,  dans  la  province    de    (jUl-  ^c)   Chmautem  in  profanis  Uhris  legisset 

pUSCOa  en  Esyjagne.  Il  fut  élevé  à  rUum  quo  novt  milites  oUm  inauguraban- 

1                      1        i:       ^■           J     „,      TT„  tur ,  ut  cjus  ritus  imaginem  quamdam  spi- 

la    cour    de    l^erdinand    et    d  Isa-  ,.u,:ali,erin  sereprœsentaret,   no^ls  contra 

lielle  5  et  dès  que  son  âge  lui  per-  dinholum  armis  accinctus,  etc.  Ribadetioira, 

mit  de  porter  les  armes  ,  il  cher-   '»  Vit»  Ignai.i,  h/,,  i,  cnp  rr^pag  m  32 

i  .  ,  '.  ,  {d)  Il  y  arru'a  le  jour  de  Pâques  fleuries 

cha  les  occasions  de  se  signaler.    ,57,3. 
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î523  ,  et  arriva  à  Joppé  le  der-  berté  qu'aux  conditions  de  Com- 
nier  d'août ,  et  à  Jérusalem  le  4  plute.  Ce  fut  alors  qu'il  résolut 
de  septembre  de  la  même  année,  d'aller  à  Paris.  11  y  arriva  au 
Ayant  satisfait  en  ce  pays-là  sa  commencement  de  février  i528, 
dévote  curiosité,  il  s'en  revint  à  avec  une  ferme  résolution  de  bien 
Venise  ,  d'oii  il  fut  s'embarquer  étudier;  mais  la  misère  oii  il  se 
à  Gênes  ,  pour  retourner  à  Bar-  trouva  réduit,  qui  l'obligea  à 
celone ,  où  il  s'arrêta ,  comme  mendier  par  les  rues ,  et  à  se 
à  un  lieu  très-commode  au  des-  mettre  dans  l'hôpital  Saint-Jac- 
sein  qu'il  avait  d'étudier  la  langue  ques  ,  traversa  extrêmement  son 
latine.  Je  ne  parle  point  des  aven-  dessein.  Il  se  servit  de  plusieurs 
tures  miraculeuses  de  son  voyage  expédiens  pour  lever  tous  ces  ob- 
(C)  ;  je  n'aurais  jamais  fait ,  si  je  stades  :  mais  à  mesure  qu'il  se 
voulais  copier  là-dessus  son  liis-  délivrait  d'une  fâcheuse  difficul- 
torien.  Il  se  mit  aux  rudimens  de  té,  il  s'élevait  d'autres  embar- 
la  grammaire  ,  l'an  i524;  6t  ras  ;  parce  que  l'on  aperçut  que 
trouvant  que  la  lecture  d'un  li-  l'empressement  avec  lequel  il 
vre  d'Erasme  ralentissait  sa  dé-  exhortait  les  jeunes  gens  à  la  spi- 
votion  (D),  il  ne  voulut  plus  ouïr  ritualité  ,  les  portait  à  une  ma- 
parler  de  cet  écrivain,  et  s'atta-  nière  de  vie  très-particulière.  On 
cha  à  Thomas  à  Kempis.  Au  le  déféra  à  l'inquisiteur  de  la  foi; 
bout  de  deux  ans  on  jugea  qu'il  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui 
avait  fait  assez  de  progrès  pour  donnât  le  fouet  au  collège  de 
être  admis  aux  leçons  de  philo-  Sainte-Barbe  (F).  Tous  ces  em- 
sophie  :  il  s'en  alla  donc  à  Com-  barras  n'empêchèrent  point  qu'il 
plute  ,  l'an  1626.  Sa  vie  de  men-  ne  fit  son  cours  de  philosophie 
diant ,  son  équipage  ,  et  celui  des  et  son  cours  de  théologie,  et  qu'il 
quatre  compagnons  qui  s'étaient  n'attirât  un  certain  nombre  de 
déjà  attachés  à  sa  fortune,  et  les  compagnons  qui  s'engagèrent  par 
instructions  qu'il  donnait  à  plu-  vœu  à  une  nouvelle  vie.  Ils  firent 
sieurs  personnes  qui  s'attrou-  cela  dans  l'église  de  Montmartre, 
paient  autour  de  lui  ,  obligèrent  le  i5  d'août  i534  ,  et  ils  renou- 
l'inquisition  à  examiner  ce  que  vêlèrent  deux  fois  de  suite  au 
c'était.  La  chose  alla  si  avant  même  lieu  ,  et  à  pareil  jour,  et 
qu'on  le  fit  mettre  en  prison  (E);  avec  les  mêmes  cérémonies,  leur 
d'oii  il  ne  sortit  qu'à  condition  engagement.  D'abordils  n'étaient 
qu'il  s'abstiendrait  de  dogmati-  que  sept ,  en  y  comptant  Loyola 
ser  pendant  quatre  ans  (e).  Cette  même;  mais  enfin  ils  furent  dix. 
loi  ne  s'accommodait  nullement  II  fut  arrêté  entre  eux  qu'Ignace 
à  son  dessein  :  ne  voulant  donc  retournerait  en  Espagne  pour  y 
pas  s'y  soumettre  ,  il  se  retira  à  régler  quelques  affaires  ,  et  qu'en- 
Salamanque  ,  oii  il  continua  de  suite  il  s'en  irait  à  Venise  ,  et 
discourir  sur  des  matières  de  dé-  qu'ils  partiraient  de  Paris  le  o.'j 
votion.  On  l'emprisonna  tout  de  de  janvier  i53y  ,  pour  l'aller  re- 
nouveau ,  et  on  ne  le  mit  en  li-  joindre.  Il  s'en  alla  en  Espagne 
,  ,  1, ,    ,      .  ^r  .  T  I  ;     ,     l's"  i535  :  il  y  prêcha  la  repen- 

mp.  XII',  pcig,  -3.  tance  ((t)  ,  et  s  y  fit  suivre  par  une 
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foule  prodigieuse  tTaudilcurs.  11  (K) ,  soilen  faveur  des  orplielins. 
se  souvint  des  affaires  que  ses  11  se  vit  exposé  aux  })lus  furieuses 
compagnons  lui  avaient  recom-  médisances  (L)  ;  ce  qui  ne  l'em- 
mandées  ,  après  quoi  il  passa  par  pécha  point  de  travailler  à  tout 
mer  à  Gênes  ,  et  s'en  alla  à  Ye-  ce  qui  pouvait  servir  à  la  gloire 
nise ,  oli  ils  le  rejoignirent ,  le  8  et  à  l'airermissement  de  son  or- 
de  janvier  iSSy  (/).  En  les  at-  dre.  Il  y  eut  des  personnes  de 
tendant  il  ne  se  tint  pas  oisif  :  il  l'autre  sexe  qui  voulurent  sesou- 
gagna  des  âmes  ,  et  il  fit  connais-  mettre  à  sa  discipliïie  (M)  ;  mais 
sauce  avec  Jean-Pierre  Caraffa  la  peine  que  la  direction  de  trois 
(H),  qui  a  été  pape.  Comme  ils  femmes  lui  avait  donnée,  l'o- 
s'étaient  engagés  par  vœu  au  Lligea  à  délivrer  pour  toujours 
voj'age  de  Jérusalem  ,  ils  se  pré-  de  cette  fatigue  sa  société.  Ayant 
parèrent  à  celte  course;  mais  ils  fait  confirmer  son  ordre  par  le 
voulurent  avant  toutes  choses  sa-  pape  Jules  111,  l'an  i55o,  il 
luer  le  pape  ,  obtenir  sa  hénédic-  voulut  se  démettre  de  son  géné- 
tion  et  sa  permission.  Ils  allèrent  ralat;  mais  les  jésuites  n'y  vou- 
donc  à  Rome  ,  et  y  obtinrent  ce  lurent  point  acquiescer.  Il  garda 
qu'ils  souhaitaient.  Étant  retour-  donc  cette  charge  jusques  à  sa 
nés  à  Venise  pour  s'y  embarquer,  mort,  c'est-à-dire  jusques  au 
ils  n'en  trouvèrent  aucune  occa-  dernier  de  juillet  1 556  (g-).  L'au- 
sion  :  la  guerre  qu'on  avait  avec  teur  que  je  cite  ayant  reconnu 
la  Porte  fit  cesser  entièrement  le  de  bonne  foi,  que  son  saint 
transport  des  pèlerins.  Là-dessus,  Ignace  n'avait  pas  eu  le  don  des 
pour  n'être  pas  sans  rien  faire  ,  miracles  ,  et  ayant  même  pré- 
ils  résolurent  de  se  répandre  dans  venu  les  objections  qu'on  pou- 
les villes  des  Vénitiens.  Ilsyprê-  vait  craindre  de  ce  côté-là,  fut 
chèrent  dans  les  rues,  et  puis  averti  sans  doute  qu'il  s'était  trop 
ils  allèrent  dans  les  villes  d'aca-  avancé,  et  qu'il  n'était  pas  de  la 
demie  pour  gagner  des  écoliers  ,  prudence  de  faire  de  tels  aveux 
et  enfin  ils  retournèrent  à  Rome,  devant  le  public.  Quoi  qu'il  en 
Ce  fut  là  qu'Ignace  forma  le  plan  soit,  il  se  rétracta  dans  un  nou- 
d'une  nouvelle  société,  que  le  veau  livre,  et  raconta  je  ne  sais 
pape  Paul  III  confirma  ,  l'an  combien  de  miracles  du  fonda- 
1 540  ,  avec  quelques  limitations,  teur  de  son  ordre  (N).  On  est 
et  l'an  i543,  sans  limitations,  allé  jusques  à  prétendre  qu'en  sa 
Ignace  fut  créé  général  de  ce  bouche  les  paroles  de  Virgile 
nouvel  ordre,  l'an  i54i.  H  se  avaient  la  vertu  de  consterner 
tint  à  Rome  pendant  que  ses  com-  les  démons,  et  de  les  contraindre 
pagnous  se  répandaient  par  tou-  à  crier  merci  (0).  Vous  trouverez 
te  la  terre  ,  et  s'occupa  à  diverses  dans  Moréri,  que  le  pape  Paul  V 
choses,  soit  pour  la  conversion  béatifia  Ignace  ,  l'an  i6oc)(/z),  et 
des  juifs  (1) ,  soit  pour  la  couver-  que  Grégoire  XV  le  mit  au  cata- 
sion  des  femmes  de  mauvaise  vie 

(g)   Tire'  de  la  Vie   tVIgnace   de  Loyola , 
(/)  Ils  élnieni  partis  de  Paris  le  5  de  no-     composée  par  Ribadéncira. 
j'cmlire    i536,   el  n'avaient  pas   attendu    le         (h)  Et  non  pas  l'an  i6o5  ,  comme  l'assure 
terme  dont  ils  étaient  com-enus.  Sotuel  ,  I3il)l.  socict.  Jesu ,  pag.  3. 


LOYOLA.  309 

logue  des  saints,  l'an  1G22.  In-  nés  qui  étaient  nées  avant  eux, 
nocent  X  et  Clément  IX  ont  aug-  et  qui  exposent  les  souverains  à 
monté  les  honneurs  de  ce  nou-  de  continuelles  révolutions  (S)  , 
veau  saint  (P).  Mais  ,  quelque  les  protcstans  au  carnage  ,  et  la 
chose  qu'on  fasse  pour  1  ni ,  il  n'y  morale  chrétienne  au  plus  dé— 
aura  rien  de  plus  surprenant  à  plorable  relâchement  que  l'on 
dire  sur  son  sujet ,  que  la  puis-  puisse  appréhender  (T).  Pour  re- 
sance  prodigieuse  que  son  ordre  venir  à  Loyola  ,  je  dois  dire  que 
s'est  acquise  en  si  peu  d'années  ,  la  maison  oli  il  naquit  s'appelle 
dans  le  vieux  monde  et  dans  le  présentement  la  Sanla  Casa ,  et 
nouveau,  malgré  les  fortes  op-  que  la  reine  douairière  d'Espagne 
positions  de  ses  adversaires.  Je  en  a  fait  cession  aux  jésuites  (V); 
ne  pense  jxis  que  jamais  aucune  et  qu'on  prononça  trois  sermons 
Communauté  ait  eu  autant  d'en-  sur  sa  béatification,  qui  furent 
nemis  et  au  dehors  et  au  dedans,  très-fortement  censurés  par  la 
que  les  jésuites  en  ont  eu  ,  et  en  Sorbonne  (X)  ,  et  qui  redoublè- 
ont  encore  :  cependant  leur  au-  rent  sans  doute  le  chagrin  d'E- 
torité  ,  qui  est  montée  si  promp-  tienne  Pasquier  (Y).  Il  s'éleva 
tcment  h  un  si  haut  point ,  sein-  quelques  diiFérens  en  France 
Lie  plutôt  croître  tous  les  jours  touchant  le  jour  de  sa  fête  (Z), 
que  diminuer.  Les  seuls  livres  après  que  le  pape  Urbain  VIII 
qu'on  a  publiés  contre  eux  for-  eut  publié  la  bulle  de  sa  canoni- 
meraient  une  nombreuse  biblio-  sation. 

théque.  Ils  peuvent  dire  que  bien  Sa  Vie  a  été  publiée  par  près 
des  gens  les  condamnent  par  de  vingt  écrivains  :  l'un  d'eux  se 
prévention  (Q)  ;  et  ils  ne  man-  nomme  Jean-Eusèbe  de  INiérem- 
queiit  pas  de  s'en  prévaloir  ,  afin  berg.  Son  ouvrage  fut  censuré 
que,  sans  prendre  la  peine  de  ré-  rudement,  si  l'on  en  croit  le 
pondre  aux  plumes  qui  les  mal-  père  Baron  (AA).  Il  n'est  pas  né- 
traitent ,  ils  aient  un  lieu  com-  cessaire  que  j'ajoute  que  le  jésui- 
mun  général  qui  affaiblisse  les  ac-  te  Bouhours  est  l'un  des  histo- 
cusations  (R).  Mais  il  est  certain  riens  de  son  patriarche  :  c'est  un 
qu'il  y  a  des  gens  qui,  sans  pa-  fait  assez  connu.  Ce  que  Grotius 
raître  préoccupés  ,  soutiennent  a  dit  de  Loyola  et  des  jésuites  , 
que  plusieurs  choses  ont  rendu  n'est  pas  le  moins  bel  endroit  de 
justement  odieuse  cette  société,  son  Histoire  (i).  Ses  expressions 
On  n'acquiert  pas  une  si  grande  sont  choisies ,  graves,  nobles  :  ce 
puissance,  disent-ils,  et  on  ne  la  sont  des  traits  bien  marqués, 
conserve  pas  si  long-temps  ,  sans  On  n'y  trouve  rien  qui  ressente 
le  secours  d'une  politique  hu-  l'invective  :  tout  y  sent  une  aine 
raaine  très-raffinée.  Or  n'est-ce  qui  possède  son  sang  froid,  et  qui 
point  l'encyclopédie  de  la  mau-  sait  tenir  la  balance  en  équilibre, 
vaise  morale  quant  aux  péchés  Mais  plus  il  se  montre  exempt  de 
spirituels?  D'ailleurs  ,  ce  sont  les  haine  et  de  partialité  ,  plus  est-il 
jésuites  qui  ont  poussé  le  plus  capable  de  persuader  une  chose 
ardemment  et  le  plus   loin    les       ,.,  „    ^.      „.  ,,    ...    „„  „,  ^^-^ 

conséquences  de  plusieurs  doctn-  et  scq. 
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qui,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  rahle  circonstance  que  je  m  étonne  qutj 
n'a  aucune  certitude.  Il  soutient  ^J^'^*'''^  ^'"'^  ?"'"''  >   ^»«*'  ^'««  î"*^ 

1             r      •        J     •  '      •»        '  l  ttraniïehrmt  qui  se  ta  dans  la  mai- 

que  la  profession  de  jésuite  n  ex-  ^„„^  ^J-  iremhàmenl  de  la  chambre, 

dut    pas   le    mariage    (BB),     et  et  le  fracassement  de  toutes  les  vitres 

qu'un  homme   qui  s'est    agrégé  des  fenêtres  qid  arriva  pour  lors  ; 

au  corps  des  iésuites   peut  de-  '«/"•'7"e  J/i  Orlandin  7»e  Ze  .//«We/«i 

^     ,      -11-      iA.il       •      "'^  adieu,  ylprcs   ceci  la    f^ienre   lui 

meurer  ou  il  lui  plaît ,  et  tenir  apparut  avec  beaucoup  de  gloire , 
maison  à  part  avec  une  femme,  tenant  son  fils  en  son  giron ,  ce  qui 
Pasquier  avait  dit  la  même  cho-  V encouragea  de  sorte  dans  son pre- 
se  ,  et  en  avait  été  publiquement  f"''.  '^'"'.'''''l  '  l/""  P^"-  "P^^'  '^  P'''« 

,,'  .      -f         >•-.  '^^  cfiejjun  de  Montserrat  ,  qui  est  un 

démenti.  Je  n  ai  point  trouve  Heu  de  grande  dévotion  h  la  ^erge. 
qu'il  ait  répondu  à  l'adversaire  En  y  allant ,  il  pensa  commencer  sa 
qui  l'avait  traité  de  franc  calom-  première  aventure  par  se  battre  con- 

niateur.  Grotius  serait  à  plaindre  %'.  ""  ^^^"''^  '//'"'  ^'^^ouant  que   la 

,        ,        .  j,         -i  Hienlieureuse  y  lerge  ayant  etc  vierge 

s  il  n  avait  pas  eu  d  autre  garant  jusqu'à  son  enfantement,  niait  qu'elle 

que  celui-là.  l'eût    été  après.    Car  saint  Ignace  , 

considérant  de  qui  il  était  chevalier , 
(A)  //  imita  autant  qu'il  put  les  devint  si  enragé  ,  qu'il  se  crut  ah- 
lois  de  l'ancienne  chevalerie.  ]  Un  des  solument  obligé  de  venger  sur  le 
plus  savans  hommes  de  ce  siècle  a  3Iaure  l' affront  qu'il  avait  fait  a  sa 
plaisante  sur  ceci  d'une  manière  qui  maîtresse  ;  mais  consultant  un  peu 
me'rite  d'être  rapporte'e.  Zajw'ewiè/'e  ce  qu'il  ferait  .^  le  Maure  prit  une 
chose  qu  il  faut  remarquer  en  lui  (i) ,  autre  route  ,  et  lui  ,  laissa  l'affaire 
dit-il  (3),  est  qu'il  fut  converti  en  au  jugement  de  sa  mule,  lui  mettant 
lisant  les  légendes  des  saints  ,  comme  la  bride  sur  le  cou  ,  résolu  de  lui  ôter 
Don  Quichotte  le  fut  a  la  vie  romanes-  la  vie  si  au  premier  carrefour  elle 
que  ,   par  la    lecture  des   vieux    ro-  prenait  le  chemin  qu'il  avait  pris.  La 

mans Son  compatriote  ne  fut    bonne  mule  ,  sachant  assez  bien  l'in- 

jamais  plus  touché  des  aventures  des  tention  de  son  maître, laissa  le  grand 
premiers  chevaliers  ,  qu'Ignace  le  fut  chemin,  et  prit  celui  de  3Iontserrat, 
des  histoires  de  saint  Dominique  et  de  où.  étant  arrivé  ,  il  s'f  acquitta  d'une 
saint  François  (*')  ^  crtr  ce  .so/zi  ce//e5  cérémonie  remarquable  que  voici, 
qui  le  touchèrent  particulièrement  ;  Ignace  ,  comme  Orlandin  et  MafTe'e 
et  devant  que  prendre  une  ferme  (*)  le  disent  expressément  ,  ayant  lu 
résolution,  de  courir  comme  un  reli-  dans  les  livres  de  chevalerie  que  les 
gieux  errant  par  le  monde  ,  il  se  re-  anciens  chevaliers  ,  prenant  sur  eux 
présenta  les  difficiles  aventures  de  cet  honorable  emploi  ,  avaient  tou- 
ces  deux  illustres  héros  ,  et  trouva  jours  eu  de  coutume  de  veiller  toute 
qu'il  avait  assez  de  courage  pour  en  la  nuit  dans  leurs  armes  ,  il  se  crut 
entreprendre  autant.  Ainsi  dans  un  obligé  de  commencer  de  même.  Il 
accès  de  zèle  (*^)  ,  il  se  jeta  une  nuit  vous  pendit  donc  son  épée  et  sa  baïon- 
de  son  lit  ,  se  mit  a  genoux  devant  nette  devant  Vautel  de  la  P^ierge ,  se 
l'image  de  sa  Bienheureuse  J^ierge  ,  revêtit  de  ses  habillemens  ,  et ,  au  lieu 
et  dans  cette  posture  voua  d'être  son  d' armes  éclatantes  ,  prit  une  longue 
chevalier  ;   ce  qui  est  une  si  considé-    robe  de  fort  gros  drap  qu'il  ceignit 

d'une  grosse  corde  ,  h  quoi  il  attacha 

(i)  C'fU-à-dire  ,  Ignace  dp  Loyola.  une  bouteille   pour  mettre   de  l'eau  ; 

(2)  Si. lling-Ueet,  (lu  Fanatisme  de  l'église  ro-    au   Ueu  de   la/iceH  prit    Un   simple 

m»\uc    pag.  m.-x%%..Je  me,,rs  dn  ta  iraduc-    i^ton  ,   marchant  un  sou.lier  d'osier 

lion  lraiirni.<p  ,  imprimée  ti  Londres  l  an  iti'ii ,       ,  '  .     .  „ 

en/changeant  r,nehiue.f  l,arl>arisme.9.  Ceux  qui    ''ans     UH    picd    et    l  autre     nu  ,     SanS 

souliaileronl  une  traduction  plus  e'ie'ganle ,  n'ont    prendre      de      moiion       cn    tête     pOur 

,,u'à  lire  IM.  Juricu,  Apologie  de  la  Réforma-    l' exposer  aux  injures  du  temps.  De- 

lion  ,  /■'''.  partie,  chnn.  J    png.  5i.  .         '       ^  -ii       -i      .,       ? 

n.i\  ni    I      ■      I'',    T      .  va/tt  OU  entrer  en  Ville,  il  attacha  tous 

(   ')  luuaUenetr.,  h  it.  Ignal.  ,  <-.  i.  /  ' 

(*=)   Bihadeneir. ,  c.  i.   Orlandin.  ,  ;/,<(.,  /.         (*)   Orlandin.  ,  //,.<(,  t.  t.  n.  iS.    Maffœus  , 
I  ,  nuin.  IJ.  {.  I.  c.  4- 
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ces  l'élemens  ,    qu'il  s'était  procurés 

par  le  chemin  ,  au  pommedu  Je  sa 

selle  1  dit  Maffee  (*) ,  Je  peur  </ue  le 

peuple  ne  le  crilt  en  son  bon  sens  , 

et  ne  les  fétit  point   qu  il  ne  Jilt  au 

lieu  oii  ,  par  les  lois  de  chevalerie  ,  il    soutint  qu'il  ne  Pavait  pas   compose. 

dei'ait  ueiller  ainsi  enharnaché  fi  sa    L'accusateur     était    un    bénédictin. 

ffuise.  Etant  i'enu  audit  lieu  ,  il  les    C'était  faii'c  injure  à  Paul  Jil,  et  à  la 

mit,  et  ueilla ,  disenl-ils,  tantôt  en  se    congrégation  des  rites  ;  car  ce  jiape 


»  ret  j  que  nomine  se  huic  opcri 
«dédisse  initium  (4)-  "  Au  bout  d'un 
siècle  ,  on  intenta  puliliqueniont  un 
procès  de  vol  au  fondateur  des  jé- 
suites ,  toucbant  cet  ouvrage  (5)  :  on 


tenant  debout  ,  tantôt  en  s^agenoiiil- 
lant  ,  et  se  consacrant  ainsi  de  tout 
son  poui'oir  au  seri'ice  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge.  Ceci  fait  ,  il  s'en  alla 
de  grand  matin  ,  ce  qui  est  une  cir- 
constance nécessaire  aux  aventuriers, 


]>ape 
assure  formellement  le  contraire  dans 
l'appirobation  du  livre  :  et  lorscjuc  le 
cardinal  François  Marie  del  /Monte 
rappoi'ta  devant  Grégoire  XV  les 
procédures  de  cette  congre'gation  A 
l'égard  de  la  canonisation  de  saint 
h  JMonrésa  ,  oii  il  se  logea  dans  l'ho-  Ignace  ,  il  exposa  que  le  livre  des 
pital  de  la  ville  ,  laissant  croître  ses  Exercices  spirituels  était  un  ouvrage 
cheveux  et  ses  ongles ,  mendiant  de  de  celui  qu'on  allait  canoniser.  Les 
porte  en  porte  ,  jeûnant  toujours  six  bénédictins  de  la  congre'gation  du 
jours  de  la  semaine  ,  se  donnant  la  Mont  Cassin  condamnèrent  dans  une 
discipline  trois  fois  le  jour,  demeurant  assemble'e  générale  (6)  le  livre  où 
sept  heures  tous  les  jours  en  prières  saint  Ignace  était  accusé  d'être  pla- 
vo cales  ,  et  ne  se  couchant  que  sur  la    giaire  (7).   Innocent  X  met  la  chose 


ten^e  simplement  ,  afin  de  se  mieux 
prépare?' pour  ses  aventures  vers  Jé- 
rusalem. 

(B)  Son  livre  des  Exercices  spiri- 
tuels. ]  Il  le  composa  en  espagnol , 
l'an  i522  ,  et  le  publia  à  Rome  ,  l'an 


hors  de  doute  ,  à  ce  que  prétend  le 
père  Sotuel  5  car  ce  pape  a  fait  insérer 
dans  le  Bréviaire  Romain  un  témoi- 
gnage précis  que  saint  Ignace  est 
l'auteur  des  Exercices.  JVunc  exuii 
omnem  controversiam  catholicis  certa 


i548,  traduit  en  latin  par  André  esse  débet  (ea  res)  postquà/n  in  Bre- 
Frusius,  et  muni  de  l'approbation  de  viarium  Romanum  est  relata  ,  atque 
Paulin.  Ceux  qui  s'étonnent  qu'il  ait  in  lectionibus  toti  ecclesiœ  pro])ositis 
pu  lire  des  Vies  des  Saints  pendant  la  auctoritate  Innocenta X,  Pont.  Dlax. 
cure  de  sa  jambe  fracassée  ,  attendu  in  festo  sancti  Ignatii  diserte  tradita 
qu'il  n  avait  presque  pas  appris  son  his  verbis  ,  quo  tempore  homo  litte- 
y/.  B.  C.  (3),  auraient  raison  de  s'é-  rarura  plané  rudis  admirabilem  illum 
tonner  qu'il  ait  pu  faire  le  livre  des  composuit  Exercitiorum  librum 
Exercices  dans  le  temps  de  son  igno-  sanctit  apostolicœ  sedis  judicio  et 
rance  ;  ils  auraient  ,  dis-je ,  raison  omnium  utilitate  comproijatum  (8). 
de  s'en  étonner  ,  s'ils  ne  savaient  pas  Alexandre  VII  confirma  la  même 
ce  que  Louis  du  Pont  assure  ,  que  la 
Sainte  Vierge  l'aida  à  les  composer. 
«   Refert   Ludovicus   de    Ponte  ,  vir 

•>■>  omni  exceptione  major,  in  f^ild  P. 

»  Balthasaris  yllvarez   c.    4^»    fidd 

»  traditione  indc  usque  h  P.  Jacoho 

»  Lainio  ,  altero  societatis  Jesu  prœ- 

n  posito  gcnerali  ,  acccpLum  hahcri  , 

»  Deum  h.TC    Excrcitia   sancto  Patri 

»  nostro  revcliisse  :  imô  pcr  Gabrie- 

»  lem  archangelum  non  nemini  fui*;- 

»  se  à  deipara  Virgine  significatum  , 

'>  se  patronam  eoruni  ,  fundatricem, 

»  atque  adjutricem  fuisse  ,  doctiisse- 

»  que  Ignatium  ,   ut  ea  sic  concipe- 

(*)  Maffœu,,  l.  j,  c.  3. 

(?1  Siilllng-fleel,  du  Fanatisme  iln  rFçlise  rn- 
in.nnr,  ,y«ij.  -8<i,  /■..■  MalIVi,. ,  ,n  Yità  Ignal,  , 
/•/..  r,  en,',.  I.  ' 


chose  par  un  bref  du  12  d'octolire 
1657  ,  où  il  accorde  indidgence  jdé- 
nière  à  tous  ceux  qui  pratiqueront 
les  Exercices  sjiirituels  de  saint  Igna- 
ce (9). 

Les  deux  bibliothécaires  de  la  com- 
pagnie n'ont  point  fait  l'honneur  au 

(4)  Alegambe  ,  Bibliotli.  societatis  Jesu  , 
]>(ii^.  1. 

(5)  Voyez  Alegambe  <;/  Sotuel,  Bibliolb.  so- 
ciet.,  inil. 

(6)  Tenue  a  Eavenne,  l'an  iGf\!{. 

(")  Sotuel  ,  Bibliotli.  societ.  Jesu,  pag  i, 
col.  2. 

(8)  Idem  ,  ibidem. 

(9)  Concessa  indiilgentia  peccatorum  plrna- 
ria  omnibus  Chritti  fideUbur ,  Exercitia  spiri- 
tualia  II  xnnclo  Ignnlio  imltLitta  peragenlihiif 
nrtiiliii  tpatiu  in  domilnts  .'ociclnlis.  idtui  , 
ibicirm 
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J)ene'{lictin  de  le  nommer  ;  mais  on 
saitd'aillears  qu'il  s'appelait  Constan- 
tiniis  Cattanus.  11  débita  qu'un  béné- 
dictin ,  nomme  Gardas  Cisnevns  , 
est  le  vrai  auteur  des  Exercices  spiri- 
tuels qui  ont  couru   sous  le  nom  du 


LOYOLA. 

réussi  ;  mais  le  docteur  qu'il  consulta 
fut  d'un  antre  sentiment.  C'est  ce 
que  les  je'suites  racontent  :  qui  sait 
s'ils  disent  vrai  ?  Iiiuenli  sunl  (/tii — 
annn  i553  cunilibj'um  noiiallalrarent 
modo  ,    sed   et    morderent  ,    Jliomas 


moines  du  Mont  Cassin  donnèrent  au 
même  Ignace  le  livre  des  Constitu- 
tions de  la  compagnie  de  Je'sus,  lors- 
qu'il alla  faire  un  tour  chez  eux 
pendant  qu'il  roulait  dans  sa  tête  le 
dessein  d'un  nouvel  ordre.  Ce  bene- 


fondateur  des  jésuites  ,   et  que  trois    (jtàdam    Pedroinus ,  alienœ  eu  in  re 

i'nluiUalis  administer  ,  et  Blelchior 
Canus  ,  cujiis  sugi^'dlntiones ,  et  ohe- 
los  ,  cum  Pascali  JMantio  ord.  ]>rœ- 
dicatorum  ,  CoinpLuteiisi  iJieologo 
piimario  ,  exliihuisset  Joannes  Sdi- 
ceiis  prœsid  Tolelanus  ,    qui  idjruni 

dictin  ,  qui  met  ainsi  saint  Ignace  au    illum  cupiehat  ah  eo  improbari  ,  res- 

nomljre  des  plagiaires  ,  se  fortifie  du    poiisum  relulit ,    uihU  esse  in  sic  dis- 

témoignage    d'un    fameux  jésuite    ,    piincto   lihro   damnalione    dignum  , 

dont  il  a'mal  pris  la  pensée  ;    car  ce    prœter  Cani  dispunctiones  ,  et  sitg- 

jésuite  n'a  dit  autre  ciiosc  sinon  que    gillaiiones  ,  al  ad  illum  annum  reci 

le  fondateur  des  bénétlictins  assista 

de  ses  divines  lumières  saint  Ignace  , 

pour  former   les  Constitutions  de  la 

compagnie.    Cela   veut-il    dire    que 

trois  moines  de  saint  Bcnott  dictèrent 

ces  Constitutions  à  Ignace   comme  à 

un  copiste  ?  Di.ri  societatem  Jiisu  t^i- 

deri   chnram  sancto   Benedicto  ,    in 


tat  Oiiandinus  ,  addilo  pergravi 
BartholoDiœi  Torris  ,  postea  Cana- 
riensis  prœsulis  ,  elogio  eorumdem 
l£xevcitiovum  (i3). 

On  attril)ue  quelques  autres  livres 
à  ce  même  auteur  ,  une  lettre  de  re- 
Ugiosd  ohedienûd  ad  Lusilaniœ  socios 
acjilios  ,  écrite  de  Piome  ,  le  26  de 
ciijiis  sinii  Lutetiœ  priminn  delineata  mars  j553  :  elle  a  été  insérée  dans  la 
sit  ;  et  postmodùm  Cassini  sancto  Bibliothèque  des  Pères.  Une  lettre  Je 
fundatori  iUiid  digresso,  sanclissiinus  religiosd  pcrj'ectione  ad  His])aniœ  so- 
patriarcha  illius  loci  jyrœses  ,  midta  cios  ,  écrite  le  4  de  mars  i547  :  elle 
liunina  et  cœlestes  ajflatus  exordsse  est  imprimée  en  latin  dans  le  recueil 
t^isiis  est.  Hoc  Caëtanus  ad  exceptas    des  lettres  des  généraux  des  jésuites. 

11  y  en  a  une  autre  version  latine 
(i4) ,  imprimée  à  Cracovie,  l'an  1607, 
dans  le  recueil  qui  a  pour  titre  , 
Tliesaurns  spiritnalium  rerum  ad 
societatem  Jesu  pertinentiuin.  Une 
lettre  à  Claude  ,  roi  d'Ethiopie  ,  en 
date  du  22  de  février  i555  :  on  la 
trouve   dans  l'Histoire   des  Jésuites , 


inihi  per  sanclnm  Ignatium  a  tribus 
monachis  consliUUiones  societatis  Je- 
su trnxit;  quasi  quod  dixi,  sanctum 
Benedictum,  (  ut pium  est  arhitrari,  ) 
cœlestem  lucem  ,  hœrenti  in  œde  sud 
sancto  Ignatio  esse  apprecatum ,  idem 
sonet  ,  qubd  très  monachos  nigros  , 
dictasse  sancto  Ignatio    uelut  nma- 

jiuensis  ,  suas  constitutiones  (10).  composée  par  Orlandin  ,  et  ailleurs. 
Notez  en  passant  (11)  que  ce  même  II  avait  fait  un  ouvrage  sur  la  Trinité, 
bénédictin  soutient  ,  que  le  jésuite  avant  que  de  s'être  mis  à  l'étude.  On 
qu'il  cite  commit  im  péché  mortel  ,  ne  sait  comment  ce  livre  s'est  perdu, 
en  mettant  un  autre  nom  que  le  sien 
à  la  tête  de  son  ouvrage  (]2).  Un  jé- 
suite nommé  Jean  Rlio  a  fort  mal- 
traité cet  accusateur  d'Ignace.  Il  me 
reste  à  dire  une  chose  touchant  le 
livre  des  Exercices.  On  tâcha  de  le 
faire  condamner  en  Espagne  ,  l'an 
i553.  ftlelchior  Canus  s'y  employa 
vivement,  et  l'archevêque  de  Tolède 
n'aurait  pas  été  fâciié  que  cela  ci\t 

(10)  Tlicopliiliis  Rayn.iuiliis,  Hofilollu,  secl. 
II,  .u'rie  II,  cajj.  XII,  png.  m.  25G. 

{!,)  Ihùtem. 

(\^)  Ce.ule  Tiniti;  ic  TEqulvocitionc  ,  cunlre 
Juan  liarnis. 


Personne  ne  doute  qu'il  ne  soit  l'au- 
teur du  livre  qui  a  pour  litre  ,  Con- 
stitutiones societatis  Jesu  decem  in 
parles  distributœ  ;  mais  quelques- 
uns  croient  que  Jacques  Lainez  est 
l'auteur  des  Déclarations,  qui  y  sont 
jointes.  Le  père  Sotucl  réfute  cette 
opinion  (i5).  Ce  livre  des  Constitu- 
tions, etc.   fut  imprimé  la  première 

(iB)  Tlicoplul.  Raynaud.,  du  raalis  et  bonis 
libris,  niiin.  5i4  .  t'fii-  ni.   iij'i. 

(iif)  InliliiU'e  :  De  Icrvoïc  splritùs  lilè  in  no- 
liis  cxcil.Tndo. 

(i.";)  C'e.tl  celle  de  Tliôopliile  Raynaiid  ,  lume 
XyiII ,  TracUtu  conlja  Clemcnlci»  Scoluin. 
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fois  à  Rome  cliez  les  jésuites  ,  l'an 
1 558  ,  in-S".  Depuis  on  le  publia  dans 
la  même  ville  en  lalin  et  en  esj)agnol, 
in-folio,  l'an  iGoG.  La  version  latine 
fut  faite  par  Jean  Polancus  ,  secré- 
taire (leraiitenr  (i6). 


itisjHcionem  movil  :  ciimqiie  de  rchns 
dn>iiiis  eiuu  percAinclalns  csscm  ,  mili- 
ta hœrctica  respomlil,  r/iiippe  quiidio- 
la  ,  planc(inc  radis  et  indocliis  esse.1. 
Inniciis  ejiis  causa  ionjiisus ,  isUi ,  in- 
quil  ,  non  est  hœreticiis  ,  scd J'atntis  , 


(C)  Je  ne  parle  point  des  aventures    credoque  envi  lucida  liahere  intcrfal- 


miraculeitses  de  son  t'oya^e.^  Le  seul 
re'cit  de  ses  visions  exlaticjues  rem- 
plirait une  fort  longue  remarque  , 
si  je  m'amusais  à  rapporter  tontes 
celles  qui  se  trouvent  dans  son  his- 
toire. Voyez  le  docteur  Stillingfleet 
(17) ,  qui  tire  de  là  une  bonne  preuve 
que  les  jésuites  ,  aussi-l)ien  que  les 
autres  moines  ,  ont  un  institut  fonde 
sur  le  fanatisme.  Il  cite  Melcliior 
Canus  ,  qui  dit  que  Loyola  s'enfuit 
d'Espagne  ,  de  crainte  f[iie  l'inquisi- 
tion qui  le  soujiconnait  de  l'hc'rt-sie 
des  illumines,  ne  l'emprisonnilt  (18). 
Melcliior    Canus   ajoute  que    Loyola 


la  ,  jamque  aileà  propler  conjunc- 
tionent.  lima;  non  esse  iisquequaque 
calholicum  (20). 

(D)  11,  trouva  que  la  lecture  d'un 
livre  d'  /''ras nie  ralentissait  sa  di  mo- 
tion.'] Ce  livre  d'Erasme  a  pour  lilre  , 
Jùichiridion  luilitis  (Jhristiaui.  lOut 
le  monde  le  regarde  comme  un  écrit 
où  la  pureté  du  style  est  jointe  avec 
les  plus  sages  règles  de  la  morale 
chrétienne.  Cependant  Loyola  ne  s'en 
accommoda  point  :  c'était  une  glace 
qui  amortissait  en  lui  le  feu  de  l'a- 
mour divin  :  c'est  pour([uoi  il  le  juit 
en  aversion  ,  et  ne  voulut  jamais  lire 


lui  conta  hors  de  propos  mille  choses    les  écrits   de    cet   auteur;   il  voulut 
touchant  ses  vertus  ,  et  touchant  ses    même  que  ses  disciples  ne  les  lussent 


révélations  ,  et  qu'il  parla  de  l'un 
de  ses  camarades  comme  d'un  grand 
saint.  Ce  prétendu  saint, interroge  par 
Melcliior  Canus,  débita  plusieurs  lit"- 
rêsics  par  ignorance.  Loyola  ,  pour 
Texcuser  ,  allégua  que  ce  n'était  pas 
un  hérc'tique  ,  mais  un  fou  qui  avait 
de  bons  intervalles  ,  et  qui  alors  à 
cause  de  la  nouvelle  lune,  n'était  pas 
bon  catholi(pie  •  Ciini  aluiuando  Jto- 
mœ  essem  ,  Innicuni  istiini  cidere 
niihi  libuit  :  qui  in  serinone  sine  ulld 
occasione  cœpit  suain  coinmcmorare 
justitiani  ,  et  persecutionein  ,  qiutiu 
passas  esset  in  Hispanid  iiiillo  sito 
inerito.  JMulta  eliam  et  magna  prœ- 
dicahat  de  revelatianihiis  ,  qiias  dii'i- 


jioint.  Riljadénôira  nous  va  raconter 
ce  fait.  In  lidc  sludiorum  palœstrd 
i^ersanti  ,  })ii  quidam  ne  docti  viri 
consilium  dederunt,  ut  Krasmi  liote- 
rodanii ,  qui  eo  tempère  honœ  lalini- 
tatis  auclor  liahehntur  ,  libellum  de 
milite  christiano  legeret ,  ut  sermonis 
scilicet  elegantiam  cum  pietate  con- 
jungeret.  Ciijus  consilii  conjessartus 
etiam  ad  reliquos  auctor  accessit. 
Quod  ciun  Jgnalius  sinipliciler  jecis- 
set  ,  ohsert'ai'il  illiiis  libelli  lectione 
rejrigescere  in  se  spiritiim  Dei ,  et 
devotionis  sensim  ardorem  reslingui. 
Qiid  re  animadi'ersd  ,  librum  de  ma- 
nibus  oinnino  abjecit,  et  ila  est  aver- 
sntus  ,  ut   nec   ipse    ampldis   legerit 


nitiis  Jiabuisset ,  idque  nulld  ejus  rei  illius  auctoris  libros  ,  et  passini  in 
necessitate  :  quœ  fuit  occasio  ,  ciir  societate  nostrd  legi  vetucrit  (21). 
eum  pro  homine  vano  habei'crn  ,  nec  (E)  La  chose  alla  si  avant  qu'on  le 
de    revelationibus    suis    quicquam   ei    fit   mettre   en   prison.  ]    Avant   d't;n 

crederem  (ig) Quendam  so-    venir  là  ,    on  avait  lait  des  eu(juêtes 

cioriim  pro  sancto  prœdicare  cœjiit  ,  sur  sa  vie  et  sur  sa  doctrine  ,  et  on 
qui  clim  accitus  venisset ,  illico  homi-  lui  avait  seulement  enjoint  de  se 
iiis   non    satis  incolumi    capite   mJii    chausser  ,  et  ne  pas  faire  porter  à  ses 

compagnons  le  même  lialiit.  Mais 
quand  on  eut  remarqué  qu'une  veuve, 
accompagnée  de  sa  fille,  avait  entre- 
pris un  pèlerinage  à  pied  et  en  men- 
diant,on  cria  beaucoup  contre  Ignace, 
([ui  était  leur  directeur.  Ce  fut  alois 
([u'on  le  lit  emprisonner.  Je  ne  m'é- 


(iG)  Tire  du  mcine  Soliiel,  f>ng.  i  et  j. 

(17)  Du  FanatismK  de  l'Eglise  romaine,  depuis 
la  page  286  jusquà  la  page  3o3. 

(18)  Melcliior  C.Tiius  ,  jh  Judicio  de  societalc 
Innici  Loyola;,  anno  i54S  liltcris  consignolo. 
.Sciopp  us  le  elle  Infain.  Famiani  Strada; ,  png. 
62.  Alplionse  de  Vargas  le  cite  aussi  Relat., 
cap.  I.  Vuyei  les  Faclums  des  parcns  de  Jansc- 
ni.is,  pag.  327  du  Vlll'=.  lume  de  la  Morale 
]jratiqiie. 

(iji;  .Melcb.  Canus,  flfjurf  Scioppium  ,  il/id. 


(20)   Tdein  ,  apud  eumileni  .  prig.  di. 

(■i<)  lllliadeneiro,  m  VilS  Ignalii  ,  /</'.  /,  cap. 

XIIf,pug.CHJ. 
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ionne  pas  que  Ton  s'alarmiU  à  la  vue 
Ju  grand  ascendant  que  prenait  cet 
homme  sur  le  beau  sexe.  On  continua 
de  s'attrouper  autour  de  lui  dans  sa 
prison  ,  pour  l'entendre  discourir  ; 
et  il  y  eut  bien  des  personnes  de  ([ua- 
litë,  hommes  et  femmes  (22),  qui  lui 
ofl'rirent  leurs  bons  offices  j  mais  il 
les  en  remercia.  Interroge'  s'il  était 
l'auteur  du  pèlerinage  de  la  veuve  , 
il  re'pondit  qu'au  contraire  il  l'avait 
de'conseille  ,  craignant  que  la  jeune 
fille  ,  qui  e'tait  très-belle  ,  ne  s'expo- 
siU  pendant  cette  course  à  quelque 
iiicouve'nient  (23).  La  sentence  luifut 
prononce'e  le  42*^.  jour  de  sa  prison  , 
et  il  fut  mis  en  liberté  (24)-  On  le 
traita   plus  durement  à  Salamanque 

(25). 

(F)  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui 
donnât  le  fouet  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  ]  Conside'rez  bien  ce  narre'  de 
M.  Jurieu  (26).  //  i^int  a  Paris  l'an 
1 628,  et  étant  bien  com'aincu  de  son 
ignorance  ,  il  entra  dans  le  collège 
de  Montaigu  ;  il  -y  recommença  ses 
classes,  se  mit  dans  la  sixième  pour  y 
apprendre  une  seconde  fois  la  gram- 
maire,et  pria  son  régent  de  lui  régler 
ses  leçons  ,  et  de  lui  donner  le  fouet 
comme  aux  autres  écoliers  ,  quand  il 
manquerait  a  les  apprendre.  Il  aidait 
alors  trente-sept  ans  :  c'était  un  fort 
plaisant  spectacle  ,  de  t'oir  trousser 
la  chemise  de  ce  i^énérahle  saint  ,  au 
milieu  d'une  troupe  de  petits  garçons 
spectateurs  de  la  comédie  (27)....  JYous 
avons  déjà  i^u  comment  après  cela  , 
a  l'dge  de  trente-sept  ans,  il  se  faisait 
donner  le  fouet  dans  le  collège  de 
3Iontaigu,en  présence  des  petits  éco- 
liers. On  affirme  l'i  deux  choses  :  l'une 
que  non-seulement  Ignace  pria  son 
re'gent  de  le  fouetter,  mais  aussi  qu'il 
fut  fouette';  l'autre  que  ce  fut  à  Paris, 
dans  le  colle'gede  Montaigu.  Je  pense 
([uc  l'on  se  trompe  dans  l'un  et  dans 

^fîî)  Entre  autres  y  The'rèse  cle  Carde'nas  et 
Elr'onor  Matcarr'na ,  qui  fut  ensuite  gouver- 
nante ,1e  Philippe  II.  nibadedeiia,  in  Vità 
I^nat.,  lih.  /,  cnp.  XIV,  pag.  78. 

(2^^)  Nihil  cerlè  minus  :  imm'o  hoc  libi  njfir- 
mo  percursationes  ejusmodi  in  universnm  illis 
dissuasisse  me,  ne  filia  en,  œlcile  ac  forma  in, 
cujusrfuam  pelulantiam  incurrerel.  Idem,  ibid., 

pa^-  ■:4- 

fz/,)  Ex  Ridadencirâ  ,  lib.  7,  cap.  XIF. 
CaS)  Idem,  ihid.  ,  cap.  XV. 
(5(1)  Jiiricu  ,    Apologie  pour  la  Réformalion, 
J" .  partie,  chap.  I,  pag.  5o. 
(■^71  Là  méinr  ,  pnç;.  Si  ,  52. 


l'autre  de  ces  deux  faits  ,  et  qu'il  vaut 
mieux  s'en  tenir  à  la  narration  sui- 
vante. «  Étant  de  retour  à  Barcelone, 
»  il  commença  sa  grammaire  à  3o 
))  ans  (28)  ;  mais  ,  comme  dit  Mafl'e'e 
»  (^')  ,  à  peine  pouvait-il  dire  amo 
))  sans  que  son  esprit  s'egar.lt  je  ne 
M  sais  où  ,  et  il  avait  toujours  tant 
))  de  visions,  qu'il  ne  pouvait  se  res- 
»  souvenir  d'un  seul  mot  de  ce  qu'il 
))  apprenait.  Ceci  l'obligea  de  prier 
))  son  maître  à  genoux  avec  beaucoup 
))  d'humilité  ,  .  .  .  qu'il  lui  (*')  plût 
»  de  l'attacher  ponctuellement  à  une 
-»  leçon  ,  comme  il  faisait  les  autres 
»  e'coliers  ,  et  de  le  fouetter  après 
»  cela  bien  serré  s'il  manquait  (29).  » 
Vous  voyez  que  tout  se  réduit  à  la 
simple  résolution  de  souffrir  d'être 
fouetté  ,  en  cas  que  l'on  n'apprît 
point  sa  leçon  ;  et  que  ce  fut  à  Barce- 
lone ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans  ,  et 
non  à  Paris  à  l'âge  de  trente-sept  , 
que  l'on  se  voulut  soumettre  à  ce 
chîltiment.  Je  sais  bien  qu'à  Paris 
même  Ignace  voulut  se  soumettre  au 
fouet  ;  mais  ce  fut  après  qu'on  lui 
eut  appris  que  le  principal  du  collège 
(3o)  avait  résolu  de  le  lui  faire  don- 
ner 5  et  il  sentit  plusieurs  combats 
entre  la  chair  et  l'esprit ,  avant  que 
de  se  déterminer  à  souffrir  cette  igno- 
minie (3 1).  Ce  ne  fut  point  au  collège 
de  Montaigu  ,  mais  à  celui  de  Sainte- 
Barbe  ,  où  l'on  eut  dessein  de  le 
fouetter;  et  la  raison  n'était  pas  qu'il 
n'apprît  pas  l>ien  sa  leçon  :  c'était  à 
cause  qu'il  y  avait  des  écoliers  qui 
manquaient  à  leurs  exercices  ,  pour 
pratiquer  les  conseils  de  spiritualité 
dont  il  les  infatuait.  Or  ,  bien  loin 
que  le  principal  du  collège  exécutât 
sa  résolution  ,  qu'au  contraire  quand 
il  eut  ouï  Ignace ,  il  se  jeta  à  ses  pieds 
pour    lui  demander   pardon   (  82  ). 

(28)  //  fallait  dire,  à  trente-trois  ans. 

(*')  Maff.,  l.  I.  c.  16. 

(*^)  Oriandin.  Hist.  ,  l.  i,  n.  47. 

Csq)  StillingUeet ,  <lu  Fanatisme  de  l'Eglise 
romaine,  pai;.  29^. 

(3o)  //  s'appelait  Jacques  Govéa,  [  Voyez  , 
tome  VU,  pag.  166  ,  ce  que  Bayle  en  dit  sons 
le  nom  d'André  Govéa,  dans  le  texte  et  dans  la 
note  on  citation  (a).  ] 

(3i)  Voyez  Kihaâen.,  lib.  II,  cap.  III. 

(H2)  Quid  mulla  ?  prehensit  manu  Goveanus, 
ad  cœnnlionem  I gnalium  adduxit,  hic  repente 
se  omnibus  inspectnntibur ,  illiad  prdes  ahjicit, 
lachrYniis  veniam  petit  :  se  nimis  credulum  ,  il- 
lum  virnni  sanctum  clamai,  qui  non  intenta ti 
cruciattîf  terrore  ,  sed  Vri  tani'um  honore  tan- 
iiattir.   Ribadeneira  ,  lih.  II,  cap.   fil,  paf:.  f)S. 
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Notez  qu'Ignace  ctiulia  dans  le  colle- 
i^e  de  Montaigii  la  langue  latine  (33)  ^ 
mais  ie  n'ai  point  lu  qu'il  y  ait  fait 
toutes  ses  classes, à  commencer  par  la 
sixième  ,  comme  l'assure  M.  Jurieu. 
Il  est  vrai  que  l'on  serait  excusable 
de  l'infe'rer  de  ces  paroles  de  Mafle'e  : 
I^itiiv  ad  JMontis  aciiti  collegium 
itave  qnolidiè  ^  atqiie  inler procaciuni 
puerorum  grèges  nuititrd  jain  œtate 
uir  grainmatica  riuliiiientn  repetere 
non  dedignatus  est  (34).  Voyez  Pas- 
quier,quise  mocjne  bien  plaisamment 
des  études  et  de  l'ignorance  de  Loyola 
(35).  Il  ne  savait  pas  alors  que  cet 
homme  serait  bientôt  invoque  :  il 
s'exposait  à  la  faute  du  non  puUÎrani 
(36).  Je  ferai  là-dessus  une  réflexion 
dans  la  remarque  (Y). 

(G)  // prêcha    la   repentance.\ 

Il  cria  entre  autres  choses  contre  le 
concn]>inage  des  prêtres,  qui  ne  jias- 
sait  presque  plus  pour  malhonnête  ; 
car  leurs  servantes  prenaient  hardi- 
ment la  coifl'ure  d'une  femme  ma- 
riée ,  et  en  usaient  avec  eux  comme 
s'ils  eussent  été  maris  légitimes. 
Ignace  fut  cause  que  l'on  fît  des  lois 
sévères  contre  cet  abus.  Quibus  qui- 
dem  operihns  et  vilœ  c.remplo  ,  pru- 
dentidque  tanliun  apiid  illos  hondnes 
proj'ecit ,  ut  errores  niidtos  corrige- 
ret  ;  i'itia  ,  quœ  in  sacerdolum  etiani 
mores  in^epseranl ,  et  longd  jani  con- 
suetudine  honestalis  nonien  obsede- 
J'ant,  emendare  non  destitit  :  multa- 
que  constituit  ,  quœ  ad  hovdnum  mo- 
res conformandos ,  pietatemque  au- 
gendani  perlinerent.  In  his  seuerœ 
leges  fuerunt  ejits  opéra  latœ  h  ma- 
gislratibus  ,  de  aled  ,  de  concubinatu 
saccrdotiim.  Wam  ciini  pnlrio  more 
l'irgines ,  quoad  idro  traderentur,  ca- 
pite  aperto  essent ,  pessimo  exemplo 
midlœ,  citm  apud  clericos  turpiter 
iduerent,  perindè  capul  obniibebant  , 
ne  si  Icgitimo  eis  matrinionio  janctœ 
fuissent  :  quibus  fidem ,  quasi  mari- 
tis  ,  prœstabanl.    Quod  nefarium  in- 

Cii^  Lutetlœ  prhn'um  in  Monlis  Àcuti  Grm- 
nasio  se  bonis  latitiitaiis  prœcepiortbiis  refor- 
mnndtim  tradidil ,  in  eoqiie  studio  biennium 
fi  rè   consuinpsil.   Idem,    ibidem  ,  cap.  /,  pag. 

•s,. 

(34)  Maff. ,  in  Vilâ  IgnatU  ,  Ub.  I ,  cap. 
XVIII. 

(3'i)  Pasriuier,   Catccljlsme  des  JésniCcs , /iV. 
1,  chap.  XI. 
OH)  Voyp'.  Cicéron  ,  ,\e  Offic.  ,  Uh.    I  ,  cnp. 

xxrn.  .  .    / 


slilulurn ,    uc    sacrilegum,   fundillis 
lollendum  curavit  (3 7). 

(H)  Il  fit  connaissance  afec  Jean- 
Pierre  Carnffa.  ]  Qui  fut  pajie  ,  sous 
le  nom  de  Paul  IV  ,  et  qui  alors  s'é- 
tait joint  avec  quehjucs  autres  dé- 
vots (38) ,  pour  former  la  congréga- 
tion qu'on  nomma  les  théatins.  Ceux- 
ci  ont  eu  dans  ce  siècle  une  fort 
grosse  querelle  avec  les  jésuites. 
Voyons  l'usage  que  M.  Arnaud  en 
fait.  On  peut  juger,  dit-il  (3f))  ,  en 
s'adressant  aux  jésuites  ,  de  votre  peu 
de  sensibilité ,  par  la  manière  si  aigre 
et  si  dure  dont  vos  écrivains  (4o)  ont 
traité  les  théatins ,  pour  avoir  dit 
dans  la  vie  du  bienheureu.x  Cajétan  : 
Que  saint  Ignace,  quatre  ou  cinq  ans 
avant  l'établissement  de  votre  société, 
demeurant  chez  les  théatins ,  à  Ve- 
nise ,  lorsqu'il  y  passa  au  sortir  d'Es- 
pagne, l'an  )536,  avait  élé  si  édifié 
et  si  touché  de  la  sainteté  de  ses  hô- 
tes ,  qu'il  demanda  à  être  reçu  parmi 
eux  :  mais  que  le  bienheureux  Cajt;- 
tan  ne  voulut  pas  lui  accorder  ce 
qu'il  demandait,  parce  cfue  Dieu  lui 
avait  fait  connaître  qu'il  fonderait 
un  autre  institut  plus  appliqué  à  l'ac- 
tion. Que  cela  soit  vrai  ou  non  ,  cnt- 
rait-ce  été  un  sujet  de  vous  mettre  si 
fort  en  colère ,  et  de  continuer  une 
guerre  si  échauffée  pendant  près  de 
trente  ans ,  s'' il  était  vrai  que  vous  fus- 
siez aussi  peu  sensibles  que  vous  di- 
tes ,  a  ce  qui  ne  touche  que  la  répu- 
tation de  votre  société  ?  M.  de 
Sponde  (4i)  remarque  que  Jean  Slei- 
dan ,  et  quelques  autres  à  sa  suite  , 
ont  dit  faussement  que  les  jésuites 
furent  fondés  par  ce  Jean-Pierre  Ca- 
raffa.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
ajoute-t-il,  est  que,  comme  les  jésui- 
tes vinrent  au  monde  peu  après  les 
théatins,  et  presque  sous  le  même 
habit ,  on  les  nomma  théatins  ,  et  on 

(37)  Ribadcneira ,  in  Vitâ  Ignatii,  cap,  V, 
pag.  io5. 

ÇiS)  Idem,  Ub.  II,  cap.  VI ,  ptig.  loq. 

(3g)  Morale  pratique  des  Jésuites,  tom.  III , 
pag-  275. 

(4o)  Joliannes  RVio.  M.  Arnaud  eiil  pu  ajouter 
Frauciscus  SaccViinus,  qui  a  joint  a  la  partie  de 
/'Histoires  des  jésuites,  composée  par  Orlandin, 
une  préface  et  un  Traité  ciijiis  sit  aucloritatis 
quod  in  lî.  Cajplani  Thienœi  Vitâ  de  sanclo  Ignn- 
tio  traditur  à  Jobanne  Baptist.T  ("asiaido  ,  insli- 
tis-e  ipsuin  utiii  Tlïpatinorum  Ordinem  aduiiltc- 
relur.  .Sôtucl ,  in  Bihlioth. ,   pag.  i^i. 

C41)  Spondanus ,  ad  ann.  ifi.'îfi,  nnm.  S.  /' 
rilr  Slcidan.,  Ub.   XX/'I. 
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leur  lionne  encore  ce  nom  en  Espa- 
gne et  en  Italie.  Si,  en  revanche  .  on 
«lonna  celui  cle  jésuites  aux  tlie'atins  , 
il  faudra  moins  s'otonner  du  n)cn- 
songe  de  Sleidan.  L'auteur  que  j'ai 
tant  cite  avoue  que  ces  deux  ordres 
de  clercs  réguliers  se  suivirent  de  si 
près ,  et  furent  semblables  en  tant  de 
•choses  ,  qu'on  donna  aux  jésuites  le 
titre  de  théatins.  A  quihus  vuli^i  er- 
rore  j'alsa  theatinoruin  in  nos  est  ap- 
pellalio ,  cognomenque  transfusuin. 
JVani  ciim  ordo  uterque ,  noster  et 
illorum ,  clericorum  regiilarinin  si/it, 
eodenique  ferme  tenipore  nati,  neqiie 
linhitii  i'aldh  dissinides ,  pojmlus  ra- 
dis e.vternd  specie  deceptus ,  alie- 
num  nomen  nostris  i??iposuit,  Roniœ 
priniîiin  ;  undh  in  alias  deindè  nrhes 
infla.rit ,  et  in  remotas  etiam  proi^ia- 
cias  penelra^'il  {\'i). 

(I)  Il s'occupa soit  pour  la 

conversion  des  juifs.  ^  Il  nourrit  dans 
la  maison  des  jésuites  quelques  juifs 
qui  s'étaient  fait  baptiser  ;  et  à  force 
de  sollicitations  ,  il  oljtint  qu'on  en- 
tretiendrait ,  dans  une  certaine  mai- 
son destinée  à  cet  usage,  tous  les 
juifs  qui  embrasseraient  la  vraie  foi. 
A  sa  prière,  le  pape  Paul  111  ordonna 
qu'ils  conserveraient  touslcurs  biens, 
et  que  s'ils  étaient  enfans  de  famille, 
et  que  malgré  leurs  pères  et  mères  ils 
.se  convertissent ,  tout  le  patrimoine 
serait  pour  eux  (43).  Et  quant  aux 
biens  acquis  par  usure  ,  et  dont  le  vé- 
ritable maître  serait  inconnu,  on  or- 
<lonna  qu'ils  seraient  donnés  aux 
juifs  convertis.  Jules  III  et  Paul  IV  , 
ajoutèrent  nnc  nouvelle  ordonnance, 
c'est  que  toutes  les  synagogues  d'Ita- 
lie seraient  taxées  tous  les  ans  à  une 
certaine  somme,  applicaljle  à  l'entre- 
lien  de  ces  prosélytes  (44)-  Lf^s  con- 
vertisseurs de  France  ont  imité  de  nos 
jours  une   partie   de  ces    règlemens. 

(K)  Soit  pour  la  conversion  des 

fommes  de  mauvaise  vie.  ]  En  ce 
temps-là  leur  nombre  était  prodi- 
5,'ieux  (45)  :  celles  qui  se  voulaient 
retirer  de  cette  infamie   étaient  re- 


!4')  Rib.i(leneira  ,  in  Viiâ  Ignat.  ,  pas;,  log. 
43)   Imb   vent    ptdteoruin    liberis   nd  Clïris" 
tttin  contra  pareniniii    voluntatPin    vrnienlibuf  , 
liona  i/isuruin  nmnia  inlf!:ra  umnin'o  esseiU.  Ki- 
liaricn.,  hh.   trr,  cap.  IX,  pag.  2i3. 

(44)    Tiré    Je    Kibadcn.  ,    in    Vilà    Ignatii  , 
pn;;.  ai 3. 

(^'i)  Mafnia  Tlomiv  muliemilarnm  eanim  vl- 
felialur   inuUUudu ,  i/xi<v  ex  prosticutâ  pndicUi'i 


eues  au  couvent  des  Magdelonnelles, 
pourvu  qu'elles  s'engagi^asscnt  à  une 
éternelle  clôture,  et  à  |c)us  les  vœux 
de  l'ordre.  Cette  condition  un  peu 
dure  retardait  le  fruit  que  l'on  avait 
attendu  de  l'institution  de  ce  cou- 
vent; elle  excluait  toutes  les  femmes 
mariées,  et  toutes  les  filles  et  veuves 
qui  voulaient  bien  se  retirer  de  la 
corruption  ,  mais  non  pas  s'assujet- 
tir aux  lois  d'une  longue  pénitence. 
Il  y  avait  donc  deux  sortes  de  débau- 
chées pour  qui  il  fallait  travailler. 
Celles  qui  craignaient  le  ressenti- 
ment de  leurs  maris  avaient  Jjcsoin 
d'un  lieu  d'entrepôt  où  elles  fussent 
en  sûreté  ,  jusqu'à  ce  ([u'elles  eussent 
fait  leur  paix  avec  eux.  Celles  <{ui 
voulaient  quitter  le  crime,  sans  re- 
noncer d'ailleurs  aux  plaisirs  honnê- 
tes, avaient  besoin  aussi  d'un  lieu 
qui  ne  fût  pas  un  couvent,  et  qui  leur 
fournît  de  quoi  suljsister  pendant 
qu'elles  ne  gagneraient  rien  au  mé- 
tier de  courtisane.  C'est  jiourquoi 
Ignace  fît  biUir  des  appartenions  dans 
l'église  de  Sainte-Marthe ,  dans  les- 
quels on  fonda  une  nouvelle  com- 
munauté pour  cette  espèce  de  repen- 
ties (4G).  Perniultœ  ex  iis  niiplœ 
sunt ,  quœ  hoc  perfugio  e.rcludun- 
tur  :  qnibus  iamen  locus  aliquis  dan- 
diis  est ,  qno  se  recipiant ,  duni  ma- 
ritis  reconciliantur ,  ut  a  vitœ  hones- 
tnte  ,  quant  petunt ,  ahsit  periculum. 
Porrù  a  lire  emergere  qnideni  ex  fœ- 
cihus  illis  l'ellent  ^  sed  non  continua 
se  diulurnie  pœtiilentiœ  dedere  :  ne- 
que  si  lit  pessiina  fui^iant  paratœ 
s  lit,  sectari  idcirci)  optima  concupis- 
cunt  :  quihus  rece])tuTn  ad  tenipus 
dai'i  cœnohii  illius  (47)  leges  non  si- 
nunt.  Ignatius  igitur ,  ut  omnium  sa- 
liiti  considère/  :  et  ne  qiia  esset ,  quœ 
l'ictus  qiiœrendi  difficultalein  suce  tiir- 
piludini  prœtexeret ,  locuin  perop- 
portiinum  instituendum  curavit,  quod 
omnium  esset  commiine  pcrfugiiim 
(48).  Il  fut  le  premier  qui  consacra  à 
cet  édifice   une  bonne  somme    d'ar- 

quœ s lum  faciebanl  (  major  enim  per  id  iempus, 
tnoruni  in  urbe  licenlia  ,  aua  sanctissitnorum 
pontifîcnin  vi^ilaniin,  severis  posLeà  te^ibus 
cumprexsa  e.'t)  et  urbs  ipsa  merelriciis  sordibus 
ohsole.scelial.  Idem,  ibid. 

(4'')  On  la  nomma  la  communauté  de  Iti 
Griicc  de  la  Sainte  Vierge. 

(.'17)  C'esl-a-dirc  ,  le  com'ent  des  Magdelon- 
ncLet. 

(48)  RibaJcnciia  ,  in  Vitâ  Ignatii,  pag,  li^. 
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gcnt  :  son  exemple  fut  suivi  par  plu- 
sieurs personnes ,  et  jirinripalcmcrit 
])ar Leonora Osoria,i'einnu'<lc  Jean  \'(J- 
i^a  ,  ambassadeur  de  Cluules-Ouiut. 
C'était  un  spectacle  bien  curieux,  que 
de  voir  le  ge'neral  des  je'snitcs  à  la 
tt'te  de  plusieurs  filles  de  joie,  qu'il 
amenait  ou  à  Feglise  de  Sainte-.Mar- 
the  ,  ou  chez  des  femmes  de  qualité 
qui  se  chargeaient  de  les  instruire. 
In  hoc  autein  diuœ  3/ariliœ  cœ/to- 
hiuiii ,  mulievculas  a  titrjn  quœstu 
ahchictas  ipsentet  sœpenumero  ,  ne 
périrent ,  i'eL  in  malronœ  aliciijns 
huncstœ  donium  ,  institiicndas  ad  i^ir- 
tiilis  stiidium ,  id  œlalis  l'iv,  et  ge- 
neralis  pvœpnsllus  dediicehat  (49)' 
Quand  on  se  mettait  à  lui  dire,  que 
les  soins  qu'il  se  donnait  pour  la 
conversion  de  ces  débauchées  étaient 
une  peine  perdue,  vu  qu'elles  étaient 
endurcies  au  pe'ché,  et  qu'elles  se 
replongeraient  bientôt  au  vomisse- 
ment ,  il  repondait  qu'il  croirait  tous 
les  travaux  de  sa  vie  bien  employés  , 
s'il  pouvait  faire  que  ces  créatures 
s'abstinssent  seulement  une  nuit  d'of- 
fenser Dieu,  et  (ju'ctant  même  per- 
suade que  le  lendemain  elles  se  re- 
plongeraient dans  leur  infihne  com- 
merce, il  ne  laisserait  pas  de  tra- 
vailler de  toutes  ses  forces  à  sauver 
ce  petit  espace  de  temps  (5o).  Cnui 
auteni  Iqnalio  oLjicercdij^,  in  ciiran- 
dis  hnjiisinodi  mnlierciilis  vialè  ope- 
ram  poni ,  quippe  qiiœ  in  t^iCiis  jaiii 
occall lussent ,  j'acilèrpie  rei^erteren- 
tur  ad  \^oinitiun  :  3Iinimè  sanè  ,  in- 
qiùt  Ignatiiis  ;  sed  si  omnibus  nieœ 
t'itiv  entais  alque  lahoribiis  id  possiin 
cjfficere ,  ut  l'cL  unani  noclem,  pcc- 
cato  l'acuain  prœtevive  islavmn  all- 
qua  i'elit  ;  omnes  eij^o  qtddem  neri'os 
contendani  ,  ut  ce/  illo  tain  exiguo 
tempore  Deus  ac  Domimis  nosler  non 
ojjendalur  :  etiani  si  sciam  illam  sta- 
tiiii  ad  ingenium  rcdilnvani  (5i).  S'il 
eut  soin  de  reparer  le  passe,  il  n'ou- 
blia point  le  mal  à  Acnir.  Il  savait 
que  l'honneur  de  plusieurs  filles  est 
en  péril,  soit  à  cause  qu'elles  sont 
pauvres ,  soit  à  cause  que  leurs  mè- 

(49)  Idem,  ibidem,  pag.  2i5. 

(50)  fcba.Ieneiia  ,  m  V.ln  Isiiatll  ,  png.  2i5. 
(5i)    Le  père   île    la    Wainfcrme ,    in    Clypeo 

nascfnt.  Fonlebralil.  ÛKlinis  ,  di.iserl.  IV,  pag. 
2 19  ,  s'ett  srni  de  irt  exemple  pour  jiulijicr  Hu- 
hert  d' 4rbrl,>el  du  grand  suin  ,,u'U  prit  de, 
fille!  de  joie,  rorez  lu  remnu/ue  {U)  de  l'arti- 
cle FOJITRVRADD,  tom.   VI ,  pag.  5o6. 


res  n'en  prennent  pas  assez  de  soin , 
ou  même  ((u'elles  en  deviennent  les 
maquei-ellcs  •  il  fit  donc  eu  sorte  rfuc 
l'on  biUit  un  couvent,  où  Ton  Iransfe- 
riU  les  filles  <pii  seraient  dans  un  tel 
danger.  Illudeliam  excogitavil,  inlu- 
bnco  i'evsanti  l'irginum pudicitiœ  quœ 
ratione  succurreret  :  ni  t'ideliret  puel- 
laris  castilas ,  aut  inulrum  luvpitu- 
dine  incuridve  defloresceiet ,  aut 
pauperlate.  Quamobreiii  piwclarmu, 
oniniquc  laude  dignum  ca-nobium 
conslructum  est ,  sanctœ  Catlicrinœ  , 
ut  vulgo  focant  ,  de  Junariis  : 
in  quod ,  tanquam  in  asylum  arcem- 
que  tiYinsJ'eruntuj-  adolescentulœ , 
quœ  in  periculo  pudicitiœ  i^ersan- 
tur{Si). 

(L)  Il  se  l'it  exposé  au.r  plus  fu- 
rieuses médisances.  J  Ribadeneira 
n'est  point  entre'  dans  le  détail ,  et 
je  ne  crois  point  avoir  aucun  livre 
où  les  jiarlicularites  de  ces  médisan- 
ces soient  exposées.  Je  dirai  donc  seu- 
lement après  cet  historien,  qu'Ignace 
ayant  fait  mettre  dans  l'hôtel  de 
Sainte-Marthe  une  femme  mariée  qui 
s'était  laisse  enlever  par  son  galant, 
s'exposa  à  l'indignation  de  ce  ravis- 
seur ,  qui ,  étant  un  homme  fort  em- 
porte ,  ne  se  contenta  pas  de  jeter 
des  pierres  pendant  la  nuit  sur  la 
maison  où  sa  maîtresse  était  enfer- 
mée ,  mais  de  plus  il  difl'ama  les  jé- 
suites par  toute  la  ville,  et  sema 
contre  eux  cent  pasquinadcs.  11  les 
accusait  de  toutes  sortes  de  dérégle- 
mens ,  et  des  crimes  les  plus  impies 
et  les  plus  sales.  Il  préoccupa  de  telle 
sorte  contre  eux  la  ville  de  Rome , 
qu'ils  n'osaient  presque  se  montrer  ; 
car  ils  rencontraient  partout  des  gens 
qui  les  insultaient  et  les  maudis- 
saient. Je  rapporte  les  paroles  de  Ri- 
badeneira ,  afin  qu'on  ne  croie  pas 
que  j'amplifie.  Ut  erat  uir  acer  ,  ac 
j'erox ,  et  in  ipsum  Sanctœ  Hlarthœ 
ca'nobimnfuiere  noclurnis  lapidatio- 
ndtus  cupil ,  et  in  nostros  iniquis  cri- 
nnnatiouibus  debacchari  :  inultaque 
in  i'ulgus  spargere  ,  quœ  non  so/iun 
J'alsa  essent ,  sed  dicta  etiam  tuipis- 
sinta.  Eôque  processit  {gratid  Jor- 
iassc  ,  qud  l'alebat  pluriniiim  ,  et  au- 
toritate  j'retus  )  ut  Ignatii  noinen  pu- 
bliée insectaretur,  et  lacérant,  et  en 
nostris  per  se  ,  et  siios  coram  objice- 

[B^)  Kibailcneiia,  i;i   Viiâ  lijQalii,  pas-  îi^- 
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Tet ,  quœ  honesiè  aiulire  non  passent,  autres  obtinrent  du  pape  la  i)erinis- 
I'\imosos  prœlereh  lihellos  confecit  ,  sioii  de  faire  les  mêmes  vœux  ({ue  les 
eH^ulgo  jacUu'it ,  quibus  iniilta  nefa-  je'snites  (55).  Ij^nace  ne  .s'y  opposa 
via,  et  inipura ,  multa  iinpla,  et  sce-  qu'après  qu'il  eut  éprouve  la  pei- 
lerata  conlinehantur  :  ut  nostris  uix  ne  exti'ème  qu'elles  lui  donnaient. 
in  publicinn  prodive ,  t'i.r  cuin  honii-  Voyant  donc  que  cela  incommode- 
nibus  de  ipsorum  sainte  aqere  liceret  :  rait  sa  compaf;nie  ,  il  représenta  si 
ita  aut  com'ictis  ab  iinprobissimo  quo-  fortement  ses  raisons  au  pape  ,  qu'il 
que,  aut  maledictis  excipiebantur  impetra  la  dc'cliarge  de  ce  fardeau. 
(53).  Ignace  supplia  le  pape  de  nom-  Miruin  est  tràun  DiuUercuUirum  gu- 
mer  des  commissaires  qui  examinas-  bernalio ,  quantum  ilU  molcstiœ  et 
sent  ces  accusations.  Elles  furent  exa-  occupationis  paucis  diebus  atl.ulevit. 
mine'es  par  le  gouverneur  et  par  le  Ergô  pontificem  maximum  docet , 
vicaire  de  Rome  ,  qui  déclarèrent  quanto  ea  res  impedimenta  societati 
dans  leur  sentence,  rendue  le  lo  sitj'utura  :  orat  ,  obsecratque  panti- 
d'aoùt  1 543 ,  que  c'e'taient  des  calom-  ficem  ,  ut  se  pr.vsenti  molestii ,  socie- 
nies.  Il  y  eut  un  prêtre  à  Rome  qui  tatem  metu  perpétua  libevet  ;  neque 
noircit  teriùblement  la  re'putation  permittat  nostros  hamines ,  allis  in 
des  jésuites.  Il  les  accusa  d'hêrêsie  ,  rébus  inagnis  ,  utilibus  ,  necessariis 
et  de  révéler  le  secret  des  confes-  accupalos,  hâc  mulierum  curd  miniis 
sions ,  et  de  commettre  des  choses  necessarid  implicari.  Quod  utique 
que  la  pudeur  de'fend  de  nommer ,  et  pontifex ,  rnliones  Ignatii  probans  , 
(fui  rendaient  Ignace  digne  du  feu.  societati  dédit  :  litterasque  apostoli- 
Voyez  en  marge  les  paroles  de  Riba-  cas  scribijussit ,  quibns  nostri  in  per- 
dèneira  (54)  ,  qui  observe  que  ce  pré-  petunm  ab  onere  monialium  eximun- 
tre  fut  suspendu,  et  privé  de  ses  bé-  tur ,  et  quarurncunque  mulierum  cu- 
iiéfices ,  et  condamné  à  une  prison  J'a  sub  obedientid  noslrorum  in  com- 
]>erpétuelle  pour  des  crimes  que  le  muni  ,  uel  alias  l'iuere  uolentium  , 
temps  révéla  enfin.  Car  quant  aux  anno  iS^'j ,  i3  calend.ju?iii.  Quo  non 
.iccusations  que  je  viens  de  râppor-  contentus  Ignatius  ,  ut  Incuni  hune 
ter ,  les  jésuites  ne  s'en  plaignirent  maxime  periculosum  communiret  , 
]ioint  :  ils  les  laissèrent  tomber  sans  omnesquc  aditus  obslrucret ,  illud 
rien  dire.  etiamanno  i5/ig  ab  eodem  Paulo  III 

{M)  Il  jr  eut  des  personnes  de  l' au-  intpetrauit ,  ne  curam  monialium, 
tre  sexe  ,  qui  uoulurent  se  soumettre  ■*««  J-eligiasarum  quarumlibet  perso- 
h  sa  discipline.  ]  Vous  ne  voyez  narum  recipere  ieneamur,  per  lilte- 
^uère  de  religion  parmi  les  moines  ras  aposlolicas  impetratns ,  i>elin  pos- 
qui  n'ait  des  couvens  de  fdles,  et  je  terum  impeirandas  :  nisi  de  indulto 
ne  sais  si  l'on  pourrait  nommer  plu-  J^^o  ,  et  ordine  noslra,  expressamfa- 
sieurs  fondateurs,  qui  pendant  leur  cientes  menlionem  (56). 
vie  n'aient  pas  eu  des  dévotes  qui  ne  Au  reste,  ce  ne  fut  point  par  pré- 
■pouvaient  les  quitter.  Ignace  eut  les  caution  pour  sa  chasteté,  qu'il  se 
siennes  5  mais  il  ne  consentit  point  voulut  délivrer  de  cette  sorte  d'af- 
(fu'il  se  formât  des  couvens  de  fdles  faires^  car,  si  l'on  en  croit  ses  histo- 
qui  embrassassent  sa  règle.  Isabelle  riens,  la  Sainte  Viei'ge  lui  accorda 
îiosella ,  sa  bienfaitrice  ,  eut  tant  de  un  tel  don  de  continence,  que  de- 
passion  de  le  revoir,  qu'elle  alla  puis  qu'il  fut  son  chevalier  jusques 
d'Espagne  à  Rome  pour  se  mettre  à  sa  mort  ,  il  ne  sentit  pas  même  les 
sous  sa  discipline.  Elle    et  quelques    commencemens  d'une  tentation   im- 

l)udic[ue.  Il  pouvait  donc  fréquenter 

(53)  Uibadeneira,  Ul>.  III,  cap.  XIII,  pag.    Ics  fcmnics  impunément  ,  et  se  con- 

228.  server  au  milieu  de   toutes  ces  flam- 

(^)  Tm'idice  uimulls  incUaitts  iia  exarsk,ui    nies ,   aussi  entier  que  les  trois  Juifs 

falu.  mnm  odiosù^ue  cruninnUon^^^^^  dans  la   fournaisc   dc  Balwlone.   Les 

dtain  vocai-p ,   nn.tirosque  infaimte  labe  atper-  i          i-    ■                               i 

f:e,e  conareliir.  Nani  el  hn-r'esir  caluinniam  ,  et  pUIS    grandes    JuUSOnS     aVeC     le     SCXC 

uiidUaiwn  confesnomua  sacralissima  jurai'iO'  n'auraient    paS  été    pOUr    lui  UUC    OC- 

lata,    et    atin,  ijua:  honr.itî:  ilici  non  possunl  , 

non  fsL  vcrectindalus  ohjiccre  !  ei  Ignalium  ip- 

,„m  vii'wnjliitnmlr  rrcmnndum  janlare.   Riba-  (55)  Idem,  ibidem,  cap.  XIF,pag.  23? 

.lenciia,  i/'iti.,  p<Tà'-  •■■';)  ("iR)  Riladmcira   ,111   Vitr.   Isnalii  ,  ;)(/{;.  l'i. 
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cupation  qui  eût  mérite  qu'où  lui  pond  :  Qui  a  connu  l'intention  de 
eût  dit  Dieu ,  ou  c^ui  a  été  son  conseiller  ? 
PericuloscB  plénum  opus  aleœ  -^''e"  ^ew/  fait  des  clioses  men'eilleu- 
Tractas ,  et  incedis  pcr  ignés  ses ,  et  comme  c'est  lui  seul  qui  les 
SupposUos  cineri  doloso  (S";).  peut  faire  ,  c''est  aussi  lui  seul  qui 
A  cet  e'gard  il  avait  le  don  des  Hir-  connaît  les  temps  et  les  lieux  oii  les 
pes  (58).  Ce  que  l'on  dit  de  certains  miracles  doivent  éire  faits  ,  et  par  les 
soldats  charmes,  qu'ils  n'ont  rien  à  pric?'es  de  qui.  Ut  solus  ille  hœc po- 
craindre  , quoiqu'ils  s'exposent  à  une  'cit  ejjicere,  ita  ille  solus  notât  qun 
furieuse  grêle  de  mousquetades ,  est  loco  ,  quo  tempore  miracula  et  quo- 
l'image  de  la  continence  de  Loyola  :  rani  precibus  facienda  sunt  (63).  11 
les  œillades  les  plus  lascives ,  les  ca-  ajoute  que  tous  les  saints  n'ont  pas 
resses  les  plus  tendres  ,  et  en  gênerai  eu  le  don  des  miracles  ,  et  que  les 
tout  ce  que  les  femmes  auraient  saints  les  plus  distingues  par  la  gran- 
votdu  mettre  en  œuvre  contre  sa  deur ,  ou  par  le  nombre  de  leurs 
vertu,  l'aurait  trouve  impénétrable,  miracles,  n'ont  pas  pour  cela  sur- 
Bien  entendu  que  l'on  s'en  rappor-  passe  les  autres  en  sainteté.  Car  ce 
tera  aux  pai-oles  de  Maflee  (Sg).  J'ai  n'est  point  par  les  actions  miracu- 
lu  un  parallèle  de  Luther  et  de  Içuses ,  mais  par  les  actions  de  clia- 
Loyola  (6o) ,  où  l'on  observe  que  Lu-  rite',  qu'il  faut  juger  de  la  sainteté' 
thcr,  sans  aucune  grdce  extraordi-  des  personnes.  Il  prouve  cela  par 
naire  ,  ve'cut  dans  un  chaste  célibat  l'autorité  de  saint  Grégoire,  par  des 
jusqu'à  l'ilge  de  quarante-deux  ans,  raisons  tirées  de  l'Ecriture,  et  par 
et  que  s'étant  marié  ensuite,  il  ne  des  exemjdes.  lYeque  omnes  saiicli 
blessa  point  la  pudeur  et  la  piété  :  '^"''  miraculis  excelluerunt  :  neque 
et  qu'après  tout  la  chasteté  de  Loyo-  "Z*"  illorum  aut  magnitudine  prœsti- 
la  ne  mériterait  aucune  louange,  terunt  ,  aut  copia,  idcirco  reliquos 
puisqu'il  n'y  a  point  de  vertu  sans  sanctitate  superdrunt.  Won  enim 
une  victoire  disputée  contre  les  pas-  ^anctitas  cujusque  signis ,  sed  rliavi- 
sions  (6i).  ^'ï^e  œstimanda  est  {6\).  11   fait  voir 

(N)  Ribadéneira  se  rétracta et  Par  l'Ecriture     que  le  don  des  mira- 

racontaje  ne  sais  combien  de  mira-  eles  est  accorde  quelquefois  aux  faux 
des  du  fondateur  de  son  ordre.  ]  Le  docteurs,  et  en  très-peu  de  paroles 
XIIP.  chapitre  du  V*.  livre  de  la  Vie  ^^  *'*'''^*^  t»}»*  *^^  «ï^e  les  protestans 
de  saint  Ignace,  composée  par  le  ié-  peuvent  dire  de  plus  fort  contre 
suite  Ribadéneira  est  fort  remarqua-  *^f"^  ^I"^  leur  reprochent  que  Lu- 
bie. Il  commence  par  cette  objec-  j  ^''  %^  que  Calvin  n'ont  pas  eu  ce 
tion  (62)  :  Si  tout  ce  que  l'ous  t'enez  ?,°"'  •'*^  ""^  ^""^  P^^  cela  ,  continue-t- 
de  dire  est  t-rai ,  d'oii  fient  que  la  "  '  Po»r  exténuer  cette  vertu  ,  mais 
sainteté  de  Loyola  n'a  point  été  cer-  ahn  de  faire  entendre  au  lecteur 
tifiée par  des  miracles ,  comme  celle  P™t'cnt  qui  faut  se  remettre  de 
de  tant  d'autres  saints  ?  L'auteur  ré-  î?."*  '^^'^  ."^  }.^  providence    du    bon 

Dieu ,    qui    distribue  ses   dons  com- 

(57)  Horat. ,  Ode  I ,  lih.  II.  ^e  bon  lui  semble.    Il   rapporte  en- 

.,.\!'''^'vîîr  '•^'"'"■'7""/^ ''«'■"'^''^  "■«-  suite  quelques  raisons  pour  lesquel- 

PINS,  (om.  r  111,  vag.  i5i  et  .tuiv.  I         p,.'  '  '■  1 

(Sg)   Virginis  beneficio  impHra.U  ,  ,u   ni,  Mo     ^"^^    1!^"^^"^     •'     P"    permettre  ,      et     Cela 
die  usque  ad  uUimuin  f.'Uœ  omnia  lilnilinis  sen-     CU     laVCUr    même     des   jésuiteS  ,     ffUC 

su  canierii.  Sickendorf,   HIst.  Luiheran. ,  lih.  leur  fondateur  fût  privé  du  don  des 

Loyoïr^"'  ^'^'    '■"  ^^''^"°'  '"  ^'''  '^"'""  miracles.  11  faut  l'entendre  lui-même. 

{Go)ApudSecVenàor(.,H.idem.  ^{'^'^    dixerim    non    ut    miraculorum 

(6i)  Hàc  quidem  assertions  casiiiaiis  latis  *:'""  ^/ecewi  ,    sed  ut  prudens   lector 

deilruilur ,  quie  non  est  virtus  quandb  cupidua-  inlelllgat ,     reni    tOtani    DeO    COnWlit- 

l^us    non   exercelur  quas   rinçai.  Idem      ib;,l.  tendam  :  qui  dona  SUa  unicuique  dis- 

^qr<>ziartic«.;  JuNGERMAN,  (  Louis  1  (.    FUT  .-,      -,          '        ^           I.       n    .     ■        ,1 

png.  4^5  ,  citation  (a).         '  '             ^                  '  triblUf  ,  pjVllt   i'iUt.    Potuil  die  ,    pro 

{GaJ    Sed  dicat   aliquis ,    si   hirc  i>era  sunt,  *""     Occultd     sapie/ltin  ,     nostrœ    llOC 

niprofeci'o  sunt,  quid  caustv  est  quamobremil-    imbecillilati  dare  ,  ne  miracula  ïin- 

lius  sanctitas  minus  est  Icslata   miraculis?  et.  „.,',„,    ;       ,    ,.  D    j     -,      .,•/■ 

ut  multorum  sanctorum  vita,  signis  declnnUa,  V»""'  jOCtare  pOSSemUS.  PotUlt  Utdl- 
'■irtutumque  operalionibus  insignila'!  R\h3(\r.n.  ,  (6'^)  Ribaden       il'-'dem     na"    5:in 

Id,.  r,  c„p.  XI IT,  pag.  5-ioi.  (,V,j  Ihuh„,.  '  -  p  s-  -4   ■ 
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iatii  ut  aulhore  ijislituti  nostri  minus    spes  suas  proJigci'ciit ,  paupertatis  , 
illustri  ,  h  Jesu  poliùs  ,  quani  ah  Mo,    dedecoiis  ,  atqae  ignomiidcc  sese  tcLis 
nomeii  traheremus  ;  et  nostra  nos  ap-    ohjicerent,  et  tôt  laboruiu  ,  pericuto- 
pellalio    sacra   moneret ,    ne    ah  illo    rumque    offevvent    incuvsibas  ?    Il    a 
oculos  uiiqu'am  d'unouevemus  :   queni    oublie  une  circonstance  qui  rend  ici 
non    soluin ,    ut   conimunein    huinani    plus    sensible   à    certains     égards    le 
qeneris    liheralovem    ac   jiruicijiein  ,    merveilleux;  c''est  tfu'il  a  paru  dans 
sed  etiam  ,  ut  prœcipuuin  duceni  co-    la  vie  de  Loyola  ,  depuis  son  voyage 
1ère,  atque  imitarl  dehemus  ,   luiiii-    de  Monserrat  ,  jusques  à   ce  qu'il  se 
main    liane    societatent    sui    nominis    fi\t    fixé    à   Rome ,  tant  de   marques 
glorioso    titulo    decorantem.    Potuit    d'e'garement ,  et  tant  de  signes  d'im 
lioc  etiam  trihuere  temporihus ,  qui-    esprit  démonté  ,  insensé  ,  ruiné  par 
bushœc  miraculanecessaria  mut.  suiit    le  fanatisme  ,  qu'il  est  étonnant  ([ue 
(65).  Enfin  il  dit  (66)  ,  que  la  manière    des    personnes    d'un   savoir    solide  , 
dont  la  compagnie  des  jésuites  a  été    comme  Lainez  et  Salméron  ,  se  soient 
instituée,  son  agrandissement,  et  les    attachées  à  lui  ,  et  que  son  ordre  ait 
miracles  qui  ont  été  faits  par  quel-    sitôt  passé  par-dessus  la  tête  de  tous 
ques-uns  de  ses  membres,   sont  une    les  autres.  Mais,  en  tournant  la  mé- 
assez  forte  preuve  que  c'est  l'ouvrage    daille  de  l'autre  côté  ,  on  comprend 
de    Dieu  ,    et   fournissent    assez    de    que  cela  même  diminue  le  merveil- 
moyeus  de  donner  l'éclat  des  mira-    leus  ;   car  rien  n'est  plus  propre  à 
clés  à  la  vie  de  son  fondateur.  C'est    tromper  le  monde    que  tout  ce  qui 
ainsi  que  les  anciens  pères  ont   ob-    paraît  surnaturel  en  folie  ,  en  extra- 
servé  que  la  prompte  propagation  de    vagance  ,  et  en  sottise.  Quoi  qu'il  en 
l'Évangile  par  toute  la  terre  ,  encore    soit,  nous  avons  ici  un  fameux  jé- 
que  les  instrumens  dont  Uicu  se  ser-    suite  contemporain   (68),   qui  avoue 
vait  n'eussent  rien   de  considérable    clairement  que  son  fondateur  ne  lit 
selon  le  monde  ,  et  qu'ils  trouvassent   jamais  de  miracles  ;  mais  il  ne  mon- 
de fortes  oppositions,  est  un  miracle    rut  pas   dans  la  profession  de  cette 
si    éclatant ,     qu'il    suffirait    seul    à    foi  :  il  changea  bien  de  langage  dans 
prouver  la  divinité  du  christianisme,    un  autre  livre  (69).  Il  est  vrai  que  la 
Les    protestans    allèguent    la    même    plupart  des  miracles  qu'il  rapporte 
chose  ,  quand  on  leur  demande  quels    furent   faits    par   saint    Ignace    déjà 
miracles  Luther  et   Calvin  ont  faits    mort.   Voici  comme  il  parle    (  70  )  : 
pour  soutenir   leur    mission.    Citons     Quia  l'ero  postremo  quinti  libri  ca- 
cncore    Ribadéncira.    Quid  admira-    pitedc  miraculis  brei'iteregimusquaii 
bdius  ,   dit-il    (67),    qnlim  niilitarem    nuUafecisset,  aut  addemonstrandant 
hominem ,  ferro  et  castris  assuetum  ,    ejus  sanctilatem  necessaria  nonessent, 
il  spirilu  Dei  alienum  ,    ila  immuta-    stalui   mine    ea  paullo  fusiiis  expo- 
tiim  ,  ut  non  soliim  ipse  Christo  mili-    nere  ,  non  omnia   quidem  {res   enim 
taret,  sed  sacrœ  mditiœ  antesignanus    nimis  in  longuni  excurreret)  sed par- 
esset ,  et  princeps  ?  Qiiid  i/iusitatins,    tem  duntaxat  eorum  qutv  Deus  ejji- 
quam   tôt   homines  ingenio  ,   studio  ,     cfre  per  seri'um  suuni  dignalus  est. 
œlale  florenles ,  ab  Ignatio  egeno  ac    Quamt'is  enim  ciim  anno    \S']'i  pri- 
despicato,nulld  magna  i'ellitterariim    niiim  l'itam  ejus  latine  scriherem  alia 
scientid  ,    uei  sermonis  efeganlid  et    nonnulla   miracula  ah  eo  facta  no- 
copia  ,   hue  adduci  potuisse  ,  institii-    uissem  ,    tamen    adeb    mihi  certa    et 
tum    ut  t^itœ   cui'sum    abrumperent ,    explorata    non   erant   ut   in    vulgus 

edenda    mihi    persuadèrent  ;   posteîi 
(65)  Rlbadeneira ,  Ub.  V ,  cap.  XIII ,  pag.    ^,gJ.Q    nuœstiouibus    de  ejus   in    dii^os 
54'.'>43-      ,  .  ..., 

(GG)  Tanùiin  aheit  ut  ad  vilain  I gnatii  illus-  ■  ■    tr-  ,„   •_  „  ..   ;. 

trantiam  tnwacula  aeessp  videaniur  ^  ut  muUa .         V-'^J      **/'*.     .o      .      .  .      c 

'       ^      -,  ■■■,'/■  ■   ,    ,■  adiniinlor  fui,  plenioiem  ac  maiori  reiHinJide 

Nain  sne  initia  huius  soctelatts  ,   sne     <"■""■"'"./'■  '  f"  .    '  .  -^ 


scrihere  potero.  Ribadeneira  ,  in  pra^fal. 


versari., 

instituliim  sppclemu.s ,  .nvepropagaLionrni,  con-  .    ,     ,     i,-      i         ■    .r 

seculas,,ue    ex   ed    ulilUatrs  .    n.iracuta     ceriè  fO'.))  ^""-^     AbrcRe  Ae  la  V.e  .le  samt  Ignace, 

nnlln  dUiderabimus  :  cuin  tain  mulla  ih  n-lnis  qu'il  publia  lor.<<,u'on  faisait  des  mformatiom 

miracula  inrsse  deprehendamus,  per  quar  Dent,  pour  sa  canonisation. 

H  hoc  opiis  suuin  esse  ,  et  radicis  naturani ,  e.v  (70)  Riliaili-nelia  ,   in  VilA  Ignalii  in  compen- 

Ininco  oslendit,   et  frucLu.  \.h'u\cin  ,  p<ig.  ^>!^}.  .Vunii    rttlacln,    cap.    X/' III ,  pag.   121  ,    edil. 

(Gr)  Ibidem.  Iprensis,  1G12. 
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lelatione  publicc   hahltis  grui^ihus  et  diligeuce  exacte  avec  laquelle  il  sVn 

idoneis  testibus fuerunt  compvohata.  était  informé.   De  plus,    un  jésuite 

Kniniwerb  Dcus  ut  setvtun  sniun  ex-  qui  aurait  su  l'an  iS^a  ,  que  son  fon- 

tollat  in  teiTu  tam  frequeiiUbus  eum  dateur  a  fait  des  miracles  ,  et  qui  ne 

in  (lies  iniracuUs  lUgnalur,  ut  utearum  se  serait  abstenu  de  les  insérer  dans 

juirtium  esse  ihicam  litlevLs  hic  maii-  un   ouvrage  puhlic  ,    que   parce  que 

dare  nonnidla   h  puhlicis  artio/nbus  ses  lumières  là-dessus  n'élaient  pas 

sumpta.  Remarquez  bien  qu'il  ne  par-  telles  qu'elles  doivent  dire  lorsqu'on 

le  que  de  la  première  édition  ,  qui  fut  imprime  des  faits  semblables  ,  avoiie- 

celle  de  l'an   iS^a  :  il  no  dit  rien  de  rait-il  que  son  fondateur  n'a  fait  nuls 

la  seconde,  qui  fut  celle  de  l'an  1 587,  miracles?    raisonnerait -il   sur   cela 

et  qu'il   augmenta    beaucoup.    11    -y  avec  tant  d'étude  ?  répondrait-il  si 

ajouta    plusieurs    choses  ,     ou    qu'il  exactement  aux  objections?  Sou  de- 

avait  apprises  depuis   par  le  témoi-  voir  sans  doute  serait  de   se  taire  , 

gnage  de  quelques  personnes  de  très-  jusques  à   ce  qu'il  ï\M  parfaitement 

grand  poids  ,  amis  intimes  d'Ignace,  éclairé  ;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 

ou   dont   un  examen   fort  sévère  lui  que   liibadéneira  eût  pris  ce  parti  , 

avait  montré  la  certitude  ,  quoiqu'il  et  que  tout  ce  qu'il  a  dit  après  coup 

les   eût  regardées  comme  douteuses  est   peu   sincère  ,    et   rem])Ii   d'o])li- 

auparavant.    Multa    mihi  neccssavio  quités.  N'oublions  pas  de  dire  ((ue  si 

addenda  judicaui.  Primiim  noua  quœ-  quelque    chose    était  capable    d'èlre 

dam  ,    quœ  post  libellum  excusum  ,  amené    à   la  pleine  certitude  durant 

grauissinn  i'iri ,  et  Ignalio  i^aldè  J'a-  l'intervalle   des  deux  éditions,  c'é- 

miliares  ,  et  antè  societalemconditam  taient  les  miracles  de  Loyola  ,    faits 

intimi   necessarii  ,   quasi  testes  ocu-  surjirenans  ,  qui  s'impriment  dans  la 

lati  de  ipso  Ignatio  nobis  relulertint.  mémoire  plus  que  tous  les  autres  ,  et 

Timi  alia  ,    quœ    dubia  ante'a    mihi  qui  se  répandent  de  lieu  en  lieu  avec 

errant ,  et  diligenti posleh  inquisilione  plus  de  bruit  que  tous  les  autres.  Les 

investigata  ,  cerla  esse  comperi  (71).  amis  intimes,   les  compagnons  insé- 

Concluons  de  là  que  les  miracles  de  pai-ables  d'Ignace  ,  n'auraient-ils  rien 

saint  Ignace  ne  sont  point  des  choses  dit  là-dessus  à  Ribadéneii-a ,  eux  qui 

f[ue  ses  amis  aient  apprises  à   Riba-  lui    apprirent   tant   d'autres    choses 

déneira  pendant  les  ([uinze  ans  qui  dont  il  n'était  pas  informé  l'an  iS^î, 

séparent  les   deux   éditions  ,   ni  que  et  qu'il  ajouta  à  son  livre  l'an  1687  ^ 

cet  auteur  ait  pu  tirer  de  l'inccrti-  Cela  rend  suspect ,  pour  ne  rien  dire 

tude  dans  cet  intervalle  de  temps.  Et  de  pis  ,  tout  ce  qu'on  public  des  mi- 

néanmoins  il  nous  assure  qu'en  l'année  racles  que  l'on  prétend  avoir  été  faits 

i57'2,  il  savait  quelques  miracles  de  par  Ignace,  avant  la  seconde  édition 

son    fondateur,    mais   non    pas    avec  de  Ribadéneira.  Les  autres  miracles 

toute    la   certitude    nécessaire    pour  du   même   saint  sont  en    très-grand 

les  publier.  Il  n'y  eut  rien  sans  doute  nombre  ,  si  l'on  en  veut  croire  ses 

parmi  les  choses  dont  il  n'était  pas  ])ons  amis.  Voyez  les  deux  remarques 

alors  parfaitement  assuré  ,   dont    il  suivantes. 

recherchât  plus  soigneusement  la  cer-  (0)  On  prétend  qu'en  sa  bouche  tes 

titude  que  des  miracles  de  son  apôtre:  paroles  de  f^irgile  auaieut  la  t'ertu 

pu.is  donc  qu'il  continua  de  dire  dans  de  consterner  les  démons  et  de    les 

l'édition  de  1687,  que  le  bienheureux  contraindre  h  crier  merci.  ]  Le  conte 

Ignace  n'avait  point  fait  de  miracles,  porte    qu'Ignace    Loyola    n'eut    pas 

il  résulte  nécessairement  que  ses  en-  plus  ttit  récite  l'endroit  de  Virgile  où 

quêtes  les  plus  exactes  ne  lui  avaient  il  est  dit  qu'Enée  et  Didon  entrèrent 

rien  appris  de  certain   sur  ce   cha-  dans  une  caverne  ,  ([ue  la  femme  pos- 

pitre  ■  car  si  elles  lui  avaient  décou-  sédée  qui  le  priait  de  la  secourir,  fut 

vert  quelque  certitude,  il  aurait  joint  renversée  par  terre  ,  et  que  le  diable 

à  sa  seconde  édition  ce  grand  article  la  quitta  ,  et  demanda  pour  grâce  de 

avec  plus  d'empressement  ,   que  les  n'être  point  enfermé  dans  la  caverne 

autres   choses   ([u'il    n'v   ajouta    que  éternelle.    Il    obtint   la    permission 

parce    que    d'incertaines  ,    elles    lui  d'aller   partout    où    il    lui   plairait , 

étaient    devenues    certaines    par    la  pourvu    qu'il  n'obséd;1t  plus  aucun 

(71 J  Idun  ^injnmfaiionf ,  rdii.  15S7.  lionniic.  Ilaseumullerus  enim  in  His- 
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tor.  Jesuit.  cap.  8  ,  pag.   29G  ex  Tur-  On  voit  là-dcssiis    un   livre    qui  fut 

riano  rejert ,  quod  aliquando  Romœ  imprimé  à  Palerme  ,  Tan    1668.  llis 

fœmina   quœdani    à   diabolo   obsessa  consimilia     narranlur    contigisse   in 

lenatium  Loiolam  seciita  sit ,  et  cla-  Sicilid  Regalbuti  diœces.  Catanensis, 


Ig 

vidrit  :  Tu  soins  me  liberare  et  ju- 
uare  potes.  Tune  Loiolam  récitasse 
f'ersum  J^irgilii  : 

Spelimcara  Dido  ,  dux  et  Trojanus  eandem. 

Qud  uoce  auditd  dœmonem  mulierem, 
prostrauisse  ne  egredientem  clamas- 
se :  O  fîli,  Loiola,   tu  ceu  leo  vie  ad 


ubi  imago  papyracea  sancti  Ignatii 
anno  Dom.  1666  è  digito  fudit  prodi- 
giosè  sanguinem ,  et  hœc  omnia  e.xa- 
nnnata  accuratè  ,  atque  ab  episcopo 
loci  illnstrissimo  I).  Fr.  Michaele 
^ngelo  Bonadies  ,  olim.  generali  se- 
rapîi.    ordiiiis    S.   Francisci    de    ob" 


speluncam   injerni  abire   cogis  ;    sed    scrMid  approbata    et  mandata  ty- 
te,    ne    me    œlernce   speluncœ    P"  P^""<-mi  16G8  (76).  Voyez  la  re- 


injicias.  Posteh  Ignatium  illi  di.risse  : 
f^ade  quocunque  l'olueris,  modo  nul' 
lum  amplilis  hominem  obsideas;  ac 
statim  dœmonium  magno  cum  strepi- 


marque  où  je  parlei'ai  des  trois  ser- 
mons. 

(0)  Ils  peuvent  dire  que  bien  des 
gens  les  condamnent  par  prévention.'^ 
11  est  certain    que  tout  ce  qu'on   a 


rôles  du  père  Natlianaël  Sotuel.  Eun 
dem  (Ignatium)  officio  ecclesiastico 
iibique  terrai'um  coli  jussit  Innocen- 
tius  JT.  P.  IM .  sub  ritu  semiduplice 
die  29  octobris  anno  i644-  yiuxit  cul- 
tum  Clemens  IX.  P.  ISl.  et  ad  ritum 
diiplicem  eveait  die  ii  octobris  \66'] 
(73).  Cet  auteur   ajoute   que    Ton    a 


testans.  il  est  même  vrai  qu'on  en 
renouvelle  l'accusation  ,  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  pre'sente  dans 
quelque  livre  nouveau.  Cependant 
ceux  qui  examinent  avec  quelque 
sorte  d'équité  les  apologies  innom- 
brables que  les  jésuites  ont  pu- 
bliées ,  y  trouvent  à  l'égard  de  cer- 


san- 
l'on 
avait 
soutenu,  et  soutiendrait  au  père  Co- 
ton ,  que   sentence  avait   été  donnée 
contre  lui  à  Avignon  ,   pour   avoir 
engrossé  une  nonnain  *.  Le  père  Co- 
autres,  quiontétéfaitsàMûnébréga    ton  ,   rtipondant   à   ce    libelle,    pro- 
dans l'Aragon  ,    où  l'on  vénère  une    «"isit  179)  ^^  lettre  que  1  on  va  lire. 

Je  soussigné  certijie  d' avoir  été  en 
ylvignon  tout  le  temps  que  le  révé- 
rend père  Coton ,  de  la  compagnie  de 
Jésus, y  a  demeure ,  et  n  avoir  jamais 
ouï  dire  à   aucun  qu'il    ait  commis 

(^Gj  Idem  ,  pag.  2  el  3. 

(77)  /nwu?(' Anti-Coton. 

(78)  Anti-Coton  ,  pag.  m.  63, 
*  Voici  ce  qu'on  lit  dans   le  Diualiana  :  «  Le 

•"  père  Colon  avait  eu  ,  dit-on  ,  une  amourette  en 
>t  Daupliiné.  Coton  t  t\\^s\lScz\\^er  [St-nligerana 
»  secunda  ,  an  mot  Coton)  ,  scribebat  ad  Ama- 
y  siain  in  Velphinntu.  Littprœ  sitnl  intercpptœ  : 
»  Chaniierlus  habel.  Peut-être  seraient-ce  ces 
r  prétendues  lettre»  qui  auraient  donné  lieu  au 
»  ronian  de  la  Nonnain  d'As'ignon  engrossée 
*  par  ce  jésuite.   » 

(79)  Réponse    apologétique    à    l'Anti-Cotor, 


parlé  dans  sa  Vie  ,  et  dans  la  bulle  de 
sa  canonisation  ,  le  père  Bartoli  en 
rapporte  cent  biencertifics.  Alphonse 
de    Andrada   en   rapporte    plusieurs 


image  miraculeuse  de  saint  Ignace 
(75).  Tout  fraîchement  une  image  de 
papier  du  même  saint  a  jeté  du  sang 
par  le  doigt  dans  une  ville  de  Sicile. 


(72)  JoViannes  Clirislianus  Frommann  ,  de 
Fascinât.,  lib.  III,  part.  IX,  cap.  IV,  niim. 
i5  ,  pag.  m.  9^9. 

(73J  Sotuel,  in  Bibllotli.  societ.  Jesu ,  pag.  2. 

(74)  Amplàit  quinquaginta  lemvla  in  variis 
oibis  regivnibus  modo  nunierantur  in  illins  ho- 
j.orein  dedicnta.  Idem  ,  ibid.  Ce  livre  de  Sotuel 
Jut  imprimé  l'an  1675. 

(■■5)  Piferl  centum  ex  atiihenlicis  desumpta 
dui'umentis  noster  Vnniid  Bartohn  de  Vild 
sancti  Ignatii ,  lib.  V,  et  permuttn  receiKrl 
iinster  Alphou.ius  de  Andrada,  opère  de  mi- 
ra culis  palratis  Muncbregip  m  Aragonitî ,  nhi 
pie  colilur  imago  adinirahilis  .sancti  Ignatii. 
Idem  ,  ibid. 
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chose  qui  contrariât  h   la  dignité  et  tcstation    authentique  ,    qu'au    père 

qualité  de  sa  profession  ,  et  en  parti-  Coton  ,  qui  alléguait  tout  ce  que  les 

culierce  de  quoi  l' Anti-Colon  le  char-  proceduresjuridiques  les  plus  exactes 

ge  :  dans  lequel  An^-Coton  ,  pour  ce  pouvaient  clemandcr.  Ce  ne  peut  être 

que  je   suis  fait    auteur    d'une   ca-  que  l'effet  d'une  pre'vcntion  outrée. 
loiunie    manifeste,    dont    on   charge        II  est  arrive  auxje'suites  la  même 

ledit   réitérend  père   Colon    :  je  dis  chose  qu'à   Catilina    :    on    fit   courir 

franchement   que  je  ne  sais  ce   que  contre  lui  des  accusations  dont  on 

c'est ,  et  que  toujours  j'ai  connu  ledit  n'avait  nulle  preuve  ,  mais  on  se  fon- 

rét'érend père  Coton  pour  i^énérahle  dait   sur   ce   raisonnement  ec'neral 

et  bon  religieux.  En  témoignage  de  puisqu'il   a  fait    telle   chose,    il    est 

quoi  j'ai  écrit  et  signé  cette  mienne  bien  capable  d'auoir  fait    celle-ci   et 

présente    déposition.    A    Paris  ,    en  celle-lli  ,  et  il  est  très-aji purent  qiCil 

mon  étude  ,  celle  t'cil/e  Saint-Denis  n  fait  le  reste.  L'historien  Sallustc  a 

martyr,  1610.  L'abbé  du  Bois  Olivier,  solidement  marque' cetteillusion  (82), 

Et  l'ai  cachetée  de  mon  cachet.  Outre  qui  n'est  pas  un  sophisme  de  l'c'cole 

cela ,  il  produisit  quatre  attestations  mais  un    sophisme    de   ville.  Il  y  a 

(80),  i^ues  et  reconnues  pour  authen-  onze  ans  que  l'on  publia  à   la  Haye 

tiques ,   ^'raies ,   et   légitimes  par  des  un  livre  intitule  la  Religion  des  Jé- 

notaires  royaux  de  la  ville  de  Paris,  suites.  L'auteur  avoue  que  la  pre'ven- 

La     i'".    e'tait   signée    Louis   Beau,  tion  contre  ces  messieurs  est  si  gene'- 

protonotaire   du  s§int  siège   aposto-  raie ,    que    de   quelques    attestations 

lique,  et  scellée  de  son  cachet ,  et  de  d'innocence  qu'ils  se  fortifient ,  il  ne 

ceux  de  deux  archevêques  subséculifs  leur  est  pas  possible  de  de'sabuser  le 

en  la  métropolitaine  d.' Avignon  ,  àes-  monde.   Il  faut  savoir,    dit-il   (83), 

quels  il  avait  ete'  vicaire  général  du-  qiCon  ne  peut  rien  dire  de  si  terrible 

ranl  tout  le  temps  du  séjour  du  père  contre  les  jésuites  ,  bien  que  douteux, 

Coton  en  Avignon.  La  2*-".  fut  signée  qui  ne  devienne  vraisemblable  à  cause 

par  quinze  personnes  ,  qui  faisaient  de  leur  caractère  ,  et  de  ce  qu'on  sait 

et  représentaient  tout  le  clergé  d' A-  qu'Us  sont   capables   de  faire.   Il  ea 

La   3".   fut   signée   par    les  donne  deux   exemples    :    l'un  est  le 


(lion. 


deux  consuls  d'Avignon  et  leur  as-  bruit  qui  se  répandit  non-seulement  a 
sesseur,  et  scellée  du  scel  de  la  mai-  lleydelherg  ,  mais  par  toute  l' Eu- 
son  consulaire.  La  ^^.  fut  dormëe  rope  ,  qu  ils  avaient  aposté  un  j'aux 
par  l'evêque  d'Orange.  Ces  quatre  esprit  revenant  de  V autre  monde ,  qui 
attestations  s'accordent  non -seule-  toutes  les  nuits  criait  aux  oreilles  du 
ment  à  de'mentir  l'auteur  de  l'Anti-  vieux  duc  qu'il  n'y  avait  point  de 
Coton,  comme  un  calomniateur  in-  salut  pour  lui ,  !:i  moins  qu'il  n'exter- 
fâme,  mais  aussi  à  combler  d'éloges  mindt  l'hérésie  et  les  hérétiques  de  ses 
de  bonne  et  de  pieuse  conduite  le  nouveaux  états  ,  suivant  le  conseil 
père  Coton.  Outre  ces  attestations,  des  pères  jésuites.  Le  duc ,  las  de  ces 
messieurs  d'Avignon  écrivirent  à  ce  visions  ,  voulut  s'en  éclaircir.  Il  s'en 
jésuite  en  ces  termes  (Si)  :  «  Si  ces  ouvrit  ii  l'un  de  ses  officiers  ,  qui  lui 
»  attestations  des  prélats  et  des  con-  promit  de  conjurer  l'esprit  très-ejji- 
3)  suis  ne  bastent,  nous  ferons  signer  cacemenl  sans  oraisons,  ni  eau  bé- 
3)  la  plus  grande  partie  des  gentils-  nile.  E officier  se  cacha  sous  le  lit  du 
»  hommes  ,  docteurs  ,  bourgeois  ,  prince  ,  et  quand  l'esprit  vint  ,  il  le 
}>  marchands  ,  et  autres  de  la  ville. )>  sabra  de  manière  qu'il  en  demeura 
Je  ne  sais  si  l'on  peut  produire  rien  fort  blessé  ,  et  l'on  dit  qu'il  en  est 
de  plus  fort  pour  justiher  un  accusé,  juort.  Cet  officier  qui  avait  fait  le 
Cependant  il  y  a  eu  une  infinité  de  coup  eut  l' indiscrétion  de  le  dire  a  sa 
gens  qui  n'ont  pas  laissé  de  croire 
que  la  nonnain  fut  engrossée,  et  que  (Sa)  Sciofuisxe  nonnullos  qui  iia  ex^ma- 

l'on    rendit    sentence    contre    le    père  renl,  juvenluUm  quœ  doinmnCaùlinœfrequen 


lahal  parum  honestè  pndicUiam  habuisse  :  sed 
xj.^^^....  Cl  i^s^  oiin-i.-jii.  jic  vy.n.  i.|v,it.-v^  ex  alii' rébus  magis ,  quain  qu'od  cuiquain  i<l 
plus  de  foi  à  l'Anti-Coton    qui  n'allé-     comperlum  foret,  hœc    fama  valehaL  Sallusl. , 


cuait  aucune  preuve,  ni  aucune  at-  i"  R«llo  Coiiiin.    pa^.  m.  33. 

"                                *                 '  (83)  Religion  des  lésiïites,  pag'.  79,  p//i(.  f/e 

fSo)  Réponse  à  rAnll- Colon  ,  poj-.  200.  '«    Haye,  iGSç).    Voyez   BeiiipgK.    Tiilia  Pacis  , 

1^81)   l.ii  même  ,  -pag    206.  pa^.\)i. 
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femme  ,  contre  les  Jcfciises  expresses    qu'elle  ne  paraisse  \'raisemhlable  ,  a 
que    le    duc   lui  en  aidait  faites.    La    cause  du  caractère  de  la  soci<-té  qui 
^'emme  ne  fut  pas  plus  secrète  que  le    est  connu  de  toute  la  terre   II  ajoute 
"^niari.  Ainsi  la  chose  se  divulgua.  Il    plusieurs  remar«|ues  qui   lendcnt  à 
n'est  rien  que  les  jésuites  n'aient  tenté   jiersuader  à   ses  lecteurs,    que  cette 
jwur  se  justifier  de  ce  fait.  Le  duc  a    histoire   de  Vienne   est  certaine;  et 
fait  de  rigoureuses  défenses  dans  ses    jiuis  il  dit  (88j  :  Cela  peut  donc  être 
états  de  parler  de  cela.  Les  jésuites  faux  ;   mais  jamais  on  ne  cessera  de 
ont  tiré  des  attestations  et  des  signa-    le    regarder  comme  probable  ,   wu  la 
tures  des protestansméme,dtlafaus-    conduite  ordinaire  des  bons  pères.... 
s  été  de  cette  histoire;  mais  ils  auront    (89).  Ceux  qui  croiront  que  l'histoire 
beau  faire ,  jamais  ils  ne  détruiront    de    f^ienne  est  fausse  ,    la   croiront 
les  soupçons  que  ces  bruits  faux  ou   pourtant  vraisemblable.   Si   elle   est 
vrais  ont  imprimés  dans  l'aprit   des  fausse  ,   au  moins  elle  seruira  a  jus- 
peuples  ;  parce  qu'on  les  connaît  ca-    tijier  ce  que  je  disais  tout  a  l'Jieure  , 
nables  de  cette  friponnerie,  par  d'au-    que    la    naine    contre    la    société   est 
très  qui  ne  valent  pas  mieux.  Il  en    extrême ,  dans  V église  romaine  même. 
rapporte  quelques-unes  en  général  ,    Voyez  la  note  (90). 
ie  veux,  dire  sans   circonstances  de        Sans  tout  ce  grand  nombre  de  ré- 
ïcmps,  et  do  lieux  ,  et  de  personnes  ;    pétitions  ,    on  aurait  fort  bien  corn- 
et après  avoir  enseigné  à  rejeter  leurs    pris  sa  pensée.  11  vent  dire  qu'on  n'a 
attestations  du  Palatinat ,  il  conclut    qu'à  publier  hardiment  tout  ce  qu'on 
ainsi    (84)    :  Quoi  qu'il  en  soit ,  que    voudra  contre  les  jésuites  ,  on  peut 
l'historiette  soit  une  histoire  ou  une    s'assurer   qu'on   en    persuadera    une 
fable  ,  on  sait  ce  qu'ils  savent  faire  ,    infinité  de  gens.  Je  crois  qu'il  a  rai- 
et   c'est  assez  pour  rendre  la  chose    son ,  et  que  pour  le  moins  en  ceci  il 
vraisemblable.    L'autre    exemple   est    sera    un    bon    prophète.    C'est    sans 
que  depuis   peu  les  jésuites   avaient    doute    dans  cette  assurance   qu'il   a 
comploté    d'empoisonner  l'empereur   puljlié  l'historiette  de  Vienne ,  quoi- 
en  lui  donnant  la  communion  (85).    qu'il  la  crût  fausse.  Mais  si  d'autres 
Le  prince  en  fut  averti,  et  ne  com-    auteurs  en  ont  usé  comme  lui  ,  que 
munia  pas  le  lendemain  ,  et  même  il    deviendront  tant  de  faits  que  les  en- 
irouva   moyen    de  faire  prendre  au    nemis  des  jésuites  ont  publiés?  N'au- 
jésuite  l'hostie  empoisonnée ,  et  le  je-    rait-on  pas  lieu  de  croire   qu'ils  en 
suite  ne   manqua  pas   d'en  mourir,    ont  divulgué  plusieurs  dont  ils  con- 
Vempereur  et   la  cour  de    J^^ienne ,    naissaient  la  fausseté ,    où   qu'ils  re- 
selon  sa  dtvotion ,  ordonna  le  secret    gardaient   comme    très-douteux  ,    et 
sous  de  terribles  peines  ,    au  peu   de    qui  néanmoins  à  leur  compte  paraî- 
personnes   qui  en  étaient.   Il  ne  fut    traient  certains  ,  et  seraient  reçus  du 
pas  pourtant  bien  gardé  ;   il  se  ré-    public   comme  une  chose   très-véri- 
pandit  au  moins  un  peu.  Et  ce  gen-    table?  Je  ne  saurais  m'imaginer  que 
iilliomme  dVionneur   {S6)  jurait    que    les  règles  de  la  morale  souffrent  qu'on 
la  chose  passait  pour  certaine  dans    abuse  ainsi  d'une  prévention  pulili- 

P'ie/ine  (8']) On  ne  la  donne  pas    que    :    elles    nous    ordonnent   d'être 

pour  vraie  ,  poursuit  l'auteur  ,  et  é([uitables  envers  tout  le  monde  ,  et 
même  pour  dire  tout ,  on  n'a  pas  de  ne  représenter  jamais  les  gens 
grande  disposition  a  la  croire;  mais  plus  perdus  qu'ils  ne  le  sont.  J'avoue 
quelque  fausse  qu'elle  puisse  être  ,  sans  peine  à  cet  auteur,  que  cette  fa- 
jamais     les    Jésuites     n'empêcheront    cilité  ,     avec    laquelle   le   public   se 

persuade  tout  le  mal  qu'on   dit  des 
(«4)  Religion  des  jésuites,  pag.  79.  jésuites  ,  cst  une  marque  d''une  aver- 

(asiZn  même,  pag.  80.  sion  affreuse  contre  la  société  (91)  ; 

(8^  C'eit  ce!iii   donl  Vaulettr  parle    en    ces 

ternies  ,   pag-  -t) '■  Un    senliUiomme  ,   p.irfaile-  -r  •       -                    o 

m.nl  l,àmmc  a'ï'nnn.ur,  q,.i  est  a>.  service  cl'.m  m  ^^  '"^'«^.  P^-f •  f^" 

Rianl  prince  d'Allemasne,    revint  de  Vienne  il  (S())  La  même,  pag.  83. 

y  a  tiuelqnes  mois,  et  rapporta  comme  une  cnose  (qo)  On  verra  dans  la  remarque  (BB)  ,  vert 

biire.  et  vraie    l'hi-slolre    qui    suit  :  .vm'oic  ijii'on  la  fia  ,  qu'il  a  cvurn  depuis  ce  trwps-là  un  au- 

nvniL  voulu  empoisonner  l'empereur  dans  L'acte  Ire  faux  bruit  de  conspiration  je'suilique  contre 

de  la  communion.  l'empereur. 

(8';)  Religion  des  j''5Hltes,  pag.  8i.  (gi)  Religion  de?  icsuiles,   png.  S'f. 
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et  je  ne  nie  point  que  cette  aversion  pe'cha  pas  que  le  luTe  ne  filt   t'tndu 

ne   fournisse  des  conséquences  très-  sans  péril ,  et  sans  autre  précaution 

raisonnables  qui  les  flétrissent  (9a).  que  celle  de  ne  le  pas  mettre  sur  la 

Il  a  raison  d'ajouter  (98)  que  les  bons  table  d'une  boutique  ?  Tes  amendes  , 

pères  ne  feront  pas  mal  de  nous  e.rpli-  ajoute-t-il  {()']),  auxquelles  l'inipri- 

qucr  cette  éni,qme    :  comment  ('tant  meur  aidait  été  condamné ,  ne  furent 

si  bons  ,  si  offirieux  et  si  aimables  ,  ni  exigées  ,    ni   payées  ,    ce  fut   une 

ils  sont  pourtant  si  terriblement  haïs  ,  jiicce  par  forme  pour  Jérmer  la  bou- 

pendant    que    les  jansénistes    et    les  che  il  la  cour  d' ylngleterre  ;  et  ceux- 

jacobins  ne  sont  pas  décriés  dans  le  là  même  qui  l'avaient  défendu  ,   au^ 

monde  comme  les  jésuites  içj'f).  Mais  raient  été  bien  fichés  qu'on  ne  l'eût 

on  l'embarrasserait  peut-être  ,  si  on  pas  débité-  Cela  n'a  pas  empêché  non 

lui     demandait    l'explication     d'une  plus  qiCil  n' ait  été  imprimé  dans  ce 

autre  e'nipjmc  :  d'où  vient  qu'il  y  a  pays.     Celui   qui  passait  pour   éire 

des  ministres  pleins  de  toutes  sortes  l'auteur  du  Hure  n'en  fut  pas  moins 

de  vertus,  à   ce  qu'ils  prétendent,  bien  reçu 'a  la  cour  et  partout  ailleurs. 

qui   sont  haïs  comme  la  peste   dans  N'est-ce  point  parler  avec  le  dernier 

toutes  les  communions  dillerentes  de  me'pris  de  son  souverain  ,  que  de  re- 

la  leur,  et  qui  ont  un  nombre  infini  présenter  la  Hollande  si  timide  et  si 

d'ennemis  dans  la  leur  propre  ;  et  de  jicureuse  à  l'égard  de  l'Angleterre  ? 

(jui  on  ne   saurait  rien  publier  qui  Quand  cette  prétendue  frayeur  serait 

ne  parlH  vraisemblable,  pendant  que  véritable  ,  un  bon  sujet  ne  la  caclie- 

M.    Daillé  et   M.   Claude   conservent  rait-il  pas  ?   La  révélerait-il  au  pu- 

partout  une  belle!  réputation?  Quoi  blic  ?    Avouerait-il    que    les    oi'don- 

qu'il  en  soit  ,  je  doute  que  cet  écri-  nances  de  l'état  contre  un  livre  ne 

vain   ait  eu  toute  la  prudence  d'un  sont  qu'une  vaine  formalité  dont  les 

fin  disputeur,  lorsqu'il  a  tant  insisté  libraires   se    moquent  ?   Je    laisse   le 

sur  cette  grande  disposition  du  pu-  reste  j  c'est  un  abîme  au  I)ord  duquel 

blic  à  croire  tout  ce  qui  s'imprime  la   prudence   veut   que   je  m'arrête., 

contre  les  jésuites.  Cela  est  plus  pro-  i\Ion  indiscrétion  serait  cent  fois  plus 

fire  qu'il  ne  pense  à  leur  conserver  bl;5mable  que  celle  de  cet  auteur,  si 
curs  amis  ,  qui  croiront  .«ans  peine  je  ne  jetais  un  voile  sur  ce  dont  il  a 
que  l'on  s'est  trop  prévalu  de  cette  eu  la  témérité  de  se  vanter,  et  si  je 
préoccupation  ,  pour  publier  les  his-  ne  m'écriais  ,  prooid  hiiic  ,  procu.l 
toircs  les  plus  mal  fondées.  Et  com-  este  profani.  11  a  sacrifié  à  la  teu- 
me  dans  le  fond  c'est  un  grand  dé-  dresse  paternelle  les  choses  qu'il  dé- 
faut que  d'être  tout  prêt  à  croire  ce  vait  le  plus  respecter  ;  car  personne 
qui  se  publie  au  désavantage  de  ses  ne  doute  que  l'auteur  de  l'Esprit  de 
ennemis  ,  vrai  ou  faux  ,  douteux  ou  M.  Arnauld  ,  et  l'auteur  de  la  Reli- 
certain  ,  il  y  a  plus  d'indiscrétion  gion  des  Jésuites,  ne  soient  la  même 
que  de  bonne  foi  à  révéler  cette  pré-  personne.  11  n'est  pas  malaisé  de  le 
vention.  Un  ennemi  bien  rusé  dé-  reconnaître  ;  car  les  éloges  ,  qu'où 
couvrirait-il  ce  faible?  Mais  en  ma-  donne  au  premier  de  ces  deux  ou- 
tière  d'indiscrétion  cet  auteur  est  in-  vragcs  dans  le  dernier,  ne  peuvent 
comparable.  Ne  dit-il  pas  dans  le  venir  que  d'un  père  idoliUre  de  ses 
même  livre  (95)  que  l'Esprit  de  M.  Ar-  eufans  ,  et  frappé  d'une  singulière 
nauld  ne  fut  interdit  en  Hollande  ,  i^rédilection  pour  l'Esprit  de  M.  Ar- 
qu'à  cause  ^/e  LA  FRAYEUR  où /e^a)- .s  nauld,  fondée  sur  ce  que  c'est  un 
était  alors  de  se  brouiller  auec  les  ouvrage  qui,  à  double  titre,  est  l'en- 
Anglais  ?  N'apprend-il  pas  au  pu-  faut  de  son  esprit ,  car  il  l'a  fait  et 
blic  (96)  que  cette  interdiction  n'em-  son  image  et  semblance  ;  il  s^est  lui- 
même  ici  dépeint  (98). 

(92)  Voyez  la  Disserlaiion  de  Fortiinins  G.i- 

lindus  Cantaber,  de  Causis  piiblici  erga  jcsuitas  {(^n)  L'a  même. 

oJii.  Elle  est  dans  un  recueil  de  pièces  qui  fut  (ç)8)  Dans  la  page  72  de  la  Religion  des  ré- 
imprimé à  Genèt'e,  l'an  iC3o,  sous  le  titre  de  suites,  vous  trouverez  ces  paroles  :  Pour  juger 
Arcana  societatis  Jesu.  équilablcmont  ,  disent-ils  ,  de  l'esprit  de  M.  A»- 
fgS)  Religion  des  jésuites,  png.  84.  nauld,  tel  que  l'auleiir  satirique  le  dépeint,  el  de 
(()/()  T,à  même,  pag.  -^G.  l'esprit  de  cet  antcur  tel  qu'il  s'est  découvert 
(gS)  La  même,  pag.  44-  d-ins  son  livre  ,  il  faut  avouer  que  rien  n'est  si 
(9(1) /.rt  même,  pnjj,  .'|f).  jcmblablc    (ue    ces   deux   esprit»,  el  qu'on  jjtut 
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(R)....  Ils  ne  manquent  pas  de  s'en 
vi'éwaloir  ,  afin....  qu'ils  aienl  un  lieu 
commun  général  qui  affaiblisse  les 
accusations.  ]  Autrefois  ils  répon- 
daient à  tous  les  livres  que  l'on  pu- 
bliait contre  eux  5  mais  enfin  ils  se 
sont  lasse's  de  ce  travail.  La  raison 
qu'ils  allèguent  de  leur  silence  est  , 
qu'ils  ne  sont  pas  plus  oblige's  de  ré- 
futer les  satires  de  leurs  ennemis  que 
le  roi  de  France  de  faire  répondre 
aux  gazettes  d'Amsterdam.  Pourquoi 
ne  i'Ou(lraieiit-il  pas  ,  c'est  le  père  le 
Tellier  qui  parle  (99)  ,  que  les  jésui- 
tes eussent  pu  négliger  de  répondre  h 
des  libelles  qui  ne  sont ,  h  leur  at'is  , 
ni  moins  fabuleux  ,  7ii  moins  mépri- 
sables que  les  gazettes  d' Amsterdam  , 
et  que  les  systèmes  historiques  ou  pro- 
phétiques de  M.  Juiieu  ?  Doivent-ils 
être  plus  délicats  sur  le  fait  de  leur 
réputation  ,  que  ne  le  sont  ceux  que 
Dieu  a  mis  sur  nos  têtes  ?  JYe  doi- 
i^ent-ils  pas  ,  ou  du  moins  ne  leur 
est-il  pas  pernns  après  ces  grands 
e.xemples  ,  de  mépriser  ce  qui  ne  tou- 
che que  leur  honneur  particulier  ? 
Voici  d'autres  raisons:  elles  sont  pri- 
ses de  l'inutilité  des  rc'ijonses  et  de  la 
disposition  d'un  certain  public ,  à 
prendre  pour  vrai  tout  ce  f[u'on  lui 
donne  contre  eux  (100).  «  On  n'a  pas 
))  sitôt  repondu  à  quelqu'une  de  leurs 
)i  satires  ,  qu'ils  en  ont  six  autres  tou- 
3)  tes  prêtes  à  publier.  Ils  en  tiennent 
»  des  magasins  tout  pleins  :  on  leur 
))  en  envoie  de  toutes  les  parties  de 
»  la  terre.  Celles  qui  furent  re'futees 
)i  il  y  a  cent  ans  ,  ou  dont  le  monde 
»  se  mo([ua  sans  qu'on  les  re'fulilt  , 
))  ils  les  rappellent  aujourd'hui  avec 
j)  la  même  hardiesse  que  si  c'e'taient 
n  des  pièces  nouvelles,  ou  qui  fussent 
»  demeure'es  sans  réplique  •  et  ceux 
»  qui  les  suivront  à  quarante  ou  cin- 
»  quante  ans  d'ici  ,  feront  la  même 
»  chose  de  celles  qu'on  invente  de 
))  nos  jours  ,  toutes  me'prisables  et 
))  toutes  méprise'es  qu'elles  sont.  Que 
))  servira-t-il  ,  par  exemple  ,  aux  je'- 

sans  se  tromper,  prendre  le  portrait  de  l'un  pour 
le  portrait  de  P.Tutre.  On  cite  Lettre  apologéti- 
que pour  M.  Arnaiild. 

(■99)  Défense  des  nouveaux  Chrétiens  ,  f^. 
pan.  ,  pa^.  27  ,  iinprimr'e  à  Paris,  l'an  1687. 
.7'ai  (îeja  cité  une  partie  de  ce  passage  dans 
l'article  de  13ei.larmin  ,  toin  III,  pai(.  270, 
citation  (in").  V nyez  aussi  ta  remarque  (VS)  de 
^'rt/'/ic//"  BF.RTr.t.iER  ,  iom.  ill,pag.  38o. 

(ioo^  La  inrine  ,  pag.  28. 


suites  de  la  Chine  ,  d'avoir  été  les 
premiers  et  presque  les  seuls  qui 
se  soient  soumis  ,  et  sans  la  moin- 
dre résistance  ,  aux  vicaires  apo- 
stoliques ,  dès  qu'ils  y  ont  paru  en 
i68j  ;  puisque  cela  n'a  pas  empê- 
che' leurs  ennemis  de  publier,  en- 
core l'e'té  passé,  par  la  plume  de 
leur  secrétaire,  le  gazetier  de  Hol- 
lande ,  que  le  saint  père  était  ex- 
trêmement irrité  contre  les  jésui- 
tes de  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
reconnaître  les  évêques  qu'il  en- 
voyait à  la  Chine  ?  Peut-on  douter 
que  dans  quelques  années  ce  men- 
songe ne  i-evienne  à  son  tour  sur  la 
scène  ?  De  même  que  servira-t-il 
aux  jésuites  d'Allemagne  d'avoir 
une  attestation  signée  par  qua- 
tre des  principaux  conseillers  de 
monsieur  l'électeur  palatin ,  tous 
protestans  ,  dans  laquelle  ils  té- 
moignent que  l'histoire  du  jésuite 
contrefaisant  une  voix  du  ciel  , 
pour  tromper  ce  prince  et  l'animer 
à  la  la  destruction  de  l'hérésie  , 
n'est  qu'une  pure  fable  ?  Cet  acte 
empêchera- t-il  qu'un  jour, sur  la 
foi  du  gazetier  de  Hollande  ,  quel- 
que bon  protestant  qui  continuera 
l'Histoire  jésuitique  ,  ne  fasse  un 
chapitre  de  cette  chimérique  aven- 
ture ?  Pourquoi  ne  s'y  attendrait- 
on  pas  ,  lorsqu'on  voit  les  plus  gra- 
ves auteurs  de  ce  parti -là  ,  nous 
débiter  sérieusement  le  conte  des 
Emballeurs  d'Amiens ,  avec  tou- 
tes les  circonstances  capables  d'en 

I)  faire    une   histoire   ridicule? 

Après  cela, que  le  gazetier  hollan- 
dais ne  se  repente  point  d'avoir  pu- 
blié ,  par  exemple  ,  que  ce  sont  les 
jésuites  qui  ,  par  leur  avarice  et 
par  leurs  médians  conseils  ,  ont 
engagé  l'empereur  dans  la  dernière 
guerre  de  Hongrie  ;  que  le  peuple 
de  Vienne,  irrité  contre  eux  pour 
ce  sujet  ,  en  massacra  plusieurs 
lorsqu'ils  voulaient  se  sauver  ,  à 
l'approche  de  l'armée  ottomane  ; 
que  c'est  eux  qui  brûlèrent  Stoc- 
kolm  l'année  dernière  (  c'étaient 
un  peu  auparavant  quatre  Turcs 
déguisés  qui  l'avaient  fait  )  ,  etc. 
Qu'il  ne  se  repente  point  d'avoir 
])ublié  toutes  ces  sottises-là  ,  ni 
cent  autres  de  la  même  force  ,  et 
qu'il  ne  change  pas  de  style  à  l'a- 

I)  venir.    Si   on  les  méprise  dans  ce 
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))  temps  ,  (lu  moins  il  peut  s'assurer 
»  qu'un  jour  ce  seront  de  fort  bons 
))  mémoires  pour  celui  qui  fera  le 
j)  vingtième  ou  le  trentième  tome  de 
»  la  Morale  pratique  (loi).  »  Vous 
voyez  avec  combien  d'artifice  ils  se 
pre'valent  de  la  pre'occupation  de 
leurs  ennemis  ,  et  ils  ve'rilient  Ja 
maxime  à  quelque  choie  iimlheur  est 
bon  :  ils  profitent  de  la  bainc  qu'on 
a  contre  eux  ,  jruuntur  diis  iraiis. 
Il  est  certain  que  leurs  ennemis 
leur  feraient  beaucoup  plus  de  mal , 
s'ils  mesuraient  mieux  les  coups 
qu'ils  leur  portent  ;  car  dès  qu'on 
entasse  pêle-mêle  les  accusations  bien 
fondées  avec  celles  qui  ne  le  sont 
point ,  on  favorise  l'accuse'  ;  on  lui 
donne  lieu  de  rendre  suspectes  de 
faux  celles  qui  sont  ve'ritables.  Il  faut 
être  bien  aveugle  pour  ne  pre'voir 
pas  que  plusieurs  libelles  ([ui  parais- 
sent tous  les  jours  contre  la  société 
(102)  ,  lui  fourniront  de  bonnes  ar- 
mes. Si  elle  payait  les  auteurs  pour 
publier  de  telles  bistoires,  on  pour- 
rait dire  qu'elle  emploierait  bien  son 
argent.  Voyez  la  remarque  que  j'ai 
faite  sur  l'art  de  médire  (io3).  Notez 
que  les  jansénistes  (io4)  se  glorifient 
finement  de  n'avoir  pas  contre  les  jé- 
suites la  crédulité  de  ceux  de  la  re- 
ligion. 

{S)  Les  jésuites...  ont  poussé...  les 
conséquences  de  plusieurs  doctrines 
qui  étaient  nées  aidant  eux  ,  et  qui 
exposent  les  souverains  a  de  conti- 
nuelles révolutions.^  L'opinion  que 
l'autorité  des  rois  est  inférieure  à 
celle  du  peuple ,  et  qu'ils  peuvent 
être  punis  par  le  peuple  en  certains 
cas  ,  a  été  enseignée  et  mise  en  pra- 
tique dans  tous  les  pays  du  monde  , 
dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes 
les  communions  cbrétiennes  qui  ont 

(loi)  Défense  des  nouveaux  Cliréliens  , /'^. 
pari  ,  pa^.  3i.  Voyei  ,  sur  tout  ceci  les  répon- 
ses de  M.  Arnauld  ,"  dan<  te  III'.  volume  de  la 
Morale  pratique  ,  chnp.  XI  et  XII. 

(102)  Par  exemple  ,  celui  tjui  a  pour  titre  ; 
Les  Jésuites  de  la  Maison  professe  de  Paris  en 
belle  buineur  ,  imprime'  l'an  i6f)5.  Conférez  ce 
qu'on  a  dit  dans  l'article  Anfi a-  tom.  Il,  png. 
118,  remarque  (B). 

(io3J  Dans  la  remarque  (B)  de  l'article  An- 
nat,  tom.  II ,  pai^.  u8  ,  et  dans  la  remarque 
(E)  de  l'article  Bellarbun,  tom.  III,  pag.  ifit). 
f^uyez  aussi  l'article  CniiGOiRE  VII,  tom.  f^ll, 
pag.  a47,  remarque  (P)  ,  i'ers  la  fin. 

(<oi)  Arnauld  ,  Morale  |.r;.li<ii.e  ,  tom.  III, 
pag.  dernière. 
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fait  quelque  figure.  L'histoire  nous 
montre  partout  des  rois  déposés  à  l'in- 
stigation ou  avec  l'approbation  du 
clergé.  L'opinion  que  les  souverains 
ont  reçu  de  Dieu  le  glaive  pour  pu- 
nir les  hérétiques  ,  est  encore  plus 
universelle  que  la  précédente  ,  et  a 
été  réduite  en  pratique  parmi  les 
chrétiens  depuis  Constantin  jusqu'à 
présent,  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  qui  ont  dominé  sur  les 
autres  ,  et  à  peine  ose-t-on  écrire  en 
Hollande  contre  une  telle  opinion. 
Ce  ne  sont  donc  pas  les  jésuites  qui 
ont  inventé  ces  deux  sentimens^  mais 
ce  sont  eux  qui  en  ont  tiré  les  con- 
séquences les  plus  odieuses  et  les 
plus  préjudiciables  au  repos  public  : 
car  de  la  jonction  de  ces  deux  prin- 
cipes ils  ont  conclu ,  et  cela  en  croyant 
raisonner  très-conséquemment ,  qu'il 
faut  déposer  un  prince  hérétique  ,  et 
extirper  l'hérésie  par  le  fer  et  par  le 
feu  ,  si  on  ne  la  peut  exterminer  au- 
trement. Si  les  souverains  ont  reçu  le 
glaive  afin  de  jaunir  les  hérétiques  , 
il  est  évident  que  le  peuple  ,  le  véri- 
table souverain  de  ses  monarques  ,  se- 
lon le  premier  principe  ,  les  doit  pu- 
nir dès  qu'ils  s'opiniâtrent  dans  l'hé- 
résie. Or  ,  la  plus  douce  punition 
qu'on  puisse  infliger  à  un  hérétique 
est  sans  doute  la  prison  ,  l'exil  ,  la 
confiscation  des  biens  5  et  par  con- 
séquent un  roi  hérétique  doit  pour 
le  moins  être  détrôné  par  le  peuple, 
son  souverain  et  son  commettant  , 
s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  ce 
mot  wallon  dans  une  matière  où  il  est 
fort  propre  ,  puisque  selon  le  pre- 
mier principe  ,  les  monarques  ne 
sont  que  des  commissaires  à  qui  le 
peuple  ,  ne  pouvant  exercer  par  lui- 
même  sa  souveraineté  ,  en  recom- 
mande les  fonctions  et  l'exercice  , 
avec  la  réserve  et  le  droit  inaliénable 
de  les  leur  ôtcr  quand  ils  s'en  acquit- 
tent mal.  Or,  il  n'y  a  point  de  cas 
où  il  faille  plus  soigneusement  les  en 
dépouiller ,  que  lorsqu'ils  méritent 
les  peines  que  les  souverains  ,  selon 
le  second  principe  ,  ont  ordre  de 
Dieu  d'infliger  aux  hérétiques.  Mais 
comme  le  plus  souvent  il  n'est  pas 
possible  d'ôter  aux  monarques  ,  par 
les  formes  judiciaires,  les  biens  dont 
ils  sont  déchus  de  droit  ,  eji  vertu 
des  lois  que  Dieu  veut  qu'on  établis- 
se contre   l'hérésie  j  comme  ,  dis-je  , 
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le  plus  souvent  ils  ont  en  main  assez  Jre  l'exécution  des  lois  pénales  :  d'où 

de    forces    pour    se   maintenir   dans  il  résulte  qu'ils   sont  onlige's  de  re- 

l'exerci("e  de  la  royauté' ,  exercice  qui  prendre  leur  premier  engag 

ne  peut  être  qu'une   usurpation  de-  que  le   péril  est  cesse;  car 

puis  qu'ils   sont  he'retiques  ,    il  s'en-  ment  qui  engage  à  de'sobe'i 

suit  cru'on  peut  recourir  à  l'artifice  ,  de  Dieu  est  nul  essentiellen 

^       ^1      1     "^       /•  •  1  •       i__    __! lA 1.  r.._j „ 


l'exercit-e  de  la  royauté' ,  exercice  qui  prendre  leur  premier  engagement  dès 

'  )n  de-  que  le   péril  est  cesse;  car  tout  ser- 

beir  aux  lois 
lement.  Voi- 
ifin  de  leur  faire  subir  les  peines  là  sur  quels  fondemens  on  a  bâti  le 
qu'ils  ont  encourues  de  droit;  c'est-  système  qui  a  rendu  les  jésuites  si 
à-dire  qu'on  peut  former  des  con-  odieux  ,  et  qui  a  fait  avoir  une  hor- 
snirations contre  leur  personne,  puis-  reur  si  juste  des  maximes  que  plu- 
qu'autrement  ce  glaive  que  Dieu  a  sieurs  d'entr'eux  ont  débite'es.  Ils  ont 
donne  au  peuple  comme  au  verita-  bâti  sur  un  fondement  qu'ils  avaient 
ble  souverain  ,  pour  la  punition  des  trouve'  tout  fait  :  ils  ont  e'ieve  conse'  - 
hérétiques  ,  demeurerait  inutile,  queuce  sur  conséquence  à  perte  de 
D'autre  côte'  ,  si  les  souverains  ont  vue  ,  sans  s'e'tonner  de  la  Liideur  des 
reçu  le  glaive  pour  punir  les  infrac-  objets;  ils  ont  cru  que  d'une  part 
teiirs  des  deux  tables  du  décalogue  ,  cela  servirait  au  bien  de  l'église  ,  et 
il  s'ensuit  qu'ils  doivent  punir  avec  de  l'autre  qu'ils  ne  feraient  rien  con- 
plus  de  vigilance  les  hérétiques  qui  tre  l'art  de  raisonner.  Je  n'examine- 
violent  la  première  table  ,  que  les  rai  point  si  en  effet  la  dialectique  les 
meurtriers  et  les  larrons  qui  violent  a  pu  mener  par  toutes  ces  conséquen- 
la  seconde  ;  car  les  infractions  de  la  ces  ;  la  matière  serait  trop  odieuse, 
première  sont  des  crimes  de  lèse-ma-  Je  me  contenterai  de  dire  quelaFran- 
■iesté  divine  au  premier  chef ,  et  at-  ce  , ayant  vu  périr  tout  de  suite  deux 
laquent  Dieu  directement  ;  au  lieu  de  ses  rois  ,  sous  le  pernicieux  pre'- 
que  les  infi'actions  à  la  seconde  Fat-  texte  qu'ils  étaient  fauteurs  deshére'- 
taquent  d'une  manière  plus  indirec-  tiques  ,  ne  crut  point  pouvoir  mieux 
te.  C'est  donc  le  devoir  des  ecclé-  ruiner  cette  malheureuse  gradation 
siastiques  d'animer  les  souverains  à  de  conséquence  ,  qu'en  renversant 
la  punition  des  hérétiques  violateurs  le  principe  primitif  d'où  on  la  fai- 
du  décalogue  quant  à  la  première  ta-  sait  couler.  C'est  pour  cela  que  la 
hle  •  et  si  les  princes  se  relâchent  à  chambre  du  tiers-état  (io5)  voulut 
cet  égard,  ilfaut crier  beaucoup  plus  fiiire  condamner  ,  comme  un  dogme 
contre  celte  négligence  que  contre  pernicieux ,  l'opinion  qui  fait  dépen- 
celle  qu'ils  pourraient  avoir  de  pu-  dre  d'ailleurs  que  de  Dieu  l'au- 
nir  les  homicides  et  les  voleurs.  Il  torité  des  monarques.  J'ajoute  à  ce- 
faut  même  leur  représenter  que  si  le  ci  une  observation  de  M.  Jurieu  :  il 
danger  inévitable  de  perdre  l'état  les  ne  peut  pas  être  suspect  de  partia- 
oblige  à  accorder  des  édits  de  tolé-  lité  pour  les  jésuites  ,  et  néanmoins 
rance  aux  hérétiques  ,  ils  ne  sont  te-  il  est  sûr  qu'il  a  loué  ce  raison- 
nus  à  leur  parole  qu'autant  que  ce  nement  ,  les  princes  peui'cnt  fai- 
péril  dure  ;  et  qu'ainsi  ce  péril  ces-  re  mourir  les  hérétiques  ,  donc  ils 
sant  ils  doivent  remettre  l'épée  à  la  doit'ent  les  faille  mourir;  et  qu'il  s'est 
main  pour  l'extirpation  de  l'hérésie,  moqué  d'un  homme  qui  ne  blâmait 
tout  de  môme  qu'ils  l'y  remettraient  ni  ceux  qui  les  font  mourir  ,  ni  ceux 
cf)ntre  les  voleurs  et  les  meui-triers  ,  qui  ne  les  font  point  mourir.  Voyons 
dès  que  le  péril  qui  aurait  contraint  les  paroles  de  M.  Jurieu  (io6). 
de  faire  trêve  avec  eux  serait  passé.  «  J'explique  ma  pensée  (107)  ,  et 
En  un  mot ,  si  Dieu  a  mis  le  glaive  »  je  dis  que  je  suis  pour  ceux  qui  ne 
en  main  aux  souverains  pour  la  pu-  »  font  pas  mourir  les  hérétiques  ,  et 
nitiondc  l'hérésie,  ils  ne  peuvent  lui  i/ j'opine  qu'on  sui^e  leur  exemple. 
accorder  l'impunité  sans  se  rendre  j,  Mais  comme  je  crois  d'une  autre 
aussi  criminels  devant  Dieu  que  s'ils  »  part  qu'il  est  permis  de  punir  les 
l'accordaient  au  vol ,  à  l'adultère  et 
à  l'homicide;  et  la  seule  cbose  cpii  (io5) /.'««  i6i5. 
pouri-ait  les  disculper  serait  de  dire  (106)  Vrai  Sysiime  de  l'Église,  ;>^^.  638, 

«lue  ,  pour  éviter  un  l)lus  grand   mal,  ('":)  ^"  paroles  de  ce  passage   imprimées 

,'        '.*■       ■     r  .ii.i  1       1      n  '.    i     i    1  ,  Il  '  en   ilaiiiiue  ,  sont   tirées   d  un   livre  île  M.  Fer- 

la  rume  infadlible  do  1  état  et  de  1  e-  ^^^^     ./,,_,„;^.  .  p.^,^^^^  ^  l'Ai.ologie  pour   U 

jjlise  ,  il  a  fallu  promettre  de  suspeu-  Kèform-nion. 
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î)  hérétiques  dudernier  supplice  ,je  ne 
))  condamne  pas  ceux  qui  lesy  lii'vcnt. 
»  Les  uns  et  les  autres  font  hien  selon 
j)  mon  sentiment.  M.  Ferrand  ajoute 
1)  cette  dei'nière  période  pour  expli 


daiit  des  siècles  entiers.  Notez  que 
quand  j'ai  dit  qu'il  raisonnne  bien  , 
j'ai  supple'e  d'imagination  une  clause 
très-essentielle  à  son  discours,  qu'il  a 
omise.    La   dernière  période   est  ab- 


»  quer  sa  pensée,  à  ce  qu'il  dit.  11  n'eût  surde  si  l'on  n'y  ajoute  ceci,  ou  quel- 
))  pasmalt'aitd'enajouterencoredeux  que  chose  d'équivalent,  ef /jea/imoms 
»  ou  trois  autres  pour  l'expliquer  je  suis  pour  ceux  qui  ne  les  font  pas 
1)  davantage.  Car  tous  les  gens  qui  mourir,  et  j'opine  qu'on  sui^/e  leur 
1)  ont  peu  de  pe'nètration  auront  pei-    exemple. 

»  ne  à  démêler  les  sentimens  de  l'au-        (T) et  la  morale  chrétienne  au 

»  teur.  llsjugeront  qu'il  a  pris  là  un  plus  déplorable  relâchement  que  L'on. 
5>  plaisant  milieu.  Il  trouve  qu'il  est  »z«'55e  «^^yj/'cV/e/zr/e?'.]  Ce  ne  sont  point 
»  très-permis  et])ar  conse(pient  très-  les  jésuites  qui  ont  invente  les  rèser- 
3>  juste  de  faire  brûler  les  calvinis-  vations  mentales  ,  ni  les  autres  opi- 
))  tes  ,  mais  pourtant  que  le  meilleur  nions  que  M.  Pascal  leura  reproche'es 
»  est   de  ne  ,  le   faire  pas    :    quelque     (loc)) ,  ni  même  le  pèche  philosophi- 


»  discoureur  incommode  raisonnera 
3)  ainsi.  Il  n'est  jamais  permis  de 
))  faire  souffrir  la  mort  qu'à  ceux  qui 
»  la  méritent.  S'il  est  permis  de  faire 
»  mourir  les  calvinistes ,  ils  mèri- 
3)  tent  assure'ment  la  mort.  Or  ,  com- 
J)  ment  la  raison,  la  justice  et  l'è- 
3)  quitè  peuvent -elles  permettre 
y>  qu'on  laisse  vivre  dans  la  société 
V  public(uc  des  gens  qui  méritent  la 
«  mort  ?   Je   sais  bien  qu'un  souve- 


que  (110).  Ils  ont  trouvé  tout  cela 
dans  d'autres  auteurs,  ou  formelle- 
ment ,  ou  de  la  manière  qu'un  dog- 
me est  dans  le  principe  qui  le  pro- 
duit par  des  conséquences.  Biais  com- 
me on  a  vu  dans  leur  compagnie  un 
plus  grand  nombre  de  partisans  de 
ces  opinions  que  dans  les  autres  com- 
munautés ,  et  qu'entre  leurs  mains 
les  maximes  relâchées  devenaient  fé- 
condes de  jour  en   jour  ,   par   l'ap- 


3>  rain  peut  sans  crime  donner  la  vie    plication  avec  laquelle  ils  disputaient 


>>  à  un  meurtrier  ,  à  un  larron  ,  à  des 
J'  rebelles  qui  méritent  la  mort  j 
»  mais  on  suppose  que  ce  sont  des 
»  gens  rcpentans  qui  sont  tombés 
«  une  fois  dans  le  crime  ,  qui  y  ont 
»  renoncé  ,  et   qui    s'engagent  à  n'y 


sur  ces  choses  ,  on  les  a  pris  à  partie 
nommément  et  formellement.  Mal- 
heureux fruits  de  la  discorde  :  la 
méthode  d'étudier  y  a  eu  pour  le 
moins  autant  de  part  que  la  corrup- 
tion   du   cœur.  Avant  que  de  régen- 


33  retourner  jamais  :  à  tout  péché  mi-  ter  la  théologie  morale  ,  on  a  ensei- 
3)  séricorde  ;  mais  il  n'y  a  rien  là  de-  gné  un  ou  jilusieurs  cours  de  philo- 
3>  dans   de  semblable  à  laisser  vivre    sophie  ;  on  s'est  fait  une  habitude  de 


3)  des  hérétiques  qui  méritent  la 
33  mort  par  leur  hérésie  ,  et  qui  pei-- 
3)  sévèrent  pourtant  et  déclarent 
3)  vouloir  persévérer  dans  leur  héré- 
»  sie.  J'aimerais  tout  autant  dire 
3'  qu'il  est  juste  de  faire  mourir  les 
3>  larrons  ,  les  homicides  et  les  sor- 
3)  ciers  qui  protestent  qu'ils  vole- 
3)  ront  ,  qu'ils  tueront  et  qu'ils  era 


pointiller  sur  toutes  choses  ;  on  a  er- 
golisé  mille  fois  sur  des  êtres  de  rai- 
son ;  on  a  oui  soutenir  autant  de  fois 
le  pour  et  le  contre  sur  les  questions 
des  universaux,  et  sur  plusieurs  autres 
de  même  nature  ;  on  a  tellement 
tourné  son  esprit  du  côté  des  objec- 
tions et  des  distinctions, que  lorsqu'on 
manie  les  matières  de  morale  ,  on  se 


3)  poisonneront  autant  de  gens  qu'ils  trouve  tout  disposé  à  les  embrouil- 
3j  pourront ,  tout  autant  qu'on  les  1er.  Les  distinctions  viennent  en  fou- 
3)  laissera  vivre.  » 

M.  Jurieu  raisonne  aussi  bien  dans 
ce  passage  qu'il  raisonne  mal  dans 
un  autre  livre  (108)  ,  où  il  soutient 
([ue  les  magistrats  sont  oliligés  de  j)u- 
nir  les  idolâtres  ,  et  où  néatunoins  il 
ne  blâme  pas  l'impunité  dont  les  états 
de   llollande   les   laissent  jouir  pen- 

(.dS)  Dn„.,  la   VUI'.  lettre  du  Tableau  du 


le  ;  les  argumens  ad  hominem  vous 
obligent  à  vous  retrancher  de  tou- 
tes parts  ,    et  à  relâcher  aujourd'hui 

(109)  Dans  les  Lettres  provinciales. 

(iio)  Ce  Hof^nie  est  unn  suite  presque  inevita- 
ble  de  la  déjinilion  de  la  liberté ,  par  laquelle 
de'Jinilion  on  e'tahlit  qu'ajîn  qu'une  action  soit 
libre,  il  faut  que  Vaf;ent  se  puisse  déterminer 
lui-même  h  droite  ou  à  gauche  ,  sans  être  nécet- 
sité  d'ailleurs.  Or  cette  dé/iniliou  eil  la  plus 
ccuimunc  duns  l'éiiUse  romaine. 
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une  chose  ,  demain  une  autre.  Tout  imprime'  à  Salamanque ,  l'an  1689.  11 
cela  est  fort  dangereux  :  disputez  a  pour  titre  :  Awerii^uaciones  de  las 
tant  qu'il  vous  plaira  sur  des  ques-  antiguedades  de  Cantahria  (n5). 
lions  de  logique  ,  mais  dans  la  mo-  L'auteur  s'appelle  Gabriel  de  He'nao  , 
raie  contentez-vous  du  bon  sens  et  nom  qui  a  paru  à  la  tète  de  plusieurs 
de  la  lumière  que  la  lecture  de  l'E-  in-Jblio ,  et  entre  autres  au-devant 
vangile  répand  dans  l'esprit  :  car  si  d'un  livre  qu'on  pourrait  intituler 
vous  entreprenez  de  disputer  à  la  fa-  Relation  curieuse  du  paradis.  Ga- 
ç'in  des  scoListiques,  vous  ne  saurez  briel  de  He'nao  est  un  je'suite  ,  profes- 
bicntot  par  où  sortir  de  ce  labyrin-  seur  en  the'ologie  dans  le  coUe'ge 
the.  Celui  qui  a  dit  que  les  livres  des  royal  desacompagnie,  à  Salamanque. 
casuistes  sont  l'art  de  chicaner  avec  II  n'a  entrepris  de  de'terrer  les  anti- 
Dieu  (i  1 1) ,  a  eu  raison  :  ces  avocats  quite's  de  la  Cantabrie  ,  que  parce 
du  barreau  de  la  conscience  trou-  que  c'est  le  pays  où  Ignace  de  Loyola 
vent  plus  de  distinctions  et  de  subti-  est  ne'.  Il  dit  qu'aujourd'hui  cette 
litès  que  les  avocats  du  barreau  ci-  province  comprend  le  Guipuscoa  ,  la 
vil.  Ils  font  du  barreau  de  la  con-  Biscaye  et  le  j^ays  d'Alava.  Ces  deux 
science  un  laboratoire  de  morale  où  dernières  contrées  ont  produitles  an- 
Ics  ve'ritès  les  plus  solides  s'en  vont  cétres  de  saint  Ignace  :  la  première 
en  fumée  ,  en  sels  volatils,  en  vapeur,  lui  a  donne'  la  naissance  dans  le  ter- 
Ce  ({ue  Cice'ron  a  dit  touchant  les  ritoire  d'Azpeytia  ;  car  le  château  de 
subtilite's  de  logique  (1  i-i)  ,  convient  Loyola  est  situe'  dans  ce  territoire, 
admirablement  à  celles  des  casuistes  :  Les  fonts  baptismaux  de  l'e'glise  de 
on  s'y  prend  dans  ses  propres  filets  ;  Saint-Se'bastien  d'Azpeytia  ,  dans  les- 
on  s'y  perd  j  on  ne  sait  de  quel  côte'  quels  Ignace  reçut  le  baptême,  sont 
se  tourner,  et  l'on  ne  se  sauve  qu'en  tous  les  jours  un  objet  de  dévotion, 
se  relilchant  presque  sur  tout.  Ceux  Les  femmes  grosses  y  accourent ,  et 
(jui  ont  lu  le  livre  du  père  Pirot(i  i3),  désirent  passionnément  que  leurs  en- 
ra'avoueront  qu'il  est  plus  aisé  de  le  fans  y  soient  baptisés  et  qu'on  leur 
censurer  ,  et  de  sentir  qu'il  contient  donne  le  nom  d'Ignace  ou  d'Ignacia  , 
une  mauvaise  doctrine,  que  de  ré-  afin  que  cela  leur  porte  bonheur.  Le 
soudre  ses  objections.  château  de  Loyola  où  il  naquit  sub- 

Au  reste  ,  quoique  les  jésuites  ne  siste  encore,  et  s'appelle  la  6'rt/z«rt  C«- 
soient  pas  les  inventeurs  des  opinions  *«!.  Louis  Henri  de  Cabrera  et  Thé- 
relâchées  ,  et  qu'eHes  soient  soute-  rèse  Henriette  Vélasca  de  Loyola  , 
nues  tous  les  jours  par  d'autres  gens,  marquis  et  marquise  d'Alcanizas  et 
ils  ne  doivent  pas  trouver  mauvais  d'Oropésa,  derniers  possesseurs  de  ce 
qu'on  s'en  prenne  à  eux  ;  car  on  se  château  ,  en  firent  une  cession  solen- 
règle  sur  un  principe  dont  ils  se  ser-  neUe  ,  l'an  i68r  ,  à  Mariane  d'Autri- 
vent  eux-mêmes  par  rapport  à  la  tra-  che  ,  mère  du  roi  d'Espagne  à  présent 
duction  de  Mons  (ii4).  régnant  (i  16).  Cette  princesse  le  don- 

(V)  Ln  reine....  d'Espagne  a  fait  ^^  l'année  suivante  aux  pères  jésui- 
cession  de  la  maison  on  naquit  Igna-  tes ,  afin  qu'ils  y  fondassent  un  col- 
ce  ,  aux  jcsuiles.-]  Vous  trouverez  le  lége  de  leur  société  ;  et  ne  se  réserva 
détail  de  cette  aflaire  dans   un  Hvre  q-i.e  le  droit  de  patronage ,  tant  pour 

soi  pendant  sa  vie  ,  qu  après  sa  mort 

(m)    rojei   U    Journal   des  Savans  ,  du    3o  pOUr  Ic  roi    SOn  fils  ,    et  pOUr  Ics  rois 

i/iarr  i6Gn; ,  pas;,  m.  afjg  ,  el  ce  que  M.  Bernier,  d'Espagne  qui  SUCcéderont  à  SOU  fils. 

Abréiîé  ae  Gasser,A\,  lu'm.  rn   liu.  fl ,  chap.  jj^^j^  ç]|g  imposa   aux  donataires  la 

/  ///,  paf;.  m.  52<)  ,  rapporte  du  premier  pre-  ,             ,             '         .            ■.'•.'                  '     ' 

M,le,n  de  Lamoigiwn.   '^'^            ^           '^  même  cliai'ge  qui  avait  ctc  annexée  a 

(112)  Dialecliciad  extremum  !p.n  se  compun-  la  Cession  qui  lui  en  fut  faite  ,   c'est 

giini  SUIS  acH-iini/jus,  el  mulia  quœrendo  repe-  qu'il  ne  Serait  permis  de  démolir  au- 

rinnlnon   modo  en   quw   jam   non  possint  ipsi  p^,^g  muraille  du   châteaU  ,    et  qu'on 

un,  drtexia  propè  reLcxaniur.  Cicero,  de  Oiat.,  Se  Contenterait  dc  bâtir  aupres  (1 17). 

iib.n ,  cap.  xxxriii. 

(ii3)  InlUidé  L'Apologie  des  casuistes.  (,  ,5)  Voyez  le  Journal  de  Lejpsic  ,  aux  Sup- 

(ii4)  Voyez  le!  Observations  ilu   père  le  Tel-  pléinens ,  tome  I,  secL.  X,  png.  SîS  ,  5i6. 

lier,   sur  \,i  Défense  de  la    version   Crançaise    du  (nfi)  On  e'crit  ceci  le  2'i  de  novembre  i6t)'>. 

Nouveau  Testament,  imprimé  i  Mons,  pn^-  877  ("')  ^*  scdicel  uUum  pro  fulnri  coUe^^iiJ'a- 

et  suit'.  lirUiî  parietrm  demolirifas  esscl  ,  srd  antiquif 
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Si  après  avoir  incH»£ue  un  livre  cu- 
rieux de  Gabriel  Henao,  je  n'en  disais 
pas  quelque  chose  ,  on  se  pourrait 
plaindre  que  je  n'aurais  fait  qu'irri- 
ter mal  à  propos  la  curiosité  du  lec- 
teur. Je  dirai  donc  que  ce  je'suite  ])u- 
hlia  un  volume  in-folio ,  Vnn  i653, 
intitule'  Einpyreo/ogia  ,  seii  Pliiloso- 
phia  Christiana  de  Empyreo  coelo  , 
où  il  e'tale  si  distinctement  le  bon- 
heur du  paradis,  qu'il  dit  (i  18)  qu'il 
r"  aura  une  musique  dans  le  ciel,  autic 
des  instvnniens  nialcriels  comme  sur 
la  terre.  Mais  son  détail  ,  si  je  ne  me 
trompe,  n'est  pas  comparable  à  celui 
de  Louis  Henriquez  ,  son  confrère  , 
qui  assure  (r  rç))  :  Qti^il  y  aura  un 
souverain  plaisir  à  baiser  et  embras- 
ser le  corps  des  bienheureux  ;  qu'ils 
se  l^aigneront  a  la  uue  les  uns  des 
autres  ;  qu'il  y  aura  pour  cela  des 
bains  très-agréables  ;  qu'ils  y  nage- 
ront comme  des  poissons  ;  qu'ils  chan- 
teront aussi  agréablement  que  les  ca- 
landres et  les  rossignols.  Que  les 
anges  s'habilleront  en  femmes  ,  et 
qu'ils  paraîtront  aux  saints  ai'cc  des 
habits  de  dames  ,  les  clie\'eux  frisés  , 
des  jupes  à  i>ertugndins  et  du  linge  du 
plus  riche.  Que  les  hommes  et  les  Jem~ 
mes  se  réjouiront  auec  des  mascara- 
des,  des  festins,  des  ballets.  Que  les 
femmes  chanteront  plus  agréablement 
que  les  hommes ,  afin  que  le  plaisir 
soit  plus  grand  ;  qu'elles  ressuscite- 
ront ai'ec  les  cheueu.r  plus  longs  ;  et 
qu'elles  se  pareront  avec  des  rubans 
et  des  coiffures ,  comme  en  cette  i>ie  , 
et  leurs  petits  mignons  d'enfans,  ce 
qui  sera  ai'ec  un  grand  plaisir*. 

hujusce  domih  muri.i  oh  veturialis  venerationem 
illibalis ,  continua  nwclô  œdijicia  ailjtingeie  et 
e.KcUare  licerot.  .\cta  Erud'itor.  Lips. ,  torn.  I, 
Suppleinptilor.  ,  secl.  X,  pap.  Si']. 

(ii8)  yoyez  te  /".  volume,  de  la  Murale  pra- 
tique ,  pag.  2^3. 

(119)  Vans  son  livre  inlUulc  :  Occupation  des 
sainis  clans  le  ciel,  forez  lu  Morale  pratique  , 
là  tncnie,  pag,  2'j4. 

'  A  l'occasion  de  ceUc  citation  de  Henriquez, 
Bayle  est  Irailé  par  Joly  de  calomniateur.  11  est, 
dit  Joly,  démontré  dans  la  De'fense  des  nou- 
veaux Chre'iiens  ,  que  Henriquez  n'a  jamais 
écrit  le  livre  intitulé  :  Occupations  des  saints 
dans  le  ciel,  et  qu'il  est  même  probable  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  un  tel  livre  au  monde  Or  Bayle  avait 
lu  la  De'fense  des  nouveaux-  Chrétiens,  qu'il  cite 
dans  l'article  Loïola,  notes  gr)  ,  loo  ,  loi,  et 
dont  il  avait  rapporté  des  fragniens  dans  l'article 
l*ELL.»RMiN,  remarque  (Rj  ,  tom.  111,  pag  270. 
Tels  sont  les  raisonuemcns  de  Joly  contre  Bayle, 
pour  l.i  défense  de  qui  on  peut  répondre  i'^.  qu'il 
peut  n'avoir  pas  trouvé  boums  les  raisons  du  père 


(X)  On  prononça  trois  sermons  sur 

sa   béatification censurés  par  la 

Sorbonne.  ]  Paul  V  ayant  be'atifié 
Ignace,  l'an  1609,  les  T^csuites  en  fi- 
rent fcte  solennelle  par  toutes  leurs 
maisons  ,  collèges  et  not^iciats  ,  oit  ils 
choisirent  et  jirièrenl  les  plus  grands 
théologiens ,  et  qui  n  riaient  de  letir 
ordre,  défaire  le  panègjrique  (i^o). 
Valdcrrama,  prieur  des  au^ustins  do 
Se'ville  ,  fit  le  sermon,  le  3i  de  juillet 
iGio.  Pierre  De'za,  dominicain  de 
Valence  ,  le  fît  le  26  de  janvier  1610. 
Jacf[ues  Reliidlosa  ,  dominicain  de 
Jiarcclone  ,  le  fit  le  quatrième  di- 
manche de  Pavent  i6oy.  Un  jt-suitc 
limousin  ,  nomme  François  Solier  , 
traduisit  d'espagnol  en  français  ces 
trois  sermons,  et  les  pul)lia  à  Poi- 
tiers, l'an  )6ii.  On  y  trouva  fpiatre 
articles  que  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  assemble'e  dans  la  salle  de 
Sorbonne,  le  i"»'.  d'octobre  i6ti,  fou- 
droya d'une  terrible  manière. 

((  Le  premier  est  en  la  première 
■»  prédication  de  frère  P .  de  I^'aldé- 
))  rame,  page  5\  et  55.  Nous  savons 
))  bien  que  Moïse  ,  portant  sa  ba- 
))  guette  en  main,  faisait  de  très- 
))  grands  miracles  en  l'air,  et  en  la 
))  terre  ,  en  l'eau ,  es  pierres  ,  et  en 
»  tout  ce  que  bon  lui  semblait,  jus- 
)i  ques  à  submerger  Pharaon  avec 
»  son  arme'e ,  dans  la  mer  Rouge  ^ 
»  mais  c'était  PinefTablenom  de  Dieu 
»  que  le  docte  Tostat ,  évoque  d'A- 
»  vila  ,  dit  avoir  été  gravé  en  cette 
»  verge  ou  baguette  ,  lequel  o[)érait 
))  ces  merveilles.  Ce  n'était  pas  si 
))  grand  cas  que  les  créatures ,  voyant 
»  les  ordonnances  de  Dieu  leur  sou- 
))  verain  roi  et  seigneur,  souscrites  de 
»  son  nom,  lui  rendissent  obéissance. 
»  Ce  n'était  pas  aussi  grande  mer- 
»  veille  que  les  apôtres  lisstMit  tant 
»  de  miracles  ,  puisque  c'était  au 
»  nom  de  Dieu,  par  la  verlii  etpou- 
)>  voir  qu'il  leur  en  avait  donné ,  le 
«  marquant  de  son  cachet,  In  iiomi- 
)>  ne  meo  dœmonia  ejicient,  lingiits 
»  loquentur  notais  ,  etc.  Mais  qu'I- 
»  gnace ,  avec  son  nom  écrit  en  pa- 
»  pier  ,  fasse  plus   de  miracles   que 


le  Trllier  (  auteur  de  la  Détente  des  nouv 
Chrc'tiem  )  ;  7°.  que  peut  être  même  n'avail-il 
pas  lu  en  entier  la  De'fense  des  nouveau.x  Chre'- 
tiens;  lt°.  que  Bayle  n'a  pas  invculé  le  pa.isaj;e 
qu'il  transcrit  d'après  la  Momie  pratique. 

C120)    Mercure  Français,  tvni.    Il ,   pag.   ni. 
264,  ii  Vann.  1(1 1  1. 
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«  Moïse,   et  autant  que  les  apôtres  ;  a  autre  cjii'a  Jésus-Chrisl,  il  est  exe- 

))  que   son  signet  ait  tant  d'autorité  crabLe  ,    et    retient  du   blasphème  et 

3)  sur  les  créatures  qu'elles  lui  obéis-  de  l' impiété.   Quant  au  dernier  arti- 

»  sent  soudain  5   c'est  ce  qui  le  nous  de  ,    il   a  deux  parties   contraires  , 

V  rend   grandement    admirable.    Le  l'une  desquelles  détruit  Vautre  :  la 

))  second,  page  91  de  la  même prédi-  dernière,  à  la  mérité,  est  catlioUque  et 

w  cation.  Taudis    qu'Ignace    vivait,  approuvée ,  savoir  que  le  pape  est  le 

))  sa  vie  et  ses  mœurs  étaient  si  gra-  i^icaire  de  Jésus-Christ  en  terre  :  mais- 

»  ves  ,  si  saintes  et  si  relevées ,  même  la  première ,  savoir  que  le  pape   est 

3)  en  l'opinion  du  ciel,  qu'il  n'y  avait  légitime  successeur  de  Jésus-Christ , 

3)  que  les  papes,  comme  saint  Pierre,  est    une  proposition    manifestement 

3)  les   impératrices   comme   la   mère  fausse  et  du  tout  hérétique.  Signé  C. 

3)  de  Dieu ,    quelque  souverain  mo-  Pelit-Jean  ,   curé  de  Saint  -  Pierre 

3)  narque  comme  I3ieu  le  père  et  son  (i23). 

3)  saint  fds  ,  qui  eussent  le  bien  de  Le  père  Solier  publia  une  apologie 
3>  la  voir  (121).  Le  troisième  est  en  *  très-hardie  et  menaçante  (124), 
3)  la  prédication  de  frère  Pierre  Dé-  où  il  dit  entre  autres  choses  qu'il  fal- 
>'  za ,  page  m  et  112.  Sans  doute  les  lait  se  souvenir  que  l'on  parle  popu- 
3)  autres  fondateurs  des  ordres  reli-  IsLiremcnt  es  sermons  et  déclamations, 
3)  gieux  furent  envoyés  en  faveur  de  surtout  au  genre  qu'ils  appellent 
»  l'église,  elc.JVovissimè  autem  die-  démonstratif  et  encomiastique  ,  qui 
3>  bus  istis  loquutus  est  nobis  in  filio  revoit  plus  facilement  les  amplifica- 
33  suo  Ignatio  ,  quem  constituil  hrere-  tions  «yjte  /e  délibéralif  om  judiciaire 
3)  dem  universorum,  et  auquel  il  ne  (i25).  et  qu'il  est  aisé  de  connaître 
3)  manque  autre  point  de  louange  quand  le  prédicateur  avance  une 
>3  que,  per  quem  fecit  et  secula.  Le  conception  plutôt  pour  délecter  l'o- 
it quatrième  est  en  la  prédication  de  reille,  que  pour  enseigner  sérieuse- 
'>t  frère  Jacques  Rébullosa  ,  page  lO'j.  ment  ses  auditeurs  (126).  Il  fit  voir 
33  Le  martyr  Ignace  portait  une  tant  que  Louis  de  Grenade  ,  saint  Anto- 
3)  particulière  affection  au  saint  père  nin  et  saint  Bernard  ont  fait  des  ap- 
3)  et  pape  de  Rome  ,  comme  au  légi-  plications  de  l'Ecriture  aussi  fortes  , 
33  time  successeur  de  Jésus-Christ,  ou  même  plus  fortes  que  celles  dont 
33  et  son  vicaire  en  terre  (122).  33  on  se  plaignait.  Il  cita  plusieurs  pas- 
La  faculté  opina  et  décréta  sur  le  sages  de  l'Lcriture  (127)  pour  justifier 
premier  article  ,  que  cette  forme  de  cette  pensée  de  Valderrama  :  Tandis 
parler  par  laquelle  le  nom  de  la  créa-  qu'  Ignace  vivait ,  sa  vie  et  ses  mœurs 
ture  est  égalé  au  nom  de  Dieu  tout-  n  étaient  connues  de  tous  ,  et  n'y 
puissant;  les  miracles  faits  au  nom  avait  que  Lfieu  le  père  et  son  fils  qui 
de  Dieu,  amoindris;  et  finalement  eussent  le  bien  de  la  voir;  mais  sou- 
que les  miracles  qui  n'étaient  pas  en-  dain  qu'il  fut  mort  ,  tous  les  courli- 
core  certains  étaient  préférés  a  ceux  sans  du  roi  éternel  accoururent  pour 
que  l'on  devait  tenir  d'une  foi  catho-  le    voir  (128).   Il  demanda    (129)   si 

tique   indubitable  ,  était  scandaleu-  ,    „,  ,.      ^                 ../. 

'                   '717-                        •        •  ("3)  La  même ,  pas.  200. 

se  ,  erronée  ,    blasphémante    et  impie.  .  Cetle  apologie  n'est  pas  Ayx  père  Solier  {So- 

Quant  au    second,    que    cette    asser-  lerlus),    mais  de    Gaspard  Séguimn.    Voilà    du 

tion,    laquelle  feint   que    Dieu   reçoit  moins  ce  qui  est  dit  par  le  père  François   de   la 

/           ',  •           ;      j         .'  •          71            '.  Vie  ,    dans    ses   Mémoires  (  restes    manuscrits  ) 

quelque  bien  de  la  vision  delà  créa-  „po,<,^„^,„,««  pou,-  la  compagnie  de  JeSu.,  en 

ture  ,  est  de  soi  détestable  ,  fausse  et  France,  dont  Joly  rapporte  un  passage.  Mais  les 

manifeste  hérésie.   Quant   au    troisiè-  bibliothécaires  des  [ésuites,  dont  lîayle  fait  men- 

me,     ou    on    a   approprié    le   texte  de  tio"  dans  sa  note  (.,4)  ne   parlent  pas  plus  de 

■         r>        7     ivT       ■      •       <  cette  apologie  a  1  article  ie^W"""  i  ï" ''' ^'^'"^'^ 

saint  Paul,  JNovissime  autem,  etc.  ,  Solerius. 

(124)    I-^'   bibliolhe'caires   des   je'suites    n'en 

(121)  Hnspinien,  h  la  page  11  de  son  ITislo-  parlent  point,  non  plus  que  de  la  version  des 

ria  jcsnitica  ,  donne   à   ces  paroles    un   ridicule  trois  Serinons. 

toul  particulier;   il  let  traduit   ainsi  :   Denique  dsS)  Mercure  Français,  lom.   II,  pag.   267. 

Monarcbic  supremo  ,  dco  palri  ,  eiusquc  sanctis-  C'^*»)  J'"  même  ,  pag.  271. 

simo   (llio,   eos   iiitueri   et   videre  tanquim    ex  U-i'j)  Entre  autres,  celui  desVio\erh. ,  chap. 

singulari  gratia  fiierit  conccssum.  KIIi,  vs.  .ii  : 

(122J  Mercure  Français  ,    lome  II ,  par,,  ofiî.  Delitia;  raew  esse  cum  CIiis  liominum. 

Voyez  aussi  le  /<'^  tome  dr  ta  'Morale  pratique,  («»8)  Mercure  Français,  lom.  II ,  pag.  367. 

fing.  22.  {^-9)  -^^  mnnc  ,  png.  268. 


LOYOLA.  333 

<]uandle  Saint-Esprit  tlil  es  cantiques  ([uefois  les  enthousiasmes  de  cette  li- 
à  une  nme  choisie,  ostende  milii  fa-  cencc,  comme  monseigneur  l'arrhevê- 
ciem  tuam,  sonet  vox  tua  in  auribus  que  de  Reims  Vu  pratiqué  depuis  peu 
meis,  vox  enim  tua  dulcis  et  faciès  (i  3 1).  Je  n'oublie  point  que  Scio[)nius 
tua  décora,  ce  serait  mal  traduire  ,  ce  (ï32)  a  fort  plaisante-  sur  un  endroit 
serait  blasphémer  ou  paraphraser  le  de  ce  sermon  de  Pierre  Déza.  C'est 
passasse,  que  dédire:  Ma  colombe  ,  celui  où  le  prédicateur  fait  valoir 
fais  que  j'aie  le  bien  de  voir  ta  face  comme  un  grand  miracle  le  bonheur 
et  d'entendre  ta  voix,  d'autant  que  qu'avaient  les  jésuites  d'obtenir  uni- 
ta  voix  est  douce  et  ton  regard  de  versellement  ce  qu'ils  demandaient, 
bonne  grâce.  11  ne  répond  rien  sur  dans  un  siècle  avare ,  dur  et  sourd 
la  quatrième  proposition  qui  fut  cen-    à  la  charité. 

surée,  et  il  paraît  ignorer  qu'elle  Hospinien ,  en  parlant  de  cette  af- 
l'eùt  été.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'entre-  faire ,  a  dit  une  chose  qu'il  a  sans 
prenne  de  justifier  quatre  articles  ;  doute  persuadée  à  bien  des  gens,  et 
mais  il  suppose  que  le  quatrième  qui  néanmoins  semble  très-fausse.  Il 
était  celui-ci  :  «  Il  ny  a  que  l'ordre  de  dit  que  les  jésuites  composèrent  eux- 
j)  Saint- François  qui  fasse  des  mira-  mêmes  ces  trois  sermons;  mais  que, 
j)  des  en  matière  de  pauvreté  i'olon-  pour  faire  plus  d'honneur  à  leur 
»  taire  (i3o).  Car  un  frère-laide  son  saint  Ignace  ,  ils  firent  accroire  qu« 
))  ordre,  dit-il ,  âv  ce  le  cordon  qui  des  dominicains  espagnols  les  avaient 
3)  lui  sert  de  ceinture  ,  en  sa  main,  prêches.  Il  ajoute  que  celle  fraude 
»  fait  plus  de  miracles  que  ne  fit  fut  découverte  (i33).  Le  sens  com- 
»  jamais  la  verge  de  Moïse  ,  parce  mun  se  soulève  contre  cette  accusa- 
))  que  celle-là  ne  tira  que  de  l'eau  tion  5  car,  prenez  (jue  les  jésuites 
M  d'une  pierre,  et  celui-ci  tire  pain,  soient  aussi  médians  qu'il  vous  plai- 
)>  vin  ,  chair,  et  tout  ce  qui  lui  fait  ra ,  vous  ne  tenez  r^n  :  il  faut  de 
j)  besoin,  des  poitrines  plusdures  que  plus  c(ue  vous  supposiez  qu'ils  sont 
»  les  rochers.  ■»  Il  justifie  tout  cela  stupides  et  sots  comme  des  enfans  : 
en  deux  manières  :  1".  En  disant  que  puisqu'il  n'y  a  que  des  benêts  qui 
c'est  une  de  ces  pensées  qu'un  prédi-  soient  capables  d'ignorer  que  dans 
cateur  avance  ,  non  ])as  pour  dogma-  deux  mois  ,  pour  le  plus  tard  ,  ils  sc- 
tiser  sérieusement ,  mais  pour  cha-  ront  couverts  de  honte  aux  yeux  du 
touiller  l'oreille  de  ses  auditeurs  \  public  ,  s'ils  se  hasardent  de  faire 
2°.  en  soutenant  qu'au  pied  de  la  let-  imprimer  faussement  que  tels  et  tels 
trela  proposition  est  véritable.  i)/««,  moines,  désignés  par  le  lieu  de  leur 
dit-il,  quand  on  faudrait  la  prendre  résidence,  par  leur  dignité,  par  leur 
à  l'étroit  du  garrot,  et  avec  toutes  les  nom  ,  ont  proche  telles  et  telles  cho- 
rigueurs  de  l'école,  n'est-il  pas  frai  ses,  un  tel  jour,  dans  telle  ville.  De 
que  c'est  une  plus  grande  œuure  de  pareils  mensonges  ne  peuvent  man- 
Jfîéchir  un  coeur  acéré  en  malice  et  en-  quer  d'être  bientôt  réfutés  par  un 
durci  en  impiété ,  que  de  faire  jnillir  démenti  public  et  juridique  ,  qui 
l'eau  claire  des  rochers?  Saint  Ber-  rend  le  menteur  éternellement  l'ob- 
nard  n'a-t-il  pas  dit  en  ce  sens  ,  que  jet  de  la  risée  de  ses  ennemis.  S'il  n'y 
Jésus- Christ  a  été  plus  miraculeux  a  que  des  benêts  qui  soient  capables 
en  la  confersion  de  3'/arie-3Iagde-  de  ne  pas  prévoir  comme  très-pro- 
leine,  qu'en  la  résurrection  de  son  chaine  cette  rude  mortification  ,  il 
frère  Lazare  ?  Il  aurait  bien  fait  de  n'y  a  que  des  brutaux  et  des  stupides 
s'en  tenir  à  la  première  raison  ,  c'est-  qui  ,  l'ayant  prévue  ,  soient  capables 
à-dire  de  représenter  uniquement  de  s'y  exposer.  Ainsi  toutes  les  appa- 
qu'il  faut  faire  grâce  aux  saillies  d'un 

orateur  ,    et    que    l'éloquence    de    la        (i3i)  yoyez  /'Histoire  des  Ouvrajes   des  Sa- 

chair,  principalement  narmiles  moi-    '^\!"*'  moi'£"oii'.  169";,  pag.  555,  et,   tom. 

il-  Il  '  •  '  ' ,  P"g-   555      la  remarque  (V)    de    l'article 

nés,   et  le  ]our   d  un  panégyrique,    Fra„co,s  d'Assise.  ^  ^ 

est   en  possession  d'une  licence  près-        (.3^)  Scioppius,  Infam.  Famiani  Stia.ia:,  pag. 

quesans  bornes.  Mais  cela  n'empêche    iSr). 

point  qu'on    ne  doive  censurer  quel-         C'^^)  Fraus  suboluit  tandem  et  deprehensum 

est  très  lias   eoncioner    à    jesuitis   ronrcriptas  , 
(iSo'*  Là  même  ,  pai;.  2;  i.   C'est  néza  qui  se     halutai  et  pnhiicalas  fuisse.  Ho-pini:in.  ,   llislo- 
irrfil  de  celle  penice  ,  ptii;.  i5i.  r\;i  \rf\i\t\ca  ,  lib,  T,  pag.  Il  ,  rdu    iiiHi. 
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rciicos    veillent    que    nous    croyions  clence,(;tc.,  s'ils  avaient  à  produire 

que  les  jésuites,  fort  jaloux  de  la  gloi-  une  fausse  approl)ation  ?  Ne  serait-oe 

re  de  leur  ordre,   fort  ëclaire's  sur  point  marquer  à  ses  ennemis  la  route 

leurs  intc'rèts  ,  et  fort  observe's   par  ({u'il  faudrait  prendre   i)our  trouver 

des    ennemis    alertes  ,    n'ont    point  la  bête  au  gîte  ?  Ne  serait-ce  pas  les 

suppose  les  trois  sermons  que  Fran-  conduire  ,  comme  par  la  main  ,  à   la 

cois  Solier   fit  imprimer  à  Poitiers  :  découverte  de  l'imposture?  Les  jan- 

et  puisque  les  jansénistes  (t34)  n'en  se'nisies  ont  reconnu  publiquement 

attribuent   aux  jésuites  que  la  tra-  que  l'attestation  des  capucins  de  Pa 

duction  française  ,  c'est  une  preuve  ris  contient  un  faux  expose  (i36). 

e'vidente  qu'Hospinien  s'est  trompe.  Notez  en  passant  que  les  noms  pro- 

Ceci  me  fait  souvenir  d'une  certaine  près  sont  vilainement  defigure's  dans 

inscription  en  faux  qui  fut  malbeu-  le  récit  d'Hospinien  :  c'est  apparem- 

reuse  aux  capucins  de  Paris.  Ils  pré-  ment  par   la    négligence  des  correc- 

tendirent  que  l'approbation  d'un   de  teurs.  Vous  y  trouvez  f^ahlerranna  , 

leui's  pères,  mise  au-devant  du  livre  et  f^ua/ilerrnnnn  au  lieu  de  Falder- 

d'Amadœus'Guiménius,  était  suppo-  rama;  Doza  ,au  lieu  de  Deza  ;  Tes- 

sée.    A''ous  déclarons   ,    dirent-ils  ,  tatiis ,  au  lieu  de   Tostatus  ;  Tilesac 

qu'aucun  des  nôtres  na  approuvé  ce  au  lieu  de  Filesac  (13;)  ;  Ducal  au 

ih're  ;  et  bien  plus ,  qu'il  n'y  a  eu  et  lieu  de  Din'al  (i38). 

qu'il  n'y  a  dans   notre  congréi^ation        (Y) et  qui  redoublèrent    sans 

ancun  reli^ieu.r  provincial ,  qui  s'ap-  doute  le cJingrind' Etienne  Pasquie?'.] 
pelle  Luisius  de  Valence  ,  qui  a  été  La  nouvelle  de  la  béatification  d'I- 
deux  fois  ministre  provincial  de  l'or-  gnace  ne  pouvait  être  que  désagréa- 
dre  des  frères  mineurs  de  Saint-tran-  ble  à  cet  écrivain,  grand  ennemi  des 
cois  ,  capucins  de  la  province  du  jésuites ,  et  qui  depuis  peu  s'était 
San"  de  Jésus -Christ  dans  les  royau-  moqué  de  leur  fondateur  dans  un 
mes  de  Valence  et  de  Murcie  ,  mai-  ouvrage  public  (iSg),  jusques  à  jiré- 
tre  ès-arts ,  premier  professeur  et  dire  en  quelque  manière ,  que  les 
lecteur  jubilé  de  la  sacrée  théologie,  artifices  dont  ils  se  servaient  à  Rome, 
et  conseiller  qualificateur  de  l'inqui-  pour  le  faire  canoniser,  ne  leur  réus- 
sition  de  l'un  et  l'autre  royaume,  ei  siraient  pas  (i4o).  On  peut  donc 
r/ue  jious  n' avons  en  Espagne  aucune  croire  que  son  chagrin  augmentait  à 
province  qui  soit  ainsi  appelée.  JVous  mesure  que  la  pompe  de  cette  béati- 
protestons  aussi  que  ces  pompeuses  fication  faisait  plus  de  bruit  par  toute 
qualités ,  dont  on  reuét  l'auteur  de  l'Europe.  Je  ne  conçois  point  de  plus 
cette  approbation  empruntée  ,  sont  rude  mortification  que  celle  qu'il  eut 
irès-éloignécs  de  la  simplicité  dont  en  voyant  béatifier  un  homme  dont 
nous  faisons  profession.  Nous  décla-  il  avait  dit  tant  de  mal.  S'il  eût  été 
rons  ces  choses  sur  le  témoignage  de  de  la  religion  ,  il  se  fût  moqué  du 
notiv  tivs-réi'érend  père  général,  qui  jugement  de  la  cour  de  Rome;  mais 
'ayant  appris  que  ce  Hure  paraissait  il  faisait  profession  de  la  catholicité  : 
at^ec  celte  approbation  ,  a  témoigné  il  ne  pouvait  donc  nier  que  ses  mè- 
re que  nous  venons  de  dire.  Cette  in-  disances  n'eussent  été  réfutées  de  la 
scription  en  faux  fut  l'éfutéedans  tous  manière  du  monde  la  plus  authenli- 
ses  chefs  par  des  actes  authentiques  ,  que  ,  et  qu'il  ne  se  vît  condamné  par 
ft  revêtus  de  tout  ce  que  la  pi-océdure  toute  l'église  romaine  ,  qui  acquiesça 
juridique  la  plus  exacte  peut  de--  au  décret  du  pape.  Ce  fut  une  très- 
mander  de  formalités  (i35).  A  quoi  mauvaise  défaite  que  de  dire,  comme 
songeaient  les  bons  capucins  de  Pa-  firent  ses  enfans  dans  leur  l'éponse  à 
ris?  Pouvaient-ils  bien  se  persuader  ^^^^^^  ^,^.^^^..^  ^^^  ^^^^^^^^  ^^^  g^__ 
que  d'habiles  imposteurs  marque-  ^..ns,  ,„oi>rfc /n».'<<T  1688  ,  p«.i;.  i^o. 
raient  tant  de  caractères,  nom  pro-  (.-in)  n demanda  la  censure  des  quatre  a, li- 
vre nom  de  dignité,  nom  de  rési-  des  exlmiU  des  trois  Setmom. 
'         '  (l'cJR)  //  s'opposa  à  la  censure,  et   on    tiei:t 

UV{)  An  /".  tome  de  la  M,.r.->le  pr-ulique  des  f"""'  ''V'-'i  «  ■'«  re.nontranc.es. 

.,'>'.'■'  'tXo^  Voyez  son  C.aléi'Viisme  des  icsuites ,  iih- 

U-i^<  Voye^  le  livre  intmdé  ■.m^\^    f.de,  et  pron.  lan^&o-.     chap.  Xlet  suw.  da  1    .Uv,e. 

r»l,>mnitT.  -.nrlori.  anonvmi .  etc.   ,-r   Dsn  Wr,n  f,4o)   Vore:  le  n.c'me  Cnleclnsme  .  au  chnp. 

<a,„,,l„»l..m,  imprimé  il  Colo:;nr  ,  Cnn  ,G<\n.  AT  ,/„  /-.■.  h.re,r"S-  "<•  ''^7  <-'•""'•• 
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Garasse  ,  qu'il  n'avait  point  cru  que  ils  se  perdent  dans  la  bonne  fortune  , 
le  fondateur  des  je'suites  serait  un  ou  dans  d'autres  conjonctures  que 
jour  béatifie'.  C'est  un  inconve'nient  la  suite  des  affaires  gc'ne-rales  amène, 
fiicheux  dans  la  communion  de  Fiome,  Vous  avez  bonté  de  les  avoir  pre'co- 
qu'on  est  expose'  au  pe'ril  de  se  voir  nise's  ^  on  vous  en  fait  des  reprocbes 
contraint  de  chômer  la  fête  des  mal  plaisans.  On  éviterait  cela  si 
mêmes  gens  qu'on  avait  satirises  ,  et  pour  dire  qu'un  bomme  est  louable, 
de  les  invoquer  de'votement.  Cela  on  usait  du  même  délai  que  Solon 
doit  rendre  plus  circonspects  les  au-  pour  dire  qu'il  est  beureux  (li^)- 
teurs  critiques.  J'attaque  un  homme  ,  Mais  à  l'égard  de  la  censure  et  de  la 
doivent-ils  penser  ,  qui  sera  peut-  criti([ue,  vous  n'êtes  pas  même  en 
être  dans  les  litanies  avant  que  je  sCirete'  quand  vous  attendez  que  les 
meure  :  prenons  garde  à  tout,  et  gens  soient  morts  :  il  viendra  peut- 
pensons  à  l'avenir.  Il  est  vrai  que  être  un  pape  qui  mettra  au  nombre 
Louis  Xll  ne  crut  pas  qu'un  roi  de  des  saints  celui  que  vous  aurez  mal- 
France dût  venger  les  injures  d'un  traite,  et  qui  vous  dira  :  Adora  quod 
duc  d'Orle'ansj  mais  que  savons-nous  incendisti.  Recommandez  l'Ous  à  l'ïn- 
si  les  be'atifiês  sont  de  cette  humeur?  tercessioii  delà  personne  que  uous 
Les  cure's  de  village  ne  disent-ils  pas  ai'ez  offcnst'e.  Je  ne  sais  si  les  Fran- 
mille  et  mille  fois  que  les  saints  en-  çais  qui  ont  me'dit  d'Innocent  XI ,  et 
voient  la  peste  ,  la  famine,  etc.,  pour  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  (i44\ 

fiunir  le  peu  de  soin  qu'on  a  eu  de  ii'êprouvcrout  pas  ce  fiicheux  destin, 

eurs  chapelles  et  de    leurs  images?  Cela  ressemlile  à  ces  arrêts  de  parlc- 

Si  la  faute  de  ces  inde'votsest  chiUiêe  ment  qui  contraignent  à   épouser  la 

par  un    de'sastre   public    qui    tombe  même  fille  qu'on  avait  dêhonorêe. 

même  sur  les  innocens  (i4i),  le  cen-  (Z)   IL  s'eléfa  quelques  dljfcrens  , 

seur  jiarticulier ,   l'auteur   du   Cate'-  en    France  ,  touchant  le  jour  de   sa 

chisms  des  jésuites,  n'a-t-il  pas   su-  fcte.^   M.  Heidegger  raconte   que  le 

jet   de   craindre  le   ressentiment  de  pape,  ayant  assigne  à  Ignace  le  même 

saint  Ignace  ?   Les    plus    sages    têtes  jour  de  fête   qui   appartenait  depuis 

ordonnent  d'être  re'servê  sur  le  cha-  long-temps  à   saint  Germain    (î45j  , 

pitre  de  Féloge  :  les  jésuites  effacèrent  des  fastes  ecclé- 

Qu<de,n  commandes  etiam  aique  eiinm  a^yi-  «iastiques  le  iiom  de  Saint  Germain  , 

ce,  ne  mox  pour  mettre  à  la  place  le  nom  de  leur 

Incuiiaiii  aliéna  tihipeccatapiidorem^T^:,).  fondateur  (  1 46  ).    Les   Français    s'en 

Et  il  semble  que,  pour  suivre  exacte-  scandalisèrent  à  cause  de  leur  gran- 

ment  leur  conseil,  il  faudrait  atteu-  ^^^  vencratiou  pour  saint   Germain, 

dre  à  louer    une    personne,    que   la  Le  prince  de   Condé ,  fauteur  des  jé- 

mort  l'eût  garantie  du  péril  de  Fin-  suites  ,    assura   que   saint  Ignace  lui 

constance.  Vous  aviez  loué  un  boni-  apparut  le  jour  que  l'on  célébrait  sa 

me  qui  cachait  bien  ses  défauts  :  il  a  ^^^^  ^''  Rome.  La  cause,  portée  à  Rome, 

perdu   cette  adresse  ;   il  s'est  décrié  ^^it  décidée  de  la  manière  que  l'on 

partout.  On  vous  bltime  de  votre  en-  '^a  voir.  Le  pape  ordonna  que  la  fête 

cens.  Peut-être  même  qu'il  est  deve-  de  saint   Germain   et  celle   de  saint 

nu  votre  ennemi  ;   qu'il  vous  a  per-  Ignace  seraient   célébrées   le    même 

sécnté  à  toute  outrance  :  cela  vous  a  jour;  mais    que,  s'ils   ne  pouvaient 

dessillé  les  yeux;  vous  avez  connu  ce  P^^    s'accorder    ensemble  ,    Ignace  , 

qu'ilcachait.  Vous  l'avez  chargé  d'in-  ,,^. 

jures  ;  on  vous   met  aux  prises  avec  !j,?;A;,^;m\;^;,m,  .Lp7"l,',T7«n^r«  rf.ie^ 

vous-même.  Ces  incon\éniens  ne  se-  Ovidin.s,  Miiam. ,  Ub.  Jil,  .-j.  iH6. 

raient    pas  arrivés  si   vous    aviez  eu  ^'"^  '*  ■"'"■'  ''^  '"  réponse  que  Solon  f„it  à 

plus  de  lenteur  à  distribuer  vos  louan-  ^:,Û''!;AT°'''  ''*'  ''' '"''■  ^''^'^^ ' 

ges.  De  plus,  les  gens  de  mérite  n'ont  (',44)'  rc,.'r«  la  remarque  (G)  de  Vartide  u- 

pas  toujours  le  don  de  persévérer  ;  nocent  XI,  lom.  yiil,  pag.  3-1. 

(145)  Savoir  le  3i  de  juillet. 

ri4i)  .  •   .   .  Sa:pè  Diespiter  (,4G)  Eô   inipudenliœ...   provecli  sunt ,  ut  ex 

JYeglectus  ,  mcesto  addida  inter.rum.  fastis  et  calendario  ipso  romano  ,  eraso  nomine 

Horal.  ,  od.  II,   vs    ;f).  sancli  Germant  qui  eum  sibi  diein  hacleniit  ven- 

(142)  Horat.,    cpist.    XVIII,    vs.  -6,    ld<.  I ,  dicaveral.    Iioiaiium  suum  suhslituereni.    Ilei- 

''*•  ^^^-  <l>g£!,  Hiit   P.inatûs.pa^.  35". 
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comme  le  plus  jeune  ,  serait  obligé  que  Vincent  Baron  n'est  point  croya- 
(l'attendre  l'anne'e  bissextile  ,  où  il  ble  sur  cette  matière  ,  et  que  la  con- 
aurait  pour  lui  seul  la  journée  inter-  damnation  du  livre  de  Nicremberg 
calaire.  Lis  ad  ponlificem  delata  ri-  ne  concerne  que  la  seconde  édition 
diciilè  ita  decisa  est,  ut  eodcm  die  (i52),  et  se  trouve  modifiée  par  un 
simul  Germanus  et  Ignatius  célébra-  donec  corrigatur.  11  ajoute  que  la 
retur  :  quôdsi  simul  stare  nolle  vide-  troisième  édition,  augmentée  de  la 
rentur ,  expectaret  Ignatius,  ceu  re-  Vie  de  François  Xavier  ,  s'est  débi- 
centior,  annum  bissextilem,  et  diem,  tée  sans  nul  obstacle, 
qui  tum  intercalatur,  sibi  eximium  (BB)  Grotius  soutient  que  la  profes- 
haberet  (  i47  )•  Je  voudrais  que  sion  de  jésuite  n'exclut  pas /c  maria- 
M.  Heidegger  eût  cité  quelque  bon  ^g]  Voici  ses  paroles  :  Transgrcssi 
auteur  5  car  je  n'ai  pas  trouvé  tout  ,„  morem  non  una  habitant  o'mnes. 
cela  dans  la  Lettre  à  un  conseiller  du  yingustum  uidebatur  societatis  incre- 
parlement,  sur  un  écrit  du  père  An-  nienta  paiietihusincludere  :  dant  ko- 
nat.  On  voit  cette  lettre  au  premier  ^^^^^  ^t  conjuges  (  i53),  Pasquier  , 
tome  du  Recueil  des  pièces  concer-  plaidant  contre  les  jésuites,  l'an  1 564, 
nant  le  Nouveau  Testament  de  Mons.  assura  (j54)  que  leur  compagnie  est 
Or  voici  ce  que  l'on  trouve  à  la  page  composée  de  deux  manières  de  gens  , 
593  :  <t  Qui  ne  sait  qu'aussitôt  que  dont  les  premiers  se  disent  être  comme 
11  saint  Ignace  fut  canonisé  ,  les  je-  jg  /^  grande  obsen'ance  ,  et  les  aii- 
«  suites  le  mirent  dans  la  place  de  ^^^^s  de  la  petite.  Ceux  de  la  grande 
))  saint  Germain,  évèqued'Auxerre,  obseri^ance  sont  obligés  h  'quatre 
»  qu'ils  eflacèrent  insolemment  du  t^ceux  ;  parce  qu'outre  les  tJvis  ordi- 
))  calendrier,  où  l'on  n'aurait  plus  naires  d'obéissance  .pauvreté  et  clias- 
«  vu  ce  grand  nom  si  vénérable  à  ^g,g-  ^  j/^  en  font  un  particulièrement 
«  toute  la  France,  s'il;  n'y  eût  été  en  faueur  du  pape...  Ceux  qui  sont  de 
»  remis  par  un  arrêt  du  parlement  In  petite  obseri'ance ,  sont  ,  sans  plus  , 
»  de  Paris  ,  rendu  sur  un  excellent  astreints  a  deux  l'œux  :  l'un  regar- 
ni discours  de  M.  l'avocat  général.  »  j„„j  /^  fidélité  qu'ils  promettent  au 
M.  Heidegger  aurait  pu  citer  Jean  pape,  et  l'autre  l'obéissance  eni'ers 
Lœtus  (i48j,  ou  plutôt  Jacques  Rre-  leurs  supérieurs  et  ministres.  Ces  der- 
vius  (149),  cité  par  Jean  La;tuspnais  ^lers  ne  i'ouent  pas  pauvreté,  ains 
de  quoi  servirait  cela?  leur  est  loisible  de  tenir  bénéfices  sans 

(A  A)  La  fie  d'Ignace  par  J.-E.  dispense,  succéderh  pères  et  a  mères, 
de  JViéremberg  fut  censurée  rude-  acquérir  terres  et  possessiojis  ,  comme 
ment ,  si  l'on  en  croit  le  père  Baron."]    s'ils  ne  fussent  obligés  a  aucun  fœu 

Ce  dominicain  assure  que  le  censeur,    de  religion  (i55) Cette  même  or- 

qul  avait  été  chargé  d'examiner  cette  donnance  fait  que  toutes  sortes  de 
Vie  ,  rapporta  aux  juges  qu'elle  était  personnes  peut^ent  être  de  cette  reli- 
si  pleine  de  fautes ,  qu'elle  méritait  gion.  Car  comme  ainsi  soit  qu'en 
d'être  eflacee  depuis  le  commence-  cette  petite  obseruance  l'on  ne  fasse 
ment  jusques  à  la  fin.  ytdeo  niendo-  uœu  ni  de  rirginité  Jii  de  pauvreté, 
sum  lihruni  ut  esset  inemendabilis  ,  et  aussi  y  sont  indifféremment  reçus 
ti  capite  ad  calcem  spongid  delendus  ;  prêtres  et  gens  laïcs  ,  soient  mariés 
nonnuUa  eliam  notauit  quœ  stoma-  ou  non  mariés  ,  voire  ne  sont  tenus  de 
clium  et  indignalionem  audientibus  résider  avec  les  grands  obseri'antins. 
moverunt  (i5o).  Le  père  Papcbroch  3'Iais  leur  est  permis  d'habiter  auec 
(i.*)!)  ,  en  répondant  à  un  carme  qui  le  reste  du  peuple,  moyennant  qu^îi 
lui  alléguait  ce   passage,   a  observé  jours  certains  et  pré  ji.res  Us  se  rendent 

a  la    maison   commune  d'eux    tous  , 

(147)  Heidegg. ,  ;tW<.m.  P""r   participer  h    leurs   simagrées. 

(i48)  In  Compendio  Histor.  nnlveisalis,^,?^.  Mais  voici  cc  qui  lui  fut  répoudu  par 
m.  Sî/c 

(i4c))  In  Ilisloriâ  Ponlificum  Ilomanor.  tprig. 
m.  'ixi.  (1^12)  C'est  celte  rie  Hlaàrid,  iG3i. 

(i5o)  Vincpnlius  Raronlus,  apiirl  Sebasli.iniim  (iS^)  Grotiiis,  Hislor.,  Iil).  HT,  prtg.  m.  i-^/f. 
à  sancto  Paulo  Carmcliîam  ,  in  libelle  tiipplici.  (i54)  P.isqnier  ,  Reclicrclips  de  la  France  ,  fii-. 

(i5i)   Dan.  Pnpebrocti.  ,   Rc-pom.  ad  rxlnbi-     f^f,  clmp.  Xf.! !f .  pni:.  m.  ^ti. 
lioncm  F.iror  .fng-  '^'J-  (i:VV   f.ii  nirrir,  png-  ?j4- 
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le  jésuite  Richeome  (i56)  :  «  La  cin- 
»  quieme  mensonge  est  au  mesme 
})  playdoye'  ou  ayant  discouru  en 
»  resveur  sur  la  règle  des  jésuites  ,  et 
3)  dict  à  force  menues  et  simples 
j)  mensonges,  en  fin  il  adjoute  une 
3)  des  plus  grosse  taille  euceincte  de 
■>■>  plusieurs  autres  disant:  Cesle  mes- 
)>  77te  ordonnance faict  que  toute  sorte 

■>■>  de  personnes  ,  elc Et  après  avoir 

»  bien  bavasse  ,  il  attache  la  queue  à 
«  sa  chimère,  et  conclud  :  Tellement 
»  que  suivant  ceste  loy  et  règle  il 
»  /l'est  pas  impertinent  de  uoir  toute 
3>  une  uille  jésuite.  Ceste  mensonge 
3)  n'est  compte'e  que  pour  une  ,  mais 
))  elle  en  contient  autant  que  de  pa- 
j)  rôles.  Il  a  plus  de  vingt  ans  que 
3)  j'ay  hante'  celle  compagnie  et  cu- 
j>  ricusement  leu  ses  constitutions ,  je 
3)  n'ouy  jamais  parler  d'observance 
3)  petite  ou  grande  entre  les  je'suites, 
3)  je  n'en  leu  jamais  aucun  mot  ny  en 
3)  leurs  livres  ,  ny  aux  bulles  des  pa- 
3)  pes  expedie'es  pour  leur  establisse- 
33  ment.  Et  aux  uns  et  aux  autres,  les 
33  voeux  de  chasteté'  ,  pauvreté'  et 
33  obeyssance  sont  si  exprez ,  que 
33  personne  n'en  peut  doubler  :  au 
»  reste  ,  qui  jamais  vit  jésuites  ma- 
33  rie's  entre  les  jésuites  ?  ains  qui 
33  l'ouyt  jamais  dire  qu'à  Pasquier  .''  » 
Il  arriva  peut-être  à  Grotius  de  se 
fonder  uniquement  sur  le  te'moignage 
de  Pasquier ,  et  de  le  tenir  pour  in- 
contestable ,  puisqu'il  n'e'tait  pas  ap- 
parent que  l'on  eût  osé  débiter  une 
fausseté  de  cette  nature,  en  plein 
parlement,  dans  une  cause  si  solen- 
nelle ;  mais  le  plus  sûr  est  de  se  délier 
des  apparences ,  et  de  ne  jamais  j  uger 
sur  le  rapport  d'une  des  parties.  Jiu- 
di  et  alteram  partem  :  gardez  une 
oreille  pour  l'accusé ,  injbrmez-fous 
des  contredits  de  chaque  partie  ,  est 
une  règle  qu'il  ne  faut  jamais  aban- 
donner. Le  démenti  que  l'on  donna  à 
cet  avocat  se  trouve  dans  un  ouvrage 
qui  fut  imprimé  l'an  iSgg.  Pasquier, 
deux  ou  trois  ans  après ,  publia  son 
Catéchisme  des  Jésuites,  où  il  rema- 
nia plusieurs  choses  qu'il  avait  déjà 
avancées,  et  les  soutint  contre  les 
apologistes  de  la  société.  Il  insista 

(i56)  Réponse  Je  René  de  la  Fon  pour  les  re- 
ligieux delà  compagnie  de  Jésus,  chap.  XLIT, 
pag.  m.  202.  Alegarabe,  png.  3i8,  nous  ap- 
prend r/ite  Richeome  se  déguisa  sous  le  titre  de 
Hené  de  la  Fon. 
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(157)  principalement  sur  la  critique 
des  vœux  simples  que  l'on  fait  faire 
aux  jésuites  ;  mais  il  ne  m'a  point 
paru  qu'il  ait  répliqué  un  seul  mot  à 
l'égard  de  ces  deux  espèces  de  jésuites 
qu'il  avait  annoncées  au  monde,  les 
uns  mariés ,  les  autres  non  mariés. 
Cela  me  fait  croire  qu'il  reconnut 
son  erreur.  Le  janséniste  qui  publia, 
en  1688,  une  Apologie  des  Censures 
de  Louvain  et  de  Douai,  suppose 
(i58)  qu'il  y  a  des  jésuites  cachés, 
qui ,  sans  en  porter  l'habit ,  ne  lais- 
sent pas  d'être  du  corps ,  et  sont  lais- 
sés dans  le  monde  pour  les  intérêts 
de  la  société  ;  mais  il  ne  dit  ^^oint 
qu'on  leur  permette  de  contracter 
mariage.  Ce  serait  en  vain  que  l'on 
tâcherait  de  justifier  Grotius  par  le 
témoignage  de  l'écrivain  anonyme 
qui  fit  imprimer,  en  16S2,  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  l' Empereuret  l' Em- 
pire trahis  ,  et  par  qui  et  comment. 
Cet  anonyme  annonce  le  même  fait 
que  Pasquier,  et  soupçonne  même 
l'empereur  d'être  un  jésuite  de  la  se- 
conde classe.  Mon  ombrage,  dit-il 
(iSg") ,  sur  la  majesté  impériale  se  re- 
double d'autant  plus  qu' il  est  public 
que  dans  la  société  jésuitique  il  y  a- 
de  plusieurs  sortes  de  religieux  ,  y  en 
ayant  non-seulement  de  porter  l'ha- 
bit, mais  de  se  marier,  et  pouuoir 
être  rei^étus  de  toutes  sortes  de  char- 
ges et  dignités  :  que  si  sa  majesté  im- 
périale, par  un  trop  grand  zèle  pour 
sa  religion ,  s^ était  dans  ses  jeunes 
ans  engagé  malheureusement  dans 
cet  ordre,  sous  les  dispenses  que  je 
suppose,  il  ne  faudrait  plus  se  sur- 
prendre  d^aucune  de  ses  démarches 
confiée  le  parti  protestant;  car  encore 
qu'il  ne  fût  que  du  petit  ordre,  qui 
est  celui  oii  il  est  permis  de  se  marier, 
et  de  pouuoir  être  revêtu  de  toutes  sor- 
tes de  charges  et  de  dignités ,  il  est 
pourtant  i'rai  que  pour  tout  le  surplus, 
particulièrement  au  point  de  religion, 
il  serait  sous  l'obédience  du  général 
des  jésuites  ,  et  par  conséquent  de 
faire  la  paix  et  la  guerre  tout  ainsi 
que  le  général  de  la  société  le  juge- 

(iS^)  j4u  livre  II ,  chap.  IX  et  suiv. 

(i58}  Apologie  liistoriqiie  des  deux  censures 
de  Louvain  et  de  Douai  sur  la  matière  de  la 
Grâce,  pog.  i55.  Voyez  aussi  la  Qiie-slion  cu- 
rieuse si  M.  Arnauld  est  liérétiqiie  ?  pag.  ga,  gS, 
de  la  seconde  édition. 

(iSg)  Pag.  i58  et  suiv, 
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rait  confenable  pour  Vintérét  de   la 
cour  papale  et  de  sa  société.  Laguer~ 
re   qu'il  fait  perpétuellement  contre 
les protestans  de  la  haute  Hongrie,... 
les  dons  immenses  que  ce  prince  a  faits 
a  la  société ,...  ap'ecla  signature  hon- 
teuse et  flétrissante  de  la  dernière 
(i6o) ,....  tout  cela  sent  fort  une  obé- 
dience qui  ne  connaît  point  d'autre 
dei'oir,  ni  d''autres  règles  de  justice  et 
de  pieté  que  le  commandement  absolu 
de  son  supérieur:  et  je  ne  fois  rien  de 
la  part  de  ce  prince ,  soit  en  sa  ma- 
nière de  fiure  et  ses  applications  per- 
pétuelles   en    comédies   jésuitiques  , 
musique,  ou  pèlerinages,   tantôt  en 
une  relique ,  tantôt  en  une  autre ,  auec 
tout  ce  qui  nous  peut  marquer  ses  in- 
clinations   naturelles    ou   d'habitude 
qui  démente  cette  opinion.  Encore  un 
coup  ,    ce     serait    impertinemment 
qu'en  faveur  de   Grotius  on  alle'gue- 
rait  un  tel  faiseur  de  libelles ,  qui  ose 
manquer  de  respect  insolemment  à 
sa  majesté'  impériale.    Ces  ecrivains- 
là  seraient  traites  trop  obligeamment, 
si  on  leur  disait ,  j'attendais  despreu- 
fes ,   et    uous  m  alléguez  des   contes 
(iOi);car  ils  dcbitentle  plus  souvent, 
non  pas  ce  qu'ils  ont  oui  dire  ,  mais 
ce  qu'ils  forgent  eux-mêmes  dans  le 
creux  de  leur  cerveau.  Celui  que  j'ai 
cite' ,  et  M.  Jurieu  apprêtèrent  bien  à 
rire  au  monde  ;  l'un  soutint  que  les 
jésuites  trahissaient  la  maison  d'Au- 
triche en  faveur    de    la  France  j    et 
l'autre  ,  qu'ils  seraient  toujours  dis- 
posés à  trahir  la  France  en  faveur  de 
la  maison  d'Autriche  (i6'2).  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  est    que  la  conduite 
{[ue  la  cour  impe'riale  a  tenue  depuis 
plus  de  douze  ans  (i63)  est  une  preuve 
invincible  ou  que  les  je'suites  n'y  ont 
nul  crédit,  ou  que  leurs  conseils  y 
sont  très-conformes  aux  intérêts  tem- 
porels de  l'empereur,  préférablement 
aux  avantages  de  la  catholicité  prise 
en  général  :   et  si  l'auteur  du  libelle 
avait  entendu  la  politique,  il  aurait 
l)'en  vu  que  la  signature  de  la  paix  de 
Nimègue  était  le  meilleur  et  le  plus 

fifio)  Celle  lie  Nimègue,  en  1678. 

(161)  Humorilus  inecum  pugnas  :  ego  axttem 
h  le  raliones  rerjitiro.  Cicero  ,  de  Naturâ  Doo- 
riim  ,  lih.  Ut,  cnp.  V.  Voyez  ,  dans  ce  volxime, 
1>ag.  108  ,  la  citation  (-3j  île  l'article  Launoi 
(Jean  deV 

(\(ir>)  Voyez  M.  Arnauld,  au  chap.  IX  de  la 
i'*.  partie  de  ^Apologie  pour  les  catholiques. 

(163)  On  e'crit  ceci  en  1700, 


lus. 

sage  parti  que  la  maison  d'Autriche 
pouvait  prendre,  vu  la  situation  des 
choses  depuis  la  paix  particulière  de 
la  France  avec  les  Provinces- Unies. 
Mais  cet  auteur-là  n'y  regardait  pas 
de  si  près  5  et  s'il  eût  été  en  vie  l'an 
1^97  5  Je  '^^  doute  pas  qu'il  ne  se  fftt 
rendu  le  promoteur  d'une  nouvelle 
à  peu  près  semblable  à  celle  que  l'on 
a  vue  ci-dessus  (iG.j).  Les  Lettres  His- 
toriques du  mois  d'octobre  de  cette 
année-là  contiennent  ceci  :  «  Il  y  a 
»  quelque  temps  qu'on  a  répandu 
))  que  les  jésuites  avaient  tramé  une 
))  conspiration  contre  l'empereur  et 
3)  le  roi  des  Fiomains  ,  et  qu'il  y  en 
»  avait  même  déjà  un  qui  avait  été 
))  exécuté.  On  écrit  de  Vienne  que 
))  c'est  une  pure  calomnie.  Aussi 
«  l'empereur  ,  pour  désalîuser  le  pu- 
»  blic  ,  a-t-il  ordonné  à  son  conseil 
))  de  régence  de  faire  publier  un  acte 
»  en  allemand  sur  ce  sujet  (i65).  » 
L'auteur  des  Lettres  Historiques  don- 
ne la  version  française  de  cet  acte 
imjiérial. 

(1G4)  Dans  la  remarque  (Q),  citation  (85). 
(i65J  Lettres  Historiques  d'octobre  1697,  pag. 
461. 

LOLLIUS  (Marc),  consul  de 
Rome  ,  l'an  -^33.  L'empereur 
Auguste  lui  donna  de  grandes 
marques  de  son  estime  ;  car  non- 
seulement  il  l'honora  du  gouver- 
nement d'une  très-belle  provin- 
ce (a),  l'an  729;  mais  il  le  fit 
aussi  gouverneur  de  Caïus  César, 
son  petit-fils  ,  lorsqu'il  envoya 
ce  jeune  prince  dans  l'Orient , 
pour  y  mettre  ordre  aux  affaires 
de  l'empire.  La  conduite  de  Lol- 
lius  fit  éclater  dans  ce  voyage  les 
mauvaises  qualités  qu'il  avait  fi- 
nement cachées  sous  les  fausses 
apparences  de  la  vertu.  Sa  dissi- 
mulation avait  été  si  heureuse, 
qu'encore  que  l'avarice  fût  son 
faible ,  il  avait  passé  pour  impre- 
nable à  l'argent  (A).  Les  présens 

{à)  Celle  (pion  fit  de  In  Galalie ,  de  In 
Ljycaonie,  de  l'Isaurie  el  de  In  Pisidie,  après 
la  mort  du  roi  Aminlas.  Voyez  le  père  No- 
ris,  Cenot.   Pisan. 
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immenses  qu'il  extorqua  pendant  les  éloges  dont  ils  sont  reconnus  in' 

qu'il  fut  auprès  du  ieune  César,  '^?8,°^?  '.  ^^  ^^""^  ^'«"''^  qu'Horace  se 

/.^        ^     ^j  Le  '  rt'gle  ICI  sur  les  apparences ,  c'est-à- 

kn  firent  perdre  cette  fausse  re-  ji^^  qu'il  proportionne  ses  éloges  à 

putation  {b).  11  fit  paraître  d'au-  l'estime  où  celui  qu'il  loue  était  alorsj 

très  défauts  dans  ce  niérae  em-  cai'  ûo">s  apprenons  d'un  cehbre  liis- 

oi  ;  car  afin  de  se  rendre  plus  '""-^'^  q"*-'  ^"^  ^«1^^"^  <^'''^l»''«it  ^d^i- 


nécessaire  ,  il  entretenait  la  dis- 
corde entre  Tibère  et  Caïus  César 
(B)  ;  et  l'on  croit  même  qu'il  ser- 
vait d'espion  au  roi  des  Parthes  , 
pour  éloigner  la  conclusion  de 
la  paix.  Caïus  apprit  cette  trahi- 
son (C)  ,  lorsqu'il  s'aboucha  avec 
ce  monarque  dans  une  île  de 
l'Euphrate  (c) ,  et  il  conçut  une 
telle  haine  pour  son  gouverneur, 


rablement  ses  mauvaises  qualités  (2). 
(B)  Il  entretenail  le  désordre  entre 
TU)h'e  cl  Caïus  Ccsar.^  C'est  ce  qu'on 
peut  inférer  de  ces  paroles  de  Sué- 
tone (3)  :  Nanique  prwignum  Cainm 
orlcnd  pra'posiliun  ciati  insendi  gra- 
tid  tiiijecisset  Samum  (Tiberius)  alie- 
niorem  sibi  sensil  ex  cruninationibus 
JM .  Lollil  comllis  et  rectoris  ejus . 
Cela  paraît  encoi-e  pins  clairement 
par  le  témoignage  que  Tibère  rendit 
à  Quirinus  ,  gouverneur  de  Caïus  Cé- 
sar. Datusque  reclor  C.  Cccsari  Ar- 


que  celui-ci  s'en  désespéra  :  il  se  vicniam  obiinenti    Tiberium   quoque 

fit  mourir  lui-même  (D).  Il  avait  ^''^'"i'  agentem  coluemt    quod  tune 

,      T.  i>  00  /  i>        .  palefecit  m  senatu ,  laudalis  in  se  of- 

vaincu  lesBesseslan  788  {d) ,  et  ^— ^^  ^t  incusato  31.  LolUo ,  quem 


ayant  porté  tout  de  suite  la  guer- 
re dans  l'Allemagne,  il  y  avait 
reçu  un  affront  ;  mais  il  avait  eu 
sa  revanche  (E),  et  réduit  les 
Allemands  à  faire  la  paix.  Marc 
LoLLius  ,  son  fils  ,  fut  consul  on 
ne  sait  en  quelle  année  ,  et  laissa 
une  fille,  qui  fut  femme  de  Cali- 
gula  (F) ,  comme  je  le  dis  dans 
les  remarques  (G). 

(jb)  Vojez  les letnarques  (D)  et  (G). 
(c)  Paterculus ,  lib.  Il,  cap.  CT. 
\d)  Dio  ,  lih.  LIV ,pag.  m.  6l2. 

(A)  Il  avait  passé  pour  imprenable 
a  Pargent-l^  Entre  plusieurs  autres 
éloges  ,  Horace  lui  donne  celui-là  : 

Non  ego  te  meis 
Chnrlis  inornatum  sileri  , 
Totve  luos  patiar  lahores 
Tinpunè  ,  Lotli,  carpere  lividas 
Obliviones.  Est  anitnus  tibi 

Rerumque  prudens  ,  et  secundis 
Tcmporibus  dubiisque  reclus  , 
yîndex  avarie  fraudis  ,  et  abstinens 
DrcENTis  An  su  cuncta  pecdkiœ, 
Consnlque  non  unius  anni  , 
Sed  qnoties  bonus  atquejîdus 
Judex  honfstum  prcetulit  ittili  ^  et 

Rf.JECIT   alto   DONA  NOCENTIDM 

VuiTn  :  et  per  obstanles  caten'os 
Kxplicuit  sua  victor  arma  (i). 

Quoiqu'un  poète  de  cour  ne  fasse 
guère  conscience  de  donner  aux  gens 

(i)  Horal.,  od.  IX,  lib.  IV. 


autorem.  C.  Cœsari  prauitatis  et  dis- 
cordiaruni  arguebat  (4). 

(C)  Caïus  apprit  cette  trahison.  ] 
Considc'rez  ces  paroles  de  Paterculus. 
Quo  tempère  M.  Lollii  queni  veluti 
inoderalorenijuuentce  fila  sui  Augus- 
tus  esse  uoluerat ,  perfidia  et  plena 
subdoll  ac  versuti  animi  consilia  per 
Parllium  indicata  Cœsari  (5) ,  Jama 
vulgavit. 

(D)  Lollius  se  Jît  mourir  lui-mê- 
77ie.J  C'est  Pline  qui  nous  l'apprend. 
il/.  Lollius  infanialus  regum  mune- 
ribus  in  toto  Oriente  interdicta  ami- 
citia  a  C.  Cœsare  Augusti  filio  ve- 
nenum  biberet  (6).  Soliu  te'nioigne  la 
même  chose  (7).  Paterculus  ,  plus 
voisin  de  ce  temps-là  ,  doute  si  Lol- 
lius se  fit  mourir  :  Ciijus  mors  intra. 
paucos  dies  fortuita    an    t^oluntaria 

Juerit  ignoro  (8)  5  mais  il  assure  que 
Lollius  ne  ve'cut  guère  depuis  l'en- 
trevue de  Caïus  Ce'sar  et  du  roi  des 

(2)  Sub  legato  M.  Lollio  homine  in  oinnia 
pecunite  quiim  rectc  faciendi  cupidiore ,  et  inier 
summum  \'itiorum  dtssimulfrtiotiem  vitiosissimo. 
Paterculus,  lib.  II,  cap.  XCVII. 

(3)  Suelon.,  in  Tiberio,  cap.  XII, 

(4)  Tacit. ,  Annal.  ,  Ub.  III,  cap.  XLVIII. 

(5)  Je  mets  la  virj^ule  après  Ca:sari  ,  et  non 
pas  devant  ,  comme  Boéclérus  :  mais  j'aimerais 
mieux  encore  lire,  comme  Jont  plusieurs  indica- 
ta C.nesaris  ira  vulgavit. 

(6)  Plin.  ,  lib.  IX,  cap.  XXXV. 
{■f)  Solin.  ,  cap.  LUI ,  pag.  >n.  85. 
(8)  Paterculus,  lib.  II,  cap.  Cil. 
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Parthes.  Il  semble  que  Suétone  fasse    toute  la  dispute  fut  réduite  à  la  ques- 
Tivre  quelque  temps  Lollius  depuis    tien  si  Agrippine    serait  préférée    à 
sa  dis,^râce  j  car  il  dit  que  Caïus  Ce-    Paulline,  ou  à  Elia  Pétina.  Jugez    si 
sar  ,   fâché    contre  Lollius  ,    s'apaisa    cela  peut  convenir  à  une  femme  d'en- 
envers  Tibère  ,  et  consentit  qu'on  le    viron  cinquante  ans.  Paulline  ne  pou- 
rappelât  à  Rome.  Is  (  Caius  Cœsar  )    Tait  pas  être  de  beaucoup  plus  jeune, 
J'ortè  tune  31.  Lollio   offensior ,  fa-    si  elle  était  fille  de  notre  Marc  Lol- 
cilis  exorahilisquein  uitiicumfuiti^).    lius,    qui  sortit   de   Rome   avec  son 
(^)  Il  y  aidait  reçu  un  affront ,  mais    élève  environ   l'an   75i  ,    et   mourut 
il  auait  eu  sa  reuanche.^  La  honte  fut    deux  ans  après  :  or  la   dispute  dont 
plus  grande  que  la  per.:e  dans  l'échec    je  j^arle  éclata  l'an  de  Rome  8oi.  Il 
de  noti-e  Marc  Lollius  (lo).  On  y  per-    n'est  pas  aisé  de  bien  décider  si  celui 
dit  l'aigle   de   la   cinquième    légion    à   qui    Horace    adressa  la    11^.   et  la 
(il).  Eusèbe  ,    sans  parler  d'aucune    XVIII^.  lettre  du  premier  livre,  est  le 
disgrâce  de  Lollius,  assure  que   les    même  que  celui  à  qui  il  adresse  l'ode 
Germains  furent  battus  par  ce  gêné-    IX  du  IV"=.  livre.  M.  Dacier,  qui  l'af- 
ral ,  l'an  4  ^^   ^^    ^9'^'^-    olympiade,     firme,  croit  par  conséquent  que  ces 
Scaliger   (12)   prétend    qu'Eusèbe    se    trois   pièces   sont  adressées    à    Marc 
trompe,  et  quant  au  fait ,  et  quant  à    Lollius,  gouverneur  de   Caïus  César, 
l'année  ;   mais    puisque   Dion  assure    II  croit  même  que  Lollius  avait  cette 
que  les  Germains  ayant  su  les  prépa-    charge  lorsque  Horace  lui  écrivit   la 
ratifs   de   guerre   de    Lollius,   et    le    XVlll".  lettre,  qu'il  suppose  que  l'on 
voyage  qu'Auguste  faisait  en    Gaule    peut  dater  de  l'an  de  Rome '^42  (18). 
avec  une  armée,   se   retirèrent  dans    II  y  a  deux  choses  à  observer  contre 
leur  pays  ,  et  firent  la  paix  ,  et  don-    cela  :  i".  Aucun  historien  ne  fait  men- 
nèrent  des  otages    (i3),    il   est    ap-    tion  que  Lollius  ait  eu  cette  charge 
parent   qu'ils   avaient  été  battus  en    avant  que  ce  jeune  prince  fClt  envoyé 
quelque  rencontre,  comme  Eusèbe  le    en  Orient.  2".  Il  n'est  nullement vrai- 
suppose.  semblalile  que  si   Horace  avait  écrit 

(F)  Sonjils  fut  consul  (i4) et    cette  lettre  au  gouverneur  de  Caïus 

laissa  une  fille femme  de  Caligu-    César,   il  n'eût  rien  marqué  qui  se 

la.]  Il  y  a  bien  des  auteurs  qui  disWt  rapportât  à  cet  honneur.  Or  il  est 
que  Lollius  ,  gouverneur  de  Caïus  certain  qu'on  ne  trouve  dans  cette 
César  ,  était  le  père  de  cette  fille  (i5)  :  lettre  aucune  chose  qui  fasse  conjec- 
■c'est  un  mensonge;  Lollia  PauUina  turer  que  Lollius  avait  été  jugé  digne 
était  la  petite-fille  de  ce  Lollius  :  d'être  préposé  à  l'éducation  du  petit- 
nous  trouvons  cela  dans  Pline  (16)  en  fils  de  l'empereur.  Où  est  le  poète 
propres  termes ,  et  d'ailleurs  nous  le  qui  s'aviserait  de  donner  miUe  con- 
pouvons  inférer  solidement  de  la  con-  seils  au  gouverneur  de  l'héritier  d'un 
currence  où  elle  fut  avec  Agrippine  grand  empire,  sans  insinuer  pour  le 
quand  il  fut  question  de  remarier  moins  qu'il  parle  à  un  homme  très- 
l'empereur  Claude.  Tout  ce  qu'il  y  capable  de  faire  leçon  aux  autres  sur 
eut  de  dames  recommandables  par  la  p-er/zf  «Vj/e  (19) ,  et  qui  instruisait 
leur  naissance,  par  leur  beauté,  par  actuellement  un  jeune  prince  par  le 
leurs  richesses ,  entrèrent  en  lice  pour  choix  d'un  grand  monarque  ?  La  mê- 
■disputer  ce  mariage  (17);  mais  enfin    me  raison  me  persuade  que  Lollius 

n'était  pas  encore  gouverneur  du  jeu- 
(t))  Sueton. ,  in  Tiberio,  cap.  XIII.  ne  César  (20),  lorsqu'Horace  lui  adres- 

do)   LoUianam    fclajem)    majoris   infamiœ,     sa  l'ode  IX  du  IV<=.  Hvre.  Le  poètC  SC 

S/""'""""''  ^""''"■'  '"  "'^"""'"''  '"^'  fût-il  dispensé  de  le  louer  de  ce  côté- 

\M)V^\trc.,Uh.  ll,cap.  Xcvn.  là?  De  plus,  Horace  s'adresse  à  un 

(12)  Scalig. ,  Animadv.  in  Euseb.  ,p.  m.  171.  homme  qui  avait  porté  les  armes  au 
(i3)  Dio,  l,h.  LIV,  pag.  612. 

(.4)  Tacite  rf.V,  Annal.,   lib.    XII,   cap.   I,  ,  l'^^.f^'.^^'^'"  '   5!""  """"'  '<""•  ^'P^S- 

que  LolUa  PauUina  était  fille  m.  -LoWVi  coaiVL.  i^8  ,  ^dit.on  de  Hollande.                „„„,,, 

j'^j.;,                                           •'  (iq)  C  est  sur  cela  que  roule  la  XVIII'.  let- 

,  Vv  £•  1-  TTTT    1     1-  *''C  du  /^'.  livre  ri'Horace.   Voyez  les  notes  de 

(,5)  Sol.n  ,  cap.  LUI,  ledit.  ^  p^^;^^  ^  ,^  „,.„^  ^  ^„,„    jy^  _  ^^^    ,^g_ 

(iG)  Lib.  IX,  cap.  XXXV,  png.  m.  335.  ^^o)  M.  Dacier,  sur  Horace  ,  loin    IV,  pag. 

(17)    Voyez  Tacite,   cité  dans    la  remarque     m.    24'»    croit  que    Lollius    avait   déjà    cette 

tuiyante.  charge. 
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commencement  de  sa  jeunesse  dans 
l'expédition  d'Auguste  contre  les  Can- 
tabres. 

MilUinm  puer,  et   Cantahrica  bella  tulisli  , 
Sub   duce  .  qui  teinplis  Parlkoruin  signa  re- 

Jixil , 
El  nunc ,  xi  qnid  abest,  Tlalis  adjudicat  ar- 
tnis  (21). 

Ce  peuple  fut  subjugue  en  l'an- 
ne'e  729 ,  lorsque  notre  LoUius  gou- 
vernait la  Galatie.  Par  cette  remar- 
que ,  le  piVe  Noris  (22)  fait  voir 
qu'Horace  n'a  point  e'crit  à  IMarc  Lol- 
lius,  gouverneur  de  Caïus  César,  la 
lettre  dont  nous  parlons.  M.  Dacier 
(23)  a  beau  dire  qu'Auguste  fit  son 
premier  voyage  contre  les  Cantabres 
l'an  de  Rome  726 ,  et  que  ce  voyage 
dura  quatre  ans,  et  que  /y  («er  signi- 
fiait souvent  nn  bomme  fait;  et  que 
Lollius  avait  eu  dispense  d'ilge  pour 
être  consul  l'an  782  ,  il  n'affaiblit 
point  la  preuve  du  père  Noris.  Disons 
donc  avec  ce  savant  auteur,  qn'Ho- 
race  n'a  point  écrit  lalP.  etlaXVlll". 
lettre  du  P"".  livre  à  Lollius,  gouver- 
neur de  Caïus  César,  comme  Glandorp 
l'a  prétendu  à  la  page  547  de  son  Ono- 
masticon,  mais  au  fils  de  ce  Lollius. 

(G) Comme  je  le  dis  dans  les 

remarques.'^  C'est  ici  que  l'on  trou- 
vera l'article  de  Lollia  Pauluna, 
petite-fille  de  notre  Marc  Lollius.  Son 
premier  mari  s'appelait  Caïus  Mem- 
mins  Régulus  :  il  était  consul  lorsque 
Séjan  fut  tué  :  quelque  temps  après  , 
e'tant  à  la  tète  d'une  armée  (24)  ,  il 
reçut  ordre  d'amener  sa  femme  à 
Rome  pour  la  marier  avec  l'empereur 
Caligula.  Je  dis  pour  la  marier;  car 
ce  prince  ayant  ouï  dire  que  l'aïeule 
de  Lollia  Paullina  avait  eu  une  très- 
grande  beauté,  commanda  tout  aussi- 
tôt à  Memmius  de  venir  lui  donner 
en  mariaee  sa  femme  ,  et  d'agir  dans 
le  contrat  comme  un  père  qui  marie 
sa  fille.  LoUiam  Paullinam  C,  iMem^- 
mio ,  considari  exercitûs  regenti  nup- 
tam  jactd  vientione  awiœ  ejiis  ,  ut 
qitondam pulcherriniœ  ,  subito  ex pro- 
uincid  efocafit  ,  ac  perductam  a  ma- 
rito  conjuTixit  sihi.  Voilà  ce  que  dit 
Suétone  dans  le  chapitre  vingt-cin- 
quième de  la  Vie  de  Caligula ,  et  voici 
ce  que  dit  Eusèbe  dans  sa  Chronique: 

fîi)  Horat.,  epist.  XVTII  ,  lih.  7,  m.  55. 
(•ia)  Noris,  Cenot.ipli.  Pis.no.  ,  pag.  2')5. 
(23)  Remarques  sur  Horace,  loin.  IX,  p.  177. 
(a^)  Selon   Dion,  /iV.  LVIII,pag.   73i ,  t7 
tlait  gouverneur  de  Mrtie  el  de  Macédoine . 
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Ciijus  3Iemmii  ReguH  uxorem  duxit, 
impellens  eum  ut  uxoris  suœ  patrern 
esse  se  scriheret  (25).  Si  vous  souhai- 
tez de  voir  une  note  de  Casnubon  sur 
cet  endroit  de  Suétone  ,  lisez  ce  qui 
suit,  et  souvenez-vous  que  ce  qu'il 
rapporte  de  Dion  est  au  livre  LIX  ,  à 
la  page  745.  ^it  Eusebius  ,  scriberet, 
nempe  in  dotali  inslrumento  ,  nam  ut 
omnia  ncta  légitimé  i^iderentur ,  om- 
nia  solemnia  siint  ser^ata.  Alaritus 
igitur  pro  paire  fuit ,  qui  eam  Caio 
desponsauit ,  doiem  dixit ,  et  ad.  no- 
i'iim  maritum  perduxil.  Auctor  Dio. 
Hinc  intelligimus  Suetonii  sequentia 
t^erba,  perductam  à  marito  conjunxit 
sibi.  Ceci  arriva  l'an  de  Rome  791. 
Caligula,  dégoûté  bientôt  de  Paul- 
line ,  la  répudia  sous  prétexte  de  sté- 
rilité (26)  ,  et  lui  ordonna  de  n'avoir 
jamais  à  faire  avec  aucun  homme. 
Missanijecit  interdicto  cujusquam  in 
perpeluum  coilii  (27).  Neuf  ans  après 
ce  divorce  ,  PauUine  étala  tous  ses 
avantages  pour  supplanter  ses  rivales 
auprès  de  l'empereur  Claude  qu'elle 
voulait  épouser  5  mais  sa  faction  fut 
moins  forte  que  la  brigue  d'Agrip- 
pine.  Cœde  lllessalinœ  compulsa 
principis  domus  orto  apiid  libertés 
certamine  quis  deligeret  uxorem  Claw 
dio  cœlibis  uitœ  intoleranti  ,  et  conju- 
gum  imperiis  obnorio.  Wec  minore 
ambituj'eminœ  exarserant,  suam  quœ- 
que  nobilitatem  ,  formam  ,  opes  con- 
tendere  ,  ac  digna  tanto  mairimonio 
ostentare.  Sed  maxime  ambigcbatur 
inter  LoUiam  Paullinam  ,  JM.  Lollii 
consularisfiliam,  et  Jidiam  ylgrip- 
pinam, ,  Germanico  genitam  :  huic 
P allas  ,  ilti  Callistus  ,  fantores  ade- 
rant  :  at  /Etia  Petina  è  f ami  lia  Tii- 
beronum,  lYarcisso  Jouebatiir.  C'est 
ainsi  que  parle  Tacite  au  chapitre 
I".  du  XIl".  livre  des  Annales.  Le  fa- 
vori qui  portait  Paulline  alléguait 
que,  comme  elle  n'avait  point  d'en- 
fans ,  elle  serait  une  bonne  belle-mère 
aux   enfans   de    Claude  :    Callistus  , 

continue  le  même  Tacite  , longé 

rectiiis  LoUiam  induci  quando  nullos 

(sS)  Eusebius,  num.  2o56. 

fîS)  ToTê  (Tê  iK0a,xà)v  tJiv  na.uxlvci.v  Trpa- 

<)>*3-S(  fAilV  dç  /A>l  TIKTOUToLV  TO  (T'  à,\)lÔêî 
OTt  (AstKOpMç  aÙTMç  iyéyovii.  Adprtvsens  ve- 
r'o  exlurbatd  Paullina  ul  slerili  ,  sed  re.  erJ 
quia  salielas  ejus  ipsuin  ceperal.  Dio  ,  Ith. 
LIX,  pag,  757  ,  ad  ann.  -g->. 

(27)  Siielon. ,  in  Calig. ,  cap,  XXf. 
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libéras  genuisset ,  uacuam  œniulatio- 
ne,  et  priuignis  parentis  loco  fiUu- 
ram.  Mais  le  favori  qui  agissait  pour 
Agrippine  allégua  des  raisons  plus 
fortes,  si  bien  que  ce  fut  en  sa  faveur 
que  Claude  se  de'clara.  Ce  triomphe 
devait  effacer  la  haine  que  la  concur- 
rence de  Paulline  avait  excite'e  dans 
le  cœur  d'Agrippine  :  cependant  la 
rivale  heureuse  n'oublia  rien  pour 
perdre  la  malheureuse  ;  elle  la  fit  ac- 
cuser d'avoir  consulte'  les  devins  et 
l'oracle  d'Apollon  sur  le  mariage  de 
l'empereur  :  le  procès  se  termina  par 
un  arrêt  qui  condamna  LoUia  Paulli- 
na  au  bannissement  et  à  la  confisca- 
tion de  la  principale  pai-tie  de  ses 
biens.  On  ne  lui  laissa  qu'environ  cent 
trente  mille  e'cus.  Les  paroles  de  Ta- 
cite que  je  vais  citer  nous  appren- 
dront quelque  chose  du  parentage  de 
Paulline.  Atrox  od'd  Agrippina  ,  ac 
Lolliœ  infensa,  qubd  secum  de  ma- 
irimonio  principis  cerla^'isset  ;  moli- 
tiiv  crimina  ,  et  accusatoreni  ,  qui 
objiceret  Chaldœos  ,  magos  ,  interro- 
gatumque  Apollinis  Clarii  simula- 
chrum  super  nuptiis  imperatoris. 
Exin  Claudius  ,  inaiiditd  reâ  ,  multa 
de  claritudine  ejus  apud  seiiatumprœ- 
fatus ,  sorore  L.  Volusii  genitam  , 
majorem  ei  patruum  Cottam  Messali- 
num  esse,  Memmio  quondam  Regulo 
nuptam  (  naiit  de  C.  Cœsaris  miptiis 
consulto  reticchnt  )  addidit  perniciosa 
in  Rempub.  consilia ,  et  raateriem 
sceleri  detrahendam.  Proin,  publica- 
tis  bonis,  cederetltalia.  Ita  quinqaa- 
gies  sesterliurn  ex  opibus  inimensis 
exidi  rellctum  (28).  Agrippine  ne 
pouvant  contenter  sa  haine  sans  la 
mort  de  sa  rivale,  la  fit  tuer  dans  le 
lieu  de  son  exil  (2g)  ;  et ,  pour  être 
assure'e  que  c'e'tait  la  tète  de  Paulline 
qu'on  lui  apportait ,  ce  qu'elle  ne 
pouvait  pas  bien  connaître  au  visage, 
elle  lui  ouvrit  la  ]>ouche  ,  car  elle  sa- 
vait que  les  dents  de  cette  dame 
avaient  {[uelquc  chose  de  singulier. 
"HcTii  cTÉ  Tiva.ç  x-dt  Tftiv  i7n(^;i.toùv  yvatuLuiv 

Ç>IK0Ti/7r»a-ct.a-ai  ïi^Bilpi,  KO.)    Td'v    Tê    Tlci-V- 
KÎVOLV     TJtV     AaKKtttV  ,     STTêlJ"'    iKTriict     Tivà 

bila-cLii  a,iiTV\  y.»  yva}pl(ràt.a-a,,  ri   t6   ç-L/ua. 

(28)  Tacit.  ,  Annal.  ,  Itb.  XI f,  cap.  XXI t  , 
ad  ann.  802. 

(ag)  In  Lolliam  mitlilur  Irihtinus  ,  a  qito  ad 
morem  adigeretur,  Idem  ,  ibidem. 


Midtas  illustres  et  nobi/es  fœminas 
nonnulla  iniddin  perdidit  :  in  quarum 
numéro  fuit  Lollia  PauUina:  quœ  ab 
ed  proplerea  necala  est ,  qubd  se 
Claudio  nupturam  esse  aliquando 
sperai/erat  :  cujus  caput  ad  se  perla- 
tuni  quinn  non  agnosceret ,  os  ejus 
manu  sud  aperuit ,  ut  dentés  inspice- 
ret ,  quos  illa  non  perindè  ut  cœterce 
soient  habuerat  (3o).  Par  la  somme 
qui  fut  laisse'e  à  Paulline  ,  on  peut 
connaître  qu'elle  était  extrêmement 
riche  ;  mais  on  le  connaîtra  mieux  si 
l'on  considère  la  somptuosité  prodi- 
gieuse de  ses  vêtemens.  Pline,  qui  l'a- 
vait vue,  nous  apprend  que  même 
dans  des  occasions  qui  n'étaient  pas 
des  plus  pompeuses,  elle  portait  sur 
ses  habits  et  à  sa  coiffure  pour  qua- 
tre millions  de  pierreries.  Lolliam 
Paullinam  ,  quœ  fuit  Caii  principis 
matrona ,  ne  serio  quidem  ac  solenni 
cœrimoniarum  aliquo  apparatu  ,  sed 
niediocrium  etiam,  sponsalium  cœnd  , 
uidi  smaragdis  margaritisque  oper- 
tam  :  alterno  lextu  fufgentibus ,  toto 
capile,  crinibus ,  spii^is  ,  auribus^  col- 
lo  ,  manibus ,  digitisque  :  quœ  summa 
quadringenties  H-S.  colligebat  :  ipsa 
confestim  parafa  nuncupationeni  ta- 
bulisprobare.  JVec  dona prodigi prin- 
cipis fuerant ,  sed  ai'itœ  opes ,  pro- 
uinciarum  scilicet  spoliis  partœ.  Hic 
est  rapinaruni  exitus  :  hoc  fuit  quare 
M.  Lollius  infamatus  regum  mune- 
ribus  in  toto  Oriente  ,  interdictd  ami- 
citiâ  a  Cajo  Cœsare  Augusli  filio 
l'enenum  biberet ,  ut  neptis  ejus  qua- 
dringenties H-S.  operla  spectaretur 
ad  lucernas  f3i).  J'ai  dit  ailleurs  (.32) 
qu'Ussérius  s'est  trompé  ,  en  préten- 
dant que  cette  femme  fut  mariée  à 
Caïus  César,  petit-fils  d'Auguste. 

Cio)  Xlptil.,  in  Claudio  ,pag.  m.  i53. 

fSi)  Vl\n.,  lib.  IX,  cap.  XXXr,  p.  m.  33S. 

(32)  Dans  l'article  de  Caligula,  toin.  IV, 
pa^.i\ç\  ,  remarque  (I).  iff  pire  Noris  ,  Ceno- 
taph.  Pisaa.  ,  pt^S'  ^8f),  a  relevé ceUe  rw'prise 
d'Usscrius. 

LONGIANO  (Faustus  da),  au- 
teur italien,  auXVP.  siècle,  pu- 
blia un  livre  sur  le  duel ,  et  quel- 
ques observations  sur  Cicéron  et 
sur  les  monnaies  romaines.  On 
croit  qu'il  avait  traduit  Diosco- 


LONGOMONTAN. 


343 


ride  en  italien  ,  avant  que  Mat-  cela  l'université  de  Copenhague, 

ihiol  publiât  une  traduction  sein-  et  dans  un  an  il  s'acquit  de  telle 

blable  (a).  J'ai  parlé  ailleurs  (b)  sorte   l'estime  des  professeurs  , 

de  lui  au  sujet  de  la  traduction  qu'ils  le  recommandèrent  forte- 


d'un  ouvrage  de  Guévara. 

(rt)  Epit.  BihliolU.  Gesneri,  png-.  ?.3o. 
(6)   Dans  la   remarque  (II)    de  l'article 
Guévara,  tom.  Fil,  pag.  326. 

LONGOMONTAN  (Christikn 
{a)  ) ,  grand  astronome  ,  profes- 
seur en  mathématique  à  Co- 
penhague au  XVIP.  siècle  ,  et 
chanoine  de  Lunden  * ,  naquit 
l'an   i562,  dans  un   village  de 


ment  à  l'illustre  Tycho-Brahé. 
Cette  recommandation  fut  effica- 
ce. Longomontan  fut  très-bien 
reçu  de  ce  fameux  astronome 
qui  se  tenait  alors  dans  l'ile 
d'Huëne.  Je  parle  de  l'année 
1589.  Il  tiemeui-a  pendant  huit 
ans  auprès  de  lui ,  et  l'aida  beau- 
coup ,  soit  à  observer  les  astres  , 
soit  à  dresser  les  calculs  ;  et  il  sa 
montra  si  exact ,  si  laborieux  et  si 


DanemarckCZ»).  Il  essuya  au  corn-  jj^j^^ig  ^  que  Tycho-Brahé  l'estima 
mencement  de  ses  études  toutes  et  l'affectionna  très-particulière- 
les  incommodités  à  quoi  se  doi-  j^^jg^t  (^f.) ,  et  qu'ayant  quitté  sa 
vent  attendre  les  écoliers  qui  sont  pg^j-ie  pour  s'aller  établir  en  Al- 
comme  lui  fils  d'un  pauvre  la-  lemagne ,  il  souhaita  passionné- 
boureur(A).  Il  vécut  tantôt  chez  j^g^j  jg  l'avoir  auprès   de   soi 

{d).  Cela  paraît  par  des  lettres 
qu'il  lui  écrivit  l'an  i5g8  et  l'an 
1 5c)()  (e).  Longomontan  acquies- 
ça à  ce  désir  de  Tycho-Biahé  , 
et  fut  le  joindre  dans  le  château 
de  Bénach ,  proche  de  Prague 
[f).  Il  lui  fut  d'un  grand  secours 
dans  tous  les  travaux  astronomi- 
ques ;  mais  comme  il  avait  envie 
d'une  chaire  de  professeur  dans 
le  Danemarck  ,  Tycho-Brahé 
consentit  de  se  priver  de  sa  pré- 
sence ,  et  des  services  de  cet  é!è- 


son  père  ,  tantôt  chez  une  tante, 
tantôt  chez  un  oncle  ,  toujours 
aux  prises  avec  la  mauvaise  for- 
tune ,  et  contraint  de  se  parta- 
ger entre  la  culture  de  la  terre , 
et  les  leçons  que  le  ministre  du 
lieu  lui  faisait.  Enfin  quand  il 
eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans  , 
il  se  déroba  de  sa  faniille ,  et  s'en 
alla  à  Vibourg ,  oii  il  y  avait  un 
collège.  Il  y  passa  onze  ans  ,  et 
quoiqu'il  fîit  obligé  de  gagner 
sa  vie  ,  il  ne  laissa  pas  de  s'appli 


quer  à  l'étude  avec  une  ardeur   ^e,  et  il  lui  donna  un  congé  {g) 


extrême  (B)  ,  et  entre  autres 
sciences  il  apprit  fort  bien  les 
mathématiques.  Il  alla  voir  après 

{a)  Et  non  pas  Cliristoplile  ,  comme  dans 
Moréri,  après  Vossiiis  ,  et  dans  le  Catalogue 
d'Oxford,  et  dans  le  Diarium  de  Witle. 

*  Niceron  a  donné  un  article  à  Longomon- 
tan, dans  le  tome  XVIII'^.  de  ses  Mémoires  : 
et  d'après  Niceron,  Cliaufeplé  a  donné  un 
petit  article  comme  supplément  à  celui  de 
Bayie. 

{Il)  Ab  ohscurâ  Cimbriœ  Parœciâ  Longo- 
Montamts  cognominalus  fuit.  Gassendus,  in 
Vilâ  Tychon.  Brah.,  Ub.  HT,  snbjîn.,  pag, 
ni  .l^3o. 


rempli  de  marques  d'une  estime 
très-glorieuse.  Il  eut  soin  aussi 
de  lui  fournir  amplement  de  quoi 
soutenir  la  dépense  du  voyage, 
retournant   en 


Longomontan 


(c)  Ex  eodem  Gassendo  ,  ibidem. 

(d)  Gassendus  ,  in  Vitâ  Tycli.  Brali. ,  lib. 

r,  pag.  452. 

(e)  Idem,  ibidem. 

{f)  Idem,  ibidem.,  pag.  456. 

(g)  //  est  daté  de  Prague ,  le  4  d'août 
1600.  t'oyez  Gassendi  ,  in  Yili  Tychon. 
Drali. ,  lit),  y,  pag.  l\bQ. 
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Danemarck ,  prit  un  grand  dé-  n'eût  point  manque   de  lui   dire   : 

tour,    afin  de  voir  les   endroits  ^^^^   expliquez  une   chose  obscure 

-,   ,   '^             .             •.           .          ,,  par  une  autre  plus  obscure,   obscu- 

dou   Copernic    avait  contemple  rumper  obscurius,  imo  per  obscuris- 

les  astres  (h).  Il  trouva  un  bon  simum* 

patron  en  la  personne  du  clian-  (B)  Quoiqu  il  fut  obligé  de  gagner 
celier  (i);  et  après  avoir  eu  chez  f«,r'^'  '/««  laissa  pas  Je  s'appliquer 
,.  i-i  *  /»\  •^  c  t.  '^  l  étude  avec  une  ardeur  extrême.  J 
lui  un  emploi  honnête  (A)  ,  il  tut  Voici  les  expressions  de  Gassendi  (i)  : 
pourvu  d'une  charge  de  profes-  Moratus  illeic  xiannospartimindus- 
seur  en  mathématiques  dans  l'a-  ^^'«  i'icium  parans  ,  partim  indefesso 

j  '     •„     ^^    /^«.^^^u^™.,^       l'oir.  labore  litteris  invisilans.  11  a   oublié 

cademie   de    Lopennague,    tan  ■■     ,.              »                ^          -      » 

7.  \,    Ti  i>             T                     •  "^  ""'^    ^I"^    Longomontan    régenta 

ibo5.  Il  1  exerça  dignement  jus-  da^g  cette  école  de  Vibourg  (3).  Voici 

ques  â  sa  mort ,  qui  arriva  le  8  un  homme  qu'il  faut  comparer  au 

d'octobre  1647  {l).  Il  y  avait  dix  philosophe  Cléanthe  (  3  ). 

ans  qu'il  avait  perdu  sa  femme  ,  (  ^  )  Les  Hures  qiCon  a  de  lui  Jont 

.  ^     .                1     /-.             T)     il  connaître  sa   grande  capacité.   ]   tn 

qui  était  sœur  de  Gaspar  Bartho-  ^^i^i  le  catalogue  (  4  )  !  Systematis 

lin  {m).  Les  livres  qu'on  a  de  lui  mathematici pars  /,  «Ve  Arilhmetica, 

font  connaître  sa  grande  capacité  Hafn.,   161 1  ,  in-^".  :,  Cyclometria  è 

(C).   Il  s'amusa  à  rechercher  la  Limulisreciprocèdemonstrata,iiaùi 

^    '   ,                T              ,          .        '.  1D12  ;    Hamb.  ,   1027  i  raris.  ,  looi  , 

quadrature  du  cercle  ,  et  preten-  ^^_^o^.  Astronomia  danica,  Amstel  , 

dit  l'avoir  trouvée  ;  et  fut  corn-  162a,  in-4°  ;  i64o  ,  1 663,  in-folio.  ; 

battu   sur    cela   très  -  fortement  Inuentio  quadraturœ  circuli ,  Uain., 

par   un   mathématicien    anglais  ïGH^^;^°-jCoj-omsproblematicaex 

,T^N     Ti      1                         11  niTsterus   tnum   numerorum  ,    etc.  . 

(D).   Il  changea  quelque    chose  ii^^a.,  i63'j  ,in-/i\  ■  Problemata  duo 

dans  le  système  de  Tycho-Brahé.  geometrica,  ibid.  ,  i638,  in-4°.  ;  Pro- 

La  réflexion  d'un  auteur  moder-  blema  contra  Paulum  Guldinum  de 

ne,  sur  les  inconvéniens  ,  et  sur  circulimensurd, ihià.i6l%,in-fÇ.  ; 

,      '          T     1                         '         J         '  Iiotunai  in  piano,  seu  Circuit  absoluta 

les  motifs  de  cette  espèce  de  re-  „^ensu7'a,  Amstel.,  1644,  in-4''.5  'Enp- 

forme  ,  m'a  paru  digne   d'être  yuA  proponionis  sesquitertiœ  ,  ]Aain.  y 

rapportée  (E).  ï6445in"4''-5  Controuersia  cum  pellio 

de  uerd  Circulimensurâ,  ibid.,  i645, 

(h)lnPoloniamper  Silesiam  clicertereac  {n- ^°.  ;  Admiranda    operatio    triuin 

inler  redeundum  iwisere  loca  in  quihus  ob-  numerorum  ,  6  ,  •]  ,  8  ,  ad  Cire,  men- 


se7-i>âsset  Coperniciis.  Idem  ,  ibidem. 

(i)  Il  s'appelait  Chrislien  Friis  de  Borre- 
bje. 

(k)  Longomontan.  ,  epist.  dedic.  Astro- 
nom.  Danicoe. 

(/)  Gassend.,   in  Vilâ  Tych.   Brali.  ,  lib. 

''A  pcg-  473. 

(m)  Moller.  ,  Hypomn,  ad  Alb.  Barthol., 
de  Scriptis  Danor. ,  pag.  t85. 

(A)  Il  était  fils  d''un  pauvre  labou- 
reur.'] Cette  basse  qualité  n'empêcha 
f)oint  Longomontan  d'immortaliser 
e  nom  de  son  père  au  frontispice  de 
ses  livres  5  car  il  s'y  donnait  le  nom 
de  Christianus  Longomonlanus  Se- 
uerini  filius.  Les  savans  ne  pratiquent 


surandum,  ibid. ,  i645 ,  in-4°.  5  Caput 
tertium  libri  primi  de  absolutd  men- 
snrâ  Rotundi  plani,  un'a  cumelencho 
Cfclometrice  J .  Scaligeriel  appendice 
de  dejectu  canonis,etc.  ;  ibid.,  16^6  , 
in-4'*.  5  Geometriœ  quœsita  XIII ,  de 
cYclometrid  rationali  et  verd,  ibid., 
i63i ,  in-4°-  J  I ntroductio  in  iheatrum 
aslronomicuni ,  ibid.  ,  i63g  ,  in-4°.  ; 
Disp  .de  Mathescos  indole,  ibid.,  iu-4°, 
i636.  Disputationes  astronomicœ  sex, 
ibid.  ,  in-4°.   1622.  ;  de  Chronolabio 

(i)  Gasscndus,    m   Vitâ  Tychon.   Brali.  ,  /(A. 
III,  siibfin.,  pag.  m.  43o. 

(3)   yihurgi  scholie  rpctor.  Witte  ,   in  Diario 


guère  cela  que  lorsque  leur  père  a  été  Biogiaphico,  ad  ann.  16/(7. 

illustre  dans  la  république  des  lettres.  ^  ^^}  Conferquœ  ^upràcUat  (^p  de  VanicU 

-,  1  .  1.      .^1        ,,        1  <i(f  JnNiu.s  (François;,  loin,  r  1 1 1,  pag-lfOS. 

Un  adversaire  ,  qui  eût  prétendu  que       ^^^  Albert  Banbolinus ,  de  Scilpiis  Danon-m . 

Longomontan     n'était     pas     illustre,  selon  l'édition  de  MoWérm,  i6ijtj,  pag.  ^5,^6. 
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historico,  seu   Tempore  ,  Disputatio  dvature  du  cercle  ,  qui  est  l' écueil  ou 

nés  très,  ihià.,  1627,  in-4°.  C'est  la  les  plus  grands  génies   ont  échoué 

liste  que  l'on  trouve  dans  le  traite' du  jusqu'ici.  En  quoi  il  ne  fut  pas  plus 

sieur  Albert  Bartholin  ,   de  Scriptis  heureux  que  les  autres  ,   malgré  la 

Danorum.  Elle  n'est  pas  complète.  Il  bonne  opinion  qu'il  aidait  de  son  tra- 

y  manque  plusieurs  dissertations  phi-  wail.  Le  sieur  Jean  Pell ,  Anglais 


toire  en  divers  temps.  Vous  en  trou-  et  (*')  (voyant  que  le  point  de  la  diffï- 

verez  le  catalogue   dans   un  ouvrage  culte  consistait  dans  la  preui^e  cVun 

que  M.  Molle'rus  a  intitule  :  ad  librum  seid  théorème  ,  il  enjît  pr^emièrement 

Alberti  BardioUni  de  Scriptis  Dano-  la  démonstration  par  lui-même  ,  et  il 

rum  posdiuniuni  Hypomnemata  Mis-  voulut  proposer  la  chose   a   tout  ce 

torico-Critica  paucula  è  pluiimis  se-  qu'il  connaissait  dliabiles  mathéma- 

lecta  (5).  Vous  y  trouverez  aussi  (6)  ticiens ,  pour  leur  en  demander  leur 

que  le  sieur    Witte  (7)    n'a  pas   eu  sentiment.  Ceux  qui  exandnèrent  {*^) 

raison    d'attribuer  à   George  -  Louis  la  chose  et  qui  lui  enuoyèi'ent  leurs 

Frobénius  la  Cyclometrie  de  Longo-  démonstrations,  furent  31.  de  Roher- 

montan  ,   imprimée  sans  nom  d'au-  l'ai,  31.   le  Pailleur,  31.    Carca^i , 

teur,   à    Hambourg,    l'an    1627.    Le  31.  3Iydorge  ,  et  le  père  3Iersenn(; 

manuscrit  de  l'Apologie  que  Longo-  rewenu  de  son  uoyage  d'Italie  dès  le 

montan  avait  fuite  pour  Tycho-Brahe  commencement    de  juillet  ;    mylord 

contre  Craigius,  médecin  écossais,  fut  Candiche  ou  Cauendish  ,  et  31.  Hob- 

mise   en    dépôt    chez  Georges  From-  bes  ,  d'Angleterre  ;   Jean- Adolphe 

mius,  qui  lui  succéda  en   la  chaire  Tassius  ,    mathématicien   de    Ham- 


chever  ,  afin  qu'elle  pût  servir  d'ap-  sien  d'études  ,  etsocinien  de  religion; 

pendlx  à  son  Traite  des  comètes  (9)  5  le  père  Bonat^enture  Cavaliéri ,  Ila- 

car  ce  fut  sur  cette  matière  que  Crai-  lien  ,  professeur  des   mathématiques 

gins  l'attaqua  dans  un  ouvrage  qu'il  a  Bologne  ;  31.    Golius  ,  professeur 

mit  au  jour  l'an  iSqs,  et  qui  a  pour  «  Leyde,  et  quelques  autres  mathé- 

titre  :    Capnuraniœ  Restinctio  ,    seu  maticiens  de  Hollande.  31.  Descartes 

cometarum  in  œtherem  sublimationls  envoya  aussi  à  31.   Pell  une  courte 

Rejutatio  (10).  démojistralion  sur  le  même  sujet,  qui 

(D)  IL...  prétendit  auoir  troui/é  la  servit  ci  autoriser  meri^eilleusement  ce 

quadrature  du  cercle,  et  fut  combat-  qu'il  avait  at'ancé  contre  Longomon- 

tu...  par  un  mtithémaiicien  anglais.  2  tanus.  M.    Molle'rus  rapporte  (i3)  : 

M.  Baillet  a  parlé  de  cette  querelle.  ""•  Que  Longomontan  se  glorifia,  mé- 

M.  Descartes  ,  dit-il  (11)     se  trouva  '"s  dans  son  e'pitaphe  ,  d'avoir  trouvé 

dans  l'engagement  ai^ec  les  premiers  ^a    quadrature    du   cercle  ,    et    que 


en 

nus  et  Pellius  ,  touchant  la  quadra-  j^'g^a  pas  de  la  sorte,  et  trouva  dans 

ture  du  cercle.    Longomontanus l'entreprise    de    Longomontan    plus 

ai'ait  entrepris  de  démontrer  la  qua-  d'esprit  et  de  travail  que  de  succès  5 

2°.    que  Claude  Hardi  ,  conseiller  au 

(S)  Imprimé  Van  169g.  foyez-^  les  pages  «^'i^telet  de  Paris,  réfuta  (i4)  les  pa- 

»8S  ,  189.  ralogismes  de  Longomontan;  3".  que 

(t)  In  Diario  Biographlco  ,  ad  ann.  i64ï.  r     \  ti  t    r  •     -  n    -, 

(8)  Gassendus,  in  Viiâ  Tych.  Br.ih.  ,  lib.  ri  ^'^^  ' '-le  fui  ensuite  a  Breda. 

pag.  473.  '        (*')    f'^i'-  Hobbian.  auctar.  ,  pag.  i5  et  16. 

(q)  Idem,  ibid. ,  lih.  IV,  pag.  !^^^.  (*')  Lipstorp.  Specim.  philos.  Caries., p.  i'(. 

(10)  Idem,  ibid.,   lib.  IV,  pag.    il^-i  ,    ad        (i3)  Joh.  Mollerus  ,   Hypomn.  ,  par,-  187. 
ann.  i5q5.  (i4)  />rtn^  Jon  Elencbiis  Cvclomelriœ  Longo- 

(  ii;  BailIet ,  Vie  de  Descarte.i,  Vm.  II,  pag.  montani  ,  imprimé  à    Pari<  '   in-i<> 

»74.   «  'ann.  1645.  d'auleur. 


sans 
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Jean  Pellius,  le  principal  antagoniste 
lie  ce  professeur  danois,  inse'ra  dans 
son  ouvrage  ce  que  les  plus  excellens 
mathe'maticiens  du  siècle  lui  avaient 
communique'.  Qiioj'iim  siiffragia  ,  ac 
demon^traûones  theorematis ,  in  ciijus 
probalione  totius  controi'.  cardo  cer- 
tebatiir  ,  duhii  ,  unh  cuin  PelUand  , 
in  Joli.  Pellii  Controvcrsia;  de  verà 
Circuli  mensuriî ,  inter  Longomonta- 
num  ac  se,  an.  i644  exort?e,  parte  I; 
ylmstelod. ,  an.  1647,  "*-4°-  >  excu- 
sa ,  occurrunt  (i5).  M.  Mollerus  avait 
déjà  observe  que  les  amis  de  Longo- 
raontanus  re'futèrent  ses  antagonistes 
sur  d'autres  chefs.  Pierre  Bartholin  , 
son  disciple,  repondit  en  i632  (16) 
aux  objections  de  Martin  Hortensius  , 
insérées  dans  la  pre'face  du  Commen- 
taire de  Philippe  Lansbergius  ,  de 
Molu  tervœ  diurno  et  aniiiio.  George 
Frommius  ,  dans  son  traité  de  Meâiis 
ad  astronniniain  restituendam  neces- 
sariis  ,  publié  Tan  1642  ,  fit  l'apologie 
de  Ylntroductio  in  Thenti'um  astro- 
jiomicum,  ouvrage  que  Longomontan 
avait  publié  contre  Jean-Baptiste  Mo- 
rin,  Pan  iG3g;  mais  à  l'égardde  la  qua- 
drature du  cercle,  on  ne  put  pas  le 
justifier.  Ses  travaux  ne  furent  pas  si 
heureux.  Haud  œquè  J'elices  f  itérant 
Longomontani  conatus  cyclometrici , 
circa  t^eram  circuli  quadraturarn  , 
scopuliun  tôt  ingeniorum  subtilium 
naufragiis  infaniem   (17). 

(E)  //  changea  quelque  chose  dans 
le  sYstcme  de  Tycho-nrahé.  La  ré- 
flexion d'un  auteur  moderne....  m'a 
paru  digne  d'être  rapportée.  ]  «  Il  y 
»  a  eu  un  quatrième  système,  à  qui 
»  Longomontan  ,  l'un  des  principaux 
J>  disciples  de  Tyclio ,  a  voulu  don- 
»  ncr  vogue  ,  en  prenant  quelque 
')  chose  de  tous  les  autres  et  essayant 
»  d'éviter  tout  ce  qu'on  leur  objectait 
»  de  plus  fort.  Il  voyait  que  l'on 
>'  avait  peine  à  souffrir  dans  celui 
»  de  Tycho  l'incompréhensibilité  du 
»  mouvement  rapide  qu'il  donne  aux 
«  étoiles  fixes  ,  et  dans  celui  de  Co- 
pernic l'immensité  de  l'espace  qu'il 


»  le  système  de  Tycho,  qui  était  de 
»  donner  à  la  terre  un  mouvement 
»  diurne  de  circonvolution  sur  ses 
))  axesj  et  par  ce  moyen,  les  planètes 
)>  le  soleil  et  les  étoiles  fixes  ne  tour- 
))  naient  point  en  vingt- quatre  heu- 
1)  res  autour  de  la  terre  ,  mais  chaque 
»  planète  faisait  lentement  sa  révolu- 
»  lion  d'Occident  en  Orient,  et  les 
»  étoiles  fixes  le  petit  mouvement 
«  qui  fournit  ie  cercle  en  25,ooo  ans, 
»  comme  la  lune  fournit  le  sien  en 
w  vingt-sept  joui's,  le  soleil  en  un  an, 
))  et  les  autres  à  proportion  de  leur 
»  éloignement  et  de  la  grandeur  de 
))  leur  cercle.  Mais  quoique  ce  sys- 
j)  tème  ,  qui  n'était  qu'une  petite  ré- 
»  formation  de  celui  de  Tycho  ,  sans 
))  aucun  dérangement  ,  puisse  être 
))  soutenu  par  de  très-bonnes  raisons, 
»  néanmoins  peu  de  gens  y  ont  ap- 
))  plaudi,  par  le  peu  de  crédit  de  son 
))  auteur  ,  et  la  grande  réputation  de 
»  ceux  qui  l'avaient  précédé  ;  les 
))  uns  voulant  que  si  la  terre  est  au 
))  centre  elle  soit  immobile  ;  mais  que 
))  si  elle  a  du  mouvementil  faut  qu'elle 
»  en  ait  un  semblable  à  celui  des  au- 
«  très  planètes.  En  un  mot,  on  a  cru 
»  que  celui  qui  a  imaginé  ce  système 
»  sur  les  deux  qui  partageaient  alors 
3)  tous  les  esprits,  ne  Pavait  fait  que 
»  par  lu  pente  naturelle  qu'on  a  de 
))  vouloir  toujours  raffiner  sur  les 
»  autres,  ([uoique  souvent  ce  raffine- 
»  ment  n'aboutisse  qu'à  tout  gûter  ; 
))  qu'aforcede  vouloir  concilier  deux 
)>  opinions  opposées  on  pi-end  un  par- 
»  ti  moins  juste  que  ceux  auxquels 
))  on  refuse  de  se  soumettre  (18).  w 

Ces  dernières  paroles  sont  suscep- 
tibles d'un  grand  et  beau  commen- 
taire ,  où  Pon  pourrait  insérer  bien 
des  raisons  et  bien  des  exemples. 

C18)  M.  If  Noble,  baron  de  Saint-George, 
an  II'.  tome  d'Uranie,  ou  des  Tableaux  des  phi- 
losopbes  ,  chap.  X,  pag.  71  et  suiv. 

LONGVIG  (Jacqueline  de)  (a), 
ducliesse  de  Montpensier  ,  a  été 


))  met  entre  le  ciel  de  Saturne  et  les  une  dame  de  grand  mérite  (A) , 

»  étoiles  fixes  ;  pour  parer  à  l'un  et  gt  de   errand  crédit   (B) ,   vers  le 

«  à  Pautre;de  ces  inconvéniens  ,  il  ne  j^iligu  du  XVP.  siècle.  Elle  était 
»  faisait  qu'un  petit  changement  dans 

(i5)Joh.  Mollerus,  Hyporan.  ^pag.  188. 
fi6)  Dans  son  Apologie  pro  Obscrvalionibm 
et  Mypolhesibus  Tycli.  Brahei. 
(17)  Idem  ,  ihia.,  pas:.  187. 


fille  puînée  de  Jean  de  Longvic 
(C) ,  seigneur  de  Givri  ,   et  fut 

(«)  J.icoba  Tioarinna  ,  (fans  M.  de  Thoit. 
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mariée,  en  1 638,  à  Louis  de  Bour-  peut-être  aussi  avec  sou  incliua- 
bou  II*.  du  nom  ,  duc  de  Mont-   tion  ,  elle  se  sauva  en  Allemagne, 
pensier  {b).  Elle  fut  la  favorite  de  l'an  iSya  ,  y  abjura  le  papisme  , 
Catherine  de  Médicis;  et  si  elle   et  fut  mariée  deux  ans  après  au 
avait  vécu   dans   le   temps    que   prince  d'Orange.  Des  trois  autres 
cette  reine  lia  les  intrigues  qui   filles   de   Jaccjucline  de  Longvic 
pensèrent  perdre  le    royaume  ,    et  du  duc  de  Montpensier  ,  il  y 
elle  lui  aurait  peut-être  fait  pren-   en    eut  deux  qui  persévérèrent 
dre  de  meilleures  résolutions  (c).    dans  la  vie  monastique  à  laquelle 
Peut-être  aussi  que  ses  bons  con-   on  les  avait  sacrifiées  ,  et  une  qui 
seils  et  son  adresse  n'eussent  rien    épousa  le  fils  du  duc  de  Nevers 
pu  opérer  contre   une   âme  de   {cl)  (G).  Elle  avait  suivi  en  Espa- 
cette   trempe,   dont   l'ambition   gne  la  reine  Elisabeth  (e) ,  qui 
était  un  feu  dévorant.  Quoi  qu'il    l'aima  beaucoup  (H).  Si  Jacque- 
en  soit,  elle  mourut  à  la  veille   line  avait  converti  son   époux, 
des  grands  troubles  de  religion  ,    elle  aurait  épargné  bien  du  sang 
le  28  d'août  i56i    Elle  avait  net-  à  ceux  de  la  religion  ,  et  bien  des 
tement  fait  paraître  pendant  sa    angoisses  aux  personnes   de   son 
longue  maladie ,  ce  de  quoi  son    sexe  ;  car  il  en  usait  avec  la  der- 
mari  l'avait  soupçonnée  depuis    nière  dureté ,  comme  on  le  peut 
long-temps,  savoir  qu'elle  était   lire  dans  Brantôme  (y).  Leur  fils  , 
de  la  religion  (D)  ;  et  ce  fut  sans   quoique  bon  catholique,  ne  sui- 
doute  par  ses  catéchismes  parti-   vit  point  les  ligueurs.  Quand  cette 
culiers  ,  qu'elle  jeta  dans   l'âme   daiue  n'aurait  fait  que  procurer 
de  quelques-unes  de  ses  filles  les   à  la  France  un  chancelier  d'au- 
semences  de  réforme  qui  fructi-   tant    de  mérite  que   Michel  de 
fièrent  quelque  temps  après  ;  car   l'Hôpital   (I),   on   devrait  bénir 
Françoise   de  ]?ourbon,  sa  fille   sa  mémoire  ;  car  il  n'était  point 
aînée  ,    mariée   l'an    i558   avec    possible  de  choisir  un  meilleur 
Henri  Eobert  de  la  Marck ,  duc    sujet  que  celui-là  :   et  personne 
de  Bouillon  ,  professa   ouverte-    ne  pouvait  être    autant  que  lui 
ment  la  religion  réformée ,  sans   le  soutien  de  la  monarchie  dans 
que  les  soins  incroyables  que  son    une  conjoncture  si  périlleuse.  La 
père  se  donna  pour  la  faire  rêve-   sagesse  et  la  fermeté  de  ses  con- 
nir  (E)  produisissent  aucun  effet,    seils  auraient  été  le  bras  d'Hec- 
Charlotte,  la  quatrième  fille  de    tor  {g)  ,  qui  eût  maintenu  le  re- 
ce  duc  ,  avait  été  mise  dans  un   pos  public  ,  si  les  destinées  ,  plus 
couvent ,  contre  l'avis  de  sa  mè-  puissantes  que  toute  l'industrie 
re  (F)  ,  qui  souhaitait  de  la  ma- 
rier avec  le  duc    de  Loncrueville.  W  ^«P^re  Anselme,  Histoire  de  la  M.i- 
T-.,,      f.    .      1  1              1      T                             •       SOU  royale ,  D«e-.  Joo. 

Elle  fut  abbesse  de  Jouarre;  mais      (,)  xhuanus ,  lib.  xxvni.  La  Place ,  de 

comme  ce    genre  de  vie    ne    s'aC-    rÉtat  de  la  Religion  et  Re'publique,  /(c.    VT. 

cordait  pas  avec  les  lumières  que         ^/'  Discours  «lu  duc  de  Montpensier,  au 

,     A  .  .  ,  1      .     tome  ni  de  ses  Mémoires.  Voyez  l'article 

sa   mère  lui  avait  données,  m    Babelot,  io7«. ///,;;«?.  3  ,  rem^/v.  (C). 

ig) Si  Pergamn  de.vlrn 

{b)  Le  père  Anselme  ,  Histoire  de  la  Mai-         Defendi  passent ,  etiam  hâc  de/ensafiiis- 
son  royale,  pag:  3o6.  sent. 

(c)  foj'es  la  remarque  (A).  Virgil.  ,  ^■'.n.  ,  ///).  FF,  ts.  291. 
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des   hommes  ,    n^eussent    permis  d'Aspac  (6)  au  Liège;  lequel  passant 

que   les  malintentionnés  le  tra-  a  Meru  le  jour  sainct  Martin  ensui- 

,,^^o^^<-/^^+    ^f.  1'   1  f                 1       o  i^ant ,  parla  audict  connestahle ,    et 

versassent ,  et  1  obligeassent  enfin  ^    ^.     -k                         a 

'                  5v«jov.»ii,ciiini  peu  Y  profita.  JNoiis  verrons   ci-des- 

a  se  retirer.  sous  (7)  qiron  Ta  bMme'e  d'avoir  tout 

g.ltë  par  le  conseil  qu'elle  donna  au 
(A)  Elle  a  été  une  dame  de  grand  roi  de  Navarre. 
mérite.  1  M.  de  Thou  en  parle  fort  (B)...  et  de  grand  crédit.^  On  croit 
honorablement.  Sub  id  tempus  Jaco-  (8)  que  sans  elle  le  duc  de  Donilloa 
ha  Lonviana  Mompenserii  uxor  V.  n'aurait  pas  pu  conserver  le  gouver- 
na/, sept,  ex  tabe  decessit,  uirUi  ani~  nement  de  Normandie  après  la  mort 
mo  et prudentid  supra  sexwn  insignis  de  Henri  II,  comme  il  le  conserva. 
f]uœ semper pubUcœ  tranqnillitati stu-  Mais  e'coutons  Brantôme,  qui  nous 
diierat,  et  si  diutiiis  uixissel ,  motus  dira  bien  d'autres  nouvelles  du  cre'dit 
qui  postea  secuti  sunt  inipeditura  cre-  de  cette  dame.  Après  avoir  ditpour- 
debatur(i).  Le  pre'sident  de  la  Place  quoi  sous  le  règne  de  François  i"., 
ne  lui  rend  point  un  te'moignage  le  duc  de  Montpensier  ne  réussit  guè- 
moins  gloi'ieux.  Si  elle  eust  plus  Ion-  re  ,  par  rapport  à  ses  pre'tentions  sur 
guement  t^escu,  dit-il  ("2) ,  Ion  estime  les  biens  du  conne'table  Charles  de 
que  les  troubles  ne  fussetit  tels  sur-    Bourbon,  il  ajoute  (g)  :  «  Du  temps 

du  roy  Henry,  il  en  eut  quelques 
lipees ,  par  le  moyen  de  madame 
Jaquette  de  Long-Vie  ,  de  la  mai- 
son ancienne  de  Givry  ,  issue  de 
celle  de  Chalon  et  des  palatins  de 
Bourgogne.  Cette  dame ,  madame 
la  duchesse  de  Montpensier  ,  du 
tems  du  roy  François  ,  par  un 
moyen  t[ue  l'on  disoit  alors  ,  mon- 
sieur d'Orléans  la  servant  ,  quel 
mal  pour  c.îla  ?  (  monsieur  de  Ros- 
tain,  qui  vit  encore,  le  sçayt  bien  ) 
eut  grande  faveur  à  la  cour  ,  mais 
elle  n'y  put  rien  faire  à  cette  suc- 
cession ,  pour  la  raison  que  j'ay 
dite  ;  aussi  qu'elle  estoit  jeune  ,  et 
non  si  spirituelle  comme  elle  le  fut 
depuis.  Du  temps  du  roy  Henry 
elle  eut  beaucoup  de  faveur  ,  car 
elle  devint  plus  habile  et  gouver- 
noit  fort  la  reyne.  Le  l'oy  François 
second  vint  à  son  règne ,  où  elle 
put  beaucoup  ,  car  je  l'ay  veu  gou- 
verner si  bien  le  roy  et  la  reyne  , 
que  j'ay  veu  aussi  deux  fois  de  mes 
yeux  ,  que  le  roy  faisoit  recom- 
mander la  cause  de  madite  dame  , 
qui  faisoit  tout,  et  son  mary  peu, 
et  solliciter  contre  la  sienne  jiro- 
pre.  Cela  estoit  fort  commun  à  la 
cour  ;  et  si  vis  une  fois  M.  le  cardi- 
nal de  Lorraine ,  de  la  part  du  roy 
en  parler  à  messieurs  de  la  cour  , 
qui  l'avait  aussi  envoyé'  quérir  à 
son  hostel    de   Cluny  ,   lors  que  le 

(6)  Il  eût  fallu  dire  de  Si>a. 

(7)  Dam  la  remarque  (I). 

(8)  I,a  Place, Julio  2i5. 

(9)  Brantôme,  Mémoire»,  loin.  III,  p.  176. 


uenus ,  que  depuis  ils  surt^indrent  , 
pource  quelle  estoit  d'une  part  fort 
aimée  et  creuë  de  la  roine,  et  d'autre. 
Le  roy  de  Nauarre  se  sentait  Jort  obli- 
gé h  elle  :  qui  sen'oit  d'un  lien  pour 
les  unir  et  entretenir  en  paix  et  ami- 
tié. Elle  estoit  femme  de  bon  entende- 
ment ,  et  clair  foyante  aux  affcdres 
niesme  d'estat.  Ce  fut  à  elle  que  l'ar- 
chevêque de  Vienne  (3)  eut  recours 
comme  à  la  dernière  ressource,  lors- 
qu'il vit  qu'on  allait  opprimer  les 
princes  du  sang  ,  sous  le  règne  de 
François  II.  11  lui  envoya  un  homme 
pour  lui  dire  que  si  elle  ne  tenait  pas 
la  promesse  qu'elle  avait  donne'e  de 
traverser  la  maison  de  Guise ,  tout 
était  perdu  (4)-  Le  pre'sident  de  la 
Place,  qui  rapporte  ce  fait  au  long, 
donne  un  petit  coup  en  passant  à  la 
duchesse  5  mais  il  insinue  qu'il  tint 
plus  au  conne'table  de  Montmorenci 
qu'à  elle  ,  qu'on  ne  reme'diàt  au  mal. 
Ladicte  dame  de  Montpensier ,  dit- 
il  (5) ,  ayant  entendu  ce  propos ,  en- 
core qu  elle  fust  timide  ,  feit  donner 
congé  audict  personnage ,  qui  afoit 
parlé   à  elle  pour  aller   aux   bains 

(i)  Tbnan.  ,  lib.  XXVIII,  ad  ann.  i56i. 

(2)  La  Place  ,  de  l'État  de  la  Religion  et  Rcp., 
liv .  VI,  folio  2i5  verso. 

(3)  Charles  de  Marillac. 

(i)  Voyez  M.  de  Tliou,  au  commencement  du 
XXVI'.  livre  ;  el  le  président  de  la  Place,  de 
l'Etal  de  la  Religion  et  Rép.  ,  liv.  VI  ,  fol.  100 
verso.  D'Aubigné,  liv.  II,  chap.  XXI,  se 
trompe  ,  en  disant  que  Marillac  vint  lui-même 
trouver  la  duchesse. 

(5)  La  Place,  de  l'I^iat  de  la  Religion  et 
Rép.,yb/.  loi  verso. 
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»  roy  alla  à  Orléans ,  et  leur  recom- 
j)  manda  le  droit  de  ladite  dame  , 
»  (  elle  y  estoit  présente  )  jusques  à 
»  dire  que  le  roy  la  vouloit  gratifier 
»  en  cela  j  qu'il  renonçoit  pour  sa 
j)  part  et  son  droit  à  cette  succession, 
)>  et  qu'il  n'en  vonloit  nulle  portion 
M  ny  part,  et  qu'ils  passassent  et  cou- 
))  lassent  cela  le  plus  légèrement  pour 
j)  luy  qu'ils  pourroient.  Pour  fin  cet- 
1}  te  princesse  et  ce  prince  ,  et  les 
»  leurs  les  uns  après  les  autres  ont 
3)  tant  travaillé,  sollicité  et  plaidoye' 
)>  qu'ils  en  ont  eu  pied  ou  aisle ,  fors 
))  la  duché  de  Chastelleraut ,  que  les 
))  roys  par  cy-devant  n'avoient  voulu 
)>  desmordre,  et  l'avoicnt  mise  à  leur 
»  propre  ,  laquelle  depuis  donnèrent 
))  pour  appennage  à  madame  leur 
»  sœur  naturelle  légitimée,  que  nous 
j>  avons  veu  long-temps  appeler  ma- 
»  dame  de  Chastelleraut  ,  aujour- 
»  d'hui  madame  d'Angoulesme.  » 

Sur  ce  témoignage  je  me  crois  en 
droit  de  m'inscrire  en  faux  contre  ce 
que  dit  le  père  Anselme  (lo) ,  r/we  le 
roi  François  I^^ .  restitua  au  duc  de 
Montpensier  une  bonne  partie  de  la 
succession  de  la  maison  de  Bourbon^ 
comme  le  duché  de  Chatelleraut ,  le 
comté  de  Forez  ,  et  la  baronnie  de 
Beaujolais  et  de  Dombes ,  et  même 
le  comté  de  Montpensier ,  gui  fut 
érigé  en  duché  et  pairie,  l'an  i538, 
auquel  fut  joint  le  Dauphins  d' ylu- 
fergne  ,  a^ec  la  seigneurie  de  Com- 
braille  ,  Van  i543.  M.  de  Thou  s'ac- 
corde incomparablement  mieux  avec 
Brantôme  qu'avec  ce  père  ;  car  il 
assure  que  Charles  de  Marillac  écri- 
vit à  la  duchesse,  en  i56o  ,  que  le 
temps  était  venu  où  elle  était  obli- 
gée d'agir  contre  la  maison  de  Guise, 
puisqu'elle  avait  recouvré  le  pays  de 
Beaujolais  et  celui  de  Dombes  ,  et 
qiijelle  avait  promis  d'agir  ,  pourvu 
que  l'on  fît  raison  à  son  mari  sur  la 
succession  du  connétable  (i  i).  Il  eftt 
été  absurde  de  lui  parler  de  la  sorte, 
si  la  restitution  avait  éto  faite  sous 
François  P''.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut 

(lo)  Histoire  Je  la  Maison  royale  ,  pag.  3o6. 

f  II)  Mandalornm  sununa  hxc  erat  ul  ipsaji- 
dei  datœ  recordaretur ,  quam  priinwn  Itoiia 
tnarili  ex  Caroli  avunculi  hœreditaie  h  rei^e 
po.rsessa  recuperatset  ^  dnturani  operani  ut, 
Guisinnoruin  conaius  impedirentur  ^  ienipus  fe- 
nisxe  Belloiocensibus  ac  Ditmbaribus  réceptif 
Quo  fidem  liberaret.  Thuan. ,  lib.  XXy I ,  inil. 
La  Place,  folio  loo  ,  dit  la  même  chose. 
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croire  de  ce  que  dit  M.  Varillas  (12) . 
que  la  duchesse  attacha  sou  mari 
aux  intérêts  de  MM.  de  Guise,  qui 
ne  se  défièrent  point  de  ce  duc  , 
mais  le  souHrirent  à  la  cour  pendant 
qu'ils  en  écartèrent  les  autres  prin- 
ces du  sang  5  tant  parce  qu'ils  le  con- 
naissaient plein  de  haine  pour  les 
calvinistes,  que  parce  que  tout  le 
monde  saluait  que  Jacciuelinede  Long- 
i/ic  sa  femme  ,  le  gouvernait  absolu- 
ment ,  et  que  cette  princesse  aidait 
une  si  étroite  liaison  ai^ec  la  reine- 


auteur  a  débité  dans  la  vie  de  Char- 
les IX,  touchant  le  huguenotisme  de 
cette  duchesse;  mais  on  ne  sait  pas 
toujours,  quand  on  fait  un  livre,  ce 
que  l'on  sait  loi'squ'on  en  compose 
un  autre  ;  et  de  là  viennent  tant  de 
difle'rentcs  hypothèses  de  M.  Varil- 
las. 

(C)  Elle  était  fille  puînée  de  Jean 
de  Longi'ic.']  Françoise  de  Longvic, 
sa  sœur  aînée,  fut  femme  de  l'amiral 
Chabot,  et  laissa  postérité  (i4).  Le 
père  Anselme  a  donc  dit  fort  impro- 
prement que  Jacqueline  fut  héritière 
de  Jean  de  Longvic.  Il  donne  la  mê- 
me qualité  à  Françoise.  L'expression 
ne  serait  pas  juste ,  quand  même  on 
aurait  donné  à  chacune  la  moitié  des 
biens  paternels. 

(D)  Son  mari  auait  soupçonné 

quelle  était  de  la  j-eligion.']  Voyons 
ce  qu'en  dit  le  président  de  la  Place 
(i5).  «  Elle  desiroit  que  le  duc  de 
))  Longueville  espousast  la  troisième 
»  ('6),  destinée  par  le  père  à  estre 
»  religieuse  à  Frontevault ,  au  grand 
))  regret  de  ladicte dame,  ainsi  qu'elle 
)>  feit  entendre  à  son  mari  par  ses 
))  propos ,  ne  lui  celant  ce  dont  il 
w  l'avoit  auparavant  souspeçonnée , 
))  qu'elle  estoit  de  la  religion  dicte 
«  reformée.  Ce  qu'elle  avoit  fait  pa- 
»  roistre  durant  sa  dicte  maladie 
»  (qui  fut   longue)    estant  à  Fon- 

(p)  Dans  l'argument  du  XXI II",  livre  de 
^'Histoire  de  l'Hérésie. 

Ci3)  Varillas,  livre  XXIII  de  ^'Histoire  de 
l'Hérésie  ,  pag.  m.  i34. 

(>4)  -^^  P^''«  Anselme  ,  Histoire  des  Officiers, 
pag.  3i3. 

d5)  La  Place,  de  l'État  de  la  Religion  et 
Rép.  ,  folio  2i5  verso. 

(16)  Cet  auteur  ne  savait  pas  qu'ils  avaient 
einqJiUcs. 
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))  taiuebleau  ,  el  le  roi  à  Reims  poiu-  se.  Il  arriva  le  contraire  dans  la  dis- 
)>  son  sacre,  où  elle  demanda  un  pute  de  M.  l'evêque  de  Mcaux  et  de 
»  ministre  de  ladictc  religion,  pour    M.  Claude  :  mademoiselle  de  Duras 

»  conférer  avec  lui  du    faict   de  sa  adjugea   le  prix  au  champion  catliu- 

»  conscience.   Malo    luy  ayant  esté  lique. 

»  envoyé,    qui  luy    refusa   de    luy        (F)   Charlotte aua'U  étë  mise 

')  administrer  le  sacrement  de  la  clans  un  coiwent  contre  i'auis  de  sa 
»  cène  ,  qu'elle  demaudoit ,  pour  au-  mère.]  Ceci  me  donne  lieu  de  tou- 
»  tant  qu'elle  estoit  seule,  et  n'y  cher  à  une  contradiction  de  M.  de 
w  avoit  autre  pour  communier  avec  Thou.  Il  dit  dans  le  livre  XXVIII  , 
»  elle  :  remonstrant  ledict  Malo  qu'i-  que  Jacqueline  de  Longvic  était  indi- 
«  celuy  sacrement  n'estoit  institué  gnée  de  la  clôture  de  sa  Charlotte 
»  jiour  estre  particulièrement  admi-  pour  deux  raisons  ;  l'une  qu'elle  l'a- 
»  nistré  ,  comme  estoit  bien  le  bap-  vait  destinée  au  duc  de  Longueville; 
»  tesme,  aius  pour  estre  communié  à  l'autre  qu'elle  lui  avait  déjà  remar- 
»  plusieui's  fldelles  ensemblement  :  que  de  la  répugnance  pour  la  vie 
»  dont  toutesfois  elle  ne  se  pouvoit  religieuse  (ao).  Dans  le  LI'=.  livre  il 
«  contenter,  voulant  en  toutes  sor-  dit  qu'elle  l'éleva  à  la  religion  pro- 
»  tes  fiiire  déclaration  de  la  religion  testante,  mais  en  secret  parla  crainte 
»  en  laquelle  elle  vouloît  mourir.»  de  son  mari;  et  ensuite  il  dit  que  cette 
M.  de  Thou  ('17)  rapporte  en  sub-  Charlotte,  n'ayant  à  peine  qu'un  an, 
stance  la  même  chose.  M.  Varillas  fut  jetée  dans  le  couvent  de  Jouarre  : 
(18)  l'a  adoptée  purement  et  simple-  f^ix  anniciila  in  Joi'ariense  monn- 
ment  :  marque  évidente  qu'il  n'a  terium  conjecta.  Si  elle  n'avait  qu'un 
[loint  cru  que  ce  fût  un  conte  à  la  an  ,  tout  ce  qu'on  a  dit  de  son  in- 
huguenote ;  car  s'il  Veut  cru  ,  il  eût  struction  et  des  marques  de  sa  repu- 
fait  une  longue  parenthèse  pour  nous  gnance  est  faux  et  impossible.  Il  faut 
le  dire.  sans  doute  ou  que  ce  grand  historien 

(E)  Françoise safille  aînée ait  été  dans  des   distractions  d'esprit 

Son  père  se  donna  des  soins  incroya-  peu   ordinaires,  ou  ,  ce  qui  est  plus 

Mes   pour   la    faire    retenir.']  Entre  vr-aisemblable  ,  qu'il  ait  entendu  par 

autres  choses  ,  il  fit  disputer  devant  anniculus   un    tige  plus  avancé   que 

elle   deux  docteurs   de    Sorbonne  et  celui  d'un  an.  Mais  se  trouve-t-il  de 

deux  ministres ,  aux  mois   de  juillet  bonnes  autorités  pour  ce   sens-là  *  ? 

et  d'août    i566.   Cette  conférence  ne  (G)   Une  de    ses  filles   épousa    le 

put  se   tenir   dans   l'hôtel   de   Mont-  fils  du  duc  de  IVei'ers.']  On  l'appelait 

pensier ,  parce   que  ce  prince  vou-  le  comte  d'Eu.  Je  ne  trouve  point  eu 

lut  exiger  que  les  ministres  ne  prias-  quel  temps  il  se  maria  5   mais  je  me 

.sent    point   Dieu    avant  l'action,    à  défie   du  père  Anselme  ,  qui  dit (21) 

quoi  ils  ne  voulurent  point  consen-  (.[xi' Anne  de  Bourbon  fut  mariée  par 

tir.  La  partie  fut  donc  rompue  ;  mais  contrat  du  6  de  septembre  i56i ,  avec 

on  la   renoua  quelque  temps  après  ,  François  {"2.1)  de  Clèi'es,  11'^.  du  nom, 

et  on  l'exécuta  dans  l'hôtel   du   duc  duc  de   IVevers ,    et    quelle   mourut 

de    Nevers.   J'en   parle  ailleurs  (19).  sans  enfans ,  l'an  iSya.    Car  quelle 

Les  deux  docteurs  étaient  Simon  Vi-  apparence  qu'on  ait  marié  cette  prfn- 

gor  et  Claude   de   Saintes  5   les  deux  cesse  huitou  neuf  jours  après  la  mort 

ministres  étaient  Spina  et  Sureau.  11  de  sa  mère  ?  Je  n'insiste  point  sur  ce 

y  eut  bien  des  paroles  en  répliques  ,  ^    ,          , 

dunlirines     rtr      rtn.n'«    rlp«    iinnvi"-  {10)  Fremenle  matre  quo'  Carlottam  tonga- 

anpuques,   etc.,   et    puis     des    impil-  t,illano  duci  uxorem  dosUm.i'erat  ,  el  jam  dmn 

mes   ou  chaque    parti    s  attribuait    la  animailvenere   sibi    videbalur   legrè  fliam    in 

victoire  ;  mais    le    bon     fut    pour    les  monaslicam  vUam  consemire. 

ministres   (lue  la   duchesse  leur  de-  *Joly  ditqne  lo.neUfantedeM.ae  Tl.ou  con- 

......    1            .       1      ,  siste    en  ce    qu  il  na  pas  uit  que  Clircrlntlc  fut 

meura  ,   et   C  était  le  prix  de  la  cour-  „,i,eaeux  fois  ....couvent  de  Jouarre;  la  première 

à  l'âge  d'un  an  ;  la  .seconde  lieaucoup  plus  tard  , 

r>7)  T.ib.  XXf^IIT,  pag.  m.  562.  et  lorsque  son    père   s'aperçut  que  sa   mère   lui 

(18)  Histoire  de  Cliarles  IX,  tom.  /,  pai^.  71.  inspirait  le  calvinisme.   Joly  développe   sa    lon- 

yojpz    la   remarque    (B)    de  l'article  Sciun'.sE  jecture  dans  une  longue  note. 

(Jean  de  PartbeDai ,  seigneur  de)  ,  tom.  Xllf.  (21J  Histoire  des  Offic,  pag.  3.3. 

(iÇ!,)  Snut   le   mot    Rosif»   ,    lovi.  XTJ,     rr-  r^î)  7.e  prA,V?<-»(  do  la  Place  ,  W /l/.  de  Tliou 

marque  ;B  .  U  noiiimenl  Hiuri. 
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qu'a  dit  le  président  de  la  Place  (23),  assez  au  long  la  mort  et  la  religion  de 
que  le  duc  de  Nii^ernois  mourut  peu  ce  duc  (28)  ;  et  comme  il  remarque 
après  le  mariage  de  Henri  de  Clèves,  que  le  marquis  d'islcs  sou  frère,  et 
son  fils, avec  Anne  de  Bourbon;  d'où  il  la  marquise  sa  femme  assistaient  aux 
faudrait  conclure  que  ce  mariage  pi'e'-  exercices  de  piiité  avec  lui ,  et  qu'ils 
céda  la  mort  de  la  duchesse  de  Mont-  firent  même  la  cène  tous  ensemble  le 
pensier  ,  si  Ton  ne  prenait  point  jour  de  Pâques,  2(7  de  mars  1562(29)  j 
garde  que  ceux  qui  mettent  la  mort  comme,  dis-je,  il  remarque  cela' 
du  duc  de  Ncvers  au  i3  de  février  sans  dire  jamais  un  seul  mot  de  la 
i56i  ,  se  règlent  sur  la  coutume  qui  duchesse,  il  faudrait  conclure  qu'elle 
durait  encore  de  commencer  l'anne'e  mourut  peu  après  son  mariage,  ainsi 
à  Ptiques  (24).  Or  sur  ce  pied-là  il  est  que  M.  de  Thou  l'a  avance,  si  l'on 
clair  que  ce  tluc  mourut  après  Jac-  ne  voyait  deux  auteurs  qui  s'y  op- 
qucline  de  Longvic  ,  et  qu'ainsi  ce  posent  :  l'un  est  le  père  Anselme 
qui  a  etë  cite  du  président  de  la  Pla-  assurant  que  cette  dame  de'ce'da  l'an 
ce  ne  rtifute  point  le  père  Anselme.  1572;  l'autre  est  Brantôme  ,  qui  en 
J'aimerais  mieux  me  prévaloir  de  parle  comme  de  la  i'eiwe  du  comte 
Brantôme,  qui  dit  ({ue  le  comte  d'Eu  d'Eu,  depuis  M.  de  JVci^evs  (3o) 
alla  épouser  en  Espagne  la  princesse  lorsqu'il  donne  la  liste  des  dames  de 
Anne.    C'était,    dit-il  (26)  ,    le  plus    la  cour  de  Catherine  de  Médicis. 

heau  prince  'a  mon  auis  que  j'aie  ja-        (H) La  reine  Elisabeth 

mais  i^u  ,  et  le  plus  doux  et  le  plus  l'aima  beaucoup.']  Bi'antôme  m'ap- 
aimable  ;  nous  le  tenions  tel  parmi  prend  (3 1)  que  cette  fille  de  M.  de 
710 us ,  et  lorsqu'il  s'en  alla  épouser  Monlpensier,  très-sage,  très-uerlueii- 
vindame  sa  femme  en  Espagne  (26) ,  se  et  belle  princesse  ,  et  pour  telle 
Jille  'a  M .  de  Montpensier ,  il  y  fut  tenue  en  France  et  en  Espagne 
aussi  tout  tel  estime  et  admiré  autant  avoit  e'té  nourrie  quelque  temps  en 
de  ceux  de  la  cour ,  que  de  tout  le  Espagne  avec  la  reine  Elisabeth  de 
pays.  A  qui  croirons-nous,  ou  à  France ,  estant  sa  coupiere ,  lui  don- 
Brantômc  qui  dit  que  la  princesse  nant  'a  boire,  d'autant  que  la  reine 
fut  épousée  en  Espagne  ,  ou  à  M.  de  estoit  serv-ie  de  ses  dames  et  filles  ,  et 
Thou  et  au  président  delà  Place,  qui  chacune  ai^oit  son  état.  Cette  reine 
disent,  celui-là  qu'après  son  retour  lui  donna  un  diamant  de  quinze  cents 
d'Espagne  elle  épousa  Henri  duc  de  à  deux  mille  écus.  Une  maîtresse  du 
Clèves  ,  celui-ci  que  la  duchesse  sa  comte  d'Eu  témoigna  beaucoup  d'en- 
mére  la  rappela  d'Espagne  ,  afin  de  vie  d'avoir  cette  bague  qu'elle  vit  au 
la  marier  à  ce  Henri?  M.  de  Thou,  doigt  du  comte,  l'obtint  sans  peine, 
qui  remarque  qu'elle  mourut  peu  et  la  porta  toujours  pour  l'amour 
après  ses  noces ,  aurait  pu  en  dire  de  lui.  La  comtesse  ,  à  qui  son  mari 
autant  de  son  mari ,  tué  à  la  bataille  avait  fait  accroire  qu'il  avait  perdu 
de  Dreux ,  par  la  faute  d'un  ensei-  ou  engagé  ce  diamant ,  le  vit  entre 
gne  du  duc  de  Guise,  qui  laissa  dé-  les  mains  de  la  demoiselle  quelle 
bander  son  pistolet.  Voilà  ce  qu'en  sat^oit  bien  être  maisiresse  de  son  ma- 
dit  Brantôme  :  mais  d'Aubigné  (27)  ri,  et  tourna  la  télé  de  l'a ulr^e  côté, 
le  conte  tout  autrement  ,  et  nous  et  jamais  n'en  sonna  mot  à  l'un  ni  à 
fait  savoir  que  ce  jeune  duc  de  Ne-  l'autre.  Brantôme  a  raison  de  l'en 
vers  avait  eu  connaissance  de  la  vé-  louer  :  mais  quel  désordre  !  Ce  cora- 
rité.  C'est  apparemment  pour  cela  te  vécut  peu  de  temps  depuis  ses 
que  Jacqueline  de  Longvic  avait  vou-  noces,  et  il  ne  laissa  pas  d'être  infi- 
lu  être  sa  belle-mère.  Bèze  rapporte    dèle  à  sa  femme. 

(I)  Elle  procura   h   la  France  le 

(23)  De  l'Etat  de  la  Religion  et  Républ. , /y?,     chancelier de    l'Hôpital.] 

''/  /t'iTi   T  1  .j  ,'  TT     ^I- de  Thou  (32)  nous  apprend  ce  fiîit 

(34)  n.  le  Laboureur  est  de  ceux-là.  lom.  Tf,  ^      '           -j  "1  ^h.iili  1.1,  xaii 

paq.  J06  des  Additions  à  Castelnau.  3Iais  Théo-  (28)  Histoire  ecclésiastique  ,  liv.  VI,  p.  j/,. 

dore  de   Bèze,    li^.    V,   pag.    74() ,    remarque  (2<))  Bèze ,  Histoire  ecclésiastique ,  /ii'.V,  p. 

expressément  que  ce  duc  mourut  le  ï4  de  fe'^ricr  n^^  ,  74q. 

i5(52  ,  commençant  l'année  en  janvier.  (3oj  Brantôme  ,  Discours  de  Catberine  de  Mé- 

(25)  Cite' par  le  Laboureur,    là.  même.  dicis  ,  dans  le  tome  des  Dames  illustres. 

(26)  Kn  i.'>6i  ,  là  même,  pag.  107.  (3i)  Dames  Galantes,  tom.  Il  pas.  3q6. 
(:;)  Tom. /,,,aj.237.  [ii)  K,b.  XXIF,  subjln. 
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en  cette  manière  :  Id  aulem  factum 
Jacohœ  Lonuianœ  Monpenserii  uxo- 
ris  commendatione  qiiœ  in  Cathari- 
nœ  amicitlâ  prœcipuè  florehat ,  ex- 
celso  ingenio  rnulier,  et  quœ  cres- 
cenleiii  Quisianoruin  potentiam  sus- 
pectam  habebat.  Illa  Catharinam 
Guisj^inoriun  t^io/entiam  jani  exper- 
lam  proprio  meta  incendebat ,  et  ad 
iniperium  anlielanti  certissimani  i^iam 
ostendebat ,  si  aliquem  deligeret  cu- 
jiis  salutaribus  monilis  eoruin  per- 
niciosa  consilia  re l' incer et. Voyez  une 
ample  paraphrase  de  ce  latin  dans 
Varillas,  à  la  vie  de  François  II  (33)  , 
où  Ton  trouve  aussi  (34)  comment  la 
duchesse  de  Montpensier  contribua  à 
sauver  le  prince  de  Conde' ,  sous  le 
même  règne.  Cet  historien  ne  lui  est 
pas  si  favorable  dans  la  Vie  de  Char- 
les IX.  Il  veut  qu'elle  ait  e'té  cause 
de  ce  que  le  roi  de  Navarre  renonça 
à  la  re'gence  en  faveur  de  la  reine- 
mère.  Les  persuasions ,  dit-il  (35)  , 
de  la  duchesse  de  3Iontpensier ,  que 
l'on  appelait  la  sirène  ,  l' emportèrent 
sur  les  remontrances  des  Montm.oren- 
cis,  des  Chdtillons  ,  des  caluinistes  et 
des  plus  zélés  catholiques...  La  facilité 
de  ce  prince  fut  la  cause  ou  l'occasion 
de  tous  les  maux  qui  affligèrent  la 
France  durant  si  long-temps.  Mais 
puisqu'il  avoue  que  le  connétable  et 
l'amiral  ,  au  lieu  de  le  détourner  d' un 
si  honteux  désistement  ,  l'y  confir- 
mèrent par  cette  seule  raison  (36), 
que  son  inconstance  les  embaiTassait 
trop  ,  et  qu'ils  disposeraient  plus  ai- 
sément de  la  reine ,  après  l'a\Joir  obli- 
gée par  un  bienfait  aussi  considéra- 
ble qu'était  celui  de  porter  le  premier 
prince  du  sang  a  lui  céder  la  régence, 
il  n'y  a  pas  tant  à  crier  contre  la 
ne'gociation  de  cette  duchesse.  M.  de 
Thou  ne  la  blâme  point  (87). 

(33)  Pag.  195  et  siiiv. ,  édition  de  Hollande. 
Vojez  aussi  pa^.  264. 

(34)  Pag.  595. 

(35)  Tom.  I,  pag.  g  ,  à  l'ann.  i56o.  //  cite 
"  la  Nésociation  de   la  duchesse  de  Montpensier 

avec  le  roi  de  Navarre. 

(36)  De'rohe'e  a   Tliéodnrc  de  Bèze,    Histoire 
ecclésiastique,  /iV.  /^,  pag.  l\oG. 

(37)  Lib.  XXF,  pag.  525. 

LONGUS  ,  sophiste  grec  ,  au- 
teur d'un  livre  intitulé  notp.£vtzà, 
c'est-à-dire,  Pasiorales  (A) ,  qui 


est  un  roman  sur  les  Amours  de 
Daphnis  et  de  Chloé.  M.  Huet 
{a) ,  évêque  d'Avranches ,  qui  est 
un  grand  juge  en  toutes  matiè- 
res, dit  assez  de  bien  de  cet  ou- 
vrage ;  mais  il  y  remarque  aussi 
beaucoup  de  défauts  ,  entre  les- 
quels le  plus  grand  sans  doute 
consiste  dans  les  obscénités  qui 
s'y  trouvent  (B).  Cela  est  encore 
plus  éloigné  de  la  politesse  de  nos 
romans  ,  que  la  conduite  de  la 
bergère  de  Longus  :  elle  aime 
trop  tôt,  et  accorde  des  baisers 
trop  promptement  (C).  On  croit 
que  Longus  a  fourni  l'idée  d'une 
galanterie  fort  plate  qui  règne 
dans  quelques  romans  :  la  bergè- 
re verse  à  boire ,  et  boit  un  peu 
la  première,  et  puis  elle  pré- 
sente de  telle  sorte  le  verre  au 
berger  ,  qu'il  faut  qu'il  applique 
les  lèvres  précisément  à  l'en- 
droit où  elle  avait  appliqué  les 
siennes  (D).  Personne  parmi  les 
anciens  ne  parle  de  Longus,  ce 
qui  fait  qu'on  ne  saurait  bien 
dire  en  quel  temps  il  a  vécu  *.  On 

(a)  De  l'Origine  des  Romans ,  pag.  65,  66, 
edit.  latines. 

*  L'ouvrage  de  Longus  a  été  long-temps 
imprimé  avec  lacunes.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  en  Italie  en  1807,  M.  Courier  feuilleta 
un  manuscrit  de  la  lubliotliéque  de  l'abbaye 
de  Florence,  et  le  premier  livre  lui  parut 
entier  dans  ce  manuscrit.  Dans  un  nouveau 
voyage  qu'il  fit  à  Florence ,  en  novembre 
1809 ,  M.  Courier  copia  de  ce  manuscrit 
ce  gui  manquait  dans  les  imprimés.  «  Après 
»  avoir  copié,  dit  M.  Courier,  tout  le  mor- 
»  ceau  inédit ,  pour  marquer  dans  le  volume 
»  l'endroit  du  supplément  ,  j'y  mis  une 
»  feuille  de  papier  ,  sans  ni'apercevoir 
»  qu'elle  était  barbouillée  d'encre  en  des- 
»  sous.  Ce  papier  s'étant  collé  au  feuillet  y 
1»  fit  une  taclie  qui  couvrait  quelques  mots 
»  de  quelques  lignes.  »  //  s'agit  dans  ce 
passage,  dit  encore  M.  Courier,  de  savoir 
qui  baisera  Chloé.  La  taclie  était  dans  sa 
plus  grande  largeur  de  celle  d'un  écu  de  cinq 
francs  ;  elle  était  un  peu  plus  longue  que 
large  ,  et  quelques  taches  moindres  ou  écla- 
boussures  étaieni  à  côté.  Lorsqu'on  détacha 
la  feuille  de  papier,  (ce  qui   malheureuse- 
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a    plusieurs     éditions    et    plu-    sieurs    versions    de   son    ouvra- 

ment  n'eut  pas  lieu  au  moment  de  l'acci-  b  \  •''' 
dent  )  ;  ou  ve'rifia  du  moins  sur  la  copie 
manuscrite,  faite  par  M.  Courier,  et  on 
reconnut  qu'aucun  des  mots  couverts  d'encre 
ne  présente  dans  la  copie  aucun  doute,  au- 
cune incertitude.  La  tache  d  encre  fit  grand 
liruit  dans  la  littérature  grecque.  Un  ano- 
nyme fit  insérer  un  article  dans  le  Ci>rriere 
Milanese  du  23  janvier  1810.  M.  Furia  ,  bi- 
bliotlie'caire  de  la  bibliothèque  Laurcn liane  , 
dont  le  manuscrit  faisait  partie  lors  de  l'ac- 
cident ,  écrivit  une  lettre  :  al  sig-.  Dontt'iiico 
faleriani  direttore  clelli  sliidj  iiel  liceo  di 
Vimevcale  ,  e  prof,  di  eloqiienza  e  filnsajia. 
Cette  lettre,  datée  du  5  février  1810,  fut 
imprimée  dans  le  tome  X  de  la  CoUczionu 
d'opuscoli  scienlifici  e  lelteiarj  (  pages  !^Q  à 
70  ) ,  et  des  exemplaires  en  furent  tirés  à 
part  sous  ce  titre  :  Délia  scoperla  e  subita- 
nea  perdita  di  una  parte  inediia  del  primo 
libro  de  Pnstorali  di  Lonf;o,  falta  in  un  co- 
dice  dell'  abhnzia  Fiorentina,  ora  esislente 
nella  pubblica  imp,  biblioteca  mediceo- 
Lniirenziann.  in-8".  de  2^  pages ,  avec  une 
planche  o\i  fac  simile  de  la  tache  d'encre. 

M.  Courier ,  étant  allé  de  Florence  à 
Rome  ,  trouva  dans  cette  dernière  ville 
d'autres  manuscrits  de  Longus  ,  et  donna  à 
Rome,  en  mars  ou  avril  1810 ,  et  à  ses  frais, 
une  édition  tirée  à  cinquante-deu.ic  exem- 
plaires seulement  ,  de  l'ouvrage  de  Longus, 
avec  les  variantes  de  Rome  et  de  Florence.  Il 
distribua  en  même  temps  le  fragment  de 
Florence,  imprimé  Séparément.  M.  Courier 
fit  ensuite  imprimer  :  Daphnis  et  Chloé , 
traduction  complète  d'après  le  manuscrit  de 
l'abbaj-e  de  Florence:  Florence,  Piaiti, 
iSio  ,  in-8°.,  tirée  à  soixante  exemplaires. 
C'était  la  traduction  d  Amyot  ;  mais  M.  Cou- 
rier ,  outre  l'addition  du  fragment,  y  avait 
fait  un  grand  nombre  de  corrections,  dont 
quelques-unes  de  pur  style.  M.  Antoine  Au- 
gustin Renouard  ,  libraire  à  Paris,  ayant, 
dans  sa  Notice  sur  une  nouvelle  édition  de  la 
traduction  française  de  Longris,parJnijot, 
et  sur  la  découverte  d'un  fragment  grec  de 
cet  ouvrage,  parlé  du  malheureux  accident 
de  la  tache  d  encre,  M.  Courier  publia  peu 
après  une  Lettre  (^datée  de  Tivoli,  20  septem- 
bre 18  to),  à  M.  Renouard ,  sur  une  tache 
d'encre  faite  à  un  manuscrit  de  Florence  , 
in-8'.  de  23  pages,  sans  nom  de  ville  ni 
d  imprimeur,  mais  imprimée  en  Italie.  Une 
lettre  de  M.  Courier,  et  datée  de  Paris, 
1"='.  octobre  1812,  est  ajoutée  par  les  curieux 
à  son  édition  grecque  de  Longus.  L'année 
suivante,  M.  Courier  fit  paraître  :  Les  Pas- 
torales de  Longus,  ou  Daphnis  et  Chloé, 
traduction  complète  d'après  le  texte  grec 
des  meilleurs  manuscrits ,  Paris,  F.  Didot  , 
l8l3,  in-8".  tiré  à  six  cents  exemplaires. 
La  traduction  d  Amyot  a  été  en  partie  con- 
servée. Enfin  une  troisième  édition  a  paru 
en  décembre  1821  sous  ce  titre  :  Les  Pasto- 
rales de  Longus,  ou  Daphnis  et  Chloé,  tra- 
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duction  de  mess  ire  Jacques  Amyot,  en  son 
vivant  évéque  d'Âuxerre  et  grand  aumônier 
de  France,  revue,  corrigée ,  complétée  ,  de 
nouveau  refaite  en  grande  partie  par  Paul 
Louis  Courier,  vigneron ,  membre  de  la  lé- 
gion d'honneur  ,  ci-devant  canonnier  à  che- 
val, aujourd'hui  en  prison  à  Sainte-Pélagie 
Paris,  Corréard ,  in-8'.,  contenant  la  lettre 
à  M.  Renouard,  etc.  Je  cruis  devoir  ajou- 
ter que  celait  par  jugement  de  la  cour  d'as- 
sises du  département  de  la  Seine,  du  28  août 
1821  ,  que  M.  Courier  avait  été  condamné  à 
deux  mois  de  prison  ,  comme  coupable  d'ou- 
trages à  la  morale  publique  dans  un  écrit  in- 
titulé :  Simple  discours  de  Paul-Louis ,  vi- 
gneron de  la  Chavonnière ,  aux  membres 
du  conseil  de  la  commune  de  Verets  ,  dépar- 
tement d' Indre-et-Loire ,  à  l'occasion  d'ans 
souscription  proposée  par  S.  E.  le  ministre 
de  l'intérieur  pour  l'acquisition  de  Chatn- 
hord  ,  Paris,  1821 ,  in-8'.  de  28  pages,  dont 
il  existe  une  seconde  édition.  JJan^  cette 
brochure  très-plaisante  ,  M.  Courier  appe- 
lait par  leurs  noms  les  vices  des  courtisans 
du  successeur  de  Scarron   et  du  courtisé. 

On  peut  aussi,  pour  1  histoire  de  la  tache 
d'encre  et  les  éditions  de  1810,  consulter  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  d'un  amateur 
(M.  A.-A.  Renouard)  ,  tora  III,  pa»  i8i 
182,  l83,  i85,  186  et  188.  M.  Renouard  et 
M.  Courier  sont  d  accord  parfait  sur  un 
point,  la  cause  de  1  humeur  de  monsionor 
Furia.  Furia  feuilletait  depuis  des  annéiis  le 
manuscrit  dans  lequel  était  le  fragment.  Il 
venait  même  d'imprimer  une  prolixe  et 
minutieuse  description  dans  laquelle,  com- 
me le  dit  très-bien  M.  Courier,  la  seule  par- 
tie de  ce  manuscrit  qui  soit  intéressante  est 
aussi  la  seule  dont  Furia  ne  parle  point  ■  et 
cela  parce  qu'il  n'a  pas  su  l'y  apercevoir. 
C'était  le  cas  ou  jamais  d'avoir  du  dépit. 

Bayle ,  dans  la  remarque  (E)  ,  parle  des 
éditions  et  traductions  du  roman  de  Longus. 
La  première  édition  de  celle  d'Amyot  est  de 
1559  ,  comme  Bayle  le  dit. 

(A)  Il  est  auteur d^un  livre  intitulé 
IXoi/uiviKai,  c'est- n- dire  Pastorales. 1 
Le  mot  jiastorolia  lu  dans  Vossiii.s 
par  M.  Morcri,  lui  a  fuit  juger  cjue 
cet  ouvrage  est  envers;  Longus,  dit- 
il  ,  laissa  quatre  Hures  de  vers  pas- 
toraux ou  cglogites  ,  que  Godejroi 
Juiigcrinan  nous  a  donnes  en  latin 
avec  des  remarques  de  sa  façon  ;  et  il  a 
dédié  cet  ouvrage  a  so/i  cousin  Louis 
Camérarins.  Les  pastorales  de  Lon- 
gus sont  en  prose  :  le  traducteur  la- 
tin s'appelle  Godcfroi  Jungortnan  ; 
et  il  était  inutile  de  remarquer  qu'il 
dédia  cotte  ver.sion  à  Louis  Caméra- 
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riiis  son  cousin.  Vossius,  de  qui  Mo-  et  chagrine  ne  lient  soufTrir  que  l'on 

reri  a   tire'  cette  particularité,  a  eu  publie    des    aventures    de    mauvais 

des   raisons  de  la  fourrer   dans   son  exemple.  Voici  les  devans  qu'il   prit 

livre ,  tire'es  du  temps  et  du  pays  où  contre    eus    :    ses    paroles   méritent 

11    e'crivait  ;  car  ce    M.    Came'rarius  d'être  rapporte'es  ,    parce   qu'il  y  a 

e'tait  fort  connu  en  Hollande,   où  il  bien  des  auteurs  dont  la  vertu  et  la 

avait  ete  ambassadeur  du  roi  de  Sue-  sagesse  pourraient  être  clncane'es ,  si 

de  :  c'est  ce  que  Vossius  ne  manqua  l'on   n'opposait  à  la  critique  farou- 

pas  d'ajouter  (i).  Morêri ,    qui   n'a-  clie    et  maligne  des   faux   Gâtons    le 

vait  pas  les  mêmes  raisons,    devait  bouclier  de  ce  traducteur  de Longus. 

négliger  cette  queue,  ou  en  tout  cas  Dicam    lue   qiiod   senlio,    dit-il  (5)  : 

il   devait  dire   tout   ce  que  Vossius  Non  feram  judices  ,  nosird  in  causa  , 

avait  dit  ;  par-là  il  eût  donne  lieu  à  Caperatâ   fronte   Catones  ,    qui  sine 

ses  lecteurs  de  se  faire  quelque  idée  duhio  me  aUuv'i  steHere,  aut  cucur- 

de   celui  auquel   on   avait   de'die  la  hitas  pingere  mallent ,   quhm   tanio 

version  de    Longus.  De  plus  habiles  conatu,  tam  immanes  nugas  agere  , 

gens  que  M.  Morëri  out  cru  que   les  i>itioque  Jorlassè  mdii  t^erlent ,  quod 

Pastorales   dont  je   parle   e'taient  en  logos  liosce   amalorios    (  quid  eniiii 

vers.  Malincrot  a  été  dans  cette  er-  quœso  est,  quod  non  wellicare  77ialig- 

reur  (2)  ,   comme    le   remarque    le  nitns possit?)  haud  tamen  illepidos  , 

sieur   Konig(3)  ,    cfui    de    son    coté  nec  inficetos ,  latine  conuersos ,  gran- 

ignore  qu'avant  l'édition  de  Jungei^-  dior  œtate  ,  ko.)  ytyitûùç  [Av  yiMxia.ç  liS'n 

man    (  il    le  nomme   Jugerman  )   ces  TrpoToi ,  in  luceni  edere  sategerini.   () 

Pastorales  eussent  paru  en  latin.  Jormidabilem  censorum  sei'erilatem  i 

(B) dotit  le  plus  grand  dé-  Quorum  censura  actum  eril  de  Uo- 

faut  consiste  dans  les  obscénités  qui  mero ,  homine  ah  ipsis  gratiis  Jîcto  , 
s'y  trout^ent.^  Je  crois  que  ce  fut  à  fenereos  amores  ,  adulteria ,  incesta  , 
cause  de  cela  que  M.  Huet  n'acheva  scelera  prolixe  describente  :  quem 
pas  de  le  traduire  en  latin  ;  car  il  tamen  Alexander  tanti  fecit ,  ut  suo 
nous  apprend  qu'il  entreprit  cette  pulwillo  noctibus  singulis  subdiderit  ; 
traduction  dans  sa  jeunesse,  avant  aclum  de  ylristophane  ,  auem  nihilo- 
qu'il  connût  parfaitement  le  carac-  miniis  Johannes  ille  ylntiochenus  , 
tère  de  cet  ouvrage,  et  combien  cette  summorum  theologorum  lumen,  qui 
lecture  pouvait  nuire  aux  jeunes  propter  aureum  eloquenliœ  flumen  , 
gens  ,  et  convenait  peu  à  des  person-  Chrjsostomi  cognomen  ohtinuit ,  noc- 
nes  âgées.  Çuiim  puer  essem  ,  hune  turnd  diuturndque  uersdsse  manu  ,  h 
aulorem  latine  interpretandum  sus-  l'iris  fide  dignis  memoriœ  proditum 
cepi  ,  ciim  nondiim  satis  haherem  est.  Nullum  equidem  poctarum  in- 
exploratum,  quid  in  eo  laudahile  es-  i'enias  ,  quin  multa  multorum  scelera 
set  ,  quid  vitiosum  ;  et  quantimi  ejus  nefaria  nairet ,  non  quidem  ad  ho- 
lectio  pueritiœ  damnosa  sit ,  quant  nos  lahefactandos  ,  corrumpendosque 
pariim  etiam  œtati  proi'ectiori  décora  mores  ;  sed  potihs  ad  eosdem  emen- 
(4).  Cette  raison  n'empêcha  pas  un  dandos  ,  atque flagilia  illa  detestan- 
professeur  de  Franéker  de  traduire  ^«  >  abominanda.  iMulto  miniis  initi- 
ée roman,  et  de  le  donner  au  pu-  Idigatores ,  (  quorum  seges  in  hoc 
hlic  avec  de  savantes  notes  ,  l'an  seculo  densa  est  )  homines  ,  ut  Pli- 
1660.  Il  craignit  la  censure  de  cer-  «"«  ««'*  »  ad  renena  natos  ,  qui  nul- 
taines   gens,    dont  l'humeur  austère  ^".'«    aliud  abominati  spiràds  prœ- 

mium  nouére,   quhm   odîsse  omnia  : 

(i)  Op^ram  suant  dicavit  con-'obrino  suo  Lu-  At  potitis  reruvt  humanarum  œquos 

dovico  Camerario  litin  eleclori.  Palalino  à  con-  mihi  œstimatOreS    eXQptO.   Ce    profes- 

s.InsposieàserenissimiSu/'diœ  régis  legaco  ad  ^cur   de  Franéker  s'est  VU  indispcu- 

tœderalos  Déliras.  Vossius,  de  llisloi'.  grîecis  ,  i  i               i     i_i'      '     j 

pw.^in.                                             o         '  sabiement  oblige,  dans  son  commen- 

{7)I.onç;us  sophista  scripsii  heroîco  carminé  taire,  à  toucher  les  impuretés  deLon- 

dr  ainoritnis  Daphnidis  et  Ckloes  libris  quatuor.  gUS  j    mais    il    l'a    fait   Cn    y  apposant 

M.,il.ncr.  Pa,ai,pom.,deH.si.  graec,  pa^.  39.  g^  détestation.  Que    pouvait-il  faire 

(3)  lîiLlioth. ,  pag.  480.  ^          '■ 

f4)  Pi-tru9  Daniel   Iluclius,  de  Origine  Fabii-  (5)  Pelrus  Moll.,  Snecanus,  J.  V.  D.  et  Gr. 

l.-irum  lomanensium,   interprète  GuWcUwo  Pyr-  Ling.  professor  ordlnarius  in  Acail.  Franeke- 

rlionc,  p<'g-  G7.  rand  ,  ephtuia  dedicalor.  Longi  Pasloralium. 
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ilavantagc  ?  Opus  alioqui  iain  ohscc- 
mun  est,  ces  paroles  sont  de  M.  Huet 
(6)  ,  ul  qui  sine  rubore  lef^at  ,  eum 
cyiiicinn  esse  necesse  sit.  Cet  aiio- 
qiti  se  rapporte  à  un  grand  défaut 
qu'il  venait  de  remarquer.  C'est  que 
Longus  commence  son  livre  à  la  nais- 
sance de  son  berger  et  de  sa  bergère, 
et  le  continue  jusqucs  a  leur  maria- 
ge ,  et  à  leurs  enfans  ,  et  à  leur 
vieillesse  (7).  C'est  sortir  entièrement 
du  vrai  caractère  de  cette  espèce 
d'écrits.  Il  les  faut  finir  au  jour  des 
noces  ,  et  se  taire  sur  les  suites  du 
mariage.  Une  héroïne  de  roman 
grosse  et  accouchée  est  un  étrange 
personnage. 

(C)  La  bergère  de  Longus ac- 
corde des  baisers  trop  promjnement.l 
Vous  n'avez  pas  lu  cin({  ou  six  pages  , 
que  vous  trouvez  Daphnis  extasié  du 
plaisir  qu'un  baiser  de  sa  bergère  lui 
cause.  Toi/To  (pixnjuct  x.a,tvôv ,  s'écrie-t- 

il  ,  iKTrilé'S.  /XW  TO  7rVlZp.CL,  f^a.XKi'TOil  « 
KO.pS'îet    ,      THKêTct.1     «      -^'''/t'*    5      "*'     ^//.flCÇ 

îTAXiv  <^i>.ïi(rctt  6ÎKa>.  JJocce  osculum 
adndrahile  est  ;  quippc  spiritus  mens 
exultât ,  COI'  exilit ,  anima  liquescit  : 
at  tamen  iteriim  suai'iari  cnpio  (8). 
Une  lacune  qui  est  dans  la  même 
page  nous  empêche  de  savoir  les  cir- 
constances de  ce  baiser.  Peu  après  on 
trouve  qu'il  manie  les  tétons  de  sa 
bergère  (g)  sans  qu'elle  s'en  fiîche. 
Cette  pauvre  fille  l'ayant  vu  tout  nu, 
fondit  d'amour;  elle  ne  vit  rien  en 
lui  que  de  très-aimable  :  elle  fut  si 
peu  eflVayée  de  cet  objet  ,  qu'elle 
s'en  approcha  hardiment  ,  et  qu'a- 
près avoir  baisé  son  berger  ,  elle 
l'aida  à  reprendre  ses  habits.  'H 
y.sv    ya.p    yv/utvov    ofZcrit.  Act^viv  ,    èTa.v- 

fA»SiV  Ctl/TOt/  fAÎpnç  ^S^^j,ct.O■ôot,l  S'uVdi/ué- 
VM «    cTs  ,   TilV   ès-StÎTSt  «t!/TOt/  KOUOpAvOU 

itcti  yujut.]ia>BiVT^ç  êVêtTuîTo ,  TrfiTipo]/  jca; 
avril  (^ix-Àtôl^o..  Il  la  enim  nudum  con- 
spicata  Daphnidem  ,  effloresceatem 
in  ejus  pulchritudinem  incidit  ,  atque 

(6)  Hiiel,  He  Orig.  Fabul.  Romanens.  ,  p.  67. 

(7)  Pejtts rtiaini'itium  evlper^'prsa  elprœposte- 
ra  operis  œconoinia.A  pastoritni  cunabuLs  inepte 
orditur,  et  l't.r  in  eoruin  nuptiis  deiinit  :  ad  eo- 
rum  usqtie  libpios  ,  im'o  et  seneclnlein  sud  nar- 
raiione  progrediiur.  Idem  ,  ibidem. 

(8)  Lungus  ,  lih.  /,  png.  12  ,  edil.  Franeler., 
in-4°. 

(g)  Ka.6î)Xêv  ctùriiç  ùç  là  çipva,  txç  X,^l- 
f^Ç.  Manu  stta  pectori  illius  admoltî.  Ibidem. 


contabuit ,   ciiin  nullani  ejus  partent 

l'Uipendere  posscl  (lo^ At  i!la 

i^icissim  ,  dato  osciilo ,  uestein  illius  , 
jam  loti  atque  de nudali,  induebat  (11).' 
Toutes  ces  choses  seraient  des  mons- 
tres  dans  les  romans  d'aujourd'hui. 
On   ne  pardonne  point  au  mar(fuis 
d'Urfé  les  faveurs   légères    qu'il  fait 
obtenir    à   Céladon  :    on   lui   fait  un 
crime  du  plaisir  qu'il  lui  procure  do 
voir  Astrée  toute  nue.  Voici  les  ter- 
mes de  l'accusation  ;  c'est  Astrée  qui 
parle.  C'est   vous,    dit-elle   (la),  <•/« 
jetant  les  yeux  sur  d'Urfé,  c'est  vous 
qui  êtes  l'auteur  de  Cinjure  dont  je 
nie  plains  ,  et  votre  plume  téméraire  a 
jeté  des  traits  dans  mon  histoire  ,  qui 
me  blessent  dans  la  partie  de  l'âme 
la  plus  sensible.  Je  ne  suis  pas  plus 
délicate  qu'une  autre, poursuivit-elle 
j'excuse  les  emportemens  amoureux 
lors  qu  une  passion  toute  pure  les  pro- 
duit ;  un  baiser  surpris  galamment 
n'effaroucha  jamais  ma  pudeur,  cl  je 
sais  qu'il  y  a  de  petites  privautés  que 
l'amour  inspire  ,   et  que  la  raison  ne 
condamne  pas.  Mais  quand  je  consi- 
dère que  je  sids  une  des  trois  bergè- 
res   que    vous   présentez   à    Céladon 
toutes  nues ,  de  quel  œil  puis-je  re- 
garder une  aventure  si  injurieuse  ii 
ma  vie  ?  et  ne  puis-je  pas  croire,  ou 
que  vous  avez  eu  mauvaise  opinion  de 
ma  pudeur ,  ou  que  vous  m' avez  prise 
pour   une  esclave   que  vous   vouliez 
vendre  h  ce  berger?  Si  je  ne  me  flatte 
point  dans  ma  beauté ,  je  crois   que 
mon   visage    tout    seul  pouvait    bien. 
faire   une  conquête  :   il  y  avait  assez 
de  feu  dans  mes  yeux  pour  brûler  un 
cœur;  et  je  puis  dire  ,  sans  présumer 
trop  ,   que  ma  nudité  n'était  point  de 
l'essence  de  ma  victoire.  C'est  un  dé- 
faut trop    ordinaire  aux  auteurs  des 
romans  grecs  (i3)  :  les  femmes  y  font 
les   premières  avances  5  les    hommes 
y  sont  trop  sages.  M.  Huet  ne  discon- 
vient pas  que  cette  conduite  des  hom- 
mes ne  soit  fort  louable   selon  les  rè- 
gles de   la  morale  ,   mais  il  soutient 
avec  raison  qu'elle  est  absurde  selon 


fio)  Ibidem  ,  pag.  18. 

(11)  Ibidem,  pag.    ig. 

(12)  Parnasse  réformé,  pa^.  i3G,  édition  rf? 
Hollande.  Venez  ,  ta  même  ,  pag.  187,  l'arti- 
cle XriII  de  ledit  d'Apollon. 

(i3)  Conférez  ce  qui  a  été  dit  dant  l.i  remar- 
que (C)  de  l'arlicU  d'HïrsipvLE,  lom.  Ffll, 
pag.  i56.. 
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les  lois  du  roman.  Prior  amat  Hys-  façon  (17).  Ah  hnc  (  Longo)  (18)  Eu- 
mina  ,  dit-il  ('4)>  en  parlant  du  li-  stathins  siimsissc  uni  dur  hoc  dedans 
vre  d'Eustathius  ,  où  le  héros  ne  re'-  urbanitatis  i^eniis  ,  </uu  Hysminani 
pond  rien  à  une  déclaration  d'amour  pociila  iniiiislranlem  iiuluxil ,  et  qud 
que  lui  fait  son  héroïne  :  Prior  amo-  parte  poculi  labra  deUhans  lahris  suis 
rem  etj'aletur  et  offert  sine  niodesiià,  ipsa  teligerat ,  eadem  Hysminiœ  bi- 
siiie  pudore  ,  sine  arte  :  Atque  his  bituro  tangenda  teniter  offerenteni. 
hlandiliis  neque  monetur  Hysminias,  Eustathius  pourrait  avoir  tiré  de  jilus 
iieque  rcspondet.  Laudabile  id  qui-  liaut  cette  belle  galanterie;  car  nous 
Jeni  est  ,  si  ad  leges  inoralis  philo-  la  trouvons  dans  Lucien.  Ce  railleur 
sopliiœ  ;  ineptum  si  ad  ronianensia  introduit  Junoii  qui  reproche  à  Ju[)i- 
prœcepta  exigatur.  Voyez  ci-dessus  ter  de  boire  les  restes  de  Ganymcde  , 
(i  5)  Théagène  raillé  de  ce  qu'il  donne  et  d'appliquer  sa  bouche  précisé- 
un  soufflet  à  Chariclée  parce  qu'elle  ment  au  même  endi'oit  de  la  tasse 
le  voulait  baiser.  On  dirait  que  ma-  que  Ganymède.  'Ev/ot«  Si  ko.)  ii.?rtjyiu- 
demoiselle  de  Scudéri  est  la  première  (r«t//êvciç  //ôvov ,  ïScezcLÇ  ïks/vû)'  «.où  Trmroç 
qui  ait  banni  du  roman  une  écono-  àtvijXclQûov  t/iv  kÙxiku.  ,  ocrov  t/TrôxoiTrov 
mie  qui  faisait  tort  à  son  sexe,  et  en  îv  ai/tvi,  tt/vèiç  ,  oâsv  Kstï  ciùtoç  ittu  , 
général  à  la  bienséance  ;  elle  crut  in-  ko.)  jvôa  Trpoa-r.pfAo-yt  t*  X^'^'^  i  'v*  "■"■' 
troduire  des  nouveautés  en  donnant  ir/viiç  cijuct,  >ta.i  «fiXMc,  Interdiun  autem 
aux  héroïnes  beaucoup  de  pudeur  ,  uhi  soliini  degustdsti  ,  porrigis  ipsi  • 
et  aux  liéros  beaucoup  de  tendresse  ;  deindè  ipso  hibente  caliceni  arripis  , 
c'est  pourquoi  elle  se  crut  engagée  et  quantum  in  ipso  restât  ,  ebibis  , 
d'en  proposer  ses  raisons  dans  la  pré-  quâ  parle  ipse  bihit  ,  et  ubi  labia 
face  de  son  Ibrahim  ,  qui  est  le  pre-  applicuit ,  ut  et  bibas  simul ,  et  oscu- 
micr  de  ses  romans.  Voici  ses  paro-    leris  (19). 

les  (16)  :  Kous y  verrez,  lecteur,  (  si  Du  temps  d'Ovide  ,  les  dames  no 
je  ne  nie  trompe  )  la  bienséance  des  présentaient  point  le  verre  où  elles 
choses  et  des  conditions  assez  exacte-  avaient  bu  ,  mais  le  galant  tâchait 
7jient  obseivée  :  et  je  n'ai  rien  mis  en  de  le  leur  cter ,  afin  d'appliquer  ses 
mon  lii^re  que  les  dames  ne  puissent  lèvres  au  même  endroit  où  les  leurs 
lire  sans  baisser  les  yeux  et  sans  rou-  avaient  été  appliquées.  C'est  un  pi'é- 
gir.  Que  si  vous  ne  i^oyez  pas  mon  cepte  d'Ovide  (20).  Je  crois  que  cehi 
héros  persécuté  d' amour  par  des  fem-  est  encore  en  usage  dans  plusieurs 
mes  ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  fut  aima-  pays  du  monde.  Molière  le  fait  prati- 
hte  ,  et  qu'il  ne  pitt  être  aimé  ;  mais  quer  dans  l'une  des  scènes  de  son  E- 
c  est  pour  ne  choquer  point  la  bien-    tourdi  (21). 

séance  en  la  personne  des  dames  ,  et  Saint  Jérôme,  décrivant  les  imper- 
la  vraisemblance  en  celle  des  hom-  tinences  des  galans ,  ne  dit  rien  de 
mes  ,  qui  rarement  font  les  cruels  ,  celle-là  ,  mais  il  s'en  approche  un 
et  qui  n'y  ont  pas  bonne  grâce.  -En-  peu  ;  car  il  paile  des  viandes  qu'on 
fin,  soit  que  les  choses  doivent  être  présentait  après  les  avoir  goûtées  (22). 
ainsi,  soit  que  j'aie  jugé  de  m.on  héros  Crebra  munuscula  et  sudariola  ,  et 
par  ma  faiblesse  ,  je  n'ai  point  voulu  fasciolas  ,  et  vestes  on'  applicilas  ,  et 
mettre  sa  fidélité  h  cette  dangereuse  oblalos  et  degustatos  cibos  ,  blan- 
épreuve,  et  je  me  suis  contenté  de  n  en  dasque  et  dulces  litterulas  sanclus 
faire  pas  un  tlilas  ,  sans  en  vouloir  amor  non  habet.  31el  meum  ,  lumen 
faire  un  Ilippolyte.  meum ,  meum  desiderium  ,  onines  de- 

(D)  Le  berger...  applique  ses  lèvres 
précisément  à  l'endroit  où  lahcr^vre  a-      ('1)   Huet.  ,  «le  Orig.   Fabul.   Romanens.  , 

vail  appliqué  les  siennes.l  Le  tra.Auc-   f"^',i..,    ,       .  „         ,.      ,.,     ,,, 

.  1     m'ii      t  I-  1      ]  tt  (i8)  f^id/^   Longi   Pastoralia  ,  hb.  III,    pag. 

teur  de  M.  lluct  explique  cela  de  cette     5^   édu.  Fmneker.  •  ^  » 

(19)  Lucianus,  in  Di.ilogo  Deorum  ,  pag-  m. 

(i4)   Huet.  ,    de    Orig.    Fùbul.    Eomanens.   ,  129,  tom.  I. 

pag.iii.  (20)  Fac  primus  rapias  illius  tacta  lahellis 

(\5)  Dan.i  Variicle    FltLiODORE  ,    lom.VII,  Pocula  ,  qiuique  hibil  parte  puMa  bibas. 

pa".  S.W  ,  remarijtir  H"').  Ovid. ,  de  Artc  araat.  ,  lib.   I,  vs.  StS. 

(iG)  Préface  (/'Ibrahim  Has^a  ,  folio  ilij.  No-  f^ij  La  IV'.  du  IV^.  acte. 

rt  que  ce  n'en  pat  elle,  mais  M.  de  Scuilcri  ,  (22)  Hicronym.,   epist.  II  ad  IVepoliau.,  pag. 

on  J'rhre  ,  qui  parte.  m,  2l3. 
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lieias  ,  et  lepores  ,  et  risu  itignas  ur-    fit  cet  ouvrage  dans  sa  vieillesse  (3o) 

et  pendant  que  Je  cardinal  de  Gran- 
velle  ,  auquel  il  l'a  âviVxé  ,  était  vicc- 


banilales  ,  et  cèleras  ineptias  aniato 
mm  in  comœdlis  eruhescinius.  Il  dit 
ailleurs  (33)  ,  speclahis  aliéna  oscula 
et  PR/BRUSTATOS  cibos.  Voyez  le  pré- 
cepte d'Ovide  (24)- 

(E)  On  a  plusieurs  éditions  et  plu- 
sieurs versions  de  son  oiwrage. ^^C(i  ro- 
man,  traduit  en  français  par  Amyot, 
fut  imprime'  à  Paris,  en  iSSq.  Lau- 
rent Gambara  en  a  fait  une  version  , 
ou  plutôt  une  paraphrase  en  vers  la- 
tins ,  qui  est  fort  blâmée  par  Vos- 
sius  (aS).  Il  trouve  que  non-seule- 
ment Gambara  y  change  ,  y  ajoute  , 
y  retranche  .plusieurs  choses  5  mais 
aussi  qu'il  ignore  souvent  ce  que 
Longus  a  voulu  dire.  La  version  en 
prose  de  Godefroi  Jimgerman  est  sans 
comparaison  meilleure.  Elle  fut  im- 
primée à  Hanau  ,  avec  le  texte  grec 
et  des  notes  ,  l'an  i6o5.  Il  en  avait 
déjà  paru  une  autre  version  à  Ilcidel- 
hcrg  ,  Fan  1601  (26)  :  et  avant  cela 
l'ouvrage  avait  été  imprimé  seule- 
ment en  grec  ,  à  Florence  ,  chez  Phi- 
lippe Juncta  ,  Fan  iSqS,  sur  le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de   Louis 


roi  de  Naples.  M.  Teissier  (3i)  ne 
parle  point  de  la  traduction  de  Lon- 
gus  ,  dans  le  dénombrement  des  œu- 
vz-es  de  Gambara. 

(^o) Ob.tai 

Ingenium  tenue,  et  jam  fesso   in  corpore  vi- 
res , 

Ob  lonç-ain  tetatein  invaliflœ 

(3i)  Éloges  tirés   de   M.  de  Tbou,  lom.   II, 
pag.  45. 

LORME  (Philibert  de),  l'un 
des  meilleurs  architectes  qui  fus- 
sent en  France  au  XVP,  siècle  , 
était  de  Lyon.  II  fut  aumônier 
ordinaire  de  Henri  II  et  de  Char- 
les IX  [à],  et  abbé  de  Saint-ÉIoi 
de  Nojon  {b),  et  des  Saints-Ser- 
gius  et  Bacchus  d'Angers  (*). 
C'est  ainsi  que  ses  abbayes  sont 
qualifiées  (c)  par  Antoine  Mi- 
zauld,  dans   l'épître  dédicatoire 


Alamanni,  avec  des  notes  de  Raphaël  du  Noi>a  et  mira  arlificia  com- 

Columbanius.  On  parle  d'une  édition  parandorinnfructumn  ,  datée  de 

■■■  o  .,  en  grec  et  latin  ,  par  les  Lom-  r<      -       1        pr     i  ,  ►^.  , 

-        -  -  Fans,  le  1    .  de  novembre  1 564. 

On  le  nomme  abbé  de  Livri  dans 
la  Vie  de  Ronsard,  et  l'on  ajoute 
qu'il  eut  un  démêlé  avec  ce  grand 
poëte  (A),  ou  Catherine  de  Mé- 
dicis  lui  donna  le  tort.  Il  publia 
divers    ouvrages    d'architecture 


melins  ,  Fan  1606.  J'ai  dit  quelque 
chose  ci-dessus  (27)  de  l'édition  de 
Franeker.  Au  reste,  je  ne  saurai;>  com- 
prendre ce  qui  a  porté  Vossius  à  dire 
qu'il  y  avait  cent  soixante-dix  ans 
que  Gambara  avait  fait  la  version  de 
Longus  :  car  il  s'ensuivrait  de  là  qu'il 
y  aurait  présentement  (28)  plus  de 
deux  cents  ans  qu'elle  a  été  faite  ;  et 
néanmoins  M.  de  Thon  ne  place  la 
mort  de  Gambara  qu'en  l'année  i586 
(29).  Il  est  vrai  (ju'il  lui  donne  Fi^ge 
de  quatre-vingt-dix  ans  5  mais  il  est 
d'autant  plus  impossible  de  trouver 
là  de  quoi  ajuster  le  compte  de  Vos- 
sius ,  qu'il  est  certain  que  Gambara 


(a-î)  Idem  ,  epist.  XLVIF. 

(24)    Et     quodcunque   cibi     digilis    libaveril 
illa. 
Tu  pelé  :  diimque  pelés,    sil   tihi  tacla 
manus. 
Ovidiiis  ,  de  Arte  amat.,  Uh.  I ,  l't.  577. 
(îS)  Vossius,  de  Histor.  graecis,  png.  5 17. 
(sfî)  Je  n'avance  cela  que  sur  In  foi  du  Cata- 
logue d'Oxford  ,  oh  i'out   trouvez  ci  la  fin  de   la 
pafie  307  ,  et  Gr.  Lat.  Heid.,  1601  ,  1/1-8°. 

(27)  Pans  la  remarque  (B). 

(28)  On  e'crit  ceci  Van  iGp4. 

{i-j)  Tlmauus,  l,b.  LXXXIF,  pa^.  76. 


(a)  Du  Verdier  Vau-Privas  ,  Bibliothèque 
française  ,  pug .  Q^Q. 

{b)  Et  non  pas  près  de  Noyon  ,  comme  on. 
le  dit  dans  le  More'ri  ,  rtpec  la  Croix  du 
Maine. 

(')  Du-Chëne  (  Du-Chêne  ,  Antiquite's  des 
Villes  de  France,  etc.,  c/iap.  I.  de  celles 
d',4njuu)  a  mal  nommé  Saint-Serge  celte 
abliaye  ,  laquelle  ,  soit  dit  en  passant ,  est 
hors  des  murs  d'Angers.  L'ahhé  Châtelain, 
dans  son  yocabiilaire  Hagiologique  ,  dit 
Saini'Sici'ge  el  Saint-Bacfj  ,  et  c'est  comme 
il  faut  parler.  Rem.  crit.  [Leclerc  dit  que 
c'est  à  tort  que  Du-Chêne  est  repris  d'avoir 
écrit  Snint-Scrge.  On  dit  toujours  Saint-Se/-- 
ge  ,  el  non  Saint-Sierge.  De  Lorme  lui-même 
écrivait  Saint-Serge.  ] 

(0)  Ornatissimo  vira  'ne  Domino  ,  D.  Pl,i- 
liherto  ah  IJlmo  ,  S.  Eligii  Not'iom.  et  SS. 
Sergii  et  Baccki  Andegav.  abbtUi. 
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dont  vous  pourrez  voir  les  titres 
dans  la  Croix  du  Maine  *. 

*  La  Bibliothé'/ue  de  la  Croix  du  Maine, 
à  laquelle  Bayle  renvoie,  est  loin  de  donner 
desde'tails  satisfaisans  sur  les  ouvrages  de  Ph. 
de  Lorine.  Cet  habile  architecte  donna,  l°. 
Nouvelles  inventions  pour  bien  Lasiir  et  à  pe- 
tits/rais ,  trouvées  naguerres  par  Philibert 
de  Lorme  ,  Lyonnais  ,  architecte  ,  conseiller 
et  aulmonier  ordinaire  du  feu  roi  Henri,  et 
abbé  de  Sainl-Éloy  lez  Nojon  ,  i56l  ,  in- 
folio, et  avec  un  nouveau  frontispice  ,  l5'6. 
2'^.  Le  premier  tome  de  l' architecture  de  Phi- 
libert de  Lorme  ,  conseiller  et  aulmonier  or- 
dinaire du  roi,  et  abbé  de  Saint  Serge  lez 
Jngiers,  Paris,  i567  ,  in-folio.  L'extrait  du 
jirivile'geestdate'du  i5  septembre  M.  D.LXI; 
mais  il  est  dit  dans  cet  extrait  que  l'impres- 
sion fut  aclieve'e  le  2Q''.  jour  de  novembre 
1567.  L'e'pître  de'dicatoire  est  du  25  de  no- 
vembre M.  D.  LXVII.  Ce  doit  donc  cire  par 
faute  typographique  que  l'extrait  du  privi- 
lège se  trouve  date'  de  M.  D.  LXI.  L'ouvrage 
a  neuf  livres;  en  tête  du  f''.,  de  Lorme 
prend  les  titres  de  :  abbé  de  Saint  Eloj  lez 
Noj'on  ,  et  Saint  Serge  lez  Angiers,  et  na- 
giœres  d'Ivry.  A  la  fin  de  1  épître  de'dicatoire 
il  parle  d'un  second  volume  qui  n'a  pas  vu  le 
jour.  Les  OEuvres  de  Philibert  de  Lorme  , 
Paris,  Regnauld  Chaudière,  1626,  in-folio, 
sont  la  réunion  et  réimpression  des  deux  ou- 
vrages ;  les  Nouvelles  inventions  y  forment 
les  livres  X  et  XL  Detournelle  a  publié,  en 
1800,  Méthode  de  charpente  de  Philibert 
du  Lorme ,  architecte  vivant  au  milieu  du 
XVI' .  siècle  ,  deux  planches  in-folio  sans 
texte  ,  mais  avec  explications  marginales. 
Detournelle  distribuait  eu  même  temps  un 
feuillet  imprimé  comme  prospectus  ou  an- 
nonce de  ces  deux  planches. 

La  Monnoie,  Leclerc  et  beaucoup  d'autres 
disent  ((ue  Ph.  de  Lorme  mourut  vers  1677. 
Les  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  du  Gal- 
tia  christiana  (  tome  IX,  colonne  1073) 
disent  qu'il  mourut  au  mois  de  janvier  iSyO. 

(A)  lient  lin  (léniélé  ni'ec  Ronsard.] 


))  pertinent  de  l'architecture.  Et  ne 
))  sera  hors  de  propos  de  remarquer 
)i  icy  la  malveillance  de  cest  ahbé  , 
»  qui  ,  pour  s'en  venger,  fit  un  jour 
»  fermer  l'entrée  des  Tuilleries  à 
))  Konsard ,  qui  suivoit  la  royne  mè- 
»  re  :  mais  Ronsard ,  qui  estoit  assez 
«  piquant  et  mordant  quand  il  vou- 
))  loit  ,  à  l'instant  fit  crayonner  sur 
»  la  porte  ,  que  le  sieur  de  Sarlan  lui 
»  fit  aussi  tost  ouvrir  ,  ces  mots  en 
»  lettres  capitales  ,  FORT.  REVE- 
»  RENT.  HABE.  Au  retour,  la  roync 
»  voyant  cet  escrit  ,  en  présence  de 
»  doctes  hommes  et  de  l'abbe'  de 
»  Livry  mesme  ,  voulut  sçavoir  que 
»  c'estoit ,  et  l'occasion.  Ronsard  en 
»  fut  l'interprète  ,  après  que  de  Lor- 
■n  me  se  fut  plaint  que  cet  escrit  le 
»  taxoit  ;  car  Ronsard  lui  dist  qu'il 
»  accordoit  que  par  une  douce  iro- 
«  nie  il  prit  ceste  inscription  pour 
J)  luy  ,  la  lisant  en  françois  ,  mais 
»  qu'elle  luy  convenoit  encore  mieux 
))  la  lisant  en  latin  ,  remarquant  par 
>)  icelle  les  premiers  mots  raccourcis 
»  d'une  épigramme  latine  d'Ausonc, 
»  qui  commence  Fortunani  reveren- 
n  ter  habe  ,  le  renvoyant  pour  ap- 
»  prendre  à  respecter  sa  première  et 
»  vile  fortune ,  et  ne  fermer  la  porte 
«  aux  Muses.  La  royne  ayda  Ronsard 
»  à  se  venger  ,  car  elle  tança  aigre- 
))  ment  l'abbé  de  Livry  ,  après  quel- 
»  ques  risées,  et  dist  tout  haut  que 
»  les  Tuilleries  estoient  dédiées  aux 
))  Muscs  (  T  ).  »  Du  Peyrat  rapporte 
cette  histoire  ,  et  y  joint  un  préam- 
bule fort  désobligeant  pour  notre  de 
Lorme  ,  et  qui  peut-être  n'est  pas 
bien  fondé  ^  car  l'auteur  de  la  Vie  de 
Ronsard  n'a  point  fait  une  semblable 
remarque  ,  et  néanmoins  elle  eût  pu 


Ce  poète    fit  une  satire  «  qu'il  appe-  servir  a  justifier  Fionsard.  Quoi  qu'il 

■»  loit   la  Truelle   crossée  5  blasmant  en  soit,  voici  les  paroles  de  Du  Pey- 

»  le   roi   de   ce  que  les  bénéfices   se  rat  :   Comme  la   modestie  de  ce  cha- 

»  donnoicnt  à  des   maçons  et  autres  pelain  de  Giùllaume-le-Conquérant , 

j)  plus  viles  personnes  ,  où  particu-  roi  d'Angleterre,    le  fit  honorer  de 

»  iiercment  il  taxe  un  de  Lorme,  ar-  l'é\'éché  du  3Ians,  et  louer  d'un  cha- 

i)  chitcctc  des  Tuilleries  ,  qui   avoit  cun  ;  l'insolence  au  contraire,  et  l'or- 

»  obtenu  l'abbaye  de  Livry  *  ,  et  du-  gueil  d'un  ecclésiastique  de  la  cha- 

»  quel  il  se  trouve  un  livre  non  im-  pelle  de  la  reine  mère  CaOterine  de 

3Iédicis  ,  l'exposa   il    la  risée  de  la 

*   Leclerc  croit     et  .Toly  répèle  que  c'est  „nc  .  ^^    ,;         i,^  grande  princesse  :  // 

liiulc  d  appilcr  (11-  Lorme  «(i^/c  f/e  Aii'rr  ;  et  la-  ,                   .        jj?-.'?             7       r                     ; 

<l.ssnsiU  disent  que. I.  Fourré,  abbù  commeiwla-  S  appelait    rilltlbert    de    Lomie  ,     le- 

i.Tirc  <lc  Liviy  iivjiii  l.n  imiri  de  Henri  II ,  eut  quel  afaiit ,  par  la  fui'eur  de  sa  niai- 

,-o„r  successeur  Antoine  ALilly.  C'est ,17. rv que  fressc,  obtenu  l'abbaye  de  Livry,  se 

l'Ii.  de  Lorme  était  ou  avait  ete  abhc,  ain.si  iiu  un  .                ■         •.                   /              .           "^ 

la  vu  dan.  la  note  que  j'ai  ajoutée  ci-dessus  .sur  méconnaissait   grandement  ,    et    son 

le  texte.  (ij  B.nct ,  Vie  de  Ronsard,  pag.  m.  i44 
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cet  article  beaucoup  plus  long  , 
si  M.  Patin  avait  publié  le  livre 
qu'il  avait  dessein  de  faire  (B). 
Notre  de  Lorme  laissa  un  fils  qui 
n'eut  pas  moins  de  réputation 
que  lui  dans  la  profession  de  la 
médecine    *.    Il   pratiqua   dans 

(2;  Du  Peyral,  Antiquités  de  la  Chapelle  du     Paris  avecbeaUCOUp  de  SUCcès  (C) 
^* 'LecL^plnse  que  la  pièce  que  du  Peyral     «t  il  fit  d'ail IcurS  beaUCOUp  d'hoU- 

neur  à  son  art  par  sa  longue  vie. 
Chargé  d'années,  il  se  sentait  en- 
core assez  de  vigueur  pour  vou- 
loir se  remarier (D)  :  nous  voyons 
cela  dans  les  lettres  de  Gui  Patin. 
J'ai  ouï  dire  qu'il  se  remaria  ef- 
fectivement, et  qu'il  choisit  une 
fille  très-jeune  et  fort  jolie  ,  et 

plie  ,  Joly  transcrit  des  vers  latins  de  Joseph 
Scaliger  en  1  honneur  de  Tauteur  dan  Trai- 
te de  la  rate,  que  Joly  donne  à  J.  de  Lorme. 
Mais  Joly  a  fait  ici  une  erreur.  Dreux  du 
Radier  a  puhlié  une  Lettre  critique  oit  l'an 
prouve  que  l'abhé  Joly  s'est  trompé  en  pre- 
nant François  Vineaii  ,  médecin,  (  en  laliii 
IJlmus)  pour  Jean  de  Lorme  (en  latin  VI- 
ineus ,  aussi  médecin  ,  et  en  attribuant  à  ce 
dernier  un  2'raité  De  liene ,  dont  Uineau  est 
auteur. 

*  Le  fils  de  Jean  de  Lorme  s'appelait 
Charles,  «  On  apprend,  dit  Joly,  un  grand 
..  nomhre  de  particularile's  sur  ce  célèbre 
"  médecin,  dans  un  livre  que  FaLLe'  Je  Saint- 
•■  Martin  ,  qui  lavait  connu  familièrement 
»  pendant  les  sis  ou  sept  dernières  anne'es  de 
»  sa  vie  ,  a  donné  au  public  »  Ce  livre  est 
intitulé  :  Moyens  faciles  et  éprouvés ,  dont 
M.  de  Lorme,  premier  médecin  et  ordinaire 
de  trois  de  nos  rois  ,  et  ambassadeur  à  Clè- 
ves  pour  le  duc  de  Nevers  ,  s'est  servi  pour 
vivre  près  de  cent  ans,  Caen ,  Marin  Yvou  , 
réimprimé  en    i683  ,    iii-12  ,    en  plus 


oiiti-ecnitlance  fui  cause  que  ce  grand 
Ronsard ,  VHotnère  des  Prancais ,  fit 
contre  lui  une  satire  intitulée  :  la 
Truelle  crosse'e  (  2  )  *.  Il  donne  les 
deux  vers  d'Ausonc  ,  dont  on  n'a 
«{lie  les  trois  premiers  mots  dans 
la  Vie  de  Kousard.  Voyez  la  cita- 
tion (3). 


pense  que  la  pièce  que  du  Pey 
ppelle  une  satire  ,  e-^t  tout  simplein'-nt  le  sonuel 
de  Ronsard  adressé  à  Guillaume  Aubert,    avocat 
puitevia  ,  et  que  voici  : 

Peoses-lu  ,  mon  Aubert,   que  l'empire  de 
France 
.Soit  plus  cliéri  du  cieï  que  ccïlu't  des  Médols, 
Queeelliiides  Romains. que  cellnî  des  Grégeois, 
Qui  sont  de  leurgrandeurtombés  en  décadence? 
Notre  empire  mourra,  immitant  rmconstance 
De  (ouïe  chose  née,   et  raournmt  quelqueftiis 
Nos  vers  et  nos  escrits,  soient  iatins  ou  fran^"ois  ; 
Car  rien  d'bumain  ne  fait  à  la  mort  résistance. 
Ab  !  il  vaudroit  mieux  être  arcbilecte  ou  ma- 
çon, 
Four  ricbement  tymbrer  le  haut  d*un  écussoa 
D'une  crosse  bonorable  au  lieu  d'une  truelle. 
Mais  de  quoi  sert  l'honneur  d'es.crire  taut  de 
vers  , 
Puisqu'on  n'en  sent  plus  rîen  quand  la  parque 

cruelle , 
Qui  des  muses  n'a  soin  ,  nous  a  mis  à  l'envers. 
r,e  sonnet  ne  se  trouve  pas,  dit  Leclerc ,  dans 
rédition  in-folio  de  OEuvres  de  Ronsard  ,  donnée 
par  lui-même  en  i584  •  nis's  '^  se  trouve  au  revers 
du  feuillet  63  de  la  Continuation  prctnière  H  se- 
condc  dc^  Anwurx  de  P.  de  Ronsard^  Vendô- 
moii^  Rouen,  i557  ,  petit  in-8*^. 

(3)  Fortunarn  reverenter  habe  ,  quicunrf  ne  re- 
pente 
Diwes^  ab  exili  progrediere  loco. 
Auâon. 

LORME(N.*'  de),  l'un  des  plus 
fameux  médecins  de  France,  vers 
la  fin  du  XVP.  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVII*. ,  était  de 
Moulins  en  Bourbonnais.  Il  fut 
premier  médecin  de  la  reine  Ma-    1"^'^'  caractères.  Dans  les  deux  éditions , 

i  .  .    .  ,  .        maigre  ce  que  dit  Jolv,  on  trouve  et  le  Por- 

rie    de  MedlClS  ;     et,    après    avoir     /r«ii  en  ;^e/iï«/e.V.  f/eior/we  (qui  n'est  autre 

suivi  fort  lon£;-tempS   la   cour  ,   il     «^'^^"'^  1"«  1"  ^''^  ^"^  Charles  de  Lorme)  ,  et  la 
^  -  Liste  des  livres  que  Michel  de  Saint-Mar- 

tin,  etc.  a  fait  imprimer.  Cette  liste  ,  assez 
étrangère  à  l'article  de  Lorme  ,  a  été  trans- 
crite en  entier  par  Joly,  qui  la  croyait  plus 
rare  quelle  n'est.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à 
Joly  que  le  Portrait  et  la  Liste  n  étaient  pas 
tous  les  deux  dans  les  deux  éditions  ,  c  est 
que  ces  deux  éditions  ne  sont  pas  rangées 
dans  le  même  ordre.  Le  frontispice  de  la  se- 
conde promet  des  augmentations  :  j'avoue  ne 
pas  avoir  été  tenté  de  pousser  mes  vérifica- 
tions jusque-là.  Charles  de  Lorme,  né  en 
l58o,  suivant  les  uns  ,  et  l588  .  suivant  les 
autres,  e»t  mort  le  2^  juin  1678. 


se  retira  à  Moulins  à  cause  de  sa 
vieillesse,  et  y  jouit  tranquille- 
ment de  la  gloire  (ju'il  avait  ac- 
quise(A).  Je  ne  sais  point  le  temps 
de  sa  mort  *',  et  j'eusse  pu  faire 

*'  Leclerc  dit  qu'il  s'appelait  ,Tean. 

**  Il  mourut  à  Moulins,  le  14  janvier  l637, 
âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  dit  Leclerc.  Jo- 
ly rapporte  l'épitaphe  qu'il  s  était  faite  et  qui 
fut  achevée  par  sou  fils.    Après  celte  cpita- 
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(in'on  crut  que  cela  ne  servirait  sein  de  faire.  ]  Il  y  voulait  insérer 

qu'à  hâter  sa  mort;  mais  au  con-  ^i^^l^Sf  ^"  «"^Vk^n  ^F»  <;^it   '«  sujet 

I  .  .  }.  f  •  tl''  cet  article.  7  «t  uutrejois  ramasse 
traire  cela  ne  servit  C[u  a  laire  Hen  des  mémoires  pour  faire  des  élo- 
luourir  la  jeune  femme.  Elle  ga-  ges  latins  des  Français  illustres  en 
gna  uneplithisie  auprès  de  ce  bon 
vieillard,  et  n'en  put  jamais  gué- 
rir (E).  La  conversation  de  ce 
M.  de  Lorme  était  admirable  (F). 

II  avait  été  médecin  de  Gaston 
de  France  ,  duc  d'Orléans  ,  mais 

il  ne  conserva  guère  cet  emploi  m'enuayer  quelques  mémoires  de  feu 
(a).  Il  exerça  beaucoup  plus  long-  monsieur  son  père  ,  que  je  sais  bien 
temps  celui  de  médecin  des  eaux    «"o"'  f«e  un  grand  personnage     et 

T     tJ        ,  HT  ■    j  duquel  le  sais  quelque  cliose   de  bon 

de  Bourbon.  Nous  verrons  ci^des-   ^  J  f/ mettrai  haÂliment  touchant 


science ,  h  l'imitation  de  M .  Scévole 
de  Sainte-Marthe ,  à  quoi  je  pourrai 
travailler  l'hii^er  prochain  pendant 
les  soirées  ;  mais  le  nombre  des  ma- 
lades me  fait  peur  ;  c'est  ce  qui  fait 
qiie  je  n'ose  le  promettre  absolument. 
Vous  m' obligerez  de  demander  a 
monsieur  de  Lorme  s' il  l'oudrait  bien 


SOUS  qu'il  mourut  l'an  1678  (G). 
235  du 


{a)  Patin ,  lettre  CCCCXV  ,  pa, 
JII'.  tome. 

(A)  Il  se  retira  a  Itloulins,  à  cause 
de  sa  uieillesse,  et  f  jouit  tranquille- 


la  maladie  de  JSIarie  de  Médicis  , 
dans  laquelle  monsieur  du  Laurens 
désapproiwait  la  saignée  ,  trompé 
par  un  passage  d'Hippocrate  ,  qui  dit 
qu'il  ne  faut  pas  saigner  pendant  le 
cour  de  uentre  ,  fluente  alvo  venam 
non  secabis  5  et  au  contraire  monsieur 
ressait  la  sai- 
ne trois  mé- 

. consulte's  ,  et 

livre  des  Erreurs  populaires  (i),  con-  confirmèrent  l'avis  de  M.  de  Lorme. 
tient  ceci  :  «    S'il  vous  agrée,  ceux-    j^^  reine-mère  fut  saignée  ,  et  guérit. 

}>  là  seront  bien  dégoûtes  qui  ne  1  au-    Je  ferai  mes  éloqes  ,  continue- 

»  ront  agréable;  puisquenos  rois,  nos  j.ji  ^  ^/^^^  beaux,  plus  curieux  et 
«reines,  les  princes  et  princesses  plus  historiques  que  ceux  de  monsieur 
5>  de  France  et  de  Lorraine,  ont  tant  j^  Sainte-Marthe  ,  auxquels  ils  ne 
)>  fait  de  SI  long-temps,  et  font  encore  ^^^cleront  que  pour  l'expression  (3). 
),  d'état  de  vous  et  de  votre  mente  ,  c'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  exécuté 
»  que  rien  ne  vous   a   pu  tant  dis-    ^^  j^^^  dessein. 

■»  traire  de  leur  service  ordinaire  que        (Q  Son  fils pratiqua  dans  Pa- 

),  l'impuissance  de  suivre  désormais  ,,,_j  ^,,^^  beaucoup  de  succès.-]  Bachot, 
))  la  cour  ,  que  votre  grand  âge  et  Jans  la  lettre  que  j'ai  citée  ci-dessus, 
j,  votre  heureuse  viedlesse,  pluscom-    s'exprime  ainsi,  en  parlant  à    M.  de 


))  blée  d'Iionneur  que  d'années,  vous 
j)  a  envié  :  vous  retirant  content,  et 

2)  comme  assouvi  de  tant  d'honneurs, 
))  dans  votre  maison  ,    en   votre  pa- 

3)  trie  ,  où  chacun  a  vu  l'honneur 
))  que  notre  très-auguste  roi  Louis- 
3)  le-Jdste  vous  a  fait ,  retournant 
j)  victorieux  de  Languedoc  ,  an  mois 
))  de  décembre  1622  ,  et  la  reine  sa 
))  mère ,  vouloir  loger  chez  vous  au 
))  commencement  de  l'année  lôaS  , 
»  pour  indice  de  leur  bienveillance.» 

(  B  )  J'eusse  pu  faire  cet  article 
beaucoup  plus  long  ,  si  M.  Patin 
aidait  publié  le   lii're  qu'il  aidait  des- 

(i)  Vojet,  tom.  VIII ,  yng-  397,  touchani 
ce  livre  ,  la  fin  de  la  i-fmanjuc  [h.)  de  l'article 
JuiniiKT. 


Lorme  le  père  :  Je  vous  rends, 
compte  du  sujet  de  cet  œui^re  que  fous 
ai'ez  animé  par  vos  exhortations  ,  s'il 
vous  plaît  de  l'avoir  agréable  ,  et  a 
monsieur  votre  fils ,  Vun  des  plus 
fermes  et  beaux  esprits  de  son  âge 
et  de  ce  siècle  en  notre  profession  , 
comme  il  se  fait  reconnaître  en  toute 
la  cour  ,  et  dans  la  populeuse  ville 
de  Palis.  Bachot  écrivait  cela  en 
1626.  Il  a  mis  à  la  tête  de  son  ouvra- 
ge une  lettre  que  de  Lorme  le  fils  , 
son  allié  ,  conseiller  du  roi ,  et  son 
médecin  ordinaire  ,  lui  avait  écri- 
te  en  lui  envoyant  un  sonnet  de  sa 


(9.)   Pain,    lettre   CCCLXUl,  pag. 
III'.  tome. 
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fiiçon    (  4  )•     Notez    qu'il     engagea    pigrainme  tVÉtienne   Pasquier  ,  que 
M .   Gaulmyn  ,    son  cousin  ,   à  faire    Ton    a   vue  ci-<lessns  (8).  Cette  lettre 
des  vers   latins   à   la  louange  tle   ce 
traite  de  Bachot.  Ils  sont  au-devant 
du  livre. 

(D)  chargé   d'années  ,    il  se 

sentait  encore  assez  de  l'igiieur  pour 
l'uu/oir  se  remarier.  ~\  Citons  sur  cela 
lin  passage  avec  toutes  ses  circonstan- 
ces. Je   le  tire    d'une  lettre    de    Gui 


est  datée  de  Paris,  le  ^\  de  janvier 
1670.  Elle  prouve  que  I\I.  de  Lorine 
demeurait  alors  dans  cette  ville  ,  et 
qu'il  avait  ëte-  marie'  deux  fois. 

(E)...  Sa  Jeninte gagna  une  phlhisie 
auprès  de  ce  bon  t'iciLtard  ,  et  n'en 
put  jamais  gui-rir.  ']  Si  elle  s'était  ré- 
solue par  l'espérance  d'un  gros  douai- 


Patin  ,   datée    du    18   de   juin    1C66.  re  à   n'avoir  que  la  condition  de  la 

«  Quand  vous  avez  dit  à  monsieur  de  sunamite  (g)  ,  elle  eut  bien   sujet  de 

)i   Lorme  que  monsieur  lilondel  vou-  s'aiiiiger  en  voyant  les  mauvais  ellels 

3)  lait    prouver   que    l'antimoine  est  de  cette  fonction  ,  et  combien  était 

M  poison  ,  vous  dites  qu'il  a  fait  un  contagieux   pour  une  jeune  personne 

»  grand  saut.  Il  n'est  point  mal  si  à  le  lit  d'un  vieillard.  Plusieurs  mede- 

»   son  âge  il  saute  encore  si  bien,  et  cins  soutiennent    qu'il  est  utile  à  un 

3)  Dieu  soit  loue'  qu'il  saute  encore  :  homme  décrépit  de  coucher  avec  un 


»  mais  l'antimoine  en  a  bien  fait 
»  tomber  qui  ne  relèveront  jamais  , 
3)  et  ne  sauteront  plus.  Dieu  le  veuille 
3)  bien  conserver  et  ramener  de  Bour- 
3)  bon  en  bonne  santé'  ^   et   puisqu'il 


enfant  l>ien  gras  et  bien  potelé  ,  mais 
qu'il  est  dangereux  à  celui-ci  d'avoir 
un  tel  voisinage.  Ne'anmoins  on  voit 
arriver  assez  rarement  ce  qui  arriva 
à    la  femme  de  notre   de  Lorme  ,  et 


3)  pense  à  se  remarier,  je  lui  souhaite  ainsi  l'espérance  qu'elle  etH  pu  avoir 
3)  une  belle  femme,  telle  qu'il  la  vou-  d'être  bientôt  une  jeune  veuve,  fraî- 
3)  dra  choisir.  Il  n'est  rien  tel  que  de  clie  et  gaillarde  et  bien  dotée  ,  n'ertt 
3)  mourir  d'une  belle  epi'c.Il  faut  en-  pas  été  téméraire.  Quant  à  lui  ,  s'il 
3)  trer  avec  honneur  en  la  sainte  sv- 
3)  nagogue  (5).  »  Dans  une  lettre  du 
ao  d'octobre  de  la  même  année  il  dit 
ceci  (G)  :  J'apprends  que  monsieur  de 
Lorme  est  parti  de  Lyon  ,  et  qu'il  s'en 
retourne  il  Bourbon  et  ii  3Iou/ins  ; 
oii  il  a  dessein  de  se  remarier.  Il  fait 
bien  ,  si  c'est  pour  le   salut  de  son 


pas 

ne  payait  pas  son  tribut  à  la  vieillesse 
par  l'afTaiblissement  de  sa  mémoire 
(10)  et  de  sa  science  ,  il  le  payait  })ar 
une  autre  chose  ,  c'est-à-dire  par  la 
folie  de  vouloir  se  remarier.  Tant  il 
est  vrai  que  la  vieillesse  est  un  péage 
qui  n'admet  point  d'exemptions  pu- 
res et   simples  !  Il  y  aurait  bien  des 


urne;  car  pour  son  corps  je  crois  qu'il    raisons  à  rapporter  de  part  et  d'autre 
n'a  plus  guère  besoin  de  ce   meuble    sur  la  question   si    les  mariages   tels 


de  ménage.  Ce  dessein  n'e'tait  ni  exe'- 
cute  ni  abandonne'  quand  le  même 
Patin  écrivit  la  lettre  où  se  trouvent 
ces  paroles  :    «  Je  vis   dernièrement 


que  celui  de  ,\1.  de  Lorme  sont  plus 
mal  assortis  que  ceux  qui  ressem- 
blent à  celui  de  Publicius  et  de  Sep- 
ticie   ,    deux   personnes    fort    ;1gèes. 


3>  monsieur  de  Lorme  qui  était  un  peu  Valère  Maxime  nous  apprend  qu'Au 

3)  indispose',  mais   avec  la  même  vi-  guste  cassa  le  testament  de  Scpticie  , 

3>  gueur  d'esprit  qu'en  parfaite  santé,  par  lequel  elle   avait  laissé  tout  son 

3)  Tout  .Igé   qu'il    est  ,   on  dit  qu'il  bien  à  son    mari    au    préjudice   des 


»  veut  se  remarier  ,  et  quelqu'un 
3)  pousse  à  lui  mettre  cette  folie  dans 
3)  la  tête  ,  pour  l'amener  au  trium- 
3)  virât,  qui  sera  un  dangereux  joug 
3)  pour  lui ,  et  peut-être  fatal.  Je  sou- 
3)  haite  que  ce  soit  pour  le  salut  de 
3)  son  âme,  et  pour  la  chaleur  de  ses 


cnfans  qu'elle  avait  d'un  autre  lit. 
Cet  auteur  élève  jusques  aux  nues  la 
justice  de  cet  arrêt.  Si  ipsa  œquitas 
h'îc  de  re  cognosceret  ,  possetne  jus- 
tiiis  (lut  gra^iiis  pronuntiare  ?  Sper- 
nis  quos  genuisti  :  nubis  ejffœta  , 
testamenti   ordinem    inolento    anima 


)>  pieds  (7).  3)  Il  rapporte  ensuite  l'é-   confundis  :  neque  erubescis  ei  totum 
(4)  C'est  un  sonnci  acrostlch.  :  on  le  .oUnu-  patrimonium  addicere,  cujus polUncto 

evaril  du  Ufie  du  Heur  Bacliot ,  avec  un  autre 

»\nel  lie  j\I.  àe  Lorme  le  père.  {^)  Remarque    (N)    de    l'article   BkiK  ,    toni. 

Ci)    Patin,    lettre    CCCCVII,    pag.    207    du     HLpag-liiS. 

(<))    Forez,    loin.    VI r,    pa^.    3Ï',  ,   l'article 
GuillkmI -rr. ,  remarque  (AJ,  <'( /'.iliuca. 
(10)  f'vjicz  la  remarque  auiianle. 


16)   Le  même,  L-lIre  rCCCXXI,  pag.  iSi. 
(7)  Le  mcme  ,  lettre  DVI ,  pcig.  4go. 
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jatn  corpori  iiuirculain  senectuteni 
tuam  suhstnu'isti  (ii).  On  devrait 
])eiit-elie,  parmi  les  chrulicns,  casser 
plus  souvent  que  Ton  ne  fait  les  con- 
tracts  de  mariage  qui  joignent  en- 
semble ou  deux  extrémités  de  même 
nom  ,  ou  deux  extrémités  opposées  , 
deux  vieillesses ,  ou  l'âge  caduc  et  la 
fleur  de  l'âge. 

(F)  .  .  .  La  con.i'ersation  de  ce  M. 
de  Lornie  était  admirable.^  Deux  pas- 
sages de  Gui  Patin  feront  ici  tout 
mo7i  commentaire.  «  Je  vis  hier  (12) 
»  M.  de  Lorme,  par  visite  chez  lui  ;  il 
»  me  fit  grand  accueil,  nous  causâmes 
»  ensemble  une  lionne  heure  ,  nous  ne 
»  fûmes  muets  ni  l'un  ni  l'autre  ;  il  est 
1)  admirable  en  son  entretien  ,  aussi- 
»  bien  qu'en  toute  autre  chose;  il  a 
»  une  me'moire  admiraJjlc  pour  son 
»  âge  de  quatre  -  vingt  -  cinq  ans  ; 
w  je  pense  qu'il  mourra  en  sa  vieille 
il  peau  ,  avec  son  antimoine  dans  le 
»  cœur  et  dans  la  tète  ;  et  néanmoins, 
»  ce  qui  me  console  ,  c'est  que  j'es- 
5)  père  qu'il  n'en  prendra  jamais  , 
»  aussi  n'en  a-t-il  pas  besoin  (i3).  » 
Quelques  semaines  après  on  lui  rendit 
une  autre  visite.  Je  i^is  hier  M.  de 
Lorme  ,  qui  a  encore  l'esprit  bien 
i'ert  et  une  mémoire  prodigieuse  •■  ces 
deux  facultés  sont  en  lui  fort  rigou- 
reuses ,  et  ne  sentent  rien  du  lieif- 
tard  ;  mais  pour  le  reste  je  n'en  ré- 
ponds point,  masimusestaretalogus  : 
j'apprends  qu'il  n'a  pas  bonne  main 
pour  la  pratique  ,  nonobstant  sa  pré- 
tendue et  assez  mystique  polyphar- 
macie  ;  il  est  d'une  puissante  conver- 
sation ,  il  sait  beaucoup  de  bonnes 
choses ,  et  les  débite  merveilleusement 
bien  ,  et  qui  plus  est ,  il  est  fort  rete- 
nu, quand  il  est  question  de  juger  du 
mérite  de  plusieurs  sauans  ,  qui  ont 
i'écu  en  France  depuis  tantôt  cent 
ans  ,  iljr  emploie  heureusement  son 
jugement  et  sa  charité ,  neniini  facit 
injuriam  ,  nulli  quidquam  detrahit 
debitne  laiidis  :  a  tout  prendre  ,  c'est 
an  grand  Jiomme  ,  qui  pour  ses  per- 
fections a  de  grandes  obligations  a 
Dieu  et  a  la  nature  ,je  uoudrais  seu- 
lement qu'il  fit  moins  hâbleur,  quand 
il  est  question  de  louer  quelqu'un  qui 
le  mérite  moins  ;    mais   il   me  semble 

(ii)Valcr.  M.ixi.niis,   lil>.   Vil,    cip.  VU  , 
iitiin.  4  ,  fiaa.  m.  (i/),'). 

(12)  CrH-U  ,lirr  ,  Ir  f.  ,lr  noi'cmhiP.  iCCk^. 
{l'i)  l'aun,   U-llie  DI  ,  pag-  4'irr 


qu'il  fait  cela  tout  exprès  ,  pour  ne 
point  passer  pour  glorieux  et  médi- 
sant ;  et  et  que/que  chose  cette  retenue 
est  fort  bonne  (i4)-  Du  premier  de 
ces  deux  passages  l'on  peut  inférer 
qu'il  était  né  l'an  1684. 

(G)  //  mourut  l'an  1678.]  Ma  preuve 
sera  tirée  de  ce  passage  du  Mercure 
Galant  :  «  Nous  avons  perdu  un  me'- 
»  decin  aussi  ancien  que  fameux  : 
»  c'est  M.  de  Lorme  ,  qui  a  toujours 
»  fait  ce  qui  a  passe'  en  proverbe  à 
))  l'égard  des  médecins  ,  à  qui  on  ne 
»  manque  jamais  de  dire  qu'ils  aient 
))  à  se  guérir  eux-mêmes.  Il  avait  mis 
»  en  vogue  une  tisane  appelée  bouil- 
»  Ion-rouge  ,  dont  mille  gens  se  sont 
)>  bien  trouvés.  Les  grandes  sommes 
))  qu'il  a  employées  pour  faire  des 
>>  expériences,  sont  des  marques  du 
»  plaisir  f[u'il  se  faisait  de  n'ignorer 
»  rien  dans  son  art,  11  est  mort  à 
»  l'hôtel  de  M.  le  maréchal  de  Créqui 
»  où  il  demeurait  ,  après  avoir  vécu 
îi  plus  de  cent  ans.  11  avait  encore 
»  l'esprit  vif  ,  et  j'ai  vu  des  vers  de 
»  lui  fort  bien  tournés  ,  qu'on  m'a 
»  assuré  qu'il  avait  faits  depuis  quin- 
))  ze  jours  (i5).  »  Je  ne  pense  pas 
qu'il  ait  vécu  plus  de  cent  ans  ,  et 
j'aimerais  mieux  m'en  tenir  au  calcul 
de  M.  Patin  ,  selon  lequel  il  serait 
mort  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans. 

(i4)  Le  même,  lettre  \il\l,pag.  l^'fi  :  elle  est 
datée  du  i3  de  décembre  iGfiq. 

(i5)  Mercure  Galant,  du  mnit  de  juillet 
1G78,  pag-  1^1 ,   143  ,  e'dition  de  Hollande. 

LORRAINE  (Charles  de),  car- 
dinal et  archevêqvie  de  Reims  *  , 
fils  de  Claude  ,  premier  duc  de 
Guise,  naquit  au  mois  de  février 
i525  [a).  C'était  un  homme  qui 
avait    de  très-grandes  qualités  ; 

*  Joly  trouve  ffne  cel  article  montre  à  de- 
couvert  la  partialité  deBayle,  et  il  ne  fait 
q^uc  doiLt  oljservations ,  renvoyant  à  l'article 
que  Cil.  de  Lorraine  a  dans  les  Eloges  de 
epiclqiies  ailleurs  français ,  Dijon,  1742, 
iii-8'.  ,  qui  a  pour  auteurs  Joly  lui-niênie, 
Michaiilt  et  autres. 

(à)  fl  commencer  l'année  au  mois  de  jnn- 
l'ier  Morcri  ,  f/ui  le  fait  naître  l'an  l5ig,  se 
trompe.  Son  épiiaphe  porte  qu'il  mourut 
vu  Kal  .Tan.  1.^74  <  ''•'  'l'i'il  i'ecitl  annos  49  , 
niiniscs  10,  dios  8,  luiras  4-  Voyez  /f  Nouitu- 
clalor  Cardinaliuii! ,  pag.  141. 
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mais  il  en  abusa,  au  grand  préju-  vigueur  que  la  cour  de  Rome 
dice  de  la  France  (A) ,  pour  salis-  av:u'l  redoutée  {d)  (E).  11  trouva 
faire  son  avidité  insatiable  d'ac-  plus  à  propos,  pour  les  intérêts 
(juérir  des  biens  et  des  dignités,  de  sa  maison  ,  de  s'humaniser 
11  recueillit  une  succession  trJîs-  avec  le  pape.  Son  crédit,  qui 
ampledebénéficeSjl'an  i55o,  par  avait  souffert  un  ])eu  de  diniinu- 
1a  mort  du  cardinal  Jean  de  Lor-  tion  par  la  mort  du  duc  de  Gui- 
raine,  son  oncle  (B),  dont  il  ne  se  ,  son  frère,  se  releva  quelque 
paya  point  les  dettes  (C) ,  quoi-  temps  après  (F).  On  l'a  regardé 
qu'il  l'eiit  promis  aux  créanciers,  comme  le  principal  auteur  de  la 
En  même  temps  il  s'insinua  par  guerre  d'Italie  ,  oii  ce  duc  de 
de  basses  complaisances  dans  les  Guise  pensa  perdre  toute  sa  ré- 
bonnes grâces  de  la  duchesse  de  putatioa.  On  citera  sur  ce  sujet 
Valentinois  [b),  et  s'acquit  une  un  passage  de  Brantôme  qui  mé- 
autorité  extrême,  faisant  élever  rite  d'être  lu  (G).  On  en  citera 
aux  plus  belles  charges  du  royau-  un  autre  qui  témoigne  la  vanité 
me  les  personnes  qui  lui  étaient  de  ce  cardinal  ,  c'est-à-dire  ,  la 
dévouées.  11  n'attendait  pas  ton-  fierté  avec  laquelle  il  parla  à  la 
jours  que  ces  charges  fussent  va-  duchesse  de  Savoie  ,  en  la  baisant 
cantes  ;  il  savait  fort  bien  les  ôter  par  force  (H).  Remarquez  bien 
à  ceux  qui  les  occupaient.  Le  que  c'était  un  baiser  de  cérémo- 
premier  président  du  parlement  nie.  Il  aimait  assez  les  autres  bai- 
de  Paris  en  fit  une  triste  épreu—  sers  (I),  comme  Brantôme  nous 
ve  (c).  Ce  cardinal ,  qui  avait  eu  l'apprendra.  J'ai  parlé  ailleurs(r) 
sous  le  règne  de  Henri  II  un  cré-  de  sa  haine  contre  la  religion 
dit  presque  sans  bornes  ,  se  vit  protestante,  et  des  écrits  satiri- 
encore  beaucoup  plus  puissant  ques  à  quoi  il  fut  exposé  pour 
sous  le  règne  de  François  II  ;  cnr  cette  raison.  J'aurais  pvi  marquer 
lui  et  le  duc  de  Guise  son  frère,  qu'il  fut  comparé  à  Sénèque  dans 
gouvernaient  tout  le  royaume  à  l'une  de  ces  satires  (K).  On  se 
leur  fantaisie  ,  sous  prétexte  moqua  un  peu  de  lui  lorsqu'il 
qu'ils  étaient  oncles  de  la  jeune  reçut  dans  Paris  un  allront  san- 
reine  Marie  Stuart.  Il  parut  glant  du  maréchal  de  Montmo- 
beaucoup  dans  le  colloque  de  renci  (L).  Il  mourut  le  26  de  dé- 
Poissy  par  son  élo([uence  et  jîar  ceinbre  i5'^4-  Vous  trouverez 
son  érudition  ;  et  il  est  fort  vrai-  des  choses  curieuses  sur  celte 
semblable  qu'il  ne  consentit  à  la  mort  dans  le  Journal  de  Henri 
tenue  de  cette  assemblée  ,  qu'afin  111  (y").  La  reine  d'Ecosse,  sa 
d'avoir  lieu  de  faire  paraître  qu'il  nièce  ,  fut  assez  fine  pour  éluder 
parlait  bien,  et  qu'il  avait  de  le  dessein  qu'il  eut  de  lui  retenir 
l'esprit  (D).  11  parut  aussi  beau-  ses  pierreries  (M).  J'ai  oublié  de 
coup  dans  le  concile  de  Trente  ;  marquer  qu'il  fut  le  principal 
mais  il  n'y  soutint  pas  les  libertés 
e  1  eghse  gallicane  avec  toute  la  /,„.  ynr\  p„„  ^^^  ,,  /„  .nar^r  d,  la  p„yc 

{!.,)  Voyez  la  remarque  (C).  [e)  Dans  les  rcmm-qn,'.'!  de  l'article  GriSE 

(c)  l'oyez  l'article  LizET,  dans  ce  l'olumc  ,  (Fr.aiiçiiis^ ,  tom.  J'Tf.  /xi^'.  3f>8  it  sniv. 

)'"§'•  289,  remarrjuc  (A).  {/)  Joiunal  ilo  Ilciiri  iil  ,  à  L'ann,  ir)74. 
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LORRAINE, 
qui    reri-    >>  d«  (0- 


Si   vous  voulez   voir  une 


promoteur 

dait    semestre    le    parlement  de  copiL- de  ce  portrait,  lisez  seulement 

P-     /M>     r'  1  j  <  ce  ciiii  suit.  Ce  pviiice  ,   dont  le  nom 

ans  (N).  Cela  ne  dura  guère.  ^,,  '.^  ^^lèi,.^  dans  fhistoa-c,  et  qui 
On   conte   que    la   prédiction  ■    •■        • 


d'un  astrologue  lui  fit  souvent 
peur ,  et  contribua  beaucoup  à 
la  peine  qu'il  se  donna  de  faire 
défendre  le  port  d'armes  sous  le 
règne  de  François  II.  Le  passage 
que  j'alléguerai  sur  ce  sujet  nous 
apprendra  que  l'insulte  qu'il  re- 
çut en  sortant  de  la  maison  d'une 
courtisane  (0)  l'obligea  à  faire 
aller  toute  la  cour  à  Saint-Ger- 
main ,  malgré  l'ancienne  coutu- 
me. N'oublions  pas  qu'il  prêcha 
en  diverses  occasions  ;  mais  ,  bon 
Dieu  !  que  ce  fut  d'une  manière 
bien  éloignée  de  l'esprit  évangé- 
lique!  Il  prenait  les  choses  sur  le 
ton  de  l'Alcoran  ,  et  comme  un 
vrai  successseur  de  Mahomet,  et 
non  pas  comme  un  successeur  des 
apôtres  :  il  ne  prêchait  que  la 
guerre  et  que  relTusIon  de  sang 
(P)  ;  mais  en  témoignant  ce  zèle 
barbare  contre  les  protestans  de 
France  ,  il  faisait  pension  à  des 
jirotestans  d'Allemagne  (Q).  Au- 
tre scène  de  comédie. 

(A)  //  m'ait  de  très-grandes  quali- 
tés ,  mais  il  en  ahiisa  au  grand 
préjudice  de  la  France.  ]  Voici  son 
portrait  selon  M.  de  Mëzerai.  <f  Le 
j)  cardinal  e'tait  un  homme  tout  de 
»  feu,  toujours  agissant ,  et  rcmi-.ant 
»  sans  cesse  des  intrigues  et  des  f'ac- 
•»  tions  pour  agrandir  sa  maison  ; 
î)  aussi  capable  de  les  inventer  avec 
»  vivacité'  ,  comme  son  aîné  de  les 
M  exe'cuter  avec  prudence  :  exti'ême- 
))  ment  âpre  à  amasser  du  bien,  liaut 
M  en  paroles^et  vindicatif,  néanmoins 
))  couvert,  craintif  et  dissimule',  hor- 
«  mis  pour  le  ressentiment  desinjures; 
»  au  reste  ,  qui  par  l'aide  des  lielles 
»  lettres  qu'il  avait  acquises  ,  et  par 
;>  les  charmes  île  rchxjiiencc  ([ui  lui 
));etait,naturellc  ,  avail  cet  avantage 
"  de  se  faire  écouter  de  tout  le  mon- 


a l'ait  V esprit  extrêmement  t'if  et  pé- 
nétrant, le  naturel  ardent,  impétueux 
et  l'iolent  ,  une  rare  éloquence  natu- 
relle ,  heaucoup  plus  de  doctrine 
qu'on  n'en  doit  attendre  des  person- 
nes de  sa  qualité ,  et  que  son  éloquen- 
ce faisait  paraître  bien  plus  grande 
encore  quelle  n'était  en  effet  ,  était 
le  plus  hardi  de  tous  les  hommes, dans 
le  cabinet, a  imaginer  et  a  l'ouloiren- 
trejirendre  de  grandes  choses  et  de 
vastes  desseins  ;  mais  aussi  le  plus 
timide  et  le  plus  faible,quand  il  s' agis  - 
sait  d'en  venir  a  l'exécution  ,  et  qu  il 
Y  voyait  du  péril  :  et  surtout,  on  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  eu  toute  sa  vie 
une  /)assion  démesurée  pour  l'agran- 
dissement de  sa  maison  (2).  Ces  pa- 
roles de  M.  l\Iaimboin'g,  précèdent 
l'endroit  où  il  raconte  que  ce  car- 
dinal forma  clans  le  concile  de  l'rente 
le  premier  jilan  de  la  ligue. 

(B)  //  recueillit  une  succession  très- 
ample  de  bénéfices  ,  l'an  i55o,  par 
la  mort  de...  son  oncle.  ]  Le  cardinal 
Jean  de  Lorraine  avait  cherché  son 
établissement  en  France  ,  à  l'imita- 
tion du  duc  de  Ouise  son  frère  ,  et 
r  avait  fait  au  mépris  des  canons  sa- 
crés et  des  plus  anciennes  lois  de 
l'église.  Il  était  en  même  temps  ar- 
chevêque de  Lyon  ,  de  Reims  et  de 
Narbonne  ;  évcque  de  Ajetz  ,  de 
Foui,  de  P^erdun,  de  Térouane ,  de 
Lucon  ,  d'yllby  et  de  Faïence;  et 
abbé  de  Gorze  ,  de  Fécamp  ,  de  Clu- 
ny  et  de  Jflarmoutier  (3).  Son  neveu 
ne  recueillit  point  toute  cette  succes- 
sion ,  mais  seulement  une  très-bonne 
partie  (4).  L'èvêcliè  de  Metz  fut  donné 
à  Robert  de  Lènoncourt,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  faire  tomber  cette 
ville  sous  le  pouvoir  de  la  France  , 
peu  de  temps  après  (5). 

Le  cardinal  Jean  de  Lorraine  avait 
c'prouve  qu'on  ne    voulait  point  dif- 


Hi 


de  Fiance,  toin.  III  , 


(i)  Mtzerai 
pag.  1. 

(2)  Ma'imbourf!,  Histoire  île  la  Ligue  ,  liv.  I  , 
pag.  12  ,  édition  de  Hollande, 

f3)Vanllas.    Histoire   Ae  François   I".,    lU'. 
Ï'IT  ,  png.  264,  à  l'ann.  i536. 

(/|)  Voyez  iliint  la  rcniarquc  suiranle  les  pa- 
roles de  M.  de  Thon. 

(."ï)  Tiiuan.  ,  UO.  /'/  ,  p.  122  ,  ad  ann.  i55o  . 
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fercr  iiisff'}''après  sa  mort  à  jouir  lie  la   controverse  (9).    M.    Maimbourg 

sa  dépouille.  Lisez  ce  qui  suit.   ><   0  aoixX'icnt  <[\\c  c'est  une  de  ces  malignes 

»  vilaine  et  détestable  ingratitude,  conjectures  f/u  on  a  fuites  assez  sou- 

»  n'ayant  patience  que  le  feu  cardi-  t'eut ,   au  désai^antage  de  ce  grand 

■»  nal  de  Lorraine  son  oncle  ,  par  la  pn-tat  ,    qu'on  a  voulu  en  cette  occa- 

■»  faveur  duquelil  estoit  venu  ducol-  sion  taxer  de  vaniic.  iS'  il  cul  eu  autant 

))  Icgc  de  Navarre  à  la  cour,  homme,  de  pouvoir,  ajoute-t-il  ,  qu'ilenauait 

»  ((uant  à  Fambition  ,    de  tout  antre  sons  le  règne  précédent ,   il  eût  sans 

»  naturel  que  ses  nepveus,  renricliist  doute  eiripéche  la.  teni\c  da  ce  colloque 

))  de  sa  despouille  jiar  son  decez  ,  il  (lo).   Je  le   crois  aussi;  car   sous  le 

»  (6)  ne  cessa  de  luy  tirer  de  dessous  règne  pre'ce'dent  il  n'eût  pas  souffert 

»  l'aisle  tout  ce  qu'il  luy  fut  possible,  que  les  calvinistes  eusscnteu  la  liber- 

»  [)ar    une  importunite    non    gueres  te    de    se    plaindre  ;    mais   quelque 

»  esloingnee   de  violence  :  et  trouva  changement    qui    fi\t   arrive'    à    son 

))  façon  de  luy  faire  envie  de  s'csloi-  crédit ,  il  avait  encore  assez  de  pou- 

»  gner   de    la   cour  ,  luy  aposta  des  voir   pour   rompre  la  conférence  ,  si 

»  serviteurs  tels  qu'il  luy  pleut,  le  elle  lui  eût  dëplu  ^.  N'avait  il  pas  e't(; 

»  destitua  de  ceux  qui  estoyent   les  cause  ,  par  la  remontrance  qu'il  fit  à 

))  plus  lo3raux  ,  sous  telle  couverture  leurs  majestés, à  la  tête  du  cierge  (11), 

»  que  hou  luy  sembla  ,  et  fit  en  sorte  qu'elles  n'osèrent  maintenir  le    pre- 

))  qu'il    ne  tint  pas  à  luy  qu'il  ne  le  mier  cdit  de  janvier  (  12  )  favorable 

))  mist  tout  en   chemise  ,    tellement  anx   huguenots  ,  et  qu'elles  allèrent 

:>  qu'en/in  une   mort  bien  soudaine  tenir  leur  lit  de  justice  au  parlement 

))  l'emporta  au   retour  de  l'élection  de  Paris  ,  pour  prendre  de  nouveaux 

))  du  pape  .Tulles  III  (7).  »  Ceci   est  expediens  ?   N'avait-il  pas    e'te  cause 

tire'  d'une  Remontrance  adressée  aux  que  les  resolutions,  qui  furent  prises 

princes  du  sang  ,  et  inse're'e  par  Louis  dans  celte    assemble'e  ,   produisirent 

de  Reynier,  sieur  delà  Planche,  dans  l'edit  de  juillet,  si  terrible  et  si  acca- 

son  Histoire  de  François  II.  blant  pour  ceux  de  la  religion  ?  N'a- 

(G)  .  .  .  dont  il  ne  paya  point  les  vait-il   point   par-là  triomphe  de  la 

dettes.^  11  faut  entendre  M.  de  Thou.  régente  fortifiée  du  prince  de  Conde, 

yit  Carolus  Guisianus  ,    qui  deniiim  et  de  l'amiral  de  Coligni ,  et  du  chan- 

Lotaringus  dici  ccrpit ,   ciim  ,  palruo  celier  de   l'Hùpital  ?  Quand  on   peut 

viortuo,opulentissiuiorum  sacerdotio-  tout  cela,  il  ne  doit  pas  être  malaise 

runi  possessionein  adeptus  esset  ,  tie-  ce  me  semble,  d'empêcher  le  collo- 

quaquam  grande  œs  alienuniexsolvit  que    de   Poissi.    Il  est  donc  probable 

sicuti  receperat ,  quo  ille  mersus  pie-  que    le   cardinal    de  Lorraine  ,  ravi 

rosqiie  creditores  secum  un'a  mersit.  d'une  si  belle  occasion  de  faire  bril- 

Is  in  arctiorem  Pictavieiisis  familia-  1er  son  savoir  et  son  éloquence  ,  con- 

ritateni  ,    quœ  totum   jvgis   animum  tribua  puissamment  à  la  tenue  de  ce 

occupaverat,  turpibus  ohsequiis  ciim  colloque.  Outre  qu'il  était  assure' que 

se  insinuauisset  ,  auctor  illi  fuit  quo  la   doctrine    des   calvinistes  y  serait 

7^egni   negotiorum    administrationem  condamnée  par  les  évêques  5    ce  qui 

penî's  se  haberet,  ut  ,  etc.  (8).  fournirait   de    nouvelles    armes  aux 

(D)   Il  ne  consentit  il   la  tenue  du  catliolicjues  zélés  et  persécuteurs, 

colloque  de   Poissi  qu'a  fin  de  faire  Ceux  qui  connaissent  la  vanité  de 

paraître  qu'il  parlait  bien  ,   et   qu'il  ce  cardinal  ,    par  les  marques  qu'il 
avait  de   l'esjnit.']  M.  Varillas  avoue 

que  ce  cardinal  la  souhaita  ,  par  la  J^^ss  ""'"  '  "'""'"'^  ^"^  ^''"'"  "^  >  """•  ^  ' 

tmp  bonne  opinion   qu'il  avait  de  son  ^  (,„)"  Maimbourg  ,    Histoire   .lu   Calvinisme 

éloquence,   et  par  le  desir  de  dispu-  pa^.ii-2.                                                      ' 

ter  contre   des  personnes  qui  avaient  *  J°'y  pense  qu'il  y  a  contraillclion  entre  cetle 

employé  tout  leur  temps  à  l'étude  de  ';'^«<^7'"'°°  "^^   !?^y'«   •",'  l'assentiment  qu'il  a 

^     -^                                       ^  dcinne  quelques  lignes  plus  baut  à  l'opinion  de 

Maimbourg. 

(6)  CeU-à-dlre  ,    le   cardinal    Charles   de  („)  Varillas  ,  Histoire  de  Charles  IX  ,   ton,. 

Lorraine.  j^  ^ag.  52. 

fA''^\l  P'ao":''*.  Histoire  de  François  II,  pag.  („)  //  „,fa^t  ^„,  confondre  cet  e'dit  du  .3 

,v'*iu                        17-,  i""''i<'r  i56i  ,  avec  celui  qui  fut  donne'  le   nwit 

(8)  Thuan.  ,  ii6.    VI ,  ad   ann.    i55o,    pag.  de   janvier    iSCa  ,    pour   supprimer    l'e'dil    de 

H2.  jmllel. 


5G() 


LORRAINE. 


on  donna  dans  le  concile  de  Trente  ,  chapitre  de  ses  Essais  (  i5  )  où  il  rc- 
blâmeront  sans  doute  M.  Mainibourg.  marque  ,  qu'iZ  adi>lciit  le  plus  soui'ent 
On  voulut  imiter  à  la  clôture  de  ce  riiie  cluicuii  choisit  j>lut6t  h  discourir 
concile  l'usage  des  acclamations  et  du  métier  d'un  autre  que  du  sien  , 
des  prières  ,  qui  s'était  pratiqué  dans  estimant  que  c'est  autant  de  nouvelle 
réglise  orientale:  et  ce  fut  (i3)  le  réputation  acquise  ....  Ployez  com- 
cardiiial  de  Lorraine  qui  prit  non-  bien  César  se  déploie  largement  à 
seulement  le  soin  de  composer  ces  nous  faire  entendre  ses  intentions  à 
acclamations  ,  mais  encore  la  peine  hd tir  ponts  et  engins  ,  et  combien  au 
de  les  entonner  ;  ce  qui  le  fit  blâmer  prix  il  i^a  se  serrant  ,  oit  il  parle  des 
uni^'ersellement  de  uanité  (i  j)  ,  cette  offices  de  sa  t'uillance,  et  con/luite  de 
fonction  qui  eut  été  bonne  pou?'  un  sa  milice.  Ses  exploits  le  i^érifîenlassez 
</;Vïc7'e  (  et  qui  autrefois  était  toujours  capitaine  excellent,  il  se  ueut  faire 
faite  par  les  diacres  ),  paraissant  peu  connaître  excellent  ingénieur,  qualité 
décente  pour  un  cardinal  prince,  aucunement  étrangère.  La  théologie  , 
Ayant  été  capable  de  donner  clans  me  dira-t-on  ,  est  le  métier  d'un 
une  si  puérile  ostentation  ,  il  est  cardinal  :  je  répondrai  que  cela  souf- 
tont-à-fait  apparent  ([u'il  souhaita  fre  trop  d'exceptions  ;  et  que  si  c'est 
d'entrer  en  lice  avec  les  ministres  ,  un  cardinal  prince  ,  ou  premier  mi- 
en présence  de  toute  la  cour  ,  afin  de  nistre  d'état ,  la  théologie  n'est  pas 
faire  paraître  son  esprit  et  son  élo-  plus  de  sa  profession  ,  que  de  celle 
qnence.  Il  s'était  si  fort  attaché  au  d'un  général  d'armée  *. 
gouvernement  de  l'état  ,  et  aux  in-  (E)  Il  ne  soutint  point  au  concile 
trigues  de  la  politique  ,  qu'il  avait  de  Trente  les  libertés  de  l'église  gai- 
lieu  de  craindre  qu'on  ne  le  ci'ùt  un  licane  ai'ec  toute  la  vigueur  que  la 
méchant  théologien.  A  la  vérité  ,  il  cour  de  Rome  avait  redoutée.']  «■  Le 
pouvait  croire  qu'on  l'excuserait  d'à-  "  cardinal  de  Lorraine  arriva  à 
voir  oublié  les  idées  qu'il  avait  ap-  »  Trente    accompagné    d'un    grand 


qu  11  avait  ap- 
prises dans  les  écoles  ^  mais  plus  il 
était  appai'ent  que  sa  profonde  habi- 
leté dans  les  afilùres  politiques  lerait 


»  nombre  d'éveques  ,  et  y  prit  telle 
»  autorité  ,  que  le  pape  en  ayant 
))  conçu  jalousie,  l'appelait  entre  ses 


croire  qu'il  n'était  pas  fort  versé  dans     w  familiers,   le  petit  ])ape  d'au  del'a 
les  matières  de  controverse,  plus  se     »  des  monts.    Il  savait  qu'il    venait 


persuadait-il  qu'il  accjnerrait  de  la 
gloire  en  faisant  voir  qu'il  les  enten- 
dait à  fond  ,  et  c{u'il  en  pouvait  dis- 
courir éloquemment  et  savamment. 
Voilà  recueil  où  sa  vanité  échoua  : 
et  l'on  peut  dire  ([u'une  vanité  le 
niérit  d'une  autre  ;  car  s'il  n'eût  pas 


»  avec  intention  d'agir  de  concert 
))  avec  les  Impériaux  ,  jiour  faire 
))  donner  quelque  contentement  aux 
»  luthéi'iens  (  lesquels  il  désirait  Aé~ 
))  tacher  des  huguenots,  s'étant  pour 
«  cet  effet  abouché  lui  et  son  frère 
«  avec  le  duc  de  Virtemberg  ,  et  au- 


en  l'ambition  de  faiie  dire  qu'il  ex-     »  très  princes  de  cette  croyance ,  à 


cellait  jusque  dans  les  choses  les 
plus  éloignées  de  ses  continuelles 
occupations  ,  il  eût  trop  méprisé  le 
rang  et  la  naissance  des  ministres  , 
pour  vouloir  entrer  dans  une  dispute 
réglée  avec  eux.  Je  voudrais  que 
Montaigne  eût  parlé  de  lui  dans  le 


(lî)  Voyez  Fra-Paolo,  iraduil  par  Araclot, 
liv.  yjll,  png.  789.  Vuyp^  niKsi  Méîerai  , 
Abrégé  clironolog.,  luin.  y,pag.  83. 

(ifl)  Dans  la  même  Histoire  de  Fra-Pnolo  , 
png.  794  1  V'ini  les  choses  dont  ce  cardinal 
fut  blâmé,  en  France  ,  l'ous  trouvez  qu'on  lui  di- 
sait qu'il  pouvait  bien  se  passer  de  composer  les 
acclamations  ,  encore  plus  de  les  entonner.  Et 
c'est  ainsi  ,  ajoute  Vhislorien  ,  que  souvent  les 
Scn.i ,  vains  pour  un  peu  de  gloire  qu'ils  pensent 
gagner ,  perdent  tout  à  la  lois  celle  qu'ils  ont 
acquise. 


Saverne  )  :  c'est  pourquoi  il  avait 
»  bien  pourvu  à  se  fortifier  contre 
))  lui  par  un  grand  nombre  d'éveques 
»  italiens  ,  que  de  tous  côtés  il  en- 
)>  voya  à  Trente  avant  que  ce  cardi- 
»  nal  y  fût  arrivé.  Quelques  mois 
»  après  sa  venue  ,  on  reçut  deux 
»  grandes  nouvelles  au  concile  :  l'une 
)>  de  la  mort  du  roi  de  Navarre  ^ 
»  l'autre  ,  à  quelques  mois  de  là,  du 
)'  gain  de  la  bataille  de  Dreux.  Toutes 
M  deux  firent  croire  au  cardinal  que 
w  son  frère  allait  devenir  maître  de 
»  la  France  ;  et  cette  considération 
»  augmenta  fort  son  pouvoir  dans  le 
»  concile  ^    et  par  conséquent  celui 

(iS)  C'est  le  Xri".  du  I".  livre. 

*  Joly  dit  que  c'est  trop  dire ^  et  il  a  raison 
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»  des  ambassadeurs  avec  lesquels  il  »  par  de  grandes  et  soicmnisecs  pa- 
»  était  bien  uni  du  commencement.  »  rôles;  ou  l)ien  monsieur  le  cardinal 
»  Ils  proposèrent  donc  ,  selon  la  »  son  frère,  rjui en  estoit  aile  prendre 
»  cbarge   qu'ils  en  avaient,    trente-     »  langue,    et   sonder  le  gue  jusqu'à 

»  quatre  articles  de  reformalion »  Rome,    et   puis    tout    légèrement 

»  Le  cardinal  de  Lorraine  les  eût  sans  »  avoit  pousse  monsieur  son  frcre  à 
)>  doute  appuyés  fortement, si  la  mort  »  cela.  11  se  peut  entendre  rrue  mon 
»  du  duc  de  Guise  ne  fiU.  pas  surve-  »  dit  seigneur  de  Guise  l'enlendoit 
))  nue  ;  mais  comme  la  bonne  fortune  »  et  de  l'un  et  de  l'autre  ;  car  comme 
»  de  ce  frère  lui  avait  fort  eleve  le  »  j'ay  ouydire,  qu'ainsi  mon  dit  sei- 
»  courage  ,  sa  perte  le  rabaissa  infi-  "  gneur  repetoit  souvent  telles  paro- 
»  niment  ;  il  ne  songea  plus  qu'à  »  les  devant  monsieur  le  cardinal  le- 
»  s'accommoder  avec  le  pape;  et  re-  »  quel  pensant  que  ce  fust  une  pierre 
»  libellant  de  ses  grands  desseins  ,  »  tire'e  dans  son  jardin ,  il  en  enra- 
»  obligea  aussi  tous  les  e'vèques  de  sa  »  geoit  ,  et  se  fascboit  fort  sous  bri- 
»  brigue  à  relilcber  :  ainsi  les  légats  ,  »  de  (19).  «  Les  deux  fautes  dont 
»  et  autres  gens  dèpendans  de  la  cour  Brantôme  parle  ,  sont  celle  de  Louis  , 
»  de  Rome  ,  demeurèrent  les  maîtres  roi  de  Hongrie ,  et  celle  de  don  Se- 
»  du  concile  ,  et  y  firent  passer  bastien ,  roi  de  Portugal.  Louis  moM- 
))  beaucouji  de  cboses  selon  leurs  rut  en  une  bataille  qu'il  donna  contre 
»  intentions  (16).  »  les  Turcs,  non  tant  pour  raison,  que 

{V)  Son  crcdit  .  .  .  .  se  relewa  quel-  par  la  persuasion  et  opiniastretci  (Fuit 
que  temps  après.  ]  En  voici  une  mar-  cardinal ,  qui  le  gouvernoit  fort ,  luv 
que.  Les  gardes  destines  pour  la  alléguant  qu'il  ne  sejalloit  mes  fier  de 
57^re«e  du  cardinal  de  Lorraine  e»re/jf  la  puissance  de  Dieu  ,  ny  de  sa  juste 
ordre  de  ne  V  accompagner  pas  seule-  cause  ;  que  quand  il  n'aurait  que  par 
ment  jusque  dans  le  Louvre  ,  mais  manière  de  dire  ,  dix  mille  Hongres 
mdme  de  ne  le  pas  quitter  a  f  autel  ,  estant  si  bons  chrestiens,  el  combat- 
et  de  mêler  ainsi  V odeur  de  la  poudre  tans  pour  la  querelle  de  Dieu  il  de- 
a  canon  et  de  la  mèche  ,  parmi  l'o-  fairoit  cent  mille  Turcs  :  et  le  poussa 
deur  de  f  encens  et  des  autres  par'-  et  le  précipita  tellement  a  ce  point 
J'unis  saci'és  (17).  Ce  fut  Cliarles  IX  ,  qu'il  perdit  la  bataille  ;  et  se  voulant 
([ui  lui  accorda  cette  faveur,  comme  retirer  tomba  dans  un  marais ,  où  il 
Je  remarque  M.  Auberi  (18)  ,  en  par-  se  suffoqua.  De  mesme  arrit^a  au  roy 
lant  d'un  privile'ge  presque  semblable  dernier  de  Portugal ,  Sébastian  ,  le- 
accorde'  au  cardinal  de  Riciielieu.  quel  se  perdit  misérablement ,  quand 

(G)  On  citera  un  passage  de  Bran-  estant  par  trop  faible  de  farce  ,  il  se 
tnnie  ,  sur  la  guerre  d'Italie  :  il  mérite  hazarda  'a  donner  la  bataille  contre 
d'être  lu.'\  (t  Tant  y  a  que  telles  deux  les  Mores  qui  estaient  trois  fais  plus 
■»  fautes  sont  arrive'es  par  telles  gens,  forts  queluy;  et  ce,  sur  la  persuasion, 
))  qui  veulent  manier  les  armes  ,  et  les  preschemens  et  les  opiniastretez 
»  n'en  sçavent  le  métier  :  Et  c'est  d'aucuns  jésuites  ,  qui  luy  mettaient 
))  pourquoi  ce  grand  duc  de  Guise  ,  en  auant  les  puissances  de  Dieu,  qui 
»  après  qu'il  fut  grandement  trompe'  de  son  seul  regard  pouvait  foudroyer 
))  en  son  voyage  d'Italie,  il  disoit  tout  le  monde  ,  mesmes  quand  il  se 
i)  souvent  ,  j'aime  bien  l'e'glise  de  banderait  contre  luy  ;  comme  certes 
»  Dieu  ;  mais  je  ne  feray  jamais  en-  c'est  une  maxime  très-i'eritable.  Mais 
»  treprise  de  conquestes  sur  la  paro-  pourtant  il  ne  le  faut  tenter,  ny  abu- 
))  le  et  sur  la  foy  d'un  prestre.  Vou-  serde  sa  grandeur;  car  il  a  des  se- 
»  lant  par  là  taxer  le  pape  Carafle ,  crets  que  nous  ne  scai'ons  pas.  Au- 
»  dit  Paul  quatrième  ,  qui  ne  lui  cuns  ont  dit  queles  jésuites  le  faisaient 
))  avoit  tenu  ce  qu'il  avoit  promis  e<  disoient  en  bonne  intention,  comme 
,  as^,'       ■    Al.  '  -  1,       I    •  rrr     ^  s<^  peut  croire;  autrcs ,  qu  Hs  ai'oieut 

f  10)  Mezerai,  Abrège  chronolocique,  (om.  f /,      octA  ^nm-i^~    ^t  ^„r..,„      ,J       —         j>  f 
rag.  4,0.  C'est  dans  le  d.scours  de  VégUse  du     ^'^^  ^^PO^f^Z   et  gagnez  du    VOf  d  Ls- 

X\i<'.  siède,  à  l'ami.  i5Ù2  ,  i5Gi.  yojez  aussi  pog"<^  ,  pour  J aire  ainsi  perdre  ce 
la  page  67  du  V.  tome.  jeune  et  courageux  roj- ,  et  tout  plein 

(.7)  Auberi,   Histoire  du  cardinal  de  r.icl,e-  Jg   Je»;    afin  qu'après    il  pust  plus 

lieu,  /il'.  //,  pag.  87  dul"'.  tome,  édition  de  ''              j  1       r                r         t 

HoUandf ,  1666.  (iq)   Brantôme,  Dames  Galantes  ,  tom.II, 

(18)  T.a  mfnu:  pag.  8«. 
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aisément  empiéter  ce  fiiiil  a  empiété  »  chrestiente.    Monsieur    le  cardinal 

depuis  (20).  Pour  un  lecteur  qui  me  m  aussi  eut   tort  d'user  de   revanche 

bhlmera  d'avoir  allonge  cette  remar-  »  si  dure  :  mais   il  est  bien  fascheux 

que  par  le  re'cit  de  ces  deux  faits  ,  il  »  à  un  noble   et  généreux  cœur  ,  de 

y  en  aura  plus  de  cent  qui  m'en  re-  »  quelque  profession  qu'il  soit ,  d'en- 

mercieront   dans    leur    cœur.    C'est  ■»  durer  un  affront.   )> 

pour  fiiire  plaisir  à  de  telles  gens,  que  {I  )  Il  aimait  assez  les  autres  hai- 

je  donne  quelquefois  plus   d'étendue  sers.  ]  Ce  que  l'on  va  lire  est  un  mor- 

à  mes  remarques  que  le  texte  ne   le  ceau  de  la  comédie  que  les  gens  du 

demande.   Ils   éprouvent  avec  plaisir  monde  jouent.  Par  les  gens  du  mon- 

qu'en  chemin  faisant  ils   rencontrent  de,  j'entens  aussi  bien  plusieurs  prin- 

plus  de  choses  qu'ils  n'en  cherchaient,  ces   de  l'église,    que  les   laïques  les 

(H)  La  fierté  ai'ec  laquelle  il  parla  plus  attaches  à  la  terre.  Laissons  par- 

a  la  duchesse  de  Savoie ,    en  la  bai-  1er  Brantôme  5  il  nous  apprendra  que 

saut  par  force. 1  II  T^orloit  de  son  na-  le  cardinal    de   Lorraine   n'e'tait  pas 

turel  (21)  beaucoup  de  respect  aux  moins  libe'ral  en  matière  de  charité 

dames.  «  Mais  il  l'oublia  et  non  sans  qu'en   matière    de    galanterie.   Très- 

„  suject    à    l'endroit   de    madame  la  libe'ral,  dit-il   (22),    puis -je   l'ap- 

j,  duchesse  de  Savoye,  donne  lîeatrix  peller  ,  puis  qu'il  neut  son  pareil  en 

j,  de  Portugal.  Luy,  passant  une  fois  son  temps  :  ses  despenses  ,  ses  dons  , 

„  par  le   Piedmont  ,   allant  à    Rome  ^e^  i^racieusetez  en  ont  foit  foy ,  et 

;,  pour  le  service  du  roy  son  maistre,  sur  tout  sa  charité  envers  les  pauvres. 

„  visita  le  duc  et  la  duchesse  ^  après  II  ponoit  ordinairement  une  grands 

j,  avoir  assez  entretenu   monsieur  le  gibecière  ,  que  son  valet  de  chambre  , 

„  duc  ,  il   s'en  alla  trouver  madame  qui  luy  munioit  son  argent  des  me- 

,,  la  duchesse  en  sa  chambre  pour  la  tius  plaisirs  ,  ne  foilloit  d'emplir  tous 

j,  saluer  ,    et    s'approchant    d'elle  ,  les   matins   de  trois   ou  quatre  cents 

j,  elle ,  qui  estoit  la  même  arrogance  escus  :  et  tant  de  pauvres  qu'il  ren- 

j,  du  monde ,   luy  présenta  la  main  conlroit ,  il  mettoit  la  main  a  la  gibe- 

„  pour  la  baiser  :  monsieur  le  cardi-  ciere  ,  et  ce  qu  il  en  tirait  sans  consi- 

j,  nal  impatient  de  cet  afiront  s'ap-  deration  le  donnoit  sans  y  rien  trier, 

y,  proche  pour  la  baiser  à  la  bouche,  Cejut  de  luy  que  dit  un  pauvre  aveu- 

„  et  elle  de  se  reculer;  luy  perdant  gle ,  ainsi  qu  d  passait  dans  Rome  et 

J,  patience,  et  s'approchant  de  plus  que  l\iumasne  luy  J  ut  demandée  de 

J,  près  encore  d'elle,  la  prend  par  la  luy ,  il  jetta  a  so/i  accoustumée  une 

),  teste,    et  en   de'pit   d'elle   la  baisa  grande  poignée   d'or  ,    et   s'escriant 

„  deux  ou  trois  fois  ,  et  quoy  qu'elle  tout  haut  :  0  tu  sei  Christo  ,  o  vera- 

),  en  fîst  les  cris  et  exclamations  à  la  mente  il  cardinal  diLorrenna!  c'est- 

)>  portugaise  et  espagnole,  si  falUit-il  a-dire,  ou  tues  Christ,  ou  le  cardinal 

))  qu'elle  passast  par   là.    Comment,  de  Lorraine.  S'il  était  aumosnicr  et 

3,  dit-il  ,  est-ce  à   moy    à  qui  il  faut  charitable   en  cela  ,    il  estoit  autant 

))  user   de   cette   mine  et  façon  ?    Je  libéral  es  autres  personnes ,  et  prin- 

))  baise  bien  la  reyne  ma  maîtresse  ,  cipalement  ci  Pendrait  des  dames  les- 

))  qui  est   la  plus  grande    reyne  du  quelles  il  attrapait  aisément  par  ces 

),   monde:  et  vous,  je  ne  vous  baise-  appas   :   car  l'argent    n'estait  en  si 

■),  rois  pas  ,  qui  n'estes  qu'une  petite  grande  abondance  de  ce  temps  ,  cam- 

„  duchesse  crotte'e  ?  et  si  veux  que  me  il  est  aujourd'huy  ;  et  pour  ce  en 

»  vous  scachiez  que  j'ay  couche'  avec  estoient-elles  plus  friandes  ,   et  des 

»  des  dames  aussi   belles,  et  d'aussi  bombances  aussi  et  parures.  J'ay  ouy 

J)  ou  plus  grande  maison  que  vous,  conter  ,    que  quand  il  arrivait  a   la 

))  Possible  pouvoit-il  dire  vrai.  Cette  cour  quelque  jille  ou  dame  nouvelle 

■»  princesse  eut   tort  de   tenir   cette  qui  fust  belle ,  il  la  venait  aussi-last 

))  grandeur  à  l'endroit  d'un  tel  prin-  accoster  ,  et  l'arraisonnant  ,    il  luy 

)>  ce  de  si  grande  maison  ,  et  mesme  disait  qu'il  la   voulait  dresser  de  sa 

»  cardinal,  veu  ce  grand  rang  d'egli-  main.  Quel  dresseur  !  Je  crois  que  la 

»  se  qu'il  tient,  qui  ne  s'accompare  peine  n'y  estait  pas  si  grande  ,  coin- 

))  qu'aux  plus   grands  princes  de  la  tne  a  dresser  quelque  poulain  sauva- 

/    \n      .■    .    n-™„.  r.,i,.,.„. „  B-  ee  :  aussi  pour  lors  disoit-on  qu^il  n  y 

(21)  L'a  même  ,  pag-   304-  (22)  La  même  ,  pag.  36i  el  siiiv. 
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tii'oil  gueves  de  dames  ou  Jilles  resi-  timeiit  aulant  son  esprit,  son  l'ionuen- 

deiilcs  (i    la   cour  ,   ou  fi'aischement  ce  ,    son  zèle   envers  sa  religion  ,  le 

l'emies  ,   qui  ne  fiissenl  desùaucJu-es  sei'^'ice  de  son  roi,  et  sa  bonne  fortu- 

ou   alirapées  par  la  largesse    dudit  ne  d''éire  né  en  un  siècle  oii  il  J'Ui  si 

monsieur  le  cardinal  ;  et  peu  ou  nul-  nouveau  et  si  rare,  el  quant  et  quant 

les    sont   elles   sorties   de  cette  cour  si  nécessaire  pour  le    bien    public 

femmeset  filles  de  bien.  Aussi  l'oyait-  d'ai'oir  un  personnage^ecclésiaslique 

on  pour  lors  leurs  coffres  et  grandes  de  telle  noblesse  et  dignité,  suffisant 

garderobbes  plus  pleines  de  robbes  ,  et  capable  de  sa  charge  :  si  est-ce  nu'ii 

de  cottes  ,  et  d'or  et  d'argent  ,  et  de  confesser  la  vérité,  je  n'estime  sa  ca- 

soye ,  que  ne  sont  aujourd'huy  celles  pacité  de  beaucoup  près   telle  ,  ni  sa 

de  nos   reynes  et  grandes  princesses  i^erlu  si   nette  et  entière ,  ni  si  ferme 

de  ce  temps.  J'en  ayfait  l'expérience  que  celle  de  Sénèque.  Or  ce  lii're  de 

pour  Vai'oir  veu  en  deux  ou  trois,  qui  quoi  je  parle,  pour'  venir  a  son  but 

avaient  gagné  tout  cela  par  leur  de-  fait  une  description  de  Séncque  très- 

vant  ;  car  leurs  pères ,  mères  et  nia-  injurieuse  ,  ayant  emprunté   ces   re- 

lys  ne  leur  eussent  pu  donner  en   si  proches   de  Dion  l'hislor-ien  ,  duquel 

grande  quantité.  je   ne  crois  nullement  le  témoigna "e. 

Le  iiirme  Brantôme  assure  C^S)  que        (L)  H  reçut  un  affront  sanglant  du 

la  fille  biUarde  de  ce  cardinal,  nom-  maréchal  de  Montmarenci.fQuoicnic 

mee  Arne.(*^),  suivit  en  Espagne  la  Charles  IX  eût  défendu  le  jiort  d'ar- 

princessc  Elisabeth  ,  fdle  de  Henri  H  mes,  le  cardinal  de  Lorraine  ne  laissa 

et  femme  de  Philippe  II  ,  et   ([u'on  pas  de  s'approcher  de  Paris  avec  une 

lui  fit  épouser  Besme  ,  l'assassin  de  troupe  de  gens  armes,   et  de  preten- 

l'amiral.  drc  d'entrer  dans  la  ville  avec  cette 

(K)  Il  fut  comparé  a  Sénèque  dans  escorte.  Il  avait  une  permission  scel- 
une...  satire.^  On  ne  s'en  c'tonnera  lée  du  grand  sceau  ,  d'avoir  des  frar- 
pas  quand  on  saura  que  l'auteur  de  des  qui  fussent  arme's  {■25).  Le  mare- 
ce  parallèle  prenait  ce  philosophe  chai  de  Montmorcnci,  gouverneur  de 
pour  un  méchant  homme.  Servons-  Paris  ,  le  savait  bien  ;  mais  il  voulait 
nous  des  paroles  de  Montaigne  :  elles  que  le  cardinal  lui  envoydt  faire 
sont  dignes  de  son  bon  goût.  Parmi  compliment  sur  cela  ,  et  il  lui  envoya 
une  milliasse  de  petits  livrets  ,  dit-  commander  par  un  prévôt  des  mctré- 
il  (2^),  que  ceux  de  la  religion  pré-  chaux  de  faire  poser  les  armes  a  ses 
tendue  réformée  font  courir  pour  la  gens.  Le  cardinal  ne  laissa  pas  de 
défense  de  leur  cause  ,  qui  parlent  passer  outiv.  Le  maréchal  bien  accom- 
parfois   de   bonne  main  et   qu'il  est  pagné  alla  a  la  rencontre  ,  le  charn-ea 

grand   dommage    n'être     occupée    h  dans  la  rue  Saint- Denis L^es  gens 

meilleur  sujet ,  j' en  ai  vu  autrefois  du  cardinal  s' écartèrent  c'a  et  l'a  et 
un  qui  pour  allonger  et  remplir  la  lui  se  sauva  dans  une  boutique  avec 
similitude  qu'il  veut  trouver ,  du  gou-  son  neveu  (26).  Le  soir  ils  se  rendi- 
vernement  de  notre  pauvre  feu  roi  rent  tous  'a  l'hutelde  Cluny  qui  était 
Charles  IX  avec  celui  de  JVéron  ,  le  logis  du  cardinal.  Le  lendemain  le 
apparie  feu  M.  le  cardinal  de  Lor-  maréchal  passa  et  repassa  avec  bra- 
raine  avec  Sénèque:  leurs  fortunes  vade  devant  sa  porte...  Le  prévôt  des 
d' avoir  été  tous  deux  les  premiers  au  marchands  delà  part  du  parlement 
gouvernement  de  leurs  princes  ,  et  accommoda  cette  aflaire  :  il  obtint  du 
quant  et  quant  leurs  mœurs  ,  leurs  cardinal  qu'il  sortît  de  la  ville  ;  et  du 
conditions ,  et  leurs  déporlemens.  lin  maréchal  qu'il  laissât  les  armes  aux 
quoi  a  mon  opinion  il  fait  bien  de  gardes  de  ce  prince,  suivantla  permis- 
l'honneur  audit  seigneur  cardinal  ;  sion  du  roi  dont  il  lui  montra  la  co- 
car  encore  que  je  sois  de  ceux  qui  es-  pie  {■!']).  On  lira  plus  agre'ar)lement  le 

récit  de  M.  le  Laboureur  (28J.  «  H  lui 

(îB)  Brantôme  ,    au    Discours   sur  l'amiral    de 
Coligni  ,  a  la  page  174  du  Ilf.  tome  des  Mé-         (aS)  Mezerai ,  Abrégé  chronologicjue,  loin.  V 

moires.  P"S-  86- 

(*)    Ne  serait-ce   point   Anne,    el  ne  serait-ce        (a()J  l,e  duc  de  Guise. 
point  nne  faute  d'impression  du  Brantôme,  livre         (27)  Ceci   arriva   au   mois    de   janvier    i5(ij. 
qui  en  est  d'ailleurs  toi.t  plein  ?  Rem.  cbit.  Voye-  M.  de  Thou  ,  tiv.  XXXri,pa^.  743. 

C-j.'l)    Montaigne,     Essais,    liv.      J[,    ihafj.  (78)  Le  Laboureur ,   Additions  aux   Mémoire» 

XXXU  ,  fjag.   m.  702,  70'j.  Je  Caslelnau  ,  Loin.  II,  ya^.  377. 
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i)  (it  dire  civilement  qu'il  ne  le  rece- 
vrait point  avec  cet  équipage  guer- 
rier ,    et  le     mépris    qu'il    en    fit 
l'obligea  d'autant  plus  de  se  com- 
)  mettre    à  l'extrémité,    qui  fut  de 
)  repousser  la  force  par  la  force,  et 
)  de  se   mettre   en    devoir    de   faire 

>  main  basse  sur  ses  gens  ,  s'ils  n'eus- 
)  sent  souffert  qu'on  les  de'sarmât  : 
)  comme  il  fut  fait  sans  autre  perte, 
)  que  l'un  des  siens  qui  se  voulut 
)  mettre  en  de'fense,  et  doat  le  car- 
)  dinal  qui  n'était  pas  si  vaillant  , 
)  quoique  plus  violent  que  ses  frè- 
)  res,  fut  si  épouvanté  qu'il  s'alla 
)  cacher  dans  une  boutique  de  la  rue 
)  aux  Fers,  auprès  de  laquelle  l'allai- 
)  re  se  passa.  On  le  mena  ensuite  à 
)  sa  maison  de  l'hôtel  de  Cluny,  où 
)  il  fut  quelt[ues  jours  sans  se  mon- 
)  trer  ,  et  enfin  il  se  retira  de  nuit 
)  en  son  archevêché  de  Reims,  pour 

>  méditer  plus  en  sûreté  des  desseins 
)  de  vengeance  ,  non  publique  ,  com- 
)  me  espéraient  ses  amis ,  mais  se- 
I  crête  et  de  cabinet,  telles  que  sont 
1  celles  de  cens  de  sa  condition , 
<  quand  ils  peuvent  faire  une  affaire 
1  d'état  de  leur  ({ueielle  particuliè- 
I  rc.  Cette  aventure  fut  publiée  par 

>  toute   l'Europe  ,   et  les   huguenots 

>  ne  l'oublièrent  pas  dans  leurs  li- 
I  belles,  et  principalement  dans  une 
)  plainte  qu'ils  font  faire  au  cardinal 

>  du  peu  de  secours  qu'on  lui  prêtait 
)  pour  l'exécution  de  ses  desseins  , 
I  où  il  parle  ainsi  : 

»  Mfsmes  Parir  entier ^  duquel  le  coinperage 
N    Envir.f  mon  frère  eL  nioy  ohligeoil  le  cuu- 

»   Me  rlelai.tte  du  tout.  Je  le  puis  voir  ainsi, 
»    Qurinl  près  saint  Innocent  me  fit  Moidmo- 

rency 
»  r>escenilre  de  vitlesse  ,  et  gagner  une  porte, 
>•    Mn  garde  désarma  ,  et  mit  n  pied;  de  sorte 
»    Qu'elle  ainsi  mise  en  blanc  grand  de^-hon- 
neur  en  a 

.  Et  .  . 

»   j4h  '.  que  j'ay  de  dr'pit  qu'en  ahaissnnt  ma 

corne 
»    Tl  me  fil  en  public  recevoir  telle  escorne , 
»    Hans  r/ue  de  se  mouvoir  nul  homme  fit  sem- 
blant 
»    F.n  loiitp  la  cite,  et  que  d'un  cccur  tremblant 
».    A  Itty  le  letid-'tuain  j'envorar  me  soumettre, 
»    Le  rei/iternnt  vouloir  octroyer  et  prrrnetttre 
»    Me  retirer  armé ,  de  crainte  des  mutins. 
»    Ce  que  de  hiY  encor  tant  brave  je  n'obtins , 
»    Ains  m'en  allay  de  nuit ,  emmenant  un  bon 

»   Des   miens  ;  si  qu'en  fuyant  avois  peur   de 

mon  ombre. 
»    Oh  !  quel  eslois-je  lors,  6  combien  différent 
■•   Estuil  Charles  nouveau,  de  ce  Chattes  pa- 
rent , 


••   De    Vespouse    à    Fiancoii  l    Oh  '.  que  celte 

nuit  coye 
"   DifJ'iroU  du  plein  jour  auquel  remply  de 

joye 
»   Je  condamnay  en  roy  ,  inique  et  déloyal , 
»•  A  la  cruelle  mort  le  juste  sang  royal.  » 

Il  parut  d'abord  une  lettre  (29)  qui 
fut  promptement  réfutée  (^).  Cette 
lettre  était  destinée  à  justifier  le  car- 
dinal ,  et  contenait  plusieurs  médi- 
sances contre  la  maison  de  Montmo- 
renci  et  contre  l'amiral  de  Coligni. 
La  réponse  fut  très-vigoureuse  ;  elle 
venait  d'une  plume  mieux  taillée  que 
celle  de  l'apologiste  du  cardinal. 
M.  de  Thou  fait  mention  de  plusieurs 
écrits  qu'on  publia  pour  et  contn; 
sur  cette  aflaire,  et  qui  eussent  étt; 
multipliés  à  l'infini  ,  si  le  parlement 
de  Paris  n'eût  fait  défendre  le  débit 
de  pareils  ouvrages.  Ce  même  histo- 
rien observe  que  Louis  Reynier,  sieur 
delà  Planche, passa  pour  l'auteur  du 
premier  écrit  que  l'on  vit  paraître  : 
c'était  une  relation  du  fait  en  faveur 
du  maréchal.  Il  remarque  aussi  que 

(2;))  Cet  e'crit  est  intitulé  :  Lettre  d'un  seigneur 
du  pays  de  Haynaul  envoyée  à  un  sien  Toi^in  et 
amy  suyvanl  la  cour  d'Espaigne. 

(*)  Elle  fut  imprimée  à  Anvers  par  Guillaume 
Ricliman  ,  in-8°.  ,  et  ne  contient  que  2^  pages. 
Klle  est  datée  de  Paris,  le  2  d'avril  i,^G4  avant 
Pâques.  La  réponse  qu'on  y  fit  est  intitulée  : 
Be'ponse  à  Ve'pîlre  de  Charles  de  Vaudemont , 
cardinal  de  Lorraine  ,  jadis  prince  imaginaire 
des  royaumes  de  Je'rusalem  et  île  Naplet  ,  duc 
et  comte  par  fantaisie  d'Anjou  et  de  Provence  , 
et  maintenant  simple  gentilhomme  de  Hai- 
naut ,  iHGH,  in-8°.  Elle  est  extrêmement  vive, 
et  contient  des  clioses  bien  curieuses,  surtout 
concernant  la  généalogie  des  Cliâtilinns  et  des 
Lorrains  ,  et  touchant  les  causes  d'nimitié  entre 
l'amiral  de  (Coligni  et  !e  duc  de  Guise.  C'est 
dommage  qu'on  ne  connaisse  pas  l'auteur  de  cet 
écrit  :  peut  être  est  il  du  sieur  de  U  Planche, 
dont  M.  Bayle  parle  un  peu  après;  mais,  de 
quelque  p.irt  qu'il  vienne,  il  est  certainement  de 
bonne  main.  Je  voudrais  seidcmenl  qu'on  n'y  eût 
point  app^'ouvé  et  loué  hautement  l'assassinat  de 
Pollrot.  Etes  vous  à  comparer ,  ilit-on  au  cardi- 
nal [fol  CLI  verso.)  en  conseil,  en  résolution, 
en  autorité,  en  conduite  ,  en  expérience,  en 
hard  esse ,  à  François  le  tyran  j  votre  frère? 
niéray  {  Jean  PuUrot  Méroy.  /-'prez  Mézerai  , 
Abrégé  clironol.  ,  tom.  y,pa;;.  n^)  ,  notre  libé- 
rateur ,  nous  a  laissé  un  exemple  beau  et  divin 
pour  l'ensuivre.  Je  sais  bien  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  cruel  que  vous,  maif  je  nie  que  ce  soit 
cruauté  de  faire  justice  d'un  tyran  qui  n'eut  onc 
ni  pitié,  ni  humanité.  Qu'ont  d ;t  de  plus  les 
plus  emportés  ligueurs  en  faveur  des  Jnureguy 
et  des  Clément  ?  iVe  paraît-il  point  par-là  que  la 
passion  aveuglait  les  écrivains  des  deux  partis?  Le 
titre  de  celte  réponse  est  fort  singulier,  et  ptuir- 
rait  bien  avoir  servi  de  modèle  à  M.  du  Bou- 
chet  lorsqu'il  fit  celui-ci  :  Pépuiise  À  la  requête 
que  M.  de  Pranzac,  prince  dusang  imaginaire, 
s'est  persuadé  avoir  présentée  au  roi  ;  Paris, 
Jaquin  ,  iG'Jn  ,  in  folio,  Kem.  cuit. 
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!c  sentiment  le  plus  commun  fut  que 
«•0  marcclial  n'avait  point  agi  en  ha- 
liile  homme,  puisqu'il  aima  mieux 
irriter  par  un  grand  afl'ront  ,  mais 
peu  dommageable  ,  un  ennemi  très- 
[luissant ,  que  de  le  ruiner  tout-à-faif . 
i\Ioinoranliiprudeiitiainplei'i(inetuiic 
veqiiirebant ,  qui  patentes  iniinicos  le- 
l'isximo  ilmitno  ivvitare  ,  qiihni  pevtle- 
}-e  ciuii  posset,  malueril.  Le  prince  de 
(^ondelebMmade  cette  conduite  (3()) , 
et  disait  souvent  que  si  Montmorenci 
ne  voulait  que  se  divertir,  jl  cji  lit 
trop  ;  et  que  s'il  y  allait  tout  de  lion  , 
il  n'en  fit  pas  assez  (3i).  Peut-être  ce 
prince  n'eùt-il  pas  ete  f;lclie  que  sans 
<|u'il  y  eût  nulle  part,  on  i'cùt  dtil'ait 
tout  d'un  coup  d'une  famille  si  re- 
doutable. 

La  même  année,  le  cardinal  de  Lor- 
raine s'embarrassa  dans  un  demèie 
<[ui  ne  lui  réussit  point.  La  scène  de 
cette  querelle  fut  le  pays  Messin  ,  où 
Salcède  ,  qui  en  e'tait  bailli ,  s'opposa 
vigoureusement  aux  entreprises  du 
cardinal.  Cela  fut  nomme'  Guerre 
carilinale,  dont  on  imprima  tout  aus- 
sitôt une  relation. 

(M)  La  reine  d'Ecosse...  éliula  le 
dessein  qu'il  eut  de  lui  retenir  ses 
pierreries  ]  Marie  Stuart  ,  après  la 
mort  de  François  II ,  son  mari,  passa 
en  Ecosse.  Le  cardinal  de  Lorraine  , 
son  oncle,  e'tait  d'avis  qu'elle  lui  lais- 
sât en  de'pôt  ses  pierreries  ,  jusqu'à 
ce  que  la  fortune  eût  de'cide'  du  suc- 
cès de  son  voyage  ^  mais  elle,  sachant 
forl  bien  de  quel  esprit  il  était  mené, 
lui  répondit  que  se  hasardant  elle- 
même  à  tous  les  pe'rils  de  la  mer , 
elle  aurait  tort  d'avoir  plus  de  peur 
pour  ses  bijoux  que  pour  sa  personne. 
Voj'ez  en  note  les  paroles  de  M.  de 
Tliou  (32). 

(3o1  Crrth  Condtrtis —  facltitn  itnprobtivU  ^ 
suhindc  tliciilans  Momorantiuni  si  quiilein  joco 
a^erel  ,  plust/ttàm  debueiii  ;  st  seri'o  ,  mititis 
quain  upoiLuilfecisse.  Tliuan.  ,  lib.  XXXVI , 

p".s-  744- 

(3i)  Un  Turc  rlttnil  cela  fies  tournoi'.  Voyez 
li'.r  Noiivillcs  de  b  Rc|)iibliquc  des  Lettres,  nov. 
jlîS.'i  ,  art.  IX,  pa/;.  rjî-]. 

(il)  Discedenit  regintr  conùliuin  ctrilrrat  T.o- 
tiiriiiilus  cardiiialis,  ut  suppellecldeni  ,  mur- 
ittiinqite  muliel>rein  tna^ni  prsiii  ,  queni  in  Gai' 
lia'  lucriffcerat ,  ve'nt  in  aliuin  orhem  transita- 
m,  apttd  se  tlepotteret ,  donec  de  sui  itineris 
ei'entn  furtima  stntnisset  :  i-eriini  illa  qttœ  avun' 
fidi  ingeniuin  probe  iwssct,  ari^ntè  re\pondit  ^ 
c'uiti  se  maris  périclita  coiiirnitteret  ,  non  t'idere, 
car  iiiuiido  m«si.t  quhin  silii  caxerel.  Tliii.iniis  , 
/■/..  XXiX,  circa  mit.,  pa^.  ni,  58»,  ad  anii. 
i5Gi. 
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(N)  Il  fut  le  principal  promoteur 
d'un  édit  qui  rendit  semestre  le  pnr- 
lenient  de  Paris.  ]  M.  de  Thon  en 
parle  sous  l'an  i554,  comme  d'une 
chose  presque  inconnue;  et  il  observe 
que  .Jean  Daurat,  précepteur  alors 
des  pages  du  roi,  fit  des  vers  un  peu 
trop  hardis,  afin  de  (lalter  le  cardi- 
nal de  Lorraine  11  compara  le  j)arlc- 
ment  à  l'androgyne  de  Platon.  Jn 
eani  rem  Joan.  uiuratus  ,  tune  auli- 
coruiu  puerorum  prœceptor  et  mo.x 
professor  regiiis  l'ir  diuini  ingenii  , 
Carmen  elegantissimum,  scd petiilanti 
lihertate  in  gratiam  cardinalis  Lolha- 
ringi  ,  qui  negotium  illud  urgebat  , 
conscripsit  ,  quo  ampliss.  ordinvni 
androgfno  Plalonico  coiii])arat  (33). 
Notez  c[ue  Pasquier  observe  que  les 
choses  furent  remises  en  leur  premier 
état  au  bout  de  trois  ans  (34).  M,  de 
Thon  le  dit  aussi. 

(0)  Le  passage  que  f  alléguerai  sur 
ce  sujet  nous  apprendra....  Pinsultc 
qu'il  reçut  en  sortant  de  chez  une 
courtisane.  ]  Le  cardinal  «  sortant 
»  un  grand  matin  de  la  maison  de 
»  la  belle  Homaine,  courtisane  re- 
))  nommée  du  temps  de  Henry,  logée 
1)  en  la  cousture  de  Saincte  Catheri- 
j)  ne  ,  avait  failli  d'estre  mal  traité 
»  par  certains  rutlians,  qui  cherchent 
))  volontiers  les  chappe-:  cheutes  à 
■»  l'en  tour  de  telles  proyes.  Dequoy 
))  estonnée  sa  saincteté,  se  persuadant 
3)  et  donnant  à  entendre  ,  que  les  hc- 
»  retiques  luy  dressoyent  des  embus- 
))  ches  ,  ti-aîna  la  cour  à  Sainct  Ger- 
))  main  ,  et  fut  cause  que  la  roync 
»  mère  ne  voulant  quoy  qu'il  en  fust 
)>  abandonner  le  roy  son  fils  tant  soit 
»  peu,  rompit  la  coustume  aupara- 
»  vant  inviolable  ,  qui  portoit  que 
»  les  roynes  ,  advenant  le  dece/.  de 
))  leurs  maris,  ne  departoyent  de  la 
))  chambre  de  quarante  jours  ,  et  ne 
»  A'oyoyent  clarté  de  soleil  ny  de 
))  lune  ,  que  leur  mary  ne  fust  en- 
))  terri;.  Tost  après  ,  estans  despartis 
»  les  cstrangers  ,  il  fut  fait  edit  de- 
1)  fendant  tout  port  d'armes  ,  et  spe- 
»  «-ialement  les  pistoles  et  bastons  à 
»  feu,  sons  grandes  peines,  révoquant 
j)  toutes  les  permissions  particulières 
»  et  précédentes,  ottroyées  à  qui  que 
))  ce  fust  s'il  n'avoit  confirmation  du 

(3:?)  Idem,  lib.  XIII,  s„b/i,i.  ,  pr,s.  m.  î-8. 
M',)  P.isqMier.    Kcclierclies  ,    //,•.    I  f  ,  cluip. 
ir  ,  p„i;.  m.  f6. 
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))  roy  ,  de  sorte  tjuc  ceux  de  Guise  les  ministres  ,  dit-il  (3r))  ,  ga^natent 
»  et  les  leurs  demeurèrent  seuls  ar-  aiiparin'a/it  le  peuple  par  prêches  et 
»  mez.  Davantage  ayant  à  suspects  exhorUiiions  ,  aussi  monsieur  le  car- 
»  les  habillemcns  qui  couroyent  alors  dinal  de  Lon^aine  a  l'oulu  faire  le 
j)  comme  les  manteaux  longs  (35)  ,  et  semblable  entre  nous.  Il  a  première- 
))  les  chausses  larges  (  et  de  fait  aussi  ment  prêché  en  l'église  ISotre-Dame  , 
))  estoient  ils  par  trop  excessifs  ,  car  ouï  d'une  incrédible  ajjluence  d'audi- 
n  le  manteau  alloit  jusques  sous  le  teurs.  Et  depuis  en  l'église  Saini- 
■»  gras  de  la  jambe  ,  et  sans  manclics,  Gerniain-de-l' yîuxerrois,  toutes  les 
))  et  les  hauts  de  chausses  estoyent  fériés  et  octales  de  la  Fcie-Dieu  par 
»  d'une  aulne  et  demi  de  large  ,  ou  entresuite  de  journées  ,  lui  préchant 
i>  cinq  quartiers  (36),  ils  mirent  en  un  jour,  et  le  lendemain  le  minime 
3)  fait  au  conseil  prive  d'en  défendre  {f\o)  dont  je  t^ous  ai  ci-dessus  écrit: 
))  l'usage  ,  d'autant  que  là  dessous  se  admonestant  sur  toute  chose  le  peu- 
))  pouvoyent  aisément  cacher  des  ar-  pie  qu'il  jallait  plutôt  mourir,  et  .se 
))  mes.  Et  disoit-on  que  le  cardinal  laisser  épuiser  jusques  à  la  dernière 
»  avoit  ceste  matière  d'auLaut  plus  à  goutte  du  sang,  que  de  permettre, 
»  coeur  qu'un  necroniantienluy  avoit  contre  l'honneur  de  Dieu  et  de  son 
t>  prognostique'  à  Rome  ,  qu'il  seroit  église,  qu'autre  religion  eut  cours  en 
))  tue  d'un  baston  à  feu  par  l'envie  la  France  que  celle  que  nos  ancêtres 
i>  qu'on  lui  porleroit,  et  pour  les  en-  aidaient  si  étroitement  et  religieuse- 
»  nemis  c[u'il  feroit  en  France  ,  estant  ment  obsen'ée.  Ce  m'a  été  chose 
}>  esleve  au  plus  haut  degré  d'hon-  aussi  nouvelle  de  l'oir  prêcher  un 
■»  ncur.  Ce  qui  le  tenoit  en  géhenne  cardinal  ,  comme  peu  auparavant  un 
»  et  luy  causoit  grandes  inquiétudes  ministre.  Il  a  excité  grandement  le 
))  (  vray  salaire  de  ceux  qui  vont  aux  peuple  aux  armes.  Il  n'est  pas  que 
1)  devins  ,  )  lors  mesme  que  tout  les  plumes  mêmes  des  poètes  ne  s'en 
■»  ployoit  sous  luy  (37).  »  L'historien  mêlent.  Bref  on  ne  corne  autre  chose 
qui  me  fournit  ce  narre'  assure  que  que  feux  ,  guerres  ,  meurtres  ,  et 
messieurs  de  Guise  ne  comparurent  saccagemcns.  Si  vous  voulez  voir 
point  à  la  magnifique  entrée  de  Fran-  quels  furent  les  fruits  de  ces  sermons 
cois  II  à  Orléans,  le  18  d'octobre  i56o.  sanguinaires,  consultez  le  même 
Et  disoit-on  que  c  estait  de  crainte  de  Pasquier  (4r).  «  Il  seroit  impossible 
rencontrer  quelqu  un  désespéré  ,par-  "  de  vous  dire  quelles  cruautez  bar- 
ce  qu'un  magicien  (  comme  nous  >'  barcsques  sont  commises  d'une  part 
ai'ons  dit  )  aiwit  prédit  au  cardinal  »  et  d'autre.  Où  le  huguenot  est  le 
estant  a  Rome,  que  son  freine  et  luy  »  maistre  ,  il  ruine  toutes  les  images 
mourrojent  de  mort  i'iolente  et  de  »  (ancien  retenail  du  commun  peu- 
hastons  a  feu  ,  de  sorte  que  pour  éi^i-  »  ple  en  la  pieté)  démolit  les  sepul- 
ler  cela  ils  craignaient  telles  assem-  "  chres  et  tombeaux,  mesmes  pas- 
hlc'es  ,  encor  qu''ils  eussent  fait  de-  »  sant  par  Clery  il  n'a  pas  pardonné 
fendre  de  porter  aucunes  pistoles  ,  w  à  celuy  du  roy  Louys  unziesme  ^ 
jiistolels,  ne  hnrquebuses  sur  peine  de  »  enlevé  tous  les  biens  sacrez  et 
la  t'/e  (  38).  Notez  que  la  prédiction  »  vouez  aux  églises.  En  contr'- 
de  ce  magicien  se  trouva  fausse  :  car  "  eschange  de  ce  ,  le  catholic  tue  , 
le  cardinal  ne  mourut  point  de  blés-  «  meurdrit  ,  noyé  tous  ceux  qu'il 
sure,  mais  de  maladie.  »  cognoist  de  ceste  secte  ,  et  en  re- 
(P)  //  ne  prêchait  que  la  guerre  et  "  gorgent  les  rivières.  Il  n'est  pas 
qiis  l'effusion  de  sang.']  Le  témoin  "  ^"6  parmi  cela  quelques-uns  n'exe- 
que  je  citerai  n'est  ni'  un  faiseur  de  "  cutent  leurs  vengeances  privées 
libelles,,  ni  un  huguenot  ;  c'est  le  fa-  "  sur  leurs  ennemis  aux  despens  de 
Mieux  Etienne   Pasquier.  Parce   que  "  ^^  querelle  publique.  Et  combien 

»  que  les  chefs  facent  contenance  de 

(35)  yoynJlenTi'Èùenne ,  à  la  pas.  108  tic         /•■>  \  n  t    ..  /•      rrr  -,      j 

son  DL-ilogue  du  Nouveau  langage  françaw  ila-  J.^^  Pasqu.er  ,  LeUres,  l,>,.  If^,pas.  23i  du 

y       ,..,       °  o  n  V  je\_  tome. 

',.,'„.'„  ,,  ,  ■  .         ■         i>         cr-  (4°'    Celait   frète  Jean  de  Hans,    natif  de 

(.■'6)  Celle  moderevml  environ  l  an  1660.  Sahil-Quentuuï>,.stp\ct  en    parle,  là    mine, 

(S7)  Louis  Iteynier,  sieur  de  la  Planclie  ,  [lis-  png.:ioi. 
loii«  (le  François  II ,  pag-  2_8  et  2Ç).  (4,)  Pasquier,  LelUes  ,  l(v.  IV,  tom.  J,  png. 

(3o)  f.ouis  Ucyiiior,  la  même  ,  pag.  618,  îJî  ,  2?3. 
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)»  n'approuver  tels  deportemens  ,  si 
»  les  passent  ils  par  connivence  et 
»  tlissiniiilation.  La  paix  vaut  mieux 
»  que  la  guerre.  »  Quoique  aujour- 
iriiui  les  lecteurs  ne  voient  ces 
clioses  qu'en  eloignement ,  ils  ne 
laissent  pas  de  concevoir  de  l'indi- 
gnation contre  ce  barbare  sermo- 
naire  ,  et  surtout  lors([u'ils  re'flecliis- 
sent  sur  son  e'tat.  C'était  un  grand 
cardinal ,  qui  ne  s'exposait  à  rien 
en  allumant  par  tous  les  coins  du 
royaume  la  guerre  civile.  11  était 
assuré  de  suivre  toujours  la  cour,  à 
l'abri  de  tout  danger,  et  de  toute 
])eine  ;  et  que  pendant  que  les  pro- 
vinces seraient  un  théiJtre  de  car- 
nage ,  il  continuerait  à  se  veautrer 
dans  les  voluptés  j  que  son  luxe  ,  sa 
pompe,  sa  bonne  cbère  ,  ses  amou- 
rettes ,  ne  souflViraient  point  d'in- 
terruption. C'est  là  un  sujet  de  scan- 
dale qui  doit  augmenter  prodigieu- 
sement riiorreur  que  fait  aux  âmes 
V{'rital)lement  clirétiennes  ,  un  pré- 
dicateur boute-feu  ,  cornet  de  guer- 
res ,  et  de  supplices  ,  et  de  tuerie  , 
homme  qui  à  proprement  parler 
n'est  point  de  la  religion  de  Jésus- 
Clirist  ,  mais  de  celle  de  Saturne  ,  et 
qui  dans  le  fond  pratique  ce  que  les 
l)rètres  de  Carthage  piatiquaient  an- 
ciennement en  l'honneur  de  ce  faux 
dieu.  Ils  lui  immolaient  des  hom- 
mes ,  et  s'imaginaient  que  sa  reli- 
gion demandait  de  telles  victimes  (4'-i)- 
(Q)  Il  faisait  pension  h  des  proles- 
lans  (V yîlleniai^ne.\  On  trouva  leurs 
noms  au  livre  des  comptes  de  l'inten- 
dant de  ce  cardinal.  Un  écrit  de  Zan- 
chius  fait  foi  de  cela.  CevLiun  iiiilii 
est  ,  f/iiotl  jam  Jicarn  corhm  Deo  : 
ytndii'i  ex  l'iro  harinii  reruni  pevito  , 
et  fille  digno ,  se  in  libro  thesaii- 
rarii  illuis  caj'dinalis  Lotharimsi  , 
jtaucis  ante  annis  i^tta  dejuncli ,  non- 
nu!  loriiin  gernianorinn  theologiœ  doc- 
loriiui  et  pastoruni  noinina  i/idissc  : 
(jinbus pensiones  anniiœ  ,  ex  archie- 
piscopatuprœsertim  Rletensi  assigna- 
baiilur.  In  fjiiem  uerh  fineni  non  fuisse 
scriptum  (43).  Il  ne  faut  point  douter 
(fue  le  cardinal  ne  se  proposi^t  d'en- 
tretenir la  discorde  entre  les  luthé- 
riens  d'Allemagne  ,   et  les  docteurs 

(4»)  Voyez  Lactance,  lib.  /,  cap.  XXI. 

(43)  llieron.  Zancliius  ,  Respons.  ad  Wil- 
liclm.  HolJeriim  ,  ann.  i5G6,  pag.  20,  apiid 
Iloornb,,  Siimma  Conlrov«rs. ,  pi^S-  "*•  ^7*' 
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de  Genève  ;  maLs  c'étaient  néanmoins 
de  mauvaises  voies  de  soutenir  sa  re- 
ligion. C'était  un  pur  machiavélisme. 
Conférez  avec  ceci  ce  que  je  dis  en 
un  autre  lieu  (4i)- 

J'ai  parlé  de  (quelques  sermons  de 
ce  cardinal  :  les  lettres  de  Languet 
nous  apprennent  qu'ils  ne  fureul  pas 
désapprouvés  des  protestaus  ,  et  <(ue 
ce  cardinal  se  rendit  suspect  de  lu- 
théranisme. Ce  fut  l'an  i5Gi  ,  qu'il 
les  prêcha  à  Reims  pendant  le  ca- 
rême. Cavdinalis  Lotharingicus  a  ri~ 
gidiovibus  pontificiis  accusatur  lulhe- 
vanismi.  Pev  hanc  quadrugesimam 
concionatus  est  Rhemis  cum  non  parv^d 
laude,  Utinhni  nihil  aliud.  unnuhtii 
egisset  (45)  !  11  avait  déjà  fait  paraître 

3u'il  souhaitait  qu'on  réformait  bien 
es  choses  ,  mais  ce  n'étaient  que 
des  ruses  ,  comme  Languet  le  devina 
l)ien.  Ciun  prœseriim  cavdinalis  Lo- 
tharingicus jani  pulchrè  simulet  se 
omnino  expetere  ,  ut  Jiat  aligna 
emendatio  in  religione  ,  et  J'atetur 
hoc  esse  plané  necessariuin.  ligo 
sanè  in  ed  re  ipsi  non  credo  ,  sed 
e.ristiino  ,  ipsuni  hoc  ideù  facere  , 
(fuia  i'idet  adi'ersando  se  ndiil  jiosse 
projicere ,  et  sperat  se  sic  agendo 
posse  plura  impedire  ,  sed  tamen  pa- 
riiin  proficit  (46).  Ce  qu'on  dit  dans 
une  autre  lettre  ,  datée  de  Paris  le 
■26  de  novembre  i56i  ,  est  beaucoup 
plus  fort,  puisque  ayant  parlé  de  la 
conversion  publique  de  révéc[ue  de 
Troyes  ,  on  ajoute  ,  que  le  cardinal 
de  Lorraine  faisait  semblant  d'avoir 
la  même  intention  ;  car,  poursuit- 
on  ,  il  prêche  à  Reims  de  telle  sorte 
qu'il  ne  paraît  guère  éloigné  du  lu- 
théranisme (47). 

(44)  Tom.  VIT,    pag.  367  ,    vers   la  fin  de 
l'arlicle  Gdise   (François    duc  de). 

(45)  Languet.,  epist.  XLIV  ,  lib.  II,  pag. 
112.    Voyez  aussi  epist.  XLV,  pag.  iifi. 

(4U;  Idem  ,  epislola  SLVIIf,  pag.  120. 
(47)  Cardinalis  Lotharingicus  videtur  simu- 
lare  se  aliquid  laie  cogilare  :  nain  liheinis  ita 
concionatur .,  uL  videaiur  non  niulthtn  à  nosLris 
dissenùre.  Sed  vidertnl  alti  tjunniwn  huic  sii 
Jidendum.  Idem,  epist.  LXIII,  pag.   i5ij. 

LOTICHIUS  r Pierre),  abbé 
du  couvent  de  Solitaire  en  Alle- 
magne, dans  le  comté  de  Ilanau 
(a),  naquit  l'an  i5oi.  11  fut  re- 

{a)  Par  une  faute  d'impression  apparem- 
ment. Il  j  a  dans  Us  Jugemcas  de»  Savaiis 
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tiré  des  écoles  de  Leipsic  à  l'âge 
de  seize  ans  ,  afin  d'èlre  consacré 
à  la  vie  monastique  dans  le  cou- 
vent de  Solitaire  (A).  Il  reçut 
l'ordre  de  prêtrise  en  iSxS,  et 
en  fit  paisiblement  les  fonctions 
jusqu'en  1624  ?  c'est-à-dire  jus- 
ques  à  ce  que  la  guerre  des  pay- 
sans l'eut  contraint  de  se  réfu- 
gier avec  son  abbé  et  ses  confrè- 
res auprès  des  comtes  de  Hanau. 
Cet  abbé  ayant  ramené  son  mon- 
de dans  le  monastère  ,  après  que 
ces  furieux  troubles  eurent  été 
apaisés  ,  commit  la  conduite  de 
son  église  à  Lotichius  {b) ,  qui 
ayant  lu  les  livres  de  Luther  et 
de  Mélanchthon  ,  se  trouva  ca- 
pable de  prêcher  et  de  faire  tou- 
tes les  autres  fonctions  de  sa 
charge  mieux  qu'auparavant. 
J/abbé  mourut  l'an  1 534  >  ^^  Lo- 
tichius ,  qui  lui  succéda  ,  pensant 
tout  de  bon  à  réformer  cette  ab- 
baye ,  y  ouvrit  une  école  ou  un 
grand  nombre  de  jeunes  gens 
furent  instruits ,  dont  plusieurs 
devinrent  ministi'es  de  la  parole 
de  Dieu ,  après  avoir  continué 
leurs  études  à  Wittemberg  et  à 
Marpourg.  Il  établit  hautement 
la  religion  protestante  dans  son 
monastère  et  dans  tous  les  lieux 
qui  en  dépendaient ,  l'an  1 543  , 
et  il  écrivit  une  belle  lettre  en  la- 
tin à  l'abbé  de  Fulde,  pour  lui 
prouver  la  justice  de  sa  conduite. 
11  fut  la  principale  cause  de  la 
courageuse  résolution  que  les 
ministres  du  voisinage  prirent 
de  rejeter  Vintérirn  en  1549.  Le 

sur  les  Poêles  ,  font,  fil,  jmg.  273  ,  Nassau 
pour  lînnuu. 

(*)  \a  Index  Tlinani  nomme  Solitar  le 
Lourg  que  M.  do  Tliuu  a])pelle  Solidariiim 
Oppidum.  Rem.  cuit. 

(b)  Ecclesiœ  Solitarieiisi  ut  inspectorcm 
proffecU.  Paul.  Frelier.,  Tliealro  ,  png.  2i3. 


mus. 

reste  de  sa  vie  répondit  à  ce 
grand  zèle  ,  par  des  actes  de  piété 
et  de  charité.  Son  église  ,  son 
école,  et  plusieurs  savans,  éprou- 
vèrent les  effets  de  son  humeur 
libérale.  Il  mourut  chez  le  comte 
de  Hanau  ,  le  23  de  juin  1567. 
Son  corps  fut  enseveli  deux  jours 
après  dans  l'abbaye  de  Solitai- 
re (c). 

(c)  T'a é du  Tlie'àtre  de  Paul  Fie'lie'rus  ,  p. 
21 3.  Fréliérus  cile  la  Bibliotliéque  poe'liquc 
de  Jean-Pierre  Lotichius. 

LOTICHIUS  (Pierre),  neveu 
du  précédent,  prit  le  surnom  de 
Seciindus*  ,  afin  de  n'être  pas 
confondu  avec  son  oncle.  Il  na- 
quit à  Solitaire,  le  2  de  novem- 
bre iSîS.  Son  père  (a),  quoi- 
qu'il ne  fût  qu'un  bon  paysan  , 
ne  laissa  pas  de  le  destiner  aux 
études;  et  il  ne  s'en  faut  pas 
étonner,  vu  ce  qui  vient  d'être 
dit  de  l'abbé  Lotichius.  Cet  oncle 
ayant  reiuarqué  par  les  progrès 
queson  neveu  fità  l'école  de  Soli- 
taire, qu'il  était  très-propre  aux 
sciences ,  résolut  d'en  prendre 
un  soin  tout  particulier,  et  l'en- 
voya à  Francfort ,  oii  Micyllus 
enseignait  les  belles-lettres  avec 
beaucoup  de  réputation.  Ayant 
appris  là  beaucoup  de  latin  et  de 
grec  ,  et  mieux  encore  les  règles 
de  l'art  poétique ,  à  quoi  son  in- 
clination le  portait  extraordinai- 
rement,  il  fut  envoyé  à  Mar- 
pourg, l'an  i5  j4  5  6t  puisa  Wit- 
temberg, où  Mélanchthon  et  Ca- 
mérarius  attiraient  une  infinité 
de  monde.    Le   jeune  Lotichius 

*  Les  additions  que  Cliaufepie'  a  faites  à 
cet  article  sont  extraites  des  Mémoires  de 
]Sicervii  ,  tom  XXVL 

{a)  Il  .l'appelait  Louis  Lotlcius.  Mélancb- 
llion  cliangca  ce  mot  en  celui  de  Lotichius 
(qui  lui  sembla  plus  emphatique)  pour 
Pierre  Lotichius  Secundus  ,  son  écolier. 
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ac(|uil  bientôt  l'ainitié  de  ces  de  retour  en  Allemagne ,  qu'il 
deux  illustres  professeurs,  celle  songea  au  voyage  d'Italie.  11  le 
de  George  Sabiiius  qui  était  un  fit  comme  celui  de  France  aux 
fameux  poëte,  et  celle  de  plu-  dépens  de  Daniel  Stibar;  mais  il 
sieurs  autres  savans.  La  guerre  eut  le  malheur  de  lier  société 
qui  s'éleva  dans  la  Saxe,  l'an  1646,  avec  un  grand  nombre  de  per- 
obligea  Mélanchthon  et  ses  col-  sonnes.  Il  logea  à  Bologne  avec 
lègues  à  sortir  de  Wittemberg.  un  jeune  chanoine  de  Munich 
Le  premier  se  retira  à  Magde-  qui,  pouvant  trouver  au  logis 
bourg  {b)y  et  y  fut  suivi  par  une  hôtesse  fort  commode,  alla 
notie  Lotichius;  mais  lorsqu'il  faire  l'amour  dehors  {d).  L'hô- 
en  sortit  afin  de  chercher  une  tesse,  aussi  éperdument  amou— 
meilleure  retraite  ,  Lotichius  au  reuse  que  jalouse  ,  lui  prépara 
lieu  de  le  suivre,  prit  parti  dans  un  philtre  :  mais  par  malheur 
les  armées.  Ce  genre  de  vie  n'in-  Lotichius,  trouvant  sa  soupe  trop 
terrompit  point  entièrement  son  grasse,  l'échangea  contre  celle 
commerce  avec  les  juuses ,  et  ne  du  chanoine  (C),  et  devint  fu- 
dura  pas  beaucoup  (A);  car  on  rieux  tout  à  coup.  Il  fut  soulagé 
sait  que  dès  l'an  i548,  il  vivait  en  vomissant  une  partie  de  ce 
paisiblement  parmi  ses  livres  à  philtre  :  néanmoins,  il  eut  une 
JM'fort.  Peu  après  il  retourna  à  fièvre  maligne  qui  lui  fit  tomber 
Wittemberg,  oii  la  paix  avait  les  ongles  ,  et  dont  il  pensa  mou- 
permis  à  Mélanchthon  d'aller  rir.  Hubert  Languet ,  son  boa 
continuer  sa  charge.  Il  y  acheva  ami  ,  voyageant  en  Italie  ,  le 
ses  études  de  philosophie ,  et  puis  trouva  en  ce  pitoyable  étal  à 
il  s'en  alla  en  France  ,  étant  gou-  Bologne.  La  malignité  de  la 
verneur  des  neveux  de  Daniel  drogue  opéra  tellement  sur  Lo— 
Stibar,  doyen  du  chapitre  de  tichius ,  qu'il  ne  se  passa  point 
Wirtzbourg  ,  homme  de  grand  d'année  sans  qu'il  eût  quelques 
mérite  et  intime  ami  de  Joachim  accès  de  celte  première  maladie, 
Camérarius.  Ce  fut  en  i55o  qu'il  jusques  à  ce  qu'enfin  il  en  mou- 
commença  ce  voyage,  qui  dura  rut.  Avant  que  de  quitter  l'Ila— 
près  de  quatre  ans  (B).  Il  s'ar-  lie  ,  il  reçut  à  Padoue  le  degré  de 
rêla  beaucoup  à  Montpellier  ;  et  docteur  en  médecine.  Quelque 
apparemment  lui  et  ses  élèves  y  tenips  après  son  retour  en  Alle- 
auraient  souffert  bien  des  ava—  magne  il  fut  appelé  à  Heidelberg, 
nies  (c)  ,  pour  avoir  mangé  de  pour  y  être  professeur  en  cette 
la  viande  pendant  le  carême,  si  science.  Il  accepta  cette  vocation, 
Clusius,qui  était  logé  chez  Ron-  et  s'en  alla  à  Heidelberg  l'an  i557. 
delet,  n'eût  intercédé  auprès  du  II  y  g-igna  l'estime  et  les  bonnes 
dominicain  qui  faisait  l'office  grâces  de  l'électeur  palatin  Otlion 
d'inquisiteur.  On  en  fut  quitte  Henri,  et  de  tout  le  monde  :  et 
pour  de  l'argent.  A  peine  fut-il  comme  il  avait  toutes  sortes  de 

{cl)  Tarn  forte  {iit^t)  ntnare  furis  ,  //iiod 

{h)  7,e  Théâtre  de  FréUérus,  ^flg-.  1249,  domi  habebat ,  iit  nit  Terentius.  Id  iinpa- 

dit  à  Marpourg.  ticntiiisfercns  hospita  jiivenis  fovmosissimi 

(c)  On  les  menaçait  de  les  obliger  à  faire  amore  capta  ,  etc.  Hagius  ,  in  Viti  Loticliii  , 

amende  honorable.  /""'c.'-  ^3  ,  edit,  l6o(). 
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raisons  d'être  content  de  son  em-  beaucoup  inférieures  à  celle  dont 
ploi ,  il  n'accepta  pas  les  offres  il  était  impossible  qu'il  eût  con- 
i]ui  lui  furent  faites  à  Marpourg,  naissance  (g-), 
ou  de  la  charge  de  professeur  en 
médecine ,  ou  de  celle  de  pro- 
fesseur en  poésie.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  cette  douce  con- 
dition. Il  fut  attaqué  de  son 
mal  au  commencement  de  no- 
vembre i56o,  et  en  mourut  le 
-y  du  même  mois.  C'était  un 
liomme  d'un  fort  bon  commer- 
ce,  la  candeur  et  la  sincérité 
mêmes  (e)  (D).  On  publia  un 
recueil  de  ses  poésies  ,  l'an  i56i 
(E).  II  contient  tant  de  vers 
d'amour,  qu'on  crut  que  l'au- 
teur avait  besoin  là-dessus  d'un 
njorceau  d'apologie.  Hagius  y 
travailla(F).  La  quatrième  élégie 
du  second  livre  a  quelque  chose 
de  surprenant 

lin    songe  qui  semble   être  une 
îg 


(g)  Voyez  ,  ci-dessous  ,  citation  (3o). 

(A)  Il  prit  parti  dans  les  armées. 
Ce  genre  de  vie  n  inlerrorupit  point 
entièrement  son  commerce  ai^ec  les 
muses  ,  et  ne  dura  pas  beaucoup.'] 
Ecoutons  ce  qu'il  en  dit  lui-même  , 
en  leur  adressant  la  parole  (t)  : 

Vos    quoque    sum    litiios  inier    veneratus  et 
enses  , 
Quodque    fuit    vncuuni    tempus    ab    hoste 
dedi. 
Deque  lût  amissi.t  etiatn  nunc  pauca  supersunC 
Carinina  ,  militice  tempore  facla  meœ. 

Au  reste  ,  il  ne  fît  guère  plus  d'une 
campagne  :  ainsi  les  auteurs  cite's  par 
M.  Êaillet  n'auraient  pas  raison  de 
dire  en  ge'ne'ral ,  que  ce  qu  il  y  a  de 
remarquable  ,  c'est  que  Lotichius  com- 
posait ses  uers  parmi  le  tumulte  du, 
camp,  et  sous  les  armes  (2). 

(B)  Son  uoyage  de  France —  dura 
elle    roule    sur  p^'ès  de  quatre  ans.^  Ce  fut  la  dure'e 

de  tout  le  voyage  (3).  Or  comme  ils 
,T   ^.         '■,  1      virent  d'abord  Paris ,  Rouen ,  Dieppe, 

prédiction  du  saccagemen  t  de  Lyon  ,  et  qu'ils  allaient  à  pied  pres- 
Magdebourg(G).  Je  ferai  diver-  que  toujours  (4)  ,  n'ayant  qu'un  cho- 
ses observations  sur  ce  sujet ,  qui  val  à  eux  onze  pour  porter  leurs  har- 
seront  plutôt  des  conjectures  ,  des  ,  il  est  sûr  qu'ils  ne  demeurèrent 
,  ]•      ^-  •  pas  a  Montpellier  l  espace  de  quatre 

qu  une  explication  qui  me  sa-  „,„,^'^,  ^  ^omme  l'a  dit  un  habile 
tisfasse  pleinement.  On  a  trou-  homme  (5).  Ils  y  demeurèrent  de 
vé  étrange  que  Jules-César  Sca-  ■"'"ite  plus  de  deux  ans  :  Cîim  biennio 
liger  n'ait  pas  loué  Lotichius  (H).  J'"!\  "1%'""  eàampliiis  forte  in  acade- 
-"  -   ^  -  -  ■     ^    y      mia   Mompehana  vixissent,   dit  Ha- 

gius dans  la  page  47- 

(C)  Lotichius échangea  sa  soupe 

contre  celle  du  chanoine -^  De  la  ma- 
nière que  Hagius  raconte  la  chose, 
ce  fut  dans  la  soupe  que  le  philtre 
fut  donne  :  mais  il  se  trompe  e'tran- 
gement  ,  s'il  s'imagine  ,  comme  il 
semble  le  faire  ,  que  les  Italiens  don- 
nent le  nom  de  minestra  à  ces  breu- 
vages enchante's  que  les  Grecs  ap- 
pellent philtron.  Jus  parare  ,   dit-il 

COF.leg.  XI,  W.  /. 

(2)  Jugcmens  sur  les  Poètes  ,  loin.  III ,  pag. 

2^3. 

(3)  1\evertenlfs  tundeni  i^lttir  post  pxni'luin 
jam  fermé  quadrieniiiuin  ex  Galliis.  Hagius,  in 
Vit.T  Loticliii ,  png^.  56. 

(4)  Idem,  pnf;.  4^  ,   44- 

(5)  Ttissier  ,  Additions  aux  LIogcs,  tom.  I , 
pag.  207. 


On  aurait  eu  plus  de  sujet  de 
s'en  étonner ,  si  la  réputation 
de  Lotichivis  n'était  pas  princi- 
palement fondée  sur  des  ouvra- 
ges qui  n'ont  été  imprimés  qu'a- 
près la  mort  de  ce  Scaligerj 
mais  le  silence  de  ce  critique 
n'est  point  au  fond  surprenant , 
puisque  les  premières  éditions 
des  poésies  de  Lotichius  (y)  sont 

(«)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Jean 
Ilagiiis,  son  bon  ami ,  et  publiée  vinnt-cing 
ans  après  ta  mort  de  Lotichius.  Melcliior 
Adam,  in  Yilis  Metlicoruni,  pag.  112,  a 
donné  un  abrégé  fort  étendu  de  cette  Vie. 

(f)  Celle  de  Paris  ,  l55i  ,  iu  8  ". ,  cl  celle 
de  Leipsic  ,  l552. 
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(6) ,  nescio  quod  malè  temperatum  ac 
conciltatum  Circœiim  ,  Ilali  mines- 
tram  ifliul,  hoc  phillron  Gixeci  l'o- 
cant.  Les  Italiens  entendent  simiile- 
nient  par  ininestra  ,  ou  menestra  , 
du  potage  ,  de  la  soupe. 

(D) C'était  la  candeur  et  la  sin- 
cérité mêmes. ~\  Son  historien  en  donne 
une  preuve  très-remarquable.  Il  ne 
tenait  qu'à  lui  de  se  marier  fort 
avantageusement  :  mais  ,  parce  qu'il 
croyait  mourir  bientôt ,  il  ne  ])ou- 
vait  se  re'soiidre  à  tromper  la  femme 
qu'on  lui  eût  donnée  5  et  ainsi  il  re- 
fusa tous  les  partis  qui  lui  furent 
propose's.  Quod  se  sciret  supremi 
diei  siii  nec  citœ  longions  conscium 
fallere  puellam  ingenuani  ullani  , 
Jciemineuvu'e  genus  ,  aiit  lactare  spe 
connubii  forlunœque  stabilioris  iiolle 
(7). 

(  E  )  On  publia  un  recueil  des 
poésies  de  Lotichius  ,  l'an  iSGi.] 
Joachim  Came'rarius  en  fit  l'e'pître 
de'dicatoire  :  il  y  donne  à  Lotichius 
l'éloge  du  meilleur  poète  que  son 
siècle  et  l'Allemagne  eussent  vu. 
Depuis  cette  édition  on  en  a  fait  plu- 
sieurs autres  ,  augmentées  de  diverses 
pièces.  M.  de  Thou  (8),  qui  a  mis 
trois  ans  entre  la  mort  de  Lotichius, 
et  la  publication  de  ses  poésies,  par 
Camérarius  ,  s'est  trompé  de  deux 
années.  Moréri  a  copié  cette  faute  , 
et  y  a  joint  de  son  cru  un  petit  ana- 
chronisme sur  le  jour  mortuaire  , 
qui  ne  fut  pas  ,  comme  il  dit  ,  le  24 
octobre,  mais  le  7  de  novembre.  M.  de 
Thou  ,  qui  a  mis  cette  même  mort 
au  premier  jour  de  novembre  ,  n'est 
pas  exempt  d'anachronisme.  Fréhérus 
(f))  met  aussi  trois  ans  entre  la  mort 
de  Lotichius  et  l'édition  de  ses  vers. 
M.  de  Thou  (10)  a  mis  ce  poète  au- 
dessous  d'Eobanus  Hessus.  Caméra- 
rius prétend  que  si  celui-ci  était  en 
vie  ,  il  se  reconnaîtrait  inférieur  à 
Lotichius.  Sed  et  Eobanus  et  Sabi- 
niis  ,  si  i'ii'eretit ,  ciim  omnia  in  Loti- 
chii  scriptis  viagnoperè  probarent , 
tiati  elegantid  et  sitaiHtate  atque  ex- 
primendi  l'etuslatis  simiiitudinem  con- 
tentione,  se  ab  hoc  alicubi  superari 


(6)  Hagius  ,  in  Vitâ  Lolicliii,  pas;. 

(7)  Jdcin  ,  ibidem. 

(8;  Tlinanus,  Hh.  XXVI,  subjin. 
(r,)  Tlie.nr. ,  j,ag.  ivSo. 
(lo)Thiian.,  W..  XXFI,  mh  fi,,. 
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non  negarentiw).  Hagius  assure  que 
les  plus  grands  poètes  d'Allemagne 
ont  témoigné  publi({uement  l'estime 
particulière  ([u'ils  avaient  pour  les 
vers  de  Lotichius  5  et  il  prétend  que 
selon  l'opinion  commune,  Lotichius 
égalait  les  plus  cxcellens  poètes  an- 
ciens et  modernes  ,  et  qu'il  était  pré- 
férable peut-être  h  quelques-uns  des 
anciens.  Il  cite  des  vers  de  Paid  Mé- 
lissus  ,  où  l'on  donne  la  supériorité 
sur  tous  les  poètes  allemands  à  Loti- 
chius ,  en  matière  d'élégie.  Melchior 
Adam  (12)  s'écarte  un  peu  de  l'exac- 
titude en  abrégeant  cet  endroit,  puis- 
qu'il fait  dire  à  Hagius,  que  les  plus 
grands  hommes ,  et  nommément 
George  Sabin ,  Jean  Stigélius  ,  George 
Fabrice  ,  Posthius  ,  et  Mélissus  ,  ont 
donné  la  palme  à  Lotichius  en  fait 
de  vers  élégiaques.  Hagius ,  à  tout 
rompre  ,  ne  fait  donner  cette  palme 
nommément  que  par  Posthius  et  par 
Mélissus  ,  et  il  ne  dit  rien  des  trois 
autres  ,  ni  expressément,  ni  obscuré- 
ment ,  qui  se  puisse  rapporter  à  cela. 

J'avais  cru  que  l'édition  des  poésies 
de  Lotichius ,  procurée  par  Caméra- 
rius, l'an  i5Gi  ,  était  la  première; 
mais  M.  Kortholt  (i3)  a  eu  la  bonté 
de  m'avertir  que  l'on  imprima  à 
Paris,  en  i55i  ,  chez  Vascosan  :  Pé- 
tri Lolicliii  secundi  Elegiarum  liber, 
et  ejusdem  Cannifuuu  libellas  ad 
D.  Danielem  Stibarum  eqtdtem  fran- 
cum.  La  lettre  qu'il  m'écrivit  là- 
dessus  s'est  tellement  égarée  parmi 
mes  papiers  ,  que  je  n'ai  pu  la  re- 
trouver quand  je  l'ai  cherchée  en 
travaillant  à  la  révision  de  cet  ar- 
ticle ;  mais  je  me  souviens  qu'elle 
marquait  en  détail  plusieui-s  carac- 
tères de  cette  édition  ,  et  qu'elle 
m'apprenait  entre  autres  choses  que 
le  songe  dont  je  parlerai  ci-dessous 
(i/f)  ne  s'y  trouve  point.  M.  Kortholt 
me  fit  savoir  qu'il  a  inséré  bien  des 
choses  touchant  notre  Pierre  Loti- 
chius dans  sa  dissertation  de  Enthii- 
slasmo  Poético  ,  imprimée  à  Kiel , 
l'an  1696. 

(F)  Hagius  irai'ailla  à  l'apologie 
des   vers  d'amour.]    Il   avoue  (i5) 

fii)  Camérarius,  in  epist.  dedicntoriû  Ope- 
rum  Pelri  Lotichii. 

(12)  fn  Vitâ  Philosopli.  ,  pag.  210. 

(i3)  Sébastien  ,  dont  on  aparté  ,  loin.  VIII, 
pae.  5()2,  remarque  (C.)  de  l'article  Kortholt. 

(il^)  Diim  ta  remarque  (G;. 

(i5)  /-/  Vili'i  r.olicl.ii. 
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([iretant  fort  jeune  il  faisait  souvent 
réflexion  ,  avec  quelque  sorte  (Ve- 
tonnement,  sur  les  plaintes  perpe'- 
tuelles  dont  les  poètes  remplissent 
leurs  vers  •  qu'ils  brrtlent  d'amour, 
qu'ils  sont  tout  perce's  des  flèches  de 
Cupidon  ,  et  qu'ils  ne  trouvent  au- 
cun remède  aux  flammes  qui  les  con- 
sument. 

Mille  faligatus  rerum  ditcriinina  vici , 
Siepè  graves  œituf,  frigora  sœpè  luli  : 

Unius  hauil  possurn  tuperare  Cupidinis  igner, 
Nec  desideriis  Jortior  esse  ineis. 

Après  ces  vers  de  Loticliius  il  en  cite 
trois  de  Virgile. 

jétpice  arntrajugo  referunl  suspensajiivenci. 
Et  sol  crescentes  décèdent  duplicat  umbrat ; 
Me  lamen  uril  amor,  quis  eniin  inudus  adsil 
ainori?  * 

Il  ajoute  qu'ayant  demande^  à  des 
poètes  l'explication  de  ces  choses  , 
Loticliius  lui  repondit  que  c'est  le 
feu  de  l'amour  divin  ,  et  non  pas 
l'amour  vene'rien  ,  qui  brCllt;  les  poè- 
tes. 

Cur  fatum  pars  magna  suos  decnniel  amoret 
Miraris ,  Hagi candide  ,  et  caussam  rogas? 

Accipe  ;   non  illos  f^enerisj'ax  improba  ,  ve- 
rhm 
jElerni  amor  generosut  uril  numinis. 

Cette  re'ponse  est  ridicule  j  c'e'tait 
prendre  Hagius  pour  un  enfant.  Il 
n'en  parle  pas  comme  il  devait  ;  car 
il  se  contente  de  dire  que  Melissus 
lui  expliqua  beaucoup  mieux  tout  le 
mystère  (i6).  Me'lissus  lui  représenta 
que  si  quelque  chose  est  très-capable 
d'attirer  les  cœurs  ,  et  de  verser  jus- 
qu'au fond  des  moelles  ses  charmes 
insurmontables  ,  c'est  l'amour  qu'un 
objet  modeste  et  pudique  allume.  Le 
ciel  le  plus  pur,  ajoute-t-il ,  forma  cet 
amour,  et  lui  assigna  pour  trône  les 
cœurs  embrase's  (i  7)  .Les  astres  ont  soin 
de  nourrir  ce  feu  ;  et  comme  les  poètes 
reçoivent  du  ciel  les  influences  qui 
sont  la  cause  de  la  poésie  ,  il  ne  faut 
))as  s'e'tonner  qu'ils  sentent  si  vive- 
ment le  feu  de  l'amour  j  car  ces  in- 
fluences, ayant  la  même  origine  que 
l'amour  (18)  ,  l'excitent  et  l'entretien- 
nent. 

*  Virgile  ,  eclog.  II,  vs.  6G-68. 
(iG)  Quatn  rem  non  pnulb  et  copiosi'us  ,  et  lu- 
culenti'us  nobis  enitcleavil  Melissus. 

(17)  Purior  hanc  œther  olini  gencraviletinlrh 
Succensas  jus\il  ret;na  tenrrr  /ibras. 

(18) Habenl  alimenta  colores 

Vivida  sidereisj'ula  pereiine  Jvcis, 


Sic  propagare  lahorat 

Indita  naltirœ  semina  quisi/ue  sua!. 

Pour  réduire  cette  explication  au 
langage  humain,  et  à  sa  juste  sim- 
plicité', il  faut  supposer  que  Melissus 
a  voulu  dire  que  le  même  tempe'ra- 
ment  qui  dispose  un  homme  à  être 
poète  le  rend  susceptible  d'amour. 
On  ne  prouverait  pas  facilement  cette 
thèse  j  car  ,  outre  qu'il  y  a  plusieurs 
personnes  qui  ont  le  talent  de  la 
poésie  sans  être  d'un  tempérament 
amoureux  ,  il  est  certain  qu'une  in- 
finité de  gens,  qui  ne  savent  point 
faire  de  vers,  sont  plus  furieusement 
tourmentés  du  feu  de  l'amour,  que 
ceux  dont  les  poésies  sont  les  plus 
tendres.  Combien  a-t-on  imprimé  de 
vers  d'amour  qui  ne  sont  cpi'un  jeu 
d'esprit  ?  Un  poète  médiocrement 
touché  s'applique  tout  ce  qu'il  trou- 
ve dans  les  élégies  les  plus  passion- 
nées ;  il  tAche  même  de  renchérir 
sur  ce  qu'il  a  lu  ,  il  invente  de  nou- 
veaux tours  ,  il  étudie  les  caractères 
les  plus  lugubres.  C'est  afin  de  faire 
admirer  ses  vers  ;  c'est  afin  d'exer- 
cer sa  veine  sur  des  pensées  qui  fas- 
sent honneur  à  son  esprit,  et  qui 
puissent  en  même  temps  flatter  l'ob 
jet  qu'il  adore.  Il  y  en  a  même  qui 
ne  sont  point  amoureux  quand  ils 
composent  de  semblables  vers.  Théo- 
dore de  Bèze  était  de  ceux-là.  Istos 
bonos  uirns  tion  piiclet  qiiicquiil  de 
poëlicœ  Candidce  amoiibus  liisi ,  (liisi 
autem  cei'Lè  pleraqiie ,  i^eleres  illos 
imitatus ,  piiusquam  etiam  per  œta- 
tem ,  qiiid  istiid  rei  esset ,  intellige- 
rem)  ad  castissimam  et  lectissimam 
fœminam  accoinmodare.  Id  auteiu 
non  aliter  se  habere  qiihm  dico ,  non 
a  tantiim  testaii.  possunt  quibuscitm 
per  id  temptis  i^i.ri,  uerlim  eliam  res 
ipsa  déclarât  :  quiim  nullos  unquhni 
liberos  ex  uxore  susceperim  ,  in  mets 
autem  illis  carminibiis  ,  Candidam 
prœffnanlern  superis  comniendem  : 
qiibd  tiim  mihi  nimirhm  illiid  ficti- 
tiiim  argumentinn ,  ut  alia  subindè 
milita  ocrurreret  (19).  Voyez  dans 
ces  dernières  paroles  un  exemple  de 
la  conduite  des  poètes  :  ils  se  don- 
nent des  sujets  imaginaires  ,  afin  d'a- 
voir occasion  de  débiter  quelques 
traits  d'esprit.  Mais  venons  à  l'apolo- 
gie de  Lolichius. 

(19)  lîcia  ,  in  epistolû  dedicaloriâ  Poëmai. 


Il  eut  quatre  maîtresses  sucressi- 
vement ,  et  il  fit  pour  elles  beaucoup 
tle  vers  (20)  :  il  ne  se  proposa  jamais  , 
tlit-on  ,  d'en  obtenir  aucune  faveur 
criminelle^  et  ce  n'est  ([ue  de  lui- 
même,  témoin  en  sa  propre  cause, 
que  l'on  sait  cela.  JYoïifecU  id  non 
honeslè,  (juia  et  caste  aincnàt  Loti- 
<:hius  et  sine  criinine  ac  scelere  ;  si 
modo  castissinii  poëtœ  ^'CJ'bis  \^evsi- 
busqiie  (li^namiir  aliquam  habere 
non  dublani  fidem ,  sic  etenim  ipse- 
niel  de  ainovibus  suis  canit ,  et  Clau- 
dia sua. 
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(G)  La  IV<'.  éléqie   de  son  11^  il- 


;   .   .   FelicUer  ani 

Inque  meo  nullum  criinen  ainore  fuit. 

Non  ego  te,  mea  lux  ,  deceplam  fraude  re- 
lifjui  , 

JVon  spolium  raplo  turpe  pudorr  Inli. 
Dii  iiithi  sunl  testes,  si  inenttor ,  œquore  vasto 

Obrunr  ,  el  mutis  piscibus  esca  nalein  (21). 

L'apologiste  remarque  que  les  pri- 
vilèges de  la  poésie  permettaient  à 
Lotichius  d'exercer  sa  muse  sur  les 
Ijeautes  de  la  ferre  ;  car  c'est  un  art 
qui  embrasse  la  contemplation,  et 
l'explication  de  tout  ce  que  l'uni- 
vers a  de  beau.  Fecit  Lotichius  ,  id 
primlini  jure  poclices  optinio  ,  ad 
/juani  scilicet  reraui  omnium  piilcher- 
riinaiii  qtiœ  ntagnd  hdc  u/iii'ersilate 
orbis  conlinentur  ,  cœlestium  terres- 
triunifpie  spectabiliiimjorniarum  con- 
templatio  ,  cnmmenialioqne  vite  per- 
tinet.  De  plus  ,  comme  il  e'tait  civil 
et  poli  ,  il  s'appliqua  à  faire  des  vers 
d'amour  ,  et  ne  voulut  point  se  pri- 
ver de  cette  galanterie  ,  qui  lui  fut 
d'ailleurs  avantageuse  pour  polir  ses 
muses.  Ex  quo  ilLud  saltem  consecu- 
tus  est  commodi ,  ut  molles  amores 
canlandn  mo/lius  carmen  deduceret. 
Enfin  ,  il  avait  besoin  de  cette  agre'able 
occupation  ,  afin  de  cbasser  les  pen- 
sées cbagrinantes  dont  il  se  trouvait 
persécuté  ip.-i). 

(90)  Puellas  quoque  facile  anumi^ellas  ac 
hona^  forma!  moi  taies  ,  ac  Clandiam  quidem 
prim'um  suam  multo  carminé  celehralam  ,  mihi 
vero  non  incoi^nilain  ,  suhfnscam  ,  non  infur- 
mem  nec  inamalnlem  puèllam  :  deindè  C'alli- 
ihoen  ,  altérant  Celtiberani  tnnicaiani  ,  fonno- 
sam  :  hinc  pecons  custodem  ,  reHgiosnm  niinis 
Italam  Panaridein  :  ac  poslreinuni  non  t'eio 
nomine  dirtam  Phrllida  Nicrogenam.  II a- 
giiis,  in  Vilâ  Loticbii. 

(21)  Idem,  ibidem. 

(22)  Olilectationem  eam  animi  honestani  ad 
leinendas  animi  curas  ,  moleslias  ,  o'gritudincs 


i've roule  sur  un  songe  qit 

semble  cire  une  prédiction  du  sacca- 
irementde  iMagdebourg.']  C'est-à-dire 
du  saccagement  affreux  que  cette 
ville  souffrit  l'an  ]G3i  ,  ayant  été 
prise  par  les  troujies  im])ériales. 
Voici  la  remarrpie  de  M.  Morhof. 
Illud  sinsptlare  in  hoc  idro  et  propc- 
modiim  divinum  est ,  ac  plus  quam 
poëlicum  îvdoi/a-ioLcrfAov  argiiit,  qitod  in 
elogiil  4)  lit).  2,  ad  Joachimum  Ca- 
iiierarium  scriptd  tristissimâ  obsidio- 
nis  et  ex]>iignationis  IMagdeburgen- 
sis  fala  inlegro  secitlo  prœdixeril. 
Iles  omninij  notatii  dignti ,  ac  elegia 
illa  pulcherrima  est.  Hœc  die  aurea 
carnûna  ,  qtiod  mireris  ,  inter  armo- 
rtim  slrepilus  ipse  miles  scribebat  (28) . 
Loticliius  vit  en  songe  une  grande 
ville  assiégée  ,  et  une  fille  qui  se  di- 
sait la  protectrice  du  lieu  ,  et  qui  se 
plaignait  des  malheurs  qui  désole- 
raient celte  ville ,  et  qui  en  feraient 
un  monceau  de  cendres.  Il  ne  nomme 
point  la  ville  ,  et  il  ne  sait  même  si 
elle  était  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Da- 
nube, ou  sur  l'Elbe,  mais  il  croit 
que  c'était  sur  l'ElIie.  Il  faut  pour- 
tant qu'il  ait  caractérisé  Magdebourg, 
puisqu'on  a  donné  à  son  élégie  ce 
titre  :  de  Obsidione  urbis  fllagdebiir- 
gensis-  Il  y  a  sans  doute  ici  quelqtie 
chose  de  surprenant ,  quoiqu'il  faille 
convenir  que  l'état  où  était  alors  le 
poète  diminue  le  merveilleux.  II 
était  dans  l'armée  de  la  ligue  de 
Smalcalde  (24) ,  plus  assuré  apparem- 
ment des  bons  succès  de  Charles- 
Quint,  que  de  ceux  de  cette  ligue. 
Son  imagination  se  répandait  sur  les 
suites  que  pourraient  avoir  les  vic- 
toires de  Charles -Quint  (25).  Peut- 
être  en  songeant  il  tomba  sur  cette 
supposition  ,  c'est  que  l'empereur 
ch;Hierait  sévèrement  Magdebourg, 
si  l'armée  des  alliées  était  battue. 
Un  poète  se  prépare  tout  aussitôt  à 

ducerel    maximum.   Quod   poëtu   ipse    de   sese 
noster  profilelur , 

MoUîa  sa'jjè  quidem  deducere  carmina  tento, 

Non  tanicn  iit  puris  aiiribns  illa  probem. 
Sat  milii  sit  rigidas  inteidùm  fallere  curas  , 

Solamenquc  niali  pia;mia  magna  voco. 
(23)  Moibofius  ,  Polybist.  ,  lib.  I,  cap.  XIX, 
pag.  226, 

{7.!\)  Jeparle  selon  la  supposition  de  M.  Mor- 
hof, qui  n'est  pas  certaine. 
(25)  Notez  bien  son  5'.  vers  : 

Soinnia  sunt  ccras  ha:c  iniitata  inras. 
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deploror  les  malheurs  d'une  ville  t^uc  Loiithius  fil  ce  son^c  durant  le 
saccage'e  :  Tune  de  ses  fictions  est  siège  de  Magdebourg,  l'un  i55o  ou 
que  la  déesse  tutëlaire  fait  ses  plain-  l'an  i55i.  11  elait  facile  de  s'imagi- 
tes  ,  etc.  (26).  ()uand  on  se  re'veille  ner  que  Maurice  ,  électeur  de  Saxe  , 
on  brouille  aisément  les  espèces  ,  qui  commandait  à  ce  siège  de  la 
parce  qu'on  ne  se  souvient  pas  de  part  de  l'empereur  ,  prendrait  la 
leur  ordre  :  on  oublie  celles  qui  ser-  ville,  et  la  traiterait  cruellement, 
vent  de  liaison  ,  et  de  là  vient  que  Lotichius  ,  agite  de  cette  crainte,  se 
l'on  s'imagine  que  les  ide'es  que  l'on  repre'senta  en  songe  le  sac  de  la 
a  enchaîne'es  soi-même  les  unes  avec  ville,  et  se  jeta  sur  les  fictions  poê- 
les autres,  nous  sont  venues  tout  à  tiques.  Il  ne  manqua  pas  d'introdui- 
coup  par  inspiration.  11  est  presque  re  la  déesse  tutëlaire  qui  protestait 
aussi  facile  de  se  f;ure  des  systèmes  de  son  innocence  et  de  sa  fidélité  , 
sur  les  aflaires  générales  en  dormant  encore  que  l'empereur  la  chassât  de 
qu'en  veillant  :  une  infinité'  de  per-  sa  demeure,  etc.  Le  lendemain  il 
sonnes ,  après  avoir  lu  de  grandes  trouva  cette  matière  si  propre  à  être 
nouvelles  dans  la  Gazette  ,  se  font  ti'aite'e  en  vers ,  qu'il  en  fit  une  élé- 
im  plan  admirable  des  suites  qu'elles  gie  ,  à  laquelle  il  donna  lui-même  le 
j)ourront  avoir.  Dans  un  quart  d'heu-  titre  de  ijbsidione  iirhls  Magdebur- 
re  ils  mènent  le  victorieux  à  la  ville  gensis.  Je  crois  bien  qu'il  s'imagina 
capitale  du  vaincu  j  ils  se  reprèsen-  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  pro- 
tent  des  trônes  renverse's  ,  ils  font  xihètique  dans  ce  songe  :  c'est  qu'il 
changer  de  face  à  toute  l'Europe  ;  et  ne  se  souvenait  point  du  commen- 
s'ils  sont  poètes  ou  orateurs  ,  ils  jbi-  cernent  de  sa  rêverie,  c'est  qu'il 
gnent  à  tout  cela  le  plan  d'un  beau  ignorait  qu'il  eût  enfile'  lui-même 
poème,  ou  d'une  belle  harangue.  Ils  toutes  ses  visions,  comme  les  nou- 
en  tiennent  les  figures  toutes  prêtes  :  vellistes  enfilent  eux-mêmes  en  veil- 
ils  se  représentent  même  l'air  et  les  lant  toutes  les  suites  qu'il  leur  plaît 
paroles  des  députés  qui  viendront  de  supposer  aux  sièges  et  aux  batail- 
jîorter  les  clefs  des  villes.  On  peut  les  (27).  Or  comme  le  siège  de  Mag- 
assurer  que  toutes  les  heures  du  debourg  fut  terminé  ,  non  par  la 
jour  il  se  passe  de  telles  choses  dans  prise  de  la  ville ,  mais  par  uu  traité 
la  tête  de  plusieurs  personnes.  Leur  de  paix  ,  Lotichius  se  désabusa  sans 
jhne  ,  quand  ils  dorment,  n'est  pas  doute  lui-même  :  il  connut  la  faus- 
moins  active  à  l'égard  de  ces  chimè-  seté  de  ses  songes  j  mais  ses  vers  se 
res.  Elle  fait  des  plans  à  perte  de  vue.  conservèrent,  et  virent  le  jour  après 
C'est  peut-être  ce  que  lit  Lotichius  sa  mort.  Que  sait-on  même  s'il  ne 
cette  nuit-là.  J'ai  dit  la  raison  pour-  feignit  pas  qu'il  songea  cela?  Les 
quoi  il  n'aurait  point  dû  s'apercevoir  poètes  ne  se  donnent-ils  pas  tous  les 
en  se  réveillant  qu'il  était  l'auteur  de  jours  cette  licence?  Après  avoir  bien 
cette  suite  de  visions  ,  comme  ceux  examiné  tout  ceci ,  je  trouve  plus 
qui  bâtissent  des  châteaux  en  l'air  vraisemblable  de  dire  qu'il  ne  son- 
pendant  qu'ils  veillent,  savent  et  gea  point  ce  qu'il  raconta,  mais  qu'à 
sentent  qu'ils  en  sont  les  vrais  au-  l'exemple  de  plusieurs  poètes  il  fei- 
teurs  ,  sans  qu'aucune  intelligence  gnit  qu'il  avait  songé  ces  choses, 
«■trangère  se  fourre  là  pour  leur  ré-  Depuis  la  première  édition  de  cet 
vêler  l'avenir  ;  ce  qui  fait  aussi  qu'ils  ouvrage,  j'ai  apjiris  par  une  lettre 
n'y  trouvent  aucun  présage.  de  M.  Kortholt  (28),  quelques  parti- 
Voilà  une  observation  que  l'on  cularit|jp  qui  m'obligent  à  réfléchir 
pourrait  faire  en  admettant  la  sup-  encore  un  coup  sur  cette  matière, 
position  de  M.  Morhof ,  savoir  que  i°.  H  est  certain  que  l'élégie  de  Ob- 
Lolichius  fit  ce  songe  avant  la  ba-  sidione  urbis  Magdeburgensis  ne  se 
taille  de  Mulbcrg,  où  l'armée  de  la 
ligue  fut  vaincue  par  Charles-Ouint.  ^7^  ^°-^'"  '«/"^''Pf'""  1"«  ^I  ^^}^ ^'"yè- 

T..".                                    -i-             1  re  ,  Car-icleres  de  ce  sicclc,  au  litre  ilii  Souve- 

MaiS  cette  SUppositmn  n  ayant  aucun  rain  ,  pag.  m.   378  el  suivantes,  nous  a  donnée 

fondement    ,    j'aimerais    mieux    dire  ''"  enraclèse  de  ces  messieurs,  soil  qu'ils  aient 

trop  d'espe'rance,  soil  qu'il   aient  trop  de  dé- 

{■id)  Voyez  ce  qui  sera  cite  de  Balzac,  dans  la  fiance, 

remarque  (K;  de  l'article  Thomis  (Paul;  ,  iom.  (îS)  Sébastien  ,  dent  on   a   parU  ci-dessus  , 

Xiy ,  h  l'occasion  d'un  bois  coupe'.  citation  (li). 
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trouve  point  clans  le  recueil  de  poe-        I.  Je  «Us  premièrement ,   que   soit 

sies    que    Lotichius    fit    imprimer    à  que  Lolichius  eAt  compose  cotte  élc- 

Paris  ,  cliez  Vascosan  ,  et  dont  IV-pî-  gic  pendant  qu'il  portait  les  armes  , 

tre  dedicatoire  est  datée  de  Paris  le  soit  qu'il  l'ertt  compose'e  jicndant  le 

i3  de  février  i55i.  S'il  data  selon  le  sie'ge  de  Magdcbourg,  et  cela  ou   en 

style  qui    était   alors    en  usage  dans  conse'quence  d'un  songe  ,  ou  sous  la 

le  royaume  de  France,  c'était  le  mois  fiction   d'un  prétendu  songe,    il  n'a 

de  février  T 553.  11  savait  donc  que  la  point  di\   l'inse'rer   parmi   les  pièces 

ville    de    51agdebourg    ne    craignait  qu'il  publia  à  Paris  ,  l'an  1 55 1.    J'en 

])lus  rien  j  car  elle  s'était  d(;Iivrèe  du  ai  donné    les    raisons.    Mais  rien   ne 

siège  par  vin  traité  de    pacification  ,  l'obligeait  à   la    déchirer   :   il  arriva 

au  mois  de  novembre  i55i  (29)-  S'il  donc  apparemment  qu'il  la  conserva 

data  en  commençant  l'année  au  mois  et  l'ayant  depuis  retouchée  ,  et  polie 

de  jajivier,   le   siège  de  Magdebourg  diverses  fois  ,  il  lui  donna  une  beauté 

durait  encore  ,   et  n'était  pas  prêt  à  qu'il    n'etU   pas  été    ca])able   de   lui 


dis-je  ,  où  l'on  suppose  qu'il  a  parlé  ce  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  poème 

du   saccagement  et  de  l'incendie  de  médiocre   :    on   la  trouva  parmi   ses 

Magdebourg;    et  quand  même   l'on  papiers  après  sa  mort;  on  l'y  trouva, 

serait  certain  qu'il  l'avait  déjà  com-  dis-je,  telle   qu'il   l'avait   améliorée 

posée,   on  ne  laisserait  pas  de  croire  parla   correction,    et  on  l'envoya  à 

3u'il  se  serait  bien  gardé  de  l'insérer  son  ami  Camérarius ,  pour  être  im- 
ans  l'édition  de  ses  vers  latins.  2°.  primée  avec  ses  autres  écrits  (3i).  Ce 
M.  Kortholt,  qui  se  connaît  bien  en  sont  là  des  conjectures  fort  vraisem- 
poésie,  et  qui  a  conféré  les  diverses  blables;  et  ainsi,  celles  que  j'avais 
éditions  des  vers  de  Lotichius  ,  trou-  proposées  dans  ma  première  édition 
ve  une  grande  difiércnce  entre  celle  ne  perdent  point  ce  qu'elles  pon- 
de Paris,  i55i,  et  celles  qui  ont  suivi  vaient  avoir  de  solidité.  Les  poètes, 
la  mort  de  l'autpur.  Il  trouve  Loti-  naturellement  amoureux  de  leurs 
chius  un  poète  médiocre  dans  les  piè-  ouvrages ,  ne  défont  pas  volontiers  ce 
ces  de  l'édition  de  Paris  (3o),  en  com-  qu'ils  ont  b;Ui  ;  ils  le  conservent  soi- 
paraison  de  l'état  où  elles  paraissent  gneusement,  lors  même  que  l'occa- 
depuis  qu'elles  eurent  été  corrigées  ,  sion  est  toute  changée,  et  surtout 
et  en  comparaison  des  nouvelles  poé-  s'ils  se  persuadent  qu'ils  ont  liien 
sies  que  l'on  voit  dans  l'édition  que  traité  le  sujet ,  et  qu'il  a  été  fort 
Camérarius  procura.  Il  trouve,  en  un  propre  à  recevoir  de  l'ornement, 
mot,  que  Lotichius,  l'an  i55i,  n'était  M.  Ménage  ayant  oui  dire  que  M. 
pas  encore  un  assez  bon  poète  ,  pour  Corneille  était  mort ,  composa  une 
composer  nne  élégie  aussi  excellente  épitaphe  qui  lui  parut  bonne;  c'est 
que  l'est  celle  de  Obsiclione  iirbis  pourquoi  il  s'en  fit  honneur  dans  le 
Magdeburgensis.  D'où  il  faudrait  pid)lic ,  après  même  que  l'on  eut  su 
conclure  qu'elle  fut  faite  lorsque  cet-  que  M.  Corneille  n'était  pas  mort.  11 
te  ville-là  ne  courait  plus  aucun  ris-  a  conservé  si  bien  cet  oua  rage  ,  qu'il 
que  ;  et  qu'ainsi  le  songe  qui  la  me-  l'a  inséi'é  dans  les  éditions  de  ses 
naçait  d'une  entière  destruction ,  ne  poésies  ;  et  même  depuis  que  son 
peut  point  être  expliqué  par  les  hy-  ennemi  Cotin  l'en  eut  raillé  forte- 
])othèscs  que  j'ai  alléguées.  C'est  une  ment.  Voici  la  raillerie  :  je  la  crois 
chose  qui  a  du  rapport  au  temps  à  chargée  d'une  fausse  supposition  ; 
venir  ,  et  par  conséquent  à  la  ruine  car  je  suis  persuadé  que  la  nouvelle 
de  Magdebourg,  eu  i63i  ,  comme  de  la  mort  de  M.  Corneille  avait  cou- 
M.  Morhof  le  prétend.  J'ai  deux  ré-  ru  eflectivement.  //  y  a  plus  de  dix 
pliques  à  faire.  ara*,  c'est  Cotin  C£ui  parle  (Sa)  ,    que 

M  Voyez  David  Chylrreus  ,  m  SaxoniS ,   lih.  (3,)  Consultez  la  dermhe  lettre  du  V.  Uv,e 

XVII,  pag.  m.  441.  ,^g  Joadiim  Caméiaiius. 

(80)  Faites  servir  ceci  contre  la  plainte  de  (îî)  Colin,  IHénaijeiie  ,  pag.  3i  ,  édition  de 

M.  Morhof,  dans  la  reinan/ue  (\\).  la  Ilaje,  i(i(J6. 
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I\[enagc  fit  Vcpilaphe  de  Corneille  ,  peut  pendant  le  jour  ,  se   présentent 

i/iioif/iie    Corneille  ne  soit  pas  niorl  :  pour    rorcUnaire    à   notre    esprit  la 

/lyant    ramassé  des  poêles  grecs   et  nuit  suivante  (33) ,  et  il  y  a  des  gens 

latins    force  pensées    sur     la     mort  qui    trouvent   plutôt    le    beau   tour 

d'un  grand  poète  ,  £7  tua  son  bon  ami  d'une  pense'e  poe'tique  pendant  (f  u'ils 

pour  faire  valoir  son   lieu  commun,  dorment,  que  pendant  qu'ils  veillent. 

Il  le  fit  mouiir  de  lapéripneumonie.  Leurs  songes  sont  veliémcns  ,  et  re- 

Piemarquons  que  la  matière  de  l'elé-  muent  et  agitent  les  esprits  avec  une 

gie  de  Lotichius  e'tait  toute  propre  à  extrême  rapidité',    ils  se  trouvent   à 

inspirer  de  la  tendresse   à    l'auteur  ;  leur  réveil  dans  une  e'motion  qui  les 

elle  est  favorable  à  l'art  poetii[ue  ;  et  e'tonne  :  ils   y  aperçoivent   un    raer- 

ainsi  la  conservation  de  Magdebourg  veilleux    qu'ils    jugent  digne    d'èlrc 

jiouvait  bien   n'êti-e  pas   capable  de  cultive';    ils   ne   tardent  guère  à  ver- 

faire   supprimer   pour  jamais    cette  sifier  là  dessus.   Examinez  bien  toii- 

])ièce  de  poésie.  tes  ces    choses  ,    vous  trouverez    un 

II.   Mais  accordons  que   Lotichius  fondement  à  des  conjectures  sur  des 

n'avait  rien  e'crit  de  semblable  lors-  causes  naturelles  de  Téle'gic  de  Lo- 

<rue  cette  grande  ville  fut  hors  d'af-  ticliius. 

faire,  et  que  la  paix  de  Passau  eut  K'arrètons  point  encore  le  cours  de 
mis  en  sûreté'  la  fortune  des  protes-  nos  conjectures.  11  n'y  a  guère  de 
tans  d'Allemagne  ;  nous  ne  laisserons  gens  qui  n'aient  pris  garde  qu'ils 
pas  de  pouvoir  dire  en  second  lieu  ,  ont  songé  plusieurs  fois  les  mêmes 
<fue  le  songe  de  l'auteur  n'est  pas  ex-  choses  ;  comme  que  des  voleurs  les 
traordinaire.  Il  faut  se  souvenir  attaquaient  5  que  la  foudre  tombait 
d'une  chose  qui  ne  peut  pas  être  ré-  dans  leur  chambre  ;  qu'il  arrivait 
voquée  en  doute  ;  c'est  que  les  poètes  une  sédition  dans  une  ville,  etc.  Le 
travaillent  souvent  sur  des  sujets  de  retour  des  mêmes  songes  est  plus  or- 
pure  invention.  Ils  décrivent  des  dinaire  lorsejiie  les  objets  frappent 
naufrages  qu'ils  n'ont  point  vus  ,  et  vivement ,  ou  lorsque  la  constitu- 
(fui  n'ont  jamais  existé  :  ils  en  for-  tion  du  cerveau  permet  qu'ils  laissent 
gent  comme  bon  leur  semble  ,  le  des  traces  bien  suivies  et  ])ien  mar- 
temps  et  le  lieu  ,  les  suites  et  les  ac-  quées.  11  est  vraisemblable  que  ,  pen- 
cidens.  Ils  font  le  même  à  l'égard  dant  le  siège  de  Magdebourg ,  Loti- 
des  prises  de  ville.  Ce  sont  des  ma-  chius  fît  un  songe  qui  lui  re]>résenta 
tières  sur  quoi  leur  talent  se  peut  le  saccagement  de  cette  ville  ,  et 
exercer  avec  avantage  ;  ils  les  choi-  qu'en  conséquence  de  cette  vision 
sissent  non-seulement  lorsqu'ils  veil-  il  se  mit  à  faire  des  vers  ,  ou  le  len- 
lent ,  mais  aussi  pendant  qu'ils  doi"-  demain  ,  ou  fort  peu  de  jours  après, 
ment.  Si  leurs  rêveries  nocturnes  les  Si  la  ville  eût  été  prise  et  saccagée,  il 
font  tomber  sur  une  ville  assiégée  ,  les  eût  publiés  sans  doute  dans  le  mê- 
ils  se  représentent  l'assaut  général,  me  temps;  mais  ayant  appris  pendant 
les  assiégés  contraints  de  fuir,  la  ville  ses  voyages  les  nouvelles  delà  paix 
emportée  ,  saccagée  ,  brûlée  ,  etc.  Si  il  laissa  dormir  son  poème.  L'on  peut 
c'est  une  ville  à  quoi  ils  prennent  supposer  qu'au  bout  de  trois  ou  qua- 
iin  grand  intérêt,  leur  verves'échauf-  tre  ans  le  même  songe  revint  :  les 
f e  ■  ils  déplorent  ce  malheur;  ils  traces  ,  qu'il  avait  laissées  la  pre- 
forment  le  plan  d'un  poème  :  et  ,  mière  fois ,  formaient  une  suite  dont 
après  avoir  été  fatigués  de  cette  vi-  l'ouverture  se  déboucha  par  l'agita- 
sion  ils  s'éveillent  et  ne  savent  si  tion  tumultueuse  et  irrégulière  des 
c'est  un  songe  naturel ,  ou  un  songe  esprits  animaux,  mais  cette  irrégula- 
cxtraordinairc  ;  et  en  tout  cas  ils  rite  n'empêcha  point  qu'ils  ne  cou- 
prennent  la  plume  ,  et  font  des  vers  russent  le  long  de  ces  traces  ;  et  ainsi 
sur  ce   qu'ils  ont  vu  endormant.  Il  la  vue  du  saccagcmcntde  Magdebourg 

arrive   ouelquefois   (fu'ils    n'ont    de  ,,.,    ,     ,.         ,       ,                  ;  ,  i       - 

""  "       ,1.         '        ,,         '                   ,      .  (ii)  Apphriuez  a   cela   ce   nue  dit   Lucrèce, 

telles  vruons  ([u  a  cause  ([ue  la  jour-  ^  jy^  „.  g/;^,, 

née  précédente  ils  avaient  fort  médi-  Et  quoi  quVsque  fcrè  studio  dcvinctus  adliserel, 

té  sur  la  description  du  saccagement  Aulquibu,,  in  ,el>u.s  mullu.n  sumu..anle  mo,al., 

d'une  ville.    L  expérience  nous  ap-  inwmni.s  ea-km  pl^rum 

l)rcild   que  les  olljcIS  qui  nous    OCCn-  Caufiilici   cau.sas  agere, 


iqm 


ulcmur  obi 
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se  renouvela.  Loticliiiis  ,  la  jugeant 
pcut-ctre  mystérieuse  ,  retoucha  ses 
vers  ,  les  amplifia  ,  et  les  mit  dans 
l'état  où  le  public  les  a  vus.  Je  ne 
sais  point  s'il  craignit  pour  Magtle- 
bourg  que  ce  nouveau  songe  ne  l'iU 
prophétique  et  surnaturel  ^  mais  il 
lie  me  semble  pas  qu'il  l'ait  cli\  croire, 
non  plus  que  la  première  fois,  où 
selon  le  train  ordinaire  des  songes,  il 
])ouvait  rêver  l'incendie  d'une  ville 
que  l'on  assiégeait  actuellement.  Que 
par  un  pur  jeu  d'esprit  un  poète 
fasse  aujourd'hui  une  elegie  toute 
semblable  à  celle  de  Lotichius  ,  il 
])ourra  fort  bien  arriver  qu'au  bout 
de  ({uatre-vingts  ans  la  même  ville , 
que  de  gaieté  de  cœur  il  aura  voulu 
de'signer,  sera  bombardée  et  exter- 
minée. 

(II)  (hi  a  troiu'é  étrange  que  Jiiles- 
Crsnv  Scnliger  n'aiL  jxis  loué  Loii- 
chins.^  Vous  trouverez  à  la  fin  du 
texte  de  cet  article  la  raison  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  être  surpris  de  ce 
silence  de  Scaliger.  Mais,  quoi  cfu'il  en 
soit,  citons  les  paroles  où  M.  Morhof 
en  a  fait  sa  plainte. 

L  iiit  phœnix  poëlarum  Germaiiiœ 
/-.otichius ,  omnibiis  exteris  si  non  su- 
perior,  cerlc  œqnalis.  Hnjus  tamen 
uel  ipsis  Gcrnuinis  penè  ignotiim  ?w- 
nien  est  :  exteri  nullajii  ejns  rtientio- 
iiein  faciunt.  J.  C.  Scaliger  ciuii 
censurant  poëlarum  germanoruni  iii- 
stitnil  in  Hypercritico  sua  ne  l'erhn- 
liivi  (juideni  de  hoc  nostro ,  qui  tamen 
omnibus  cœteris  erat  anteferendus 
(34). 

(34)  Morhorf. ,  Poljlilst,  ,  lih.  I,  cap.  XIX, 
png.  225. 

L0TICHIU3|iCHRiST(EN),  frère 
cadet  du  précédent,  ne  fitpoint 
paraître  dès  l'enfance  moins  de 
dispositions  que  lui  pour  les  étu- 
des. Ainsi  son  oncle,  l'abbé, 
l'ayant  fait  d'abord  instruire 
soigneusement  dans  son  école 
de  Solitaire  ,  l'envoya  ensuite  à 
Wittemberg  ,  pour  y  étudier  en 
philosophie,  et  principalement 
en  théologie.  Ce  ne  fut  point 
dans  cette  université,  mais  dans 
celle   d'Heidelberg ,    qu'il  reçut 


le  degré  de  maître  es  arts ,  en 
iS/JQ,  après  quoi  son  oncle  lui 
donna  la  conduite  de  son  église 
et  de  son  collège.  Pendant  qu'il 
était  ainsi  le  vicaire  de  l'abbaye, 
il  se  vit  exhorté  par  plusieurs 
sa  van  s  à  recueillir  toutes  les  poé- 
sies de  Lotichius  Secundus  ,  et  à 
les  donner  au  public  ,  avec  une 
histoire  exacte  de  la  vie  et  des 
études  de  cet  illustre  frère.  Il 
y  travaillait  encore,  lorsque  la 
mort  de  l'abbé  Lotichius  son 
oncle,  vint  interrompre  ce  tra- 
vail, l'an  1567.  Il  ne  tint  qu'à 
lui  de  succéder  à  la  dic^nité  ab- 
batiale  ;  car  les  sufïrages  de  ceux 
à  qui  l'élection  appartenait  se 
déclarèrent  pour  lui  :  mais  il 
aima  mieux  céder  son  droit  à 
son  beau-frère  SigefroiHetténus, 
ministre  de  l'église  de  Gronin- 
gue.  Il  n'eût  pas  joui  long-temps 
de  la  qualité  d'abbé  s'il  l'eût  ac- 
ceptée ,  car  il  mourut  eu  i568. 
Il  s'était  assez  heureusement 
mêlé  de  faire  des  vers.  On  en 
imprima  un  recueil  en  l'année 
1602  («),  par  les  soins  de  Jean- 
Pierre  Lotichius  son  petit-fils  , 
qui  le  joignit  avec  ses  vers  pro- 
pres. Je  n'ai  point  trouvé  dans 
Fréhérus  ,  qui  m'a  fourni  cet 
article  ,  que  l'on  ait  jamais  im- 
primé ensemble  les  poésies  de 
Lotichius  Secundus  ,  et  celles  de 
notre  Chrislien  Lotichius  (ô) 

(a)  Draudius  ,  BiLliolh.  ,  pag-,  iSyS  ,  edit. 
1625. 

{//)  Le  Diclionnalre  deMore'ri ,  imprime  en 
Hollande  ,  l'assure  pourianl  sous  la  citation 
de  Fre'herus, 

LOTICHIUS  (Jean -Pierre), 
petit-fils   du  précédent  '*',   s'est 

*  liCS  traducteurs  anglais  de  Baylc  ont 
ajouté  à  cet  article  la  liste  des  ou vrafjes  de 
J.-I*.  Lotichius  ,    extraite   du    tome  XXVI 
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fait  connaître  par  un  grand 
nombre  de  livres  qu'il  a  publiés  , 
tant  en  vers  qu'en  prose.  Il  était 
médecin  de  profession ,  et  fort 


bien  riidc  :  mais  je  le  crois  plus  rai- 
sonnable que  celui  de  Gui  Patin  ;  ot 
j'admire  qu'un  liomme  qui  était  in- 
comparablement plus  enclin  à  mé- 
priser les   auteurs  qu'à   les  estimer , 


versé  dans  l'étude  des  belles-let-  ;iit  parle  si  avantageusement  de  ce 


très.  Le  commentaire  qu'il  pu- 
blia sur  Pétrone  ,  à  Francfort  , 
l'an  1629,  répond  à  ces  deux 
qualités  (A).  La  récompense  de 
la  dédicace  de  ses  épigrarames 
fut  tout-à-fait  mince  (B).  Il  fut 
appelé  à  Rintel ,  pour  y  être 
professeur  en  médecine  («). 

des  Ble'moires  de  Niceron.  Chaufepié  a  dé- 
daigné de  la  copier;  mais  il  coufinne  le  ju- 
gement défavorable  que  Bayle,  dans  sa  re- 
marque (A),  porte  du  travail  de  Loticliius 
sur  Pétrone.  Le  volume  qui  contient  ce  tra- 
vail est  intitulé  :  In  Petronii  Satyricon 
commentarii,  swe  excursus  niedico-philoso- 
pkici,  tribus  libelles  recens  adornali,  Franc- 
fort, 1629,  in-4''. 

[a)  frayez  l'épître  dédicaloirc  de  son 
Pétrone. 

(A)  Le  commentaire  qu'il  publia 
sur  Pétrone  répond  a  ces  deux  qua- 
lités. ]  Car  il  y  explique  à  part  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  Pétrone  qui  a  du 
rapport  à  la  me'decinc  •  et  jjuis  dans 
une  autre  partie  il  donne  des  notes 
critiques   et   philosophiques   sur 


commentaire  sur  Pétrone.  «  Loti- 
))  chius,  ci-devant  médecin,  et  main- 
))  tenant  historiographe ,  a  fait  deux 
)>  volumes  in-fol. ,  Jieruin  Germani- 
i>  caruni ,  et  peut-être  que  le  troisiè- 
■»  me  est  aussi  imprimé  :  si  vous  les 
»  avez ,  envoyez-les  moi.  Dites-moi 
»  aussi  s'il  n'a  pas  fait  reimprimer 
»  son  Pétrone ,  in-folio  ,  fort  aug- 
))  mente' ,  comme  il  en  avait  le  des- 
))  sein  il  y  a  déjà  long -temps.  Ce 
»  dernier  est  un  livre  excellent,  et 
»  l'auteur  un  fort  savant  homme.  Il 
»  avait  eu  le  dessein  de  le  faire  réim- 
))  primer  ici ,  avec  toutes  ses  aug- 
J)  mentations,  in-folio;  mais  je  re'- 
w  pondis  qu'il  était  impossible ,  y 
')  ayant  ici  trop  de  moines,  de  jé- 
'>  suites,  et  autres  gens  ennemis  des 
»  belles-lettres,  qui  croiraient  avoir 
»  gagné  les  pardons  s'ils  avaient  em- 
))  péché  une  telle  impression  (2).  » 

(B)  La  récompense  de  la  dédicace 
de  ses  épigrainmes  fut  tout-a-fait 
mince.^  Non-seulement  il  les  dédia  à 
Maurice  ,  landgrave  de  Hesse  ,  mais 
aussi  il  lui  en  donna  de  sa  propre 
main  un  exemplaire.   Ce  pi'ince  l'en 


même  auteur.  Il  paraît  avoir  plus  de  remercia  par  une  épigramme  (3)  ,  et 
lecture  et  de  mémoire  que  de  péné-  ce  fut  là  tout  le  présent  qu'il  lui  fit 
tration  et  de  jugement.  Voici  l'estime    C'était  imiter  un  grand  empereur  (4) 


que  Goldast  faisait  de  ce  commen- 
taire :  Mitto  tihi  Lotichii  commcnta- 
ria  in  Petronium  cum  aliorum  nolis... 
vides  quantiim  ahs  tuo  instituto  ac  ju- 
dicio  Loticliius  dissideat.  V^oleham 
homineni  amicum  hue  occasione  ad 
lectionem  ueterum  niedicorum  dedu- 
cere  ,  quorum  illum  prorsiis  expertem 
et  negligenlem  esse  adt'erleham.  Sed 
judicio  destitutus  nec  in  bonis  aucto- 
ribus  uersatus,  nobis  undiquaque  com- 


pilavit  quœ  ad  grandicndum  librum   teriana.<,  pagl  56 

cont'asare  ex  Cornucopiâ  ,  Oa/epino , 

Textoris  Officind ,  Erasmi  Cliltiadi- 

bus,  et  consimilibus  scriplis  poterat  , 

ut  tandem  monstrosum ,  liorrendum  , 

et  i/isanum  magnum   istud  commcn- 


Celui  qui  m'apprend  cette  particula- 
rité dit  aussi  qu'il  a  dédié  un  très- 
grand  nombre  de  livres  aux  princes 
et  aux  l'épubliques  ,  sans  que  cela  lui 
ait  jamais  procuré  un  sou. 

(2)  Gui  Patin,  lettre  IrLII  du  I".  tome, 
pag-  433.  Elle  est  datée  du  i".  d^avril  1657. 

C3)  JVuper  doctor  Lotichiuf  sua  epiî^ratnmala 
illustrixsimo  Maiiritto  TIassiœ  Land{\ravio  m- 
scrlpsit  ,  et  in  prœseiiîiarum  ohluUt ,  qui  ei  epi- 
graninia  eucharisticon  konorarii  loco  reduiKZ- 
it.  Goldastus,  ppistola  ad  Hofman. ,  inler  Rich- 


(4)   Voyez    ce   que    Macrobe,  Saturnal.  ,  lib. 
II ,  cap.  IV,  subjin,  ,  dit  d'Àugusle. 

LOUDUN  ,  dans  le  Haut-Poi- 
tou(A),  aux  confins  de  l'Anjou 


tum pareret. /Ideà  sibi  phtlaiiiia pla-  et  de  la  ïouraine  ,  et  au  dio— 

cet ,  ut  ctiam  sordes  suas  putct  mera  ^èse  de   Poitiers,    est  une    ville 
olere  cinnama  (i).    Ce  lugcnicnt  est  •  •      j-i 

^  '         ■'  "  assez     ancienne  ,    quoiqu  il 

(il  Gulilastus ,  epistola  ad  Hofniannum  ,  •"'».•  -    ..-  .  '^  ^     - 

Richterianas  ,  pa^.  555. 


assez     ancienne 

faille    pas    trop    ajouter   foi 


ne 
au 
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sentiment  du  peuple  ,  qui  en 
attribue  la  fondation  à  Jules  Cé- 
sar (a).  Elle  se  fit  considérer 
dans  les  guerres  civiles  duXVF. 
siècle  (B) ,  tant  à  cause  de  son 
château  ,  que  le  roi  Louis  XIII 
fit  démolir  en  i633  {b)  ,  qu'à 
cause  de  sa  situation.  Le  duc 
d'Anjou  tâcha  en  vain  de  s'en 
rendre  maître  ,  l'an  1069  (c)  ; 
mais  le  roi  de  Navarre  la  sou- 
mit très  -  facilement  vingt  ans 
après  {d).  On  y  voit  plusieurs 
couvens  :  celui  des  carmes  est 
le  rendez-vous  de  plusieurs  per- 
sonnes dévotes  ,  qui  y  vont  en 
pèlerinage  à  Notre-Dame  de  re- 
couvrance{é).  Celui  des  Ursuli- 
nes  se  rendit  extrêmement  célè- 
bre ,  lorsqu'en  i633  et  i634 
on  parla  tant  de  la  possession  de 
plusieurs  de  ces  religieuses  (C). 
Ceux  de  la  religion  perdirent  en 
ce  temps-là  le  collège  qu'ils  y 
avaient  (D).  Leur  dernier  synode 
national  fut  tenu  dans  cette 
ville,  dejîuis  le  10  de  novembre 

1659,  jusques  au  lo  de  janvier 

1660.  Loudun  a  été  la  patrie  de 
plusieurs  hommes  de  lettres  , 
comme  de  Salmon  Macrin,  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe  ,  de 
Jules-César  Bullenger,  d'ismaël 
Eouillaud  ,  d'Urbain  Chevreau  , 
etc.  Quelques-uns  la  nomment 
en  latin  Juliodunum  ;  mais  ce 
n'est  pas  son  vrai  nom(E).  Le 
géographe  du  Val  (/)  a  eu  tort 
de  dire  qu'elle  a  titre  de  duché  : 
s'il  avait  consulté  Moréri ,  il  ne 
se  fût  point  exprimé  par  le  temps 

'^d)  Voyez  Sainte  -  Martlie ,  in  Elog.  Ma- 


[Ij)  Mercure  Français  ,  tom.  XX ,  ji.  768. 

(c)  D'Aubigné  ,  tom.  III,  pag'-  223. 

(d)  Du  Gliêne  ,  Anlirjuite's  des  Villes. 
ip)  Là  même. 

{f)  Dans  son  Traité  Je  !a  France  ,  /'.  I-j^. 
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présent.  Cette  dame  de  la  mai- 
son de  Rohan  ,  en  faveur  de  la- 
quelle Moréri  dit  que  l'érection 
s'était  faite ,  est  la  dame  de  la 
Garnache,  dont  j'ai  parlé  en  son 
lieu. 

(A)  Dans  le  Haut- Poitou.]  Coulon 
a  mis  dans  la  table  de  son  livre  des 
Rivières  de  France,  que  Loudun  est 
en  Touraine.  M.  de  Marolles  a  été 
dans  la  même  erreur;  car  il  a  dit  (i) 
que  Loudun  Jait  partie  delà  7^oii- 
rai/ie ,  bien  que  le  Loiuhtnois  soit  du 
diocèse  de  Poitiers.  Il  devait  dire  que 
Loudun  est  aussi  dans  ce  diocèse.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'élection 
de  Loudun  dépend  de  la  généralité 
de  Tours. 

(B)  FAle  se  fit  considérer  durant 
les  guerres  ci\^iles  du  Xf^I^.  siècle.  1 
Voici  une  historiette  qui  foit  honneur 
à  cette  ville.  D'Aubigné  raconte  (2) 
qu'en  1 669  ,  Pluviaut,  avec  soixante 
lances  de  coureurs,  étant  à  vue  d' An- 
ville  ,  où  le  duc  d'Anjou  était  logé  , 
l'it  sortir  qualre-iàngts  cai^aliers  qui 
étaient  les  galans  de  la  cour,  comme 
ceu.x  de  Guise,  Brissac,  Pompadour, 
Fen'aques  ,  Lanssac ,  Jerssai,  Fon- 
taine et  autres.  Il  les  attendit  de  pied 
ferme  ;  le  combat  fut  rude  ,  et  renou- 
velé deux  fois;  mais  nul  des  gens  de 
Pluviaut  ne  quitta  sa  place.  D'Andc- 
lot  paraissant  avec  douze  cornettes, 
obligea  les  courtisans  à  se  retirer  , 
avec  deux  de  leurs  morts  et  plusieurs 
blessés.  Ils  voulurent  savoir  à  quels 
gens  ils  avaient  eu  affaire.  La  Curée- 
jersaut  qui,  at^ec  Clermond ,  la  Bar- 
bée et  autres  chercheurs  de  coups  de 
pistolets ,  tenait  à  gloire  de  suii're  ce 
capitaine  aux  occasions  seulement  , 
en  lieu  de  nommer  ces  galans  ,  re- 
poiulit  que  c'était  la  compagnie  de 
PUwiaut  ;  et  Lanssac  arajit  répli- 
qué :  comment,  les  sires  de  Loudun  ? 
Comme  la  plupart  étaient  de  ce  lieu 
et  de  cette  (lualité,  le  duc  de  Guise 
cria  :  Laissons  ce  discours ,  ils  sont 
tous  bien  gentilshommes. 

(C)  Zrt  possession  de  plusieurs  re^ 
ligieuses  de  Loudun.]   J'en  ai  parlé 


(i)  Dans  le  Dénombrement  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  présent  de  leurs  livres,  au  mol  Clit— 
vreau. 

(î)  Histoire  universelle,  loin.  /,  pag.  Sq!. 

25 


386 


LOUDUN. 


que  j  ...__... 

que  je  rapporterai  après  avoir  fait 
connaître,  par  occasion,  une  faute 
du  père  Labbe.  Il  dit  (4)  qu'en  i566 
la  possédée  de  Loudiui ,  si  célèbre  , 
futdeliurée  par  la  sainte  Eucharistie, 
en  présence  de  plus  de  dix  mille  hom- 
mes ,  et  entre  autres  de  Floriniond  de 
Héniond,  qui  se  fit  ensuite  cadiolique, 
de  huguenot  qu'il  était.  Au  lieu  de 
Loudun  ,  il  fallait  dire  Laon  ,  qui  est 
une  ville  èpiscopale  dans  la  Picardie: 
ce  fut  là  que  Florimond  de  Rémond 
vit  cette  fameuse  possédée  ,  comme 
il  le  raconte  en  deux  endroits  de  ses 
ouvrages  (5).  M.  de  Sponde  (6)  rap- 
porte ce  fait  ,  et  se  sert  du  mot  Lnu- 
dunum.    C'est   peut-être    ce     qu'    ^ 


avait 
»  fait  entrer  quelque  démon  dans  le 
■»  corps,  ce  ne  pouvait  èlre  que  celui 
w  d'impunité  (■;).  Or  comme  ces  juges 
))  avaient  été  voir  ces  religieuses  tout 
»  aussi-bien  qu'il  avait  pu  faire  ,  et 
))  peut-être  eu  commerce  avec  elles 
■»  tout  aussi-lîien  que  lui,  car  il  y 
n  avait  bien  à  dire  que  ce  fftt  des 
»  vestales  ,  ils  hésitèrent  quelque 
)>  temps  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire  j 
))  mais  s'étant  laissé  gagner  à  la  fin  à 
»  la  faveur  ,  ils  aimèrent  mieux  se 
))  montrer  injustes  en  condamnant 
))  un  innocent,  que  de  se  mettre  eux- 
))  mêmes  en  sa  place  en  voulant  le 
))  sauver.  Car  on  les  eût  pu  accuser 
«  après  tout  aussi-bien  que  lui  d'être 


persuadé  au   père    Labbe  que   cette    »  sorciers,  et  je  ne  sais  pas  ce  qui  en 
■■'■■■  '      '     '        >  „  ^'^^j.    arrive  ^    son    éminence    étant 

)'  toute- puissante  comme  elle  l'é- 
J)  tait  (y).  »  Je  n'ai  garde  de  garantir 
que  tout  cela  soit  véritable  ,  et  je  ne 
saurais  me  persuader  que  Laubarde- 
mont  ait  tenu  aux  juges  le  discours 
que  l'on  a  vu  ci-dessus.  C'était  un 
méchant  homme,  me  dira-t-on  :  tran- 


aventure    s'était    passée    à    Loudun 

M.  Moréri  a   commis  la  même  faute 

dans  l'article  de  Florimond  de   Ké- 

mond. 

On    assure    dans   les  Mémoires   de 

M.    d'Artagnan  ,    que    Grandier    fut 

l'une    des  malheureuses    tnctimes  du 

cardinal  de  Piichelieu.  «  On  lui  avait 

»  fait    accroire    qu'il    était    sorcier 

j)  et 
»  de 

j)  gieuses  de  Loudun.  Sur  cette  accu-  eût  de  l'esprit  et  de  l'adresse  :  or  que 
))  sation  ,  le  sieur  de  Laubardemont,  peut-on  voir  de  plus  éloigné  de  la 
»  qui  était  à  la  tête  de  ses  commis-  vraisemblance,  que  de  dire  que  le 
))  saires ,  l'avait  condamne,  contre  jirésident  d'une  commission  est  lia- 
»  le  sentiment  de  quantité  de  ses  bile  dans  ses  méchancetés  ,  et  qu'il 
»  juges,  à  être  brûlé  tout  vif.  11  leur  parle  comme  on  fait  parler  celui-ci 
))  avait  dit  franchement,  pour  les  dans  les  Mémoires  de  M.  d'Artagnan? 
))  obliger  ;"i  souscrire  à   un  jugement    Et,  pour  dire  tout  ce  que  je  pense  , 


seat ,  passe  ,  répondrai-je  ;  mais  cela 
qn"il  avait  envoyé  une  légion  n'eût  point  suffi  au  cardinal  de  Ri- 
démons  dans  le  corps  des  reli-    chelieu  ;  il  eût  fallu  outre  cela  qu'il 


))  si  rempli  d'injustice,  que  s'ils  s'y 
»  opposaient  avec  toute  la  vigueur 
3)  que  devaient  avoir  des  gens  de 
»  bien  ,  on  leur  donnei'ait  des  com- 
))  missaires  à  eux  mêmes,  qui  les  con- 


je  ne  suis  guère  persuadé  que  l'on  ait 
trouvé  ce  fait-là  dans  les  papiers  ou 
dans  les  recueils  de  M.  d'Artagnan. 
C'est  une  addition  ,  ce  me  semble ,  ou 
de  celui  qui  a  mis  en  ordre  ces  Mé- 


)>  vaincraient  bientôt  d'avoir  eu  ])art  moires,    ou     plutôt    du    correcteur 

3>  à  ses  sortilèges  ,  parce  qu'il  n'était  d'imprimerie(9).  En  toutcas,  M.  d'Ar- 

5)  pas  plus  sorcier  qu'ils  le  pouvaient  tagnaa  n'y  donnerait  pas   un  grand 

)>  être.  Il  avait   bien   moins  de   tort  poids  ^  car  au  temps  de  la  diablerie 

»  en  leur  parlant  de  la  sorte,  qu'il  de   Loudun,  la  figure  qu'il   faisait, 

»  n'en  avait  de  vouloir  faire  mourir  et  les   lieux   qu'il  fréquentait,    n'é- 
taient propres  qu'à  lui  apprendre  sur 

(7)  Faute  d'impression  pour  imptidicité  ou 
impureté 

(8)  Mémoires  de  M.  irArtagnan  ,  pag.  160  et 
suiv.  ,  e'ilil.  (le  i^oo. 

(g)  IVotez  qu'il  y  a  des  correcteurs  qui ,  à  la 
prière  des  litjrnires  ^  examinent  si  un  manuscrit 
mérite  d'être  imprimé ^  et  qui  en  retranchent  ou 
y  ajoutent  ce  qu'ils  jugent  à  propos. 


(3)  Dans  l'article  Grindier,  tom.  VII,  pag. 

194- 

(il)  Labbe,  Chronologie  franfaisc,  tom.  V, 
pag.  ,83. 

(5)  Dans  son  lifre  de  l'Antecbrist ,  et  dans 
l'ouvrage  tie  la  Naissance  el  Progrès  de  l'Héré- 
sie ,  liv.  II,  cap.  XII. 

(6)  Spondanus,  Annal,  eccles.  ,  a!  ar.n.  ififiO, 
n;.in.  il. 
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cette  matière-là  les  nouvelles  les  plus  altri  misteri  il  sudctlo  padre  BeniTio 
incertaines  et  les  plus  populaires,  credewa  fermatnente  a  queste  lue  ui- 
Mais  ne  nous  amusons  point  à  me-  sioni ,  e  t'isitationi  celesli,  c  che  Dio 
nager  la  me'moire  d'un  aussi  brave  non  le  coiicedeiui  si  non  a  te  piira- 
liomme  que  celui-là.  Il  n'en  a  point  mente.  M.  Silvestre  (t3),  revenant  de 
de  besoin  :  les  Mcmoires  qu'on  a  pu-  Rome,  m'a  communif(ue'  une  copie 
blie's  sous  son  nom  sont  suppose's  de-  manuscrite  de  l'acte  de  l'inquisitioa 
puis  le  commencement  jusqucs  à  la  où  se  trouvent  ces  paroles-là  et  dont 
fin  :  ils  viennent  de  la  même  main  voici  le  titre  :  Itisiretto  de  l'y/bjura 
que  ceux  de  M.  L.  C.  D.  R.  dont  je  semipublica  seguita  nel'  sont'  offîcio 
parlerai  ci-dessous  (10).  in  persona  di  fra  Pietro  Paulo  di 
J'ai  dit  ailleurs  (11)  une  cliose  qui  san  Gio  :  Euangelista  Romano  al 
a  semble  incro3'able  à  quelques  per-  Sacello  di  casa  Granisi,  in  ei'a  d'an- 
sonnes  ;  c'est  que  le  prêtre  Grandier  ni  quaranta  ,  inquisilo  allie  t'olte 
eût  pu  paraître  dans  la  cbambre  de  nella  cilt'a  di  Napoli ,  ed  in  qucUadi 
la  religieuse  comme  un  spectre  res-  Spoleli.  Je  ne  parle  point  des  infa- 
semblant  au  feu  directeur  des  ursuli-  mies  dont  ce  moine  fut  convaincu  en 
ncs.  Il  faut  donc  que  je  confirme  ma  qualité'  de  quiêtiste  ,  ni  des  impure- 
pense'e,  afin  de  la  rendre  plus  croya-  tes  abominables  (ju'il  reconnut  avoir 
ble.  Rien  ne  me  saurait  venir  plus  à  commises  avec  ses  dévotes.  Cela  fait 
propos  pour  cet  eflet  que  l'abjuration  dresser  les  cheveux  ,  et  fait  compren- 
que  l'on  a  fait  faire  à  Rome,  depuis  dre  en  même  temps  quejiuisque  l'in- 
deuxans  (12),  à  un  augustin  de'chaus-  quisition  s'est  contentée  de  condam- 
se',  coupable  de  molinosisme.  Il  fut  ner  à  une  prison  pcrpe'tuelJe  cet 
convaincu  d'avoir  trompé  le  père  Bé-  augustin  déchaussé,  on  doit  convenir 
nigne  par  de  prétendues  révélations,  qu'à  certains  égards  ce  tribunal  est 
Il  voulutlui  persuader  que  les  choses  d'une  clémence  et  d'une  douceur  cx- 
qu'il  lui  avait  dites  en  jdusieurs  ren-  traordinaire.  Mais,  laissant  là  ces  sur- 
contres étaient  vraies  et  saintes  ,  et  tes  de  réflexions,  je  me  contente  de 
qu'il  était  un  saint  plus  grand  que  dire  que  par  des  faits  avérés  juridi- 
tous  ceux  du  paradis.  II  recourut  quement ,  et  incontesfaliles ,  nous  sa- 
pour  cela  au  témoignage  de  saint  Gaé-  vous  que  le  secret  de  faire  paraître 
tan  ,  et  se  montra  au  père  Bénigne  les  morts  ,  et  d'exciter  des  visions  de 
sous  la  figure  de  ce  saint.  Il  lui  fit  la  Sainte  Vierge,  est  connu  et  prati- 
avoir  aussi  de  prétendues  apparitions  que  dans  les  monastères.  Pourquoi 
de  la  Sainte  Vierge,  et  il  se  servit  donc  nierait-on  que  le  curé  de  Lou- 
d'illuminations  artificielles  ,  et  de  diin  ne  se  fût  montré  à  la  religieuse 
plusieurs  tons  de  voix.  Rapportons  comme  étant  le  confesseur  décédé  ? 
les  termes  de  son  abjuration  :  Con-  Je  n'ai  jamais  pu  me  persuader  que 
fessasti  che  le  l'isioni  succedenti  era-  tout  ce  qu'on  conte  des  apparitions 
no  opère  tue,  e  pariniente  le  reue-  de  la  Sainte  Vierge,  et  dont  une  infi- 
Intioni  del  padre  Benigno,  inentre  nité  de  livres  sont  tout  fiircis  ,  soient 
tu  gP  apparisti  con  l'iiabito  di  san  ou  des  mensonges,  ou  des  illusions 
Gnetano ,  con  un  bellissiino  e  can-  des  sens.  Il  y  entre  beaucoup  de  réa- 
didissinio  gigHo  in  mano ,  e  barba  litcs.  Les  imposteurs  entrent  en  per- 
posticcia.  Il  tutto  facesli  ed  operasti  sonne  dans  les  chambres,  et  pronon- 
cer Jrtr  gli  credere  che  le  cose  dette  cent  actuellement  des  paroles  sous  le 
da  te  in  piu  e  diuersi  occasioni  crano  nom  et  sous  la  figure  que  bon  leur 
l'eridiche  e  sanle  ,  e  che  lu  cri  un  san-  scmljle  :  les  vapeurs,  les  maux  de 
lo  maggior  di  tutti  i  santi  che  stanno  mère,  ne  font  point  que  des  rcligicu- 
in  cielo.  Facesti  apparire  la  Bealissi-  ses  voient  et  entendent  ceci  ou  cela 
ma  f^ergine  h  Jorza  di  lume  contra-  {i\).  Leurs  sens  sont  réellement  frap- 
facendo  la  woce  hora  in  un  modo,  ed 
hora  neW  altro,  e  per  questi  tuai  ed  /, on  /-,„/••„  „..       .  ^            -,  .      1  \  j 

^        r          l  (r.H)  Lonfrrez    ce    que  dessus^  citation  [i)  de 

Vatiicle  Lazzàrelli  ,  dans  ce  volume^  F^^'  *^4* 

(\a)  Dans  la  remarque  {k)deVarlicleScso-a.-  (,^^   C'est-a-diie,    n'en   .^ont  pa>   toujours  la 

lïRo  (Charles  de),  loin.  XI II.  cause;    car   au    reste   je    ne  préiend.s    pa<  nier 

(11)  Dans  In  remarque  (K)  de  l'article  GfAN-  qu'elles  ne  le  soient  quelquefois,  et  que  la  seule 

uir.R  ,  tom    y/ 1 ,  fiag.  îoî.  tnipression  que  fait  le  re'cit  ou  la  lecture  d'une 

(ij)  On  r'cril  ceci  l'an   i^o».  l'.jio/i  ,    ou    une    riston   artificielle  ,  ne  produise 
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pés  par  des  objets  ;  l'illusion  ne  con- 
siste qu'en  ce  qu'elles  attribuent  à 
une  faveur  céleste  ce  qui  ne  dépend 
que  de  l'artifice  humain.  Les  cngas- 
trimythes,  ces  personnes  qui  parlent 
du  vent?e  ,  et  qui  dirigent  si  bien 
l'air  de  leurs  poumons  qu'il  semble 
que  leur  voix  vient  d'une  cave  ou 
d'un  galetas ,  sont  propres  à  tous  ces 
petits  mystères.  Ce  sont  des  gens  de 
service ,  et  l'on  peut  par  leur  moyen 
faire  accroire  à  plusieurs  personnes 
que  les  morts  soufl'rent  beaucoup 
dans  le  purgatoire  ,  et  viennent  prier 
leurs  héritiers  de  faire  dire  des  mes- 
ses. Prenez  garde  aux  exceptions 
que    i'indique    dans  la   note(i4)- 

(Dj  Ceux  Je  la  religion  perdirent... 
le  collège  ^qu'ils  Y  aidaient.]  L'histo- 
rien dei'Éditde  Nantes  raconte  (i5) , 
nue  les  réformés  de  Loudun  aidaient 
perdu  leur  collège  dès  V année  i635  , 
et  que  Lauhcirdeniont  y  m'ait  logé  les 
prétendues  possédées.  Depuis  cela 
ils  n  avaient  pu  troui'er  de  moyen  ni 
de  se  foire  rendre  leurhien  ,  ni  de  se 
Jaire  indemniser  de  ce  qu'il  leur  aidait 
coûté.  3Iais  la  cour  passant  a  Lou- 
dun l'an  i65o,  ils  s'adressèrent  au 
président  Mole  qui  était  alors  garde 
des  sceaux.  La  conclusion  fut  qu'à 
la  prière  de  la  reine  ,  ils  se  contentè- 
rent d'une  .connue  fort  au-dessous  du 
prix  de  leur  collège  ,  qui  leur  était 
olferte  au  nom  des  ursulines.  Cette 
somme  égalait  'a  peu  près  le  quart  de 
la  i^aleur  des  bdtimejis  ,  et  n'était  pas 
la  moitié  des  intérêts.  Voyez  dans 
le  même  auteur  (iC)  la  perfidie 
dont  on  se  servit ,  pour  tâcher  de  faire 
perdre  l'exercice  à  ceux  de  la  religion. 

(E)  Quelques-uns  la  nomment  en 
/«?//?  Juliodunum  (*)  ;  mais  ce  n'est 
pas  son  i^rai  jiom.]  M.  Valois  le  jeune 
dit  (17)    que    Macrin    et   Scévole  de 

assez  souvent  la  persunsion  d'autres  visions  oh 
il  n^entre  point  d'arlijice. 

(i5)  Histoire  de  TLclit  de  Nantes,  lom.  III , 
Jiv.  III,  pag.  145. 

(16)  Tom.  III,  pari.  II,  pag.  ^58  et  suiv.  , 
«  l'iinn.  1G84,  i685. 

(*)  Faiiclift,  I.  4i  •^li-  i4<  ^^  S'''  Ar.tiquilp's, 
ri-o'it  que  Louilun  pourrait  bien  être  certain  lieu 
lie  la  Touraine  ,  appelé,  dit  il,  arclcnnemcnt 
Caslrum  Jiilicrnsp.  Et  là  même  il  remarque  que 
te  lieu  ,  appelé  Luvtoiluniirn  par  Idace  ou  Fré- 
dégaire  ,  a  elé  nonïmé  Juttodunnm  par  M.ierin  , 
pour  faire  honneur  à  I.oudun,  sa  pairie,  comme 
?i  celte  ville  avait  eu  Jules  César  pour  fondateur. 
1;em.  crit. 

(1-^)  Iladrian.  Valesius,  INotit.  Gallinr  ,  png. 
al 5  cl  45o. 


Sainte-Marthe  ont  e't(!  les  premiers  > 
ou  des  premiers  qui ,  par  une  licence 
poétique  ,  ont  appelé  Loudun  Julio- 
diinum,  afin  de  faire  participer  leur 
patrie  à  la  gloire  de  Jides  César.  Se- 
lon lui,  son  plus  ancien  nom  est  Cas- 
truni  Lansdiinum  :  celui  de  Losdu- 
num  est  plus  nouveau.  On  lui  a  don- 
né aussi  le  nom  de  Laucidnnum  ,  de 
Laudunumetàc  /^o<//(«Hw.Guillavime 
le  Breton  lui  a  donné  ce  dernier  au 
livre  VIII  de  sa  Philippéide. 

LOUET  (  George)  ,  conseiller 
au  jîarlenient  de  Paris  ,  fit  un 
recueil  d'arrêts  qui  fut  imprimé 
à  Paris  après  sa  mort*.  Le  sieur 
de  Rochemaillet  eut  soin  de  cette 
édition  ,  l'an  1609,  in-^°.  ,  et  la 
dédia  à  Antoine  Séguier  qui  avait 
fourni  le  manuscrit ,  et  qui  était 
président  au  parlement  de  Pa- 
ris. 

Il  était  mort  en  1608,  dit  Leclerc.  Je 
n'ai  pas  fiesoin  de  dire  que  cet  article  est 
posthume. 

LOUIS  VII,  roi  de  France, 
fut  sacré  à  Reims  ,  le  25  d'octo- 
bre I  i3i («) ,  et  régna  avec  son 
père  jusques  au  i*"^,  d'aoùl  ii37, 
et  puis  tout  seul  jusques  au  mois 
de  septembre  1 1 80. Il  épousa  Eléo- 
nor  ,  fille  et  héritière  de  Guillau- 
me, IX''.  du  nom  ,duc  de  Guien- 
ne  ,  l'an  1 187  {b).  Cette  princesse 
était  un  ti'ès-grand  parti ,  soit  à 
cause  de  sa  beauté  ,  soit  à  cause 
des  belles  provinces  que  son  père 
lui  avait  laissées  ;  mais  on  pré- 
tend qu'elle  fut  très-impudique, 
et  que  son  mari  aurait  eu  de 
justes  raisons  de  faire  casser  son 
mariage ,  si  la  prudence  humai- 
ne avait  pu  souffrir  qu'il  renon- 
çât j^ar  ce  divorce  à  la  possession 
des     grands    biens     d'Eléonor. 

{a)  Me'zerai ,  Abre'gé  cLronolog. ,  tom.  II , 
pag.  m.  554. 

^/v)  Là  ?ncinc.,  pag.  SSy. 
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Tous  les  historiens  le  blâment  ces  croisés.  Je  rapporterai  ce 
d'avoir  été  plus  jaloux  que  poli-  qu'en  dit  Brantôme  (  D  ).  Les 
tique  ;  car  enfin  ne  pouvant  plus  chagrins  qu'elle  causa  à  son  mari 
soutenir  le  poids  de  sa  jalousie  ,  dans  cette  croisade,  ne  furent 
et  du  déshonneur  qu'il  préten-  pas  les  moins  sensibles  disgrâces 
dait  que  la  vie  déréglée  de  son  à  quoi  cette  expédition  l'exposa, 
épouse  faisait  rejaillir  sur  lui,  Saint  Bernard  n'avait  point  pro- 
il  poursuivit  chaudement  sa  se-  mis  ces  mauvais  succès  (E)  :  au 
paralion  d'avec  sa  femme  ,  et  contraire,  il  avait  fait  espérer 
l'obtint  par  la  sentence  des  pré-  de  grandes  victoires,  et  s'éton- 
lats  du  rojaume  ,  quil  avait  na  si  peu  des  murmures  qu'on 
assemblés  à Baugenci,  l'an  1  iSa  fit  éclater  contre  lui,  qu'il  fallut 
(c).  Il  fit  ce  que  Marc  Aurèle  que  des  personnes  moins  zélées, 
aurait  fait  en  pareil  cas  ;  mais  il  et  par  conséquent  plus  capables 
aurait  été  plus  habile  s'il  eût  imi-  de  raisonner  sur  les  suites  ,  l'em- 
té  cet  empereur  (A),  je  veux  dire,  péchassent  de  s'engager  à  une 
si  pour  l'amour  de  la  dot  il  avait  seconde  croisade  Cy").  Louis  eut 
rejeté  toute  pensée  de  divorce,  lieu  toute  sa  vie  de  se  repentir 
Il  restitua  à  la  princesse  repu-  de  la  faute  qu'il  avait  faite,  en 
diée  tout  ce  qui  lui  appartenait  :  permettant  que  l'héritage  du 
et  par-là  il  mit  en  état  son  plus  duc  de  Guienne  passât  entre  les- 
dangereux  voisin  d'opprimer  la  mains  des  Anglais.  Il  fut  obligé, 
France;  car  le  roi  d'Angleterre  pour  résister  au  roi  d'Angleter- 
(d) ,  préférant  les  intérêts  de  sa  l'e,  de  tenir  une  conduite  très- 
grandeur  à  la  honte  d'épouser  injuste  en  elle-même,  et  d'un 
une  princesse  répudiée  et  dé-  pernicieux  exemple  à  tous  les 
criée  (B)  ,  alla  pour  ainsi  dire  rois  :  c'est  qu'il  excita  les  fils  de 
en  poste  à  Bordeaux(e),  dès  ce  prince  à  se  rebeller  contre 
qu'elle  se  fut  offerte  à  lui  après  lewi'  père,  et  qu'il  les  protégea 
le  divorce,  et  conclut  fort  promp-  dans  leur  rébellion;  mais  il  le  fit 
tement  son  mariage  avec  elle,  faiblement ,  et  avec  si  peu  de 
Il  sacrifia  sans  répugnance ,  et  bonheur ,  qu'il  contribua  beau- 
même  avec  beaucoup  de  plaisir,  coup  plus  à  la  glore  de  son  en- 
à  l'ambition  la  délicatesse  du  nenii ,  qu'il  ne  lui  causa  de  pré- 
point d'honneur.  Comme  si  les  judice.  Éléonor  se  trouva  très- 
galanteries  d'Ëléonor  n'avaient  i^^^  ^^  son  second  mariage.  Elle 
pas  eu  un  théâtre  assez  spacieux  ^^^t  po"^!''  'e  moins  aussi  jalouse 
dans  l'Europe,  le  roi  de  France  ^lu  second  mari  (F),  que  le  pre- 
l'avait  menée  enAsie,oii  l'on  mier  l'avait  été  d'elle.  Mais  le  se- 
prétend  qu'elle  acheva  de  se  ^ond  mari  lui  fut  bien  plus  rude 
perdre(C),  faisant  très-peu  d'at-  <I"e  le  premier  :  il  la  fit  mettre 
tention  à  la  sainteté  des  lieux  en  prison,  et  l'y  tint  étroitement 
qu'elle  allait  voir  avec  les  prin-  enfermée  toute  sa  vie,  comme 
(0  Là  mé,ne,pag.  670.  ^^  ^^  Verra  dans  nos  remarques, 

{d)  C'étaU  Henri  IT.  Il  ne  régnait  pas  en-     avec  la  SuitC  de  l'histoire  de  cet- 

M  n»  !,...„„    TT-  -,  >      j    /-  te  reine  (G).  Louis  mourut  le  i8 

(e)  JJe  Larrey  ,    Ilcntiere    de   Guicnnc  ,  ' 

r^s-  O'-  (./■)  rnjez  lu  remarque  (E)  ,  vers  In  fin. 


core. 
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ou    20    de   septembre    ll8o(^),  Burrlms  tâcha  de  l'en  détourner ,  en 

deux    ans    après  avoir    fait   un  i»^  '^''.''f.  *ï"^  ^\  ^^  répudiait  il 

j      j',        .  11  laudraitlui  rendre  1  empire  (2).  JNous 

voyage  de   dévotion    en    Angle-  ^^^^^  i^i  un  roi  de  France  qui  prati- 

terre.    Il    en  avait  fait  un  sem—  qua  si  exactement  ce  principe,  qu'on 

blable  à  Saint-Jacques   en  Gali-  peut  assurer  qu'il   fut  scrupuleux , 

ce,  non  pas  l'an    iiSî,  comme  non- seulement  au  delà  de  ce  qu'an 


Mézerai  l'assure  ,  mais  l'an  i  i55 
(II).  Il  fit  sacrer  à  Reims  son 
fils  Philippe  ,  le  premier  de  no- 
vembre 1179-  11  l'avait  eu  d'A- 
lix de  Champagne  ,  sa  troisième 


prince  le  devait  être  ,  mais  aussi  plus 
qu'un  particulier  ne  l'aurait  été. 
Pour  prouver  cela  je  me  servirai  des 
paroles  d'un  historien  moderne  , 
grand  partisan  d'Eléonor.  Elle  se  re- 
tira ,  dit-il  ,  (3) ,  sur-le-champ  clans 
ses    états    de   Giiienne  ,  dont   le  roi 


femme.  Je  ne  me  suis  pas  arrête   Jit  sortir  ses  garnisons ,  sans  retenir 

sur  le    détail    chronologique    de    aucune  place  ;    quoique  ayant  deux 

,  •  '1  «.    filles  de  ce  mariase ,  au  il  sarda  au- 

ses  actions,  parce  ou  ou  le  peut  -'    .     1    1  ■     1        u    „  '■/     1, 

'1  T       '  près  de   lui ,  il  semble  qii  il  eut  pu  , 


trouver  dans  M.  Moréri 

(g)  Mézerai  ,  Abrégé  chronol. ,  tom.  Il, 
■pag.  5b3. 

(A)  Il  aurait  été  plus  habile  s'ileiît 
imité  Marc  Aurèle.  ]  Quand  on  re- 
présenta à  cet  empereur  que  puis- 
qu'il ne  voulait  point  tuer  sa  femme, 
dont  les  impudicités  étaient  portées 
au  comble  de  l'infamie  ,  il  la  devait 
répudier,  il  répondit  :  Mais  si  je  la 
répudie  ;  il  faudra  que  je  lui  resti- 
tue sa  dot  ,  c'est-à-dire  que  je  me 
dépouille    de    l'empire.     F'austinam 


près  cie  lui ,  it  semoie  qu  il  eut  pi 
sous  prétexte  d'assurer  leurs  préten- 
tions en  la  succession  de  leur  mère  , 
se  saiiir  des  forteresses  de  la  duché. 
Peut-être  qu  il  en  usa  ainsi  par  po- 
litique ,  pour  fie  point  soulever  la 
Guienne ,  dont  les  peuples  remuans 
et  jaloux  de  leurs  droits  n  auraient 
pas  souffert  qu'il  se  fût  rendu  maî- 
tre au  préjudice  de  leur  légitime  sou- 
i^eraine  :  de  sorte  qu'il  aimait  mieux 
attendre  que  la  mort  de  cette  prin- 
cesse en  mît  ses  Jilles  en  possession. 
Peut-être  aussi  que  ce  fut  une  déli- 
catesse  de   conscience  ,    ne    croyant 


satis    constat,  apud   Cajetam  condi-    pas  qu'il  pût  auec  justice  retenir  les 


tiones  sihi  et  nauticas  et  gladiatorias 
elegisse  :  de  qud  quiim  diceretur  yln- 
tonino  Marco  ,  ut  repudiaret ,  si  non 
occideret ,  dixisse  fertur  •'  Si  uxorera 
dimittimus  ,  reddamus  et  dotem. 
Dos  auiem.  quid  erat ,  nisi  imperin.m 
(juod  ille  ah  socero,  l'olente  Adriano , 
adoptalus  ,  acccperat  (i)  ?  Cette  ré- 
ponse est  très-digne  d'un  empereur 
pliilosophe  :  on  y  voit  que  Marc  Au- 
rèle savait  accorder  ensemble  les  de- 
voirs de  ces  deux  titres.  S'il  eût  re- 
tenu l'empire  après  le  divorce  ,  il  eût 
fait  une  action  injuste,  il  eût  donc 
mal  soutenu  sa  qualité  de  philoso- 
phe. S'il  e(\t  mieux  aimé  se  réduire 
à  une  vie  privée  ,  que  d'fltre  cocu  ,  il 
n'eût  point  aimé  la  grandeur  et  l'au- 
torité, il  eût  donc  mal  soutenu  sa 
qualité  d'empereur.  La  justice  de  sa 
maxime  n'avait  pas  été  inconnue  à 
Burrhus  ,  gouverneur  de  Néron;  car 
lorsque  ce  prince  voulut  répudier 
Octavic  ,  fille  de  l'empereur  Claude  , 

(1)  Capltolinin,    in  Marro  Aurelio  ,  c.   XIX  , 
pOjf.   m,  362  ,  tom,  I, 


états  d'une  princesse  qu  il  auait  ré- 
pudiée. D'ailleurs  ,  il  auait  perdu 
depuis  peu  les  deux  plus  habiles 
hommes  de  son  état  ,  l'abbé  Suger 
et  le  comte  de  P^ermandois ,  qui 
moururent  la  même  année  :  et  comme 
ils  avaient  eu  toute  la  direction  du 
royaume  sans  qu'il  s'en  mêlât ,  il  se 
trouvait  par  leur  mort  aussi  étonné  , 
qu'un  homme  que  ses  guides  aban- 
donnent au  milieu  d'une  forêt.  Tant 
il  importe  a  un  souverain  de  n'in- 
struire de  honneheure  des  intérêts  de 
son  état ,  et  de  le  gouverner  par  ses 
lumières  ,  et  non  par  celles  Je  ses 
ministres.  Cependant  la  reine  Kléo- 
norfut  alors  bien  heureuse  que  Louis 

(7)  YidLt  TOI   Tot/  Boù'ppou   hrtvnovfAÎvou 
etôim  xai  k&jAî/ovtoç  d7ro7rip.~^(Jt.a-Ôa,t  ,  kai 

7rOT5  ê(5TClVT0C'  ÛVKOUV  HO-I  TMV  TTpOlKCL  ttU- 
Tl!  ,  TOfTêÇ''  TJIV  JCJ-î/^OViaV  O.TToS'OÇ.  Sivrho 
un  quidein  resislenlc  ,  etproliiliente  illain  rrpu- 
diari  ,  eC  illi  dicente  ■•  Dotrm  ip.Uur  ni,  hoc  fsl, 
piincipalum  reddf.  Xlphilin.  ,  iit  Nerone. 

(3)    M.    de    I-arrcy  ,    dans  son    îlérilièie    <1* 
Guienne,  pn;;    fio  ,  à  Vann    ii.îj. 
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Sgr 


III,  plus  moine  que  roi,  écoutât  (B)  Le  roi  d'Angleterre  préféra 
plutôt  les  scrupules  de  sa  conscience  les  intérêts  de  sa  grandeur  a  la  honte 
que  les  niouueinens  de  son  ambition.  d''cpouser  une  princesse  répudiée  et 
Je  n'ai  rien  voulu  retrancher  de  ce  décriée.  ]  Un  passage  de  Mezerai  va 
passage  :  tout  m'y  a  paru  bien  pensé    nous    apprendre    deux    choses    qui 

étonnèrent  les  gens  de  bien  et  les 
gens  d'honneur  :  les  uns  s'i'tonntrent 
que  le  roi  de  France  dcA'riit  trop 
aux  lois  sévères  de  FÉvanirile  ;  et  les 


et  propre  à  instruire  le  lecteur.  Un 
autre  écrivain  moderne  raisonne  sur 
les  motifs  de  Louis  VII ,  sans  y  mêler 
du  scrupule  de  conscience.  Voici  ce 


qu'il  dit  :  «  Louis  étant  retourné  des  autres,  qu'un  héritier  présomptif  de 
))  saints  lieux  ,  .avait  fait  casser  son  l'Angleterre  ne  déférât  pas  assez  aux 
j)  mariage  avec  Eléonor  d'Aquitaine,    lois  de  l'honneur  humain.  «  Louis  VII 


»  sous  prétexte  qu'ils  étaient  parens, 
■n  mais  en  effet  pour  punir  cette 
»  reine  d'un  commerce  suspect 
))  qu'elle  avait  eu  en  Orient  avec  un 
))  Turc  nommé  Saladin,  et  d'autres 
M  débauches  trop  publiques  pour 
M  pouvoir  être  tenues  secrètes.  Le 
»  chagrin  lui  fit  faire  ce  divorce 
»  avec  si  peu  de  précaution  ,  que , 
M  contre  toutes  les  règles  de  la  poli- 
■»  tique,  il  renvoya  Eléonor  dans  son 
))  pays,  qu'il  lui  rendit  5  ne  croyant 
))  peut-être  pas  qu'il  y  eût  ou  un 
j)  homme  assez  hardi  pour  épouser 
»  une  princesse  qu'il  aurait  répu- 
»  diée,  ou  un  prince  assez  peu  déli- 
))  cat  pour  ])rendre  une  femme  dé- 
))  criée ,  et  dont  il  avait  eu  deux  fil- 
■>■>  les.  L'événement  fit  voir  qu'il  s'é- 
))  tait  trompé.  Henri ,  alors  duc  de 
))  Normandie  ,  passa  par-dessus  cette 
»  délicatesse,  pour  faire  dépit  à 
j)  Louis,  et  encore  plus  pour  join- 
»  dre  la  Guienne  à  tant  d'autres 
»  belles  terres  qu'il  possédait  en 
»  Fi'ance ,  par  lesquelles  il  se  voyait 
«  en   passe   d'y    être  un    jour   aussi 


étant  de  retour  de  la  Terre  Sainte, 
»  songea  à  se  défaire  de  sa  méchante 
»  femme,  Inen  qu'il  en  eût  deux  fil- 
»  les  ,  Marie  et  Alix.  Pour  cet  eflét  , 
»  ayant  déclaré  au  pape  qu'elle  était 
»  sa  parente  au  degré  défendu,  il  fit 
»  assembler  un  concile  à  Beaugency, 
))  où  les  évêques  secrètement  avertis 
»  du  vrai  sujet  de  ce  divorce  ,  pro- 
»  noncèrent  la  nullité  de  ce  ma- 
))  riage ,  Eléonor  l'ayant  aussi  pas- 
))  sionnément  souhaité  «jue  lui  , 
»  parce,  disait-elle,  qu'il  était  plu- 
»  tôt  moine  que  roi.  Et  véritable- 
))  ment  bien  lui  en  prit,  car  s'il 
»  n'eût  été  un  peu  moine,  il  l'eût 
»  châtiée  d'une  autre  façon  ,  et  n'eût 
'>  pas  été  si  consciencieux  que  de  lui 
»  rendre  la  Guienne  et  le  Poitou  , 
"  mais  il  les  eût  confisqués  pour 
')  son  crime ,  en  lui  faisant  au  reste 
))  grâce  de  la  vie,  s'il  l'avait  jugé  à 
»  propos.  Mais  il  ne  faut  pas  s'éton- 
«  ner  s'il  commit  une  si  lourde  faute 
))  en  matière  d'état,  où  il  avait  peu 
»  d'expérience ,  en  ayant  toujours 
))  confié  les  négociations,  en  un  mot 


puissant  que  le  roi  (4")-  »  Joignez  à    -d  tout  le  gouvernement  et  la  direc- 


ceci  le  passage  de  Mézerai  que  je  cite 
dans  la  remarque  suivante. 

Au  reste ,  je  ne  prétends  pas  éta- 
blir un  parallèle  entre  Faustine  et  la 
reine  Eléonor.  Les  plus  mc'disans  ne 
disent  pas  de  celle-ci  ce  que  l'his- 
toire dit  de  Faustine.  Elle  allait  elle- 
même  choisir  des  galans  au  bord  de 
la  mer,  parmi  des  bateliers  et  des 
matelots ,  et  cela  parce  que  pour  l'or- 
dinaii-e  ils  allaient  nus  (5).  On  en- 
tend bien  ce  que  je  veux  dire. 


tion,  à  son  ministre  l'abbé  Suger  , 
lequel  mourant  l'année  d'aupara- 
vant l'avait  laissé  aussi  étonné  que 
))  le  serait  un  homme  qui  aurait  per- 
»  du  son  guide  en  un  pays  désert 
»  et  inconnu.  Les  plus  gens  de  bien 
))  trouvèrent  étrange  cette  scrupu- 
»  leuse  restitution  ,  et  les  gens  d'hon- 
))  neur  s'étonnèrent  encore  de  voir 
»  que  Henri,  à  qui  Etienne  n'ayant 
J)  point  d'cnfans  avait  après  sa  mort 
cédé    le    royaume     d'Angleterre  , 


(4)  ief^ère  d'Orléans,  Histoire  «le.-i  Révolutions  »    épousât  cette  princeSSO  dont   le   li- 

'Angleierre  ,  «om. /,  prti,'.  i.^:f,  154.  «bertinage    était    si  public  ,  que    le 

(5)  Cnlu.  (M.  Aurelii  Anton.n,)  ./a.,««  om,„«  •        ,^      ■  j  >  .^^    ,;„,. 
'omi    mihucpriue  facta   conHiltaque  :  qure   un-           ^\'-    "            ■[                       a.  i      ia    i      »  '    1 


(toini    nulaiœnite  facia   coniunuifui:  ;  quœ   un-  -  ■•  i  ,    ■,  .    ,      .  ,    i 

prurlentia   regenda,  conpisiis  aUammavU  :  quco  «    plc    gentilhomme  eût  la  lâcliete  de 

in  lanl'wn  petulanliœ  proriiperal ,  ut  in  Campa-  „    mettre  Ce  déshonnCUT  danS  Sa  mai- 
nifi  sedens  amœna  liuorutn  obsiderfit  ad  legen-  cnn  ((^^     )) 

(6)  I\Ié7.er.il,  Iliit.  de  rrjncr,  vol.  Il,  p-   '"^• 


dox  ex  naiiticix  quia  plpruin 
tiote.i .  Aurrl.  Victor.  ,  in  (" 


ntuli  agunt ,  np' 
ibus  ,  jp.  m.  l'.U. 


3^2  LOUIS  VIT. 

(C)  //  af^etit  mené  sa  femme  en  de.  ajoutez  h  cela  ,  que  cette  pria- 
Asie  oii  l'on  prétend  qu'elle  nchewa  cesse,  irritée  de  ses  soupçons ,  ne  prit 
de  se  perdre.  2  Le  père  d'Orléans  pas  soin  de  l'en  guérir  ;  mais  qu'étant 
vient  de  nous  dire  qu'elle  y  eut  un  poussée  par  son  oncle ,  qui  voulait 
commerce  suspect  avec  un  Turc  se  venger  du  refus  du  roi ,  au  lieu 
nommé  Saladin.  Cela  mérite  d'être  d'awoirde  la  douceur  et  de  la  com- 
ici  développé  de  la  manière  qu'un  plaisance,  elle  lui  témoigna  un 
historien  apologiste  de  cette  reine  grand  mépris  ,  et  lui  proposa  la  dis- 
le  développe.  Pendant  le  séjour  de  solution  de  leur  mariage,  que  la  pa- 
Louis  VII  à  Antioche,  la  reine  écri-  rente,  disait-elle,  qui  était  entre  eux 
vit  à  Saladin  pour  la  liberté  d'un  de  rendait  illégitime.  ^  Ce  fut  alors  que 
ses  parens  qu'elle  aimait  beaucoup ,  le  roi  craignit  quelle  ne  le  quittât 
et  accompagna  sa  lettre  d'une  somme  au  premier    jour    pour  suwre    son 

considérable  pour  sa  rançon   (7) amant  ;  et  ce  fut  la  peur  qu  d  en  eut 

Il  accorda  a  la  reine  la  liberté  de  son  qui  l'obligea  a  la  faire  partir  d  An- 


parent  sans  en  prendre  de  rançon  , 
et  fit  a  sa  lettre  une  réponse  fort  spi- 
rituelle et  fort  civile  (8).  Le  prisonnier 
en  fut  le  porteur  ,  et  la  rendit  à  la 
reine  sans  en  rien  dire  au  roi.  Il  par- 
lait souvent  de  la  générosité  de  Sa- 
ladin ai'ec  la  reine  ,  et  il  contait  par- 
tout sa  bonne  mine  et  son  mérite, 
avec  celte  exagération  qui  est  natu- 
relle Cl  ceux  qui  parlent  de  leur  bien- 
faiteur. Le  roi  en  fut  auerti ,  et  vou- 
lut sai^oir  le  détail  de  cette  aventure. 
Le  mf  stère  que  la  reine  lui  avait  fait 
de  ce  qu'elle  avait  négocié  avec  Sa- 
ladin ,  lui  parut  suspect ,  et  le  pro- 
cédé du  sultan  lui  sembla  si  extraor- 
dinaire pour  un   Turc,   qu'il  ne  put 

croire  que  sa  générosité  fiit  désinté-  voles  ;  mais  je  ne  crois  pas  avec  lui 
ressée.  Il  pensait  qu'un  aventurier  que  Louis  VII  ait  donné  des  marques 
comme  Saladin,  un  chef  de  voleurs,    d'un  prince  très-faible  et  très-soup- 


tioche  a  une  heure  extraordinaire ,  ne 
doutant  point  après  une  telle  propo- 
sition ,  quelle  n'en  eut  formé  le  des- 
sein. P^oil'a  ce  que  l'histoire  nous  ap- 
prend de  cette  aventure ,  qui  pouvait 
donner  lieu  aux  défiances  d'un 
prince  aussi  faible  et  aussi  soupçon- 
neux que  l'était  Louis  J^I I ,  mais 
qui  ne  devait  pas  servir  de  sujet  aux 
calomnies  dont  la  plupart  des  histo- 
riens ont  noirci  l'innocence  de  cette 
reine. 

Je  tombe  d'accord  avec  M.  de  Lar- 
rey,  que  les  médisances  qu'on  a  fon- 
dées sur  cette  aventure  ,  comme  si 
actuellement  Saladin  (9)  avait  cou- 
ché avec  la  reine  Eléonor ,  sont  fri- 


_         ^     nd 

faire,  s''il  n'avait  eu  le  dessein  de  se  aurait  eu  un  juste  sujet  de  s'en  alar- 
dédommager  par  quelque  chose  de  mer.  Les  bistoriens  les  plus  réser- 
plus  avantageux  que  la  rançon  qu'il  vés  avouent  que  la  princesse  était  co- 
avait  refusée.  Il  ne  chercha  pas  long-  quette  (10),  et  que  bnilant  d'amour 
temps  quel  pouvait  être  ce  dessein,  et  d'ambition,  elle  épousa,  quelques 
Ce  qu'on  lui  dit  de  la  bonne  nnne  et  mois  après  son  divorce, //e«/V  duc  de 
de  la  galanterie  de  Saladin ,  de  la  JVormandie  et  roi  présomptif  cP An- 
lettre  que  la  reine  lui  avait  écrite,  gleterre,  prince  jeune,  ardent  et  rous- 
et  de  la  réponse  qu'il  lui  avait  faite ,  seau,  bien  capable  de  contenter  tous 
lui  fit  regarder  la  reine  comme  une  ses  désirs  (n).  Elle  était  amoureuse 
femme  qui  le  trahissait,  et  qui  avait  avant  qu'elle  i\\t  répudiée  ,  et  ce  fut 
avec  Saladin  un  commerce  criminel,  cette  passion  qui  l'engagea  à  presser 
//  ne  fit  point  réflexion  sur  l'éloigné-  la  dissolution  de  son  mariage,  comme 
ment  des  lieux ,  ni  sur  la  qualité  des 
personnes ,  qui  rendaient  ce  com- 
merce impossible  ;  et  s'imagina  que 
ce  sultan  venait  déguisé  a  Antioche  , 
et  que  la  reine  le  voyait  chez  son  on- 


M.  de  Larrey  l'avoue   (la).  Elle  était 
fort  capable  par  un  motif  tout  pareil 


(-)  De  Laircy,  Hénlicrr,  de  Cuieniie,  p.  i)!i. 
(d)  Là  incine ,  pag'  4**- 


(i))  C'esl-à-dire ,  te  conqurranl  Saladin. 

(10)  Mézer,-ii ,  Abrégé  chronologique,  tom.  II, 
pag.  m.  566. 

(11)  Là  même  ,  pag.  671. 

(i->.)  Ilcrilièrc  Ae  Giiicnnc  ,  papf.  ^r\. 
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(le  courir  après  Saladin  (i3).  J'ai  lu 
clans  un  livre  de  la  dame  de  Ville- 
dieu  mie  chose  qui  me  paraît  singu- 
lière, et  que  je  rapporterai  sans  la 
garantir  pour  ve'rilahle.  «  L'histoire 
3)  a  rendu  la  Ijeaute'  de  celte  ])rin- 
j)  cesse  si  fameuse ,  qu'il  serait  inu- 
))  tile  de  la  dépeindre.  Ce  fut  elle  qui 
■}>  charma  le  courage  du  brave  Sala- 
))  din ,  chef  de  l'armce  des  Sarrasins 
3)  (i4)i  et  qui  lui  ayant  fait  connaî- 
3)  tre  qu'elle  ne  croyait  les  protesta- 
3)  tiens  d'amour  que  dans  sa  langue  , 
3)  força  ce  grand  capitaine  à  cet  eflet 
3)  d'amour  surprenant,  d'apprendre 
3)  la  langue  française  dans  quinze 
))  jours  (i5).  33 

M.  de  Larrey  voudra  bien  sans 
doute,  qu'après  être  convenu  avec 
lui  qu'il  n'y  a  nulle  ajjparence  qu'E- 
leonor  ait  eu  affaire  avec  le  grand 
Saladin  ,  j'avertisse  mon  lecteur,  que 
les  bons  historiens  qui  parlent  du  de'- 
règlement  de  cette  reine  ,  ne  suppo- 
sent pas  que  son  amant  fût  le  même 
Saladin  qui  s'est  vendu  si  illustre  par 
ses  conquêtes.  Ils  disent  qu'elle  avait 
commerce  dans  Antioche  m^ec  u/i 
nojnme  Salatlin  ,  Turc  baptisé  (i 6). 
D'autres,  sans  spécifier  la  conversion 
de  ce  personnage,  disent  simplement 
que  c'e'tait  un  Fnrc  nommé  Saladin; 
et  il  y  en  a  même  qui  supj)osent 
qu'il  n'était  pas  Jiaptisê  :  ils  nous  la 
dépeignent  courant  après  un  soldat 
Turc  dont  elle  auaitfait  l' objet  de  sa 
passion  ,  au  mépris  de  sa  religion  et 
de  sa  dignité.  C'est  M.  de  Larrey  qui 
parle  ainsi  dans  son  avertissement  au 
lecteur.  Tout  cela  insinue  manifeste- 
ment qu'il  ne  s'agit  point  ici  du 
grand  Saladin  ;  car  un  bon  historien 
n'est  point  capable  en  parlant  d'un 
si  grand  homme,  de  se  servir  de  la 
phrase  un  nommé  Saladin ,  un  Turc 
nommé  Saladin  (17).  Au  reste,  quand 
cette  reine  se  gouvernait  mal  dans  la 
ville  d'Antioche,  Saladin  n'e'tait 
point  sultan  d'Iconie,  comme  M.  de 

(i3)  Suppose  qu'en  ce  tempsAa  il  fiii  Soudan^ 
on  à  la  tête  d'une  grande  nrnie'e  ;  ce  que  je  ré' 
jute  ci-dessous. 

{i4)  Saladin  a  e'te'  chef  des  Turcs,  et  non 
pas  des  .Sarrasins. 

(i5)  Annales  CTlanles  ,  I^'.  part.,  pag.  3i  , 
édition  de  Hollande  ,  1G77. 

(16)  Mézerai ,  Histoire  de  France  ,  toin.  II  , 
png.   102. 

(17)  Conférez  ce  r/ue  dessus,  remarque  (A)  de 
l'arlicle  KpiruRE,  loin.  /'/,  pag.  ifiS, 


Larrey  le  suppose  (18),  et  je  ne  pense 
pas  que  ce  pays-là  ait  jamais  e'té  sa 
conquête.  11  maria  l'une  de  ses  filles 
long-temjis  après  avec  M('lik  fils  du 
sultan  d'Iconie  (19).  Ceci  donne 
quelque  atteinte  à  l'ajiologie  d'Eléo- 
nor. 

Jean  Eoucliet,dans  ses  Annales  d'A- 
quitaine ,  affirme  que  les  soupçons 
de  Louis  VII  furent  que  sa  femme 
avait  eu  envie  de  se  marier  avec  le 
Soudan  Saladin,  et  que  cette  raison 
fut  allêgue'e  de  la  part  du  roi  quand 
on  traita  du  divorce.  .Aucuns  ont  es- 
cript  que  si  ledict  rof  Loys  lîeust 
faict  emmener  son  espouse  AUenor  , 
par  le  conseil  de  son  oncle  duc  Hay- 
monil,  elle  auait  délibéré  de  laisser  le 
roy  ,  et  se  marier  ai'ec  le  soudan  Sa- 
ladin :  par  le  moyen  duquel  mariage 
ledict  duc  Haymond  rccoui^rerait  tou- 
tes ses  ieiTes ,  en  hayne  de  ce  que 
ledict  roi  Loys  ai'oit  refusé  luy  don- 
ner secours  pour  les  recouvrir  :  ce  qui 
fut  rapporté  audict  roy  Loys,  qui 
n'en  dist  jamais  rien  a  AUenor,  jus- 
ques  a  ce  qu'il  fut  en  France,  comme 
nous  verrons  cy  après  ("20).  Voyons 
ce  qui  est  contenu  dans  l'endroit  où 
il  renvoie  (21)  :  «  Le  conseil  assera- 
3)  blê  ,  la  matière  fut  mise  en  di-libc- 
3)  ration  par  l'arcevesque  (■22)  de 
3)  Langres,  lequel  y  fut  semblable- 
3)  ment  appelle' ,  disant  ce  qui  s'en- 
3)  suit.  Vous  sçavez  messieurs  ,  jaçoit 
33  ce  que  nostre  seigneur  Jesus-Christ 
33  ayt  dict  que  l'homme  ne  jieut  se- 
3)  parer  ceux  que  Dieu  a  conjoincts 
3)  par  mariage  5  toutesfois  il  en  a  ex- 
33  ceptê  un  cas  ,  qui  est  quand  l'un 
33  ou  l'autre  commet  adultère  :  car 
3)  s'il  advient,  peuvent  estre  dis- 
3)  soubs  et  séparez.  Or  messieurs  il 
33  est  vrai,  comme  le  roy  me  faict 
33  dire ,  qu'au  voiage  d'oultre  mer , 
33  (duquel  à  Dieu  grâce  il  est  retour- 
33  ne'),  par  le  grant  amour  qu'il 
3>  avoyt  à  madame  Alienor  son  cs- 
3)  pousc,  il  la  mena  avec  lui,  tant 
3)  pour  visiter  les  saincts  lieux  de 
3)  Hierusalem  ,   que   voir  Haymond , 

(.8)Prtj;.  44,  45. 

(19)  /^qivi  Blaimliourg  ,  Histoire  des  Crois.T- 
<les,ViV.  i  y,  loin.  II,  pag.  177  ,  édit.  de  Hol- 
lande, a  l'ann.  1190. 

(20)  Boucliet,  Annales  d'Aquitaine  ,  folio  78, 
édit.  de  Poitiers,   1577,  in- folio. 

(21)  Là  même,  folio  79  ,  à  l'ann.  iiÔa. 
(72)  Il  fallait  d'ire  l'évi'qi.c. 
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»  duc  d'Antioche  ,  oncle  do  madicte  quelle   s  estait    tant    accoustumée    a 

»  danie  ,  et  par  le  moien  desquelz  le  garconner  a^^ec  eux pariny  les  armes, 

»   roy  s'attendoit  bien  avoir  secours  tentes  et  pavillons,    elle  se  poui^oit 

))  et  aide  audict  pays  ,  pour  parfaire  contenir,  qu'elle  ne  garconnast  aussi 

»  son  entreprinse  :  neantmoins  ma-  entre   les    courtines,   comme  cela   se 

»  dicte  dame  ,   sans   propos  ,  cause  ,  uoit  souvent.  Je  m'en  rapporte  a  nos- 

»  ne  raison ,  et  pour  une  legierete'  ,  tre     royne     Leonor,     duchesse     de 

))  voulut  laisser  le  roy  son  espoux  ,  Guyenne ,    qui   accompagna    le  roy 

«  et  sliabandonner  au  souldan  Sala-  son  mary  outre  mer  et  en  la  guerre 

»  din  ,  dont  elle  avoyt  veu  limage  et  sainte,  pour  pratiquer  si  soutient  la 

»  pourtraicture,    et   en    ce    faisant  ,  gendarmerie  et   la  soldatesque  ,  elle 

1)  trahir  le  roy  et  toute  son  armce  ,  se   laissa  fort  aller  ci  son  honneur, 

»  le  tout   par  le  conseil  dudit  Hay-  jusques-Va  quelle  eut  affaire  avec  les 

»  mond  son   oncle.    Laquelle  maul-  Sarrazins,  dont  pour    ce  le  roy  la 

»  vaise  et  damnc'e  entreprinse  ne  fut  répudia;    ce   qui    nous    cousta    bon. 

»  exécutée  ,   comme  Dieu  le  voulut ,  Pensez  qu'elle    uoulut   esprouver  si 

»  an    moyen    de   la   grand  diligence  ces  bons  compagnons  esloient    aussi 

»  que  le  roy  feit  de  se  retirer   de  ce  braues  champions  a  couuert  comme  en 

»  danger,  dont  il  ne  se  declaira  ja-  pleine  campagne  ;  et  que  possible  son 

))   mais   à  madicte  dame.   Toutesfois  humeur  estoit  d'aimer  les  gens  wail- 

»  il  a  tousjours  porte'  ce  faix  sur  le  lants ,  etqiîune  vaillance  attire  l'au- 

»  cœur,  et  ne  se  fie  aucunement  en  tre,  ainsi   que    la   t^ertu  ;  car  jamais 

)>  elle,    et    vouldroit  bien    faire   di-  celuyneditmal,quiditquelai^ertu 

i>  vorce  sil  voyoit  que  la    chose  fust  ressemblait  le  foudre ,  qui  perce  tout. 

«raisonnable,    et   que  Dieu  n'y  fust  Voyez  la  suite  à  la  note  (aS). 

j)  oflense.    Car   ainsi   qu'il    dict,    ne  (E)  Saint  Bernard n'acaitpointpro- 

»  sera  jamais  assure  de  la  lignée  qui  mis  ces  mauvais  succès.]  Ayant  ordre 

)>  viendra    délie.   )>   L'auteur   ajoute  de    prêcher  la  croisade  par  toute  la 

que  Varcewesque  de  Bourdeaux  de'si-  chrétienté,  ilcommençaparlaFrance. 

rant  qu'on  fît  la  séparation  poH?' flwZ-  «  Il  fit  assembler  un  "concile   natio- 

tre  cause    que  pour  la  petulence  et  „  nal  à   Chartres  ,  dans  lequel  il  fut 

mauvaise   volonté  dont  on  chargeoit  n  choisi  pour  chef  ge'ne'ralissime   de 

ladicte  Alienor,  proposa  un   aultre  >,  cette  expédition  ;  mais  il  le  refusa 

moien  plus  honneste,  qui  fut  que  le  «  et  se   contenta  d'en  être  la   trom- 

roi  et  elle  estoient  parens  ,  voyre  en  «  pette.    Il  la  publia   partout   avec 

degrez   prohibez  de   contracter  ma-  ,,  tant  de  ferveur ,  avec  tant  d'assu- 

riage.  Cette  ouverture  fut  acceptée,  „  rance  de  bon  succès,  et  comme  on 

et  l'on  fonda  là-dessus  la  dissolution  j,  le  croyait,  avec  tant  de  miracles  , 

du  mariage.  La  i-eine  advertie  de  ce  »  que  les  villes  et  les  bourgs  demeu- 

qui    s'estoit  passé,  tomba  esvanouie  »  raient  déserts  ,  tout  le  monde  s'en- 

d\ine  chaire  ou  elle  estoit  assise  ,  et  j,  rôlant   ^)onr  cette   guerre    (a6).   » 

fut  plus  de  deux  heures  sans  parler ,  L'empereur  Conrad  ,  parti  avec    une 

ne  povoir  plorer,   ne    desserrer  les  armée   de    soixante    mille  chevaux  , 

dens.  Et  quand  elle  fut  un  peu  rêve-  arriva  à  Constantinople  sur  la  fin  de 

nue  ,   commença  de  ses  clers  et  vers  mars  1147  (27).  Louis  se  mit  en  mar- 
yeulx  regarder  ceulx  qui  luy  avaient 

premièrement  dit  la  clure  nouvelle  ,  ,  r^  ^  „             t               r .         1        1 

I        ,    !■                   ^        /■    ^\  V-5'    CeUe  rerne  Leonor  ne  fui  pas  la  seule 

en  Leur  (lisant  ,  etc.  (2J).  quiaccompagna  en  c/'Ur  i^uerre  sainte  le  roy  son 

(D)     .Te     rapparierai    ce     qu'en    dit  mary  ,  mais  at'ant  elle,   et  a^ec  elle,  et  après  , 

Brantôme.']     Il    parle    d'Éléonor    sur  pl"'si<^''rs  grandes  princesses  et  dames  avec  leurs 

„ '1         .       •     I       •!   1  lA           ni              1  marys    se   croisèrent,  mais   non  leurs   ïambes  , 

im  méchant  pied  :   il  blâme  Edouard  ^„v;/„  ouvrirent  el  edargirent   h  bon  escient  , 

III    d  avoir  confiné    sa    mère  dans    un  ji  qu'aucunes  y  demeurèrent,  et   les   autres   en 

château    pour   des   amourettes.    Petit  retournèrent  de  irèt  bonnes  cesses  ;  et  sous    la 

4\>.r^.:f       Ait      il     /•„/%                •         >■!          ^  couverture  de  visiter  le  Saint-Sepulchre  parmy 

foijait,    dit -il     (24),    puisquil    est  tant  d'armes  ,   faisolent  a  bon  e.ciem   V  amour  . 

naturel,   et    que    malaisément,  ayant  aussi  comme  fay  du,  Irs  armes  et  l'amour  con- 

pratiqué    les     gens      de      guerre,     et  viennent    bien   ensemble,    tant  la  sympathie  en 

est  bonne  et  bien  conjointe.   Là   même,  p.  3i3. 

fi3)  Boucliet  ,  Annali-s  d'Aqiiilaino  ,  fnlin,  80.  (sfi)  Mézerai  ,  Abrégé  ohronolojjiqiie  ,  loin.  If, 

C24'  '^'■antôme  ,  Mémoires  de»  Dame»  gilanlf»,  pa:;.  56^,   a  l'ann.  ii^''- 

lom.   Il,  png.  :<ii,  3ii.  (2-)  /,,',  même  ,  pag.  Sfiô. 
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rhe  la  deuxième  semaine  après  la 
Pentecôte  de  la  même  année  ,  et  ar- 
riva en  Syrie  pendant  le  carême  de 
l'an  1 148.  Manuel,  empereur  de  Con- 
stantinople  ,  fit  mêler  du  pliUre  et 
de  la  cliaux  dans  les  farines  qu'il 
fournissait  à  Conrad,  et  lui  donna 
des  guides  qui ,  après  avoir  promené 
l'arme'c  par  de  longs  détours  oit  elle 
consuma  toutes  ses  munitions ,  la  li- 
i'rcrenl  demi-morlc  et  languissante 
entre  les  mains  des  Turcs  qui  la 
taillèrent  toute  en  pièces  ,  de  sorte 
qu'il  n'en  l'csta  pas  la  dixième  partie 
(28).  Louis  courut  les  mêmes  risques 
que  Conrad  ;  néanmoins  il  s'en  sau- 
va avec  plus  de  bonheur  que  de  pru- 
dence. Il  gagna  une  bataille  au  pas- 
sage du  fleui'e  Méandre ,  mais  il  n'en 
tira  aucun  fruit  :  car  après  cela  ne 
se  tenant  pas  sur  ses  gardes  ,  il  reçut 
un  notable  échec  h  un  détroit  de  mon- 
tagne. Enfin  il  pari'int  a  yîntioche  , 
dont  Rainiond .,  oncle  paternel  de  la 
reine  sa  femnie ,  tenait  alors  la  prin- 
cipauté- Ce  fut  là  qu'il  de'couvrit  le 
commerce  de  sa  femme  avec  Saladin, 
et  qu'il  se  vit  sollicite'  à  la  rupture 
de  son  mariage.  Il  ne  trouva  point 
d^autre  remède  pour  éviter  ce  scan- 
dale ,  que  de  tirer  son  e'pouse  la  nuit 
d' Antioche  ,  et  de  l' envoyer  toujours 
devant  en  Jérusaleni.  Lui  et  Conrad 
assie'gèrent  Damas,  et  re'ussirent  dans 
cette  entreprise  aussi  mal  que  dans 
tout  le  reste  ,  par  l' énorme  trahison 
des  chrétiens  mêmes  de  ce  pays-Va. 
ylinsi  ces  deux  princes  détestant  leur 

méchanceté ne     songèrent   plus 

qu'a  leur  retour  (29).  Louis  étant 
monté  sur  ses  vaisseaux  rencontra 
sur  sa  route  V armée  navale  de  ces 
perjîdes ,  qui  le  guettaient  pour  l'en- 
lever. Comme  ils  en  étaient  aux 
mains  ,  ou  même,  selon  quelques*au- 
teurs,  qu'ils  V  emmenaient  prisonnier, 
arriva  par  bonheur  l'armée  de  Roger, 
roi  de  Sicile  ,  leur  ennemi  capital  , 
conduite  par  son  lieutenant ,  qui  leur 
fit  bien  lâcher  prise  ,  ayant  bnîlé  , 
pris  et  coulé  à  fond  quantité  de  leurs 
vaisseaux  (3o).  Le  mauvais  succès 
de  cette  croisade  ,  qui  avait  tant  fait 
de  veuves  et  d'orplielins  ,  tant  ruiné 
de  bonnes  maisons ,  et  tant  dépeuplé 
de  pays  ,  excita  des  murmures  et  des 

(sS)  La  même,  pag.  566. 
(ic\)  T.a  même,  pal;-  ,'.67. 
(.^u)  I.n  iniine ,  il  l'anii-   ii40' 


reproches  contre  la  réputation  de  saint 
Bernard  (3t),  qui  semblait  avoir  pro- 
mis tout  un  autre  événement  que  cc- 
lui-la.  De  sorte  que  lorsque  le  pape 
voulut ,  h  deux  uns  de  l'a  ,  lui  faire 
prêcher  une  autre  croisade ,  et  l'obli- 
ger il  passer  lui-même  en  la  Terre 
Sainte  ,  afin  que  ]>lus  grand  nombre 
de  gens  le  suivissent  ,  les  moines  de 
Ctleaux  en  rompirent  toutes  les  me- 
sures ,  de  crainte  d''un  second,  mal- 
heur,  qui  eut  pu  être  plus  grand  que 
le  premier  (Sa). 

(F)  Kléonorfut jalouse  du  se- 
cond mari.']  Servons-nous  des  expres- 
sions d'un  historien  moderne  que 
nous  avons  déjà  cite  (33).  «  La  reine 
»  Eleonor,  la  personne  du  monde  à 
))  qui  il  convenait  le  moins  d'êlro 
))  jalouse  d'un  mari,  l'e'tait  à  outran- 
)>  ce  ,  et  en  avait  sujet.  Henri  était 
))  décrié  pour  les  femmes,  et  le  mo- 
j)  nument  qui  nous  est  resté  de  la 
»  fameuse  Rosemonde  est  un  témoi- 
))  gnage  à  la  postérité  du  dérèglement 
»  de  ce  prince.  Celle  qui  ,  au  temps 
»  dont  je  i)arle,  causait  la  jalousie 
))  de  la  reine ,  était  Alix  de  France  , 
))  accordée  avec  le  prince  Richard  , 
))  et  donnée  comme  sa  sœur  .Margue- 
»  rite  à  élever  à  son  beau-père  ,  qui 
))  eu  était  devenu  amoureux.  Piquée 
))  de  cette  passion,  et  en  même  temps 
))  de  la  crainte,  que  si  le  fils  était 
))  vaincu,  le  père  irrité  ne  se  porlî^t  à 
»  quelque  extrémité  contre  lui  5  Eléo- 
»  nor  sut  si  bien  persuader  à  Richard 
))  et  à  Geofiroi  qu'il  était  de  leur  in- 
))  térêt  de  ne  point  se  séparer  de 
))  leur  aîné  ,  qu'elle  les  engagea  à 
))  entrer  dans  la  ligue  des  mécon- 
))  tens.  ))  Afin  que  tous  mes  lecteurs 
entendent  ceci  ,  je  dois  dire  que  le 
fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  et  de  la 
reine  Éléonor  ,  s'était  rebellé  contre 
son  père.  Il  avait  enlevé  la  princesse 
Marguerite  de  France,  fille  de  Louis 
Vil,  qui  devait  être  sa  femme,  et 
que  le  roi  d'Angleterre  élevait  dans 
son  palais.  Selon  quelques  historiens 
(34) ,  c'était  elle  qui  causait  la  jalou- 
sie d'Éléonor,  et  c'était  Eléonor  (35) 

(3i)  Voyez  Vailicle  BEBNAnD,  lom.  HT,  pn^- 
364,  remiirque  (F). 

(il)  Mézeiai  ,  Abrégé  chronologique,  lom.  II, 
pag-  568. 

(33)  Le  père  d'Orléans  ,  RévoUiUon  d  Angle- 
terre ,   lom-  I,pag.  iS6.  à  l\inn.  ii-7- 

r34)  De  Larrcy',  Ilérlllire  .le  f '.im.  iinr,  p.  S(.. 

(■<5)   La  mcme,  ,.«i; .  S7. 
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qui  poussa  son  fils  aîae  à  la  re'bel-  Henri  l'auail  uiolee  ,  el  qu'il  en  aidait 
lion  ,  comme  tlans  la  suite  elle  enga-  en  un  fds.  Enfin  craignant  que  les 
f^ea  ses  deux  cadets  à  se  joindre  à  charmes  d'une  si  belle  princesse  ne 
leur  aîné.  Cette  alFaire  fut  tramée  prcualussent  dans  le  cœur  de  Richard 
pendant  que  le  roi  était  en  Irlande,  sur  ses  paroles  ,  elle  se  hdla  de  le 
Des  qu'il  fut  repassé  en  Angleterre  ,  marier  auec  une  autre.  C'est  pour 
la  première  cliose  qu'il  fit,  ce  fut  de  cela  qu'elle  était  allée  a  la  cour  du 
faire  mettre  YAconov  dans  une  prison  roi  de  lYaimrre  ,  foulant  faire  le  ma- 
jor t  étroite  ,  oti  elle  demeura  tout  le  riage  de  la  princesse  Bérengere  ai^ec 
temps  que  son  mari  i>écut  depuis  ,  et  Richard  ,  dont  elle  ai'oit  obtenu  la 
paya  bien  chèrement  la  satisfaction  permission,  auant  qu'il  partît  d' An- 
qu  elle  auait  cherchée  dans  une  uen-  gleterre ,  de  négocier  ce  traité.  Il  ne 
geance  qui  lî  avait  respecté  ni  les  lui  fut  pas  difficile  d'en  i^enir  ii  bout , 
droits  du  trône ,  tii  ceux  du  lien  con-  ayant  autant  d'habileté  quelle  en 
jugal  (  jo).  ai'ait ,  et  le  parti  paraissant  d'ailleurs 

(G)  —  qui la  fit  mettre  en  pri-  ^"  Wai'arrois  aussi  avantageux  qu' il 

son  toute  sa  uie  ^  comme  o?i  le  l'erra...  l'était  effectii'enient  {^o).  Elle  amena 
at^ec  la  suite  de  l'histoire  de  cette  ensuite  la  princesse  de  Navarre  en 
reine.  ^  Pour  ôter  le  sens  équivoque  Sicile  à  son  fils,  qui  consomma  le 
de  cette  phrase,  je  dois  dire  qu'É-  mariage  avant  que  de  faire  voile  vers 
léonor  fut  prisonnière  jusqu'après  la  Terre  Sainte.  Eléonor  retourna  en 
la  mort  du  roi  son  époux.  Ce  prince  Angleterre,  d'où  elle  passa  en  Alle- 
niourut  l'an  1 188.  Piichard,  son  troi-  magne,  Fan  HQ^,  pour  délivrer 
sième  fils ,  lui  succéda.  Il  était  alors  Pdchard  ,  prisonnier  du  duc  d'Au- 
en  France,  où  il  avait  fait  la  guerre  triche  (4i).  Richard  étant  mort,  l'au 
à  son  père  à  toute  outrance.  La  pre-  "OQ)  elle  cabala  pour  faire  tomber 
mière  chose  qu'il  fit  après  son  retour  1^  couronne  sur  la  tète  de  Jean  ,  son 
on  Angleterre  ,  ce  fut  de  délivrer  la  fils  ,  comte  de  Mortaing,  à  Fexclu- 
Teine  Eléonor  sa  mère  ,  qui  était  pri-  sion  d'Artus,  son  petit -fils,  quoi- 
sonnière  depuis  seize  ans  (Sy).  Il  la  qu'elle  eût  plus  de  tendresse  pour 
fit  régente  du  royaume  (38)  lorsqu'il  Artus  que  pour  Jean  ,  et  qu'elle  fût 
s'en  alla  dans  la  Terre  Sainte.  La  ja-  persuadée  que  les  prétentions  de 
lousie  qui  durait  encore  dans  son  Jean  étaient  injustes  (42).  Mais  son 
iUne  la  porta  à  faire  un  voyage  en  ambition  fut  la  seule  règle  de  sa  con- 
Navarre,  pour  y  chercher  une  femme  duite.  Elle  appréhenda  que  si  Artus 
au  roi  son  fils.  Pour  entendre  ceci  il  régnait,  il  ne  se  laissât  gouverner 
faut  savoir  qu'ow  rapporta  à  cette  P'^'-''  ^'^  duchesse  Constance  sa  mère  , 
reine  dans  sa  prison  que  Henri  avait  femme  d'un  esprit  solide  el  d'un  cou- 
dessein  de  la  répudier    afin  rage  ferme  ,  qui  ne  luijerait  aucune 

d''épou.ser  ensuite  la  princesse   Alix  pnrl  de  l'autorité.  Ainsi  elle  lui  pré- 

(39).  La  crainte  qu'elle  en  eut  lui  fit  /<?''«  ^e  comte   de  Mortaing  ,  prince 

haïr  mortellement  celte  princesse  ;  et  ^ans  foi    et    sans    honneur  ,     parce 

lorsqu'elle  fut  en  état  de  s'en  venger,  qn  elle   crut  qu  ayant  besoin   d'elle, 

elle  porta   les  choses  a   Vexirémité.  '^  ^'^  ferait  régner  avec  lui  (43).   Ce 

Comme   elle    avait  tout  pouvoir  sur  eointe  est  le  même  que  celui  qui  est 

l'esprit  de  Richard,  elle  tacha  de  le  nommé  Jean-sans-Terre.   Par  la  paix 

dégoûter  de  ce  mariage ,  en  lui  don-  f["'il  ^^^  avec  Philippe-Auguste ,    roi 

nanl  des  soupçons  de  la  conduite  que  ^^  France,  l'an  laoi  ,  il  fut  dit  que 

son  père  avait  tenue  avec  cette  jeune  l'infante  de  Castille ,  sa  nièce,  épou- 

princesse;  et  voyant  queses  soupçons  serait  Louis,,  fils  unique  de  Philippe. 
ne   suffisaient  pas ,    elle    ajouta   que     La   reine   Eléonor ,    nonobstant  son 

grand  dge  ,  alla  quérir  cette  infante, 

(V-,\n„\ -..y^,.    H-  •.'      j    n  ■  sa  petite -fille,  rt  Zfl  cour  <^6'   Tolède, 

(3')j  De  Larrey  ,  Henliere  de  Guieniie,  pa^.  '- 

Ç)0  ,  à  fann.   ii-ji. 

(37)  Lii  même ,  jiàg.  i^-j ,  à  Vann.  i  i8f)-  ^4°)  De  Larrcy  ,  Héritière  de  Guicnne ,  pag. 

(38)  La  même  ,  pag.  i^ji,  à  l'ann.  1189.  '^''' 

(39)  Fille  de  Loul  m,  qui  n'c'lant  encore  f^t)  Là  même,  pag.  210. 
t/u  enfant  avait  été Jianeée  h  Hicharil,  et  mite  (4')  J^"  même,  pag.  2^0. 
""  '«  garde  du  roi  Henri  jusijites  à  ce  qu'elle  fût         (/i3)  T.îi  même,  f^or»":  aussi  le  père  iVOrléans, 


nulnle 


Ki'volulionf  d'Angletenc,  tom.  /,  pag.  aSi. 
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cl  l'amena  en  Normandie  (4'f)-  Elle 
fut  assiégée  dans  Mirebean  par  le 
prince  Artus  son  petit-fils,  l'an  laoa. 
Mais  Jean-sans-Terre  la  secourut ,  et 
fit  prisonnier  ce  prince  et  le  massa- 
cra quelque  temps  après.  Il  n'osa  le 


^97 


attribue  ;  car  depuis  sa  liberté  elle 
fit  paraître  autant  que  jamais  son 
ambition  ,  son  esprit  tl'intriguc  ,  sou 
humeur  jalouse  et  vindicative.  Mais 
il  est  vrai  qu'elle  voulut  être  enter- 
rée   à    Frontevaux  ,    qu'elle   prit   le 


faire,  dit-on,  pendant  la  vie  d'Éléo-  voile  de  l'ordre  (/jy).  Elle  avait  fait 
]ior.  Cette  reine  mourut  chargée  beaucoup  de  Ijien  à  cette  maison  (48)- 
d'années  et  de  péchés.  Servons-nous    c'est  pourquoi  on  la  représente  dans 


des  phrases  de  M.  de  Mézerai.  «  Cette 
))  femme,  consommée  en  toutes  sor- 
»  tes  de  méchancetés ,  vécut  plus  de 
))  quatre  -  vingts  ans  ,  entretint  la 
))  guerre  durant  plus  de  soixante,  et 

»  laissa  entre  la  France  et  l'Angle-  d'une  conduite  si  scandaleuse  que 
j)  terre  une  haine  qui  a  duré  plus  de  l'histoire  la  plus  flatteuse  n'ose  s'en 
))  trois  siècles  ^  de  sorte  qu'avec  rai-  taire  ,  il  sufllt  de  les  enrichir.  Voyez 
pourrait  dire  d'elle   ce  que    la  remarque  (I)  de  l'article  de  saint 


le  nécrologue  de  Frontevaux  comme 
une  des  plus  vertueuses  princesses 
du  monde  :  tant  il  est  shr  que  pour 
obtenir  de  messieurs  les  moines  une 
attestation  de  bonne  vie,  au  milieu 


))  son  on  poi 

j)  le  poé'te  grec  a  dit  de  la  femme 
»  de  Ménélas  ,  qu'on  a  souffert ,  non 
))  pas  dix  ans  ,  mais  quatre  cents  , 
»  pour  une  telle  femme,  et  le  Je}'  et  la 
)>  flamme  (45).  »  Sa  fécondité  ne  mé- 
rite qu'une  partie  des  épithètes  que 
l'on  a  données  à  la  fécondité  de  Ju- 
lie, fdle  d'Auguste  (4*3);  car  les  fils 
d'Éléonor  eurent  une  grande  com- 
plaisance pour  les  passions  de  leur 
mère  :  ils  se  révoltèrent  contre  leur 
père  quand  elle  le  souhaita  ,  et  ceux 
qui  régnèrent  la  laissèrent  jouir  de 
la  régence  ;  mais  d'ailleurs  ils  causè- 
rent mille  maux  à  leur  patrie.  Ils 
eurent  du  cœur  comme  des  lions  5 
mais  c'était  moins  un  véritable  cou- 
rage ,  qu'une  hardiesse  déterminée  à 
mépriser  les  malédictions  de  la  re- 
nommée, et  à  regarder  d'un  œil  froid 
l'atrocité  des  plus  grands  crimes.  En 
un  mot  ,  ils  ne  firent  honneur  ni  à 
la  France  d'où  ils  étaient  originaires, 
tant  du  côté  paternel  que  du  côté 
maternel ,  ni  à  l'Angleterre  l'héritage 
de  leur  père.  La  moit  d'Eléonor  est 
mise  au  3i  de  mars  1204,  par  M.  Mo- 
réri,  qui  ajoute  qu'étant  sortie  de 
prison  l'an  1194  ?  elle  se  retira  dans 
un  monastère ,  et  mourut  a  celui  de 
Frontei'aux.  Il  se  trompe  de  cinc[ 
ans  à  l'égard  du  temps  où  elle  sortit 
de  prison  ;  il  se  trompe  beaucoup 
plus  à  l'égard  de  la  retraite  qu'il  lui 

(44)  De  Larrcy,  Héritière  île  Guienne,  pag. 
s'il. 

(4'^)  Mézerai,  Histoire  de  Trance ,  tom.   II, 

(46)  Bei'frtu.t  iitJè  fiViam  Ccesaris  JuUain 
ijuam  in  mntriiitoluo  liJarcfl-lu.t  hithtterat  duxti 
tixvrem  ,  fcminam  neqnc  sihi  ttfquc  reiptihficœ 
frlicis  ul'eii.  l'aterculvis  ,  lib.  11,  cap.  XCIll. 


Grégoire.  IfJii^rai.'il  il  seculo  domina 
Aliénons  regina  Franciœ  et  y/ngliœ, 
ducissa  Aijuilnuia; ,  quœ  nitoreregiœ 
soholis  suœ  mundum  illustrauil.  No- 
hililatem  generis  ,  i^itœ  decorauit  ho- 
nestate  ,  morum  ditauit  gratid  ,  l'irlu- 
tum.  florihus  picturaidt ,  et  incompa- 
rahdis  prohilatis  honore  ,  ferè  cunclis 
prœstitil  reginis  mundanis  (49)-  J'- 
suis  fâché  que  le  j)ère  de  la  Mainfer- 
me  n'ait  point  marqué  le  jour  et 
l'année  de  la  mort  d'Eléonor  5  car  si 
c'est  le  3i  de  mars  1204,  comme  l'as- 
sure M.  Moréri ,  il  s'ensuit  que  M3I. 
de  Mézerai  et  de  Larrey  se  sont 
trompés  ,  quand  ils  ont  dit  que  Jean- 
sans-Terre  n'osa  tuer  son  neveu  Ar- 
tus pendant  la  vie  de  sa  mère.  M.  Pins- 
son  des  Piiolles,  que  j'avais  prié  de 
consulter  le  père  de  La  Mainferme  , 
m'apprit  que  ce  religieux  était  mort', 
et  que  le  père  Labbe ,  dans  ses  Ta- 
bleaux Généalogiques  (5o) ,  et  le  père 
Anselme  dans  son  Histoire  de  la 
maison  royale  de  France  (5i)  ,  mar- 
quent le  temps  de  la  mort  d'Éléonor 
comme  Moréri. 


quiB   religiones 
lamen  nostri  oïdinis 


{t^'])  Ad  ullimum  lanto  nobis  effecla  est    vin 
culo  sincerissimœ    dilectionis 
alias   quasi  respuen 

siiscipere  ,  et  in  nosliu  pra-elej^U  eccleMa  sepe- 
liri.  /•."a:  Necrologio  Fontis  i:i)rafdi,  aptid  patrem 
de  la  Mainferme  ,  Clypeo  iiascentis  ordinis,  dis- 
serl-   111,  pa^.  i5f). 

(48j  Vojez  le  lii're  du  père  de  la  Mainferme 
ibidem.  ' 

(49)  Ex  Necrologio   FonlisEbraldi ,   npzcd  la 
Maiiiforine,  in  Clypeo  nasc.  Ordin.  Fontebrald 
pag.  i58. 

(50)  J'ai  ve'rijie'  que  cela  est  sûr.  Voyez  Us 
Tableaux  cériéalogiques  de  ce  je'suite  ,  pàe.  4q, 
fd,l.  de  Pans,  ,004.  >  ^   S    19. 

(^n)  Tai  vrr<fe  cela.    Voyez   /'Ilisloiie   de    la 
Maison  royale,  pag.  'S. 


^y 
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LOUIS  Vil. 


11  ne  faut  pas  oublier  que  cette  charitable  ,  bon  ,  équitable  ,  libéral 
princesse  a  e'té  mise  dans  le  catalo-  et  uailUint  (lu  aucun  prince  de  son 
gue  des  femmes  savantes.  Anna  cio.  siècle-  On  ne  lui  peut"rep rocher  que 
ce.  m.  ohiit  ylleonoraregina Ab  deux  fautes  :  l'une  contre  la  prude  li- 
er uditio  ne  ,  ac  prude ntid  ,  multimi  ce  ,d'auoir  répudié  sa  femme  ;  Vautre 
célébra! a  est.  Scripsit  epistolas  ad  contre  les  droits  de  la  nature,  d'a- 
Cœlestinum.  papaiu  ,  Ilenricum  Cœ-  f^oir  soutenu  la  rébellion  des  enfans 
sarem  ,  Richardum  et  JuanneinJiUos.  du  roi  Henri  conire  leur  père.  La  de'- 
f^ide  plura  apud  DIatthœum  Pari-  votion  et  la  pieté'  sont  incontestable- 
sium  ,  nec  non  Balœuin.  C'est  ainsi  ment  les  plus  grandes  de  toutes  les 
que  parle  Vossius  à  la  page  82  de  son  vertus.  Un   prince   n'est   pas    moins 


Traite'  de  Philologid  ,  à  l'édition 
d'Amsterdam  i65o  :  c'est  un  morceau 
des  additions  de  son  ouvrage.  Il  ne 
savait  pas  encore  cela  lorsqu'il  fit  le 
chapitre  II ,  où  il  donne  une  longue 
liste  de  femmes  savantes. 


obligé  qu'un  particulier  à  les  posse'- 
der  :  et  s'il  aime  mieux  en  observer 
les  devoirs  ({uede  conserver  ses  états, 
il  est  devant  Dieu  l'un  des  plus 
grands  hommes  du  monde;  mais  il 
est  sur  que  selon  le  train  des  choses 


(H)  Il  fît  un  l'oyage  de  dét'Otion  en  humaines  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  ca- 

Angleterre....  et  un  h  Saint-Jacques  jiable  de  ruiner   une  nation  ,  que  la 

de  Galice e/i  1 1 55.]  Servons-nous  conscience  scrupuleuse  de  celui  qui 

des  paroles  de  Me'zerai.  «  Comme  la  la  gouverne.  Si  ses  voisins  faisaient 

))  dévotion    envers    les    reliques    de  comme  lui,  on  aurait  à  espérer  de  sa 

)>  saint  Thomas  de  Cantorbéry  crois-  piété  le  plus  grand  bonheur  dont  les 

))  sait,  par  l'esemple  même   du   roi  peuples  puissent  jouir  ;  mais  si  pen- 

î)  Henri  ,    qui    de    son    persécuteur  dant  qu'ils  pratiquent  toutes  les  ru  - 

»  était  devenu  son  adorateur  :  le  roi  ses  de  la   politique,  il  se  raidit  à  ne 

Louis  passa  en   Angleterre  ,  fit  ses  s'écarter  jamais  des  règles  sévères  de 

prières  sur  son  tombeau,  et  y  laissa  la  morale  de  l'Evangile,    lui  et  ses 

des    riches    marques    de    sa   piété  sujets  seront  infailliblement  la  proie 


»  (52).  »  Ce  prince  avait  déjà  fait  un 
voyage  de  dévotion.  Voici  ce  qu'en 
dit  Me'zerai  (53)  :  «  Il  n'était  point 
))  permis  aux  rois  de  France ,  ce  dit 
)>  Yves    de   Chartres ,    d'épouser  des 

»  b.'^tardes.  Or  il  courut  un  bruit  que        exeai  aula 

))  Constance  (54)  l'était.  Voilà  pour-        Qui  volet  esse  plus  {^6). 


des  autres  nations  ,  et  tout  le  nionde 
dira  qu'il  est  plus  propre  à  la  vie 
monastique,  qu'à  porter  une  couron- 
ne, et  qu'il  ferait  bien  de  céder  sa 
place  à  un  prince  moins  scrupuleux. 


))  quoi  Louis,  deux  ans  après  son 
»  mariage,  s'en  votdut  éclaircir  lui- 
»  même  ;  et  sous  prétexte  d'aller  en 
»  pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Ga- 
»  lice,  passa  parla  cour  de  son  l^eau- 
)i  père,  le  plus  magnifique  prince 
))  de  son  temps,  qui  le  reçut  et  le 
»  traita  ro3^ilement  à  Burgos  ,  et  lui 
))  ôta  le  doute  qu'il  avait  dans  l'es- 
»  prit.  »  Cela  nous  montre  que  la 
dévotion  a  été  l'une  des  qualités 
principales  de  Louis  VII.  //  fut  peu 
heureux  en  ses  gnindes  entreprises  , 
c'est  Mézerai  qui  parle  (55)  ,  et  trop 
mou  dans  les  affaires  qni  désiraient 
de   la    i'igueur  ;   mais   aussi  pieux  , 

(Sa)  Mézerai,  Abrégé  clironologique,  tom. 
II,  pag.  m.  582,  (I  Cann.  1178 

(."iSl  fà  inémi;,  png.  B"]!  ,  à  Vann.  JiSl;  mais 
il  faltnil  marquer  l'an  ii!ï.'>. 

(!->4)  Fille  d'AlpliOme  Vil,  roi  ,h  CaHille, 
iTtarie'e  à  Louis,  l'an  11 54- 

(55)  Mézcrni,  Abrégé  cliroroloi^iqiir  ,  Icm.  Il, 
ynsS    5(i3.  ,/ 


Cette  maxime  regarde  principale- 
ment le  chef  d'une  cour.  Je  ne  parle 
point  de  cette  piété  qui  consiste  à 
faire  biitir  de  magnifiques  églises,  à 
étendre  par  la  voie  des  armes  les  li- 
mites de  sa  religion,  et  à  extirper 
les  sectes.  Cette  espèce  de  piété  sert 
qTielquefois  (57)  au  bien  temporel 
d'un  prince,  à  son  agrandissement  , 
à  ses  conquêtes  :  je  parle  d'une  piété 
qui  emiiêche  de  se  servir  des  obli- 
quités de  la  politique  :  je  parle  d'une 
conscience  qui  préfère  toujours 
l'honnête  à  l'utile  ,  et  qui  rejette 
toutes  les  maximes  de  l'art  de  régner, 
qui  sont  contraires  à  l'exacte  probi- 
té. Cette  vertu  est  sans  doute  préju- 
diciable par  rapport  au  bien  tempo- 

(55)  Liicanus  ,  lib.  Vlll,  vu.  493. 

(57)  Il  a  fiillu  mellre  celle  restriction,  car 
quelquefois  aussi  celte  pirié  apporte  un  ^raml 
préjudice  aux  plus  juiissans  princes.  La  maison 
'     Julncni-  l'ii  ftiili  :  la  Fiance  le  sr::t. 
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lel  ,    h   cause  qu'elle  ne  permet  pas  les  princes  se  sont  tellement  raffines, 

que  Ton   résiste  aux  attaques  et  aux  (jiiie  celui   qui    i'ouclrait   aujourd'hui 

cabales  de  l'ennemi.  Louis  VU  eu  est  procéder  rondement  entiers   ses  yoi~ 

un    exemple  (58),    quoiqu'il    faille  sins  ,  en  serait  bientôt  la  dupe. 


avouer  que  ses  scrupules  étaient  d'un 
tour  fort  particulier  :  car  ils  ne  Fem- 
pêchaient  ^loint  d'exciter  à  la  révolte 
les  enfans  contre  leurs  pères,  ni  de 
protéger  cette  rébellion  ;  mais  ils  ne 
lui  permettaient  pas  d'être  marie'  à 
une  bîltarde;  ils  le  contraignirent  à 
faire  un  voyage  pour  savoir  si  son 
épouse  e'tait  lille  le'gitime  du  roi  Al- 
jilionse.  11  craignait  d'cfl'enser  les  lois 
du  royaume.  Pourquoi  ne  craignait- 
il  pas  d'ollenser  la  loi  de  Dieu ,  qui 
ordonne  que  les  enfans  honorent 
leurs  pères? 

Je  finis  par  un  passage  de  M.  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  ,  où  il  cite  Ma- 
chiavel. «  L'homme,  dil-il  dans  lecha- 
))  ])ilre  i5  de  son  -P/vVice,  qui  voudj'a 
)j  faire  profession  d'être  parfaitement 
))  bon ,  jiarmi  tant  d'autres  qui  ne 
))  le  sont  pas  ,  ne  manquera  jamais 
»  de  périr.  C'est  donc  une  nécessite 
))  que  le  prince  qui  veut  se  mainte- 
»  nir,  apprenne  à  pouvoir  n'éti-e  pas 
»  bon  quand  il  ne  le  faut  pas  être  (*). 


LOUIS  XI ,  roi  de  France  ,  né 
àEourges,ran  1423,  succéda 
à  Charles  YII  son  père ,  l'an 
i/jfJr.  Ce  fut  un  prince  trè,s-lia- 
bile  dans  l'art  de  régner  :  il 
était  consoinmé  dans  les  ruses 
de  la  politique,  et  il  les  em- 
ploya très- utilement  pour  se 
tirer  de  mille  embarras;  mais 
elles  le  confondirent  quelque- 
fois {a) ,  et  l'on  s'en  étonne  moins 
quand  on  considère  qu'il  n'y 
était  pas  uniforme  ;  il  passait 
d'une  extrémité  à  l'autre  (A)  , 
réservé  jusqu^à  l'excès  pour  l'or- 
dinaire ,  ingénu  sans  bornes  en 
quelques  rencontres.  On  a  eu 
raison  de  dire  qu'il  se  rendit 
aidant  considérable  en  ses  vices 


j)  lit  dans  son  chapitrées,  après  ai'oir   comme  en  ses  vertus ,  s' étant  en 
^>  du  que  le  prince  ne  doit  pas  tenir   /'„„   ^^    en  l'autre  point  attaché 


))  sa  parole  lorsqu'elle  fait  tort  a  son 
»  intérêt,  il  at^oue  franchement ,  que 
))  ce  précepte  ne  serait  pas  bon  à 
»  donner,  si  tous  les  hommes  étaient 
»  bons  ;  mais  qu'étant  tous  méchaTis 
»  et  trompeurs ,  il  est  de  la  sûreté 
))  du  priuce  de  le  savoir  être  aussi. 
»  Sans  quoi  il  perdrait  son  état ,  et 
))  par  conséquent  sa  réputation  ; 
})  étant  impossible  que  le  prince  qui 
»  a  perdu  l'un  ,  conseri^e  l'autre 
»  (59).   1)  Quelques    pages    après    il 


aux  extrémités  {b).  Il  ne  fut  ni 
bon  fils,  ni  bon  père,  ni  bon 
frère,  ni  bon  mari.  Dès  l'âge 
de  seize  ans  il  se  rendit  chef  de 
parti  ,  et  ayant  été  contraint 
de  rentrer  dans  son  devoir,  il 
ménagea  d'autres  occasions  de 
révolte,  et  persévéra  dans  cet 
esprit  jusques  à  la  mort   de   son 


l>arle  ainsi  :  Il  faut  interpj-éter  plus    père(B)   ;     et    même    depuis    ce 
éqidtablement  qu'on  ne  fait  de  certai-    temps-Ià    il     fit    paraître    d'une 

façon  scandaleuse  son  humeur 
dénaturée  (C  ).  Il  n'eut  aucun 
soin  de  l'éducation  de  son  fils  , 
ot  il  maria  ses  filles  d'une  ma- 
nière qui  fit  voir  qu'il  ne  se  sou- 
ciait pas  de  leur  bonheur  (D). 
On  prétend  qu'il  fit  mourir  son 


«65  maximes  d'état,  dont  la  pratique 
est  devenue  presque  absolument  né- 
cessaire a  cause  de  la  méchanceté  et 
de  la  perfidie  des  hommes.  Joint  que 

(58)  Voyez  le  pire  Maimbourg ,  Histoire  des 
Croisades,  liv.  III,  pig-  '"•  ^^7  "'  .f""'. ,  ou  il 
montre  que  les  scrupules  de  ce  monarque  furent 
la  cause  île  la  ruine  de  ses  affriires  à  l'expédi- 
tion de  la  Terre  Sainte. 

(*)  Plutarqcie  rfi«  que  s'il  fallait  absolument 
remplir  tous  les  devoirs ,  et  observer  toutes  les 
règles  de  la  JHftice  pour  bien  re'gner  ^  Jupiter 
même  nen  serait  pas  capable. 

fKç);  Amelol  ,  prp'face  de  la  traduction  fran- 
çaise du  Prince  de  Machiavel,  pag.  3. 


{a)  ^«T'Pz  Varillas.  Hisloii-e  de  Louis  XI, 
liv,  -Y,  png.  m.  333,  334. 

(b)  Pas[[uier  ,  Lettres  ,  liv.  III  ,  pag^. 
m.   \'j\. 
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frère(E);   et  il  est  sûr  qu'il  eut    avant  que  d'en  être  averti  [f). 
des   maîtresses    et   des   bâtardes    C'est  une  marque  de  son  impa— 
(F).   La  paix  qu'il  fit  avec  l'An-    tience  ;  et  après  cela  il   ne  faut 
gleterre  ,  l'an    \l\']^  ,    fut  plus    point  s'étonner   qu'il   ait  établi 
utile    que   glorieuse    :    on   l'en    les  postes (^).    Il   faisait   payer 
railla  ;   mais  au  fond  il  fut  ex-   exactement  la  solde  de  ses  gens 
ensable  (G)    :    car  vu    le   grand    de  guerre ,  et  il    leur  défendait 
nombre  d'ennemis  puissans  qu'il   sévèrement  de  faire  tort  à  per- 
avait  à  craindre  ,  il  valait  mieux    sonne  ,  et  punissait  les  contreve- 
s'humilier  que  faire    le  fier.  De    nans.  Cela  faisait  que  son  royau- 
deux  maux  il  faut  éviter  le  pire  :    me  ,  quoique  bien  chargé  d'exac- 
ce    fut    un    coup    de  prudence;    tions  ,     ne    laissait    pas     d'être 
l'on  ne  doit  pas  à  contre-temps   riche  (L).    C'est  à  lui  que   l'on 
se  piquer  de  cœur  romain.  Louis   attribue  l'établissement  de  la  loi 
XI  leva  beaucoup  plus  d'argent   qui  soumet  à  la  peine  capitale 
dans  son  royaume  ,  et  foula  bien   ceux   qui    n'ont    point    d'autre 
plus    ses    sujets,   que   n'avaient  part  à  une  conspiration  que  de 
fait  ses  prédécesseurs  ;  et  néan-   n'avoir  pas   révélé  ce  qu'ils  en 
moins  les  dépenses  pour  sa  per-    savaient  (M).  Il  était  sujet  à  des 
sonne  furent  si    petites  ,   qu'on    caprices ,    et  à  des   humeurs  qui 
ne  peut  le  disculper  de  mesqui-    tenaient  du  badinage  ,  et  c'était 
nerie(H).   Celles   de    sa  maison   quelquefois  la  règle  de   ses  fa- 
furent   sur  le   même  pied.   On    veurset  de  ses  bienfaits  (Nj.Com- 
peut  dire  la  même  chose  de  ses  me  il  avait  une   passion  déme- 
ambassades  (  I  )  ;    mais  à  d'au-   surée  de  prolonger  sa  vie  ,  il  n'y 
très  égards  il  était  prodigue  (c);    eut  personne  qui  se  ressentît  au- 
ct  il  avait  des  pensionnaires  qui    tant   de  ses  libéralités  que   son 
lui  coûtaient  beaucoup  dans  les    médecin.   Il   lui    laissa  prendre 
})ays  étrangers.  Il  dépensait  beau-    une  autorité  absolue(O).  Il  eut 
coup  en  espions ,  et  pour  la  chas-    beaucoup  de  crédulité  pour  Tas- 
se ,  et  pour  les  dames  (K);   et  il    trologie  ;  mais  je  ne  sais  ce  qu'il 
récompensait    largement     ceux   faut  juger  d'un  conte  que  cer- 
qui   étaient   les   premiers   à   lui    tains   auteurs  ont  publié,   qu'il 
apporterlesgrandesnouvelles.il    préféra    enfin    un  âne  à  ses  as- 
donna  quatre  cents    marcs  d'ar-    trologues(P) ,  et   qu'il   jura  que 
gent  à  Philippe  de  Comines ,    et    cette  bête  lui  tiendrait  lieu  dé- 
au  seigneur  de  Bouchage ,  qui  lui   sormais  d'oracle  ,  quant  aux  pré- 
avaient donné  la  première   non-   dictions  qu'il  prétendait  de  ces 
velle  de  la  bataille  de  Morat(Jj.    gens-là.   Je   ne  répéterai   point 
Il  disait  quelquefois,  je  donne-   ce  que  j'ai  narré  ailleurs  (A)  tou- 
rai  tant  à  celui  qui  m  apportera    chant  la  fausseté  de  sa  dévotion. 
telle  noie^elleie).  Il  s'entretenait   Pasquier  en  juge  sainement,  et 
souvent    de    l'issue   des    affaires    n'a  pu  être  censuré  qu'avec  in- 

[f)  T.h  même.  ■■}■:  ■' 
(c)  Vojcz  Mallluou,  dans  sa  Vie,    lib.         (ff)  Là  même  ,  pri^.  ôgG. 
XI,  pag.  tigg  ,  700.  (/,-)  /,„„,,.  i^.s  Pensées  diverses  sur  les  Co- 

{(1)  Là  même. ,  prig.  700.  niètes  ,  nuin.  IM  ,  \^^\.  Voyez  aussi  Varil- 

(c)  Là  ine'iiw.  Il  filr  l'Iiilinpf'  ilc  Gniniiies.     las  ,  llisluir"  Hc  f,.uiis  XI  ,  lU:  X,  pag.  33o. 
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justice  sur  ce  qu'il  a  dit  de  ce  le  3o  d'aoïit  i483  ,  après  de  si 
point-là  et  de  quelques  autres  longues  et  de  si  dures  incom- 
(  i).  Il  n'y  avait  jamais  eu  en  modités  de  corps  et  d'esprit (T), 
France  aucun  roi  dont  la  con-  qu'il  n'y  a  guère  de  personnes 
duile  cruelre  et  les  extorsions  assez  barbares  pour  souhaiter  un 
ajiprochassent  tant  de  la  tyran-  pareil  état  à  leur  plus  cruel  en- 
nie  ,  que  celles  de  Louis  XI  (Q).  nerai.  On  peut  bien  le  mettre  au 
Nous  verrons  dans  un  autre  en-  nombre  des  princes  en  qui  le 
droit  de  ce  Dictionnaire  (A^)  la  malheur  surpasse  fort  le  bonheur 
soumission  absolue  qu'il  exigeait  (m).  Il  fit  un  acte  de  religion 
du  parlement  de  Paris.  Au  res-  sur  lequel  un  auteur  moderne  a 
te  ,  il  eut  des  qualités  éminentes  ,  pensé  des  choses  qui  méritent 
et  qui  lui  furent  très-nécessaires;  d'être  examinées(Y  ).  Ceux  qui 
car  sans  cela  il  n'eût  jamais  j^u  ont  dit  qu'il  ne  savait  rien .  et 
soutenir  la  monarchie  contre  les  qu'il  ne  favorisa  les  lettres  au- 
ennemis  domestiques  et  étran-  cunement ,  ont  été  bien  réfutés 
gers,  contre  tant  de  factions  de  par  Gabriel  Naudé  (n).  Je  ne 
ses  sujets,  et  contre  les  rudes  donne  pas  la  suite  chronologi— 
attaques  du  duc  de  Bourgogne  que  de  ses  principales  actions  ; 
secondé  par  l'Angleterre.  JSon-  vous  la  trouverez  dans  Moréri 
seulement  il  conserva  ses  états  copiée  presque  mot  à  mot  du 
au  milieu  de  tant  d'assauts ,  mais  livre  du  père  Anselme  (o).  Ce  qui 
aussi  il  les  agrandit;  car  il  réu-  doit  être  aussi  entendu  des  au- 
nit  à  la  couronne  d'Anjou  le  très  monarques  français.  M.  Va- 
Maine  et  la  duché  de  Bourgo-  rillas  se  trompe  sur  la  cause 
gne  ,  et  il  acquit  la  Provence( /).  qu'il  allègue  de  l'antipathie  des 
11  ne  tint  qu'à  lui  d'y  ajouter  Français  et  des  Espagnols (X).  Il 
tous  les  états  de  la  maison  de  n'a  pas  mal  réussi  à  développer 
Bourgogne  par  le  mariage  de  les  machinations  de  la  guerre 
l'héritière  avec  le  dauphin  (R)  ;  du  bien  public  ,  et  les  ruses  avec 
mais  une  fatalité  surprenante  lesquelles  on  les  déconcerta ,  et 
l'étourdit  à  un  tel  point,  qu'il  l'on  dissipa  cette  terrible  conju- 
ne  put  sacrifier  une  passion  per-  ration  (p).  Cette  matière  était 
sonnelle  au  plus  solide  avantage  favorable  à  son  génie  ,  et  au  tour 
qu'il  eût  pu  procurer  à  la  France  qu'il  avait  donné  à  ses  études; 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  mais  il  y  a  un  livret  oii  nous 
On  ie  blâma  d'avoir  souffert  que  voyons  avec  plus  de  netteté  le 
ses  ennemis  fissent  des  conquêtes  plan  de  cette  entreprise  ,  et  les 
en  Allemagne  ,  et  d'avoir  pro-  moyens  employés  par  Louis  XI  à 
longé  une  trêve  qui  leur  donna  la  dissiper  (Y). 
lieu  de  travailler  à  de  nouveaux 
agrandissemens.    Cette    critique  (m)  royez,  ci-dessus,  citation  (121),  les 

était  mal  fondée  (S).    Il     mourut  '^    ^^^    royez  son  n^re  intitulé .- kàdilions  à 

{i)roYCZ  la  remarque  m,  vers  lafn.  Hlisloirc  de  Louis  XI. 

(A)   Dans  l'article  Vaquerie  ,  tom.  XIV,  ('>)  Intitulé  ;  Histoire  de  la  Maison  royate 

remarque  (A).  <lo  France. 

(  /)  Mattli.  ,  Histoire  de  Louis  XI ,  liv.  X ,  (p)  rayez  son  Histoire  d  c  Louis  X[  ,  au  c 

pag.  601.  livres  III  et  ly. 
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Les  réflexions  de  M.    Joly  (^)        (B)  Il  se  rendit  chef  de  parti 

sur  la  vie  de  ce  monarque  sont  ^'  ménagea  d'autres  occasions  de  ré- 

,.-,..  T,  ^  v'oLte  ,  et  perseuera  dans  cet  ei/jnt 
tres-]udicieuses.  J  en  rapporte-  jn.nucsà  la  mort  de  son  père.  ]  Char- 
rai  un  morceau  ,  qui  nous  servi-  les  VII  fit  une  réforme  qui  «  ne  pou- 
ra  d'occasion  de  rectifier  une 
remarque  touchant  le  Rosier  des 
Guerres  (Z)  *. 


'q)  ^oyez  1(1  préface  de  son  Codicille  d  or, 
vag.  26  et  suiv.  ,  édit  de  1666 


»  v;iit  plaire  aux  grands  ni  aux  ca- 
»  pitaines  ,  qui  s'engraissaient  de  la 
»  misère  du  peuple.  Ils  Finterrom- 
»  pirent  par  une  dangereuse  e'mo- 
»  tion  ,  qu'on  nomma  la  Praguerie. 
y>  Les  ducs  d'Alençon  ,  de  Bourbon 
»  et   de  Vendôme  ,  le   bâtard   d'Or- 


i  Ou  ncut ,  sur  les  historiens  de  Louis  XI,     »   «^    "^  /  enuome  ,  le    i.cua,  u    u  ^.  - 
„sulter  la  Bibliothèque  historique  de  la    »  leans  et  plusieurs  autres  en  étaient. 

•»  Ils    se    plaignaient  que  le    roi    ne 


consulter  ja   Diuiiutlieq 

France  (seconde  e'dition)  ,  tom.  II,  nume'ros 
1729^  à  173^2,  et  les  Supple'mens  et  Jddi- 
lioiis,  dans  les  tomes  lY  et  V.  Le  plus  re- 
marquable de  tous  ces  ouvrages  estï  Histoire 
de  Louis  XI,  par  Duclos  ,  1745-46  ,  4  vol. 
in-l2.  On  doit  regretter  la  perle  du  travail 
de  Montesquieu  :  Montesquieu  avait  composé 
une  Histoire  de  Louis  XL  Son  secrétaire 
ayant  jeté'  au  feu  le  manuscrit  mis  au  net, 
au  lieu  du  brouillon  ,  Montesquieu ,  trou- 
vant ensuite  ce  brouillon  sur  sa  table,  crut 
que  son  secrétaire  avait  oublié  d'exécuter  ses 


»  donnait  part  du  gouvernement 
))  qu'à  deux  ou  trois  particuliers;  et 
»  là-dessus  ils  firent  une  ligue  con- 
1)  tre  ses  ministres.  La  Trimouille 
»  même  ,  qui  e'tait  disgracie' ,  se  joi- 
»  gnit  avec  eux  ,  afin  de  rentrer,  par 
))  quelque  moyen  que  ce  fût ,  à  la 
»  cour  (2).  w  Pour  donner  plus  de 
poids   à  ce    complot  ,    les 


conjures 

^ r       T     »  mirent    à    leur  tête  le  dauphin  ,    et 

ordres  ,  et  le  jeta  également  au  feu.  La  Bi-        ,bli^.j.eTit  qu'ils   n'avaient  pour  but  , , 

bliothéque  de  la  France  qui  donne  ces  de tads  1   ^^  j_^  réformation  des  désordres ,  et       ^ 

II  ,  201  ,  aioute  que  cet  accident  n  est  point  j      „  .  ^      .  1  II 

arrivé  dans  la  dernière  maladie  de  Montes-  de  faire  en  sorte  que  toutes  choses  se       "^ 

quieu  ,  comme  l'a  dit  Fréron  ,  mais  en  1789  fissent  dorenai/ant par  l  autorité  de  ce 

ou  1740.  Gabriel  Brizard  ,  mort  le  23  jan-  prince,  réglée  par  l'afis  des  princes 

vier  1793,  avait  entrepris  une  Histoire  de  Jn  sang   (3).    Ils  dressèrent  SOUS   son 

Louis  XI  qui  devait  avoir  trois  volumes  ;  il  ,jo„j  des  lettres  aux  tailles  ci  Auvergne 

n'a  publié  qu'un  Discours  historique  sur  le  ^^  autres  protnnces  oii  ils  aboyaient  ces 

caractère  et  la  politique  de  Louis  Xt    par  j  -^^^    pouvoir  être    approuves 

un  citoyen  de  la  section  du   Theatre-tran-  „      f       ,  •;/  ti 

{,    ■      r^  ]•„  TT  j„  1.  i;i,t,,.|H  mais  toutes  les  unies  eurent  liorreur 

cais  ,   Pans,   Garnery  ,  1  an  11  «le  Ja  lujeiie  ■-,/■..  1  • 

(1791)  ,  in-8'.  M.  Alexis  Dumesnil  a  don-  de  cette  émotion  (4)  ;  et  comme  le  roi 

né  'le  hègne  de  Louis  XI,  1811,  in- 8°.,  ne  s'endormait  pas,  et  qu'il  attaqua 

seconde  édition  ,  augmentée  d'une  introduc-  vivement  les   conjurés  partout  où  ils 

tion  et  des  morceaux  supprimés  par  la  cen-  firent  ferme,  ils  furent  contraints  de 

sure  impériale,  1819,  in-8°.  Dans  le  Bler-  recourir  à  sa  clémence  ,  et  de  lui  re- 

cure  de  France,  1800  ,  tom.  1 ,260,  et  III,  ^^^^^,Q  jj,  dauphin.  Cette  brouillerie 

65l  ,  on  trouve  aesjra:i?nens  d  une  Histoire  n   .     ,^       a"  ■        i  £■        ■    ic\ 

.    ■]..     ,    T     ■    1-r   n         ,,1     •  tat  ctouffee  en  moins  de  neuf  mots  (b). 

inédite  de  Louis  XI.  On  a  attribue  ces  nior-  ^^  -i     r  ■  ■  •  '' 

ceaux  à  Fonianes.  Ils  en  sont.  Cela  fait  voir  que  ceux  qui  comparent 

les  peuples  à  des  coquettes  ont  quel- 
(A)  Il  passait  d'une  extrémité  a  que  raison.  Il  y  a  des  jours  oîi  cclles- 
V autre.']  Voici  ce  qu'un  historien  dit  ci  ne  sont  prenables  ni  par  des  sou- 
de lui  :  «  Il  savait  mieux  que  prince  pirs  ,  ni  par  des  présens  :  le  lende- 
))  du  monde  gagner  les  hommes,  dé-  main,  on  en  vient  à  bout  sans  aucune 
))  couvrir  les  secrets  de  ses  ennemis,  peine.  Disons  aussi  qu'il  y  a  des  con- 
»  les  embarrasser  de  défiances,  di-  jonctures  on  les  manifestes  les  plus 
))  viser  les  plus  unis  :  mais  dans  la  plausibles  de  ceux  qui  prennent  les 
»  joie  il  ne  pouvait  retenir  ses  se-  armes  contre  leur  souverain  n'ébran- 
j)  crets,  tout  lui  échappait  ;  et  il  lent  point  la  fidélité  des  peitples  : 
))  était  encore  plus  sujet  à  faire  des  en  d'autres  temps  ,  la  moitié  de  ces 
»  fautes  ,  fju'haliilc  à  les  réjiarer  ;  ce  prétextes  suffirait  à  une  entière  révo- 
»  qu'il  faisait  par  toutes  voies,  plus  lution. 
«souvent    mauvaises    que     bonnes       (2)  rà  mtmc,  pa.c.  258,  ai!;:),  à  i'ann.  1440. 

,)    (iV    ),  (3)  Malthieii,    Hisloiie  de  Louis  XI,  /jV.  /, 

chap.  y I ,  paq.  m.  18  ,  iç). 
(1)  Mcîcr.ii,  Abrégé  clironologiqiie,  loin.  HT,  (ij)  L'a  même  ,  chap.  VII,  pas;.  10. 

à  l'ann,   147»  I  pig-  '"•  ^"'  (5)  Là  même,  chap.  XI ,  p.  î8  ,  .'j  L'ann.  i44o- 
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Le  roi  ayant  pardonne  à  son  fils  ,  »  contraignit  même  les  courtisans 
le  retint  auprès  de  lui,  et  le  fit  ob-  »  qui  s'étaient  hiUés  de  le  venir  ioin- 
scrver  soigneusement.  Il  le  mena  à  »  drc  à  Guenep  de  suivie  son  ciem- 
quelques  expéditions  ,  il  l'envoya  à  »  pie  ,  puisqu'il  ne  leur  ])ermit  de 
quelques  autres,  et  lui  donna  iieu  w  se  présenter  devant  lui  (iii'avec  des 
de  s'acquérir  beaucoup  de  rcputa-  «  habits  de  coideurs  semblables  aux 
lion,  et  princij)alement  jiar  la  de-  »  siennes  (12).  ))  Un  autre  bislorien 
faite  de  quatre  ou  cinq  mille  Suisses  dit  que  parles  premiers  tlt-inirteiuens 
auprès  de  Bdle  (6),  qui  se  defendi-  de  ce  roi,  on  jugea  quil  emLellirait 
reat  le  mieux  du  monde.  Il  se  défiait  les  auspices  de  son  règne  d'autres 
du  naturel  de  son  (Ils  ,  et  le  tenait  trophées  que  de  la  clémence.  Il  dcs- 
uu  peu  de  court  ;  mais  le  jeune  prin-  appointa  quasi  tous  les  officiers  et 
ce  se  cabrait  troj)  fièrement  ,  et  l'on  sennteurs  du  ivi  Charles  ,  son  père 
dit  même  qu'il  donna  un  bon  soufllet  prenant  un  extrême  contentement  a 
.•\  la  belle  Agnès,  maîtresse  du  roi  (7).  défaire  ce  qiCil  avait  fait ,  abattre 
Cela,  joint  à  d'autres  choses,  obligea  ce  qu'il  avait  élevé  ,  et  d'élever  ce 
son  père  à  l'envoyer  en  Dauphiné  qu'ilarait  abattu  (i3).  On  remarque 
pour  quatre  mois  (8).  Le  dauphin  ne    (i4)  qu'il  punit /e  médecinde  Charles 

Kll ,  son  père  ,  a  cause  que  ,  sui- 
vant les  refiles  de  son  art  ,  il  avait 
contraint  le  roi  malade  de  manger. 
Celui  qui  m'apprend  cela  ajoute  que 
le  prétexte  que  prenait  Louis  XI 
de  rendre  inviolable  jusqu'il  la  fin 
venir  ,   et  n'obéit  point  ■    et  sachant    l'autorité  du  souverain,  n'est  pas  re- 


s'y  retira  qu'en  menaçant  :  il  y  fit  le 
maître  avec  beaucoup  de  hauteur,  et 
avec  des  exactions  insupportables  (c)). 
Il  fit  des  intrigues  avec  les  princes 
A'oisins  ,  et  ne  songeait  plus  à  retour- 
ner à  la  cour  :  il  reçut  ordre  d'y  re- 


que  Chai'les  VII  prenait  des  mesures 
pour  s'assurer  de  lui  ,  il  se  sauva  à 
la  cour  de  Bourgogne  ,  et  il  se  fit  de 
la  tellement  craindre  ,  que  son  père 
se  procura  la  mort  par  une  trop  gj-an- 
de  abstinence ,  dans  la  seule  vue  d'é- 
viter qii'il  ne  l'empoisonnât  (10).  Me'- 
zerai  a  raison  dédire  que  Charles  VII 
eCU  pu  être  nomme'  heureux ,  s'il 
avait  eu  un  autre  père  et  un  autre 
fils  (Ji) 


cevable  ;  il  a  raison  5  mais  s'il  a  cru 
que  ce  fut  le  véritable  motif  de  ce 
prince  ■  s'il  a  cru,  dis-jc  ,  qu'on  vou- 
lut suivre  l'esprit  de  Domitien  (i5)  , 
il  se  trompe.  Le  médecin  ne  fut 
puni  que  parce  que  Louis  XI  eut  de 
l'aversion  pour  une  personne  qui 
avait  t;1ché  de  sauver  la  vie  à  Char- 
les VII. 

(D)  //  n'eut  aucun  soin  de  l'édu- 
cation de   son  fils  ,   et   il  maria   ses 


(C)  Il  fît  paraître son  humeur    filles  d'une  manière  qui  fit  voir  qu'il 

dénaturée  après  la  mort  de  son  père.]    'ne  se  souciait  pas  de  leur  bonheur.  ] 

«    Il  fut  mauvais  père  5  et   quoiqu'il 


Cette  mort  «  lui  causa  une  joie  trop 
»  grande  pour  être  entièrement  ren- 
)>  fermée  au-dcdans  de  lui-même,  et 
»  il  en  donna  des  marques  qui  ne  fi- 
))  rent  que  trop  appréhender  le  gou- 
»  vernement  d'un  fils  si  dénaturé.  Il 
»  récompensa  celui  (pii  lui  en  avait 
»  apporté  la  première  nouvelle,  au 
»  delà  de  ce  qu'il  attendait  de  sa  li- 
»  béralité.  Il  ne  porta  le  deuil  qu'une 
»  setde  matinée,  et  on  le  vit  vêtu  de 
»  blanc  et  d'incarnat  l'après-dînée 
))  du  même  jour  (pi'il  Tavait  pris.  Il 

(6)  Van  1444. 

(7)  Matthieu,  Histoire  de  Louis   XI,  liv.   I, 
chnp.  XX,  png.  48.  Il  cite  Robert  Guaguin. 

(8)  La  même  ,  pag.  5o. 
(g)  T,à  même,  pag.  52. 

(10)  VarjUas,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  XI , 
pag.  36n.  _ 

(11)  Mézerai ,   Abrégé    chronologique,    tom. 
III ,  pag.  î84,  à  l'ann.  1461. 


))  eût  eu  si  tard  son  fils  unique  ,  qui 
»  fut  depuis  Charles  VIII ,  qu'il  n'y 
»  avait  aucune  apparence  que  ce 
»  jeune  ])rince  lui  donnât  les  mêmes 
»  inquiétudes  qu'il  se  souvenait  d'a- 
»  voir  autrefois  données  à  Charles  VII, 
»  il  ne  laissa  pas  de  le  regarder  com- 
»  me  la  personne  qui  lui  était  la  plus 
)>  redoutable.   Il  ne  prit  aucun  soin 

(12)  Varillas  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  /iV.  X  , 
pag.  344  ,  345. 

(i3)  Matthieu  ,  Histoire  de  Louis  XI ,  iiV.  //, 
chap.  ir,  pag.  86. 

(i4)  La  Molhe-le-Vayer,  luslruct.  du  Dau- 
phin ,  pag.  43  ,  44  ''«  ^'^''.  <0"i<'- 

(i5)  lit  domeslicis  persuaderei  ne  î>ono  qui- 
(lem  exeinplo  audendam  esse  patroni  neeem  , 
Epaphrodituin  à  libellis,  capittili  pœntt  condem- 
navil  (Domitlnnu<)  quod  post  desttttitionem  Ne- 
ro  in  adipiscendtî  morte  manu  ejus  adjutuv  exi-^ 
stimabatur.  Sucton.,  in  Domit.  ,  cap.  XIV. 
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»  de  son  éducation  ;  il  n'en  permit 
})  l'accès  qu'à  des  gens  de  liasse 
»  condition.  Il  le  fit  nourrir  dans 
))  l'oisiveté'  et  dans  les  délices  5  et  la 
ji  seule  maxime  qu'il  lui  apprit,  fut 
))  que  l'on  était  incapable  de  régner 
»  quand  on  ne  savait  pas  dissimuler. 
)>  Anne  de  France  ,  sa  fille  aînée  , 
il  était  tout-à-fait  bien  faite  ]  mais 
3)  elle  avait  plus  d'esprit,  sans  com- 
«  paraison  ,  qu'il  n'aurait  voulu 
»  qu'elle  en  eût  ;  et  ce  fut  pour  l'hu- 
»  milier  qu'il  la  maria  avec  un  ca- 
3)  det  de  la  maison  de  Bourbon,  d'un 
»  génie  tellement  au-dessous  du  mé- 
3'  diocre,  que  sa  majesté  n'avait  pas 
}>  à  ci-aindre  qu'il  entrât  dans  aucune 
»  intrigue  contre  son  service.  Jeanne 
"  de  France  ,  sa  seconde  fille  ,  était 
»  si  contrefaite  que  les  médecins  as- 
}•  suraient  qu'elle  n'aurait  point  d'en- 
«  fans  j  et  néanmoins  il  contraignit 
«  le  duc  d'Orléans  ,  premier  prince 
»  de  son  sang  ,  de  l'épouser,  quoi- 
3)  qu'il  eût  assez  lieu  de  prévoir 
3)  qu'elle  serait  malheureuse  avec 
3)  lui  (16).  »  Il  s'était  obligé  à  don- 
ner des  troupes  au  duc  de  Calabre  , 
pour  recouvrer  les  royaumes  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  ,  et  de  plus  sa  fille 
aînée  en  mariage  ;  mais  de  l'humeur 
qu'il  était ,  il  n'ai'ait  garde  de  choisir 
pour  sendre  un  si  honnête  homme.  Il 
n  exécuta  ni  l  une  ni  l  autre  des  pro- 
messes qu'il   lui  ai'ait  faites Le 

comte  de  Beaujeii  fut  préféré  a  ce 
duc  ,  par  la  seule  y\iison  qiCil  était 
beaucoup  au-dessous  de  lui  pour  le 
viérite  et  poia'  la  l'aleur;  mais  la  for- 
tune de  ce  cadet  de  la  maison  de 
Bourbon  ne  deuint  pas  medlenre  pour 
auoir  épousé  Anne  de  JFrance.  On 
lui  présenta  ii  signer  un  contrat  de 
mariage  qui  aurait  fait  passer  tous 
les  biens  de  celte  maison  h  sa  femme, 
s'il  ne  se  fit  attisé  de  l'éluder  pal' 
quelques  mois  auxquels  on  ne  prit 
pas  garde  ;  et  tant  que  le  roi  son 
beau-jière  t'écut ,  il  ne  l'employa  qu'a 
des  affaires  odieuses....  et  après  tout 
cela  il  ne  lui  fil  jamais  aucun  bien 
(17).  Pierre  Matthieu  (18)  observe  que 

(16)  Varillas  ,  Tlistoire  de  Louis  XI  ,  liv.  X, 
pay.  36i.  Il  particularise  dans  l'e'i/tlre  dédicn- 
toire  ,  la  inamaise  cduca'.ion  df  Charles  VIII. 

(17J  Varillas  ,  Jlistoiie  de  Louis  XI  ,  liv.  X  , 
pag.  362.  Voj'e:  aussi  pag.  3î5. 

(18)  Matthieu,  Histoire  de  Louis  X[,  liv.  X, 
chap.  XI,  pag.  606. 


Louis  XI  haïssait  Jeanne  ,  sa  fille  , 
parce  qu'elle  était  noire  ,  petite  et 
t'oiilée.  Le  seigneur  de  Lesquièrc  , 
son  gouverneur,  la  cachait  souvent 
sous  sa  robe  longue  quand  le  roi  la 
rencontrait ,  afin  qu'il  ne  s'affligeât 
de  sa  vue. 

(E)  On  prétend  qu'il  fit  mourir  son 
frère.  ]  Commentons  encore  ceci  par 

les  paroles  de  M.  Varillas.  «  Encore 
))  que  Louis  ,  pour  suivre  le  conseil 
))  que  François  Sforce  lui  avait  don- 
»  né  ,  eût  apanage  son  frère  du  du- 
»  ché  de  Normandie  ,  il  le  lui  ôta 
))  peu  de  temps  après  que  la  ligue  du 
»  bien  public  fut  rompue  j  et  il  n'en 
))  apporta  d'autre  raison  sinon  que 
»  cette  province  faisait  alors  le  tiers 
3)  du  revenu  de  la  France ,  et  que  son 
3)  cadet  aurait  été  trop  riche  en  la 
»  possédant.  11  aima  mieux  lui  céder 
3)  la  Guienne  j  mais  il  s'en  repentit 
»  si  bien  que  l'auteur  de  l'histoire 
3)  d'Aquitaine  et  l'abbé  de  Brantôme 
»  prétendent  qu'il  fit  empoisonner 
3)  son  frère  par  l'abbé  de  Saint-Jean- 
3)  d'Angéli  (19).  »  J'ai  rapporté  ail- 
leurs (20)  les  paroles  de  Brantôme  : 
ie  ne  les  répète  point.  Voyez  aussi 
Pierre  Matthieu  ,  dans  l'Histoire  de 
Louis  XI  (21). 

(F)  Il  eut  des  maîtresses  et  des  bâ- 
tardes. ]  J'observe  cela  comme  une 
preuve  de  la  qualité  de  mauvais  mari 
que  je  lui  ai  donnée.  Il  fut  marié 
deux  fois  :  premièrement ,  avec  Mar- 
guerite Stuart,  fille  de  Jacques  P''.  , 
roi  d'Ecosse,  l'an  i436.  Elle  mourut  à 
ChiUons-sur-Marne,  le  26  d'août  '44^, 
âgée  de  vingt-six  ans  (22).  Hall  et 
Grafton  ,  deux  historiens  anglais,  as- 
surent qu'elle  fut  désagréable  à  son 
mari  à  cause  de  la  puanteur  de  son 
haleine  (23  .  Buchanan  s'emporte  con- 
tre eux,  et  les  réfute  en  premier  lieu 
par  Monstrclet,  qui  a  dit  qu'elle  était 
belle  et  vertueuse  j  en  second  lieu  , 
par  un  auteur  écossais  ,  qui  passa  eu 
France  avec  elle  ,  et  qui  ne  la  quitta 
point  tant  qu'elle  vécut.  Il  a  laissé 

(icj'l  Varillas  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  X  , 
pag.  364. 

(20)  Dans  les  Pensées  diverses  sur  les  Comè- 
tes ,  pag.  462. 

(21)  Matlliieu,  Histoire  de  Louis  XI,  hv.  V., 
chap,  XVIty  pag.  256. 

(22)  Aosrlnie  ,  Histoire  généalogique  de  I.i 
Maison  de  France,  pag.  iiS. 

(23)  Voyez  Buchanan  ,  t'i  Histor.  Scoti»,  Uh 
Xy  pag.  m.  356. 
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par   écrit  qu'elle  fut  aime'e  de  son  boise ,  le  i".  jour  de  décembre  \^%^, 

beau-père  ,  de  sa  belle-mère  et  Je  son  lîgée  de    trente-huit   ans  (26).   Je  ne 

mari ,  et  qu'elle   fut  fort  louée  dans  sais  donc  pas  pourquoi  M.  Varillas  a 

une  pièce  de  poésie  qui  fut  faite  sur  eu  recours  au  silence  des  historiens 

sa  mort.  Le  te'moignage  de  Monstrelet  de  Savoie.   Louis  ,  dit  -  il  (  an  )  ,  fut 

ne  re'fute  point  les  historiens  anglais,    adonne  h  l'amour  t'olage On  a  lu 

Une  femme  ,  pour  être  belle  et  hon-  dans  la  bibliothèque  du  roi  trois  con- 

nête  ,  ne  laisse   pas  de  pouvoir   de'-  trats  de  mariage  qu'il  signa  en  f'a- 

plaire    par    l'endroit    qu'ils    cotent,  ueur  d'autant   de  ses  filles    nalurel- 

L'autcur  e'cossais  est  suspect.  Un  do-  les;  ....  i/iais  à  cela  près  les  historiens 

mestique  ne  se  croit  pas  oblige'  à  pu-  de  Sauoie  ne  l'accusent  pas  d'auoir 

blier  que  sa  maîtresse  e'tait  haïe  dans  maltraité  la  reine  Cluirlolte ,  sa  fcm- 

la    maison    de    son  e'poux  ,    et  il  ne  me.  On  va  voir  dans    un  passage  de 

fait  point  scrupule  de  débiter  le  con-  Pierre  Matthieu  qu'elle  ne  fut  guère 

traire.  C'est  un  lieu   commun  d'clo-  heureuse.  «  La  première  année  de  son 

ge.  Les  louanges  funèbres    ne  prou-  »  séjour  ,    Charlotte    de    Savoie   fut 

vent  rien  contre  la  mauvaise  humeur  >»  amene'e  à  Namur  pour  consommer 

d'un  mari.  On  pourrait  prouver  par  j>  le  mariage  qui  avait  été  traité  cinq 

des  exemples  modernes  que  des  prin-  »  ans  auparavant;  mariage  qui,  pour 

cesses   bien   mécontentes ,  et  de  leur  )>  avoir   été  fait   à  regret ,  fut  aussi 

époux  ,  et  de  leur  beau-père  ,  ont  été  »  sans  amitié.  Quand  le  duc  de  Bour- 

louées  après  leur  mort  le  plus  magni-  w  gogne   donna  au  dauphin  sa  pen- 

liquement  du  monde  ,  et  par  les  poë-  «  sion  de  douze  mille   écus  ,  Olivier 

tes  ,   et  par   les   prédicateurs.    Quoi  w  de  la  Marche  écrit  que  ce  fut  à  la 

qu'il  en  soit ,  voici  le  passage  de  Bu-  »  charge  qu'il  l'épousiU,  ce  qui  mon- 

chanan  :   Ç)uantain  illam  exisliinahi-  »  tre  qu'il  n'en  avait  grande  envie. 

mus  i>el  mentiendi  licentiam  ,  uel  ma-  »  Elle   y   fît   un   fils  qui   fut  nommé 

ledicendi  libidinem  ,  Cjud  ,  in  ejiisdem     »  Joacliim L'enfant  mourut  incon- 

regis  Jiliam  ,  utuntur  :  quaui,  ob  oris  »  tinent  adirés  ,  et  laissa  un  extrême 
grat^eolentiam  (  nihil  enim  in  mores  ,  »  regret  au  père  ,  qui  n'étant  ])as  en- 
homines  alioqui  tant  impudentes  ,  au-  »  core  en  ses  défiances  que  Yùse  lui 
dt'hant  confingere  )  marito  scribunt  n  amena  ,  désirait  de  le  voir  grand, 
fuisse  ingratam?  At  Rlonstreletus  »  connaissant  bien  que  les  cnfans  qui 
iltornm  temporum  scriptor  œqualis  ,  «  naissaient  tard  étaient  de  bonne 
et  probam  fuisse ,  et  forniosani ,  me-  »  heure  orphelins.  La  perte  de  cet 
moriœ  prodidit  :  et  qui  libruni  Plus-  »  enfant,  qui  le  premier  lui  avait 
carienseni  scripsit ,  eique  reginœ  ,  et  •»  donné  le  nom  de  père,  lui  fut  si 
na^'iganli ,  et  morienti ,  fuit  cornes  ,  »  sensilîle  qu'il  fit  voeu  ,  à  ce  que  dit 
scriptum  reliquit ,  eam ,  diim  vixit  ,  »  Philippe  de  Comines  ,  de  ne  con- 
egregiè  caram  socero,  socrui ,  et  ma-  »  naître  autre  femme  que  la  sienne  ; 
rite  fuisse,  epitaphiumque  carmen  ,  »  et  néanmoins,  en  plusieurs  endroits 
omni  lande  plénum  ,  gallicis  fersi-  »  de  sa  Chronique  ,  on  le  voit  parmi 
bus  ,  Catalauni  ad  Matronam  (quo  »  des  femmes-  on  en  trouve  de  per- 
in  oppido  decessit)  fuisse  publicatum,  »  dues  ,  on  en  voit  de  mariées,  et 
quod  in  scoticum  sermoneni  rersum,  »  les  maris  de  basse  fortune  élevés 
plerique  nostrorum  adhuc  hnbent  (24).  »  aux  charges ,  et  infinis  autres  traits 
Mézerai  assure  que  Louis  XI  n'aima  »  qui  ne  sont  pas  d'une  continence 
guère  sa  première  femme  à  cause  de  »  égale  à  celle  d'Alexandre  (28).  » 
quelque  imperfection  secrète  ,  et  On  verra  ci-dessous  (29)  des  particu- 
qu'ainsi  il  n'en  eut  point  d'enfans  larités  touchant  ses  galanteries  ;  mais 
(25).  Il  épousaensecondes  noces  Char-  ce  (jui  suffit  à  persuader  que  Char- 
lotte de  Savoie.  Ce  second  mariage  fut  lotte  de  Savoie  ne  fut  guère  heureuse, 
consommé  a  lYamur  ,  l'an  1457.  Elle 

fut  fort  maltraitée  de  son  mari  durant  (26)   Anselme,    Histoire    scnéalogiqne    de   U 

plusieurs   années,   et   niOurut  a    Am-  Maison  de  France,  pas.  12.5. 

(27)  Varillas,  Histoire  de  Louis  XI,  /iV.   \  -, 

(24)  Bucban.  ,  ihidein.,  pag.  55"].  (2S)  Malltiieu,  Histoire  de   Louis  XI,  lir.   /, 

(251  Mc7.erai  ,     Abrégé    cbronologiqne  ,    loin.  ihnp.  XXV,  pag.  Sg  ,  tio. 

ilt,P''S-  35o.  (29)  r>an<  In  lemaïqttf  (K). 


4o6  LOUIS  XI. 

est  que  son  mari,  en  mourant,    re-   part   (35) Les  Romains  eussent 

commanda  à  son  fils  de  ne  pas  se  fier  plustost  perdu  leur  estât  que  de  pen- 
à  elle  ;  car ,  dit-il ,  j'ai  toujours  trou-  ser  h  faire  cela  ;  car  il  ne  se  tjvu\>e 
vd  qu'elle  favorise  le  Bourguignon  jamais  en  sept  cens  ans  qu'ils  ont  eu 
(3o).  Jugez  s'il  pouvait  l'aimer,  quoi-  guejTe  à  toutes  nations  ,  qu'ils  nyent 
que  d'ailleurs  il  la  crût  bonne  et  pu-  demandé  la  paix,  sinon  aux  Gaulois, 
dique.  Me'zerai ,  après  avoir  dit  tou-  qui  les  tenaient  assiégés  au  Capitale, 
chant  la  première  épouse  de  ce  mo-  après  auair  hnislé  leur  uille ,  dont  ils 
narque,  ce  qu'on  a  vu  ci-dessus,  ajou-  tirèrent  leur  raison  bien  lost  ajirès  , 
te  ;  //  eiît  aussi  peu  i/isité  la  seconde,  et  a  Coriolan.  Tout  au  contraire ,  es- 
n'eilt  été  le  désir  d' auoir  un  héritier  tant  i^aincus  par  la  puissance  du  roy 
(3 1).  Prenez  bien  garde  à  ce  qui  suit.  Perseus  {  ne  (voulurent  pas  recevoir 
(c  Tout  donnait  de  l'appréhension  au  le  i^ainqueur  a  la  paix,  s'il  ne  se  sou- 
■»  roi  Louis;  il  tenait  toujours  sa  fem-  mettait  luy  et  son  royaume  a  leur 
»  me  e'ioigne'e  de  lui  ;  et  ces  derniè-  mercy  ,  jacoit  qu'il  ojfrist  de  leur 
»  rcs  années  ,  il  l'avait  rele'gue'e  en  payer  tribut.  Et  connue  le  roy  Pyr- 
■»  Savoie  (Sa).  »  Philippe  de  Comi-  rhus  ,  après  at'oir  eu  quelques  fictoi- 
nes  remarque  que  cette  reine  n'était  res ,  et  receu  quelque  perte,  en^'oya 
point  de  celles  oii  son  mari  dei^ait  ses  ambassadeurs  a  Rome  pour  traic- 
prendre  grand  plaisir ,  mais  au  de-  ter  la  paix  a  la  forme  des  grands 
meurant  fort  banne  dame  (33).  seigneurs  qui  sont  au  pays  d' autruy  ; 
(G)  La  paix  qu'il  fit  ai'ec  l'Angle-  on  luy  fist  respanse  qu'il  sorlist  pre- 
teiTe  fut  plus  utile  que  glaneuse  ;  on  nderement  d' Italie  ,  autrement  qu'on 
l'en  railla,  mais  au  fond  il  fut  ex  eu-  ne  parlast  point  de  paix  ,  qui  estait 
sable.  ]  Je  m'en  vais  citer  un  auteur  la  répanse  d'un  peuple  viagnanime 
qui  n'est  pas  des  plus  ce'lèbres,  mais  qui  sentait  ses  forces  assés  grandes 
qu'importe  ?  Il  sufiit  qu'il  parle  de  pour  faire  teste  à  l'ennemy  :  chose 
très-bon  sens.  Wous  trompons  ,  dit-  qui  serait  mal-seante  a  un  prince  foi- 
il  (34)  ,  que  Louys  unzieme  du  nom  ,  Me  ,  qui  doibt,  comme  le  sage  pilote, 
roy  de  France,  se  trojtvant  trop  près-  caler  les  l'oiles,  et  abeïrh  la  tempeste 
se  d' affaires,  demanda  la  pair  au  roy  qu'il  ne  peut  éi^iter ,  pour  surgir  au 
d'Angleterre  Kdouard  quatrième  ,  part  de  salut  ;  et  n  asservir  pas  la  ne- 
si  tost  qu'il  le  sceut  entré  en  Picardie,  cessité  à  l'ambition  ,  comme  fit  le  i>ai- 
€t  l'acheta  bien  cher ,  se  souciant  peu  vode  de  Transilwanie  ,  qui  dict  haiilt 
que  le  comte  de  Lude  et  autres  ses  et  clair  ,  qu'il  aimerait  mieux  estre 
jfauoris,  l' appellassetit  le  roi  couard  ^,  esclai^e  du  Turc  qu'allié  de  Ferdi- 
comnie  Va  escrit  le  politique  Ange-  nand  :  ce  qui  luy  advint  aussi.  Pierre 
i^in  ,  parce  qu'il  ne  faisait  cette  ]mix  Matthieu  rapporte  qu'Edouard  «  avait 
qu'h  dessein  de  des-unir  et  affaiblir  )>  fait  passer  avec  lui  une  douzaine 
ses  ennemis  ,  tandis  qu'il  se  foiHifie-  »  des  de'pute's  des  communes  d'An- 
roit  pour  les  deffaire  en  suite  les  uns  x  gleterre  ,  qui  e'taient  déjà  bien  en- 
après  les  autres  ,  et  se  rendre  leur  »  nuyës  de  la  guerre,  et  de  coucher 
maistre  ,  comme  il  le  fit  de  la  plus  ■»  à  la  soldade.  Ceux-ci  approuvaient 
,,,,..            ,.        ,         .     ^  ,      ,.  »  cette  proposition  de  la  paix  ,  et  di- 

[io)  Main  ne  credao  ,  cnm  eium  Sahattdien-  •       .                 •      ii       'i    -t    •       ^        i 

sis  3it,  Burgundu  fa.ere  mihi  semper  ^isa  est  :  "    ^^^^T^^  quÇ  SI  elle  était    lUSte  et  rai" 

aUoquin  bonam  etpudicam  dliun  sum  arbitra-  »    SOUnable  il  y  aurait  de  l'imprudcn- 

tus.  Gasiiin. ,  Hist.  Franc. ,  lib.  X,  folio  a88.  „  ce  à  la   refuser  ,  et  que  l'on  se  de- 

///'^,f„^"5o'  ^""'^^^  cbronolosique.  ,    tom.  „  vait  Contenter  d'avoir  réduit  le  roi 

(3'41à  mZe ,  p«ç.  343 ,  à  Vann.  .48..  "  '^''.  ^ ,?"<^«,  ^  demander  la  paix  au 

(33)  Comines, /,v.>/,  c/in;,  XA//,  p.  4oG.  "  '"^^   d  Angleterre  ,  d  autant   même 

(34)  Honorât    de    Meynier  ,    Réponses    libres  "    qu'un    grand   roi  ne  se  peut  hunii- 

aux  Demandes  curieuses,  pag.  5po.  ),  lier  davantage  ,  ni  descendre  plus 

*Leaucliai  croit  c|nc  le  fine  (le  Bourgogne  ap-  j»  bas  ([ue  de  rechercher  son  ennemi 

delI'mWr?!!onr7i^°v':T''''''"'''''r"""r  "  PO"!'  1^   paix(36).  »  Ce  fut  saus 

ae  la  manière  dont  il  I  avait  vu  se  conduire   a  la  i    '                       *       i                    ■  r- 

jonrnée  de  Montlliéiy.  Joly  observe  que  Duclos  doutc    une    rudC     mortlhcatlOU    pour 

liistorien  de  Louis  M,  resar.ic  cette  dénomina-  la  France  ;  mais  les  circonstances  du 

tion  de  roi  i-nnard  ,  dictée  par  la  liaine.  François 

II,    duc  dp  Roiirgosne,   ne  pouvant    sVniprclier  CSS    /./;  mrm^ ,  pn^.  Spj ,  5pî. 

de  reconnaître  la  prudence  de  J.ouisXI  ,  afrcrt.iit  (3fi)  Pierre  Maltliioi. ,  llisloire   de  Louis  XI  , 

Ue  la  prendre  pour  inani(ue  de  valeur.  //,..  FI  ,  ,/iap    XIX,  pag.  'iir. 
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Henri  (4o).  La  Mothe-le-Vayer  et  Me- 
zerai  sont  redevables  de  ces  particu- 
larités à  Jean  Bodin  ;  car  voici  com- 
ment il  parle  :  «  On  peut  bien  espar- 
«  ener  ,  sans  diminuer  la  majesté 
«  d'un  roy,  ni  la  dignité  de  sa  mai- 
»  son  ,  m  ravaller  sa  grandeur  ,  qui 
»  fait  quelquesfois  qireles  estrangers 
))  le  méprisent ,  et  les  subjccts  se  re 


temps  ne  permettaient  pas  d'agir 
d'une  autre  manière  ,  sans  s'exposer 
à  de  plus  grands  maux.  Lisez  ces  pa- 
roles de  Philippe  de  Comines  :  Je 
crois  nu  h  plusieurs  pourrait  sembler 
que  le  roy  s'humilioit  trop  ;  mais  les 
saines  pourraient  bien  juger  par  mes 
paroles  précédentes  que  ce  royaume 
csloH  en  grand  danger,  si  Dieu  n'y 

eust  mis  la  main  :  lequel  disposa  le  w  bellent,  comme  il  en  prinl  au  roy 
sejis  de  nostre  j'oy  h  eslire  si  sage  »  Louys  XI,  lequel  ayant  chassé  i)res- 
parti,  et  troubla  bien  celuy  du  duc  »  que  les  gentilshommes  de  sa  mai- 
de  Bourgongne,  qui  fit  tant  d'etreurs  »  son,  se  servait  de  son  tailleur  pour 
(  comme  avez  i^eu  )  en  cette  matière  ,  ^ 
après  ai'oir  tant  désiré  ce  qu'il  perdit 
par  sa  faute.  JVous  acions  lors  beau- 
coup de  choses  secrettes  parmi  nous  , 
dont  fussent  ^>e nus  de  grands  maux 
en  ce  royaume  ,  et  proniplement ,  si 
cet  appointement  ne  sefust  trouué,  et 
bien  tost  ,  tant  du  costé  de  Bretagne 
que  d'ailleurs  (S^). 

(H)  On  ne  peut  le  disculper  de 
mesquinerie.  ]  Voici  ce  qu'on  trouve 
dans  l'un  des  ouvrages  dclalMothe-le- 
Vayer  :  «  L'épargne  honteuse  oppo- 
î)  sée  à  ce  luxe  n'est  peut-être  pas 
»  nîoins  à  bliimer.  Louis  XI  se  rcn- 
))  dit  méprisable  par  ses  médians  ha- 
»  bits  et  ses  chapeaux  gras  ,  que 
))  l'histoire  lui  reproche;  et  l'on  ne 
»  saurait  lire  sans  indignation  ,  dans 
»  les  registres  de  la  chambre  des 
>)  comptes  ,  un  article  de  vingt  sous 


»  tous  hérauts  d'armes  ,  et  de  son 
»  barbier  pour  ambassadeur  ,  et  de 
»  son  médecin  pour  chancelier  (  com- 
M  me  un  Antio([ue,  roy  de  Syrie,  de 
»  son  médecin  ApoUophanes  ,  (('u'il 
»  fit  chef  de  son  conseil  {*)  )  ,  et  par 
»  moquerie  des  autres  roys  il  por- 
))  toit  un  chapeau  gras  et  du  plus 
»  meschantdrap,etmesmeson  trouva 
))  à  la  chambre  des  comptes  ,  etc..  : 
))  et  neantmoins  il  haussa  les  charges 
»  plus  que  son  prédécesseur  de  trois 
»  millions  par  chacun  an,  et  aliéna 
»  grande  partie  du  domaine  (4i).  » 
Voici  ce  qu'il  avait  dit  dans  un  autre 
endroit  du  même  ouvrage  (/{i)  :  Le 
roy  d' Egypti  ayant  weu  Agesilaus 
^'eautré  en  un  pré  ,  i^estu  d'une  sim- 
ple cape  de  meschant  drap  ,  et  que  de 
sa  corpulence  il  estait  maigre  ,  petit 
et  boiteux  ,  il  n'en  ft  point  île  conte 
))  pour  deux  manches  neuves  dont  non  plus  qu'on  fît  du  roy  Louis  on- 
))  on  rhal>illa  un  de  ses  poui'points  ,  zicme  ,  lequel  estant  esleu  arbitre 
»  avec  un  autre  de  quinze  deniers  pour  juger  le  différent  d'entre  les 
»  pour  graisser  ses  bottes  (38).  »  Un    rois  de  IVai'arre   et  de  Castille  ,   les 

fiassage  de  Mézerai  sera  joint  à  celui-    Espagnols   d'arrivée    se    moquoyent 
à  très-commodément  :   La  sentence    des  l'rancois  et  de  leur  roy ,  quisem 


arbitrale  de  Louis  XI  satisfit  aussi 
peu  l'un  et  V autre  (89)  qiie  son  entre- 
t'ue  avec  Henri.,  J'oi  de  Castille,  satis- 
fit les  Français  et  les  Espagnols. 
Ceux-ci  se  moquaient  de  la  chicheté 


bloit  quelque  pèlerin  saint  Jac<pies  , 
avec  son  chapeau  gras  ,  bordé  d'ima- 
ges ,  et  sa  jaquette  de  drap  tanné,  et 
qui  n'avait  aucune  majesté  en  sa  fa- 
non plus    qucn   ses  façons    de 


et  de  la  mine  basse  et  niaise  du  roi  faire  ,  et  sa  suite  accoustrée  de  mes- 
Louis  ,  qui  n'était  vêtu  que  de  bure  ,  mes  ;  car  il  ne  pouvait  voir  personne 
avait  un  habit  court  et  étroit  (^)  ,  et  brave  en  accoustrement  ;  au  lieu  que 
portait  une  Wotre-Dame  de  plomb  a  le  roy  de  Castille  et  sa  troupe  estant 
s^a  barrette  ;  les  autres  .s'indignaient  i'enus  parez  de  somptueux  habits,  et 
de  l' arrogance  Castillane,  et  du  faste  leurs  chevaux  richement  caparasson- 
du  comte  de  Lodesme  ,  favori  de  nez,  monstroyent  une  certaine  gran- 
deur espagnolle ,  et  telle  qu'il  s'em- 
bloit  que  les  François  ne  fcussent  que 

tironnl.  ,    tom.    Ut  , 


(3'])  Philippe  de  Comines,  liv,  IV,  chap. 
VII  ,   pag.  m.  0.22,  h  Vann.  14^5. 

(38)  La  Mollie-le-Vayer  ,  Opuscules  ,  V^. 
part.  ,  p«ê-  8Ï  du  VIII'^.  tome  du  ses  GEawes. 

(3c))  C^est-ix  dire  ,  Jean  ^  roi  d* Aragon,  et 
Henri  ,   roi  de  CasUlle. 

(*)  Les  habits  courts  étaient  ridicules  aux 
personnes  de  qualité'. 


(l\o)   Mc-zeiai ,    Abrégé 
pa^.  iCfO  ,  à  l'aun.  1462. 

(*)  Fohh. ,  lib.  3. 

(4iJ  Bodin  ,  de  la  RépiiMique,  la'.  VI,  cJiup. 
Il ,  vers  la  fin,  pag.  m,  r)Of). 

(4»)  Là  même  ,  liv.  JV,  èkap.   Vf,  pag.  63 1- 
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leurs  unlets.  Nous  verrons  ci-dessous 
(43)  qu'on  peut  remonter  jusqu'à  un 
auteur  qui  prëcètle  Bodin  ,  et  que  M. 
Varillas  n'a  point  entendu. 

(  I  )  Les  dépenses  de  sa  maison  .  .  . 
et  de  ses  ambassades.  ]  Voici  des  pa- 
roles de  Pierre  Matthieu  ,  ([ui  écri- 
vait sous  le  règne  de  Henri  IV.  La  dé- 
pense de  sa  niaùon(^^)fiit  beaucoup 
inférieure  ti  celle  de  plusieurs  sei- 
gneurs de  cetemps...  Parles  comptes, 
on  voit  qu'elle  s'augmente  selon  les 
années ,  les  affaires  et  les  voyages. 
Elle  ne  passe  point  trente-six  mille 
livres  jusques  en  l'année  i48o ,  qu  elle 
i'int  a  quarante-trois  mille  six  cents 
dix-neuf  livres.  Elle  fut  l'année 
1481  ,  de  soixante  six  mille  six  cent 
quatre-vingts  livres  ,  et  en  la  dernière 
année  de  sa  vie ,  de  quatre-vingt  mille 
six  cent  trois  livres  ,  et  néanmoins  il 
ne  houi^ea  du  Plessis  ,  depuis  le  8 
novembre  jusques  au  7  septembre  de 
l'année  suivante,  qu'il futporté  en  la 
sépulture  ,  «  Notre-Dame  de  Clérf. 
Le  nombre  des  serviteurs  pour  le  ser- 
vice ordinaire  de  cette  dépense  n'é- 
tait pas  grand  ,  les  gages  petits  ,  en 
comparaison  du  temps  oit  nous  som- 
mes. Ils  servaient  toute  l'année,  et 
l'année  commençait  au  mois  d'octo- 
bre. Autres  que  ceux-ci  ne  sont  cou- 
chés en  l'état  de  ses  pensions  volon- 
taires. Deux  chapelains  a  raison  de 
dix  livres  par  mois  chacun  ,  et  un 
clerc  de  chapelle  a  cent  sous.  Un  va- 
let de  chambre  du  roi  a  quatre-vingt- 
dix  livres  par  an.  Quatre  écuyers  de 
cuisine  a  six-vingts  livres  par  an  cha- 
cun. Un  hdteur  ,  un  potager  ,  un 
saucier,  un  queux  ,  un  sommelier 
d'armures  ,  deux  valets  de  sommiers, 
h  raison  de  dix  livres  par  mois  cha- 
cun. Deux  galopins  de  cuisine  a  huit 
livres  par  mois ,  un  porteur,  un  pâ- 
tissier, un  boulanger,  deux  charre- 
tiers a  chacun  soixante  livres  par  an, 
un  palefrenier  et  deux  de  ses  aides  , 
a  vingt-quatre  livres  par  mois.  Un 
piaréchal  de  forges  ,  ci  six  vingts  li- 
vres. I^e  maîlre  de  la  chambre  des 
deniers  du  roi  avait  douze  cents  li- 
vres ,    et  le  contrôleur  cinq  cents  {*). 

(43)  Dans  la  remarque  (X). 

(44)  C'eftà-dire,  (le  Louis  XI. 

C)  Le  roi  Louit  XI  donna  trois  cents  livres 
d^accroissement  à  Martin  Barihe'ol ,  maître  de 
la  chambre  des  deniers  :  la  chambre  îles  comp- 
tes ne  le  voulut  passer  sans  une  jussion ,  qui  fut 
expédiée ,  a  Varay  le  Ifloinat  ,  le  6  rtvriJ  1481. 


On  ne  donnait  que  cinquante  sous 
pour  les  robes  de  valets  ,  et  douze  li- 
vres pour  les  manteaux  des  clercs  , 
notaires  et  secrétaires  de  la  maison  et 
couronne  de  France  (45). 

On  a  déjà  vu  que  ce  prince  em- 
ployait à  des  ambassades  son  bar- 
bier. Il  l'anoblit  par  lettres  de  l'an 
1474  >  en  l'investissant  du  comté  de 
Meulan  ;  et  il  lui  changea  le  nom 
d'Olivier  le  Diable  en  celui  d'Olivier 
le  Daim  (46).  Il  l'envoya  à  l'héritière 
de  Bourgogne  qui  s'en  moqua  :  Qu'ai- 
jc  à  faire,  dit-elle,  d'un  médecin, 
puisque  je  me  porte  bien  (4?)?  M.  de 
Wicquefort  a  parlé  de  cette  députa- 
tion  d'Olivier  le  Daim  (48). 
■  (K)  //  dépensait  beaucoup  .  .  .  et 
pour  la  chasse,  et  pour  les  dames.  ] 
<c  Les  deux  passions  dominantes  de 
»  Louis  furent  pour  la  chasse ,  et 
))  pour  les  dames  (''')  ;  et  l'on  re- 
»  remarque  que  sa  libéralité  passait 
■»  dans  un  excès  inconcevable,  tou- 
j>  tes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  satis- 
»  faire  l'une  ou  l'autre  de  ces  pas- 
»  sions.  Quant  à  la  première  ,  il 
))  entretenait  un  prodigieux  nombre 
)>  de  veneurs  ,  de  fauconniers,  d'oi- 
»  seaux  et  de  chiens;  et  il  était  si 
»  jaloux  d'empêcher  que  ceux  qui 
M  avaient  le  droit  de  chasser  ne  l'exer- 
»  cassent,  sous  quelque  prétexte  que 
»  ce  fût,  qu'il  était  plus  dangereux 

M  de  tuer  un  cerf  qu'un  homme 

))  Quand  il  partit  de  Lyon  après 
))  avoir  reçu  l'avis  certain  de  la  dé- 
»  faite  du  duc  de  Bourgogne  à  Mo- 

C45)  Matthieu ,  Histoire  de  Louis  XI ,  liv. 
XI,  pag.  647. 

(■4'">)  La  Roque  ,  Traité  de  la  Noblesse,  chap. 
XCVI,  pag.  338. 

(47)  Oliverius  Dandus  legatus  Ludovici  XI 
ad  Mariam  Burgnndiam  ab  ed  ludibrio  habitus: 
ipsa  enim  quœsivit  quid  sibi  opus  niedico  ciiin 
oplimè  valerel  ,  quia  erat  lonsor  seu  chirurgus. 
La  Roque,  là  même.  Il  rapporte  cela  comme  de 
Gaguin  ;  mais  je  ne  le  trouve  point  dans  les  an- 
nales de  cet  auteur. 

(48,  Wicquefort,  de  l'Ambassadeur  ,  liv.  I  , 
chap.  y II,  pag.  160  ;  et  liv.  II,  pag.  26. 

C)  Ou  conserve,  dans  la  Bibliolbéque  de 
Sainte-Klisabelli  de  Breslau  ,  une  histoire  ma- 
nuscrite des  roiii  Charles  VII  et  Louis  XI  ,  de- 
puis l'année  1410  jusqu'en  i483.  L'auteur,  qui  ne 
s'est  point  nommé,  mais  qui  dans  la  préface  se 
vante  d'avoir  eu  dans  sa  jeunesse  plusieurs  entre- 
tiens avec  le  roi  Charles  VU  ,  finit  son  ouvrage 
par  cette  épitaphe  du  roi  Louis  XI  : 

Perjidid  insignis ,  hinc  usquc  ad  Tarlara 
no  lus  ; 

Formosi  oppressai  jircori' ,  nequissimus  ipse. 
Rem.  cuit. 
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»  rat ,  il   mena  avec  lui  ,   au  grand  Ce  que  dit  Tacite  que  les  desordres 

»  scandale  des  gens  de  bien,  depuis  du   gouvernement  sont  interrompus 

»  cette  ville  jusqu'à  celle  de  Paris  ,  par  les  bons  princes  qui  succèdent 

»  deux  maîtresses  (*'),  l'une  nommée  aux  mauvais  ,  et  que  cela  forme  des 

»  la    Gigonne  ,   qui  était  veuve,    et  compensations,  est  une  bonne  pcn- 

>>  l'autre  appelée  la  Passefdon  ,   qui  sée.   f^ilia  erunl  donec  hotnines ,  sed 
»  était  femme  d'un  marchand.  Il  fit 
depuis  revenir  de  Dijon  ,  inconti- 


))  nent  ajirès  que  le  prince  d'Orange 
M  l'eût  rendu  maître  du  duché  de 
»  Bourgogne,  une  demoiselle  tout-à- 
»  fait  charmante  ,  nommée  Iluguète 
»  de  Jacf[uelin.  Mais  avant  tout  cela 


neque    hœc    continua  ,    et   melioriun 
inleri'enlu  pensantiir  (Sa).  Mais   on 

S  eut  aller  plus  avant,  et  dire  que 
ans  une  même  personne  le  mal  et 
le  bien  se  contre-balancont  (juclque- 
fois  de  telle  sorte,  qu'il  en  résulte 
plus  d'utilités  publi([ues,  que   d'une 


»  l'on  trouve  dans  la  bibliothèque  du  certaine  bonté  uniforme.  Louis  XI  le- 

))  roi,  trois  contrats  de  mariage,  qui  vait   trop    d'argent    sur   ses    sujets- 

))  sont    autant   de   marques   de   l'in-  mais  il  faisait  circuler  cet  argent-là  j 

»  continence  de   Louis  ,  puisqu'il  y  car  il  fallait   que  ses  troupes   pajas- 

3)  paraît  en  qualité  de  père  de  trois  sent  exactement  tout  ce  qui  leur  était 

»  filles  naturelles,  et  qu'il  les  marie  nécessaire,  et  il  ne  ])ermettait  point 

»  sans    déguisement    (  49).  »    Pierre  qu'elles  dérobassent  la  moindre  cho- 

Matthieu  va  nous  dire  que  ce  prince  se.  Servons-nous  du  style  naïf  et  an- 


faisait  des  dépenses  pour  ses  amours, 
lors  même  qu'il  était  réduit  à  la  né- 
cessité d'emprunter.  «  J'ai  vu  au 
»  compte  de  la  chambre  des  deniers, 
»  qu'étant  au  voyage  d'Arras  il  em- 
i>  prunta  d'un  de  ses  serviteurs,  nom- 
»  mé  Jacques  Hamelin  ,  la  somme  de 
))  trois  cent  vingt  livres  seize  sous 
))  huit  deniei's  ,  poin^  l'employé}'  a 
»  ses  plaisirs  et  uoluptés  ,  et  que 
))  faisant    venir    une    demoiselle   de 


tique  de  Jean  Bouchet  (53).  Jl  iiou- 
loit  que  justice  just  administrée  ,  l'é- 
glise rei'erée ,  et  non  pillée  ;  et  se 
détectait  a  décorer  les  images  et  m.ons- 
liers  •■  et  si  t'ouloit  que  ses  qensdar~ 
mes  fussent  bien  payés  de  leuj's  sti- 
pendies ,  sans  y  Jaillir  par  ses  tré- 
soriers, sur  peine  de  la  carde.  Il  eut 
long  temps  a  sa  soulde  plus  de  qua- 
tre mil  hommes  d'armes  et  grand 
nombre   de   gens    de  pié  ,    appelle 


y>  Dijon,  nommée  Huquettc  Jacque-  francs  archier s ,  dont  la  terre  estoyt 
))  lin,  veuve  de  feu  Philippe  Chamar-  toute  couverte,  depuis  Bourdeaulx 
)>  gis,  au  mois  d'aoftt  de  l'an  i479  jusques  en  Picardie  :  entre  lesquels 
»  C'^),  un  valet  tranchant  qui  l'alla  y  auoit  si  bonne  police  ,  et  discipline 
3)  quérir  ,  avança  les  frais  de  son  militaire  ,  qu'on  ne  sceut  l'iolence 
J)  voyage  et  du  séjour  qu'elle  fit  à  auoyr  esté  faicte  au  pauvre  peuple , 
j'  Tours  (5o).  ))  Notez  qu'en  ce  temps-  fors  en  ung  lieu  d'ung  bournois  d'a- 
là  on  faisait  avec  vingt  sous  ce  qu'on  heilles  ,  et  en  l'autre  d'ung  larrecin 
ne  ferait  pas  aujourd'hui  avec  deux  de  deux  gelines ,  dont  les  malfoic- 
pistoles.  leurs  forent  incontinent  pendus  et  es- 

(L)  Celafoisait  que  son  royaume...  tranglés ,  et  si  estaient  hommes  d' ur- 
ne laissait  pas  d'être  riche.  ]  Voilà  mes.  A  ceste  cause ,  combien  que  le 
comment  les  mauvaises  qualités  d'un  peuple  fost  chargé  de  grans  tailles 
monarque  sont  quelquefois  compen-  et  subsides  ,  et  que  le  roy  levast  s.ur 
sées  par  d'autres  qualités,  qui  font  le  peuple  quatremillions,  et  sept  cens 
qu'à  tout  prendre  les  peuples  ne  sont  mil  livres  de  tailles  et  subsides  ,  ne- 
pas    plus   malheureux    que   sous  un    antmains  le  roiaidme  de  France  estait 

riche,  parce  que  de  r  argent  que  le  peu- 
ple baillait ,  les  gensdarmes  estaient 
bien  payés,  et  les  gensdarmes  après 
baillaient  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
receu  ,  en  paiant  ce  qu'ils  prenaient , 
et  n'allait  ung  double  hors  du  roiaul- 
vie.  Caj' jamais  ce  sage  î'oy  ne  tascha 

(52)  Tacil. ,  Ilist. ,  lib.  IV,  cap.  LXXIV. 

(53)  Tloiiclict,   Annale»  d'AquiLninc  ,yo^o  i>j. 

ifî/^  renti. 


chef  qui  est  bon  et  débonnaire  (5i). 

(*')  Dans  les  manuscrits  de  messieurs  du  Puy, 

(49)  Varillas,  Histoire  de  Louis  X!  ,  liv.  X  , 
pag.  324. 

(*')  CeUe  de'pense  ,  depuis  le  premier  jour 
d'août  ,  jusques  au  il  de'ceinlre ,  se  monte  h  la 
somme  de  deux  cent  quatre -vin^t-  dix- huit 
livres. 

(50)  Matthieu,  Histoire  de  Louis  XI,  liv. 
XI,  pni;.  707. 

(5il  yorez,  tom.  VIÎI,  pag.  28,  remar- 
que (BB)  de  l'article  Henri  II. 
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auoir  deux  couronnes ,  ne  sceptre  im-    tout  haut,  et  de  déclarer  même  au 
perial.  Voilà   un  bon  car  :  rien  n'ë-    cardinal  de  Richelieu  ,  pour  le  pré- 
iiuise  plus   un    royaume  que   l'envie    parer  h  son  absolution,   qu'il   ne  se 
qu'ont   les   princes    de   se   faire  des    trouvait  aucune  ordonnance  qui  con- 
crcatures    dans  les    pays    e'trangers,    damne  a  la  mort  celui  qui  ai/ait  eu 
pour  les  conquêtes  d'élection,  ou  au-    connaissance  d'une  conjuration  for- 
tres.    Notons    qu'en    tout    ceci   Jean    mée  contre  l'état ,  s'il  n'y  aidait  aussi 
Bouchet  se  trouve  oppose  à  d'autres    adhéré  ;  qu'auprès  de  l'accusé,  il  pa- 
historiens,  qui  assurent  que  Louis  XI    raissait  h  la  uérité  que  Fontrailles ,  a 
appauvrit   beaucoup  ses  sujets  (54)  ,    son  retour  d'Espagne  ,  lui  en  aidait 
et  employait  beaucoup  d'argent  pour    donné  quelque  lumière,    mais   qu'il 
avoir  des  pensionnaires  ,  et   des  in-    en   a\>ait   désapproui/é  le  dessein  ,  et 
telligences  dans  les  pays  e'trangers.        qu'il    auait    blâmé    ce    gentilhomme 
(M)  On  lui  attribue  l'établissement    d'at>oir  serfi  d'instrument  pour  enga- 
de  la  loi   qui  soumet  h  la  peine  capi-    ger  Monsieur  en  une  si   odieuse  af- 
tale  ceux  qui  n'ont  point  d' autre  part  faire.  Le  cardinal  de  Richelieu  ayant 
a  une  conspiration  que  de  n'auoir  pas    été  surpris  de  ce  discours  ,  s'en  entre- 
rét^élé  ce  qu'ils  en  sauaient.^  Ce  texte    tint  avec   quelques-uns    des   commis- 
n'est  pas  indigne  de  la  curiosité'  des    saires  de  la  chambre,   l'un  desquels 
lecteurs  ;  mais  le  commentaire  eu  est    lui  ayant  rapporté  V ordonnance  dont 
plus  digne;  car  il  contient  des  cir-  j'ai  fait  mention  ,  il  la  fit  extraire  du 
constances  bien  particulières  du  pro-    corps  de  la  loi  et  la  montra  en  parti- 
ces  de  M.  de  Thou.  Je  ne  serai  que  le    culier  a  M.  le  chancelier  ■  mais  quoi- 
copiste  de  M.  le  comte  de   Erienne,    qu'il  fdt  pressé  de  la  sorte  par  ce  mi- 
qui  a  e'té  ministre  et  secre'taire  d'e'-    nistre  ,  de  qui  la  manière  d'agir  en 
tat.  Le  i'rai  sujet  de  ma  liaison  at'ec    telle  rencontre  n'est  que  trop  connue  , 
M.   le  chancelier ,  dit-il  (55)  ,  fut  la     il  ne  se   relâcha  pas   néanmoins   du 
parole  qu'il  m'avait  engagée,  et  qu'il   projet  qu'il  auaitfait  de  donner  lieu 
me  tint  fort  fidèlement ,   de  contri-    au  criminel  de  se  délivrer  du  sup- 
buer  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  plice;   mais  il  affaiblit  encore   cette 
tirer  de  peine  M.  de   Thou  ■•  et   de    ordonnance,  en  disant  qu'elle  n'était 
fait ,  il  s'y  porta  avec  tant  de  soin  ,    pas  en  usage  au  parlement  de  Paris , 
qu  encore  qu  il  y  eût  une  ordonnance    oii  il   m'ait   été  élei^é.  Je  ne  puis  pas 
sous  Louis  XI ,  qui  déclarait  que  ce-    désavouer  qu'ayant  recueilli  les,opi- 
lui   de    tous    ses    sujets  ,    qui    aurait    nions ,  il  ne  fut  de  l'avis  de  l'arrêt  ; 
connaissance  d'une  conjuT'ation  faite    mais  comme  son  suffrage  ne  pouvait 
contre  sa  personne  ou  contre  son  état ,    absoudre  M.   de  '1  hou,  aussi  ce  ne 
et  qui  ne  viendrait  pas  a  la  révéler  ,   fut  pas  celui  qui  forma  sa  condamna- 
serait  puni  comme  les  auteurs  mêmes    tion;   et  tout  homme    qui  sait  le   de- 
du  crime ,  et  encourraient  les  mêmes    voir    d'un    président  ,    reconnaîtra 
peines  qu'eux,  de  la  perle  des  biens  et    qu'il  ne   se  peut  départir  ,  ni  d  une 
de  la  vie  :   quoique  ,  dis-je  ,  un   ma-    loi  que  tous   les  juges  tiennent  vali- 
gistrat ,    aussi  consommé  que  M.    le    de  ,  ni   moins    du    consentement    de 
chancelier  en  la  connaissance  des  or-    leurs  avis  ,   lorsqu  ils  les  ont  donnés 
donnances  de  nos  rois ,  n'en  pût  igno-    dans  les  formes  :  c'est  aussi  une  gran- 
rer  une  de  cette  importa/ice ,   néan-    de  erreur,  et  de  laquelle  je  suis  fort 
moins  il  dissimula  de  la  savoir,  et  se    éloigné  avec  tous  les  jurisconsultes  , 
conduisit  en  cette  rencontre,   connue    qu'il  soit  en  la   liberté  d'un  juge   de 
s'il  n'eût  pas  fait  état  de  celte   loi  ;    prononcer  comme  un  arbitre  pacifi- 
car,  après  avoir  souvent  averti  31.  de    que  selon  l'équité,  et  non  pas  selon 
T7tou,  lorsqu'il  fut  interrogé  ,  et  qu'il    la   rigueur  de  la  loi,   car  outre  que 
se  laissait  emporter  en  son  naturel    son  serment  l'oblige  de  rendre  la  jus- 
vif  et  prompt,  de  se  donner  le  temps    tice ,  la  qualité  de  juge  le  rend,  non 
d'écouter  ce  qui  lui  était  demandé  ,    pas  le  J7iaîti'e ,  mais  le  conservateur 
et  de  considérer  ce   qu'il  devait  ré-    et  le  ministre  de  la  loi  et  des  ordon- 
pondre ,  il  ne  feignit  point   de   dire    nances. 

Puisque  mon  Dictionnaire  est  non- 

(54)  Voyez  la  remarque  (Q).  seulement  liistori(|ue  ,  mais  aussi  cri- 

(55)  Réponse  aux   Mémoires  de  M.   le  comt,"     '^ciiin  ■■■>  n.  ^.i^       »     |        i  •      i      r  • 

(le  la  Châtre,  pag.  m.  so  ei  suiv.  tiquc  ,  il  me  doit  être  permis  de  taire 
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quelques  re'flexions  sur  ce  narre  du  décapite  à  la  Haye  ,  pour  auoir  su  la 
comte  de  Brienne.  Je  dirai  donc  qu'il  conjuralion  que  son  frère  avait  tra- 
me semble  que  l'on  y  trouve  des  me'e  contre  le  prince  Maurice  ,  et  ne 
choses  qui  ne  font  pas  trop  d'hon-  l'a^'oirjias  réifélée;  n  ayant  été  char- 
neur  à  M.  le  chancelier.  Ce  qu'on  gé  d'aucun  des  conjurés  qui  furent 
allègue,  pour  l'excuser  d'avoir  été  exécutés  en  grand  nombre  dans  ton- 
de l'auis  de  l'arrêt  ,   a   beaucoup  de    tes  les  tailles  de  Hollande  (5^) 

force  ;  mais  d'autre  cote  cela  même  II  eut  la  nwnie  destinée  que  AI.  Fran- 

peut  servir  de  conviction  contre  lui  :  cois  de  Thou  ,  qui  mourut  pour  n'a- 

car  s'il  a  dû  être  le  ministre  de  la  loi  uoir  pas  rwélé  le  dessein  que  M   de 

et  des  ordonnances  ,  tA.  n'a  point  dû  Cinq-Mars,  grand  écuyer  de  France, 

s'engager    à    tirer    de    peine    M.    de  lui  aidait  communiqué.  Sur  cette  ma- 

Thou  ,  c'est-à-dire  à   invalider  l'or-  tière  ,  MM.  Dupuy,  ses  illustres pa- 

donnance  de  Louis  XI.  Il  fallait,  ou  rens ,  firent   imprimer  un  discours, 

qu'il  refus.1t  la  fonction  de  juge  ,  ou  oii ,  pour  prouver  l'iniquité  de  ce  ju- 

qu'il  se  dépouilLU  de  toute   amitié  gement  ,  ils  se  sont  servis  entre  au- 

aussi-bien  que  de  toute  haine  pour  très  de  ce  passage  de   Gigas  ,  juris- 

la  personne  accusée  ,   et  qu'il  n'eût  consulte  milanais  :  Qui  consilium  ad- 

])oint  d'autre  but  que  de  découvrir  le  versus  majestatcm   principis  initum 

fait ,  et  de  donner  son  suflrage  selon  cognoverunt  ,  nec  probare  possunt , 

l'ordonnance.   Au  lieu   de  cela  ,  l'on  non  tenentur   rcvelare  :  et  qui  taies 

nous  dit  ici  qu'il  fit  semblant  d'igno-  condemnant ,  non  sunt  judices  ,   sed 

rer  qu'il  y  eût  des  lois  qui  fussent  ca.v\\\i\.ces.  Ceux  qui  ont  connaissance 

contraires  à  l'accusé  ,  et  qu'ayant  été  d'une   conjuration   contre   le  souve- 

averti  qu'il  y  en  avait  de  telles  ,  il  rain,  et  ne  la  sauraient  prouver ,  ne 

répondit    qu'e^/es    n'étaient  pas   en  sont  pas  tenus  de  la  révéler  :  et  ceux 

usage.  Pourquoi  donc  s'y  conforma-  qui  cofidamnent  ces  gens-la  ne  sont 

t-il  en  opinant  ?  Pourquoi  fut-il  leur  pas  des  juges,  mais  des  bourreaux. 

conservateur  et  leur  ministre  ?  On  ne  N'en  déplaise  à   ce  jurisconsulte  mi- 

saurait  le  disculper,  ou  d'oppression  lanais  ,  les  juges  de  M.  de  Thou  dc- 

de  l'innocence  ,  ou  de  prévarication  ;  vaient  faire  ce  qu'ils  firent  (58)  ;  mais 

car  si  la  loi  de  Louis  XI  était  tombée  la  cour  ne  fît  pas  ce   qu'elle  devait  : 

par  le  non-usage  ,  M.  de  Thou  pou-  car  jamais  une  faute  de  cette  espèce 

vait  passer  pour  non   infracteur  des  ne  fut  plus  digne  de  grâce  que  celle 

lois  ;  il  fallait  donc  le  déclarer  inno-  de  M.   de  Thou.   Je  n'ignore  pas  le 

cent.  Que  si  en  le  déclarant  coupable  beau  distique  que  M.  Ménage  attri- 

on  ne   fît   rien    que  selon  la  loi,    il  bue  faussement  à  Grotius  {5g).  M.  de 

s'ensuit  que  l'ordonnance  de  Louis  XI  Zuylichem   en    est  l'auteur  :  c'est  la 

avait  conservé  sa  force ,  et  par  cou-  fin  d'une  épigramrae  de    huit   vers  , 

séquent ,  que  M.  le  chancelier  rem-  intitulée    Fpitaphium   Fr.    Augusti 

plissait  très-mal  sa  charge  lorsqu'il  Thuani.   Voyez  la    page    i8o  de   ses 

tâchait  de    faire   accroire    qu'il    n'y  Momenta  desultoria ,  à  l'édition  de 

avait  aucune  loi  de  cette  nature  dans  Leyde  ,  iG44  ,  in-S". 

le  royaume  ,  et  lorsque  ne  le  pouvant  (N)  Il  était  sujet  li   des  caprices  , 

nier  ,  il  alléguait  qu'elle  n'était  pas  et  !i  des  humeurs  qui  tenaient  du  ba- 

observée  au  parlement  de  Paris.  On  dinage ,  et  c'était  quelquefois 'la  règle 

a  lieu  de  soupçonner  que  c'était  une  de  ses  .  .  .  bienfaits.  ]  Il  commanda 

défaite,  et  qu'il  ne  parla  ainsi  qu'afin  un  jour  à  «  l'abbé  de  Baigne  ,  homme 

de  ne  point  passer  pour  ignorant  de  »  de  grant    esprit  ,   et   inventeur  de 

l'ordonnance  de  Louis  XI  ;  car  quelle  »  choses  nouvelles  ,  quant  a  instru- 

apparence  que  le  parlement  de  Paris  ,,  •.     . 

ait  dispensé  les  sujets  de  l'obligation  )f''  t"  ""T'  ^"/'J.'^' 

1          /  ^,1         1            •■'            1,  ,.    .  o"r,   ..  (58)  Voyci  CaïUcle  Néro  ,  lom.  X/. 

de  révéler   les  crimes  d  état  .•*  Cette  /^  ^  „      ,                 ,     ,1    ^      ■ 

11...                        Il                 /           111  (jQj  t-^,f  deux  vers   de  M.    Grolius   sur   la 

obligation  ne  semble  pas  separable  du  „^^f^^  j,j  ^^  7./,„„  ^  ,„„,  excelUns  .■ 

serment  de  fidélité   que  l'on  prête  au  O  legum  subtile  nefas,  quibus  intcr  .-.mlco. 

souverain.     M.    du    Maurier  (56)    rap-  Nolle  CHem  fruslr.i  profère  ,  prmlillo  pst. 

porle  qu'un   des   fils  de  BarnCVelt  fut  Ménagiann  ,  pas.  m.  3i3,  3ij.  Noir-,  que  Cro- 

tius  ,  epist.  DCXXVII,  j,art.   /,  ra^.  ç)4'i  ,  rap- 

(56)    Du    Maiirier,    Mcmotrcs   pour    servir    à  porle   qu'on    lui   avail  indique    le  seiiùmenl  de 

l'Hisloire  de  Hollande  ,  pag.  373.  Gigas  ,  etc. 
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»  mens  musicaux,  qui  le  suyvoit , 
))  et  estoit  a  son  service ,  qu'il  luy 
j)  fist  quelque  harraonye  de  pour- 
»  ceaulx  ,  pensant  qu'on  ne  le  sçau- 
»  roit  jamais  faire.  L'abbé  de  Baigne 
»  ne  s'esbaliyt  ,  mais  luy  demanda 
»  de  l'argent  pour  ce  faire  :  lequel 
»  luy  fut  incontinent  délivré,  et  fist 
)•  la  chose  aussi  singulière  qu'on  avoit 
»  jamais  veuë.  Car  d'une  grande 
))  quantité  de  pourceaux ,  de  divers 
»  aages ,  qu'il  assembla  soubs  une 
3)  tante  ou  pavillon  couvert  de  ve- 
i)  lours  ,  au  devant  duquel  pavillon 
))  y  avoit  une  table  de  bois  tonte 
3)  painte  ,  avec  certain  nombre  de 
M  marches  ,  il  fist  ung  instrument 
»  organique  ,  et  ainsi  qu'il  touchoit 
3)  lesdites  marches ,  avec  petits  ai- 
■»  guillons  qui  touchoient  les  pour- 
»  ceaulx  ,  les  faisoit  crier  en  tel  or- 
j)  dre  et  consonance,  que  le  roy,  et 
»  ceulx  qui  estoient  avec  luy  ,  y 
))  prindrent  plaisir  (6o).  j)  Bouchet 
ajoute  à  cela  l'histoire  du  marmiton. 
Le  roi  ,  i^élii  d'une  simple  robe  de 
laine  ,  entra  un  jour  en  la  cuisine  de 
sa  bouche,  et  fît  quelques  questions  à 
un  garçon  qui  tournait  la  broche  ,  et 

aui  ne  le  connaissant  pas  lui  répon- 
it  :  «  Je  suis  Berruyer ,  fils  d'un  tel, 
»  et  nommé  Estienne  ,  qui  suis  au 
»  service  du  roy  en  bas  estât  :  et  tou- 
»  tesfois  je  gaigne  autant  que  luy.  Et 
»  le  roy  luy  demanda ,  que  gaigne 
3>  le  roy  ?  Ses  despens  (  dist  le  com- 
3)  paignon  )  et  par  ma  foy  j'auray 
3)  mes  despens  de  luy  ,  comme  il  a 
3)  les  siens  de  Dieu,  et  n'emportera 
3)  rien  non  plus  que  moy.  Le  roy 
3)  (  qui  avantageoit  aucunesfois  les 
»  gens  par  fantaisie)  prinst  goust  en 
3)  ceste  parolle  et  response,  en  la- 
3)  quelle  ledict  Estienne  trouva  sa 
3)  bonne  fortune  :  car  le  roy  le  fist 
3)  son  varlet  de  chambre ,  et  acquist 
3)  de  grans  biens.  Aucuns  disent  que 
3j  ce  fust  Estienne  l'huissier  ,  lequel 
n  estoyt  tant  ayme'  du  roy  ,  que 
3)  quantancunesfoisluy  bailloit  quel- 
3)  que  souflet  en  colère  ,  il  faisoit  le 
3)  malade  ou  le  mort ,  et  incontinent 
3)  le  roy  luy  faisoit  donner  mil  ou 
j)  deux  mil  escuts.  Ce  roy  estoit  fort 
3)  familier  a  ceulx  qu'il  aimoit  ,  et 
»  dcsprisoit  les  pompes  royalles  ,  et 
»  précieux  vestcmens  :  il  Ijcuvoit  et 
3)  mangeoit  tousjours  en  salle,  avec 
(fil))  Boucbct,  Annales  d'Afjuilaiiic  ,  fui.  iG:j. 


33  tous  les  seigneurs  et  gentils -hom- 
3)  mes;  et  ceulx  quimieulx  beuveoient, 
3)  et  disoient  quelque  lascivieuse  pa- 
3)  roi  le  des  femmes  ,  estoyent  bien 
3)  venus  (6i).  3)  Un  jour  qu'il  entrait 
dans  une  église  pendant  que  les  gros- 
ses cloches  sonnaient,  il  vit  un  pau- 
vre prêtre  qui  dormait  devant  la 
porte  ,  et  s'informa  si  quelqu'un  était 
décédé  ;  et,  apprenant  qu'on  sonnait 
les  cloches  pour  la  mort  d'un  cha- 
noine dont  le  bénédce  était  à  sa  no- 
mination ,  il  ordonna  que  le  pauvre 
prêtre  en  fût  pourvu  ,  afin  de  rendre 
véritable  le  proverbe  ,  qu'à  qui  est 
heureux  le  bonheur  vient  en  dor- 
mant (6'2).  Joignons  à  tout  cela  un 
passage  d'Etienne  Pasquier.  Ores  que 
Louis  XI  Jeit  contenance  d'estre  plein 
de  religion  et  de  pieté ,  si  en  usoit-il, 
tantost  selon  la  commodité  de  ses  af- 
faires ,  tantost  par  une  superstition 
admirable  :  estimant  luY  estre  toutes 
choses  permises  ,  quand  il  s' estoit  ac- 
quitté de  quelque  pellerinage.  Brief 
plein  de  i'olontez  absolues  par  le 
moyen  desquelles  ,  sans  connoissance 
de  cause  ,  il  appointait  et  des-appoin- 
toit  tels  officiers  qu'il  luy  plaisait  :  et 
sur  ce  mesme  moule  se  formoit  quel- 
quefois des  fadaises  et  sottises  dont  il 
ne  i'ouloit  estre  dedil.  Comme  quand 
il  se  feit  apporter  tous  les  oyseaux 
caquetoirs  de  Paris  en  sa  chambre , 
pour  se  donner  plaisir  de  leur  jar- 
gon (63).  _ 

Le  jésuite  Garasse  a  censuré  ces 
paroles  de  Pasquier,  et  s'est  rendu 
ridicule.  Qu'un  subjet ,  dit-il  (64), 
prenne  la  hardiesse  de  penser  ,  de 
dire  ,  cïescrire ,  que  son  roy  fut  un 
sot ,  ou  subjet  à  des  sottises  et  fa- 
daises ,  c'est  une  outrecuidance  et  un 
desvoYeuient  de  plume,  qui  mérite- 
rait chastimeht  (65) Je  me  sou- 

uiens  bien  de  l'im^ention  de  quelques 

(6i)  La  même,  verso. 

(62)  Pierre  Mattliieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  , 
Uv.  XI,  pag.  m.  702,  dit  que  Corrozet  rapporlt 
ce  conle.  Du  Verdier  Vaii-Privas,  png.  çjîg  de 
sa  Bibliothèque  française,  aUnhue  cela  à  Fran- 
çois l^^.  ;  mais  puisqu'il  dit  qu'on  l'assura  que 
la  chose  s'e'tail  passée  d.ins  l'église  Notre-Dame 
de  Cléry ,  nous  devons  penser  qu^on  lui  donna 
un  quiproquo;  car  Louis  XI  e'iail  assidu  a 
celle  e'giise. 

(63)  Pasquier,  Lettres,  Uv.  III,  lom.  I,  pag. 
i54 ,  i55. 

(C4)  Garasse ,  Recherche  des  Recherches  ^ 
pag.  7g. 

(05;  LU  même  ,  pag.  83. 
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uieux  mesdisans  ,  lesquels  ,  pour 
Jlaistrir  l'honneur  d'un  hrape  empe- 
reur, disoient  de  sa  religion  .,  que, 
aliam  sibi ,  aliam  servabat  imperio  , 
qu'il  avoil  deux  reliffions  en  sa  man- 
che ,  l'une  de  parade  1  et  l'autre  de 
conscience ,  l'une  pour  le  cabinet  ,  et 
l'autre  pour  la  sale ,  l'une  pour  soy  , 
l'autre  pour  ses  subjets  (GGJ...  Qu'un 
suhjet  nous  descriue  son  roy  comme 
un  impie  ,  qui  se  joue  de  Dieu  et  de 
la  religion ,  qui  en  fasse  un  brodequin 
de  Theramenes ,  qui  se  serine  des  pè- 
lerinages pour  canoniser  ses  impie- 
tez  :  je  ne  sai  si  les  ministres  en  ont  ja- 
mais tant  escril  de  Charles  1^(6']'). .■ 
C'est  ai'oir  V esprit  desnaturé  et  l'hu- 
meur bien  sauuage.  La  rtfponse  qui 
fut  faite  à  cette  invective  de  Garasse 
ne  pouvait  que  le  confondre  :  on  lui 
montra  quel  est  le  devoir  d'un  histo- 
rien (68)  j  et  on  lui  soutint  que  le 
premier  scandale  provient  de  celui 
qui  J ait  le  mal ,  et  non  de  celui  qui  le 
raconte  ,  et  que  Pasquier  n'avait  rien 
dit  qu'il  n'eftt  trouve'  dans  les  histoi- 
res de  Louis  XL  On  n'oublie  pas  les 
paroles  de  Tacite  (69),  qui  nous 
apprennent  que  le  premier  but  de 
rhistoricn  doit  être  de  conserver 
la  me'moirc  des  bonnes  actions,  et 
de  faire  craindre  l'infamie  aux  mau- 
vaises. 

Je  laisse  les  quatre  re'cits  que  l'on 
trouve  dans  les  Colloques  d'Erasme  5 
car  c[uoiqu'ils  marquent  une  métho- 
de bien  singulière  et  bien  ine'gale  de 
re'comj)enser  ,  ce  sont  plutôt  de  bon- 
nes preuves  de  dextérité'  à  découvrir 
les  artifices  d'un  escroc  ,  ou  le  veri- 
tal)le  mérite  ,  que  des  signes  de  bi- 
zarrerie. Indiquons  seulement  le  pre'- 
cis  de  l'im  de  ces  quatre  contes  (70). 
Un  paysan  chez  qui  Louis  XI ,  dans  le 
temps  do  sa  disgrilcc  ,  avait  mange 
quelquefois  des  raves  ,  fut  très-bien 
re'compensé  d'une  grosse  rave  dont  il 
luiavait  fait  présent  depuis  qu'il  l'eut 
vu  sur  le  trône.  Cela  fit  croire  à  un 
seigneur  de  la  cour  que,  s'il  donnait 

(G6)  Là  même,  pag.  85. 

(67)  La  même,  pag.  86. 

(68)  Voyez  la  Défense  pour  Etienne  Pasquier, 
liv.  II,  sect.    VI,  pag.   181  et  suif. 

(6f))  Picecipuum  munus  annalium  reor  ,  ue 
virilités  sileaniur  ,  iitque  pravis  tlictis  Jactisrjue 
ex  posteritate  et  injamid  melus  sit.  Tacit. ,  Ân- 
n.il. ,  Ub.  III,  cap.  LXV. 

(70)  Erasm. ,  in  CoUoquio  cui  liluliis  Convi- 
y'ivtm  fabulosum,  pag-  m.  345. 


au  roi  un  beau  cheval ,  il  recevrait 
une  récompense  magnifique  ;  mais  le 
roi  ne  lui  fit  donner  autre  chose  que 
la  rave  du  paysan. 

(0)  Comme  il  aidait  une  passion  dé- 
mesurée de  prolonger  sa  uie  , il 

laissaprendrc  à  son  médecin  une  au- 
torité absolue.  ]  Touchant  cette  pas- 
sion ,  voyez  les  Pensées  diverses  sur 
les  Comètes  (71)  ,  et  ajoutez-y  celte 
remarque.  On  croit  que  sa  dévotion 
pour  saint  Servais  (*' j  était  fondée  sur 
ce  que  ce  saint  a  vécu  long-temps. 
Les  légendaires  disent  qu'il  vécut 
trois  siècles  ,  d'autres  se  contentent 
de  lui  donner  un  épiscopat  qui  dura 
plus  de  soixante  ans  C''^).  Insitd  Bel- 
garuni  ma.rimè  populis  opinione  ,  af- 
finem  illinn  Christi,  ejusque  suppa- 
rein  temporihus  extitisse  ,  alque  indè 
tertiam  explet^isse  hominiim  œtatem  , 
sii^e  ita  juerit  ,  neque  enim  desunt  , 
affirmare  hoc  ausi  :  seu  potiiis  ex 
longissimn  cpiscopatds  sui  prccfeclu- 
rd  ,  nam  ultra  septuaginta  annos  il- 
lam  extendit  ;  prodigialiter  annosum 
ac  trisecliseneni  plane  crediderint. 
Ut  hinc  suspicari  forte  qiiis  possit , 
Ludoi'icumundecimum  Galliœ  regeni 
ideo  sibi  ornandum  detegisse  Seri'atii 
leiuplum  ,  ut  ab  eo  inler  diuas  maxi- 
me longœu'O  ,  longam  ipse  uilam ,  cu- 
jus  eral  produce ndœ  ciipientissintus  , 
impetraret  (72).  N'oublions  pas  ceci. 
Louis  XI  «  avait  dit  souvent  en  sa  vie 
»  qu'en  quelque  extrémité  qu'on  le 
«  vît  ,  on  ne  lui  prononçât  jamais  le 
M  mot  de  mort,  le  trouvant  trop  dur 

))  à  l'oreille  d'un   roi Ceux   qui 

»  avaient  charge  de  sa  conscience 
w  attendaient  que  lui-même  se  sen- 
))  tant  défailli)-  se  reconnût.  La  ré- 
»  solution  de  lui  signifier  ce  juge- 
»  mont  fut  prise  entre  un  théolo- 
»  gien  ,  son  médecin  et  M.  Olivier. 
)'  ils  y  allèrent  bien  brusquement  et 
))  avec  peu  de  respect  ,  comme  gens 
))  qui  avaient  ajouté  l'impudence  à 
))  la  bassesse  de  leur  condition  :  leur 
»  harangue  fut  en  ces  teimes  :  Sire , 

(71)  A  la  page  462  et  suiv. 

(*')  Servais,  en  latin  Servatius  ,  h  servando. 
De  la  uniquement  la  superstitieuse  dévotion  de 
Louis  XI  pour  un  saint  dont  le  nom  même  sem- 
blait promettre  à  ses  dévols  une  longue  vie. 
Kem.  crit. 

(*-}  Vitra  .\eptiiaginla  annos,  ditStrada,  n 
l'endroitmèmerapportépar  M.  Bayle.  Rem.  CRiT. 

(72)  Faraianus  Sirada  ,  de  Bello  belg.  ,  ilecad, 
II ,  lih.  Il,  init.  ,  pag.  m.  Gg. 
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»  il  nous  faut  acquitter  de  la  charge 
»  de  nos  consciences;  n'ayez  plus 
i)  d'espérance  a  ce  saint  homme  ,  ni 
»  en  autre  chose ,  car  sûrement  il  est 
»  fait  de  vous  ,  et  pensez  h  l'Otre  con- 
n  science,  car  il  n''Y  a  nul  remède- 
))  Chacun  dit  quelque  mot  assez  bref 
))  pour  lui  faire  connaître  qu'ils 
))  c'taient  d'accord  de  sa  mort.  Il  re'- 
•n  pondit  :  T ai  espérance   que   Dieu 

»  m'aidera Je    ne  suis  peut-être 

))  pas  si  malade  que  vous  pensez 
»  (73).  »  Que  dirons-nous  des  cares- 
ses qu'il  faisait  à  François  de  Panle  ? 
//  le  flattait,  le  suppliait  ,  se  met- 
tait à  genoux  devant  lui  :  il  fit  bâtir 
deux  couvens  de  son  ordre  ,  le  pre- 
mier^ dans  le  parc  du  Plessis-les- 
Tours ,  le  second  au  pied  du  château 
d' yindjoise  ,  afin  qu'il  lui  prolongeât 
ses  jours  (74)- 

Quant  à  l'empire  de  son  médecin  , 
lisez  ces  paroles  :  Louis  XI  «  chan- 
»  geait  tous  les  jours  de  gens,  etde'- 
»  pendait  de  la  rudesse  de  Jean  Cot- 
»  tier  *  ,  son  médecin  ,  auquel  il 
»  donnait  tous  les  mois  dix  mille 
»  e'cus  ,  ne  lui  osait  rien  refuser  , 
))  et  lui  promettait  tout  ce  qu'il 
))  désirait  ,  pourvu  qu'il  chass.1t  le 
«  fantôme  épouvantable  de  la  mort 
»(*'),  au  nom  de  laquelle  il  se 
))  coulait  entre  ses  draps.  Ce  méde- 
»  cin  lui  disait  quelquefois  par  bra- 
»  vade  :  Je  sais  bien  qu'un  matin 
■»  vous  me  chasserez  aussi  bien  que 
»  les  autres  ,  mais  je  jure  Dieu  que 
»  vous  ne  vivrez  pas  huit  jours  après. 
»  Ce  pauvre  prince  au  lieu  de  le  trai- 
«  ter  comme  Maximin  faisait  les  siens 
»  (*')  ,  lui  donne  tout  ce  qu'il  veut, 
))  évêchés  ,  bénéfices  et  offices  (75).  » 

(73)  Matlhien  ,  Histoire  de  Louis  XI,  Uv.  X, 
png.  59S ,  5i)C). 

(■-4)  IMéier.-ii ,  Abrégé  clironol.  ,  loin.  III  ,  p. 
348,  àVaiiti  i4S3. 

'  Joly  ilit  que  c'est  à  tort  que  le  sieur  de  Cho- 
lifere-i  ,  dans  ses  Contes  et  DhcQurs  bii^arres , 
1610,  in-12,  folio  5[  verso,  appelle  Cottis  le 
méileciu  de  Louis  X[.  La  critique,  comme  on 
voit  ,  ne  porte  pas  sur  Bayle. 

(*')  Alexandre ,  tyran  de  PItère,  vit'nil  en 
telle  drjiance,  rjue  la  chambre  oii  il  avait  accciu- 
lumc  de  coucher  était  gatdc'e  par  deux  chiens 
terribles  à  tous  ceux  qui  se  présentaient ,  et  en 
laquelle  on  montait  par  une  e'chelle. 

(*')  Maxiniin  l'empereur  commanda  qu'on 
tuai  ses  me'decins ,  parce  qu'ils  ne  le  pouvaient 
gue'rir  de  ses  plaies. 

(75)  Matthieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  ZiV.  X, 
pag.  .5ç)3.  f'qyeî  auMi  Mcierai,  Abrégé  clironol., 
lom,  III,  pag.  347  ,  ou  il  dit  que  Jacques  Coc- 


(P)  On  conte....  qu  il  préféra  enfin 
un  âne  a  ses  astrologues.  ]  Voici  le 
conte  :  je  le  rapporte  tout  tel  que  je 
l'ai  trouvé  dans  un  ouvrage  qu'on  im- 
prima à  Lyon,  l'an  i65o  (7G).  Louis, 
XI",  du  nom ,  ayant  en  sa  cour 
un  très-fameux  astrologue,  étant  un 
jour  en  délibération  d'aller  à  la 
chasse,  lui  demanda  s'il  ferait  beau 
temps  ,  et  s'il  ne  doutait  point  de 
la  pluie  5  lequel  ayant  regardé  son 
astrolabe  répondit  que  le  jour  de- 
vait être  beau  et  serein  :  le  roi  se 
délibère  donc  de  suivre  son  des- 
sein ;  mais  étant  sorti  de  Paris  et 
arrivé  près  de  la  foret  ,  rencon- 
tra un  charbonnier  touchant  son 
il  ne  chargé  de  charbon  ,  qui  dit 
que  si  le  roi  faisait  bien  ,  s'en  re- 
tournerait ,  parce  que  dans  peu 
d'heures  tomberait  une  grande 
tempête.  Mais  comme  les  paroles 
de  telles  gens  sont  pour  l'ordinaire 
méprisées  ,  le  roi  n'en  fit  comp- 
te ,  ains  entre  dans  la  forêt  ,  où  il 
ne  fut  pas  sitôt  que  le  temps  s'ob- 
scurcit ,  les  éclairs  et  tonnerres 
commencèrent  à  éclater  ,  et  la 
pluie  à  tomber  de  telle  façon  ,  que 
chacun  t.lchant  de  se  sauver  ,  lais- 
sèrent le  roi  tout  seul  ,  qui  n'eut 
d'autre  recours  qu'à  la  valeur  de 
son  cheval  ,  pour  échapper  cette 
infortune.  Le  jour  suivant ,  le  roi 
ayant  fait  venir  à  lui  ce  charbon- 
nier ,  lui  demanda  où  il  avait  ap- 
pris l'astrologie  ,  et  comment  il 
prédit  si  au  juste  le  temps  qui  ar- 
riva? Alors  le  charbonnier  répon- 
dit :  Sire  ,  je  n'ai  jamais  été  en  éco- 
le ,  et  de  fait  je  ne  sais  ni  lire  ni 
écrire  ^  toutefois  je  tiens  un  bon 
astrologue  en  ma  maison  qui  ne 
me  trompe  jamais.  Alors  le  roi 
tout  étonné  lui  demanda  comme 
s'appelait  cet  astrologue.  Alors  le 
pauvret  tout  honteux  répondit  : 
•  Sire  ,  c'est  l'ilne  que  votre  majesté 
me  vit  hier  mener  chargé  de  char- 
bon :  sitôt  que  le  mauvais  temps 
s'apprête  ,  il  baisse  les  oreilles  en 
avant ,  va  plus  lentement  qu'à  l'ac- 
coutumée ,  et  se  frotte  contre  les 
murailles  ;    par  ces   signes    donc  , 

er  le  gourniandalt  comme   un  valet  ,  et  tira  de 
ui  cinquante-cinq  mille  écus  ,  et  beaucoup  d'au- 
res  grâces,  en  cinq  mois  de  temps. 
(76)  J.  Marcel,   au  II",  livre  de  la  Sage  fo- 
e  ,  chap.  VII,  pag.  m,  J07  et  suiv. 
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»  sire ,  je  prévois  la  pluie  assurée  ,  et 
w  les   mêmes  furent  la  cause  ([u'iiier 
»  je  dis  à  votre  majesté  de    s'en  re- 
»  tourner.  Ce  qu'entendu  par  le  roi, 
))  lit  chasser  son  astrologue  ,  et  don- 
»  na  quelque  petit  gage  au  chai'l)on- 
»  nier  ,  afin  qu'il  eût  de  quoi  traiter 
)>  son  âne ,    en  disant    :    f^wit  enini 
»  Dominas  ,  quia   deinceps  alio  non 
»  utar  astrologo  ,    quant   carbonavii 
»  asino.  He'  !  pauvres  astrologues  ,  où 
))  en  êtes-vous  loges  ,   si    un  ilne  eu 
t)  sait  plus  que  vous  ?  n  J'ai  dit  ail- 
leurs ('T'j)  qu'Angelo  Cattho,  qui  avait 
servi  d'astrologue  et  de  médecin  à  ce 
roi  (78)  ,    parvint  à  de  grands  hon- 
neurs.   Vous  trouverez    dans  Pierre 
Matthieu    le  nom  des  autres  astrolo- 
gues de  ce  monarque.  11  y  en  eut  un  , 
dit-on,   qui    prophétisa    (ju'une  da- 
me  que  le  roi  aimait  mourrait  dans 
huit  jours.  La  chose   e'tant  arrivée  , 
Louis  XI  le  fit  venir  «  et  commanda 
»  à  des  gens  de  ne  jJ^s  manquer  ,  à 
»  un  signal  qu'il  leur  donnerait ,  de 
>•  prendre  l'astrologue  et  de  le  jeter 
))  par  la  fenêtre.  Aussitôt  que  le  roi 
»  l'aperçut  :  Toi  qui  prétends  être  un 
»  si  habile  homme  ,  lui  dit-il ,  et  qui 
»  sais  si  pre'cisement  le  soi't  des  au- 
>)  très  ,    apprends-moi  un   peu  quel 
»  sera  le  tien  ,    et  combien  tu  as  en- 
»  core   de   temps   à  vivre.   Soit  que 
»  l'astrologue    eût    e'te'    secrètement 
»  averti  du  dessein  du  roi  ,  ou  qu'il 
»  le  connût  parl'e'tendue  de  sa  scien- 
»  ce  :  Sire  ,  lui    rëpondit-il  sans  te- 
J)  moigner  aucune  frayeur  ,je  mour- 
))  rai  trois  jours  ai'ant  t^otre  majesté, 
n  Le  roi  n'eut  garde  de  le  faire  jeter 
w  par  la  fenêtre  après  cette  re'ponse  : 
1)  au  contraire  ,  il  eut  un  soin  parti- 
))  cnlier  de  ne  le  laisser  manquer  de 
»  rien  ,  et  fit   tout  ce  qu'il  put  pour 
))  dill'erer  la  mort  d'un   homme  que 
))  la  sienne   devait  suivre  de  si   près 
»  (79).    »  Cet   astrologue  ne  fut    pas 
moins  ingénieux  que  celui  qui  se  tira 
d'un  pareil  péril  au  temps  de  Tibère. 
On  lui  avait  demande  ce  que  les  as- 
tres lui  prédisaient  pour  ce  jour -là  , 
et  il  repondit,  après  (|uelques  préam- 
bules artificieux  ,  qu'il  se  voyait  me- 
nace d'un  danger  extrême.    Cette  re- 

(77)  Dans  VarticU  Cattho  ,  lom.  IV,  p.  587. 

(78)  VoycT.,  lom.  IV,   pag.  5S8  ,    la  remar- 
que (A)  de  l'article  Cattho. 

C79)  Boiirsaull ,    Nouvelles  Lettres  ,   pag-    m. 

o'i.  395- 
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ponse  fut  cause ,  non-seulement  qu'on 
ne  le  fit  point  tondjer  du  haut  en  bas 
de  la  maison  ,  comme  on  l'avait  ré- 
solu ,  en  cas  que  sa  science  se  trouvât 
trompeuse  ,  mais  aussi  que  Tibèi'e 
l'iionora  de  sa  confidence  (80). 

(Q)  //  n'y  auail  jamais  eu  en  Fran- 
ce aucun  roi  dont  la  conduite  cruelle 
et  les  extorsions  approchassent  tantde 
la  tyrannie,  que  celles  de  Louis  Xl.'\ 
«  Quand  Comines  eût  voulu  portraire 
n  un  prince  cruel ,  il  n'eût  employé 
))  que  les  couleurs  dont  il  fait  la  des- 
»  cription  de  ses  rigoureuses  jni- 
»  sons ,  ses  cages  de  fer  et  ses  {*'}  lil- 
»  lettes  (*^).  Jl  dit  qu'elles  étaient  de 
))  bois  ,  courettes  de  pales  de  fer  , 
»  qu'il  aidait  fait  faire  h  des  Alle- 
»  mands  des  fers  très-pesans  et  ter- 
»  rihles  poitr  mettre  au  pied ,  et  y 
))  était  un  anneau  pour  mettre  un 
»  pied ,  fort  malaisé  à  oiiurir  comme 
»  un  carcan  ,  la  chaîne  tarasse  et 
»  pesante  ,  et  une  grosse  boule  defei 
«  au  bout ,  beaucoup  plus  pesante 
))  que  n\-tait  de  raison ,  et  les  appe- 

»  lait-on  les  fillettes  du  roi Le  rè- 

»  gne  de  ce  prince  fut  terriblement 
))  orageux  ,  on  ne  jiouvait  pas  dire 
»  comme  de  celui  d'Antonin  ,  qu'il 
»  n'avait  pas  re'pandu  de  sang  C^). 
»  Tristan,  son  grand  prevot,  qui  me'- 
»  ritait  aussi  justement  que  Maxi- 
»  min  pour  ses  façons  barbares  et 
»  sévères  le  nom  de  Triste  ,  t-tait  si 
))  prompt  à  l'exe'cution  de  ses  rigou- 
»  reux  commandemens  ,  qu'il  a  quel- 
»  quefois  fait  perdre  l'innocent  pour 
«  le  coupable  ,  toujours  dispose  ce 
»  prince  à  se  servir  plutôt  de  l'èpc'e 
»  pour  punir  les  f;iutes  ,  que  de  la 
»  Ijride    pour   empêcher    de    liron- 

u  cher Claude    de    Seyssel    ne 

»  pouvait    rien    dire  de  plus   aigre 

(80)  VoyezTacne,  Ann.il. ,  lib.  VI,  c.  XXI: 

(*')  Cages  .ipiielées  de  I.T  sorte  ,  apparemment 
par  corruption  pour  feiidlelles  ,  à  cause  ()e  leur  ii- 
nure  communément  niiicle  ,  et  par-là  semblable 
à  un  cleini'inuid .  appelé  indifféremment  f'euil- 
lette  eijilleue  ,  à  Paris.  La  cage  ,  oii  aiilréfois  à 
Paris  on  enfermait  les  cbals  qu'on  y  briilait  la 
veille  de  la  saint-Jean  ,  c^mme  encore  anjour- 
d'iiui  à  Metz  ,  est  appelée  tnuid  par  Louis 
d'Orléans,  dans  son  H.ini/uet  du  comte  d'Àrèle, 
Paris  ,  iK-8°.,  pag.  253  ,  254    Rem.  crit. 

(*°)  Le  cardinal  de  la  Battie,  inventeur  des 
cages  de  fer,  y  fia  loge'  de  <  premiers,  et  y  de- 
meura quatorze  ans.  Lacum  fodit  et  aperuit 
eum,  et  Incidit  in  foveam  quam  fecit. 

(*3J  Le  règne  de  l'empereur  /Inlonin  fut  si 
bon  qu'IIe'rodian  l'appelle  «Vctl^aTOV,  c'est-à , 
dire  sans  san;;. 
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»  à  la  mémoire  de  ce  prince  ,  qu'en 
»  ce  qu'il  e'crit  ,  que  l'on  uoyait  au- 
j>  tour  des  lieux  où  Use  tenait ,  grand 
»  nombre  de  gens  pendus  aux  ar- 
i>  lires  ,  et  les  prisojis  et  autres  mai- 
)>  sons  circom'oisities  pleines  de  pri- 
»  sonniers  ,  lesquels  on  oyait  bien 
))  souvent  de  jour  et  de  nuit  crier 
))  pour  les  tourmens  qu'on  leur  fai- 
j)  sait,  sans  ceux  qui  étaient  secrète- 
«  ment  jetés  en  la  rwière  {^\).  »  Le 
même    historien   observe    (  82  )    que 


»  les  secrétaires  de  la  chancellerie  se 
))  faisaient  payer  excessivement  à  leur 
))  discre'lion  ,  et  que  pour  le  sceau 
■»  d'une  confirmation  d'un  privilège 
»  de  ville ,  on  avait  exige  quatre  cents 
J>  e'cus  d'or  ;  que  les  lettres  d'appel 
S)  avaient  e'te  de'nie'es  à  la  chancelle- 
»  rie  et  au  parlement  ,  à  ceux  qvii 
»  recouraient  à  la  justice  souveraine 
»  du  roi  ,  contre  les  injustices  et 
n  oppressions  des  juges  inférieurs  ^ 
J)  que  ceux   qui  rendaient  la  justice 


Louis   XI  poussa  jusqu'à  l'excès  la    »  aux  parlemens  exigeaient  de  gran 


jiuissance  absolue.  Son  prei'ot  allait 
prendre  les  prisonniers  qui  étaient  en 
la  conciergerie  du  palais  ,  et  les  fai- 
sait noyer  à  l'endroit  de  la  grange 

aux  Merciers   (83) «  Outre  les 

j)  exemples  du  me'pi'is  de  la  justice 
))  qui  ne  sont  pas  clair-semes  en 
3)  lîlusieurs  endroits  de  l'histoire  de 
3)  Louis  XI ,  où  l'on  voit  des  procès 
3)  commence's  par  l'exécution  et  les 
)i  exe'cutions  sans  exemple  {*).  Elle 
»  dit  qu'en  plusieurs  procédures  il 
3)  voulait  que  la  justice  se  fît  à  son 
3)  gre' ,  et  ne  s'en  fiait  pas  à  ceux  qui 
3)  en  avaient  la  charge.  On  montre 
3)  encoreàPlessis-les-Tours,  l'endroit 
3)  où  il  se  tenait  pour  voir  sans  être 
33  vu,  son  prévôt  quand  il  examinait 
33  ses  prisonniers  (84) Aux  états 


3)  des  et  excessives  épices  ,  pour  se 
3)  rembourser  des  offices  par  eux 
33  achete's  ^  que  plusieurs  avaient  été' 
3>  accusés  pour  crimes  desquels  ils 
33  étaientinnocens,et  dontles accusa- 
»  teurs  avaient  don  des  confiscations 
»  et  quelquefois  la  commission  pour 
33  faire  le  procès  ,  ou  pour  conduire 
3)  sur  les  lieux  les  commissaires  ;  que 
3)  le  nombre  des  sergens  était  multi- 
3)  plié  en  telle  sorte  ,  qu'aux  baillia- 
3)  ges  et  sénéchaussées  où  il  n'y  en 
33  soûlait  avoir  que  vingt  ou  trente  , 
33  il  y  en  avait  cent  ou  deux  cents. 
3)  Plusieurs  seigneurs  et  autres  se 
33  présentèrent  en  cette  assemblée 
33  pour  avoir  les  biens  ,  terres  et  of- 
3)  fices  dont  ils  avaient  été  dépouil- 
3)  lés.  33  II  fut  dit  aux  mêmes  états 


3)  qui  furent  tenus  incontinent  après  qu'en  plusieurs  lieux  les  hommes  , 
j3  sa  mort ,  on  représenta  diverses  J'enimes  et  enfatis  étaient  contraints  , 
33  sortes  d'injustices  qui  durant  son  par  faute  de  bêles  ,  de  labourer  la 
3)  règne  avaient  affligé  le  peuple ,  cha-  charrue  au  cou  ,  et  encore  de  nuit,  le 
33  cun  se  plaignant  qu'il  ne  s'était  jour  les  poui^ant  produire  aux  com- 
33  soucié  de  maintenir  la  justice  vier-    missaires  des  tailles  (85). 


3)  ge.  On  dit  en  cette  assemblée  que 
33  le  roi  avait  pourvu  aux  offices  de 
33  judicature  des  gens  sans  suffisance 
3)  et  expérience  ;  et  que  l'on  remet- 
3)  tait  les  lettres  en  blanc  pour  y  met- 
33  tre  les  noms  de  ceux  qui  plus  en 
3)  offraient ,  qu'on  les  donnait  aux 
j)  hommes  de  guerre  ,  aux  veneurs  , 
3)  aux  étrangers  inconnus  et  gens  non 
3)  lettrés  ,  pour  les  faire  exercer  par 
3)  d'autres  et  en  retirer  profit  :  que 

(81)  Matlbieu  ,  Histoire  de  Louis  XI,  liv.  XI, 
chap.  VI,  pag.  654  et  sttiv. 
{82)  Là  même  ,  pni;.  (J72. 

(83)  Là  même,  pag.  G78. 

(*)  On  fait  cVe'trange.s  contes  de  cet  exe'cu- 
tions. La  chronùjue  du  que  le  jeudi  8  d'octobre, 
Tristan  Vllcrmite  fil  noyer  en  la  rivière  de 
.Seine  un  nommé  Silvestre  le  Moine ,  natif 
d^Atixerre. 

(84)  Mattliieu  ,  Hisloire  de  Louis  XI,  liv.  XI, 
chap.  VI,  pag.  (J79,  6S0. 


Finissons  cette  remarque  par  un 
passage  de  Mézerai.  Comines ,  dit- 
il  (86)  ,  nous  le  dépeint  fort  sage 
dans  l'adversité  ,  très-habile  pour  pé- 
nétrer les  intérêts  et  les  pensées  des 
hommes  ,  et  pour  les  attirer  et  les 
tourner  h  ses  fins  ;  furieusement 
soupçonneux  et  jaloux  de  sa  puis- 
sance ,  très-absolu  dans  ses  volon- 
tés ,  qui  ne  pardonnait  point  ,  qui  a 
terriblement  foulé  ses  sujets  ,  et  avec 
cela  le  meilleur  des  princes  de  son 
temps.  Il  avait  fait  mourir  plus  de 
quatre  mille  personnes  par  divers 
supplices  ,  dont  quelquefois  il  se  plai- 
sait à  être  spectateur.  La  plupart 
avaient  été  exécutés   sans  forme  de 


(85)  La  même,  pag.  711. 

(86)  Mézerai  ,  Abrégé  clironol, ,  lom.  III  ,  p. 
348,  349. 
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procès  ,  plusieurs   noyés   une  pier-  \(ime  (8c)).  Le  roi  fut  si  aveugle  qu'il 

ve    au   cou,   d autres   précipites   en  laissa    (■chappcr   cette    occasion      la 

passant   sur  une    bascule    d'oii    ils  plus  glorieuse  et  la  plus  avantageuse 

tombaient    sur  des  roues   années  de  que  le  ciel  lui   prtt   oflrir    Sa  haine 

pouues  et   de   tranchons  ,     d'autres  pour  le  duc  de  noiirqoqne  ai'ail  été 

ctoujjcs  dans   les  cachots  ■  Tristan  ,  extrême  ,  et  bizaii-e  dans  son  extré 

son  compère  et  le  prei^dt  de  son  ho-  mité.  Elle  ne  s'était   point  arrêtée  à 

tel ,    étant  lui  seul  le  juge  ,   les  té-  sa  personne  ,  et  elle  était  passée  à  sa 

moins  et  l  exécuteur.  fille  par  la  seule  raison  rpie  ce  duc 

(R)  Il  ne  tint  qu'a  lui  d'ajouter  à  en   était  le  père.   Cette  jille  nai-ait 

sa  couronne  tous  les  états  de  la  mai-  jamais  fait  aucun    mal  a  Louis  ,    et 

son  de  Bourgogne, par  le  mariage  de  pourtant  Louis  était  si  peu  érpihablc 

l'héritière  auec  le  dauphin. ^  La  prin-  «  son  égard,  qu'il  aimait  mieux  que 

cesse   Marie  ,    he'ritière   de  tous   ces  les   états   dont   elle  i'enait   d'hériter 

états,    voulait   épouser  le  dauphin,  fussent  possédés  par  des  étrangers, 

et  fit   ne'gocier  cette   affaire   par  ses  que  de  se  les  assurer  par  une  i^oie  lé- 

principaux    conseillers.    Ils  levèrent  gitime ,  comme  était  celle  du  maria- 

toiites   les   difficultés   que    Louis    XI  ge  (90).  Cela  montre  que  les  monar- 

leur  proposa  :  son  fils  ,  disait-il ,  n'a-  ques  ne  tournent  pas  toujours  leurs 

vaitpas  encore  neuf  ans  ,  il  e'tait  extra-  passions  selon  le  vent  de  leur  inte'- 

ordinaircment  petit  pour  son  îlge  ,  sa  rét.  On  les  accuse  de  ce  défaut      on 

complexion  ne  pouvait  être   ni   plus  suppose  qu'ils  se  défont  et  de  l'aniiliu 

faible  ,  ni  plus  délicate  qu'elle  l'était  et  de  la  haine  avec  la  dernière  faci- 

alors  ;  il  n'y  avait  rien  de  si  dange-  lite,  dès  que  leur  grandeur  demande 

reux  pour  lui  qu'un  mariage  avance  qu'ils  haïssent  ou  qu'ils  aiment  :  cela 

(87).  Ils  re'pliquèrent  «  que  les  affai-  peut  être  vrai  ,  ordinairement  par- 

»  res  de  leur  princesse   ne  lui  per-  tant  5    ils  ont  tout  comme  les  parti- 

"  mettaient  pas  de  différer  son  ma-  culiers    certaines    passions  secrètes  , 

»  riage:  mais  que  quand  il  serait  ac-  ou    certaines    antipathies   qui   ,     en 

')  compli  avec  le  dauphin  ,    il  y  au-  quelques  rencontres  ,    ne    leur  per^ 

'>  rait  assez  de  moyens  pour  en  re-  mettent   pas  de    se  gouverner  aufre- 

J)  tarder    l'usage  ,    tant   qu'il  seiait  ment   que    selon   l'instinct   de  cette 

')  nuisible  à  l'un   des   deux   e'poux  ;  disposition   :   ils   lui   sacrifient    leur 

»  Que  Marie  de  Bourgogne  s'était  ex-  gloire  ,  leur  prudence,  leurs  intérêts 

«  plique'e^    qu'elle  attendrait  volon-  les  plus  capitaux.  Philippe  de  Comi- 

»  tiers  autant  qu'on  le  jugerait  à  pro-  nés  remonte  à  une  cause  plus   rele- 

»  pos  ,    mais  que   ses  sujets  avaient  ve'e  ;  il  me'rite  qu'on  l'entende. 
i'  présentement  besoin  d'un   maître.         JVo/iobslant  que  houis  XI  ûist  ain- 

"  Le  roi   répliqua    que  les  moyens  si  hors  de  toute  crainte  ,  Dieu  ne  lui 

»  dont   ils  parlaient  n'étaient  point  pei^iit  pas  prendre  ceste  matière  qui 

«  infaillibles  ,  et  que    cependant  la  estoit  si  grande  ,  par  le  bout  qui  luy 

))  santé'  de  son  fils  unique  lui  était  si  estoit  plus     nécessaire    ,    et   semble 

«   précieuse  (ju'il  ne  jiouvait  Texpo-  bien  que  Dieu  monstrast   alors  ,    et 

»  ser  à  un  danger  aussi  grand  pour  ayt  bien   monstre  depuis  que  rigou- 

»  ce  jeune  prince  ,  qu'était  un  ma-  reusement  il  uouloit  persécuter  ces- 

5)  riage  présent  avec  une  fille  qui  n'é-  te   maison    de     Bourgongne   ,     tant 

»  tait  que  trop  en  état  de  le  consom-  en  la  personne  du  seigneur,  que  des 

«  mer.  Les  Flamands  essayèrent  inu-  subjets  y  nyans  leurs  biens.   Car  tou- 

J)  tilement  de  convaincre  Louis  que  tes    les  guerres  esquelles  ils  ont  été 
»  sa  terreur  était  vaine  ,  et  n'en  iiou-       ,„  ^  ^  .  „      ,      ,    „ 

i  •       >      1         i       -1       1     •      r-  1  (oO)  Çiii  tul  père  de  François  I''-'.  ;  de  sor'' 

3'  vant  venir  a    bout  ,  us    lui    firent  ^„„  ;.„,>..„■/„„..;„„„,  „^       'J        ■ ,  "e  sur 

,  '.   .  .  ^  que  p ai  ce  mariage  ceUe  grande  succe<sion  eut 

■»    une  seconde  proposition  qui  ne  fut  c'ie:  hienlol  unie  à  la  couronne  de  France.  Fores 

»  pas  mieux  reçue  que  la  première  Mézerai,  Abrésé  clironol.,  <t)m.  7^/,  pag.  332; 

).  (88).  ).  Ce  fut  le  mariage  de  la  prin-  "T  'T'"'  r"",'"  ^'.  "'  P""""",'"'^  ff")"- 

^       '  /-,!        1  "         n  A  '•'''"  1  "  "  ^"  /""'  P"'   '"''^''   ""  prétexte   de   le 

cesse  avec    tliarleS    comte    d  AngOU-  bldmi-r  ;  car' il  avau  des  raisons  solides  de  ne 

pas  agrandir  les  princes  du  sang.  Vorez  l'arti- 
cle BouRoncNE  (Marie),  lom.   IF,  pag.    •;!, 

C87)    VaiiUns,    Histoire   de    Louis    XI  ,    liv.  remarque  {B). 
VIIl,  pag.  .67.  (go)  VariUas ,  Histoire  de  Lonis  XI,  /.  FUI, 

(88)    La  même  ,  pag.   iCS.  pag.  172. 
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depuis  ,  ne  leur  fussent  point  arri- 
ç'ées ,  si  le  roy  nostre  maistre  eust  pris 
les  choses  par  le  bout  qu'il  les  dei^oit 
prendre  ,  pour  en  venir  au  dessus  ,  et 
pour  joindre  a  sa  couronne  toutes  ces 
srandes  seigneuries  ,  oii  il  ne  pou- 
vait prétendre  nul  bon  droict  :  ce 
qu'il  dei' oit  faire  par  quelque  traité 
de  mariage^  ou  les  attraire  h  soy  par 
vrafe  et  bonne  aniilié  ■'  comme  aisé- 
ment il  le  poui' oit  faire  :  ueu  le  grand 
dcconfort,  paut^reté  ,  et  debilitation 
en  quoy  ses  seigneuries  estoient.  Quoy 
faisant  il  les  eust  tirez  liors  de  grandes 
peines  ,  et  par  mesme  moyen  eust 
bien  enforcf  son  royaume  ,   et   en- 

richy  par  longue  paix  (91) Quand 

le  duc  de  Bourgogne  estoit  encores 
i'iuant  ,  plusieurs  fois    me  parla  le 
roy  de  ce  qu'il  feroit  ,  si  ledit  duc 
penoit  a  mourir  :  et  parloit  en  grande 
raison  pour  lors,  disant  qu^il  tasche- 
roit  a  faire  le  mariage  de  son  fils 
(qui  est  nostre  rvy  a  présent)  et  de  la 
fille  dudit  duc  (qui  depuis  a  esté  du- 
chesse  d'Autriche)  ;    et    si  elle   ri  y 
vouloit  entendre  ,  pource  que  mon- 
seigneur le  dauphin  estoit  beaucoup 
plus  jeune  qu'elle  ,  il  essayeroit  a  luy 
faire  espouser  quelque  jeune  seigneur 
de  ce  royaume  ,  pour  tenir  elle  et  ses 
suhjets  en  amitié,  et  recouvrer  sans 
débat  ce  qu'il  pretendoit  estre  sien  : 
et  encores  estoit  ledit  seigneur  en  ce 
propos  ,  huict  jours  devant  qu  ilsceust 
la  mort  dudit  duc.  Ce  sage  propos  , 
dont  je  vous  parle  ,  luy  commença  ja 
un  peu  a  changer,  le  jour  qu'il  sceut 
la    mort   dudit  duc  de  Bourgongne 
(92).  Il  s'exprime  encore   avec  plus 
de   pre'cision    dans  le  chapitre   sui- 
vant ;    car  il  dit  tout  net  que  Dieu 
aveugla  ce  prince  ,  afin  de  punir  ceux 
qui  ne  méritaient  pas  d'être  heureux. 
«  Le  sens  de  nostre  roi  estoit  si  grand , 
3j  que  moy,  ny  autre  qui  fust  en  la 
3)  compagnie  ,  n'eussions  sceu  voir  si 
3)  clair  en  ses  affaires  ,  comme  luy- 
3)  mesme    faisoit    :    car    sans    nulle 
3)  doute  ,   il  estoit  un  des  plus  sages 
3)  hommes  ,  et  des  plus  suhtils  ,  qui 
j)  ait  règne  en  son   temps.  Mais  en 
3)  ces   grandes   matières  ,    Dieu    dis- 
»  pose    les    coeurs   des    rojs    et    des 
»  grands  princes  (lesquels  il  tient  en 
3)  sa  main)  à  prendre  les  vojes  selou 

(çji)  PliilippeJc  Coraines,  liv.  F",  chap.  XII, 
pag'  tn.  3oo  ,  à  l'ann.  ï47^' 
(92)  La  mente,  png.  3oi. 


»  les  œuvres  qu'il  veut  conduire 
3)  apre's  :  car  sans  nulle  difficulté' ,  si 
3)  son  plaisir  eust  este  que  nostre  roy 
3)  eust  continue'  le  propos  ,  qu'il  avoit 
3)  de  luy-mesme  advise  devant  la 
)>  mort  du  duc  de  Bourgongne  ,  les 
3)  guerres  qui  y  ont  este  depuis  et 
»  qui  sont ,  ne  fussent  point  adve- 
3)  nues  :  mais  nous  n'estions  encores 
))  envers  luy,  tant  d'un  coste  que 
3)  d'autre  ,  dignes  de  recevoir  cette 
3)  longue  paix  ,  qui  nous  estoit  appa- 
))  reillee  :  et  de  là  procède  l'erreur 
3)  c[ue  fit  nostre  roy,  et  non  point  de 
3>  la  faute  de  son  sens  ;  car  il  estoit 
3)  bien  grand,  comme  j'ay  dit  (93).  3) 
On  ne  peut  rien  voir  de  plus  sensé 
que  ce  discours-là.  Il  faut  dire  de 
cette  faute  de  Louis  XI ,  ce  que  les 
me'decins  disent  de  certaines  mala- 
dies ,  il  y  a  là  quelque  chose  de 
divin  ,  Qiïov  t».  Hérodote  le  dirait 
plus  franchement  que  tout  autre  , 
lui  qui  se  plaisait  à  concevoir  la  di- 
vinité' comme  une  nature  jalouse  et 
maligne  (  94  )  i  car  l'éve'nement  a 
montre'  que  ce  fut  pour  la  punition 
des  peuples  ,  que  Dieu  permit  que  le 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  et 
du  dauphin  ne  se  fît  pas.  Ce  sont  eux 
f[ui  ont  porte  la  peine  de  la  folle  po- 
litique de  Louis  XI  :  jamais  il  ne  fut 
plus  vrai  de  dire  : 

Quidquid  délirant  reges  plecluntur  jichi- 
W  (o5). 
Le  mariage  de  cette  princesse  avec 
Maximilien  d'Autriche  futlanaissance 
d'une  guerre  qui  a  dure'  plus  de  deux 
cents  ans,  et  qui  a  la  mine  de  durer  en- 
core beaucoup.  Elle  a  e'te  quelquefois 
interrompue  par  l'e'puisement  des 
combattans  ;  mais  ce  n'a  cte  que  pour 
revenir,  à  la  manière  des  fièvres  in- 
termittentes, dès  que  la  matière  dis- 
sipe'e  a  pu  se  renouveler.  De  là  sont 
sortis  des  fleuves  de  sang  ,  et  une  in- 
finité de  brûlemens  ,  de  saccage- 
mcns  et  de  misères.  Il  y  a  de  quoi 
s'e'tonner  qu'un  pays  de  si  petite 
e'tendue  ait  pu  fournir  pendant  deux 
siècles  un  ample  the'àtre  de  guerre  (*) 

(oii)  La  même  ,  chap.  XIII,  pag.  3o3. 

(c)4)  Voyez  l'article  PïriclÈs,  lom.  XI ,  re~ 
marque  (L). 

(r)5)  Ilorat. ,  cpist.  II,  Uh.  I,  vs-  i4- 

(*)  Il  y  a  Ionf!-temps  qu'on  en  a  dit  tout  au- 
tant de  rilalie.  Ec  Galli  et  Helvetii,  et  Hispani 
et  2^eutonici ,  omnex  coruin  pugnas  venittnt 
comtnittcre  in  lialia ,  ctim  maximo  Italorittn 
diicrimirie  ,  dit  Jean  !\cvisan,  I.  XI,  n.  3G  de  sa 
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à  tant  (le  nations  (gfi)  :  la  France  et    pitié  et  de  ceux  qui  ont  perdu  quel- 
la   maison    d'Autriche  ,    les    princi-    que  chose  ,  et  tle  ceux  qui  n'ont  pas 
pales  parties  qui  ont  dispute'  ce  mor-    tout  pris  dans  une  si  longue  suite  de 
i-eau    de    terre,    ont  engajçe'  à  cette    guerres.  Ils  ne  trouvent  pas  qu'il  soit 
dispute  la  plupart  des  princes  chrc'-    glorieux  de  se  battre  si  souvent  pour 
tiens.    Car  lorsque  la  dernière  a  ete'    les  mêmes  villes   :   on  les  prend     on 
trop   en   e'tat  de  se  maintenir,  on  a    les  restitue  deux  ou  (rois  fois  sous  le 
seconde    la  première  dans  ses  atta-    même  règne  :  c'est  toujours  à  recom- 
ques  ;  et  lorsque  celle-ci  a  ete   trop    mencer.  Mais  que  diraient-ils      s'ils 
en  e'tat  de  conquérir  ,   on  a  secouru    avaient  assez  de  génie  pour  refléchir 
l'autre  vigoureusement.    Les  Orien-    sur  l'eflet    des    pertes?    La    maison 
taux  ,  qui  ne  savent  pas  la  nature  du    d'Autriche  n'aurait  plus  rien   en  ce 
pays  ,  ni  le  concours  des  obstacles  ,    pays-là  ,   si  elle  n'en  avait  perdu  la 
.se  moquent   de  ce  que   tant  de  ba-    moitié  au  XVI'^  siècle.  Elle  a  éprouve- 
tailles  gagnées,  tant  de  villes  prises ,    fjue  les  anciens  ont  dit   avec  beau- 
n'ont   pas   terminé   encore  ce   diffé-    coup  de  raison  ,  que  la  moitié  vaut 
rent.  La  conquête  de  trois  ou  quatre    mieux  que  le  tout  (loo).   Ce  qu'elle 
jiroviuces  est  parmi  eux  une  affaire    perdit  alors  lui  a  servi ,  et  lui  servira 
de    peu    d'années  ;    leurs    historiens    désormais  ,    à   sauver  le  reste  :  sans 
n'ont  besoin  que  de  trois  ou  quatre    cela  ,  elle  n'aurait  aujourd'hui  ,   ni 
pages  pour  la  raconter.  Que  diraient-    ce  qu'elle  a  conservé  ,   ni  ce  qu'elle 
ils  s'ils  savaient  que  deux  chameaux    ue  ])ut  reprendre.   Le  mal  est  pour 
ne  porteraient  pas  toutes  les  histoires    'es  Flamands  ,  comme  disait  très-bien 
qui  ont  été  composées  sur  les  guerres    Comines  ,  qu'ils  sont  toujours  ceux 
du  Pays-Bas?  Les  historiens  des  trou-    fp'i  souffrent  :  mais  par  le  mariage 
hles  qui  ont  donné   lieu  A  l'érection    oe  leur  princesse  avec  le  dau])hin 
de  la  république  des  Provinces-Unies    ^^^    n'eussent    apparemment    vu    la 
sont  en  si  grand  nombre  ,   que  lors-    guerre    que   de   loin  ;   elle   se   serait 
que  M.  Varillas  vint  à  Paris  ,  il  n'y    faite  au  delà  de  leurs  frontières  ,  et 
avait   que  M.   Naudé  ,   capable  d'en    *^'^f!^  un   avantage  inestimable    "" 
faire  le   catalogue   (07).   Ce  n'est  là    f{"'>l  restera  un  pouce  de  terr 


Tant 
pouce  de  terre  à  ga- 
ffu'une  petite  portion  des  guerres  du  gner,  ils  seront  toujours  la  partie 
Pays-Bas,  depuis  Charles  VIIL  On  dit  souffrante  ,  ce  sera  un  levain  et  un 
qu'un  empereur  turc  s' étant  fait  mon-  lermenl infaillibles  de  nouvelles  guer- 
trer  flans  la  carte  le  petit  e'tat  qui    res. 

soutenait  la  guerre  contre  un  si  puis-  (S)  Cette  critique  était  malfondée.'] 
sont  monarque  (98),  dit  que,  si  Elle  était  fort  spécieuse  ,  car,  généra- 
c'était  son  affaire ,"  il  r  enverrait  un  liment  parlant ,  Fesprit  de  la  poli- 
î)on  nombre  de  pionniers  ,  et  forait  titjue  est  de  s'opposer  aux  conquêtes 
jeter  ce  petit  coin  de  terre  dans  la  *l'uu  voisin  ambitieux  et  bien  armé. 
nier  (99).  Ces  gens-là  sans  doute  ont    ^^^is  il  n'y  a  point  de  maxime  qui 

ne  souffre  quelque  excejition  ,  et  il  y 
Foret  nuptiale.  V.%yi.  crit.  [Ledueliat  rapporte    a  des  circonstances  où  ,  bien  loin  de 

SIX  vers  de  G.  Crétin  sur  la  Lombardie  :  *  -      S 

c      I  .       .   .     .-.  traverser  son  ennemi   dans   une  en- 

....   nepulchre  et  cimetière  .  -^     r  ^^  Vi  ^" 

Ou  s'enterrent  infinitz  corps.]  ireprisc  ,    il   faut  1  empeclier   de  ne 


«t  in  alias  terras  peregrinari  Mars  ,  ac  circiim- 
ferre  bellum,  liic  armoriim  sedem  lixisse  videatnr. 

(9-)  Varillas,  préface  du  tome  V  de  i'Ilistoire 
de  l'Hérésie. 

(118)  C'est-à-dire  ,  la  Hollande  contre  le  roi 
d'Espagne. 

(<)())  Remarques  sur  le  discours  du  sieur  de 
Gremonville  ,  pn;;.  68  :  V auteur  de  la  Religion 
lin  médecin  avait  déjà  dit  cela,  lib.  1,  secl. 
XT'^/,  pag.  m.  (fi.  De  quâ  (TJoUandid)  superbe 
satis  Ivrannus  Turcicus  .  s!  qu.inttim  Hispano 
iiKilpstia;  negntiique  ab  illâ  nrtiini  esset,  sibi  ob- 
tigis^et,  missurum  se  fuisse  dixit  qui  ligonibiis 
lurculisque  in  marc  conjiccrcnl. 


ront  de  conséquence.  Le  duc  de 
Bourgogne  était  dans  le  cas  ,  lors- 
que après  avoir  conquis  le  duché  de 
Gueldres  il  forma  de  nouveaux  pro- 
jets contre  l'Empire.  Écoutons  un 
homme  qui  entendait  à  miracle  cette 
matière.  «  Ledit  duc  ralougca  sa 
))  trêve  avec  le  roy  :   et  sembla   à 

(100)  n\60y  Jl'^is-y  îTstVTOç.  nimidium  plus 
toto.  VoyeT,  Erasme,  chil.  I,  cent.  lX,niiin. 
>iï,  ]>a^.  ni,  3i8,  Si  y. 
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5)  aucuns  des  serviteurs  du  roy,  que  n'estoitalléa  lafencstre.  Illuifutilil, 

))  ledit  seigneur  ne  devoit  point  ra-  et  incontinent  les  chassa  tous   de  sa 

■j)  longer   sa  tre've  ,    ne   laisser  venir  maison  ,  à  aucuns  osta  leurs  offices  , 

?)  aucTit  duc  si  grand  bien.  Eon  sens  et  onques puis  ne  les  uil.u^ux autres... 

),  leur  faisoit  dire   cela    :    mais  par  n'esta  rien  ,   mais   les   eni'oia    (io3). 

»  faute  d'expérience  et  d'avoir  veu  ,  La  raison  de  cette  conduite  fut  qu'il 

j)  ils  n'entcndoicnt  point  cette  ma-  n'estait  adonques  rien  dont  il  cust  si 

3)  tiere.  Il  y  en  eut  quelques  autres  ,  giYinde  crai/ite  que  de  perdre  son  au- 

3)  mieux  enteudans  ce  cas  qu'eux,  et  torité.  Quel  tourment!  Quel  supplice! 

))  qui  avoient  plus   grande  connois-  Cette  maladie  lui  dura  bien  emâron 

3)  sance  ,    pour    avoir    este'    sur    les  quinze  jours ,  et  se  retint ,  quant  au 

3)  lieux  ,  qui  dirent  au  roy  que  har-  sens  et  h  la  parole  ,  en  son  premier 

3)  diment  prist  cette  tre've  ,  et  qu'il  estât  :  mais  il  demeura  tres-foible  et 

3)  soufl'rist  audit  duc  s'aller  heurter  en  grande  suspicion  de  retourner  en 

3)  contre    les    Allemagnes    (qui    est  cet  inconuenient  (to4).   Il  y  retoml)a 

3)  chose    si    grande    et    si    puissante  _  l'annce  suivante  ,  il  perdit  derechef 

V  qu'il   est  presque   incroyable)  di-  la  parole ,  et  fut  quelques  deux  heurts 

■»  sans   que  quand   ledit  ctuc  auroit  qu'on  cuidoit  qu'dfust  mort...,  on  le 

3)  pris  une  place,  ou  mené'  à  fin  une  voua  a  tnonseigneur  sainct  Claude... 

3)  querelle  ,  il  en  entrepréndroit  une  incontinent   la  parole  lui  reuint  >   et 

3.  autre  ,  et  qu'il  n'estoit  pas  homme  sur  l'heure  alla  par  la  maison  tres- 

),  pour  jamais  se  saouler  d'iuie  entre-  foible  (io5).  Il  fit  le  voyage  de  Saint- 

3)  prise  (en  quoy  il  estoit  opposite  au  Claude  et  s'en  retourna  a  Tours  ,  et 

3)  roy    :   car  plus  il   estoit    (*)    cm-  s' enfermoit  fort  et  tant  cpie  peu  de 

„  bi'oiiille  et  plus  s'embrouilloit)  et  gens  le  v'oioient ,  et  e>itra  en  merveil- 

3)  que  mieux  ne  se  pourroit  venger  leuse  suspicion  de  tout  le  monde  ,  et 

„  de  luy  que  de  le  laisser  faire  ^   et  aidait  peur  que  l'on  ne  lui  ostast  ou 

3)  avant,    luy  faire  un  petit  d'aide  ,  diminuast  son  authorité  {\oG)....  il  fit 

■»  et  ne  luy  donner  nulle  suspicion  de  bien  estranges  choses  ,  dont  ceux 

3)  de  luy  rompre  cette  trêve   :  car  à  qui   les   i^oioient  le  tenoient   a   estre 

3)  la  grandeur  d'Allemagne  ,  et  à  la  desnué  de  sens,    mais  ils  ne  le  con- 

j)  puissance   qui  y   est,   n'estoit  pas  noissoient  point....   il  scauoit  n'esire 

31  possible  que  tost  ne  se  consommast,  point  aimé  des  grands  personnages 

3)  et  ne  se  perdist  de  tous  points.  Car  de    ce   roiaume  ne  de   beaucoup    de 

3)  les  princes  de  l'empire  ,  encore  que  menus,    et  si  ai^oit  plus   chargé  le 

3)  l'empereur  fust  homme  de  peu  de    peuple  que  jamais  roi  ne  fit  (107) 

3)  vertu,   y  donneroient  ordre  :  et  à  ainsi  ne  se  faut  esbahir  s'il  auoitplu- 

3)  la  fin  finale  audit  seigneur  enadvint  sieuîv  pensées  et  imaginations  ,  et  s'il 

3)  ainsi  (loi).  )>  pensoit  de  n'estre  point  bien  ^'oulu  , 

(T)  Il  mourut après  de Ion-  et   s'il   auoit  grande  peur  en   cette 

gués  et  de....  dures  incommodités  de  chose —  En  premier  lieu  il  n'entrait 

corps  etd'esprit.'\  Celui  qui  me  four-  gueres  de  gens  dedans  le  Plessis-dii- 

nira  les  preuves  est  un  témoin  si  va-  Parc  (qui  estoit  le  lieu  où  il  se  tenait) 

lable  ,  qu'on  n'en  saurait  choisir  un  excepté  gens  domestiques ,  et  les  ai^ 

meilleur,   car   c'est  Philippe   de  Co-  chers  ,  dont  il  en  ai'oil  quatre  cens  , 

mines.  11  l'aconte  que  le  roi  son  maîti'c  q^d  en  bon  nombre  faisaient  tons  jours 

tomba  malade    aux  Forges  ,  près  de  le  guet ,   et  se  pourmenoient  par  la 

Chinon  ,  au  mois  de  mars  14^0  (102).  place  et  gardaient  la  porte  :  nul  sei- 

II perdu  de  tous  points  la  parole  ,  et  gneur,  ne  grand  personnage  ,  ne  lo- 

toute  connaissance  et  mémoire au  geoit  dedans,  ne  lîy  entrait  gueres 

bout  de  deux  ou  trois  jours  la  parole  compagnie  de  grands  seigneurs  :  nul 
lui  commença  a  rei'enir  et  le  sens....  n'y  i'enoit  que  monseigneur  de  Beau- 
Comme  il  se  trouva  un  peu  amendé  ,  jeu  ,  de  présent  duc  de  Bourbon  ,  qui 
il  commença  à  s'enquérir  qid  estaient  estoit  son  gendre  :  tout  à  l'enidro/i  de 
ceux  qui  l'auoient  tenu  par  force  qu'il  la  place  dudit  Plessis  il  fit  faire  un 

(to3)  L'a  même,  pag.  878. 

(*)  Entendez  du  duc  (io4!  /■«  même-,  pag.  S'^g. 

(  loi)  Philippe  de  Comires  ,  iiV.  IV,  clinp.  /,  (10^)  Là  même,  pag.  380. 

pag.  ig.'î,  JÇ)t>,  à  l'ann.  i^V^-  (loC)  Là  même ,  pag.  38i. 

(102)  La  mSine,  lib.  VI,  cli.VII,  p.  m.  377.  ('07)  Là  même  ,  pag,  382. 
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treillis  de  qros  barreaux  de  fer,  et  »  avoit  tloiife  :  et  ne  pouvoit  Ton  à 

planter  dedans  la  muraille  des  bro-  »  peine  croire  (ju'il  fust  malade.  »  Il 

elles  de  fer,  ayant  plusieurs  pointes  ,  faisait   aclieter   <le    loiites    sortes    de 

comme  à  r  entrée  par  oii  l'on  eust  peu  bctes  dans  les  pajs  étrangers      et  en 

entrer  aux  fessez  dudit  Plessis  :  aussi  donnait  un  prix  immense  :  tout  cela 

fil  faire  quatre  moyneaux  tous  de  fer  a(in  d'enipcchcr  qu'on  ne  crAt  qu'il 

bien  espaix  ,  en  lieu  par  oit  l'oji  pou-  e'tait  malade  (i  10).  L'historien  com- 

ifoit  bien   tirer  a  son  aise  :  et  estait  pare  (ni)  les  maux  et  douleurs  nue 

chose   bien    triomphante   :    et  cousta  souff'rit  te  roi  Louis  h  ceux  qu'il  nwoit 

plus  de  l'ingt  mille  francs  :  et  h   la  fait  souffrir  a  plusieurs  personnes 

fin  y  mit  quarante  arhalestries  ,  qui  pourr.e  ,    dit-il  ,    que  j'ai   espérance 

jour  et  nuict  estaient  en  ces  fessez  et  que  les  maux  qii^il  a  soujjerls   aidant 

allaient    commission  de   tirera  tout  m.ourir...-  l'auront  mené  en  paradis 

homme  qui  en  approcheroit  de  nuict  et  que  ce  aura  esté  une  partie  de  son 

jusques  a  ce  que  la  porte  fust  ouverte  purgatoire.    Il  met  entre  ces   maux- 

le  matin  :  il  luy  sembleit  dai^antage  là  le   peu  de   ménagement  qu'on  eut 

que  ses  subjets  esteient  un  peu  cha-  pour  lui   annoncer  la  mort.   Quelle 

tonilleux  a   entreprendre  authorité  ,  douleur  luy  fut  d'oiiir  cette  noui>elle 

quand  ils  en  uerroient  le  temps  (108).  et  cette  sentence  ?  car  oncques  homme 

Comines   ayant  parlé  amplement  de  ne  craignit  plus  la  mort ,  et  ne  fit 

François   de   Paule   continue   (109):  tant  de  choses  ,  pour  y  cuider  mettre 

<c  Nostre    roy   estoit   en    ce    Plessis  ,  remède  ,  comme  luy  ■  et  auoit  tout  le 

))  avec  peu   de  gens  ,    sauf  archers  ,  temps  de  sa  uie  a  ses  seivileurs  ,  et  h 

»  et  en  ces  suspicions  dont  j'ay  parlé  :  moy  comme  à  d'autres  ,  dit  ,  et  prié  , 

»  mais  il  y  avoit  pourveu  :  car  il  ne  que   si   on  le  i^oyoit  en   nécessité  de 

))  laissoit    nuls    hommes,    ny   en   la  mort ,  que  l'on  ne  lui  dist ,  fors  tant 

»   ville  ny  aux  champs  ,  dont  il  eust  seulement  ,  parlez  peu  :  et  qu'en  l'e- 

»  suspicion,  mais  par  archers  les  en  meust  seulement  a  soy  confesser,  sans 

))  faisoit  aller  et  conduire.  De  nulle  luy  prononcer  ce   cruel   mot  de   la 

)>  matière  on  ne  luy  parloit ,  que  des  mort  :  car  il  luy  semb'oit  n'avoir  pas 

»  grandes    qui    luy    touchoient    :    il  cœur  pour  ouyr  une  si  cruelle  sen- 

>)  sembloit  mieux  à  le  voir  homme    tence  (112) foila  donc  comment 

n  mort  que  vif,  tant  estoit  maigre  :  peu  discrètement  lui  fut  signifiée  cette 

»  ne  jamais  homme  ne  l'eust  creu  :  mort.  Ce  que  j'ay   bien  voiilu   reci 

n  il   se  vestoit  richement,    et   plus  ter,....    afin  que  l'on   vore  que  les 

j)  que  jamais  n'avoit  accoustumé  pa-  maux    qu'il    endura    estoient    hien 

»  r'avant  :  et  ne  portoit  que  robljes  grands  ,    veuë  sa   nature  ,   qui  plus 

))  de  satin  cramoisy,  fourrées  de  bon-  demandoit  obéissance  que  nul  autre 

»  nés  martres  :  et  en  donnoit  à  ceux  en  son  temps  ,  et  qui  plus  l' avoit  eue: 

))  qu'il  vouloit  sans  demander  :  car  parquoy   un  petit   mot  de  réponse  , 

))  nul  ne  luy  eust  osé  demander,  ne  contre   son   vouloir,    luy  estoit   bien 

»   parler  de  rien  :  il  faisoit  d'aspres  grande  punition  de  l'endurer  :  quel- 

»  ])unitions  ,   pour  estre  craint ,    et  ques   cinq  ou  six  mois  devant  cette 

»  de    peur    de    perdre    obeyssance  -.  jiiorl  ,  il  avoit  suspicion  de  tous  hom- 

))  car  ainsi  me  le  dit  luy  mesme.  Il  mes  .-   et  spécialement  de  tous  ceux 

»   r'envoyoit  olllciers,  et  cassoitgens-  (pii  estoient  dignes  d' avoir  authorité  : 

»  d'armes  ,  rongnoit  pensions  ,  et  en  il  avoit  crainte  de  son  fils ,  et  le  fai- 

))  osloit  de  tous  points  :  et  me  dit  ,  soit    estroitement   garder    .-    ne    nul 

»  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  qu'il  homme  ne  le  voyait ,  ne  parlait  a  luy, 

»  passoit    temps   à   faire    et   defl'aire  sinon   par  son    commandement    :   il 

))  gens  :  et  faisoit  plus  parler  de  luy  avoit  doute  a  la  fin  de  sa  fille ,  et  de 

»  parmy  le  royaume,  que  ne  fit  ja-  son  gendre  ,  a  présent  duc  de  Bour- 

)'  mais  roy   :    et   le  faisoit  de  peur  bon  ,  et  vouleit  scavoir  quelles  gens 

»  qu'on  ne  le  tinst  pour  mort  :   car  entroyent  au  Plessis  quant  et  eux.  A. 
»  comme  j'ay  dit  ,  peu  le  voyoicnt  : 

»  mais   quand   on   oyoit  parler    des  {.wo)  L'a  même. 

)>  œuvres   qu'il  faisoit,    chacun  en  {^ii)  Dans  u  chapitre  XII  du  Vf.  livre, 

'■  pag.  ig-]  et  .cw/i'. 

(toS)  Là  même,  pag-iH^.  (,1 1->.)  Cominei  ,  cknp.   XII    du    FI",  livre, 

(10g)  I^a  même ,  chap.  VIII,  pag-  386.  VS'  %9- 
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la  fin  ,  rompit  un  conseil ,  que  le  duc 
de  Bourbon,  son  gendre  ,  tenait  leans 
par  son  commandement.  A  l'heure 
que  sondit  gendre ,  et  le  comte  de 
Dunois,  re^'indrent  de  remener  l'am- 
bassade ,  qui  estait  tienne  aux  nopces 
du  roy  son  Jîls  ,  et  de  la  reyne ,  à 
yimbaise  ,  et  qu'ils  retournèrent  au 
Plessis  ,  et  entrèrent  beaucoup  de 
gens  auec  eux  ,  ledit  seigneur,  qui 
fort  faisait  garder  les  partes  ,  estant 
en  la  galerie  ,  qui  regarde  en  la  cour 
dudit  Plessis  ,Jit  appeller  un  de  ses 
capitaines  des  gardes  ;  et  luy  com.- 
manda  aller  taster  aux  gens  des  sei- 
gneurs dessusdits  ,  i^oir  s'ils  n'avoyent 
point  de  brigandines  saubs  leurs  ro- 
bes :  et  qu'il  le  fist  comme  en  défaisant 
a  eux ,  sans  trop  en  faire  de  sem- 
blant :  or  regardez  s'il  auoit  fait 
beaucoup  i^tVre  de  gens  en  suspicion 
et  crainte  soubs  luy,  s'il  en  estait 
bien  payé  :  et  de  quelles  gens  il  pou- 
ijoit  ai'oir  seurete ,  puis  que  de  son 
fils  ,  fille  ,  et  gendre  ,  il  afoit  suspi- 
cion :  je  ne  dis  point  pour  luy  seule- 
ment :  mais  pour  tous  autres  sei- 
gneurs ,  qui  désirent  estre  craints  , 
jamais  ne  se  sentent  de  la  rei^anche  , 
jusques  a  la  i'ieillesse  :  car  pour  la 
pénitence  ils  craignent  tout  homme  : 
et  quelle  douleur  estait  h  ce  roy  d'a- 
l'oir  cette  peur  et  ces  passions  (ii3)  ? 
Ensuite  l'auteur  rappoi'te  (n4)  la 
servitude  où  le  mëflecin  tenait  ce 
prince  ;  et  ayant  décrit  (i  i5)  les  pre'- 
cautions  que  le  roi  prenait  pour  être 
en  sûreté  dans  une  maison  entoure'e 
de  grosses  grilles  ,  etc.  ,  il  dit  ceci 
(  ii6)  :  <t  Est-il  possible  de  tenir  au 
»  roy  pour  le  garder  plus  lionnes- 
»  tement  ,  et  en  estroite  prison  ,  que 
')  lny-mesme  se  tenoit?  Les  cages  où 
M  il  avoit  tenu  les  autres  avoient 
»  quelque  huict  pieds  en  carre' ,  et 
»  luy  qui  estoit  si  grand  roy,  avoit 
»  une  petite  cour  de  chasteau  à  se 
»  poiirinener,  encor  n'y  venoit-il 
»  gueres  :  mais  se  tenoit  on  la  ga- 
»  lerie  ,  sans  partir  de  là  ,  sinon  par 
M  les  chambres  :  et  alloit  à  la  messe  , 
n  sans  passer  par  ladite  cour.  Vou- 
»  droit-1'on  dire  que  ce  roy  ne  souf- 
»  frit  pas  aussi  bien  que  les  autres  ? 
)»  qui  ainsi  s'enfcrmoit ,  qui  se  f'aisoit 

(ii3)  Coraines  ,   chap.  XII,  du    VI".    /iV;v?  , 
pag.  l\n». 

(nij)  Là  même,  jjnfj. /^oi. 
(jj5)  Là  même  ,  pag.  i\\''i. 
(iifj)  Là  même,  pag.  4"4- 


»  garder,  qui  estoit  ainsi  en  peur  de 
»  ses  enfans ,  et  de  tous  ses  prochains , 
))  parens  ,  et  qui  changcoit  et  muoit 
»  de  jour  en  jour  ses  serviteurs  qu'il 
w  avoit  nourris  ,  et  qui  ne  tcnoient 
»  bien  ne  honneur  que  de  luy,  telle- 
))  ment  qu'en  nul  d'eux  ne  s'osoit 
»  fier,  et  s'enchainoit  ainsi  de  si  es- 
3)  tranges  chaines  et  clostures?  ■»  Ce 
qu'il  dit  dans  le  chapitre  XIII  est 
merveilleux  :  Peu  d'espérance  doi- 
t^ent  avoir  les  panures  et  menues  gens 
au  faict  de  ce  mande  ,  puis  que  si 
grand  roy  y  a  tant  souffert  et  tra- 
vaillé,  et  puis  laissé  tout ,  et  ne  peut 
trouverune  seule  heure  pour  esloigner 
sa  mort  ,  quelque  diligence  qu'il  ait 
sceu  faire.  Je  l'ay  cagnu  ,  et  ay  esté 
son  sénateur  ci  la  fleur  de  son  aage, 
et  en  ses  grandes  prosperitez  :  mais 
je  ne  le  vis  o/iqucs  sans  peine  et  sans 
soucy.  Pour  tous  plaisirs  il  aimait  la 
chasse  ,  et  les  oiseaux  en  leurs  sai- 
sons :  mais  il  n'y  prenait  point  tant 
de  plaisir  comme  aux  chiens  (117)  — 
Encores  en  cette  chasse  avoit  quasi 
autant  d'ennuy  que  de  plaisir  :  car  il 
y  prenait  grande  peine  ,  pourtant 
qu'il  courait  les  cerfs  h  farce  ,  et  se 
levait  fart  matin  ,  et  alloit  aucunes- 
fois  loin,  et  ne  laissait  point  cela 
pour  nul  temps  qu'il  fist  :  et  ainsi 
s'en  retournait  aucunesfais  bien  las  , 
et  quasi  tausjours  couroucé  ci  quel- 

qu'un ^  cette  chasse  estoit  sans 

cesse ,  et  logé  par  les  villages  ,  jus- 
ques a  ce  qu'il  venait  quelques  nou- 
velles de  la  guerre  :  car  quasi  tous 
les  estez  ,  y  avait  quelque  chose  entre 
le  duc  Charles  de  Bourgogne  et  luy, 
et  Chy  ver  ils  faisaient  trefves  (118)... 
ylinsi  le  plaisir  qu'il  prenait  estoit 
peu  de  temps  en  l' an  :  et  estait  en 
grand  travail  de  sa  personne ,  comme 
j'ay  dit  :  le  temps  qu'il  reposait  ,  son 
entendement  travaillait ,  car  il  avait 
affaire  en  jnoult  de  lieux  ;  et  sefust 
aussi  volontiers  empesché  des  affaires 
de  son  voisi7i  comme  des  siens  ,  et  lyùs 
gens  en  leurs  maisons  ,  et  departy  les 
authoritez  d'icelles  ;  quand  il  avoit  la 
guerre  ,  il  désirait  paix  au  trefves  : 
quand  il  avoit  paix  au  trefve  ,  à 
grande  peine  les  pouvait-il  endurer  : 
de  maintes  menues  choses  de  son 
royaume  se  mesloil  ,  dont  il  se  fust 
bien  passé  :  mais  sa  complexian  estait 

(117)  Zà  même,  chap.  XIII,  pag.  4o5. 

(118)  Là  mrme,  png   4"''' 
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telle ,  et  ainsi  uivoit  (nc)).  La  vie  <lo  »  prétendu  se  faire  honneur  auprès 
ce  prince  ,  avant  qu'il  fût  roi,  ne  fut    »  des  peuples,  en  faisant  des  libcra- 

guère  heureuse.  Comincs  le  montre  )>  Hte's  aux  dieux...  Et  que  ce  rafline- 

(120) ,  ensuite  de  quoi  il  forme  cette  m  ment   c'tait  réservé))  à    Louis   XI 

conclusion  :  «  Or  en  quel  tcmj)s  donc  O^S).  Il  soutient  (12G)  qu'/m  excès  de 

))  pourroit-l'on  dire  qu'il  eut  joye  ne  cette  nature,  dans  un  esprit  comme  le 

»  j)laisir,    à    voir   toutes   les    choses  ^ien,  doit  ctre plutôt  rcpnté  pour  arti- 

■»  dessusdites  ?   .Te  croy   que  depuis  fice  que  pour  cxtrauai'nnce  (127).... 

))  son    enfance    il   n'eut  jamais  que  Que  ce  trait ,  quelque  hardi  qu'il  pà'- 

))  tout   mal  et  travail  jusqucs   à  la  raisse ,  doit  passer  près  de  nous  pour 

»  mort  :  et  croy  que  si  tous  les  bons  le  fruit  d'une  sagesse  consommée    et 

»  jours  qu'il  a  eus  en  sa  vie,  esquels  d' une  longue  expérience  des ju^em^ens 

))  il  a  eu  plus  de  joye  et  de  plaisir  des  hommes.   Qu'il  n'y  a  rien  d'ex- 

')  que  de  travail  et  d'ennuy,  cstoicnt  traordinaire  h  consacrer le  reuenu 

»  bien  nombi'ez  ,  qu'il  s'en  trou-  de  ses  terres  an  sen^ice  de  Dieu  et  de 
»  veroit  bien  peu  :  et  croy  qu'il  s'en  ses  saints  ,  h  l'usage  de  ses  ministres 
■»  trouveroit  bien  vingt  de  peine  et  «  l'ornement  de  leurs  temples  et  de 
■»  de  travail ,  contre  un  de  plaisir  et  leurs  autels  ,  ni  même  îi  mettre  ses 
»  d'aise  (121).  »  états  sous  leur  protection  parlicu- 
II  n'y  a  point  de  lecteurs  assez  Hère  (128)....  Que  cela  est  de  la  lu- 
stupides  pour  avoir  besoin  qu'on  leur  mière  naturelle  ;  mais  non  pas  de 
commente  ce  qu'on  vient  de  rap-  choisir  des  puissances  célestes  pour 
porter.  Chacun  est  capable  de  sentir  enj'aire  les  objets  de  notre  libéralité  ■ 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  plus  qit'au  lien  de  leur  demander,  ou  de 
misérable  que  celle  d'un  prince  ma-  feindre  d'ai^oir  reçu  d'elles  ',  on  ^e 
lade ,  qui  n'ose  avouer  qu'il  le  soit  ,  soit  ingéré  de  leur  donner  ;  comme  si 
et  qui  se  défie  de  tout  ,  et  qui  est  elles  aidaient  besoin  de  nos  biens 
contraint  de  se  servir  de  mille  ruses  uinsi  que  nous  auons  besoin  des  leurs'- 
pour  persuader  qu'il  n'est  pas  mort,  qu'elles  en  pussent  jouir  effectn>e- 
Notcz  que  Philippe  de  Comines  mon-  ment ,  ainsi  que  nous  pouvons  jouir 
tre,  par  l'exemple  de  quatre  grands  des  leurs  ,  de  leurs  lumières  ,  et  de 
princes  (122)  qui  étaient  moVts  de  leur  intelligence,  qua/id  il  leur  plaît 
son  temps  ,  que  c'est  peu  de  chose  de  nous  en  communiquer  quelque 
que  de  l'homme,  et  que  cette  l'ie  est  rayon.  Que  cependant  cela  a  réussi  • 
misérable  et  briefve  ,  et  que  ce  n'est  car  (129)  quoique  Louis  XI  fit  pro- 
rien des  grands  (i23).  fession  ouuerie  de  n'être  pas  sincère 

(V)  Il  fit  un  acte  de  religion  sur  comme  on  le  uoit  par  sa  de^'ise  ,  il  ne 

lequel  un  auteur  moderne  a  pensé  parait  pourtant  point  qu'en  ce  temps- 

des  choses   qui  méritent  d'être   exa-  ^«  personne  ait  soupçonné  d'artifice 

viinées.']  Louis  XI  fit  un  contrat  qui  "«e  déuotion  si  extraordinaire  :  \ant 

s'A^tpeUe  t7-ansport  de  Louis  XI  h  la  *'    est  i^rai que  la  seule    ombre 

f^ierge-3Iarie     de    Boulog/ie  ,     du  «  d'intérêt  imaginaire  ,  que  le  ciel  a 

droit  et  titre  du  fief  et  hommage  du  »  dans   ces  sortes  d'actions  5  que  la 

comté  de  Boulogne,  dont  r'eleve  le  "  sainteté  des  noms,  qu'on  y  mêle 

comté  de  Saint- Pol,  pour  être  rendu  "  peut  aveugler  le  monde  jusqu'au 

dei'ant  l'image  de  ladite  dame  par  ses  "  point  de  l'empêcher  d'en  aperce- 

successeurs ,  en   1478(124).   «L'abbé  »  voir  la  hardiesse    et  la  moquerie. 

))  de   Saint-Piéal  prétend    que  toute  ^'  Cela   est  tout-à-fait  merveilleux  • 

))  l'antiquité  grecque  et  romaine  n'a  "  mais  aussi ,  cela  découvre  d'autant 

))  jamais  vu   que  des  hommes  aient  "  mieux  la  nature  de  l'esprit  humain 

))  par    ses    plus    faibles    et    bizarres' 

(119)  Là  même ,  pag.  407.  «  côtés  ;  qu'on  ne  se  soit  point  avisé 

'>\l°\^r"î'"l^P''S-l^'^l,lioZ.  «pour   lors,    de   trouver    étrange' 

(:J)Cha7i:TX"'d}rL.,o,ne,  Edouard  "  ^"'""  l^o'^^e  Contractât   avec^a 

Urir,  ei  Mahomet  II,  empereur  des  Turcs.  ["^J  ^".  ""^^"^'P^S-  ^33,  234. 

(123)  Coraiues  ,  sur  la  /in  du  livre  VI.  ('*°)  ^'^  même  ,  pag.  235. 

(ia4)  Voyez  le  rraiVe  de  l'Usage  de  l'Histoire,  ('^7)  Là  même,  pag.  237. 
romposé  par  l'ahbe'  de  S.nint-Réal,  el  imprime'  (128)  Là  même,  pag.  238. 
n  Paris,  l'an  iC>-i  ,  nac.   aS";     i^6  f,n^^    T.,  ...n  r 
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sainte  Vierj^e  ,  tout  comme  avec 
lia  autre  homme;  et  qu'il  lui  fît , 
du  moins  par  fiction  ,  accepter  un 
pre'sent  qu'il  lui  faisait,  et  dont 
il  ne  demeurait  pas  moins  maître 
après  cette  prétendue  libe'ralite  , 
que  devant.  Car  enfin  est-ce  que 
les  Ijaillis  ,  prévôts  ,  et  autres  of- 
iiciers  de  la  comte  de  Boulogne  , 
quand  on  les  aurait  appele's  les 
baillifs  de  la  Vierge  ,  ses  prévôts  , 
et  ses  officiers  ,  en  devaient  moins 
obe'ir  au  roi  ?  est-ce  que  l'e'glise  de 
Boulogne  jouissait  du  revenu  de  la 
terre  ,  qu'elle  en  était  mieux  des- 
servie ?  est-ce  que  le  roi  en  e'tait 
moins  comte  ,  pour  avoir  donné 
cette  comté  à  la  Vierge  ?  non  as- 
surément. Est-ce  que  le  peuple 
d'alors  ne  voyait  pas  tout  cela 
comme  nous  le  voyons  ?  il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  le  voir  ;  mais  Louis  XI 
voyait  encore  mieux  toutes  ces  cho- 
ses que  son  peuple  ,  ni  que  nous  : 
cependant  ce  prince  si  habile  dans 
l'usage  de  tous  les  instrumens  de  la 
politique ,  et  qui  avait  fait  une 
étude  si  profonde  de  celui  de  la 
religion  en  particulier,  qui  l'avait 
fait  jouer  de  toutes  les  manières 
connues  ,  crut  qu'il  pouvait  impu- 
nément employer  encore  celle-ci  , 
après  l'avoir  inventée ,  l'étendre 
jusques-là  sans  danger  ;  il  jugea 
que  les  esprits  étaient  capables  de 
la  porter.  Il  fallait  connaître  leur 
nature  pour  se  hasarder  si  avant.  » 
e  ne  copie  pas  la  suite  de  ce  long 
assage  ,  quoiqu'elle  soit  pleine  de 
solidité. 

J'en  trouve  beaucoup  à  certains 
égards  dans  les  réflexions  que  j'ai 
rapportées  ;  mais  vu  la  pratique  qui 
a  été  observée  de  tous  temps  ,  et  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Réal  a  louée,  je 
ne  trouve  point  qu'il  y  ait  rien  de 
merveilleux  dans  cette  conduite  de 
Louis  XI  ,  ni  que  l'on  y  doive  soup- 
çonner plus  d'artifice  que  dans  ses 
autres  dévotions.  Le  paganisme  don- 
nait à  ses  dieux  ,  non-seulement  des 
pierreries  et  des  ouvrages  d'or  et 
d'argent ,  mais  aussi  des  terres  (i3o). 
Les  catholiques  donnent  tous  les 
jours  à  la  Sainte  Vierge  ,  les  uns  un 
collier  de  perles ,  les  autres  une  cou- 

(i3o)  Comme  h  Bellone  ^  autour  du  temple 
de  .  Comana  ,  el  à  Vi'niii ,  autour  du  temple 
d'Erjce,  etc. 


ronne  ,  ou  une  robe  parsemée  de 
diamans  ,  etc.  Ils  se  dessaisissent  de 
la  propriété  de  ces  biens,  et  la  trans- 
portent à  la  mère  du  fils  de  Dieu. 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on 
lui  transporte  tout  aussi  facilement 
le  titre  de  souveraine  d'un  certain 
fief  ?  Est-il  étrange  que  Louis  XI  se 
déclare  son  vassal ,  son  homme  lige  , 
à  l'égard  d'une  comté  dont  il  était 
souverain  ?  Pourquoi  s'étonnerait-on 
qu'il  veuille  que  désormais  on  en  fasse 
hommage  à  cette  sainte  ?  J'avoue  qu'il 
se  réserve  le  domaine  utile ,  et  tous 
les  autres  avantages  de  la  possession  • 
mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  cède 
un  droit  honorable  ,  et  que  le  trans- 
port qu'il  en  fait  n'appartienne  à  la 
même  espèce  de  libéralité  que  le  don 
d'un  cœur  d'argent  ,  ou  d'une  cou- 
ronne brillante  de  pierreries.  L'acte 
de  ce  transport  ,  appendu  à  la  voùte 
d'une  église  en  lettres  d'or ,  serait  un 
ornement  aussi  glorieux  qu'une  sta- 
tue d'argent.  Où  sera  donc  la  bizar- 
rerie extraordinaire  de  la  dévotion 
de  Louis  XI?  et  pourquoi  faudra-t-il 
dire  qu'il  n'eût  pas  eu  la  hardiesse  de 
tromper  de  cette  sorte  le  public  ,  s'il 
n'eilt  connu  très  -  profondément  la 
sottise  ou  la  faiblesse  du  peuple  ? 
S'il  ei\t  consacré  à  la  Sainte  Vierge 
le  revenu  de  ce  fief,  afin  de  le  faire 
servir  à  l'usage  des  ecclésiastiques  , 
et  à  l'ornement  des  autels  ,  il  eflt 
pratiqué  une  sorte  de  dévotion  que 
M.  l'abbé  de  Saint-Réal  eût  jugée 
très-solide  (i3i).  C'est  donc  une  ma- 
nière louable  Je  choisir  des  puissaii" 
ces  célestes  pour  en  faire  les  objets  de 
notre  libéralité.  11  doit  donc  être  per- 
mis do  leur  oflVir  la  souveraineté 
d'une  terre  ,  et  de  la  leur  transférer  , 
afin  de  la  tenir  d'elles  à  foi  et  hom- 
mage ;  car  ce  droit  n'est  pas  une 
chose  dont  on  se  puisse  moins  dé- 
pouiller en  leur  honneur ,  que  des 
revenus  de  cette  terre.  Prenez  bien 
garde  que  les  victimes  sacrifiées  aux 
dieux  ,  et  toutes  les  autres  ofTrandes 
de  dévotion  ,  ont  été  toujours  consi- 
dérées comme  un  présent,  et  ([ue  les 
prêtres  n'en  ont  profité  ,  soit  pour 
leur  nourriture  ,  soit  pour  d'autres 
usages  ,  qu'en  qualité  de  ministres 
de  ces  puissances  célestes.  Ils  n'étaient 
point  les  donataires  ,    ils    n'avaient 

(i3i)  Lisez  la  page  238  de  son  livre  ;  j'en  ai 
cite' les  paroles  ,  ci-dessus  ,  citation  (laSJ. 
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que  rusufruit,  et  cela  par  une  espèce 
cie  seconde  translation.  La  première 
consistait  en  ce  que  riiomnie  ({iii  of- 
frait une  victime  ,  ou  telle  autre 
chose  ,  remettait  aux  dieux  tout  le 
droit  qu'il  y  avait.  La  seconde  con- 
sistait en  ce  que  les  dieux  transfé- 
raient à  leurs  ministres  Fadministra- 
tion  et  l'usaiTe  de  ses  ofl'raudos.  Ainsi 
dans  le  fond  la  conduite  de  Louis  XI 
n\i  rien  d'extraordinaire  ,  et  n'est 
]ioint  une  libéralité  d'une  nouvelle 
invention-  et  il  ne  faut  point  s'éton- 
ner que  ses  sujets  ne  s'en  soient  pas 
scandalisés.  On  eût  pu  le  critiquer  de 
ce  que  sa  donation  ne  lui  otait  rien  ; 
car  il  demeurait  toujours  le  maître 
de  la  terre ,  il  s'en  réservait  le  do- 
maine utile  ,  etc.  :  mais  on  eilt  eu 
tort  de  prétendre  qu'il  ne  cherchait 
qu'à  tromper  ;  cet  acte  de  religion 
pouvait  être  en  lui  de  la  même  sin- 
cérité que  les  autres.  Il  est  très-pro- 
bable qu'il  crut  faire  une  donation 
qui  plairait  à  la  Sainte  Vierge ,  et  qui 
la  disposerait  à  le  ])rotéger  ,  et  à  lui 
être  libérale  de  ses  faveurs  :  il  y  avait 
un  grand  désordre  dans  ses  principes 
et  dans  ses  actes  de  piété  ,  et  néan- 
moins la  persuasion  n'en  était  pas 
.séparée.  En  voici  une  preuve  :  il  n'osa 
jamais  jurer  sur  la  croix  Saint-Laud 
(iSa)  (*)  une  chose  fausse  ;  car  il  fut 

(i3a)  Elle  est  h  .-In  g  ers. 

{*)  Laudus  et  hauio  ,  noms  latins  de  ce  saint, 
font  allusion  à  Leodis  et  Leodua  ^  comme  les 
écrivains  latins  ilu  bas  siècle  appellent  tout  liorn- 
me  qui  ,  en  qualité  de  vn.isal  ou  d^hutnrne  de 
quelque  prince  ,  est  réputé  fidèle  à  ce  prince. 
Gêna  regum  Francorum,  cap.  XIU,  cités  par 
Du  Cange,  au  mot  Leodes  et  fidèles  ;  vU'at  rex^ 
qui  taies  hahet  Leodes.  Le  nom  de  Laudus  ,  si 
approchant  des  mots  leodis  et  leodus  ,  venant  de 
l'allemand  leut  ,  qui  pourtant  n^a  point  de  sin;;u- 
lier  ,  a  fait  croire  aux  peuples  de  la  Loire  ,  grands 
équivoquenrs,  que  saint  Kaud  ctn'ii  le  vcngpur 
des  parjures;  et  comme  Louis  XI,  qui  n^aban- 
donuait  guèrece  pays-là  ,  avait  la  louable  coutume 
de  violer  ses  semiens  les  plus  solennels  ,  de  là 
venait  à  ce  prince  ,  d'ailleurs  superstitieux  ,  le 
scrupule  de  jurer  sur  la  croix  de  saint  Laud. 
Keim.  crit. 

[  Lcducbat  dit  qu'à  cette  remarque  critique  il 
f  lut  substituer  celle-ci  : 

"  Ou  Lau  ,  comme  on  lit  dans  le  Cotnines 
»  français  ,  1.  IV,  ch.  G  ;  en  latin  ,  non  pas  Lu- 
•'  pus  ,  comme  a  traduit  Sléidan,  qui  a  confondu 
»  saint  Leu  ,  ancien  évêque  de  Troyes ,  avec 
»  saint  Lau,  évêque  de  Coutances  ;  mais  Lau- 
•  dus  ou  Lauto  ,  noms  latins  de  ce  dernier,  qui 
»  font  allusion  à  leudis  et  leodus  ,  comme  les 
»  écrivains  du  bas  siècle  appellent  tout  liomme 
"  qui  ,  en  qualité  île  vassal  ou  d'bomivie  de 
"  quelque  prince,  est  réputé  fidèle  à  ce  prince. 
»   Gesta  regum  Franvuruin ,  cap.  i3  ,  cités  par 
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frappé  de  la  tradition  vulgaire  ,  que 
ceux  qui  jurent  sur  cette  cmix  et  se 
parjurent  ,  meurent  ntixeruh/ement 
afant  lu  fin  de  L' année  (i33}.  Le  con  - 
nétal)le  de  Saint-Pol  le  pria  de  j  tirer 
sur  cette  croix  ,  qu'il  ne  lui  ferait  , 
ni  permettrait  <iu'an  lui  fit  aucun. 
niai  (i34).  Le  roi  répondit  qu'il  m'ait 
juré  de  ne  Juire  jamais  ce  serment  ii 
homme  viuant  ,  et  qiéil  n'y  en  ai'ait 
point  d'autres  qu'il  ne  fit  i^oluntiers 
pour  l'assurer  (»35). 

Je  souhaite  que  cette  remar((ue  ser- 
ve d'avertissement  au  lecteur  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  pensées  dont  il  faille 
plus  se  défier  que  de  celles  qu'on  dé- 
bite d'une  manière  éblouissante ,  et 
d'un  ton  majestueux.  Les  réflexions 
de  l'abbé  de  Saint-liéal ,  que  je  viens 
d'examiner,  sont  les  plus  propres  du 
monde  à  éblouir  ^  mais  ôtez-leur  les 
ornemens  ,  regardez-les  un  peu  de 
près  en  elles-mêmes  ,  vous  n'y  trou- 
verez rien  de  solide. 

(X)  31.  f'^urillas  se  trompe  sur  la 
cause  .  ...  de  l'antipathie  des  Fran- 
çais et  des  Espai^nols.']  «  La  plupart 
»  des  relations  françaises  et  espagno- 
»  les  qui  furent  faites  à  l'occasion  de 
«  l'entrevue  de  Louis  avec  Henri  IV  , 
»  roi  de  Castille  ,  mettent  pour  rai- 
»  son  de  l'étrange  changement  ([iii 
«  s'y  fit  ,  l'extrême  négligence  de 
w  Louis  à  s'habiller  en  prince  de  son 
))  rang  ;  et  pour  dire  le  vrai  ,  avant 
))  cette  entrevue  ,  les  Français  et  les 
»  Castillans  prati([uaient  à  l'égard 
))  les  uns  des  autres  toutes  les  règles 

»  Du  Cange ,   au  mot  Leodes  el/tdeles  :  Vivnt 

•  lex  qui  laies  habel  leodes.  Ce  mot  Laudus.,  si 
»  approcliant  des  mots  leodis  et  leodus,  venant 
.-  de  l'allemand  leut,  pluriel  de  /«(i  ,  populus  , 
»  d'oii  Ludnvicus,  asile  du  peuple,  a  fait  croiri: 
»  aux  peuples  de  la  Loire,  grands  équivoquenrs, 
»  que  saint  Laud  était  le  vengeur  des  parjures  , 
n  et  comme  Louis  X(  ,   qui  n'abandonnait  guère 

•  ce  pays-là,  avait  la  louable  coutume  de  violer 
»  ses  scrmens  les  plus  solennels,  de  là  venait  à 
»   ce  prince,  d'ailleurs  superstitieux,  lescrupule 

•  de  jurer  sur  \?.  croix  <le  saint  Laud.  » 

De  cette  substitution  ou  changement  considé- 
rable que  propose  Leducliat ,  Joly  conclut  que 
cette  remarque  critique  <e  paraît  venir  de  Ledu- 
»  cbat.  »  Leducliat  doit  en  eft'et  cire  l'auteur  au 
moins  d'une  partie  des  Remarques  critiques.  Ce- 
la se  déduit  de  la  manière  même  dont  il  en  parle 
en  plusieurs  endroits,  et  surtout  à  l'occasion  de 
l'arliclc  Gournai.  V.  Ducatiana  ,  pag.  212.  ] 

(i33)  Matthieu,  Histoire  de  Louis  XI,  Av. 
VI,  chap.  Xyi,pag,'ioi^.  Voyez  aussi  Vanl- 
las,  dans  la  pre'face  de  /'Histoire  de  Louis  M. 

(i34)  T-e  même  Malthicu  ,  lit  mnne. 

(i35y  Lit  lucme. 


A-iô 


LOUIS  XI. 


»  d'ua  bon  voisinage.  Ils  se  secou- 
»  raient  réciproquement  :  ils  se  ren- 
»  daient  tous  les  bons  offices  cfu'exi- 
»  gcaient  la  biense'ance  et  la  cliaritë 
»  (i36).  »  M.  Varillas  en  rapporte 
divers  exemples  ,  après  quoi  il  conti- 
nue de  cette  façon  :  3Iais  après  que  la 
cour  de  Henri  IJ^,  roi  de  CasiiLle  , 
qui  sciait  mise  dans  un  c'quijiage  si 
magnifique  ,  qu'il  ne  s'en  était  point 
i^u  de  semblable  ni  d'approchant  de- 
puis trois  ou  quatre  cents  ans  ,  eut 
aperçu  Louis  ,  habillé  d'un  drap  de 
Berri  qui  n' était  pas  neuf,  et  la  tête 
couverte  d'un  i'ieux  chapeau  qui  n'é- 
tait remarquable  que  par  une  Notre- 
Dame  de  plomb  qui  y  était  attachée  , 
les  Castillans  conçurent  tant  de  mé- 
pris pour  les  Français ,  a  cause  de  leur 
roi  ,  qu'ils  prirent  pour  rompre  avec 
eux  la  première  occasion  qui  s'en 
offrit  ;  et  l' antipathie  entre  les  deux 
nations  commença  dès  lors  ,  pour 
det'enir  ensuite  immortelle  (137). 

Je  ne  doute  point  qu'on  n'eût  fort 
embarrasse'  M.  Varillas  ,  si  on  l'eût 
presse'  de  montrer  quelques  relations 
de  cette  entrevue  qui  marquent  que 
la  haine  qui  dure  depuis  si  long- 
temps entre  les  Français  et  les  Espa- 
gnols ,  a  tire  de  là  son  origine.  Je 
suis  sûr  que  Philippe  de  Comines  est 
le  premier  qui  ait  fait  des  réflexions 
h\-dessus  ,  et  qu'à  cet  e'gard  presque 
tous  les  autres  e'crivains  sont  ses  co- 
pistes ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  ne 
soit  le  fondement  de  la  pre'tendue 
découverte  de  M.  Varillas.  Il  a  f;ùt 
ime  digression  (i38)  qui  tend  à  mon- 
trer que  l'entrevue  des  princes  est 
jdus  dommageable  que  profitable. 
H  en  donne  plusieurs  exemples,  dont 
le  premier  est  l'entrevue  de  Louis  XI 
et  du  roi  de  Castille.  Aussi  se  dres- 
saient moqueries  entre  ces  deux  na- 
tions si  alliées  ,  dit-il  (iSg).  Le  roi  de 
Castille  estoit  laid ,  et  ses  habillemens 
dépluisans  aux  François  ,  qui  s'en 
moquèrent.  Wostre  roy  s'habilloitfort 
court,  et  si  mal  que  pis  ne  poui^oit  : 
et  assez  maaifais  drap  portait  aucu- 
nesfois  :  et  un  munirais  chapeau  ,  dif- 
erant  des    autres  ,   et  une  image   de 

(i36)  Varillas  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  X  , 
j>ag.  3^3. 

(137)  Là  même  ,  pag.  'ii^. 

(i38J  C'est  le  chapitre  VIII  de  son  second 
livre. 

('^9)  domines  ,  là  m^me  ,  p"^.  io5. 


plomb  dessus.  Les  Castillans  s'en 
moquaient  ;  et  disoient  que  c  estoit  par 
chicheté  :  en  effet  ainsi  se  départit 
cette  assemblée  pleine  de  moquerie  , 
et  de  pique  ;  et  oncques  puis  ces  deux 
roy  s  ne  s'entraymerent.  Ce  qu'il  dit 
de  l'entrevue  de  l'empereur  et  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne,  n'est  pas 
moins  fort  (i4o).  En  voudrait-on 
conclure  que  les  Allemands  et  les 
Bourguignons  se  sont  haïs  depuis  ce 
leraps-là  jusqu'à  pre'sent  ?  Ne  serait- 
ce  pas  une  fausseté'  ?  Ne  les  vit-on 
point  bons  amis  après  la  mort  du  duc 
de  Bourgogne  ?  N'agirent-ils  pas  de 
concert  contre  la  France  ?  On  aurait 
vu  la  même  chose  entre  les  Français 
et  les  Castillans,  si  des  raisons  bien 
plus  fortes  que  le  mécontentement  de 
l'entrevue  n'eussent  opéré.  La  Cas- 
tille ,  l'Aragon  et  plusieurs  autres 
états  d'Espagne  ,  se  l'éunirent  :  voilà 
l'origine  de  la  haine  des  Français  et 
des  Espagnols  5  car  depuis  cette  réu- 
nion la  France  a  été  toujours  obligée, 
ou  de  repousser  l'Espagne  ,  ou  de 
l'attaquer. 

(Y)  Il  y  a  un  licret  où,  nous  t^oyons 
avec  plus  de  netlelé  le  plan  de  cette 
entreprise  ,  et  les  moyens  employés 
par  Louis  XI  à  la  dissipe?:  ]  Il  fut 
imprimé  ,  Fan  i6g4  ,  sous  le  titre 
de  Miroir  historique  de  la  Ligue  de 
l'an  1464  !  oii  peut  se  reconnaître  la 
Ligue  de  l'an  1694  ,  pour  y  découvrir 
ce  qu'elle  a  a  craindre  des  proposi- 
tions de  paix  que  la  Finance  lui  fait. 
Par  l'auteur  du  Salut  de  l'Europe. 
Vous  voyez  que  celui  qui  publia  cet 
ouvi-age  se  désigne  ,  non  pas  par  son 
nom  ,  mais  par  un  écrit  précédent, 
qui  avait  paru  la  même  année  ,  et  qui 
a  pour  titre  :  le  Salut  de  CEurope  , 
considéré  dans  un  état  de  crise  ,  avec 
un  avertissement  aux  alliés  sur  les 
conditions  de  paix  que  la  France 
propose  ajijourd'hui ,  par  l'auteur  de 
la  Réponse  au  discours  de  31.  de 
Rébénac.  Cette  réponse  (i40,  qui  est 
de  1 17  pages  in-S". ,  parut  l'an  1692, 
et  fut  fort  au  goût  des  ennemis  de  la 
France.  De  là  vient  sans  doute  que 

(i4o)  Oncques  puis  ne  s' enli' aimèrent  ne  eux 
ne  leurs  gens.  Les  Jllemans  inesprisoient  lu 
pompe  et  parole  dudil  duc  en  VatIribuanL  et  or- 
gueil. Les  Bourguignons  mesprisoient  la  pelilr 
compagnie  deVempereur  et  les  pauvres  habille- 
mens. Là  môme,  pag.  io5,  loG. 

(i4«)  Je  l'ai  citée  dans  la  remarque  (I)  dr 
l'iinicle  Fb/inçois  1"'.  ,  loin.   Vt,  pag.  670. 
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rauteur  s'en  fit  comme  un  tilro  de 
soigQoiirie  pour  se  caracti-riscr  à  la 
li'^'le  Je  sa  secoïKlc  proJucUon  ,  t[iii 
l'ut  celle  qu'il  intitula  le  Salut  de 
l' liurope ,  etc.  Depuis  le  second  écrit 
il  ne  se  désigna  plus  par  sa  jiremière 
seigneurie  ,  mais  par  celle  qu'il  fonda 
sur  son  Salut  de  l'Europe.  Je  ne  sais 
2:)oint  s'il  est  l'auteur  de  deux  écrits 
qui  parurent ,  Tan  1G94  ,  l'un  sous 
le  titre  di'yli'is  d' un  dini  a  l'auteur 
du  3/iroir  historique  de  la  Lique  de 
l'an  1404  5  l'autre  sous  le  titre  de 
Pensées  sur  l'huis  d'un  ami  a  l'au- 
teur du  Miroir  historique  de  la  Ligue 
de  l'an  1^6^.  Je  sais  seulement  (ju'il 
continua  de  se  de'signer  par  sa  secon- 
de qualité'  dans  un  e'crit  qui  courut 
Tan  1695  ,  et  qui  s'intitule  :  Lettre 
au  i>azelier  de  Paris  ,  sur  le  sié^e 
de  lYamur  ,  par  l'auteur  du  Salut  de 
l'Europe.  Il  ne  paraît  pas  mal  instruit 
du  caractère  de  Louis  XI. 

(Z)  J'en  rapporterai  un  morceau  , 
qui  nous  sert^ira  d'occasion  de  recti- 
fier une  remarque  touchant  le  Rosier 
des  Guerres. '\  <c  Nous  voulons  un 
»  prince  qui  soit  à  la  vérité'  catholi- 
»  que  ,  mais  dont  on  ne  puisse  pas 
»  dire  ce  que  le  saint  évcque  de  Ge- 
»  nève  disait  de  «[uelqu'un  semblable 
»  à  Louis  XI  ,  qu'il  était  bon  catho- 
»  lique  ,  mais  fort  iiiaui^ais  chrétien. 
■»  Nous  devonspourtant  donner  cette 
»  louange  à  Louis  XI  ,  qui  est  à  mon 
»  avis  la  plus  belle  et  la  plus  royale 
»  action  de  toute  sa  vie ,  qu'il  a  re- 
»  connu  sérieusement  ses  fautes  au- 
))  paravant  mourir ,  comme  le  té- 
»  moigne  Comines.  Et  pour  empêcher 
»  que  son  fils  ,  qui  fut  depuis  Charles 
))  VIII  C^)  ,  ne  tombât  dans  les  mè- 
»  mes  défauts  ,  il  lui  laissa  une  esjiè- 
»  ce  d'institution  ,  sous  le  nom  de 
»  Rosier  des  Guerres  ,  qui,  s'étaiit 
»  trouvée  au  chAtcau  de  Nérac,  a  été 
))  donnée  au  ])ublic  par  M.  d'Espa- 
M  gnet  ,  président  au  parlement  de 
))  Bordeaux,  en  1616,  où  surtout  il  lui 
»  recommande  de  se  faire  plus  aimer 
)>  que  craindre  ,  considérant  qu'il 
1)  avait  principalement  failli  en  ce 
»  point  important  (142).  3) 

Vous  voyez  que  M.  Joly  n'explique 
point  si  Louis  XI  composa  lui-même 
cette  institution  ,  et  qu'il  insinue 
néanmoins  ce  sentiment.  Le  titre  du 

{*)  En  1484. 

(i4i)  Joly,  jjrcfucr  du  Codiclle  d'or  ,  p.  3o. 
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livre  dans  l'édition  du  président 
d'Espagnet  (i43),est  encore  plustrom- 
peur.  J'avais  dit  dans  les  éditions 
précédentes  de  ce  Dictionnaire  (144) , 
que  M.  Espagnet  a  cru  que  Louis  XI 
était  l'auteur  de  ce  livre  ^  ,  mais  j'ai 
eflacé  cela.  11  fallait  parler  avec  quel- 
que restriction  ,  puisqu'il  a  cru  seu- 
lement que  ce  monarque  y  contribua 
du  sien  (i45)- 

(143)  Le  Rosier  des  Guerres,  composé  par  le 
feu  roi  Louis  ,  XI®.  de  ce  nom  ,  jjour  moubei- 
gneur  le  ilaupliiu  Cliavies,  son  fils. 

(i44)  Dnns  la  remarque  (B)  de  Varlicle  F.s- 

PAGNKT,   loin.    V1 1   pag.   2r)5-2(j6. 

"  La  Monno)e,,dans  ses  Notes  sur  la  Croix  du 
Maine,  au  mot  Ktienne  Porcliier,  dit  que  c'est 
cet  Etienne  Porchier  qui  est  auteur  du  Ito'ier 
des  Guerres  composé  toutefois  par  ordre  de 
Louis  XI. 

(■45)  Voyez  la  préface  de  M.  «/'Espagne!. 

LOUIS  XIJ  ,  roi  de  France  , 
arrière -petit -fils  de  Cliarles  V 
(A) ,  succéda  à  Charles  VIII, le  7 
d'avril  \^cp.  Il  avait  porté  le 
titre  de  duc  d'Orléans,  et  avait 
essuyé  plusieurs  disgrâces  sous 
le  règne  de  son  prédécesseur. 
Aussi  n'avait-il  pas  eu  la  soumis- 
sion qu'il  devait  à  son  souverain  , 
il  avait  porté  les  armes  contre 
lui,  et  on  l'avait  même  fait  pri- 
sonnier dans  une  bataille  ga- 
gnée sur  les  Bretons  par  l'armée 
de  Charles  VIII  (a  ).  II  aimait 
l'héritière  de  Bretagne  ,  et  il  es- 
pérait de  l'épouser;  mais  il  n'eut 
ce  contentement  qu'après  que  le 
roi  son  prédécesseur  fut  mort, 
et  il  lui  en  coûta  une  action  tout- 
à— fait  odieuse  et  injuste j  car  il 
fallut  qu'il  fit  casser  son  mariage 
avec  la  princesse  Jeanne  de  Fran- 
ce (B).  Son  règne  fut  remarqua- 
ble par  de  grands  ëvénemens , 
les  uns  heureux,  et  les  autres 
malheureux  (  C  )  ;  mais  à  tout 
prendre  il  fut  un  des  plus  il- 
lustres   que    l'on    eiit    vus    de- 

(«)  C^est  la  hntaille  de  Sainl-Àiibin  du 
Cormier,  gngni'v  le  tH  de  juillet  1^88. 
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puis  quelques  siècles.  La  repu-  par  accident  elle  lui  devint  fu— 
Llique  de  Venise  étant  devenue  neste  ,  l'ayant  attiré  dans  un 
fort  puissante ,  et  la  fierté  qui  mariage  qui  lui  causa  plus  de 
accompagne  le  grand  pouvoir  mal  que  n'aurait  fait  une  ar- 
ajant  trop  paru  dans  sa  conduite,  niée  de  cent  mille  hommes;  car  ce 
plusieurs  états  se  liguèrent  pour  prince  ayant  épousé  la  sœur 
la  mettre  à  la  raison  (D).  Louis  d'Henri  VIII  ^  jeune  princesse 
XII  ,  qui  entra  dans  cette  ligue,  fort  aimable  ,  s'abandonna  un 
eut  presque  lui  seul  toute  la  peu  trop  aux  plaisirs  du  maria- 
gloire  d'avoir  humilié  celte  puis-  ge  (I).  Il  ne  proportionna  point 
sance(E)  ,  qui  s'était  rendue  à  ses  forces  ,  ni  à  son  âge,  mais 
formidable  et  odieuse  à  tous  ses  à  la  jeunesse  de  son  épouse,  les 
voisins.  Après  un  si  beau  suc-  devoirs  qu'il  lui  rendait.  Comme 
ces ,  ce  fut  contre  ce  monarque  il  n'avait  que  des  filles ,  il  sou- 
que l'on  se  ligua,  par  les  intri-  liaitait  ardemment  qu'elle  lui 
gués  d'un  pape  {b) ,  qui  était  donnât  un  successeur.  Il  usa 
non-seulement  un  grand  guer-  bientôt  à  cet  exercice  la  délica- 
rier  ,  mais  aussi  un  fin  politi-  tesse  de  son  tempérament.  Il 
que.  Louis  terrassa  de  telle  sorte  consomma  le  mariage  le  lo 
cette  ligue,  que  si  le  duc  de  d'octobre  i5i4  (^)  ?  et  il  mourut 
Nemours  n'avait  pas  été  tué  à  la  d'un  flux  de  ventre  ,  le  premier 
journée  de  Kavenne ,  on  aurait  jour  de  janvier  i5i5(e),  à  l'âge 
vu  ce  pape  fier  et  belliqueux  de  cinquante-trois  ans(y) ,  sans 
chercher  un  asile  hors  de  Rome  avoir  pu,  avec  tant  d'eflbrts  si 
(F).  La  France  l'aurait  même  préjudiciables  à  sa  vie,  venir  à 
fait  déposer  ,  nonobstant  la  mort  bout  d'engrosser  la  reine.  Ce  fut 
du  duc  de  Nemours  ,  si  pi-esque  un  bonheur  pour  la  France  ;  car 
toute  l'Europe  n'avait  conjuré  si  la  reine  avait  accouché  d'un 
contre  elle.  On  n'avait  jamais  fils  ,  on  aurait  eu  à  la  place  de 
vu  contre  un  seul  royaume  un  François  V . ,  un  roi  enfant  , 
tel  concours  d'ennemis  (G).  Aus-  qui  aurait  été  fort  faible  toute 
si  doit-on  avouer  que  la  France  sa  vie(K).  Louis  XII  fut  si  porté 
se  vit  réduite  à  de  grandes  ex-  à  soulager  ses  sujets  ,  qu'il  mé- 
trémités(c).  Mais  outre  qu'il  est  rita  le  surnom  de  père  du  peu- 
fort  glorieux  à  Louis  XII  que  pie,  éloge  mille  fois  plus  glo- 
ses voisins  l'aient  assez  redouté  ,  rieux  que  celui  de  grand '•'jd'au- 
pour  croire  qu'à  mohis  que  d'à-  ^^^^  mézev;>.\ ,  Abrégé  duonol. ,  tom.  ir, 
gir  tous  de  concert  ils  ne  l'arrê-  pag.m.l\-]o. 

teraient    pas,    il     eut    encore    la     .   {c)^  commencer  l'année  au   l".  jour  de 
1     -  1     ^1-      •  r  ■  1  janvier. 

gloire  de  dissiper  cette  rormida-      (/)  Mézeiai ,  Abrégé  chronol.,  tom.  ir, 
ble  lieue  par  la  voie  de  la  né-  P"S-hiy  . 

.    H        /,^         _              .              j-i   £  •  Leclerc  remarque  qu  il  ne  tint  pas  a  Jean 

gOCiatlOn(U).     La  paix     quilht  Lcmaire  de  Belges  ,  que  le  nom  de  grand  ne 

avec     les     Anglais  fut    un  grand  fût   donné  à  Louis  Xll.  Lemaire  ,  qui  était 

1              .-        Ti          .             •  bistorien  de  ce   monarque,   finit  ainsi  une 

coup  de  partie.  Il   est  vrai   que   ^^^.^^^  j^^-^^  ,j„'ii  i„tiu,ie  .•  Le  blason  des 

armes  des   yeniliens,  cl  qui  est  de   i5u: 
{b)  3vLT.&\\,  Foyczlom.  VlII,pag.  l\ic)i  Cbascun   ira   partout  louant , 

son  article.  Disant,  cbantant  ctescripvant  : 

(c)  Voyez  la  remarque  (11).  "N'ive  le  roi  Loys-le- Grand. 
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guste  ,  de  magnifique  ,  de  hardi,  (B)  Il  fallut  qu'il  JU   casser  son 

etc.    11    souffrit    patiemment  les  mariage  ai^cc  la  princesse  Jennne  de 

.■                .            ^                             ■  i^m«ce.]  P,llc  ('tait  fillo  de  Louis  XI 

satires  contre  sa  personne  ,  mais  ^^  ,^,,,  [,^  chark-s  VIJI.  On  la  maria 

non  pas  contre  la  reine  (L).    Il  à  l'itge  de  \iiif;t-(leiix  ans  avec  notre 

aimait  tendrement   cette   prin-  Louis  ,  l'an   1476.  Elle  en  nsa  bien 

cesse;    et  il  eut  des  égards  pour  ayec  lui  pendant  qu^il  elait  disgracia; 

II             ■   c          4.         '•     1-    •   1  I        .  et  ce  tut  elle  qui,par  ses  prières, le  fit 

elle,  qui  furent  préjudiciables  a  ,„,ii,.  ae  prison  ,  Fan  t^J),  (2)  -mais 

son    état.    Elle     le     remplit    de  cela  ne  fut  point  capable' de  balancer 

scrupules  qui  furent  contagieux  dans  le  cœur  de  son  mari  Tinclination 

(e),  et  qui  fortifièrent  Jules  II  ,  'rr'T^%TnJ^  r-J* •FT''  ''"^  T^''^  ^^ 

1*'    ,       1          ^   ,                  .               ,'  Charles  VIII.  C'était  Anne  de  Breta- 

ie   plus    mortel   ennemi    que    la  gne  ;  il  l'avait  aimëe  ,  et  en  avait  été 

Franceait  jamais  eu  dansl'ltalie.  aimé  avant  qu'elle  épous;1t  Charles. 

A    cela   près  c'était   une  grande  Afin  donc  de  contenter  son  envie  ,  il 

reine,    et  d'une    rare    chasteté  f^t  rompre  son  mariage  ,  et  il  promit 

.Tt^r,    r\                   .1-1  tant  de  récompenses  au  pape  Alexan- 

(M).  On  rapporte  plusieurs  bons  jre  VI,  qu'il  en  obtint  tout  ce  qu'il 

mots  de  Louis  Xll  (/z).    Je   n'en  voulut.  Il  y  a  peu  de  gens  qui  ne 

toucherai  qu'un  (N).    Je  donne-  soient    persuadés    qu'il     se   parjura 

rai  aussi   la  description   de   son  ^n  soutenant  qu'il  ne  l'avait  point 


connue.  Ilj)rotesta  de  l'a^'oir  épousée 


corps  (0),  telle  qu  on  la  trouve  par  force ,  craignant  l'indignation  du 
dans  un  livre  de  Earthélemi  roi  Louis  XI  son  père  ,  r/wt  était  un 
Coclès.  mailre-homme   ;    et  qu'il    ne    l'ai^oit 

jamais    connue  ni    touchée  (3).   C'est 
Ce  serait  une  liste  curieuse  et  assez  longue    F.ranttime  qui  dit  cela:  mais  il  aioute  • 

crue  «'elle  des  nrinnes  à  aiii  ilps  rniirJis;ins  nii        t  J      .. 

des 


que        ^  _  _  ^ •  /   •  ) 

y  ajouter  la  liste  des  princes  à  qui  la  poslc'rile'  l'^^'ement  touchée ,  encore  qu  eltefu 

n'a  pas  accorde'  les  e'pillièles  que  la  flatterie  un  peu  gastée  du  corps.  Car  il  n'cstoit 

leur  prodiguait  de  leur  vivant.  Nous  avons  pas  si  chaste  de  s'en  abstenir,  l'ayant 

eu  par  exemple  en  France  deux  rois  qu'on  a  si  près  de  soy  et  autour  de  ses  costezy 

voulu  nommer  ou  surnommer  :  Bien-Aimé  (,eu  son  naturel  (lui    estait 


(Charles  VI  et  Louis  XV).  Le  second  venait 
de  mourir  lorsqu'on  lui  fit  cette  e'pitaphe  : 
Cy  git  Louis  le  quinzième , 
Du  nom  de  Bien-Aime'  le  deuxième  : 
Dieu  nous  préserve  d'un  troisième, 
(g)  Voyez  la  remarque  (F). 


qui  estait  un  peu 
conuoiteux  et  beaucoup  du  plaisir  de 
J^enus  ,  comme  ses  prédécesseurs  ; 
mais  il  l'ouloit  rattraper  ses  premiers 
amours  ,  qui  estait  la  reyne  Anne  , 
et   cette    belle   duché  ,  qui   luy  don- 


(/()  ?^oje3  Mézerai ,  Histoire  de  France ,    noient   de    grandes    tentations    dans 
tom.  II,  pag-.  873  ,  874;  Pt  Varillas,  His-    l'ame  ,   et   pour  ce  il   répudia  cette 
loire  de  Louis  XII,  liv.  XI,  pag.  3g5  et  siiiv.    belle  princesse  ,   et  son  serment  fut 
,K\Ti--  •'  ■    ^1       7      creu  et  receu  du  pape  nui  en  donna 

^7    \      r/n  T     f'^Trr^f'rf    ^  '«  d'spence ,   recIuJen' la  Sorbonne 

Charles  F".]  Il  était  fils  de  Charles  ,  ^^  ^„,,,.  ,/^  parlement  de  Paris  (4). 
duc  d  Orléans  ,  qni  était  fils  de  Louis  m.  Varillas  nous  va  donner  le  détail 
de  France,  duc  d  Orléans  assassiné  ^es  injustices  qui  furent  commises 
dans  Pans  par  son  oncle  le  duc  de  ^^^^  pette  affaire.  «  Louis  XII  avait 
Boui-ogne,  le  23  de  novembre  1407  «sollicité  la  (*)  dissolution  de  son 
(ij.  Le  Louis,  iils  de  Charles  V  ,  avait 
épousé  Valentine  de  Milan  :  de  sorte 
que  Louis  XII  ,  petit-fils  de  Valen- 
tine ,  avait  les  plus  légitimes  préten- 
tions du  mondesurlc  duché  de  Milan- 
et  néanmoins  ,  il  ne  put  jamais  se 
maintenir  dans  ce  pays-là. 


)>  mariage  avec  Jeanne   de    France  , 
))  fille  et  sœur  des  deux  derniers  rois, 

(2)  Là  même,  pag.  I2t). 

(3)  Biatuôme  ,   Mémoires  des  Dames  illustres, 
pag.  277- 

(4)  l'a  même,  pag.  288. 
(*)  Dans  le   volume  manuscrit  de    la    lililio- 

ihr'ijue  du    roi,    qui   contient  le  procèt  pour  lu 
(i)  Le  père  Anselme  ,  Histoire  sénéalogiquc  ,     dissolution    du    mariage    de    Louis  XII  aire 
pag.  jrS.  Jeanne  de  F;ance. 
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))  quoiqu'il  lui  eût  oliligation  de  la 
»  liberté  et  de  la  vie  :  il  avait  jtiit; 
»  devant  les  commissaires  du  saint 
)i  sie'ge  que  le  mariage  n'avait  point 
1)  ëte' consomme',  quoique  cette  prin- 
»  cesse  eût  jure'  le  contraire  ;  et  les 
))  miracles  qu'elle  fît  depuis  semblè- 
■»  rent  confirmer  ce  qu'elle  avait  dit  : 
»  il  avait  soutenu  par  e'crit  d'autres 
;>  faits  sur  ce  sujet,  qui  n'e'taient  pas 
»  plus  vraisemblables  :  il  avait  cor- 
»  rompu  par  argent  le  secre'taire  du 
»  le'gat  C')  ;  et  ayant  su  de  lui  que 
j)  la  permission  de  se  remarier  e'tait 
»  expédie'e  ,  il  avait  e'pousé  la  reine  , 
))  sans  attendre  que  cette  permission 
))  lui  eût  été  mise  en  main  ,  ce  qui 
»  fut  cause  que  le  légat  empoisonna 
))  son  secrétaire  (5).  »  Ceux-mêmes  , 
qui  voudront  nier  que  cette  princesse 
ait  fait  des  miracles ,  seront  obligés 
de  reconnaître  qu'elle  vécut  exem- 
plairement depuis  son  divorce  ,  et 
c[ue  sa  modération  dans  une  injure  si 
sensible  fut  admirable.  Ainsi  la  rai- 
son veut  qu'on  ajoute  plus  de  foi  à 
sa  parole  ,  qu'aux  sermens  de  son 
mari.  Or  il  est  certain  qu'elle  déclara 
aux  commissaires,  avec  toute  la  mo- 
destie que  sa  vertu  et  son  sexe  deman- 
daient ,  que  le  mariage  avait  été 
consommé,  (c  Jeanne  de  France,  inter- 
))  terrogée  à  son  tour  sur  les  mêmes 

5)  articles  ,    répondit que   l'iion- 

5)  nêleté  ne  lui  permettait  pas  de 
))  s'expliquer  nettement  sur  le  troi- 
«  sième  article  (6),  et  que  néanmoins 
))  sa  conscience  l'empécbait  d'en  de- 
»  meurer  d'accord  (7).  »  S'il  était 
vrai  ,  comme  un  jésuite  l'assure  , 
f[u'il  parut  de  grands  prodiges  lors- 
ifue  ce  mariage  fut  déclaré  nul,  il  ne 
faudrait  point  douter  des  injustices 
et  du  parjure  de  Louis  XII.  La  décla- 
ration de  la  rupture  fut  suwie ,  ou 
du  moins  accompagnée  ,  ae  prodiges 
furieux  ,  comme  de  tremblement  de 
terre  ,  d'orage  ,  de  tempête  ,  de  ton- 
nerre et  surtout  d'une  obscurité  si 
grande  ,  qu'en  plein  jour  on  fut  obli- 
gé ,  dit  cet  auteur  (8) ,  de  se  scndr 

(*)   César  Borgia. 

Iji)  Varillas,  Histoire  tle  François  \".  ,  liv.  /, 
p»?^.  8  ,  édition  ilp  la  Haye  ,  i<!po. 

(fi)  Qui  était  qup  Lunis  XTI  s'clail  abstenu  de 
consommer  1<;  mariage.  Varillas,  Histoire  de 
Louis  XII,  lit>.  /,  pag.  21. 

(7)  ià  même. 

(S)  Louis  (le  lîony. 


de  /lambeaux  pour  poux^oir  lire  la 
sentence  de  séparation  ,  et  de  cette 
nullité  de  mariage  (9).  Voilà  des 
faits  surprcnans  ,  et  dont  les  auteurs 
contemporains  n'ontpoint  dû  se  taire: 
leur  silence  général  serait  un  prodi- 
ge plus  étrange  que  ceux-là.  Il  faut 
pourtant  qu'ils  n'aient  rien  dit  là- 
dessus  5  car  s'ils  en  avaient  parlé  ,  la 
connaissance  d'une  telle  chose  ne  se 
serait  pas  si  mal  conservée ,  qu'il  n'y 
a  pi'esque  personne  qui  ne  la  regarde 
comme  unenouvelle  découverte  dans 
le  livre  du  jésuite.  Rapportons  ici  la 
réflexion  d'un  auteur  moderne.  Com- 
ment se  peut-il  faire  ,  dit-il  (10), 
qu'un  éi'énement  de  cette  nature  n'ait 
pas  été  connu  h  Brantôme  ,  ni  h  jM . 
P^arillas  ,  qui  ont  su  ,  ou  lu  tant  de 
mémoires  secrets  ?  On  doit  remarquer 
cette  petite  différence  entre  eux  deux, 
que  le  dernier  dit  nettement  que  la 
reine  Jeanne  a  fait  des  miracles  ,  au 
lieu  que  le  premier  s'est  contenté  de 
ces  paroles  ,  on  la  tenait  pour  sainte, 
et  quasi  faisant  miracles.  liJn  ces  ma- 
tières, plus  on  est  éloigné  de  la  sour- 
ce ,  plus  on  en  sait.  Notez  que  le 
peuple  de  PaJ'is  murmura  hautement 
de  ce  que  le  roi  ai'ait  répudié  la  fille 
de  Louis  XI  ,  et  qu'jï  y  eut  des  doc- 
teurs scrupuleux  qui  l'en  blâmèrent 
dans  les  chaires  (11).  Jugez  par-là  si 
l'on  se  fût  tu  sur  les  prodiges.  On 
pourrait  dire  que  depuis  la  mort  de 
Brantôme  il  s'est  fait  plusieurs  mira- 
cles au  tombeau  de  cette  reine  (12)  , 
et  qu'ainsi  M.  Varillas  a  pu  être  plus 
positif  que  Bi-antôme  ne  l'avait  été. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  la  sentence  qui 
déclara  nul  ce  mariage  ,  ayant  éti- 
prononcée  le  22  de  décembre  i49^ 
(i3),  le  roi  épousa  Anne  de  Bretagne, 
le  8  (t4)  de  janvier  suivant. 

fr))  .Tournai  des  Savans  ,  itu  7  août  i684,  dam 
Vextrait  de  ta  Vie  Je  la  reine  Jeanne  de  France, 
faite  par'  Louis  de  Dony  ,  jésuite. 

(10)  Nouvelles  de  la  république  des  Lettres  , 
mois  lie  septembre  iGS^,  png.  755, 

(il)  Mézerai,  Abrégé  clironolog. ,  tom.  IV, 
pag.  4i8. 

(12)  Hilarion  de  Coste  ,  Eloges  des  Dames  il- 
lustres ,  totn.  II,  pan-  20,  dit  que  Louis  XIII , 
ayant  su  que  Dieu  fait  de  continuels  miracles 
au  sépulcre  de  la  reine  Jeanne ,  écrivit  plusieurs 
fois  au  pape  pour  la  déclarer  bienheureuse ,  et 
que  ce  pape  nomma  des  commissaires  pour  in- 
former de  ces  miracles, 

(i3)  Anselme,  Histoire  généalogique,  p.  I2(r 

(i/f)  Là  même  ,  pag.  128.  Mêlerai,  Abréi^i: 
elirnnol.  ,  tom.  IV,  prg.  ^iS  ,  dit  le  18. 
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(C)  Son  règne  fui  remarquable  par  la  mettre  h  la  raison.^  Louis  e'taît  fort 

des éfénemens malheureux.  ^^  en  colcie  contre  les  Vénitiens,  à  cause 

Il  faut  mettre  entre  les  plus  grands  d'une  vingtaine  d'offenses  qu'ils  lui 
malheurs  de  Louis  XII  la  perte  du  avaient  faites  (19).  Le  pape,  l'empe- 
royaume  de  Naples,  et  celle  du  Mila-  reur  et  le  roi  d'Espagne,  ne  les  haïs- 
nais.  Il  fut  la  dupe  du  roi  d'Aragon,  salent  pas  moins  pourJifferentcs  cau- 
;\  l'égard  de  la  première  de  ces  deux  ses  ,  et  particulicremenl  parce  nu'ils 
pertes  ;  mais  on  ne  la  pouvait  pas  at-  aidaient  empiète  des  terres  sur  chacun 
Iribuer  toute  entière  aux  fourberies  d'eux  ('io\  Toutes  ces  puissances  fi- 
de  la  cour  d'Espagne.  Les  Français  rent  une  ligue  contre  eux,  si  secrèto- 
furent  battus  en  plusieurs  i-encon-  ment,  à  Cambrai,  l'an  i5o8  (21)  ,  que 
très  ;  ainsi  l'on  peut  dire  que  la  cour  tout  habiles  qu'ils  étaient,  ils  n  en 
de  France  se  laissa  jouer  vilainement  apprirent  la  conclusion  que  quand 
par  celle  d'Espagne,  et  que  les  sol-  elle  commença  d'être  exécutée  (22). 
dats  français  se  laissèrent  battre  par  L'ambassadeur  de  France  (aS)  de'cla- 
les  soldats  espagnols.  La  mauvaise  ma  contre  eux  d'une  terrible  manièi-e, 
conduite  des  généraux  de  Louis  XII ,  dans  une  harangue  qu'il  prononça 
cause  manifeste  de  ces  disgrîlces  ,  devant  l'empereur  Maximilien  ,  l'an 
n'est  pas  un  sujet  de  consolation  et  i5io.  Il  raconta /'or/^'/^e, /e«/7ro_^'r<?4, 
d'apologie  ;  c'est  plutôt  une  autre  les  desseins  ,  les  artifices  et  les 
mortification  pour  ce  prince  :  cela  moyens  de  régner  de  cette  républinue 
témoigne  cju'il  choisissait  mal  ceux  (2-f)-  Mais  il  faut  se  souvenir  qu  un 
qu'il  employait  à  ses  affaires.  L'autre  orateur  qui  veut  animer  à  la  guerre 
perte,  je  veux  dire  celle  du  Milanais,  ceux  à  qui  il  parle  ne  se  pique  pas 
témoigne  visiblement  ce  défaut.  Il  en  trop  de  l'exactitude  d'un  historien, 
donna  le  gouvernement  à  un  homme  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  république 
fort  haï  (i5),  et  qui,  dans  ce  poste,  avait  été  déjà  maltraitée  autrement 
se  rendit  plus  odieux  qu'il  ne  l'était  ;  que  par  des  paroles.  C'est  ce  qu'on 
ot  qui  ,  entre  autres  finîtes,  commit  verra  dans  la  remarque  suivante, 
celle  de  souffrir  que  les  Français  pro-  Notez  que  Jean  Lemaire  de  Belges, 
voquasscnt  la  jalousie  des  habitans  ,  indiciaire  et  historiographe  de  la  reine 
par  les  libertés  qu'ils  se  donnaient  Anne  de  Bretagne  ,  femme  de  Louis 
auprès  des  femmes (16}.  Encore,  cette  XII,  fit  un  livre  qui  était  pour  le 
fois-là ,  on  eut  la  consolation  de  re-  moins  aussi  satirique  que  la  haran- 
couvrer  prompteinent  le  Milanais  ,  de  gue  de  l'ambassadeur.  Il  l'intitula  ,  la 
quoi  l'on  fut  redevable  à  un  coup  de  LégendedesJ^énitiens.\\ohsQr\eâi\T\s 
perfidie  qui  est  très-rare  jiarmi  les  son  prologue,  que  l'on  tenait  alors 
Suisses  (17)  ;  mais  jamais  Louis  XII  ne  pour  toute  assurée  l'entière  ruine 
put  réparer  les  autres  pertes  de  ce  de  leur  république,  et  qu'on  alléguait 
pays-là.  Ce  fut  en  vain  qu'il  mit  sur  certaines  prophéties  (aS),  oracles,  et 
pied  de  grandes  armées  pour  se  ven-  i^aticinations  sur  ce  sujet,  et  progno- 
ger  du  roi  d'Aragon  ;  il  échoua  par-  sticntions  d' astrologie  ,  apparences  de 
tout,  et  en  Italie,  et  dans  la  Biscaye  ,  signes,  estranges  éclipses  ,  comètes  , 
et  dans  le  Roussillon.  he  déplaisir  J'ulniinations ,  trembleinens  de  terre  , 
qu'il  eut  de  tant  de  mam'ais  succès  ,  mo/istres,  portentes  et  présages  di- 
de  la  perte  de  sa  réputation  ,  et  de  ne  t'ers...  Je  me  sins  mis  en  peine  ,  con- 
pouvoir  développer  toutes  ces  fourbes  tinue-t-il ,  f^e^Ittre  un  recueil  et  de- 
espagnoles ,  fut  si  grand  qu''il  lui  cau- 
sa une  maladie  qui  le  mit  ci  l'extrc-  (19)  T^a  même,  h  l'ann.  iSo^. 

mité  (18).  (*o)  ^'^  '"'''"«  .  "■  l'ann.  iBo']. 

(D)  Plusieurs    états  se   liguèrent  i^i)  Làmcme,iiVann.i5o%. 
contre  la  république  de  Venise ,  pour  '/',^,  ^f  '""""'  ^"»''  ^^"' 

'■             '■                                 '  {li)  Loias  Helian. 

(i?>)  A  Trh'uhe.  (^4)  ^orez  In  prûfitce  cIp  ceUeharan^ne  dans 

(16)  Mézer.ii  ,  Abréçé  clironolog.  ,  lom.IV,  la  Iradnclion  française  qu'on  en  publia  ,  l'an 
p.  4^0     n  Vnnn.  iSoo.  '^771  ^'  rjii'on  joii;nit  à  la  Irnâuclion  française 

(17)  Ils  firent  tomber  Ludovic  Sforce  entre  du  Sqiiittinio  detla  Libéria  Vcneta.  Toul  cela 
les  mains  lies  Français,  quoiquds  fussent  h  ses  fui  re'imprime'  en  Hollande,  avec  /'Histoire 
liages.  VoyeuMéièvai  ,  l'a  même  ^ pag.  t^ii  ,  à  àa  Gouvernement  de  Venise  ,  compose'e  par 
l'ann.  iSoo.  M.  Amelot  de  la  Houssaye. 

(18)  T-,a  même,  pag.  4^9 ,  «  l'ann.  i5o/|.  (i5)  Il  en  spc'cifie  un  bon  nombre. 
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cours  sommaires  île  toutes  les  histoires 
et  chroniques  des  Vénitiens  ,  lesquel- 
les faj  réduit  en  trois  iJoiacts  princi- 
paux :  et  ay  trouvé  par  iceux,  que  si 
aucunes  prophéties ,  vaticinations ,  ou 
pros;nostiques  ont  esté  dii'ulguécs  de 
leur  ruine,  ce  ha  esté  prévision  et 
preadmonilion  de  la  juste  judicature 
divine  ;  ce  que  je  pretens  prouver  par 
lesdits  trois  poincts  ou  ariicies.  Il  est 
utile  de  marquer  ceci  afin  que  Ton 
ait  des  pi'euves  :  i°.  de  la  fanfaron- 
nerie  des  nations  qui  voient  un  heu- 
reux commencement  à  leurs  entre- 
prises ;  2".  de  la  crédulité  avec  la- 
quelle les  peuples  ramassent  et 
appliquent  les  pronostics  ;  3°.  de  la 
promptitude  avec  laquelle  la  Provi- 
dence confond  ces  discours  superbes 
et  superstitieux  ;  car  la  republique 
de  Venise  ne  fut  pas  long-temps  à  se 
relever. 

(Ej Il  eut  presque  lui  seul  toute 

la  gloire  d'avoir  humilié  cette  puis- 
sance.] «  Les  Vénitiens  le  virent  en 
j>  même  temps  delà  les  monts  avec 
3)  quarante  mille  combattans  ,   leur 


»  Le  roi  Ferdinand  n'avait  qu'une 
))  petite  armée  navale  dans  le  golfe  , 
))  et  s'attendait  à  profiter,  comme  il 
»  le  fit ,  du  travail  et  de  la  dépense 
»  des  Français.  Or,  la  seule  ])erte  de 
»  la  bataille  d'Aignadel  mit  la  sei- 
»  gneurie  de  Venise  dans  une  telle 
))  consternation  ,  que ,  desespérant  de 
M  pouvoir  rien  garder  dans  la  terre 
))  ferme,  elle  résolut  de  se  resserrer 
»  dans  les  îles  de  son  golfe,  et,  dans 
))  ce  désespoir,  elle  commanda  à  tous 
))  les  gouverneurs  des  places  qui 
»  avaient  été  au  pape  ou  à  Ferdinand, 
»  de  leur  ouvrir  les  portes ,  et  rap- 
»  pela  ses  magistrats  de  Vérone  , 
))  Padoue  ,  Vicence,  et  autres  sur  qui 
»  Pempereur  avait  prétention.  Voilà 
))  comme  ces  trois  potentats,  par  la 
w  valeur  des  Français ,  plutôt  que  par 
»  leui's  forces,  recouvrèrent  tout  ce 
))  qui  avait  été  empiété  sur  eux;  et 
»  comme  l'ambition  des  Vénitiens  , 
))  pour  n'avoir  point  eu  de  bornes  , 
«  vit  rétrécir  en  moins  de  rien,  celles 
»  de  leur  seigneurie  jusqu'au  bord 
»  de  leur  canal  (27).  »  C'est  un  histo- 


j)  commencer  la  guerre ,  et  le  pape  rien  français  c[ui  parle  ,  me  dira-t 

j)  les  foudroyer  de   ses  excommuni-  on  ;  il  est  suspect  cle  flatterie,  en  at- 

)>  cations  ,  qui  font  grande  impres-  tribuant  à  Louis  XII  tous  les  effets  de 

3)  sion  sur  les  peuples  ,  quand  elles  la  ligue   de    Cambrai  :    citons   donc 

3)  sont  fortifiées  par   la   terreur  des  Paul  Jove,  qui  reconnaît  que   l'em- 

3)  armes.  Le   roi,   ayant  passé  la  ri-  pereur  n'avait  presque  fourni  que  des 

3)  viére  d'Adde  ,  poursuivit  de  si  près  envoyés  ,  lorsque  l'armée   de  France 

3)  leur  armée  ,  qu'il  la   combattit  le  avait    déjà  confiné  toutes  les  forces 

3)  i4''.  jour  de  mai,  et  gagna  cette  mé-  des  Vénitiens  dans  leurs  canaux.  Ci- 

3)  morable  journée  de  la  Giéra-d'Ad-  tons,   dis-je,    Paul  Jove,   qui,   pour 

3>  de  ,  près  du  village  d'Aignadel  ,  à  excuser  le  pape  de  ce  qu'il  abandon- 

3)  quatre  milles   de    Caravaz.   Toute  na  la  ligue  et  se  réunit  avec  eux,  re- 

3)  leur  infanterie  y  demeura  ,  et  leur  présente  t|ue  c'était  le  seul  moyen  de 

3)  général  Alviane,   ayant  perdu   un  conserver  l'Italie.  Une  dit  pas  qu'elle 

3)  oeil,  fut  fait  prisonnier.  En  quinze  eût  à  craindre  l'empereur  ou  le  roi 

3)  jours  de  temps  le  roi ,  presque  sans  d'Espagne  :  il  ne  parle  que  de  Louis 

33  coupférir,  conquit  toutes  les  places  Xll  ;    ses  paroles  sont  très-fortes.  In 

3>  qu'ils  lui  détenaient.  11  eût  bien  jju  prœallis    animi   recessibus  graviores 

33  prendre  encore  Vicence,  Padoue,  causœ  pontificem  cunctis  sensibusper- 

»  Véi'one ,  Trévise  ,    et  toutes  celles  acretn,  strenuum,  indoniitmn  ,  vehe- 

3)  qui  appartenaient  à  l'empire  ou  à  nienter  excilabant ,    ut  saluti  Ilaliœ 

»  la  maison  d'Autriche ,  s'il  eût  moins  niaturè  prospiceret ,  diligentissimèque 

3)  eu   de  justice   que    d'ambition.    Il  caveret ,    ne   delelis    Venetis  ,  iinpo- 

3)  renvoya  les  députés  de  toutes  ces  tenti  deininn  barbaro  foret  servien- 

3)  villes,  qui  lui  apportaient  les  clefs,  dam.  Namque  Ludouicus  uhi  uno  se- 

3)  à  l'empereur ,    qui  les  reçut  sous  cundo  pnvLio  Kenetas  opes  contrivit  , 

3)  son  obéissance,  et  y  mit  quelques  ac  adeinptis  tôt  urbibus  contincntis  , 

»  garnisons.  Le  i)apc  avait  fait  enti'er  genleni  ad  verso  rerum  successu  con- 

3)  une  arnMÎe  de   <lix  à    douze  mille  territam  inirii  paludes ,  ipsasque  Ve- 

3)  hommes  dans  la  Homagne  (aG) netias  circuitijlui  maris  benejicio  per- 


("26)  Mézrrai,  Abrcgc  cfiionol.  ,  torn.  IF,  p. 
/(47  ,  a  fann.  i5oç). 


(27}  Là  moine,  pag.  /|48. 
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viiinitas  compulit,  cunctis  formidnn-  et  de  s'enfuir  (3i).  Les  channes  de  la 
Jus  ei'aserat  :  prtvseriim  quiait  ad  i/l  même  siijicrstition  le  rassnrcrcnt  en- 
hcLlum  iMa.riinilianus  Ctcsar  tiihil  corc ,  et  In  tirèrent  d'afliiire. //c'nort- 
ferè  prœter  legatos  et  Aiii^usli  noi/ten  liante  fui  si  grande  a  Rome  que  les 
atlulisset.  Dfoi'erat  Julius  Ga'li  régis  cardinaux  en  corps  furent  supplier  le 
ingenium  proferendi  imperii  maxiviè  pape  de  j aire  la/>aix  auec  le  roi.  J''er- 
at'idum  :  /loi^erat  inexhaustas  G-allo-  dinand  et  les  f^énitiens  lui  avant  un 
ruin  opes  :  i'idebat  florcnlissinium  peu  Vernis  le  cœur ,  il  eut  recours  a 
IMediolanensium  imperium  cxaclis  ses  artifices  ordinaires ,  qui  étaient 
Sforlianis  Galliœ  attrihutum  ;  Ligu-  d'amuser  le  roi  par  des  Jiropositions 
res  uerô  suos  ,  armis  plane  doniUos  ,  d' accommodement ,  et  de  faire  a  "ir  la 
ac  arce  cejvicibus  imposiln  in  seri^ilu-  reine  qui,  par  des  motifs  de  conscien- 
tein  redactos.  Porro  P^enetos ,  quo-  ce  ,  par  des  caresses,  intri'^'ues  ,  ini- 
rum  loto  orbe  terrarum  paulà  antè  poriunités  ,  le  désarmait  souvent  et  le 
sunima  et  int^elerata  fuisset  auctori-  ralentissait  (Sa).  Qui  ne  plaindrait  la 
tas  ,  unius  horœ  momento  ,  copiis  ,  destine'e  de  Louis  XII ,  qui  avait  un 
imperio,  ac  dignitate  peniliis  esse  spo-    ennemi  domestique  si  dangereux  dans 

tliatos.  Quibus  rébus  adductns  (  uti  la  personne  qui  lui  était  la  plus  chère? 
pinm  Hoquissimumque  et  uerè  Italum  Cela  confirme  puissamment  ce  que 
pontificem  decebal)  Venetos  ,  ne  se  j'ai  dit  ci- dessus  (33)  touchant  les 
tantis  fluctibus  obrutos  ,  plané  de-  scrupules  de  Louis  VII.  Il  n'est  rien 
mersos,  ac  penitiis  extinctos  t^ellet  ,  de  plus  capable  d'arrêter  un  bras  prêt 
suppliciter  déplaçantes ,  sublei'andos  à  terrasser  son  ennemi,  ou  à  recueil- 
censuit  (28).  lir   les  fruits  d'une  importante  vic- 

(F)  Si  le  duc  de  JVemours  n'aidait  toire  ,  que  les  artifices  ou  que  la  bi- 
pas  été  tué....  on  aurait  ^>u  le  pape —  goterie  d'un  confesseur.  On  dit  ])ien 
chercher  un  asile  hors  de  Home.  ]  que  le  bon  Louis  XII  imjiosa  une  fois 
Avant  même  que  Gaston  de  Foix  (29),  silence  à  sa  femme  qui  ne  cessait  de 
ce  foudre  de  guerre  qui  aurait  appa-  l'importuner  :  Hé  quoi  ,  madame  , 
remment  surpasse'  les  deux  Scipions  lui  dit-il  ,  pensez-wons  être  plus  sa- 
s'il  avait  ve'cu  autant  qu'eux  ;  avant  ,  tuante  que  tant  de  célèbres  universités 
dis-je  ,  qu'il  eftt  remporte  la  victoire  qui  ont  approuvé  le  concile  de  Pise  ? 
de  Ravennc  ,  Jules  II  fut  sur  le  point  f^os  confesseurs  ne  vous  oni-iîs  point 
d'abandonner  Rome  pour  ne  pastom-  dit  que  tes  femmes  n  ont  point  de  voix 
her  entre  les  mains  des  Français  ,  et  dans  V Eglise  (S^jPMais  de  quoi  pou- 
l'eùt  abandonnée,  si  Louis  XII  ne  se  vait  servir  de  dire  cela  une  fois?  Une 
fiU  laisse'  enchanter  par  les  charmes  femme  aussi  aimée  de  son  mari  que 
de  la  superstition.  C'est  Mêzerai  qui  l'e'tait  Anne  de  Bretagne  ,  ne  se  re- 
me  l'apprend.  Dans  cette  consterna-  bute  point  pour  trois  ou  quatre  refus. 
tion,  ne  voyant  pas  même  de  sûreté  Elle  revient  à  la  charge  ,  jusques  à  ce 
pour  lui  a  Rome  si  l'armée  du  roi  qu'on  lui  accorde  ses  demandes.  Ce 
victorieuse  le  poursuivait,  il  recher-  sont  des  oiseaux  de  lit  ou  de  nuit  dont 
cha  les  voies  d' accommodement;  mais  le  ramage  est  fort  à  craindre  ;  il  per- 
drs  qu  il  sut  que  le  roi ,  fatigué  des  suade  tôt  ou  tard.  L'historien  que  j'ai 
scrupules  importuns  de  sa  femme  ,  c'iléohserve  que  de  certains  j'eligieux, 
avait  mandé  a  Trivulce  de  ne  point  ([ui  dirigeaient  la  conscience  de  cette 
attenter  sur  les  terres  de  l'Eglise,  il  reine ,  lui  remplissaient  l'dnie  de  scru- 
se  montra  plus  dur  et  plus  implacable  pu/es,  si  bien  qu'elle  ne  cessait  d'en, 
que  jamais  (3o).  La  victoire  de  Ra-  importuner  son  mari  (35j.  Si  Juvênal 
venue  causa  dans  Rome  une  sembla- 
ble consternation,  quoicjue  le  chef  {^t)  Eranl  pleriqui' aiteb  mente  consternai!, 
qu'on    avait    le    plus    à    craindre    eÙt      "t.  Julio  veluli  desperaù,  rébus  ab  OslUi  trire- 

'    •    1  1      1      f.    Ml        f\        11  1*  fnibus  fuiiienditrn  esse  tiepicié  sitatlerent.  Jov'iwi 

peri  dans  la  bataille.  On  alla  supplier    ,„  vits  Leonis  X,  W.  n,pa^.  ,„,.  ' 

le  pape  de  s'embarquer  au  plus  tôt ,       a^)  Mézerai ,  Abrégé  chrônol. ,  lom.  iv  p 

(28)  Paulus  Jovius,  in  Vit3  Leonis  X  ,  l.  II,  (33)   Dans  la   remarque   (\\)  de   l'article  de 

pag.  m.  73  ,  74.  LoDis  VU  ,  dans  ce  vutume ,  pag.  SgS. 

(2çi)  C'est  le  même  que  le  duc  de  Nemours.  (34)  Méierai  ,  Hisloire  de  France  ,  lom.    II , 

(3o)  Mêlerai  ,  Abrégé  chronol.,  lom.  IV,  pag.  r"S-  ^9°  '  ^n'- 

l^!<^  ,  ài'flnii.  i5io.  (35)  Là  même  ,  pug'  8()i. 

Tosir  IX.  28 
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avait  su  de  pareilles  choses ,  il  aurait 
fait  plus  de  peur  des  superstitions  )) 
que  de  la  pédanterie  d'une  femme  ^ 
(36).  La  reine  dont  nous  parlons  s'o-  r. 
piniittra  tellement  à  pousser  sa'poinlc, 
qu'il  fallut  enfin  que  son  mari  lui  ac- 
cordât tout  ce  qu'elle  souhaitait  ; 
c'est-à-dire  qu'il  se  soumît  hasse- 
meut  à  la  cour  de  Rome.  Voici  encore 
un  passage  de  Mezerai  (87)  :  L'esprit 
du  roi  se  soutenait  conlre  toutes  ces 
aâi'ersités  ;  mais  il  m'ait  une  peine 
domestique  plus  grande  que  celle  que 
lui  faisaient  tous  ses  ennemis.  C'était 
sa  propre  femme,  qui,  touchée  des 
scrupules  ordinaires  a  son  sexe  ,  ne 
poui'ait  souffrir  qu'il  fût  mal  av'ec  le 
pape,  et  quil  entretînt  un  concile 
contre  lui.  Comme  elle  lui  rompait 
perpétuellement  la  télé  sur  ces  deux 
points,  il  était  saucent  contraint  pour 
paix  ai'oir,  cV arrêter  ses  armes  lors- 
que ses  affaires  allaient  le  mieux  ,  et 
qu'il  était  sur  le  point  d' amener  Jules 
a  la  raison.  Enjin  ,  étant  tout-à-fait 
i/aincu  par  ses  importunités ,  et  par 
les  remontrances  de  ses  sujets,  quelle 
suscitait  de  tous  cotés,  il  renonça  a 
son  concile  de  Pise  ,  et  adhéra  à  ce- 
lui de  Latran  par  ses  procureurs  ,  qui 
firent  lire  son  mandement  dans  la  hui- 
tième session,  le  i^  de  décembre ,  le 
pape  f  présidant  (38). 

(G)  On  n'a^'ait  jamais  fu  contre 
un  seul  royaume  un  tel  concours 
d'ennemis.]  Louis  eut  à  soutenir  la 
î^ueri'e  tout  à  la  fois  contre  le  pape  , 
contre  la  rejiuhlique  de  Venise ,  con- 
tre l'Espagne,  contre  l'Angleterre; 
ou  contre  le  pape  ,  contre  l'Angle- 
terre ,  contre  l'empereur ,  et  contre 
les  Suisses  :  et  pour  surcroît  il  lui*fal- 
lut  soutenir  un  mise'rable  roi  de'- 
pouillc  (39) ,  qui  ne  l'aidait  que  de 
la  justice  de  sa  cause  ,  ce  qui  ne  ser- 
vit  de   rien  :    et   c'est  assez   l'ordi- 


naire. 

(11). 


ation.li  "  (4*^)  La  France  se  trouva 
dans  le  plus  grand  danger  où  elle 
eût  été  de  long-temps.  Car  d'un 
côté  les  Suisses,  extrêmement  enflés 
de  la  victoire  de  Novarre ,  y  en- 
trèrent par  la  duché  de  Bourgogne, 
et  lui  (40  ,  avec  l'Anglais  ,  l'atta- 
qua du  côté  de  la  Picardie.  Les 
Suisses  assiégèrent  Dijon  avec  vingt- 
cinq  mille  hommes,  auxquels  l'em- 
pereur avait  joint  la  noblesse  de  la 
Franche-Comté  et  quelque  cavale- 
rie allemande  ,  commandée  par 
Ulric  ,  duc  de  Virtemberg.  La  Tré- 
mouille,  l'ayant  défendu  six  se- 
maines, jugea  qu'il  était  meilleur 
de  détourner  ce  torrent,  qui,  après 
la  prise  de  cette  place,  eût  tout 
inondé  jusqu'à  Paris,  cfue  de  le 
rendre  plus  violent  en  l'arrêtant. 
11  entra  en  négociation  avec  eux  , 
et  la  conduisit  si  bien  qu'il  les  ren- 
voya en  leur  pays ,  s'obligeant  de 
faire  en  sorte  que  le  roi  leur  four- 
nirait six  cent  mille  écus  ,  et  qu'il 
renoncerait  au  concile  de  Pise  et  à 
la  duché  de  Milan.  Il  n'avait  point 
d'ordre  exprès  de  leur  accorder  ces 
conditions  ;  mais  il  crut  le  devoir 
faire  pour  sauver  la  France,  et 
leur  donna  six  otages ,  deux  sei- 
gneurs et  quatre  bourgeois  (/{a) 

Au  même  temps ,  et  vers  la  mi- 
juillet  ,  l'empereur  et  le  roi  d'An- 
gleterre avaient  assiégé  Térouane 
avec  plus  de  cinquante  mille  hom- 
mes. L'armée  française  jeta  assez 
heureusement  un  convoi  de  vivres 
et  de  munitions  dans  les  fossés  • 
mais  au  retour  ,  ne  se  tenant  point 
sur  ses  gardes,  elle  fut  chargée  et 
mise  en  déroute.  Le  combat  se 
donna  le  18  d'août,  près  de  Guine- 
gaste  :  on  le  nomma  la  journée  des 
éperons  ,  parce  qu'en  cette  occa- 
sion   les    Français   s'en    servirent 


mieux  que  de  leurs  épées.  »   Té- 
II  eut  la  gloire  de  dissiper   rouane  capitula  quinze  jours  après 


cette ligue  par  la  i^oiedela  négo- 

(36)  Non   habitai  malrona  lihi  qiiœ  juncla 

recuinhit , 
Dicendi  gnnits  ;  aut  curlum  sermone  rotnto 
Tortjueal  enlhymema,  nec  historias  sciât  om- 

nés, 

Juvenal.,  s.it.  VI,  i-.r.  [^/^r,. 

(37)  Mézcrai,  Abrégé  clironol. ,  loin.  IV,  pag. 
469,  a  Vann.  i5i3. 

(38)  Voyez  farlide  Jules  II,  loin.  VTTT,  p. 
445  ,  rfinarqui'  fO  ). 

(3g'  Jean  d'Jlliret ,  rot  tle  Nni'nrr,'. 


(43).    Tournai    se   rendit    de    bonne 
heure.  La  paix  vint  donc  à  propos  : 

(40)  Mézerai,  Abrégé  clironol.  ,  totn.  IV,  p. 
467  ,  à  Vann    i5i3. 

(4t)  Cest-h-dire  l'empereur. 

(42)  Mézerai  dit  ici  que  le  roi ,  ayant  refusé 
(le  ratifier  ce  traité,  leurs  tête-;  coururent  un 
extrême  (langer.  La  seule  crainte  qu'eurent  les« 
Suisses  de  perdre  les  grandes  sommes  d'argent 
qui!  leur  oft'ralt  sauva  la  vie  de  ces  innocens. 

('j'.)  Mézeiai,  Abrégé  chronolog.,  loin.  IV, 
pn^.  4CS. 


LOUIS 

Elle  fut  conclue  à  Londres  le  a  cVaDAt 

•  5 14  (44)- 

(I)  //  s'ahanclunna  iiii  peu  trop  aux 
plaisirs  du  iiiaiiage.l^  Guicciardin  et 
Paul  Jove  font  cette  remarque.  Cœli- 
hi  Luchwico  ,  dit  ce  dernier  (45)  ,  su- 
pra solentne  pacis  ac  amiciiiœ  fœdus , 
Maria  Henrici  régis  soror  eximiœ 
l'eimsiaiis  inrgo  desponcIeUir.  Qiidin 
Galliam  perditctd  ,  Ludoi'icus  incre- 
dibili  sumptu  et  mira  ludorum  l'arie- 
tate  nuplias  celehramt.  Sed  dinn  œla- 
tis  et  imletudinis  quœ  ei  tiiin  crat 
tenuissiina  ,  peuc  oblitus  ,  intempe- 
raiiliiis  {utferuut)  procreandis  liùcris 
operam  daret ,  conceptd  edacifchiicu- 
Id  non  juultos  post  dies  interiit.  Voici 
les  paroles  de  Guicciardin  :  //  re  di 
Francia ,  nientre  che  dando  cupida- 
mente  opéra  alla  bellezza  eccellenle 
éd.  alla  eta  délia  nuoi^a  moglie  ,  gio- 
i'ane  di  diciotto  anni ,  no?i  si  ricordà 
deir  eth  sua  ,  e  débilita  délia  com- 
plessioiie ,  oppressa  dafebbre,  e  so- 
prauenendogli  accidenli  di  flusso  , 
parti  quasi  repentinauiente  délia  l'ita 
présente  ,  hat-'cndo  Jatto  viemorabile 
il  primo  giorno  de  ir  anno  3/.  D.XP^. 
con  la  sua  morte  (46).  Mezerai  s'ac- 
corde avec  ces  deux  Italiens  :  Plu- 
sieurs crurent  ,  dit-il  (47) ,  que  les 
trop  grandes  caresses  qu'il  ai'ailfailes 
a  la  jeune  reine  avaient  causé  sa  mort. 
M.  Varillas  observe  que  les  médecins 
et  les  courtisans ,  en  le  l'ayant  rema- 
rier, s'étaient  accordés  a  prédire  qu'il 
ne  smvii'twt  pas  long-temps  à  ses 
deuxièmes  noces  (48). 

(K)    Si    la   reine     ai'ait    accouché 

d'mi  fils,  on  auTait  eu un  roi 

enfant  ,  qui  aurait  été  fort  faible 
toute  sa  i'ie.']  On  ne  donne  point 
ceci  comme  très-certain ,  mais  seu- 
lement comme  vraisemblable  ,  et 
Ton  se  fonde  sur  la  raison  que  de 
bons  auteurs  ont  donne'e  des  infirmi- 
tés de  Cbarles  VIII.  «  Que  Charles 
«  VIII  fi\t  doue  d'une  nature  si  fai- 

(44)  f^ci  même,  V-S'  ^1°- 

(45)  Paulus  Jovitis,   in    Vilâ    Leonis  X,    lih. 
Il  l,  pag.  146.  Dans  le  XI V^.  livre  de  son  IIis- 

Loirp,  il  parle  ainsi  :  Sed  rex  îtlale  provecln 

qu'um  jntemperantilis  puellaribus  complexibiis  in- 
diilsisset ,  in  fcbrim  încidit ,  nec  inulto  post  inva- 
lescenle  etiam  profluvlo  ventrîs  extinctus  esl. 

(■4^))  Guicciaid.  ,  lib.  XII,  folio  35i  verso. 

(47)  Mézerai,  Hisloire  de   France,  tom,   II, 
paif.  S'js. 

(48)  Varillas,  Histoire  de  Louis  XII  ,  lit,.  XI, 
pag.  m.  387. 
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))  ble  que  nous  avons  dit ,  il  n'y  a 
)>  lieu  d'en  douter,  puisque  Comj- 
»  nés  assure  que  ce  prince  (*')  ne  fut 
))  jamais  que  petit  homme  de  corps 
«  et  d'entendement,  et  que  Gaguin 
»  C')  l'a  bien  encore  enchéri  par 
))  dessus  ,  lorsqu'il  dit ,  tetieris  atque 
»  nnbecdhbus  membris  adeb  Carolus 
»  fuil,  ut  sedulo  duci  dlum.  et  gestari 
■»  molliter prius  quhmsolidé  incederet 
»  oporluerit.  Ce  que  l'on  pourrait 
»  raisonnaldement  croire  être  arrivé 
»  à  cause  de  la  vieillesse  de  son  père, 
5)  vu  que  suivant  la  remarque  de 
»  Dominicus  Mencinus , 

»  Promis  (*^)  in  cnnos  Ludovicus  annos 
»    Cîim  daret  lires  animo  seneilus, 

•  Coiyori  auferrel ,  meruil  decoram 

•   Gignereprolem. 

»  Or  est-il  qu'entre  les  incoramodi- 
)>  tes  de  cet  .Igc,  celle-ci  a  toujours 
))  été'  mise  pour  l'une  des  principa- 
«  les. 

»   ("')  Coitiîs  jam  longa  ohliino  ,  vel  si 

•  Coneris,  jacei  exiguus  cum  ramice  nervus . 

»  Et  si  tant  est  qu'après  l'usage  des 

))  mcdicamens  ,   appelés  par  les  me- 

))  decins  enlatica  ,    et    mUle    cares- 

))  ses  amoureuses, 

»   Incendi  jam  frigidits  a-i'o 

•  Laomedontiades ,  fel  JVestoris  hemia  pos- 

sil  ! 

«  on  ne  peut  toutefois  espérer  une 
»  bonne  issue  de  leur  combat,  par- 
))  ce  que,  comme  assure  Galien  , 
))  C^')  Quœ  florentem  œtatem  v>el 
))  prœcedunt  œtates ,  vel  sequuntur , 
3)  aut  plané  semen  non  ejfundunt , 
))  aut  cerlè  infcecundum ,  aut  malè 
i>  fœcundum  emiltunt.  Ce  qui  en  ef- 
»  fet  se  trouva  vèritalde  en  Charles 
5)  VIII ,  qui  eut  toutes  les  inconuno- 
))  dites  mentionnées  ci-dessus  de  la 
))  vieillesse  de  son  père (49). « 

(L)  //  souffrit  patiemment  les  sa- 
tires contre  sa  personne  ,  mais  non 
pas  contre  la  reine.']  Citons  là-des- 
sus les  Mémoires  de  Brantôme  :  Le 
roy  ,   dit-il  (5o) ,   honorait   de    telle 

(♦■)  r.iVreS,  ch.  i3. 

(*')  Initia  ,  lib.  ii, 

('^)  In  carminé  de  prima  asiate  Caroli  FUI. 

("*)  Jtwenalis  salj'ra  X,  204. 

(*^)  Initio  2,  de  sanic.  tuendd. 

(4g)  Naudé  ,  Additions  à  l'Histoire  de  Louis 
XI,  pag.  4i. 

(5o)  Brantôme,  Mcmoircs  des  Dnnies  illustres, 
pag.ii. 
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surle  Anne  de  Bretagne  son   e'pousc  ,  reine,  et  d'un  rare  chasteh'.']  Voyez 

que  lui   estant  rapporté  un  jour  que  son    e'ioge   dans    Brantôme  (  54  ) ,   et 

les  clercs    de   la  basoche  du  palais ,  dans  Hilarion    de    Costc  (55)  :  je  me 

et  les  escoliers  aussi ,    ai'oient  joué  contente  de  vous  indiquer  ces  sour- 

des   jeux  oii   ils    parloient    du    roi  ces  ;  mais  je  n'en  userai  pas  ainsi  à 

et  de  sa  cour,  et  de  tous  les  grands  ,  l'égard  de  Pierre  de  Saint-Jidien  :  je  le 

il  n'en  fit   autre  semblant,  sinon  de  copie  touchant  un  fait  bien  curieux. 

dire   qu'il    ialloit   qu'ils    passassent  La  reine  Anne ,  duchesse  de  Breta- 

leur  temps  ,  et  qu'il  permeltoil  qu'ils  ^'«e  ,  dit-il  (56)  ,    et    madame  Anne 

parlassent  de  luy  et  de  sa  cour,  mais  de  I^^rance, duchesse  de  Bourbonnais  , 

non  pourtant  dérèglement,  et  suî'  tout  (  celle-là  deux  fois  reine  de  France  , 

qu'ils   ne  parlassent  de  la  reyne  sa  et  celle-ci  fille  du  roi  Louis  XI  et 


joins  à  ce  passage  ces  paroles  de  Cos-  pudicité ,  et  planté  l' honneur  au  cœur 

tar.  «  Notre  Louis  XII ,  qui  mérita  le  des  dames  ,  damoiselles  ,  femmes  de 

3)  titre  de  Père  du  peuple ,  ne  fut-il  Mies,  et  toutes  autres  sortes  de  fem- 

»  pas  joue'  en  plein  théâtre  dans  sa  mes  françaises   ,     que   celles    qu'on 

})  bonne  ville  de  Paris,  et  représen-  pouvait  sa\^oir  auoir  offensé  leur  hon- 

3)  té  comme  un  avare  insatiable  qui  neur  étaient  si  ahonties  et  mises  hors 

»  buvait  dans   un   grand  vase  d'or,  des  rangs,    que  les  femmes   de  bien 

3)  sans   pouvoir   étancher  une  soif  si  eussent  pensé  faire  tort  'a  leur  répu- 

3)  deshonnéte  ?  Il  en  loua  l'invention,  tation  ,  si  elles  les  eussent  souffertes 

3)  et   s'en  réjouit  comme  les   autres  ,  e/i  leur  compagnie.  Je  ne  crois  point 

3)  et  peut-être  même  fut-il  bien  aise  qu'il    y    ait   de  meilleur  moyen    de 

3)  que    l'amour  qu'il  avait   pour  les  faire  fleurir  la    pudicité  que  celui- 

3)  richesses,  n'ayant  jamais  fait  pieu-  là.  Si  l'on   mettait  en  coutume   que 

3)  rer  le  moindre  de  ses  sujets  ,  leur  toutes  les  femmes  de  bonne  réputa- 

3)  donnât  matière  de  rire  et  de  se  di-  tion  refusassent  de    se  trouver  où  il 

3)  vertir  agréablement  (5i).))  En  gë-  y    aurait   des   femmes    suspectes    de 

néral,  ce  monarque  avait  le  naturel  galanterie,  verrait-on  des  dames  qui 

si  doux  et  si  débonnaire ,  qu'on  prit  osassent  se  décrier  ?   Il   serait   très- 

pour  un  coup  d'en  haut    la  rigueur  facile  aux  reines  ,  ce  me  semble  ,  de 

qu'il  exerça  contre  le  duc  de  Milan,  mettre  leur   sexe   sur  un  ])on  pied  : 

//  le  fit  traduire  de  Lyon  a  Loches  elles  n'auraient  c(u'à  mettre  hors  des 

oii  il  fut  enfermé  jusqu'à  sa  nioi't  dix  rangs  les  dames  dont  on  causerait  sur 

ans   durant  ,    ouec    une    rigueur  si  de  bonnes  apparences.  En  un  mot  , 

contraire  'a  la  miséricorde  de  ce  bon  elles  n'auraient  qu'à  imiter  Anne  de 

prince ,    qu'on   crut    que    c'était   un  Bretagne.    Un    auteur   moderne  (57) 

visible    châtiment  de   Dieu  (Sa).    Ce  indique  la  source  la  plus  féconde  du 

misérable  duc  de  Milan  fut  enfermé  dérèglement  de  notre  siècle  ,  quand 

dans   une   cage   de  fer,    où  il  n'eut  il   dit   qu'au    lieu    qu'autrefois    une 

pas  même  la  consolation  de  pouvoir  femme  qui  aurait  été  jalouse  de  sa 

lire  ni  écrire.  Cette  seule  action  de  réputation  se  serait  fait   un  scrupule 

sévérité  fit  juger  à  bien  des  gens  que  de  se  trouver  avec  une  autre  dont  on 

Louis  XII  était   cruel.    Lum   tamen  aurait  seulement  douté  de  la  vertu  , 

peruicacis   obstinatœque  nalurœ  ,    et  on  fait   à    présent  le  même  visage  à 

proindè  sœt^um  et  inexorabilem  pie-  celles  qui  tiennent  une  conduite  ré- 
rique  exislimdrunt ,  t'el  ob  id  prœci- 

puè  ,  quod  fjudouicum  Sforiiam  erep-  (54)  Mémoires  Jes    Dames    illustres,    depuis 

to  omni  scf'ibendi,  et  quœ  cuperet  le-  P"?-  '.  i'^^qu'a  3i. 

gendi  solatio,    ferrai d  in    caued  om-  (55)   Vie   des    Dames   illustres,    tom.    I,    au 

niujn  miserrimum  mon  coegissetiS^).  ^5^,   pj^^^^  j^  .Saint-Julien,  .antiquités  de 

(M)    6a  femme...  était  une  grande  Mâcon,   cKe   pnr  Hilarion  de  Coste,    Vies    des 

Dames  illustre'^,  tom.  I,  pag.  54  ,  55. 

(5i)  Costar,  Lettres  ,  tom.  I,  pag.  728.  (5.,)  l^  Clielardye,   Instruclion  pour  une  jeu- 

(Sa)  Mézerai  ,   Abrégé   cbronol.  ,    tom.   IV,  ne  priniesse.  A'oTcz /«  Nouvelles  de  la  Républi» 

pas.  421  .  à  l'aiin.  i5oo.  que  des  Lettres,"  oclohre  iOS5  ,  arlicl.  I ,  pag. 

(53)  Paulus  Jovius,  Hist. ,  lib.  XIV,  suhjin.  1075. 
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gulièie,  et  à  celles  qui  ne  la  tien- 
nent point.  C'est  dëgoi\ter  de  la  ver- 
tu ,  que  de  lui  ôter  ses  re'com penses 
temporelles  (58)  :  or  c'est  les  lui  ôter 
que  d'avoir  les  mêmes  égards  et  les 
mêmes  civilite's  pour  une  femme 
dont  la  réputation  est  de'labre'e  ,  (jue 
pour  une  femme  de  bien  et  d'hon- 
neur :  et  voilà  presque  l'e'tat  où  sont 
les  choses.  En  effet,  que pourrail-on 
alléguer  qui  s' obtienne  plus  niscnient 
par  celtes  qui  sont  continuellement 
sur  leurs  gardes  ,  que  par  celles  qui 
sont  dans  quelque  décri  ?  Les  unes 
i'Ont-clles  plus  hardiment  que  les  au- 
tres aux  grandes  fêtes  et  aux  as- 
semblées  de  ccrémonie  ,  ou  y  recoi- 
l'eni-elles  de  plus  grandes  cii'ilités  ? 
Kst-ce  un  obstacle  pour  les  grands 
établissemens ,  que  d'at'oir  été  l'en- 
tretien de  tout  un  peuple?  En  est-on 
moins  loué  dans  une  épîlre  dédica- 
toire  ou  dans  une  oraison  funèbre  ? 
WuUenient;  et  l'on  peut  dire  avec 
Halomon  sur  tout  ceci  ,  qu'un  mcme 
accident  arriue  h  celui  qui  sacrifie, 
et  à  celui  qui  ne  sacrifie  point  (Sq). 
Voyez  la  remarque  (C)  de  l'article 
GoNZAGDE  {Eléonorde  )  ,  tome  VII, 
page  i4o. 

Revenons  à  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne. Sa  chasteté  ne  lui  fut  pas  inu- 
tile pour  soutenir  son  humeur  al- 
tière  :  voici  les  paroles   d'un   de  ses 

t  panégyristes  (60).  «  Je  n'ignore  pas 
V  que  quelques-uns  (^)  ont  écrit  que 
w  ce  bon  roi  ,  voyant  que  cette  prin- 
»  cesse  avait  nne  extrême  passion  de 
))  dominer,  lui  laissa  gouverner  pai- 
»  sihlement  son  duché  de  Bretagne  , 
»  et  qu'ayant  su  qu'elle  tramait 
»  quelque  chose  contre  sa  volonté' 
»  et  son  service ,  néanmoins  il  ne 
))  s'en  voulut  jamais  venger,  disant 
»  à  ceux  qui  l'en  pressaient  :  Il  faut 
»  donner  quelque  chose  ci  la  femme 
»  pudique.»  Il  y  a  des  gens  qui  ai- 
meraient mieux  que  leurs  femmes 
fussent  galantes  et  soumises  ,  que 
chastes  et  impérieuses  (61).  Louis  XII 

(58)  ^fouvelles  delà  République  des  Lettres  , 
lu  mr'inc  ,  prig,  lo'jG. 

(5ç)J  La  même,  fag.  107G. 

((io)  Hilarion  àe  Costa,  Vies  des  Dames  illus- 
tres ,  lom.  I,  png.  6. 

(*)  J-  Ferron  et  autres  historiens. 

{61)  Malo    Venusinain  quàin    te,    Cornelia, 
mater 

Oracchoriim  ,  si  cum  magnis  virlulihus  afférs 

Grande  supercilinm 

Juvinal.  ,  sat    VI,  ri.   ififi. 
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n'était  pas  de  cette  humeur.  Voyez 
la  satire  X  de  M.  Despréaux ,  à  l'en- 
droit où  il  rapporte  le  prix  à  quoi 
une  épouse  vertueuse  sait  taxer  sa 
pudicité. 

(N)  Je  ne  toucherai  qu'un  de  ses 
bons  mots.]  «  Ai)ris  la  ligue  de  Cam- 
M  brai ,  les  Vénitiens  députèrent 
•»  vers  lui ,  pour  essayer  de  l'en  dé- 
■»  tacher.  Le  sénateur  ([ui  était  chef 
»  de  l'ambassade  lui  fit  nne  haian- 
.')  gue  toute  remplie  de  la  sagesse  de 
»  leur  répu]>lique  ;  et  Louis  f[ui  ne 
»  voulait  ni  le  contredire  ,  ni  lui 
1)  accorder  ce  qu'il  demandait ,  ré- 
»  pondit  agréablement  :  J'opposerai 
3)  un  si  grand  nombre  de  fous  à  vos 
»  sages  ,  que  toute  leur  sagesse  sera 
)»  incapable  de  leur  résister  :  car  nos 
w  fous  sont  des  gens  qui  frappent 
»  partout  sans  regarder  où  ,  et  sans 
»  entendre  aucune  raison  (62).»  Il 
pouvait  bien  dire  qu'il  opposerait 
des  fous  aux  Vénitiens  5  car  tout  ce 
que  les  Français  firent  en  Italie  sous 
Charles  VIII  et  sous  Louis  XII  fut 
l'ouvrage  de  cette  fureur  martiale  , 
que  les  étrangers  mêmes  reconnais- 
sent dans  le  tempérament  des  sol- 
dats français  au  commencement  des 
combats.  Leur  ardeur  et  leur  promp- 
titude produisaient  les  Ijons  succès  j 
mais  comme  leurs  généraux  n'étaient 
pas  des  gens  de  tête,  et  c[u'alors  il  y 
avait  très-peu  de  conduite  dans  les 
afiaii-es  de  France  ,  la  perte  des  con- 
quêtes n'étaient  guère  moins  subite 
que  les  conquêtes  mêmes.  Il  n'y 
avait  guère  alors  de  prudence ,  ni 
dans  le  chef,  ni  dans  les  mem])res  du 
conseil.  Ce  fut  ce  qui  sauva  l'Italie  , 
comme  l'a  reconnu  depuis  peu  un 
célèbre  professeur  de  Frise  (63). 

(0)  Je  donnerai  aussi  la  descrip- 
tion de  son  corps."]  Naudé  l'a  insérée 
dans  ses  additions  à  l'histoire  de 
Louis  XI  (64) ,    et   il    remarque  qu'il 

(62)  Varlllas  ,  Histoire  de  Louis  XII,  liv.  XT, 
pag.  397.  Vorei  ,tom.  VIII,  png.  i^>^  ,  cita- 
tion (45)  de  Varlicle  Hospital  (Micliel  de  1'). 

(()3)  Si  Carolus  y III  et  Galle  limi  temporif 
iln  fuissent  animaii,  sicnl  est  Ludovicus  XIV  <?£ 
eju's  consilium,  cujns  inslituta  ralionesque  fera 
sunt  nialhematica; ,  actum  fnisset  de  Italid,  eu- 
jus  nulla  ampltiis  erat  uis  militaris.  .Sedut  Galli 
hanc  expeditionem  impetu  magis  qulim  consilio, 
fali  non  prudentiiB  ductu  susceperant  et  execuli 
eranl,  ita  mirum  non  est,  idem  fiiluin,  déficiente 
eonstnntiâ  ,  illos  deuiluisse."  MUic.  Iltiber.  , 
Hist.  civil.,  tom.  Il,  pag-  m,  ««3,  edil. 
Franck. ,  1693. 

(6/,)  Pas:t,.\. 
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l'a  trouvée  dans  un  l'u're  fort  rare  ,     trois  personnes  qui  se  laissaient 
et  imprimé  Ur  a  six  inngtsans  (65).    £rouverner  par  des  esprits  brouil- 


On  le  verra  à  la  note  {&G).  Caput  non 
magnum  ,  acutum ,  J'rons  angusla  , 
oculi  grossi  eminenCes,  faciès  macra, 
capilli  curù ,  nares  amplœ  et  ele^a- 
tce  ,  lahragrossa,  et  mentum  aculum, 
collum  curtumet  subtile,  humeri  un- 
gusti ,  jnanus  et  hrachia  suhtilia  et 
longa  ,  epiglottis  eminens  ,  furcula 
pectoris  stricta,  pectus  angustum, 
statura  potiiis  cun^a  quam  erecta  , 
corpus  colericum  ,  et  motus  oculorum 
i>elox  et  rei^ol^'cntes  se,  et  crura  suh- 
tilia. 

C65)  Ce  livre  deT^iuiéfutimprime,  l'ait  i63o. 
(G6)  Barlh.  Codes  ,  l'ib.  II  Physiog. ,   rjuais- 
tioXy. 

LOUIS  XIII ,  roi  de  France  , 
fils    et   successeur  de   Henri-le- 


gouverner  par  aes  esp 
Ions  et  factieux  ,  et  très-malin- 
tentionnés. Ses  sœurs  mêmes  lui 
étaient  contraires  ,  et  surtout 
celle  qu'il  avait  mariée  avec  le 
roi  d'Angleterre;  car  elle  recevait 
à  bras  ouverts  tous  les  mécon- 
tens  ,  et  fortifiait  le  penchant  de 
son  mari  pour  les  intérêts  de 
l'Espagne.  Louis  XIII  n'ayant 
pas  la  tête  assez  forte  pour  pou- 
voir régner  par  lui-même  ,  et 
se  laissant  toujours  mener  par 
des  favoris ,  ne  fournissait  que 
trop  de  prétextes  aux  esprits  in- 
quiets; et  si  dans  la  nécessité  oii 


Grand  naquit  a  Fontainebleau,  ^  ^^  trouvait  de  dépendre  de  ses 
le  17  de  septembre  1601  ,  et  „,i„istres ,  il  ne  fût  pas  tombé 
commença  de  régner  le  i4  de  ^^^^^^  ^^^^  ^^  pouvoir  du  grand 
mai  1610.  Si  les  dix  premières  cardinal  de  Richelieu  ,  il  eût 
années  de  son  règne  furent  trou-  ^^^^^  ^-^^^  j^  ^^-^^^  ^^  ^^ 
blées  par  plusieurs  factions  ,  couronne  (D)  ;  mais  cet  habile 
qui  dégénérèrent  quelquefois  en  .^i^^-^^^,^  ^  ^^  w  par  ses  pro- 
guerres civiles  (A),  les  vingt  et  près  intérêts  à  soutenir  l'autorité 
trois  autres  ne  furent  pas  moins  ^^  ^^^^  ^^.^^^  ^  s'appliqua  avec 
agitées,  ou  par  des  guerres  de  tant  de  vigilance  à  dissiper  tous 


religion  ,  ou  par  des  guerres 
étrangères  ;  de  sorte  que  c'est  à  ce 
prince  que  convient  d'une  façon 
particulière  ce  que  Job  dit  en 
général  de  tous  les  hommes  («). 
Ce  règne  si  peu  pacifique  fut 
extrêmement  glorieux  ;   et  il  y 


les  complots ,  qu'il  les  fit  aller  en 
fumée.  Il  fallut  faire  sauter  quel- 
ques têtes  d'importance  ;  mais 
cette  sévérité  était  alors  absolu- 
ment nécessaire  (E)  :  la  clémen- 
ce ,  utile  en  tant  d'autres  occa- 
sions ,  eût   été   très-pernicieuse 


avait  long-temps  que  la  France  ^^^^^  ^^|j^_^i^   ^   ^^/f^^^     ^^^^^ 

n  avait  remporte  tant  de  victoi-  ^^,^.^.^  ^^^^        ■    ^^^^^    ^^^^^ 

res  ec  atantes.   Ou   peut  nean-  p       c*  „       •    j„^ ,.  j^„f 

,.          ,          .\.       ,  que  1  on  ht  mourir  des  crens  dont 

moins  dire  quau  miheu  de  tant  /     .„  1     !?„    .„  „„„-:,»„•*  A^^a  i^ 

,        .         1    1        ,              1      ,   -  toute  la  taute  consistait  dans  le 


plonge 

ment  dans  le  chagrin.  Il  ne  se 
pouvait  fier  ni  à  sa  mère  ,  ni  à 
sa  femme,  ni  à  son  frère  (C) , 

(à)  Il  j  n  coininc  un  train  de  guerre  or- 
donné aux  mortels  sur  la  terre.  Cliap  y  II  , 


serait  même  une  accusation  bien 
désobligeante  ,  si  l'on  disait  qvi'il 
y  eut  quelques  personnes  déca- 
pitées dont  tous  les  crimes  se- 
raient demeurés  impunis  en  cas 
qu'elles  se  fussent  attachées  à  ses 
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intérêts.  Ceux  qui  parlaient  equi-  sur  l'embarras  oii  il  se  trouva 
tablement  se  contentaient  de  se  dès  la  seconde  campagne  ;  mais 
plaindre  par  rapport  à  quelques-  ils  ne  songent  pas  que  la  plus 
uns  de  ces  malheureux  ,  de  ce  sublime  des  intelligences  humai- 
que  la  cour  les  avait  soumis  aux  nés  n'aurait  jamais  pu  prévoir 
interprétations  les  plus  sévères  que  la  première  cami^agne  se 
de  la  loi ,  et  ne  leur  avait  pas  fait  passerait  de  la  manière  qu'elle  se 
grâce.  Ceux  qui  n'écoutaient  que  passa.  Elle  avait  commencé  par 
leur  passion  étendaient  leurs  une  victoire  complète  sur  l'ar- 
plaintes  et  leur  vengeance  sur  les  mée  des  Espagnols  ,  et  selon  tou- 
juges  mêmes,  et  cela  ne  pouvait  tes  les  apparences  elle  devait  les 
point  être  juste  à  l'égard  de  celui  déconcerter  pour  plusieurs  an- 
qui  présida  au  procès  de  M.  de  nées  :  cependant  ce  fut  la  plus 
Montniorenci  (G).  Nonobstant  pitoyable  compagne  que  l'on  vit 
les  machinations  intérieures  que  jamais  (K).  Il  y  a  long-temps  que 
le  cardinal  eut  à  combattre ,  il  les  Français  en  ont  imputé  la 
ne  laissa  pas  de  travailler  utile-  faute  au  prince  d'Orange  (L),  le 
ment  aux  affaires  de  dehors.  Il  généralissime  de  toute  l'armée  ; 
acquit  au  roi ,  son  maître  ,  la  et  qu'ils  ont  dit  même  que  le 
gloire  d'avoir  abaissé  la  maison  cardinal  de  Richelieu  ,  avec  tout 
d'Autriche ,  qui  faisait  trembler  son  grand  génie  ,  s'était  laissé 
tout  le  reste  de  l'Europe.  Pour  tromper  par  les  Hollandais  (M). 
le  porter  à  faire  la  guerre  à  Le  célèbre  cavalier  Nani  a  trop 
l'Espagne  ,  il  lui  leva  les  scrupu-  déféré  à  ces  pensées  françaises  , 
les  de  conscience  qui  l'en  empê-  comme  un  jurisconsulte  frison 
chaient  (II);  car  comme  Louis  le  lui  a  fait  voir  (N).  Louis  XIII 
XIII  haïssait  les  protestans  ,  il  mourut  le  1 4  de  mai  1643,  après 
ne  pouvait  se  résoudre  à  traver-  une  longue  maladie ,  et  si  las  de 
ser  la  maison  d'Autriche  qui  les  sa  condition  ,  qu'il  ne  cessait  de 
avait  sur  les  bras.  Le  cardinal  le  réj)éter  ces  paroles  du  saint  hom- 
tira  de  ces  vues  de  religion ,  et  me  Job  :  Tœdet  animam  mcam 
l'engagea  dans  une  ligue  avec  la  vilœ  meœ  (c).  Il  avait  aimé  la 
Hollande.  Ce  fut  l'an  i635  qu'el-  guerre  ,  et  s'était  trouvé  en  per- 
le fut  conclue ,  et  qu'on  déclai'a  sonne  à  plusieurs  belles  expédi- 
la  guerre  à  l'Espagne.  On  n'a-  tions.  Il  jjorta  le  surnom  de 
voue  pas  aux  Français  que  les  Juste ,  titre  qui ,  selon  la  maxi- 
sollicitations  pressantes  des  Pro-  me  des  anciens  ,  renferme  toutes 
vinces-Unies  aient  surmonté  la  les  vertus  morales  (d).  Il  n'avait 
répugnance  qu'ils  y  avaient.  On  jamais  aimé  la  lecture  ,  depuis 
prétend  que  ce  furent  eux  qui  en  qu'on  l'en  eut  dégoûté  ,  en  lui 
dernier  lieu  témoignèrent  le  plus  faisant  lire  un  ouvrage  qui  lui 
de  hâte  (I).  Quelques-uns  disent 

que    le    cardinal     précipita    trop    ^(<^)  f^"'^ 'ime  est  ennuyée  de  ma  .ie,ch,p. 

cette  affaire  {b) ,  et  ils  se  fondent      '(_,i^  -^v  J^  S,Kct>,:r6v»  a-:/^xt[aHv   ttxt 

{b)    Voyez  les  Mémoires  de  Montrésor,         In  juslitiâ   autem   comprehensirn   ornnis 
iom.  î ,  pa(f.  "j^  et  suie.  ,  où  l'on  blâme  fort  mrltis  inesl. 

le  cardinal.  Tlieogiiij ,  vs.  1^7. 
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déplaisait  (0).  On  peut  dire,  gé-  Richelieu  ;  car  c'était  un  homme 
néralement  parlant,  qu'il  ne  fut   qu'il    n'aimait    point  ,   et    qu'il 
pas  bien  instruit  aux  lettres  ,  et   craignait,    et   dont    il   se   serait 
qu'il  ne  les  aima  point   (P)  ;   et   défait ,  si  de  puissantes  raisons 
cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fît   ne  l'en  eussent  détourné.  Il  s'i— 
paraître  beaucoup  de  délicatesse  magina  entre  autres  choses  que 
d'esprit  en  plusieurs  rencontres  ses    troupes   étant   commandées 
fQ).  Je  copierai  le  caractère  qu'on   par  les  créatures  de  cette  émi- 
lui  donne  dans  l'Histoire  de  l'Édit   nence  ,   il   n'en  disposerait  pas 
de  Nantes  (K).  La  même  raison ,    comme  il  voudrait  (X) ,  s'il  rom- 
qui    m'empêche   dans    plusieurs  pait  entièrement  avec   elle.  On 
autres  articles  de  rapporter  un  le  sollicita  souvent ,  ou  de  don- 
détail  d'actions  selon  la  suite  du   ner     ordre  ,    ou    de  permettre 
temps  ,  m'en  a  détourné  ici ,  c'est   qu'on  tuât  ce  cardinal  (Y)  ;  mais 
que  je  ne  veux  pas   répéter  ce   on  n'obtint  point  cela  de  lui.  Il 
qu'on  trouve  dans  M.  Moréri.  Je   ne  voulut  pas  même  qu'après  la 
suis  surpris  qu'il  ait  oublié  l'acte    mort  de  ce  ministre  sa    famille 
solennel  par  lequel  Louis  XIII   perdît  rien  de  son  éclat;  et  l'on 
mit  sa  personne  et  son  royaume   croit  qu'il  en  usa  de  la  sorte  afin 
sous  la  protection  de  la  Sainte   de  persuader  au  monde  qu'il  ne 
Vierge  (e).  M.  Godeau  exerça  sa  l'avait  point  élevée  par  une  con- 
muse  sur  ce  sujet  avec  peu  de  ju-   descendance  servile(Z).  La  même 
geraent.   Un   savant   critique  le   raison  eût  dû  le  porter  à  laisser 
poussa  d'une  grande  force  (S),    dans  les  prisons  ou  dans  l'exil  les 
J'ai  oublié  de  dire  que  l'autorité   personnes  dont  le  cardinal  avait 
royale  se  fit  sentir ,  sous  le  règne   causé  la  disgrâce  :  néanmoins,  se 
de  Louis  "XIII  ,  plus  fortement   sentant  proche  de  sa  fin  ,  il  con- 
qu'elle    n'avait    jamais    fait    en    sentit  à  la  liberté  et  au  retour  de 
France  (T) ,  et  je  ne  crois  pas  que  la  plupart.  On  assure  qu'il  entra 
le  parlement  de  Paris  ait  jamais   dans  cette  affaire  quelques  motifs 
souffert  une  mortification  aussi   d'économie  (AA).  Le  peu  de  temps 
honteuse  que  celle  qu'on  lui  fit  su-   qu'il  survécut  au   cardinal,  fut 
bir  l'an  i63i  (V).  Il  est  vrai  qu'il    peut-être   le    plus    désagréable 
semble   que    cette   illustre  com-   qu'il  eût  jamais  passé;  car,  outre 
pagnies'étaitunpeutropoubliée,    les  infirmités  corporelles  ,  il  sen- 
et   qu'elle  avait  eu  le  malheur    tit   beaucoup    de    chagrins   :  et 
de  se  laisser    emporter   par   les   comme  il  est  fort  probable  qu'il 
artifices  de  quelques  esprits  fac-    n'ignorait  pas  les  intrigues  de  la 
lieux.  J'examinerai  peut-être  ail-    reine  (BB) ,  on  peut  se  persuader 
leurs  (y)  l'horoscope  qui  se  trou-   raisonnablement  que  son  esprit 
ve  dans  les  Mémoires  de  Sully.         fut  travaillé  de  mille  inquiétu- 
II  y  a   beaucoup  d'apparence   des.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  dau- 
que  Louis  XIII  ne  fut  point  fâ-    phin    qui   sans  y  penser    ne    le 
ché  de  la  mort  du  cardinal  de    chagrinât  (CC).  On  n'a  point  en- 
core vu  une  bonne  Histoire  de 

(e)  Foyez  In  reman/iu;  iS).  .  ».  ■    c  ■ ,       . 

,  f.  „■;„,  .,    ,    ,    T,,,  -        ,        ,.,,     son  règne  :  c  est  ce  qui  tait  at- 

[f)Uans   l  article    Uivikhe,    toin.   XII,  O  .  .1 

lEayla  ua  yas doiiiiiî  cet  ailicle.  ]  tendre  avec  impatieucc  celle  que 
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M.    le   Vassoi'   a    entreprise,   et    (O^  d  est  constant  qu'on  en  a  uu  en 

dont  le  premier  volume  {g)  ,  (lui  ^''""'^'^  *""*  ^'^^  ''^'S'}^'  /f'^f '^f."*' 5* 

,,         ,  }  ,    I  •      •/'    1  au  coiiinieiicemenL  de  celuide /^ .  1)1 ., 

S  étend  jusques  a  la  ma]orite  de  „„^^„£  r/»'e/7  «/..-,/«  antre  endroit  de 

ce  prince  en  i6l4j  a  été  fort  bien  l'unii^crs.  Il  établit  la  mùmc  maxime, 

reçu  du  public.  lorsqu'il  fait  cette  remarque  touchant 

Le  premier  supplément  que  ie  ^^^  Anglais  (a)      On  sait  assez  quelle 

.  A      .  ,  -11  *^*'  dans  le  lona  leur  disi)osUion.   Ils 

donnerai  a  son  article,  dans  cette  ,ont  aussi  légers  et  aussi  remuans 

troisième  édition  regarde  ce  que  que  les   autres   nations  ;   mais   quoi 

j'ai  rapporté  sur  le  peu  de  fruit  7"'o"  ^''  '^"«^  '^*  "«  ^'^  sont  pas  plus. 

que  l'on  tira  de   la  victoire  d'A-  ^''''  l'occaswn,  c'est  la  Jorme  du 

•      /n^»^  goui'erne/?ient  ,  c  est  l  impunité,    ce 

VCin  [UUj.  sont    les  moyens    qu'on   leur  laisse, 

,  .    ,        .    ,  ,    ,  ,         ,         ^  .  oui  les  rendent  remuans.  On  i^errait 

.Jfn     ;'"/'"'"'=  ^/f^'f'-^«?   deux  fois  en 

1700.  ici  JNoiivell.  de   la  Rep,  des  Lettres  '' -^ '"                                     .                 J_          i     . 

nous  ont  appris  qu'un  en  a/ait  deux  versions  ^ont    les  plus    soumis  dei^enir  aussi 

anglaises.  brouillons  et  aussi  mutins,  si  la  pru- 
dence,    l'autorité,   et    la  l'igueur  de 

(A)    Son  règne fut    troublé  leurs  souverains  ne  les  retenaient,  et 

par  plusieurs  factions  ,  qui  dégené-  ne  leur  en  retranchaient  toutes  les  oc- 
rcrent  quelquefois  en  guerres  cii'iles.'\  casions.  Considérez  comment  il  rai- 
Qiiand  on  examine  l'iiistoire  du  rè-  sonne  sur  la  dilTe'rence  qu'il  y  a  en 
gne  de  Louis  XllI ,  depuis  le  com-  France  entre  ce  règne  et  les  règnes 
mencement  juscru'à  la  fin  ,  on  est  prece'dens.  Oii  est-elle  aujourd'hui 
millcJ^ois  tente'  de  se  demander  à  soi-  celte  multitude  d'esprits  remuans  et 
même:  3/ais  est-il  i^rai  que  je  lis  des  enclins  a  la  réi^olte?  Df' ont-ils  pas 
choses  faites  en  France  ?  N'aurais-  tous  les  prétextes  qu'ils  ont  jamais 
je  point  sous  les  yeux  un  iwre  oii  ,  eus?  Les  guerres  ei  les  autres  dépen- 
par  des  fictions  romanesques  ,  quel-  ses  que  ï'^.  31.  est  obligée  de  faire 
ques  écrivains  se  plaisent  de  peindre  pour  soutenir  l'éclat  de  sa  gloire  ,  ne 
le  caractère  d' un  peuple  mutin ,  et  l'obligent-elles-pas  d'imposer  sur  le 
d'une  noblesse  encline  ii  la  rébellion;  peuple  des  tributs  plus  excessifs  qu'il 
caractère  que  ces  auteurs  se  sont  n'en  fut  jamais  levé  même  sous  Louis 
avisés  de  publier  sous  le  nom  de  XI?  T^es  prétendus  réformés  n' ont- 
France,  afin  de  cacher  le  nom  d'une  ils  pas  été  poussés  plus  loin  que  sous 
autre  nation  ?  Ou  est  surtou  t  tente  de  Charles  /A"  et  sous  Louis  XIII  ?  La 
se  faire  ces  demandes  ,  lorsqu'on  s'est  noblesse  n  est-elle  pas  plus  chargée 
laisse'  préoccuper  par  les  railleries  qu'elle  n'a  jamais  été  ?  Le  clergé  ne 
des  étrangers  ,  qui  accusent  les  Fran-  conlribue-t-il  pas  aux  besoins  de  l'é- 
çais  d'être  idoliUres  de  la  monarchie  tat,  plus  qu'il  n'a  jamais  fait ,  et  dans 
et  de  leurs  monarques,  ou  par  les  ce  siècle ,  et  dans  tous  les  siècles  jias- 
eloges  que  plusieurs  auteurs  fran-  ses?  Et  J^.  DI.  n'a-t  elle  pas  autant 
çais  re'pantlent  sur  leur  nation  ,  com-  de  démêlés  avec  le  siège  de  Rome  , 
me  si  elle  était  naturellement  sou-  qu'aucun  roi  de  France  en  ait  eus? 
mise  à  ses  rois,  avec  un  zèle  et  avec  Cependant  tout  est  tranquille ,  tout 
une  fidélité  incomparables.  Il  n'y  a  est  soumis.  Point  de  révolte ,  point 
rien  de  plus  faux  que  ces  railleries  de  trahison.  La  guerre  et  les  troubles 
des  étrangers  ,  et  que  ces  éloges  de  Jie  sont  qu  au  dehors  ,  au  lieu  qu'au- 
plusieurs  plumes  françaises.  L'auteur  trefois  ils  étaient  au  dedans  (3) 


du  Testament  politique  de  M.  de  Lou-    D'oii  vient  donc  cette  dijjérence? 

vois  a  bien  mieux  connu  le  génie  de  D'oii   vient   ce  changement  ?   De  la 

la  nation.  Il  pose  en  fait  que  le   seul  différence  avec  laquelle  K.  M.  raa- 

et  le  vrai  moyen  d'éviter  en  France  nie  l'autorité  royale  ;  de  son  discer- 
les   gueiTes  civiles  est   la   puissance 

absolue  du  souverain ,  soutenue  avec  (0  Tl^tû^e'"  politique  de  M.  de  Louvo,., 

vigueur,  et  armée  de  toutes  les  torccs  ?  ,  r       -               ,/, 

r            .',,«.                 •      T           71  (^)  ^"  même,  pag.  i^i. 

nécessaires  a  la  fiure  craindre.  Pour  (jj  T«st.-.ment  politique  de  M.  de  Louvois, 

des  brouillons  et  des  rebelles  ,   dit-il  pni;.  388,  3Sy. 


44a 


LOUIS  XIII. 


nement  !i  en  faire  le  i^eT'itable  usage  ; 
de  son  adresse  h  conduire  celte  bête 
brute  (jid  s'appelle  le  peuple .,  et  '/ai 
demeurant  sans  frein  court  h  l'aban- 
don de  tous  les  cotes  oii  son  instinct 
la  pousse  ,  niais  qui  s'accoutume  in- 
sensiblement a  se  laisser  régir  par  le 
mors  qu'on  lui  donne ,  et  à  marcher 
ndeux  à  proportion  de  ce  qu'on  lui 
lient  la  bride  plus  serrée.  C'est  le 
pouvoir  absolu  qui  seul  est  le  iféri- 
table  frein  capable  de  dompter  la 
fougue  d'une  multitude  at^eugle  et 
capricieuse  {^).  Il  dit  en  un  autre 
endroit  (5)  :  «  Que  l'autorité  limi- 
»  te'e  du  souverain  et  celle  des  re'- 
»  publiques  ont  plus  de  mauvais 
»  côtés,  et  sont  sujettes  à  plus  de 
')  filclieuses  suites  pour  l'état  et  pour 
)j  le  peuple,  que  n'est  le  pouvoir  ar- 
>'  bitraire.  Les  factions ,  les  séditions, 
)>  les  tumultes,  les  guerres  civiles  , 
»  font  souvent  plus  de  mal  en  un  an, 
)>  que  tout  le  dérèglement  d'un  mo- 
y>  narque  absolu  n'en  pourrait  causer 
>'  en  toute  sa  vie.  »  Il  se  pourrait 
tromper  par  rapport  à  certains  pays; 
mais  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il 
se  trompe  à  l'égard  de  sa  nation  : 
elle  est  d'un  tel  génie  ,  que  le  plus 
fiicheux  état  où  elle  se  puisse  trou- 
ver est  de  vivre  sous  un  gouverne- 
ment mou  et  faible.  Alors  chaque 
gentilhomme  est  le  tyran  de  son 
village,  chaque  grand  seigneur  tyi-an 
de  son  canton  ■  alors  on  ne  voit  que 
séditions  et  soulèvemens  (6).  Lisez 
l'histoire  de  France,  remarquez  prin- 
cipalement les  minorités  ,  vous  sei-ez 
convaincu  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Vous  trouverez  le  caractère  de  cette 
nation  dans  celui  que  M.  delaBruyère 
donne  aux  enfans.  Voyez  la  note (7). 

(B)  ^iit  milieu de    tant   de 

gloire ,  ce  monarque  a  été  fort  mal- 
heureux.'] Un  auteur  moderne  vou- 
lant prouver  le  néant  des  prospérités 

(4)  Testament  politique  de  M.  de  Louvois, 
paf;.  3ti2  ,  3q3. 

(5)  r.a  même,  pai;.  383,  384. 

(G)  Voyez  le  passage  de  Costar  ,  dans  la  re- 
marque (T). 

(7)  T- unique  soin  des  enfans  est  de  trouver 
l'endroit  faille  de  leurs  maîtres,  comme  de 
tous  ceux  il  qui  ils  sont  soumis  :  dès  qu'ils  ont 
pu  les  entamer,  ils  ^n^^nent  le  dfssuf ,  et  pren- 
nent sur  eux  un  ascendant  qu'ils  ne  perdent 
plus.  Ce  qui  nous  fait  déchoir  une  première 
fois  de  cette  supériorité'  à  leur  égard  ,  est  tou- 
jours ce  qui  nous  empêche  de  lu  recouvrer.  La 
Bruyère,  Caractères  de  ce  .siècle,  pag.  4:iS,  43q, 
édition  de  V arts ,  iG;/|. 


humaines,  se  sert  de  deux  grands 
exemples  :  il  parcourt  la  vie  d'Au- 
guste ,  et  puis  il  continue  de  cette 
manière  (8)  :  «  Venons  au  second 
))  exemple  ,  et  regardons  d'abord  le 
))  plus  glorieux  potentat  de  ce  siècle, 
w  dans  une  continuation  de  béné- 
»  dictions  du  ciel ,  telles  que  toute 
M  la  terre  a  eu  sujet  de  s'en  étonner. 
1)  On  peut  bien  juger  que  je  veux 
))  pailer  de  Louis  XIII,  dont  ceux 
»  qui  viendront  après  nous  admi- 
»  reront  sans  doute  les  pros[jérités  , 
»  s'ils  en  jugent  par  l'éclat  de  ses 
»  actions  héroïques  ,  par  le  nombre 
»  de  ses  trophées,  par  l'étendue  de 
«  ses  conquêtes  ,  et  par  la  grandeur 
«  de  ses  triomphes.  En  etlet ,  soit 
»  que  vous  considériez  les  monstres 
»  qu'il  a  domptés  au  dedans ,  soit 
w  que  vous  jetiez  les  yeux  sur  les 
»  avantages  qu'il  a  eus  partout  au 
»  dehors,  vous  serez  contraint  d'a- 
»  vouer  que  la  France  n'a  jamais  eu 
))  de  roi  plus  fortuné  que  lui.  Elle 
»  n'a  poiut  de  frontière  qu'iJU  n'ait 
w  avancée  de  beaucoup  dans  le  pays 
»  ennemi.  Elle  n'a  point  d'envieux 
»  dont  il  n'ait  dompté  l'orgueil  et 
))  confondu  les  desseins.  Et  si  vous 
3)  prenez  garde  à  ce  qui  s'est  passé 
»  tant  sur  l'Océan  que  sur  la  Médi- 
))  teiTanée  ,  vous  jugerez  que  tous 
«  les  élémens  combattaient  pour 
))  nous  sous  la  domination  de  ce 
»  prince.  Or  les  marques  de  son 
))  bonheur  n'étaient  pas  moindres 
«  dans  son  domestique  ;  et  c'est  sans 
«  doute  qu'il  avait  de  grands  avan- 
»  tages  sur  Auguste  de  ce  côté-là. 
»  Dieu  lui  donna  pour  compagne  de 
»  sa  couche  une  princesse  que  la 
))  bonté  singulière,  jointe  à  plusieurs 
>j  autres  vertus  extraordinaires  et 
5)  vraiment  héroïques  ,  lui  eussent 
»  pu  faire  aimer  ,  quand  elle  n'eût 
«  point  été  une  des  plus  parfaites 
w  au  reste  ,  et  des  plus  agréables  de 
))  son  temps.  Il  se  voyait  père  de 
»  deux  fils  très-dignes  de  son  aflec- 
1)  tion  ,  pour  être  si  beaux  ,  et  si  bien 
))  formés  de  nature,  ([u'il  n'eût  pas 
»  pu  les  souhaiter  plus  accomplis , 
»  outre  que  le  temps  auquel  il  les 
))  avait  eus  les  lui  devait  rendre  en- 
»  core  plus  chers.  Tout  le  monde  le 

(8)  La  Molhe-Ifi-Vaycr  ,  Discoiir9  de  la  Pro- 
spérité, aulome  Vil I de  ses  OEwres,  pag.  SaS 
et  suiv.  ,  e'dition  de  Paris  ,    i63«,  in-12. 
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respectait;  et  de  ([iieli(UO  cdte  ((ii'il 
se  tonrniU  dans  son  Louvre  ,  il  n'y 
voyait  que  des  témoignages  d'a- 
mour et  de  re've'rence.  Pouvait-il 
donc  rester  quelque  chose  à  s.i 
félicite  pour  être  jdus  entière  ,  si 
nous  en  jugeons  jiar  les  aj)pareu- 
ccs?  Avec  tout  cela  néanmoins, 
)  que  dirons-nous  si  ,  par  sa  propre 
)  confession,  il  n'a  jamais  passe  un 

>  jour  sans  que]c[ue  mortification  , 
)  ni  goûte  en  sa  vie  la  douceur  d'une 
)  joie  qui  ne  fût  detrempc'e  dans 
)  l'amertume  du  déplaisir.  Je  m'cm- 
)  pécherai  bien  ici  de  commettre  la 
)  faute  deceluique  les  Athéniens  Irai- 
)  tèrent  si  mal  pour  les  avoir  obli- 

>  ges  à  pleurer  une  seconde  fois  les 
'  infortunes  de  leurs  allies ,  en  les 
)  reprt'sentant  sur  un  theillre.  \A  de 

>  vrai  ,  mon  imprudence  serait  plus 
)  grande  t[ue  la  sienne  ,  si  je  voulais 

>  aujourd'hui  m't'tendre  sur  un  su- 
)  jet  si  ennuyeux  que    nous    serait 

>  celui  des  soucis  cuisans  et  des  in- 
'  quiétudes   continuelles  de  ce  mo- 

>  narque.  Mais  tant  y  a  «[ue  puis- 
'  ([n'en  mourant  ses  dernières  paro- 
*  les  ,    que    les  jurisconsultes  nom- 

>  ment  sacrées  ,  et  qui  passent  pour 

>  des  oracles  dans  des  bouches  moins 

>  véritables  que  la  sienne  ,  nous  ont 
'  assurés  que  ses  contentemens  n'ont 
'  jamais  été  pui's ,  ni  ses  plaisirs 
'  exempts  de  tristesse  et  d'afflictions, 

>  ne  pouvons-nous  pas  bien  conclu- 

>  re  que  tout  son  bonheur,  non  plus 
)  que  celui  d'Auguste  ,  n'avait  rien 
)  d'essentiel  ,    et    qu'il    était  seule- 

>  ment  de  la  nature   de   ces  choses 

>  qui  ne  subsistent  que  dans   l'opi- 
)  nion  ?»  Je  ne  fais  point  de  rem;n'- 
[ues   sur   ce  long  passage  ,  quoii[u'il 
oit  peut-être  facile  d'y  trouver  quel- 
(ue  sujet  de  critique  :  je  me  conten- 
terai d'observer  que  l'on  y  voit  une 
preuve    de  mon  texte,  la  plus  con- 
vaincante qui  se    puisse.   Louis  XIII 
avoue  qu'il  a  été  malheureux  :  per- 
sonne ne  le  pouvait  savoir  aussi  bien 
que  lui,  et   l'ien  ne  l'engageait  à  dis- 
simuler dans  l'état  où  il  était.   Voyez 
dans  la  remarque  (E)   ce  que  je  cite 
de  M.  le  Laboureur. 

La  Mothe-le-Vayer  dit  une  chose 
(|ui  m'engage  à  un  petit  supplément. 
Auguste,   dit-il  (gj  ,  eut  la  disgrâce 

iç))  La  MollielR  Vaycr  ,  Discours  ilc  la  Pro- 
-iliti  île  ,  au  tome  VIII  lie  ses  OEuvies  ,  y.  32i). 


tle  luiaticr  pour  hi'rilier  de  la  plun 
f>rande  partie  de  ses  biens  ,  et  pour 
successeur  a  l'evipire,  le  fils  de  son 
ennevd  utortel.  Cela  est  faux  (lo)  : 
mais  il  est  très-vrai  (|ue  Louis  XIII 
laissa  la  régence  de  son  royaume  à 
une  personne  qu'il  haïssait  de  tout 
son  cœur,  et  qu'ainsi  sa  disgnlcefut 
plus  fâcheuse  que  ne  l'eût  été  celle 
d'Auguste.  On  devine  aisément  pour- 
quoi cet  auteur  ne  compare  pas  à  cet 
(•g;ird  les  malheurs  de  rempereur  ro- 
main avec  ceux  du  roi  de  France.  La 
remarque  suivante  nous  a[qn-endra 
le  peu  d'alfeclion  qu'avait  Louis  XIII 
pour  son  épouse  ,  <[u'il  déclara  néan- 
moins régente. 

(C)  //  ne  se  pouvait  fier  ni  h  sa 
mère,  ni  h  sa  femme ,  ni  il  son  frère.^ 
Voici  de  quoi  diviser  cette  remarque 
en  trois  articles. 

I.  Il  fallut  que  pour  le  bien  de 
son  royaume,  c'est-à-dire  pour 
ôter  aux  esprits  factieux  les  moyens 
de  cabaler  dangereusement ,  Louis 
XIII  donniit  ordre  à  sa  mère  de  sortir 
de  France  *  :  et  il  ne  se  porta  à 
ces  dures  extrémités,  qu'après  avoir 
essuyé  une  longue  suite  de  brouil- 
leries  ,  où  l'autorité  royale  était  fort 
mal  ménagée.  Il  fut  nécessaire  plus 
d'une  fois  de  subjuguer  par  les  ar- 
mes les  partisans  de  Marie  de  Mé- 
dicis. 

II.  Quant  à  sa  femme  ,  je  vous  ren- 
voie aux  Mémoires  de  M.  de  la  lio- 
chefoucauld.  J'ai  su  de  31.  de  Chawi- 
gny  mcme,  dit  ce  duc  (ii) ,  qiî étant 
ailé  trouuer  le  roi  de  la  part  de  la 
l'eine,  pour  lui  demander  pardon  de 
tout  ce  qu'elle  aidait  jamais  fait ,  et 
même  de  ce  qui  lui  ai>ait  déplu  dans 
sa  conduite ,  le  suppliant  particuliè- 
rement de  ne  point  croire  qu'elle  eitt 
eu  aucune  part  dans  l' affaire  de  Cha- 
lais  ,  ni  qu'elle  eût  trempé  dans  le 
dessein   d'épouser  Monsieur  ,   après 

(lo)  Tibère  ,  successeur  (V  Auguste ,  était  fils 
d'un  hotnine  qui  u  la  vérité  se  déclara  contre 
j4ugusle  pendant  la  guerre  de  Pérouse  ,  et  puis 
tacha  de  faire  un  parti  en  faveur  du  fils  de 
Pompée  ,  et  enfin  s\ittacha  a  Marc  Antoine; 
mais  peu  après  il  fit  sa  paix  avec  Auguste  ,  et 
lui  céda  même  sa  femme.  Suétone  ,  in  Tihcrio, 
cap.  IV. 

*  Joly  oljserve  que  la  reine -mère  s'écliappa 
de  Compièi;nc.  le  18  juillet  iG3i.  Son  (ils,  qui  la 
retenait  prisunnière,  était  loiu  de  lui  douncr 
Tordre  de  sortir  de  France. 

fii)  Mémoires  de  M  de  la  liorlidoiirauld  , 
png.  5. 
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fjiie  Chcdais  aurait  fnlL  mourir  le  roi,     s'il  avait  fallu    que  le  roi  la  laiss.lt 
il  répondit  sur  cela  h  M.   de  Chai'i-    pleinement  maîtresse  ;  mais  dansl'es- 
tyny ,  sans  s  éntoiiuoir  :  En  l'élat  oii    perance  qu'il    eut   de  ne    lui  laisser 
je  suis,  je  lui  dois  pardonner,  mais  je    qu'une  ombre  d'autorité' ,  il  passa  la 
ne  la  doispas  croire.  Notez  que  le  roi    de'claration  (16).  //  ne  pouvait  con- 
s'en  allait  mourir  lorsqu'il  parla   de    sentir  à  la  déclarer  récente  ,  et  ne  se 
la  sorte.  C'est  mi  temps  où  pour  l'or-   pom>ait    résoudre   aussi  a    pai'taf^er 
dinaii'c  l'on  dit  ce  qu'on   pense,  et    l'autorité    entre    elle    et    Monsieur. 
principalement  par  rapport  aux  cho-    Les  intelligences  dont  il  faisait  soup- 
ses  où  le  mensonge  ne   sert  de  rien,    cannée,  et  le  pardon  qu'il  i^enait  d''ac' 
Il  faut  donc   conclure  qu'il  mourut    corder  a    Monsieur,    pour  le  traité 
très-persuadë  que  son   e'pouse    était    d' Espagne,  le  tenaient  dans  une  irré- 
complice  d'une  énorme  conspiration,    solution  qu'il  71  eût  peut-être  pas  sur- 
où  l'on  avait  re'solu  de  se  défaire  de    montée ,   si  les  conditions   de  la  dr- 
]ui,et  de  la   faire  e'pouser  au   duc    c'aration  que  le  cardinal  Mazarin  et 
d'Orléans  son  successeur.  Or  comme    M.  de  Cliavigny  lui  proposèrent ,  ne 
l'alTaire  de  Chalais  s'était  passe'e  l'an    lui  eussent  fourni  V expédient  qu  il 
1626,  iugez  si  ce  prince   avait  vécu    souhaitait  pour  dinnnuer  la  puissance 
peu   d'années   dans  la   de'fiance   par    de  la  reine  ,  et  pour   la    rendre    en 
rapporta  cette  reine,  et  dans  les  dé-    quelque  façon  dépendante  du  conseil 
goûts  d'un  triste  ressentiment.  11  ne    qu'il  voulait  établir  (17). 
faut  plus  trouver  étrange  qu'elle  ail       111.  Quant  à  son  frère,  tout  le  monde 
e'té  si  long-temps   ste'rile  :  les  maris    sait  ses  chutes  et  ses  rechutes  :  on  l'en- 
les    plus    incontinens   pourraient-ils    gageaitdansfoutessortcsdecomplots; 
bien   se   re'soudre   à  s'approcher   de    il  y  avait  des  provinces  qui  se  soule- 
leurs  femmes,  s'ils  les  croyaient  ca-    vaient  pour  lui  ^  il  avait  des  intelli- 
pables   d'une    si    noire  trahison  ?   Il    gcnces  en  Kspagne.  En  un  mot,  puis- 
faut  bien  du  temps  à  un  prince  pour    que   le    roi   le    croyait    complice  de 
dige'rer  ce  morceau  5  il  faut  que  son    l'alfaire  de  Chalais  ,  il  ne  pouvait  le 
confesseur    revienne    souvent    à    la    regarder   que   de    mauvais   œil.    Cet 
charge  (12) ,  lors  même  que  plusieurs    objet    le    faisait    ressouvenir    qu'on 
anne'es  ont  passe'  sur  cette  plaie.  Que    avait  voulu  lai  ôter  la  vie,  pour  faire 
Louis  XIII  eût  raison  ,   ou  qu'il  n'en    e'pouser  sa  veuve  au  duc  d'Orle'ans  , 
eût  pas,  c'était  toute  la  même  chose,    qui   lui    aurait    succédé.    Je   ne   sais 
Son  cœur  n'en  souflrait  pas   moins,    point  si  la  jalousie  de  mari  se   mêla 
M.  de  la  Rochefoucauld  dit  ()3)  que    dans  les  chagrins  de  Louis  XIII  ;  mais 
le   roi  ,  quand  il  fit  cette   réponse  à    on  assure  que  la  reine  caressait  beau- 
M.  de  Chavigny,  croyait  que  la  reine    coup  le  duc  d'Orléans.  Voici  ce  que 
avait  encore  des  liaisons  avec  les  Es-    nous  apprennent  des  mémoires  pu- 
pagnols,  par  le  nioyende  madame  de    bliés   l'an   i685  (18/.  «  Monsieur  fai- 
Chcvreuse  qui  était  alors  h  Brnxel-    n  sait  tous  les  jours  sa  cour  aux  rci- 
les.  Il  observe  aussi  qu'il  fallut  faire     »  nés,  qui  étaient  demeurées  à  Paris 
jouer  mille  machines,  afin  d'obtenir    »  durant  le  siège  de  la  Rochelle  ;  et 
du  roi  que  la  reine  fût  régente  j  elle    «  c'était  avec  l^eaucoup  de  franchise, 
croyait  le  roi  très-éloigné  de   cette    »  même  avec  la  reine  régnante,  avec 
pensée,  par  le  peu  d'inclination  qu'il    v  laquelle    il    avait  toujours   été  en 

avait  toujours  eu  pour  elle  (i4) »  bonne  intelligence,  et  n'observait 

Elle  et3Ionsieur,  qui  avaient  eu  trop  >>  pas  trop  de  céi'émonie.  Dès  ((u'ellc 
de  marques  de  l'aversion  du  roi  ,  et  „  vint  en  France ,  elle  le  traita  do 
qui  le  soupçonnaient  presque  égale-  «  Monsieur  ,  en  parlant  à  lui  et  de 
ment  de  les  vouloir  exclure  du.  ma-  »  lui ,  et  a  toujours  continué.  A  (fuoi 
niement  des  affaires  ,  cherchaient  ),  qnelqucs-uns  ont  trouvé  à  redire  , 
toutes  sortes  de  voies  pour  y  parvenir  „  attendu  qu'en  lui  écrivant  elle  ne 
(r5).  Elle  n'y  serait  jamais  parvenue,       ^^^j  r.hmfme,  png. .',. 

.,     „  ,.,  lin)  Vore:i  sur  tout  ceci  la  remartjiii'  '^^^)- 

(12)  Voyez!  arlicle  Caussin,  lom.  ir,pag.         ^^^^  Mémoires  de  feu   M.   le  rluc  a'Oi-é.-ini  , 

Ciii) ,  reuinrijiw  (fl).  contenant   ce  qui  sVsl  passé  en  Fiance  ili^  plus 

(li)  Pans  .ir.(Mémoucs  ,  pai;.   3.  ron«i(!ci.iHe   ilepiiis  l'an    i6oS  jiiMjii'cn    Vnnnic 

(i/()  Mémoires  (le  la  RoiliiloiicauKl, 'n  mértii?.  iGSi'..    .-/    Amstcittam  ,    cliei    Pieiie    Muiiicr, 

(«SJ  Là  mime  ,  yag.  .\  el  5.  itiSS  ,  ùiia. 
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))  le  fraite  que  de  frire.  Pendant  le  conlniire,  etc.  (20).  On  remit  le  cal- 
»  petit  voyage  que  le  roi  vint  faire  me  dans  son  esprit  :  le  mariage  fut 
))  à  Paris,  Monsieur  ayant  rencontre'  conclu  (21)5  il  en  vint  bientôt  une 
))  la  reine  une  fois  qu'elle  venait  de  fille  :  tout  cela  chagrinait  le  roi ,  et 
)>  faire  une  neuvaine  pour  avoir  des  ce  fut  un  bonheur  pour  lui  que 
»  enfans  ,  il  lui  dit  en  raillant  :  3Ia-  sa  ])elle-sœur  mourut  peu  après  les 
))  dame  ,  uous  venez  de  solliciter  uos  couches  ;  il  ne  laissa  pas  d'en  paraître 
•»  juges  contre  moi  ;  je  consens  que  fort  alllige.  Voyez  la  note  (2>,).  Il' se 
»  ^'ous  gagniez  le  procès  ,  si  le  l'oi  a  garda  bien  depuis  de  consentir  à  un 
»  assez  de  crédit  pour  cela.  »  Tel  second  mariage  de  son  frère  (i3). 
qu'on   nous   le  représente   dans    ces        (D)  S'il  ne  fût   tombé  sous  le  pou- 

mènioires ,  il  avait  un  peu  besoin  de    i^o,'/-  de Richelieu  ,  il  eiit  couru 

Favis  c[ui  fut  donne  au  duc  de  Valois    risrnie  pour  le  moins  de  sa  couron- 
(19).  Le   même   livre   nous   apprend    ne.'\  Ceux   qui   obsédaient  les   deux 
que  le  roi  était  pour  le  moins  aussi    rdnes  et  .Monsieur  n'esp(;raieat  rien 
chagrin  de  ce  ({ue  son  frère  avait  des    sous  le  ministère  du  cardinal  de  Ri- 
enfaus,  (pie  de  laste'rilitède  la  reine.    chelieu,et  espéraient  tout  ,   pourvu 
Voici   les  alarmes    qu'on   lui  donna    q^ie  S.  A.  R.  montiU  sur  le  trône.  Il 
sur  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec    y  avait  deux  moyens  de    lui  mettre 
l'héritière  de  Moutpcnsier.  Tronson ,    la  couronne   sur    la   tète:  l'un  était 
secrétaire  du  cabinet,  et  quelques  au-    Je  se  défaire  du  roi,  l'autre  était  de 
très  sénateurs  particuliers  du  roi,  qui    \q  traiter  comme  on  a  traité  don  Al- 
regardaient  seulement  l'intérêt  de  sa    phonse ,  roi  de  Portugal.  Le  second 
personne  royale,  et  non  celui  de  l' é-    nioyen  n'était  pas  facile  à  exécuter  , 
tal,  ayant  représenté  au  roi  de  quelle    clans  une  nation   qui   est  jalouse  de 
importance  il  lui  était  de  marier  Mon-    ggs  lois  fondamentales  (aj)  ,   et  sous 
sieur,  son j'rère,  aune  riche  héritière,    „j,  niinistre   aussi    vigilant   et   aussi 
alliée  comme  cclle-ln  il  la  maison  de    liabile  que  l'était  le  cardinal  de  Ri- 
Guise ,  qui  ai'ait  autrefois  i'oulu  en-    chelieu.    Voilà    pourf[uoi    on    avait 
iHihir  la   couronne,  et  avec   un  tel    choisi  l'autre  expédient,  s'il  est  vrai 
apanage  qu'on   lui  donnait,  que  sa    q^e   Chalais    eût   eu   le    dessein  que 
majesté  n  ayant  point  d''enfans  ,  il  ne    i^ous  avons  vu  ci-dessus  ("25),  dans  le 
serait  plus  considéré  que  comme  un    passage  de  M.  delà   Rochefoucauld. 
•roi  languissant,  et  que  toute  la  cour,    Qn  ne  saurait  ôter  à  bien  des  gens  la 
qui   ne   se    conduit  que  par  intérêt  ,    pensée   qu'il    se    formait   un    infâme 
l'abandonnerait  pour  aller  h  JMon-    mystère  d'iniquité,  pour  donner  tout 
sieur  ,  comme  ft  un  prince  vigoureux    :,  \^  f^jg  au  duc   d'Orléans   la   cou- 
qui  promettait  bientôt  lignée ,  sur  la-    j-onne  et  la  femme   de  son  frère.  .Te 
quelle  chacun  fonderait  ses  espéran-    -^q  g^ig  ce  qui  en  est.  Voyez  la  Vie  du 
ces ,    et  ferait  des   desseins  qui  ne    cardinal   de   Richelieu ,  imprimée  à 
pourraient  être  qu'au  préjudice  de  sa    Amsterdam,  en  169I,   au   tome  pre- 
royale  personne.  Sa  majesté  en  fut    niier,  page  3o4. 

tellement  touchée  de  jalousie  ,  que  le         ^g^  ji  j'allut  faire  sauter  quelques 
pèreSoujfran,  son  confesseur,  l'étant 

renu  trouver  un  matin  dans   son  ca-       ^j„)  Mémoires  du  duc  d'Orléans  ,  pag.  /ji. 
hinet,  sa  majesté  ne  faisant  que  sortir      (21)  7/an  1G26. 

,       ,.            ,,^            ■    .„     '      ,.^,.     ^n,,   ir,,,t  (22)    Encore  que   Iff    roi    troiwdt   son   compln 

du  lu,    elle    se   jeta    a     son    cou  tout  ^;,,^^^„^  ^^J ^   ,,  qu'apparemment  il  en  dut 

éplorée,  dit  qu  il  connaissait  par  eyet  -^^^   i^  ,noin(  fdche,par  rairon  de  la  jalouHK 

que  la  reine  sa  mère    se     souviendrait  qn'd  mmil  eue  d^  ce  mariage,  que  la  grossesse 

Lue  sa  vie  de  ce  qui  s'était  pa.se  a  '';i^^''^ZdI: j::::^^:^:!:'^' ^:ï:rz 

la  mort  du  maréolial  d  Ancre  ,  et  que  |^,.„,„,g,  ^  ^a  majesté' ne  laissa  pas  de  témoigner 

les     avantages      qu'elle     procurait    il  „n  extrême  déplaisir,  pour  avoir  eu  toujours  en 

Monsieur  ne  permettaient  pas  de  don-  grande  estime  lu  yerlu  de  cette  princesse  ;  mai., 

,     ,,  ^„     ■       .       I  I     ■     r  il   ne    Ou  pas   marri  nu  elle  n  eut  Imsse  qu  une 

ter  qu  elle  ne  l  aimatplus  que  lut.  Ae       ,^  Mémoires  d«  duc  d'Orléans,  pag.  5q. 

père,    bien   étonné  de    ce   discours  ,       (^^i)  Là  même ,  pag.  ■]2. 

essaie  d'effacer  doucement  ces  défian-       (24)  N'>t"  qu'encore  que  cette  nation  soit 

1      ,r^         ■.      1  r  ...^.,,.i.     „,,     attf si  sujette  qu  une  autre  a  se  soulever,  il  reslf 

ces  de  l  esprit  du  rot,   l  assure,  an   %'^;„,J ^„p'„i„ani parti  qm  s'attache 


f,Ql  rore-.  Varlicle  de  FxxnCo.s  \".  ,  t.  VI ,     de  V arbre  dans  les  guerres  avU. 
pas   56?; remarque  m.  '  {2',)  Citation  {m). 
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télcs  d'iiiiporlance  ;  mais  cette scférité  Irc  en  main  et  la  couronne  sur  la  Iclc, 

(ifnit. .-riécessaire.^De  tous  ccuxqu'on  était  plus  gêne  et  plus   malheureux 

décapita  pour  crime    de   rébellion  ,  que  s  il  avait  eu  les  fers  aux  pieds, 

sous  le  règne  de  Louis  XllI,  il  n'y  Cette    réflexion   doit     éternellement 

eut  personne  que  l'on  regrett;1t   au-  renouveler  les   larmes  de  la  France , 

tant  que  le  duc  de  Montmorenci  (26).  sur  le  destin  de  Henri ,  duc  de  Mont- 

Aussi  était-ce  un  seigneur  d'un  grand  more  ne  i ,   et  de  Danwille^  amiral  et 

mérite,  adoré  dans  le  Languedoc,  son  maréchal  de  France,  fils  unique  de 

gouvernement ,   et  admiré  de   toute  ce  connétable  qui  se  précipita  plutôt 

la  France,  comme  il  parut  par  Pem-  par    malheur  que  par  inclination, 

pressemcnt  avec  let[uel  on   sollicita  dans  une  moindre  faute ,  et  qui  fut 

sa  grâce.  Mais  c'était  cela  même  qui,  accablé  de  toute  la  rigueur  des  lois, 

en  bonne  politique  ,  devait  porter  le  quoiquelle    fit  sans   aucune  péril- 

monarque  à  ne  lui  point  pardonner  leuse  conséquence ,    et  sans  danger 

le  crime  de  félonie.  11    était  dange-  d'aucune  suite  ;  je  dirai  encore  quoi- 

reux   de  laisser  vivre  une  pei'sonne  que  le  roi  y  dut  perdre  l'ornement  et 

si  généralement  admirée,  et  qui  pou-  la  gloire  de  sa  cour,  l'honneur  de  sa 

vait  facilement  entraîner   dans  une  noblesse ,  les  délices  de  son  royaume, 

seconde  rébellion  tout  le  Languedoc,  et,  ce  qui  doit  être  encore  plus  cher  èi 

S'il  l'avait  fait  dans  le  temps  que  les  un  grand  prince,  le  plus  auguste  et  le 

Espagnols  assiégeaient  Leucate  {l'j) ,  plus  digne  sujet  de  clémence  qui  se 

que    serait    devenu    la    France?    Et  présentera  jamais.  Je  tiens  de  la  hou- 

qu'on  ne  me  dise  pas  que  la  gratitude  chede  M.  le  Prince,  que  Louis  XIII 

l'aurait   attaché   au    service   de   son  lui  en  témoigna  ses  regrets  au  lit  de  la 

prince,    ou    que    la    fail^lesse    qu'il  mort ,  non  pas  auec  des  pleurs ,  mais 

avait  reconnue  au  duc  d'Orléans  l'au-  a^'ec  des  sanglots,  et  qu'il  le  conjura 

rait  guéri  de  l'envie  de  se  soulever  de  croire  qu'on  lui  aidait  fait  (violence 

pour  lui.  Ce  sont  de  pavivres  raisons,  en  ce  malheureux  uoyage  de  Toulou- 

Le  duc   de   Montmorenci  ,  remis  en  se,  qu'il  fit  contre  son  cœur, etoii.mal- 

grilce  ,  n'aurait  jamais  pu  souil'rir  Je  gré  sa  résolution,  il  se  laissa  empor- 

créditdu  cardinal,  et  il  aurait  mieux  ter  a  une  foule  de  prétextes  ,  ou  plu- 

pris   ses   mesures    une    seconde   fois  toi  de  prestiges  d'état,    qui  disparu- 

ponr  le  perdre.   Il  se  serait  prévalu  l'ent  après  cette  funeste  tj-agédie  ,  et 

des  témoignages  que  les  grands  et  les  lui    laissèrent   un   déplaisir    cuisant 

provinces  lui  avaient  donnés  de  leur  qu'il  ai'ait  jusque-là  tenu  caché  dans 

estime  extraordinaire  pendant  sa  pri-  son  sein.  Âhl  mon  cousin,  lui  dit-il 

son,  etc.  Il  fallait  de  grands   exem-  ensuite,    ce    n'est  pas  régner,  c'est 

pies  de  sévérité  ,  sous  un  règne  où  la  plutôt  être  esclave  de  la  tyrannie,  ou 

noblesse  française   s'apprivoisait  de  du  moins  est-ce  en  sentir  toutes  les 

telle   sorte   aux  conspirations,    aux  peines  dans  une  royauté  légitime,  que 

soulèvemens,  aux  intelligences  avec  de  /l'entendre  que  de  sinistres  rap~ 

l'Espagne  ,   qu'on  aurait  dit  que  l'i-  ports  ,  et  d'être  toujours  en  défiance 

déc  d'infamie,    ni   même    l'idée    de  de  nos  plus  proches,  de  nos  princi- 

faute,  n'était   plus   jointe   avec    ces  paux  officiers  et  de  ceux  que   nous 

sortes  de  crimes.  Autant  vaudrait-il  affectionnons  ,  et  de  soumettre  et  de 

changer  le  gouvernement  monarchi-  régler  toute  notre  conduite   sur  des 

que  en  anarchie,  que  de  laisser  pren-  fantômes  de  politique,    qui  ne  sont 

dre  cours  à  de   tels  abus.  M.    le  La-  bien  souvent   que    l'intérêt   d' autrui 

boureur  raconte  une   chose   qui   est  (28). 

très-curieuse  5  c'est    que    le    roi   ne  II   y    a  plusieurs  vérités    dans  ce 

consentit  à  la  mort  de  M.   de  Mont-  discours,  je  n'en  doute  point.  .Te  suis 

moreuci  que  par  un  esprit  de  servi-  jicrsuadé  que  le  cardinal  de  Riche- 

tude.  .Te  rapporterai  tout  le  passage  :  lieu  représenta  plus  d'une  fois  au  roi 

il  fait  voir  que  Louis  XIII ,  le  scep-  son  maître  les  desseins  des  sujets  i-e- 

belles  aA^ec  beaucoup  d'exagération  5 

(aG)  Il  ftii.âr'capitr  a  Toulouse,  l'an  16.S2.  car  dans  le  grand  nombre   de  com- 

Vorn  .(0;i    1:Uk;i-.  ri   les  nftrets  df  sa  inorl  pj^ts  q,,}  gg  formèrent  SOUS  CC  fèffnc, 

f7rt)ij /cj  Mémoires  du  .siriii- de  Ponlis,  <oHi.  // ,  ^              ^                                                                 n        ' 

pag.  ^/i  et  suif.  ,  e'dit.  d'Àinslcrdaiii  ,  i(394-  (îS)  Le  Lfiboureur,  Additions  aux   Mémoires 

(7.-)  L'an  lù'.i'-'.  dr  r.nstelnaii ,  loin.  II,  pag.  i-la. 
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il  y  en  eut  plusieurs   qui  n'eurent  contt\i  les  ordres  exprès  de  sa  majes- 

pour  but  que  la  ruine  du  cardinal  :  të ,  qui  étaient  de  tenir  seulement  les 

on  n'en  voulait  ni  à  la  personne,   ni  choses  en  état ,  et  de  ne  rien  liasarder 

à  l'autorité  du  prince  ;  et  ne'anmoins  jusqu'à  son  nrrii^ée.    Peut -cire  au- 

cette  emincnce  avait  l'adresse  d'insi-  rait-on   troui>é  encore  plus  mauuais 

nuer  (29) ,  et  même  de   persuader  ,  que  Monsieur  eût  réussi  h  ses   pre- 

f[u'on  machinait   une  translation  de  mih'cs  armes  ;  et  l'on  ri-oit  nue  celte 

la  couronne  en  fiivenr  du  duc  d'Or-  crainte  fut  ce  qui  fit  devancer  au  roi 

leans.  C'est  par-là  qu'on  fit  consentir  le  temps  de  sa  jinrfaiie  cont'alescen- 

le  prince  à  faire  sauter  tant  de  teles.  ce,  afin  de pouuoir  auplus  toi  se  ren 

11  connaissait  dans  la  suite  ces  iïlu-  d?'e  a  son  camp  (3i).    Voici  un   oflct 

sions  ,   et  en  gémissait  secrètement,  encore  plus  grand  de  la  même  jalou- 

II  était  à  plaindre  ;  mais  il  y  a  beau-  sie.  Le  roi  ayant  déclaré  le  duc  d'Or- 

COU])  d'apparence  qu'il    sentait  bien  léans  généj-al  de  l'armée  d'Italie  {*') 

qu'il  ne  pouvait  sortir  de  sa  servi-  à  la  sollicitation  de  la.  reine  sa  mère  . 

tude    qu'en   passant   sous    un   autre  *e  repentit  ensuite  de  lui  auoir  don- 

jouî:;  encore  ])lus  incommode,  et  que  né  cet  emploi,  dans  la  pensée  que 

ce  fut  la    raison   qui    l'cmpécha    de  son  frère  allait  acquérir  beaucoup  de 

chasser  le  cardinal ,  quoiqu'il  le  haït,  gloire  en  Italie  ,  et  que  cela  ternirait 

L'cloigncment  de  ce  ministre  eût  mis  la  sienne.   Il  se   mit    si   fiolemment 

Louis  XIII  ,  pieds  et  poings  lie's,  sous  celte  opinion   dans   la    télé,   que   le 

la    puissance  (hi   duc  d'Orle'ans.    On  chagrin  l'empêchait  de  dormir.  li tant 

lui  etU  peut-être  laisse  le  titre  de  roi,  allé  {*'^)  a  Chaillot ,  oit  était  le  cardi- 

on  eût  gouverne'  sous  son  nom  ;  mais  nal,  il  lui  dit  qu' il  ne  pouvait  souf- 

toutes  les  afl'aircs  se  seraient  ])asse'es  jrir  que  Monsieur  allât  commander 

selon  le  caprice  des  favoris  de  ce  duc.  en  chef  l'armée  d' Italie ,  et  qu'il  fît 

On  aurait  vu  un  e'trange  règne.   Les  en  sorte  qu'on  luipiit  dter  cet  emploi. 

deux,  reines  et  leurs  créatures,  le  duc  Le  cardinal  répondit  :  a    Qu''il  ne  sa- 

d'Orleans  et  les  siennes,  auraient  tout  «  t'ait   qu'an  seul  moyen  d'oter  cet 

brouille    et   tout  confondu  ,   et   l'on  »  emploi  au  duc  d' Orléans  ,  qui  était 

n'elU    forme'    aucun     grand   dessein  w  que  le  roi  allât  lui-même  en  Italie  ; 

pour  la  gloire  de  la   monarchie,  et  »  mais  que  s'' il  prenait  celte  résolu- 

contre  les  inttîrèts  de  l'Espagne  5   et  «  tion,    il  fallait    qu'il  partît   dans 

si   quelques  e'vc'nemens  avaient    e'te'  «  huit  jours  au  plus  tard.  »  Le  roi 

gloi;ieux,  le  roi  aurait  vu  que  le  duc  dit  qu'il  le  ferait  ,  'et  se  disposa  dès 

son  frère  en  eût  remporte  la  louange  :  lors  'a  cela  (Sa).  11  faut  peu  connaître 

cruel  sujet  de  jalousie,  mille  fois  plus  les  princes,  pour  nier  que  la  jalousie 

dur  que  ne  l'était  l'ascendant  du  car-  qu'ils  conçoivent  contre  leurs  fils  ou 

dinal.  On    n'ignore  pas  combien  de  contre    leurs   frères  ,   et   en   ge'neral 

fois  la  jalousie  d'autorité  mit  martel  contre  ceux  qui  leur  doivent  succe'- 

en  tète  à  Louis  XIII.  Il  tomba  malade  der,  ne  soit  un   mal   beaucoup  plus 

lorsqu'on  eut  appris  que  les  Anglais  flclieux  que  le  chagrin  de  d('pendre 

étaient  descendus  dans  l'île  de  Pihe'  ,  d'un  jnemier  ministre.  Voyez  dans 

et  ne  put  aller  en  personne    sur  les  Brantôme  (33)  la  furieuse  jalousie  de 

côtes  du  Poitou.  Il  fut  conseillé  d''y  Charles  IX  contre   son  frère  ,  le   duc 

enuojer  3Ionsieur  pour  son  lieute-  d'Anjou  ,   gcne'ral    des    troupes    qui 

nani  général  (3o).  La  première  entre-  battaient  les  protestans  à  Jarnac  et  à 

prise  de   Monsieur  n'ayant  pas  trop  Moncontour.   Ne    doutez  point    que 

bien  re'ussi,  le  roi  lui  en  écrivit  une  ce  ne  fAt  un  moindre  mal  pour  Louis 

lettre  pleine  de  ressentiment,  de  ce  XIII,  d'être  domine  par  le  cardinal  de 

qu^il  auait  si  légèrement  exposé  les  Richelieu  ,  que  ne  l'eût  e'te  de  voir 

troupes  sans  qu'il  en  fut  besoin  ,  et  son  frère  ,  sa  mère  ,  sa  femme  ,  trop 

(2;))    Le  connelahlff  dp  Luynes  s'était    déjà  (3i)  T^a  mcme  ,  pat;.  83. 

spi-vi  de  celle  ruse  :  il  m'ait  mi.i  dnn.t  Vuspril  du  (*')  Bassoinp.  ,  Me'm. ,  lom.  II,  pau.  Sai. 

roi   que    Marie   de   Me'dicis    le    voulait  traiter  (*2)  T^e  3  de  janvier, 

comme  Cnlherine  de  Médicis  avait  traité  Char-  (Sa)  Histoire  du  cardinal  de  Riclielieii ,  impri- 

les  IX.  Fofpz  ^'Histoire  de  l'Edit  de    Nantes  ,  me'e  à  Amsterdam  ,   i6ri4  ,  loin.  I,  pas.  436  ,  h 

tom.  IT,liv.   Vl^pag.  i?,9.  l'ann.  1626. 

(Sol  Mémoires  du   duc    d'Orléans,    imprimes  C33)  Mémoiics,  tom.    IK^  P'^S-    '"•   3>  ''""* 

''an  ;G85  ,  pa^.  81.  /'Éloge  de  Cliarlcs  IX. 
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accrédites  à  la  cour.  Les  créatures  mitiorcm ,  et  qu'ils  suivirent  l'inlrr- 
de  ces  trois  têtes  n'étaient  capables  prétation  la  plus  sévère  ,  il  ne  s'en- 
que  de  petites  intrigues  de  cour,  qui  suit  pas  que  ce  maréchal  fût  inno- 
eussent  ruiné  les  allaires  générales,  cent ,  et  que  tout  son  crime  consist;1t 
Ainsi  le  bien  du  royaume  demandait  à  s'être  rendu  désagréable  au  cardi- 
que  l'on  usiit  de  sévérité  contre  les  nal  de  Richelieu.  On  allègue  beau- 
chefs  des  rebelles,  qui  voulaient  coup  de  défauts  de  la  procédure  (3n), 
mettre  le  gouvernement  en  de  telles  et  tout  cela  pour  prouver  que  les 
mains  trop  espagnoles  (34).  commissaires  furent  gagnés  ,  et  que 

(F)  Il  ne  faut  pas  croire  ceux  qui  Tinnocence  de  l'accusé  fut  opprimée  5 
osent  assurer  que  l'on  fit  mourir  des  mais  il  faut  savoir  aussi  que  d'autres 
gens  dont  toute  la  faute  consistait  auteurs  affirment  que  la  procédure 
dans  le  malheur  de  déplaire  au  pre-  fut  conforme  à  la  régularité  la  plus 
niicr  ministre.  ]  L'auteur  des  Mémoi-  exacte  (40).  Examinez  bien  les  Obser- 
i-es  de  M.  d'Artagnan  allume  que  le  valions  de  M.  du  ChAtelet  sur  la  Vie 
maréchal  de  Marillac  et  plusieurs  au-  et  la  Condamnation  du  maréchal  de 
très  furent  jugés  et  condamnés  par  Marillac.  C'est  une  réponse  à  un  li- 
des  commissaires ,  quoiqu'on  tic  leur  belle  que  les  ennemis  du  cardinal 
pût  imputer  d'autre  crime  que  d'ai'oir  avaient  publié.  L'on  serait  fort  témé- 
osé  déplaire  au  cardinal  (35).  Il  rap-  raire  ,  soit  que  l'on  crût  sans  examen 
porte  ensuite  ce  que  l'on  a  vu  ci-dcs-  ce  qu'ils  soutinrent  ,  soit  que  l'on 
sus  (36)  touchant  le  prêtre  Grandier,  crût  de  la  même  sorte  les  narrations 
et  puis  il  dit  que  «  Saint-Preuil  res-  de  ses  amis.  Les  satires  de  ceux-là 
M  sembla  à  ce  malheureux  prêtre  :  sont  aussi  suspectes  que  les  flatteries 
)>  on  fit  venir  mille  et  mille  témoins  de  ceux-ci.  Délions  nous  et  des  unes 
»  contre  lui  ,  tant  du  gouvernement  et  des  autres  ,  et  ne  décidons  rien 
»  de  Dourlens  ,  qu'il  avait  eu  avant  qu'après  uneforte  discussion  des  faits. 
»  que  d'avoir  celui  d'Arras  ,  que  de  Défions-nous  aussi  du  penchant  que 
"  plusieurs  autres  endroits.  Le  meu-  la  nature  nous  donne  à  présumer  en 
»  nier  lui  fut  confronté  par  plusieurs  faveur  de  ceux  qui  encourent  la  dis- 
»  fois,  mais  quoique  tout  son  crime,  gr;ke  d'un  ministre  trop  puissant. 
V  aussi-bien  que  celui  de  Grandier  ,  "  C'est  un  défaut  assez  ordinaire  à 
»  ne  fût  que  d'avoir  déplu  aux  puis-  "  ceux  qui  ne  sont  point  appelés  au 
3)  sances ,  il  ne  laissa  pas  d'avoir  le  »  gouvernement  de  le  traverser  ^  et 
M  cou  coupé  (  37  ).  »  Voilà  de  très-  "  comme  si  la  confiance  du  prince 
grands  mensonges  ;  car  si  l'on  exa-  "  t^t  les  faveurs  du  peuple  ne  pou- 
mine  sans  préjugé  toutes  les  jjièces  »  yaient  s'attacher  à  de  mêmes  su- 
du  procès  du  maréchal  de  Hlarillac  ,  «  jets  ,  on  ne  voit  point  d'homme  en 
l'on  verra  sans  peine  qu'il  était  cou-  »  crédit,  et  qui  ait  la  moindre  part 
pable  d'une  infinité  de  concussions  et  "  ^  Li  conduite  des  choses  ,  de  qui  la 
de  voleries,  et  dans  le  cas  de  l'ordon-  "  personne  et  les  actions  soient  ap- 
nance  qui  condamnait  les  criminels  "  prouvées  qu'après  sa  mort  ou  sa 
de  pécnlat  'a  la  confiscation  de  corps  '>  disgnicc.  Les  divers  accidens  de  la 
et  de  biens  (38).  11  est  vrai  qu'en  »  vie  du  maréchal  de  Marillac,  et  les 
donnant  aux  termes  de  cette  loi  »  affections  envers  lui  toutes  difle- 
le  sens  le  plus  favorable  et  le  plus  »  rentes,  selon  sa  fortune,  fournis- 
benin  ,  on  eût  entendu  par  confisca-  "  sent  à  notre  .Ige  une  preuve  cer- 
tion  de  corps  la  perte  de  la  liberté  ,  »  taine  de  celte  ancienne  créance. 
et  non  pas  celle  de  la  vie  ^  mais  de  »  Toute  la  France  trouvait  à  redijc 
ce  que  les  juges  ne  passèrent  pas  in  "  au  choix  que  le  roi  faisait   de  lui  , 

»  publiait  ses  larcins,  bliîmait  sa  pro- 

,,,,  „           ,       ,                   ,.„>     ,  "  motion  aux  honneurs,  accusait  sou 

{ia)  yoyez     dnnsla  remarque  Cl)  ,   les  va-  ■                                    .1 

rôles  de  Costùr.  "  niauvais  courage,    et  ny  pouvait 

(.^.'ï)  Mémoires  (le  M.  d'A.t.ngnan,  p/7^.  iCo.  »  rcmarquei"  aiiciin   mérite,  ni   au- 

(?.6)  Citation  (S)  de  l'article  Loodun,  dans  »  cunc   qualité   digne  d'un  si  grand 

ce  l'olttine  ,  pai;.  386. 

(37)  Mémoires  de  M.  d'Artagnan  ,  pag.  161.  (3(,)   royez  la  nu'mn  Tlisloire  ,  p«^.  4p  et  .6:0. 

(38)  forez  /'Histoire  du  cardinal  de  Rirlie-  (40)  foyci /e  Ministère  du  CTrdinal  deRiclie- 
Vieu,  imprime'e  à  j4msterdam  y  i6çjf\ ,  toni.  If,  lieu,  torn.  Il,  pag.  391  et  suit-.,  édition  de 
pag.  /19.  IfoUnnde. 
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»  accroisscmcnl.  Aussitôt  que  sa  ma- 
»  jeslti  l'a  voulu  faire  punir,  et  ([ue 
»  pour  de  grandes  raisons  elle  en  a 
»  retire  sa  protection  ,  ses  premiers 
»  accusateurs  l'on  maintenu  contre  la 
)>  justice  ,  ont  assure'  qu'il  était  in- 
»  nocent,  digne  de  ses  charges  ,  et  si 
))  rempli  de  valeur  et  de  piele  ,  qu'il 
«  me'ritait  tout  hors  sa  chute  (4i)-  " 
C'est  ainsi  que  parle  M.  du  CluUelet , 
au  commencement  du  livre  que  j'ai 
allègue'  ci-dessus.  On  assure  que  le 
cardinal  de  Kiclielieu  ayant  appris 
que  les  commissaires  avaient  pro- 
nonce l'arrêt  de  mort ,  s'écria  :  Il 
faut  ai'ouer  que  Dieu  accorde  t/cs  lu- 
mières auxjuqes,  qu'il  ue  dou/ie  point 
aux  autres  hommes  ,  puisque  ceux 
qui  ont  finit  le  procès  au  maréchal  de 
31arillac  ont  dvcoui'ert  des  actions 
qui  méritaient  le  dernier  supplice  : 
je  ne  ci'oyais  point  qu'il  y  eût  dans 
ses  actions  de  quoi  faire  donner  le 
fouet  (i  un  page  (42).  Si  j'avais  ouï 
dire  cela  à  ce  cardinal,  je  croirais 
qu'il  tint  ce  discours.  C'est  une  opi- 
nion fort  rc'pandue  qu'il  savait  très- 
bien  que  dans  une  conf(;rence  où  l'on 
avait  agite'  ce  qu'il  fallait  faire  con- 
tre lui,  co  maréchal  avait  opine  qu'il 
fallait  le  faire  mourir.  L'on  dit  même 
qu'il  oflrit  son  hras  pour  un  tel  ex- 
ploit (43).  Un  tel  homme  aurait  ete 
eflcctivement  punissable  ,  et  l'aurait 
paru  surtout  à  ce  cardinal. 

Pour  ce  qui  regarde  Saint-Preuil  , 
les  me'moires  que  j'ai  cite's  sont  en- 
core plus  déraisonnables.  C'était  un 
gentilhomme  d'Angoumois  qui  s'c'- 
taitpousst'  par  une  l)ravoure  extraor- 
dinaire ,  aussi  de'licat  sur  le  point 
d'honneur  et  sur  la  re'putation  de 
bon  duelliste  et  de  cavalier  détermi- 
ne' ,  que  peu  consciencieux  sur  le 
chapitre  des  débauches  et  des  extor- 
sions. On  avoue  dans  les  Me'moires  de 
M.  d'Artagnan  qu'il  avait  enlevé  une 
femme  marie'e.  Comment  ose -t- on 
dire  après  cela  que  tout  son  crime  ne 
fut  que  d' avoir  déplu  aux  puissances  ? 
Le  rapt  n'est-il  point  puni  du  der- 
nier supplice,  selon  les  lois  du  royau- 
me? Ceux  qui  enlèvent  une  fdle  qui 

(4i)  Du  Cliâlelet,  Observation"!  sur  la  Vie  et 
Condamnation  du  maiécVial  de  Marillac  ,  initia. 

(42)  yoyez  faillie  Ae  Marollps,  dans  son  Ahré- 
gé  de  l'Histoire  de  France.  Voyez  aussi  l'W'ss,- 
loirc  du  cardin.il  de  Riclielien  ,  loin.  II  ,  p.  Sa. 

(43)  Voyez  les  Mémoires  de  du  Maurier, 
pag.  36(j. 
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consent  à  être  enleve'e  ,  ne  sont-ils 
point  réputés  en  France  dignes  de 
mort  ?  Saint-Preuil ,  à  plus  forte  rai- 
son ,  avait  encouru  la  même  jieine  , 
lui  qui  avait  enlevé  tine  femme  dont 
le  mari  était  vivant?  Je  laisse  les  con- 
cussions et  les  violences  dont  il  se 
trouva  convaincu,  et  qui  étaient  d'au- 
tant plus  odieuses  (fu'il  commandait 
dans  une  place  soumise  depuis  peu 
de  temps  au  joug  français  ,  et  qu'il 
fallait  apprivoiser  par  une  adminis- 
tration modérée  à  la  nouvelle  domi- 
nation. On  ne  vit  jamais  plus  claire- 
ment que  sous  le  règne  de  Louis  XllI 
la  vérité  de  cette  maxime  de  l'empe- 
reur Marc  Aurèle  :  In  causis  niajes- 
tatis  liœc  natura  est ,  ut  indeantur 
i^im  paii  eliani  qinhus  probatur.  C'est 
le  propre  des  procès  en  crime  d'état 
que  les  personnes  même  qui  sont  dii- 
ment  convaincues  passe/it  pour  ai^oir 
été  ojiprimées  (44)-  La  plupart  des 
gens  sont  si  paresseux  qu'ils  ne  sau- 
raient se  donner  la  peine  d'examiner 
qui  a  tort  ou  qui  a  raison  :  ils  veu- 
lent néanmoins  juger  des  choses,  et 
pour  le  faire  à  peu  de  frais  ,  ils  so 
fixent  à  la  proljabilité  ;  ils  trouvent 
apparent  «[ue  ceux  qui  ont  le  plus  do 
puissance  sont  les  auteurs  de  l'injus- 
tice. Dion  Chrysostome  a  fait  celte 
observation  :  Où    yàip    a.  ■n-oioZcnv   svio; 

Crx07r!/î/3-lV  ,     âx?ià,    TlViÇ   OVTSÇ"     OI/'eTs    Tovr 

à.J'in.oûvTciç  ,  >)'  fiia.Crjfjt.it iiv%  iùÎKoi/a-ii  èçj- 
Taî^nv  TraKKÂmç ,  dxK  oiç  t'ini;  fiioO^i^- 
60.1  Tùi  J'ûva.a-ôut  TTXÎov.  Quidam  enint 
non  considérant  quœ  faciant,  scd  qui 
sint  ;  neque  injuriant  facientes  ,  ne- 
que  uiolenliani  passos  isolant  exami- 
nare  pleruinque  ,  sed  quilius  cerisi- 
mile  sit  injuriani  fîcri  ab  iis  qui  plus 
iraient  (45).  La  compassion  pour  les 
malheureux ,  et  l'envie  (ju'on  porte 
aux  puissances  sont  une  source  d'il- 
lusion. Voj'ez  la  note  (4G).  Mais  ce 
qui  donne  lieu  à  cela  est  que  l'on  n'é- 

(44)  Vulcatlus  Gallicanus  ,  in  Avidio  Cnsslo, 
pan.  m.  445  1   '<""•  jf  Histor.  Augusta;  Scriptor. 

(45)  DioClirysost.,  orat.  XXXIV. 

(46)  ToK  p.iv  yà-f  SuçvxÀ^a.iT\v  Ïmoç  , 

TO?;  Je  Kfa.TV\iTa.<rt  (^ÔOVOÇ  TTO.pHK'^MiiBil  Kui 
TO  ph  «TTllâsV  ,  rrjç  TOIOI/TOIÇ  à.é'lKilT^a.l  , 
tÔ  J'é  VlX«3-av  ,  tiS\>iilV  cToKê».  Quippè  infeli- 
ces  inisericorilia  ,  polenlps  invidia  seijuiiiir  :  ao 
vicias  accepisse  vietor  alluUste  injitiiain  fijelvr. 
Herodian.,  lib.  IV.  cnp.  V  ,  paf;.  m.  1S7. 
Voyez  le  pa<sn^e  de  Sallusle  ,  cite'  dans  la  l'ri- 
tiqne  générale  du  Calvinisme  Je  Waiinbourg,  p. 
icçf  de  ta  troisième  e'diùon. 
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prouve  que  trop  souvent  que  ceux 
qui  ont  de  l'autorilc  en  abusent 
pour  se  venger  de  leui's  ennemis  en 
les  opprimant  sous  de  fausses  accu- 
sations. 

(G)  Cela  ne  pouwait  point  être 

juste  a  l'égard  de  celai  qui  présida 
au  procès  de  M.  de  3Iontmorenci.  ] 
Ce  fut  M.  de  CMteauneuf,  garde  des 
sceaux.  11  était  en  disgrâce  au  temps 
de  la  mort  de  Louis  XllI,  et  Ton  tra- 
vailla fortement  à  son  rappel  peu 
après  la  mort  de  ce  prince  :  mais  le 
cardinal  Mazarin  s'y  opposait  autant 
qu'il  pouvait ,  et  s'y  trouva  uierweil- 
leusement  aidé  par  madame  la  prin- 
cesse ,  qui ,  dans  ce  noui^el  orgueil  de 
la  t^icloire  de  Rocroy  ,  croyait  que 
tout  lui  était  du  ,  et  publiait  haute- 
ment qu'il  fallait  que  toute  leur  mai- 
son sortit  de  la  cour ,  si  la  reine  re- 
mettait dans  le  conseil  celui  qui  aidait 
présidé  a  la  condamnation  de  31.  de 
iMontmorenci ,  son  frère  {  47)-  Peut- 
on  rien  voir  de  plus  injuste  que  la 
prétention  de  cette  princesse  ?  M.  de 
Châteauneuf  mc'ritaitil  d'être  expose' 
au  moindre  ressentiment  de  la  sœur 
et  des  parens  de  M.  de  Montmorenci  ? 
Pouvait-il  se  dispenser  de  pre'sider  à 
ce  procès?  Sa  charge  ne  demandait- 
elle  pas  qu'il  reçût  du  roi  cette  com- 
mission? et  pouvait-il  être  d'un  au- 
tre avis  quedeceluide  tous  les  juges, 
qui  ,  maigre  le  de'sir  ardent  qu'ils 
avaient  de  sauver  la  vie  à  M.  de  Mont- 
morenci ,  opinèrent  du  bonnet  pour 
l'arrêt  de  mort.  Le  prince  de  Conde', 
son  beau-frère  ,  madame  la  princesse 
de  Condè  ,  sa  sœur  ,  s'ils  eussent  ête' 
•ses  juges  ,  n'eussent  pas  pu  opiner  au- 
trement que  M.  de  Châteauneuf.  Il 
est  de  la  dernière  e'vidence  qu'un 
gouverneur  de  province  qui  se  sou- 
lève contre  son  roi  ,  et  qui  charge  les 
troupes  du  roi  ,  et  qui  demeure  pri- 
sonnier dans  un  tel  combat  ,  me'rite 
la  mort.  Il  était  e'videmment  vrai  que 
M.  de  Montmorenci  se  trouvait  dans 
un  tel  cas  5  les  preuves  en  étaient 
aussi  claires  que  le  jour,  et  l'on  avait 
son  propre  aveu.  Il  ne  restait  donc  au- 
cune ombre  d'incertitude,  ni  sur  la 
question  de  droit,  ni  sur  la  question 
de  fait;  il  ne  pouvait  donc  pas  y  avoir 
partage  de  sentimcns  ;  ce  n'était  donc 
pas  de  M.  de  Châteauneuf  que  mada- 

(47)  Mémoires  tic  M.  île   la  Cliâlrc,  png,  m. 


me  la  princesse  se  j)ouvait  j)laindrc  , 
et  néanmoins  elle  faisait  cclaler  son 
ressentiment  contre  lui  tout  comme 
si  c  eût  ête  une  chose  raisonnable  • 
tant  il  est  vrai  que  les  grands  se  lais- 
sent si  fort  aveugler  par  leurs  pas- 
sions orgueilleuses  ,  qu'ils  font  gloire 
de  ce  qui  réellement  est  un  désordre 
et  une  faiblesse  pitoyable. 

(H)  Le  cardinal  de  Richelieu  leua 
au  roi  les  scrupules  de  conscience  qui 
l empêchaient  d'attaquer  l'Espagne.  ] 
M.  Silhon  nous  apprend  cela.  (Quel- 
que juste  ,  dit-il  (48) ,  que  fdt  le  su- 
jet de  celte  rupture  (49)  ,  on  eût  en- 
core balancé  de  la  faire,  sans  les  t^io- 
lentes  poursuites  des  Hollandais  ,  et 
les  ardens  offices  de  ciuelques  amis 
qu'ils  eurent  auprès  du  roi  et  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Le  roi  y~  auait  de 
la  répugnance  par  scrupule  de  reli- 
gion ,  qui  lui  fut  lei^é  par  une  assem- 
blée de  docteurs  qu  on  convoqua  sur 
ce  sujet.  On  connaîtra  mieux  les  dis- 
positions de  ce  prince  dans  ses  al- 
liances avec  les  protestans  ,  si  l'on 
consulte  le  3Iusœum  Italicum  de 
deux  célèbres  bénédictins.  <c  On  leur 
■»  montra,  dans  la  bibliothèque  du 
»  cardinal  Carberin  ,  une  lettre  du 
«  feu  roi  Louis  XIII.  Le  pape  Ur- 
J)  bain  VIII  s'était  plaint  à  sa  majesté 
/)  de  son  alliance  avec  les  Suédois  , 
»  dont  les  armes  victorieuses  rava- 
))  geaient  alors  l'Allemagne.  Le  roi 
»  répondit  secrètement  au  pape  de  sa 
')  main  ,  et  offrit  de  se  départir  de 
»  l'alliance  des  Suédois,  pourvu  que 
»  le  roi  catholique  cessât  de  donner 
»  sa  protection  à  feu  Monsieur,  retiré 
»  alors  à  Bruxelles ,  et  qu'il  voulût 
«  joindre  ses  forces  à  celles  de  la 
»  France  pour  les  tourner  toutes  con- 
»  tre  les  protestans  d'Allemagne  ,  et 
"  contre  les  huguenots  de  France. 
»  Sa  sainteté  communiqua  la  lettre 
»  du  roi  à  l'ambassadeur  d'Espagne  , 
))  qui  en  écrivit  à  Madrid  ,  et  n'en 
»  reçut  point  de  réponse.  Sans  cette 
))  lettre  originale  ,  le  public  n'aurait 
))  point  eu  connaissance  de  ce  trait 
3)  curieux  de  notre   histoire   (5o).  « 

(4^)  Sillion  ,  Eclaircissement  de  quelques 
Dlflicullés  toucliant  l'Administration  du  cardinal 
Mazarin,  Uv.  I,  pag.  127,  édilion  de  Hollande, 
in-12. 

(49)  C'est-à-dire  ,  la  de'claration  de.  guerre 
faite  à  l'Espagne  ,  l'an  j635. 

(51,)  Journal  des  Savans  ,  du  26  janvier  idSS, 
pag.  249,  25o  ,  e'duion  de  Hollande. 
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Ce  jiassagc  est  tire  du  journal  de 
M.  Cousin.  Joignons-y  ce  que  l'on 
trouve  dans  l'un  des  journaux  de 
M.  Gallois.  On  y  apprendra  que  si 
Louis  XIll  avait  suivi  son  génie  ,  il 
aurait  laisse  ruiner  la  religion  pro- 
testante en  Allemagne  par  Tempe- 
reur  ,  puisqu'avaut  le  ministère  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  il  rendit  de 
très-grands  services  à  la  cause  catho- 
lique dans  l'empire.  Voici  les  paro- 
les de  M.  Gallois,  dans  l'extrait  qu'il 
«ionne  de  l' ylnibassdde  de  messieurs 
les  duc  d'^/igoiiléine  ,  comte  de  Bé- 
t/iiine  ,  et  de  Chiiteaiuiciif,  cnvoye's 
par  le  roi  Louis  XIII  en  Allemagne  , 
Tan  1620.  (t  Le  motif  de  cette  ambas- 
»  sade  fut  aussi  glorieux  à  la  France 
»  que  le  succès  en  fut  avantageux  à 
»  la  maison  d'Autriche.  Ferdinand  II, 
»  à  son  ave'nement  à  l'empire ,  se  vit 
»  de'pouille  de  la  couronne  de  Bohè- 
))  me  par  le  prince  Palatin  ,  et  de 
»  celle  de  Hongrie  par  Bethlen  Ga- 
)>  bor.  Il  vit  en  même  temps  la  haute 
))  Autriche  rëvolte'e  ,  et  la  plupart 
»  des  princes  protestans  en  armes 
))  contre  lui.  Le  roi  pouvait  attendre 
»  en  repos  la  ruine  d'un  prince  dont 
)>  les  desseins  ne  pouvaient  que  lui 
»  être  suspects.  Mais  parce  que  la  re- 
»  ligion  catholique  eût  pu  souffrir 
»  quelque  diminution  en  Allemagne 
n  par  la  perte  de  ce  prince  ,  il  aima 
»  mieux  le  soutenir  dans  sa  chute 
))  que  de  soufl'rir  que  la  religion  tom- 
»  b;1t  avec  lui.  Il  lui  fit  ofirir  un  puis- 
i>  sant  secours  j  et  cependant ,  pour 
»  l'aider  de  ses  conseils  et  de  l'auto- 
))  toritë  de  son  nom  ,  il  envoya 
))  MM.  d'Angoulême  ,  de  Be'thune  et 
»  de  Ch;1teauneuf  ambassadeurs  en 
»  Allemagne.  A  leur  arrivée,  ils  firent 
»  le  traite  d'Ulm  ,  par  lequel  fut  ar- 
»  rête'e  une  surse'ance  d'armes  entre 
))  les  princes  catholiques  et  les  pro- 
))  testans  ;  ce  qui  fut  cause  du  gain 
»  de  la  bataille  de  Prague,  et  ensuite 
»  du  rétablissement  des  affaires  de 
)>  l'empereur  (5i).  »  N'allez  pas  vous 
imaginer  que  ce  langage  soit  im  arti- 
fice du  journaliste  ,  car  les  protes- 
tans conviennent  (Sa)  que  cette  am- 
l)assade  servit  de  beaucoup  à  l'empe- 
reur, et  qu'elle  fut  préjudiciable  aux 

(rli)  Jnurnal  des  Savans,  du  7  mars  1667, 
pdii'  ni.  95. 

(52)  f-^vrez  Wicipief.  ,  Traité  de  l'Ambassa- 
tUur,  /(V.7,  png.  448,  et  lii'.  II,  png.  t^ii'K 


45r 


princes  qui  s'étaient  ligues  contre  la 
maison  d'Autriche. 

(I)  On  prétend  que  ce  furent  les 
Français  7Mt  en  dernier  lieu  témoignè- 
rent le  plus  de  lidte.']  M.  Huber,  qui 
est  mort  depuis  quelque  temps  (53) 
professeur  en  droit  dans  l'académie 
de  Frise  ,  prétend  (54)  que  la  cour 
de  France  ,  bien  résolue  à  la  guerre 
cacha  finement  ce  dessein  tandis  que 
le  duc  d'Orléans  était  à  Bruxelles. 
Elle  se  faisait  prier  par  la  Hollande  : 
ce  jeu  dui-a  plus  d'un  an  ;  mais  après 
le  retour  du  duc,  et  la  défaite  des 
Suédois  à  Nortlingen  ,  le  cardinal  de 
Richelieu  témoigna  un  empressement 
extrême  pour  se  liguer  avec  la  Hol- 
lande. JVeqne  tamen  aliter  se  comnd- 
sére  ,  ciuam  uhi  prœter  Suecos  ,  etiani 
Celgas  foederatos  stahili  et  Jidentifœ- 
dere  sibi  conjunxissent ,  h  quo  multi 
in  Hollandi;^  imprimis ,  adhuc  erant 
alieni.  Mirinn  est,  quanto  studio  et 
feri'ore  Riclielius  extremo  tempore  , 
cùm  priùs  se  rogari  passus  esset , 
in  hoc  fœdei'e  fabricando  uersatus  sit, 
quod  tandem  conj'ectum  die  vin  fe- 
bruar.  m.  dc.  xxxv  (55).  Si  l'on  en 
veut  croire  les  Français ,  le  cardinal 
ne  sortit  de  son  irrésolution  que  par 
la  force  des  machines  que  les  Hollan- 
dais firent  jouer.  Nous  avons  déjà  ouï 
là-dessus  M.  Silhon  (56)  ;  mais  il  va 
nous  dire  bien  d'autres  choses.  «  Ce 
)i  qui  fit  prendre  jiarti  en  cet  état 
)»  d'incertitude ,  et  tomber  la  balance 
»  dans  les  contre-poids  que  faisaient 
»  diverses  considérations  dans  l'âme 
»  du  roi  et  du  cardinal  ,  fut  la  trêve 
»  que  les  Hollandais  se  laissèrent  clai- 
))  rement  entendre  qu'ils  feraient ,  si 
»  nous  ne  nous  résolvions  à  la  guerre. 
»  Les  conséquences  de  cette  trêve 
))  (  s'ils  l'eussent  faite  )  étaient  sans 
»  doute  fort  à  craindre  pour  nous  et 
)>  pour  nos  autres  alliés  ,  mais  non 
»  pas  au  point  qu'on  se  le  représen- 

(53)  On  écrit  cpci  ifi  7  de  décembre  i6q5. 

(54)  Quanquani  Galtis  ercit fixum  animo ,  rC' 
bus  hiapatiorura  lahej'actatis  ,  spe  certii  mn^no~ 
riim  progressuxim ,  in  belliim  aJversùs  illos 
frumpere,  l'am  callidè  tamen  hoc  consdium  dis- 
siinuldrunt ,  iti  a  FœderatJs  ,  quos  intérim  mo- 
dicis  fovebant  sttl'sidiis  ,  per  integruiii  nnniim 
sequentem  se  rogari  el  ohservari  suslinuerint, 
Priusqiiam  aninium  et  arma  dételèrent ,  facto 
opus  esse  judlcarunl ,  ut  régis  fratrem  cum  mit- 
tre  Rruxellis  agentera,  sihi  reconcilinrertt  ,  ettin~ 
nue  in  Gallid  coinplecterentur.  Ulric,  Unbcr, 
Hist.  r.ivilis  ,  tom.  III,  pag.  180. 

(5.5)  Ulric.  Huber  ,  ibid. ,  pag.  1R2. 

(5(>)  Dans  la  remarque  (II),  citation  {'fi). 
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tait,  à  la  cotir  ,  rt  que  le   père  Jo-  trémement  fortes  .,  essaya  de  leur  ilis^ 

seph  et  Charnassc  ,  qui  poussaient  puter  le  passage  a  yli'esnes  (Sg)  ,  ou 

fortement  à  cette  roue,  le  figuré-  il  fut  battu,  et  perdit    beaucoup  de 

rent Les  présens,  qui  ne  furent  gens.   Ensuite  les   i'iclorieux  s' étant 

point  épargnés  de  la  part  de  mes-  avancés  sans  trouver  d'oj>position ,  se 
sieurs  des  États,  durant  cette  pour-  joignirent  au  prince  d'Orange,  f/i/i 
suite  et  depuis  ,  achevèrent  d'à-  les  attendait  auec  vingt  mille  liommes 
planir  toutes  les  difficultés  qui  s'y  de  pied  ,  six  mille  chevaux,  et  quatre- 
rencontrèrent.  Outre  cela,  comme  vingts  pièces  de  canon.  Celte  année 
la  crainte  des  inconvéniens  dont  la  paraissait  épouvantable  ,  tant  par 
trêve  nous  menaçait  avait  été  le  son  nombre  que  par  sa  valeur,  et  dtjii 
plus  puissant  motif  qui  nous  avait  le  monde  s'attendait  à  des  succès  qui 
fait  entendre  à  la  guerre,  resj)é-  répondraient  a  la  grandeur  de  sc<; 
rance  des  fruits  que  nous  en  de-  ^/orces.  Mais  quels  furent  ses  exploits? 
vlons  recueillir  ne  fut  pas  un  pe-  Elle  força  une  bicoque  (60),  où  il  fut 
tit  charme  pour  nous  y  engager,  commis  des  barbaries  épouvantables 
C'était  à  peu  près  la  moitié  de  tout  (  61  )  :  elle  fît  semblant  d'aller  a 
ce  que  TEspagne  possède  aux  Pays-  Bruxelles  ;  mais  le  prince  d'Orange 
Bas  ,  qui  nous  en  devait  revenir  ayant  retardé  la  marche  ,  donna  le 
par  les  conditions  du  traité  ,  et  le  temps  aux  EspagJiols  de  s'en  appro-- 
partage  entre  les  Hollandais  et  nous  cher  (62).  Elle  mit  le  siège  devant 
en  était  fait  sur  le  papier,  avec  une  Louvain  avec  le  succès  que  l'on  va 
telle  bienséance  que  chacun  avait  lire (63)  :  «La  hardiesse  des  attaquans 
pour  soi  ce  qui  l'accommodait  le  «  ayant  été  d'abord  un  peu  arrêtée  , 
mieux  en  cette  prétendue  dépouil-  »  l'armée  française  commença  à  se 
le.  Avec  ces  machines,  ils  nous  »  dissijjer  ;  car  les  Hollandais  faisant 
poussèrent  où  ils  voulurent;  et  w  venir  ponctuellement  des  lieux  voi- 
l'ardeur  que  nous  fîmes  paraître  à  «  sins  des  vivres  pour  leurs  troupes  , 
suivre  tous  leurs  mouvemens  fut  si  )>  n'en  laissaient  pas  suffisamment 
grande,  qu'au  lieu  qu'ils  nous  eus-  »  pour  les  Français  ,  qui  ,  bien  que 
sent  donné  de  l'argent  pour  nous  »  par  leur  hardiesse  et  par  leur  force 
obliger  à  rompre  ,  si  nous  leur  eus-  »  ils  eussent  pu  surmonter  toutes  sor- 
sions  tenu  le  marché  haut ,  ils  en  J'  tes  de  périls ,  éprouvaient  que  la 
obtinrent  de  nous  en  une  quantité  >'  faim  était  un  ennemi  invincible, 
notable ,  et  ne  voulurent  pas  même  "  Une  grande  partie  périssait  de  mi- 
le recevoir  qu'en  quarts  d'écus  de  »  sère  ;  une  plus  grande  partie  déser- 
poids  ,  afin  de  les  pouvoir  conver-  "  tait ,  qui  étaient  tués  ensuite  par 
tir  avec  plus  de  profit  aux  espèces  »  les  paysans  ;  de  sorte  que  les  forces 
de  leur  pays.  Ce  qui  fut  le  meilleur  )'  étant  extrêmement  afl'aiblies  ,  et  les 
pour  eux  fut  que  nous  consentîmes  «  vivres  ayant  manqué,  les  généraux 
que  le  prince  d'Orange  aurait  toute  «  tombèrent  d'accord  qu'il  fallait  le- 
I)  la  direction  delà  guerre,  et  que  «  ver  le  siège  ,  et  permettre  à  chacun 
w  nos  généraux  lui  seraient  subalter-  "  de  se  sauver  où  il  pourrait.  Les 
»  nés  etrecevraientlaloide  lui(57).  »  "  chefs,  et  ceux  qui  restèrent  de 
(K)  Ce  fut  la  plus  pitoyable  cam-  «  l'armée  de  France  ,  furent  réduits 
pagne  que  l'on  vit  jamais. '\  Laissons  '»  à  s'aller  embarquer  en  Hollande, 
parler  un  historien  qui  n'est  ni  Fran-  '>  où  le  peujile  se  moquait  d'eux, 
çais  ,  ni  Hollandais  ,  ni  Espagnol.  "  voyant  qu'il  ne  restait  plus  d'une 
Comme  les  Français,   dit- il    (58), 

marchaient  vers  Maestricht  avec  plus  f  %)  IlfnllaU  dire  Aveiu. 

de  trente  mille  hommes  de  guerre  et  '^"l  '^/'^'"°"t. 

•                              ,           .         o  {m]  Le  pillage,    le    meurlre  ,    le  violement 

quarante  canons  ,  le  prince   lliomas,  des  femmes  et  même  des  rel,giei,ses ,  la  profa- 

avec  des  troupes  qui  n'étaient  pas  ex-  nation  des  choses  saintes,  y  furent  horribles'.  De 

Ponlls  attribue  tout  cela  aux   troupes    de   Hol- 

,,   «CIL          T-  1  •     ■                  ,           .           .,.,  lande.    Les    e'crivains   espagnols   de'ctamèrent 

(57)  Sjlhon,  tclajrossf  ment  de  quelques  Dif-  d'une    grande  force    là-de.,sus,   pour   rendre 

f,cu\us     etc.     pag.  12'j      i:,S.  odieux  les  Français.  Foyez  le  Discours  ,,ue  don. 

(5S)  liaptiste  IVani,  Histoire  delà  République  Trsnckco^  Quévedo  adres.ta  nu  roi  de  France 

fie  Venise,  tom.   I r   Iw.  X,  pag.  n  de  feditwn  (Oi)  Nani,  Hisloire  de  la  République  de   Ve- 

de  /lullande  ,  1G82.  Je  me  sers  delà  traduction  nise,  tom.  IV.   liv.  X,  pag.   t. 

lie  M.  /'«i//e  Tolleiinanl.  (63J  £^  même,  pag.  8. 
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»  si  grande  armée  ,  qui  aspirait  à  de  Schenk  ,  afin  d'avoir  un  prc'fexle  de 

}>  si   importantes   conquêtes  ,    qu'un  séparer  les  armées  dont  la  jonction 

))  petit  nombre  de  gens  abattus,  dans  leur  était  suspecte.  Voici  les  paroles 

i>  le  desordre,  et  contraints  de  se  re-  de   ce   livre  (6g)  :  Si  l'on  en  uouluU 

»  ftigier  chez  leurs  allies  (64)....  L'ar-  croire  les  Français  ,  ils  nous  donne- 

■»  mee  française  ne  fut  pas  sitôt  dis-  raient  d'une  autre  labial  are  ;  car  ils 

»   sipe'e  que  la  crainte  qui  troublait  disent   que  celle  perle  fut  faite   du 

}>  auparavant  les  provinces  qui  de-  consentement  des  Etats \  qui,  jaloux 

»  pendent  de  l'Espagne,   vint  trou-  de  uoir  les  forces  d'un  si  puissant  roi 

))  hier  les  Hollandais  à  leur  tour  ,    et  entrer  trop  proche  de  leurs  limites 

j)  les   pëne'tra  jusque  dans  le   cœur,  laissèrent  perdre  exprès    ledit  fort  , 

))  Le  comte  d'Embden  sui-prit  le  fort  pour  ai'oir  occasion  de  ie  séparer  d'a- 

■»  de  Schenk —  ,    qui  ouvre  l'entrée  i'ec  l'armée  de  France  ,  pour  repren- 

))  dans  le  cœur  de   la   Hollande.  Le  dre    la  clef  de    leur  pays  ;  cl  pour 

))  prince     d'Orange   ,     sans     perdre  maintenir  leur  dire  ils  allèi^uent  deux 

»  temps  ,  alla  y  mettre  le  sie'ge.  »  Le  raisons  :  la  première  est  que  l'on  n'y 

cavalier  Nani  fait  ici  une  lourde  fau-  laissa  point  de  garnison  considérable, 

te  :  il  suppose  d'un  cote'  que  les  Espa-  et  que  les  deux  i^aisseaux  de  guerre 

gnols   ne  prirent  le  fort  de  Schenk  s'en  étaient  retirés  le  jour  de  la  prise  ; 

qu'après   la    dissipation  des  troupes  et  pour  la  deuxième  raison,  ils  disent 

françaises  ;  et  de  l'autre ,  que  les  Fran-  que  Confît  périr  leur  armée  de  néces- 

cais  n'eurent  point  de  part  à  la  re-  site  ;   si  bien  que  de  quarante  nulle 

prise  de  ce   fort.  Ce  sont  tous   men-  hommes  ,    il  n'en  retourna  pas  plus 

songes  (65).  Silbon  en  parle  bien  au-  que  cinq  mille  en  France  ;  lesquelles 

trement.  C'est  bien  plus  ,  dit-il  (66),  paroles  il  ne  faut  pas  prendre  pour 

après  avoir  rapporte  la  mauvaise  foi  article  de  foi. 

dont  il  accuse  les  Hollandais  ,  comme        (L)  Les  Français  en  ont  ini- 

si  la  fortune  nous  eût  i>oulu  donner  pnté  la  faute  au  prince  d'Orange.  '\ 

un  moyen  de  nous  uenger  ge'néreuse-  Je  ne  cite  point  les  auteurs  qui  ont 

ment  des  Hollandais ,  et  dé  leur  ren-  e'crit  depuis  l'an  1672  :  Un  de  Pontis 

dre  du  bien  pour  le   mal  qu'ils  nous  (^o) ,  qui  nous  repre'sente  ce  prince 

m'aient  fait  ;  elle  permit  que  les  Fs-  tout-à-fait  chagrin  de  la  victoire  d'A- 

pagnols  surj)rissent  le  fort  de  Schenh  vein  5  un  abbe  Bizot  (71) ,  qui  accuse 

tlans   le   Belau;    c'est-à-dire  ,   qu^ils  la  Hollande  d'avoir  agi  de  mauvaise 

eus.'ient  l'entrée  dans  les  propres  en-  foi  dans  le  sie'ge  de  Louvain  ,  et  en 

trai'les  de  la  Hollande  (67) En  quelques  autres  rencontres.  Je  citerai 

ce  dur  et  triste  accessoire  la  France  un  ouvrage  imprime'  l'an  i65i.  Voici 
ne  manqua  point  h  ceux-ci  ;  et  sans  ce  que  l'on  y  trouve  (72)  :  «  Les  Hol- 
se  soui'enir  de  ce  qui  s'était  passé  de  »  landais  ne  mirent  pas  long -temps 
leur  part  en  notre  armée,  elle  en-  »  à  nous  faire  ressentir  les  effets  de 
i'oyn  ordre  au  maréchal  de  Brézé  ,  „  celte  jalousie.  Le  gain  de  la  batail- 
qui  était  demeuré  seul  et  la  comman-  ■»  le  d'Avein  ,  dont  le  premier  moii- 
der ,  de  ne  se  séparer  point  du  prince  »  vement  de  nos  armes  fut  suivi, 
d'Orange  ,  jusqu'il  la  réduction  du  „  contre  l'attente  de  tout  le  monde, 
foT'l  de  Schenk  ,  qui  se  fît  plusieurs  »  ne  leur  donna  guère  moins  d'alar- 
77/0/5  après  son  attaque.  »  me  qu'aux  Espagnols  qui  la  perdi- 
Mais  voici  des  reflexions  plus  mys-  »  rent  j  et  de  peur  que  cet  avantage 
te'rieuses.  J'ai  lu  dans  un  livre  impri-  »  n'en  tirât  d'autres  après  lui,  comme 
me'  l'an  i654  (68)  ,  que  les  Français  »  c'est  la  coutume,  et  que  nos  genè- 
se sont  plaints  que  les  Hollandais  »  raux  qui  étaient  le  maréchal  de 
avaient   laissé    prendre  le    fort     de  »  Châtillon  et  le  maréchal  de  Brézè  , 

(64)  T.'a  même,  pag.  lo. 

{C!))  Lisez  AePoatisctVaysc^ur,  qui sfrvaiefit  au  livre  iiilitulé  :  de  Sladhouderlyke  Regeeiiiir 

itans  Vannée  française  ;  vous  y  verrez  que  les  ge  ,  par  P.  L.  J. 
Français  f'ureiU  employés  au  sie'ge  du  fort  de  (fii))  Pag.  sgS. 
Schenk.    '                       "  ('jo)  De  fontis,  Mémoiies,  t.  II,  p.   -G,  77. 

((ifi   Silhoa,  Éclaircissemeot  de  quelques  Dif-  (71)  Hollande    Métallique,    ^o/ei  /c   Journal 

Gctiltés  ,  pag.  i33  ,  134.  des  .Savans,  du  \g  janvier  i(i88,  pag.  387  ,  édit. 

(67)  îà  mrmi?  ,  pa«.  i34i   '35.  de  Hollande.      , 

(68)  /;jliiu/e.-  Apologie    pour    la   Maison    de         (72)  Sillion,  Eclaircissement  Je  quelques  Dif- 
Nassau  ,  ou  Kéfutaiion  des  calomnie»  contenues  Ccultés,   pag.  i3i. 
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3)  ne  poussassent  plus  avant  la  vic- 
3>  toire ,  le  prince  d'Orange  leur  en- 
})  voya  ordre  de  le  venir  joindre.  Si 
))  néanmoins  Châtillon  ,  qui  ne  savait 
»  qu'aller  droit  aux  choses  dont  il  se 
3)  mêlait ,  en  eût  e'te'  cru  on  fftt  aile 
»  assie'ger  Namur  ,  et  faire  là  un  bon 
■»  e'tablissement ,  nonobstant  les  or- 
}>  dres  du  prince  d'Orange.  Mais  Bre- 
})  zé ,  qui  avait  la  confidence  du  ca- 
»  biuet  et  le  secret  des  afi'aires  ,  s'y 
»  opposa  et  fit  résoudre  son  compa- 
■»  gnon  à  obéir  à  leur  ge'neralissime  , 
3)  suivant  l'intention  de  la  cour.  Et 
»  ce  fut  là  le  premier  germe  de  divi- 
3>  sion  qui  vint  depuis  si  fortement 
»  à  s'e'clore  entre  ces  deux  géne'raux, 
3)  qu'ils  furent  une  fois  à  en  mettre 
3)  l'e'pée  à   la  main  l'un  contre  l'au- 

J)  tre  (73) Le  prince   d'Oi-ange 

3)  fit  promener  si  long -temps  notre 
3)  armée  sans  rien  faire  ,  au  siège  de 
3)  Tirlemont  près  ,  et  la  laissa  telle- 
3)  ment  dënue'e  de  subsistances,  quoi- 
3)  qu'il  se  fl\t  oblige  de  lui  en  fournir 
3)  (^zj.) ,  qu'elle  se  défit  d'elle-même  , 
»  ou  plutôt  que  les  Hollandais  la  de'- 
»  firent  sans  combattre  ,  à  faute  de 
3)  la  secourir ,  et  qu'ils  en  eurent  la 
»  dépouille  qui  était  ample  et  riche, 
»  pi'esque  pour  rien.  Outre  cela,  ce 
3>  procédé  du  prince  d'Orange,  et  les 
»  longueurs  et  tournoiemens  desmar- 
3»  ches  de  son  armée  et  de  la  nôtre  , 
w  sans  rien  entreprendre,  donnèrent 
3)  loisir  aux  Espagnols  de  revenir  de 
»  la  consternation  où  la  bataille  d'A- 
'>  vein  les  avait  jetés  ,  et  d'évoquer 
J)  un  puissant  secours  d'Allemagne  , 
»  qui  nous  mit  presque  sur  la  défen- 
»  sive.  » 

Copions  ici  ce  que  l'on  trouve  dans 
un  ouvrage  que  j'ai  cité  plusieurs 
fois,  (c  L'on  eut  avis  pres([ue  en  même 
»  temps  de  la  défaite  du  prince  Tho- 
3>  mas  à  Avein  ,  qui  causa  une  grande 
»  consternation  à  tout  le  pays.  L'ar- 
»  mée  française  s'étant  depuis  avan- 
3)  cée  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles, 
3)  il  ne  s'est  jamais  vu  une  telle  épou- 
3)  vante  parmi  ces  peuples.  Le  cardi- 
»  nul  infant  avait  déjà  fait  transpor- 
3)  ter  les  plus  précieux  meuliles  du 
»  palais  à  Anvers  ,  et  border  le  canal 
»  de  toute  son  armée,  résolu  d'abau- 

(73)  Silhon  ,  Eclaiicisscmenl  de  quelniies  Hidi- 
iiillés  ,  pag.  l'i'i. 

(74)  J^I-  lluber  nie  cela.  Vnicz  In  rcmanjuc 
(N),  citation  (80). 


)3  donner  lui-même  Bruxelles,  si  la 
3)  faim  et  Picolomini  (jui  arriva  avec 
»  le  secours  d'Allemagne,  n'eussent 
3)  contraint  nos  gens  de  se  retirer. 
»  On  disait  aussi  que  le  prince  d'O- 
))  range  n'était  pas  trop  aise  de  les 
»  voir  si  avancés  dans  le  pays.  La 
»  reine -mère  et  Madame  s'étaient 
3>  déjà  réfugiées  à  Anvers,  oùleurs  of- 
3)  ficiers  furent  contraints  de  se  tenir 
»  cachés  assez  long-temps  pour  évi- 
3)  ter  la  fureur  de  ce  peuple,  qui  avait 
»  la  nation  française  en  horreur  de- 
»  puis  le  saccagement  de  Tirlemont 
»  (^S).  3)  Un  général  qui  aurait  vou- 
lu ,  ou  qui  aurait  su  profiter  de  cette 
étrange  consternation  qui  avait  saisi 
la  cour  de  Bruxelles  ,  que  n'eùt-il  pas 
fait  ?  Un  consul  romain  en  pareil  cas 
eût  rendu  bon  compte  d'une  province 
avant  la  fin  de  l'année. 

(M)  Le  cardinal  de  Richelieu 

s'c-iaiL   laissé   tromper  par  les   Hol-  , 
landais. '\   <c  Ceux-ci  devaient  atta- 
»  quer  avec  cinquante  mille  hommes 
»  de  pied    et  dix   mille  chevaux  les 
))  provinces  qui  obéissaient  à  l'Espa- 

»  gne L'oii  avait  ainsi  partagé  les 

3)  conquêtes  :  le  Luxembourg,  Na- 
3j  mur  ,  le  Hainaut ,  l'Artois  et  le 
»  Cambrésis  devaient  être  pour  la 
3)  France,  avec  une  partie  de  la  Flan- 
»  dre  en  deçà  de  la  ligne  que  l'on 
»  devait  tirer  de  Blachemberg  entre 
»  Bruges  et  Dam  ,  en  y  comprenant 
»  Rurenionde.  Le  reste  devait  appar- 
3)  tenir  aux  états  de  Hollande  ,  <[ui 
3)  promettaient  de  laisser  l'exercice 
»  de  la  religion  catholique  en  tous 
3)  les  lieux  où  elle  se  trouverait.  On 
»  convenait  aussi  de  ne  faire  ni  paix 
»  ni  trêve  que  d'un  commun  consen- 
»  tement ,  et  de  n'entrer  en  aucun 
»  accommodement  ni  traité,  que  les 
)>  Espagnols  n'eussent  été  entière- 
)'  ment  chassés  des  Pays-Bas.  On  de- 
»  vait  assiéger  les  places  alternative- 
»  ment,  à  savoir  une  de  celles  qui 
»  seraient  destinées  à  la  France  ,  et 
»  ensuite  une  de  celles  qui  seraient 
»  assignées  à  la  Hollande^  et  laisser 
»  aux  généraux  d'armée  le  choix 
»  d'attaquer  celles  cfu'ils  jugeiaient 
»  à  propos.  On  devait ,  outre  cela  , 
»  mettre  conjointement  une  armée 
»  navale  en  mer.  La  France  devait 
)>  déclUrer  la  guerre  à   l'empereur  , 

(r5)  Mémoiirs  de  M.  le  dm-  d'Orléans,  pag. 
371  ,  272. 
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»  et  à  l<iut  aulrc  prince  qui  sur 
))  ce  sujet  entreprendrait  d'apporter 
»  ffiiclques  troubles  aux.  états  des 
))  Provinces-Unies  (76).  )>  Sur  cela  on 
fait  ce  dilemme  :  ou  le  cardinal  de 
Richelieu  a  ëte'  persuade  que  les  Hol- 
landais observeraient  ce  traite  ,  ou 
il  n'en  a  pas  ëte' persuade.  S'il  Pa  ëtë, 
qu'avait-il  fait  de  ses  lumières  ?  Le 
plus  petit  sens  commun  ne  dicte-t-il 
pas  qu'il  était  incomparablement  plus 
de  l'inte'rét  de  la  Hollande  ,  ([ue  l'Es- 
pagne conserv.lt  une  partie  du  Pays- 
Bas  ,  que  de  souffrir  qu'il  f(\t  entière- 
ment partage'  entre  la  France  et  les 
Provinces- Unies  ?  Si  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  croyait  pas  que  la  Hol- 
lande fût  assez  simple  pour  consentir 
que  l'Espagne  perdît  tout  ce  pays-là, 
il  était  bien  simple  lui-même  de  faire 
un  traite' qu'il  savait  bien  que  la  Hol- 
lande n'exe'cuterait  jamais  ,  et  que  le 
bien  public  ,  la  loi  souveraine  des 
e'tats,  ne  lui  permettrait  jamais  d'exi'- 
cuter.  J'avoue  qu'il  est  difficile  de  ti- 
rer de  ce  labyrinthe  le  cardinal  ,  et 
de  ne  voir  point  qu'il  fit  un  grand 
pas  de  clerc  ;  à  moins  qu'on  ne  dise 
que  le  pitoyable  ëtat  où  e'taient  les 
Suédois  ,  et  l'affront  sanglant  que  la 
France  avait  reçu  par  la  détention  de 
rai'chevêque  de  Trêves ,  ne  permet- 
taient point  à  cette  couronne  de  lais- 
ser l'Espagne  en  repos,  etl'engagcaient 
à  se  liguer  avec  la  Hollande  à  des  con- 
ditions qu'on  savait  bien  qu'elle 
n'exe'cuterait  jamais  entièrement.  Le 
mal  présent  exigeait  qu'on  se  conten- 
tât de  l'exe'cution  d'une  partie  ,  et 
qu'on  laissât  faire  le  temps.  Voici  les 
réflexions  de  M.  Silhon  (77). 

«  Les  Hollandais,  par  ce  moyen  {"]%)■, 
»  faisaient  deux  choses  fort  conside'- 
î>  râbles  pour  eux  :  l'une  de  nous  em- 
»  barquer  dans  la  même  guerre  qui 
))  les  occupait ,  d'où  il  leur  était  ap- 
«  paremment  infaillible  de  ne  sortir 
»  jamais  que  pai-  une  paix  qui  les 
»  ferait  reconnaître  pour  souverains 
"  par  ceux  qui  les  traitaient  de  su- 
)>  jets  :  ce  qu'ils  s'étaient  propose'  en 
»  traitant  avec  nous  ;  l'autre  ,  qu'en- 
»  core  que  le  partage  concerte  ,  s'il 
»  venait  à  s'accomplir,  leur  dût  être 

(■56)  Nani,  Histoire  de  la  Réiiublique  de  Veni- 
se ,  toin.  ly^  P'??!'  5. 

(77)  Silhon,  Eclaircissement  île  quelques  Dif- 
licullés  ,  pn^.  i3o,  i3i. 

(■;8)  C'est-à-dire ,  par  le  traite'  conclu  avec  la 
h'rance. 


))  un  principe  immortel  de  jalousie, 
«  et  qu'ils  crussent  que  nous  avoir 
»  pour  voisins  au  lieu  des  Espagnols, 
»  n'était  que  changer  de  crainte  ,  et 
»  peut-être  qu'empirer  de  condition, 
»  ils  jugèrent  qu'il  valait  mieux  s'ex- 
))  poser  à  un  mal  certain  et  contre 
;)  lequel  il  y  avait  plusieurs  remèdes 
))  pour  obtenir  un  bien  présent  et 
»  d'une  telle  importance,  que  celui 
w  de  nous  rendre  compagnons  de 
X  leur  fortune  ;  c'est-à-dire  de  lui 
»  donner  par  cette  société  une  base 
■»  plus  sûre  et  plus  ferme  qu'elle  n'a- 
»  vait.  Qu'à  la  vérité  ils  souflriraient 
»  bien  que  nous  nous  rendissions 
»  maîtres  des  places  de  la  mer,  qui 
»  étaient  si  fatales  à  leur  commerce 
»  entre  les  mains  des  Espagnols,  et 
»  même  de  quelques  autres  de  leurs 
))  places  qui  étaient  frontières  des 
»  nôtres:  mais  que  de  nous  établir 
)i  dans  le  cœur  de  la  Flandre  ,  et  aux 
»  lieux  qui  leur  étaient  proches ,  ce 
))  qui  leur  faisait  de  la  peine  ;  ou  que 
»  le  cours  de  la  guerre  l'empêcherait 
»  de  lui-même,  ou  qu'ils  trouveraient 
))  mojen  de  le  divertir ,  soit  en  ces- 
))  sant  d'agir  contre  les  Espagnols  , 
))  et  d'occuper  comme  ils  faisaient 
))  une  partie  de  leurs  forces  j  ou  pre- 
))  nant  le  temps  de  s'accorder  avec 
»  eux  sous  quelque  prétexte  plausi- 
))  ble  que  l'état  des  choses  leur  four- 
-»  nirait.  « 

(  N  )  Un  jurisconsulte  frison  le 
fait  l'oir  au  cavalier  Nani.  ]  Ce  cava- 
lier s'est  imaginé  que  le  prince  Fré- 
déric-Henri laissa  périr  l'armée  de 
France  pour  se  venger  d'une  injure 
(fu'il  avait  reçue  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  et  qu'il  chercha  l'occasion 
de  faire  voir  à  toute  l'Europe  ([u'il 
avait  plus  de  génie  que  ce  cardinal. 
//  n'y  a  point  de  doute ,  dit-il  (  79  ) , 
que  de  même  que  les  Prouinces-TJ nies 
m'aient  consenti  a  tous  les  partis  qui 
pouvaient  oblii^er  les  Français  ci  rom- 
pre oiwertement  ai'ec  V Espagne,  elles 
ne  craignissent  rien  tant,  après  ai^oir 
obtenu  ce  qu'elles  souhaitaient,  que 
de  les  at^oir  sous  ombre  d'amitié  pour 
t'Oisins.  Aux  intérêts  généraux  de  la 
Hollande  i'enaient  sejoindi'e  les  res- 
sentimens  particuliers  du  prince  d'  ()- 
range  contre  Richelieu;  car  celui-ci , 
quoiqu'il  fît  profession  d''étre  ami  de 

(79)  Nani  ,  Histoire  de  la  République  de  Ve- 
nise ,  loin.  IV,  pag.  9. 
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ance  au  ait ,  v  eu  d' années  aup  ara-  mœurs  selon  les  ruses  mjste'ricuses 
inl  ,  par  quelques  pratiques  secret-  d'Italie.  lYon  est  duhium  quin  Nanius 
,„*  tâché  de  se  rendre  maître  d' Oran-  Belgaram  ingénia  morcs'fue  secun- 
ise  uille  dont  les  aînés  de  la  maison  diuit  Italos  eorumque  pn>J'undas  artes 
de  Nassau  portent  le  nom,  et  qui  œslimet  (83)  ;  3".  que  le  prince  d'O- 
euf située  vers  le  Danphiné  :■  mais  range  étant  le  ge'néralissirne  des  deux 
comme  ce  dessein  ne  réussit  pas  ,  le  armées,  et  ayant  travaille' avec  ardeur 
cardinal  cacha  la  chose  tout  autant  à  la  conclusion  de  cette  ligue  ,  il  n'y 
qu'il  put,  et  empêcha  qu'on  en  parlât,  a  point  d'apparence  que  pour  se  ven- 
J^'rédéric-Henri  de  son  coté  dissimula  ger  de  quelques  pratiques  du  cardi- 
çette  injure  avec  autant  d'artifice  nal ,  il  eût  voulu  se  priver  de  la  belle 
au  on  en  avait  apporté  pour  la  sup~  gloire  d'une  très-heureuse  campagne, 
primer,  et  attendit  une  occasion  J'a-  ni  exposer  la  république  au  ressenti- 
vorahle  pour  s'en  venger.  Enfin  ce  ment  d'un  allié  si  ne'cessaire  et  si  re- 
prince  trouva  le  moyen  de  pouvoir  doutalde  ;  4°-  enfin  ,  que  ,  l'alliance 
faire  dire  de  lui,  que  si  par  la  prise  ayant  subsiste'  pendant  douze  ans, 
'de  plusieurs  places  d'importance  il  les  Français  ne  se  sont  pas  plaints  de 
avait  acquis  la  réputation  d'un  grand  la  prétendue  perfidie,  ylrausionensis 
courage  et  d' une  grande  valeur  ,  en  sumino  studio  helli  societatem  pro- 
surpassant Richelieu  par  son  esprit  ,  cnraverat ,  imperium  in  ipsum  Gal- 
on ne  lui  pouvait  refuser  dans  le  mon-  lorum  exercitum  suo  conjunctuju  ac- 
de  la  louange  d'une  grande  politique  ceperat ,  ut  omnis  gloria  in  ipsum  re- 
et  d' une  grande  prudence.  Richedeu  dundaret  :  hoc  unicè  in  eam  gratiam 
néanmoins,  voyant  qu  il  avait  besoin  ui  propter  evanidas  in  arcem  Arau- 
de  l'alliance  des  Hollandais  et  de  l'a-  sionensem  insidias  a  Richelio  propo- 
mitié  de  ce  prince  dans  la  guerre  qui  sitas  ,  regem  potentissimum  dej'ormi 
avait  été  entreprise,  méprisa  les  moin-  prodiiione  lethaliter  ojfenderet  ?  Rem- 
dres  vengeances  pour  s  appliquer  aux  que  jiublicam  tune  ejus  amiciliœ  in- 
phis  grandes.  Voyons  la  réponse  de  dignam  daret  prœcipitem  et  societa- 
M.  Huber.  tem  tantd  principis    ipsius  cura   stu- 

11  dit,  \°.  que  si  les  Français  man-  dioque  contractam  incontinenti  ab- 
qnèrent  de  vivres  ,  ce  fut  leur  faute  :  rumperet  ?  Quid  enim.  atiud  ab  ini- 
que n'établissaient-ils  des  magasins  ?  mani  prodilionem  perfiduique  poterat 
Le  traité  ne  portait  pas  que  la  Hollan-  expectari  ?  Clim  tamen  eadeni  socie- 
de  leur  fournirait  les  provisions  né-  tas  per  duodecim  annos  continuata 
cessaires  (8o)  ;  que  si  les  vivandiers  sit ,  nec  quicquam  ejusmodi  tune  tem- 
aimaient  mieux  vendre  leurs  denrées  poris  vel  unquâm  postea  Galli  defœ- 
aux  Hollandais  qu'aux  Français  ,  c  é-  deratis  Belgis,  etiamciim  irati  essent, 
tait  parce  que  ceux-ci  n'avaient  point  conquesti  faerint  (8|)- 
d'argent  et  n'observaient  point  de  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  oppo-^ 
discipline  (8i  )  ;  2".  qu'il  ne  tenait  ser  à  ces  raisons  de  M.  Huber'''  ce 
qu'aux  Hollandais  d'éloigner  de  leurs  que  M.  du  Maurier  rapporte  du  cha- 
frontières  les  états  du  roi  de  France  ,  grin  que  le  prince  Frédéric-Henri  se 
pn  s'accordant  avec  l'Espagne  ,  et  que  pUit  à  faire  au  cardinal  de  Richelieu,, 
la  haine  qu'ils  avaient  pour  la  nation    pour  se  venger  de  l'entreprise  que  ce 

cardinal  avait  formée  sur  la  princi- 


espagnole  ne  leur  donnait  pas  le  temps 
de  rétléchir  sur  le  mal  que  c'est  d'être 


voisin  de  la  France    (82)  ;  et  qu'après  gentls  pUrisque  Belgïs  lum  nequedum  pennitU- 

se  ,  ut   quantum  à   Gallorum  vicinià   periculuin 

,„._,,                                        ,  imm'meret,  ad ainmurn  revocarent. 

fflo)    Tn  fœdne   non  eral  comprehenmm  ,  ut  ' 

BflKoe  in  hosliU  solo   Caltls  de  commenlu   pro-  ^^^i  J''""",   '''"'?"'• 

„iiceieni;  id  ipsis  incumbehal  vro  se  ,  uti  Beleœ  (^4)  '''«"■ ,  'l'tdem,  pag.  189,  ipo. 

j)io   suis  id  salatiei-unl.   Ulric.  Huber ,  Hist.  ci-  *    Joly    r.ipporte    un    passage    des    Mémoires. 

vilis  ,  toin.  m,  pag.   188.  chronolo£;iqiies  de  d'Avrigny,   qui  combat  l'opi- 

(8i)  Si  negociatores  Bpljiis  quhin  Callis  i'e«-  nion  de   Huber.  Mais  d'Avrigny  nomme   rrt   au- 

iJere   mnluerint ,  ne  indè    Gallorum  inopia    sit  leur  Habeil,   et    Joly   ne    faisant    pas   observer 

oria,   id  horuin  rnpinis  et  stipendioruni  defec-  qu'écrire  Tfabert   est    une   laule  ,    ne   donne-t-il 

lui  impulandum.  Si  kâcjiducià  Brabantiani  in-  pas  à  penser  que  Bayle  en  a  fait  une  en  niellant 

eresù  suiit,  quhdVi:\l:\\\  dlos  a'erent,malè  ra-  Huher.    Ulric    llubtr,    né   eu     xQUi  ,    mort   en 

(;o(jem  p«(ai'e/H»i.  Idem,  ibidem.  101)4,    "    "°    T'ii^'e    dans    le    Dictionnaire    de, 

(83J  NUileslcerlius,  quain  odium  Hispanica:  Cbaufepié. 
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pauté  d'Orange.  Cet  auteur  assure 
(85)  que  le  prince  cacha  son  ressen- 
tiinent  dans  son  cœur  ,  et  attendit 
une  occasion  fauorahlede  s'en  resseti- 
iir  y  qui  ne  tarda  ^vere  a  se  présen- 
ter ;  car (86)  l'arme'e  de  France 

ayant  défait  a  plate  couture  les  for- 
ces d'Espagne  h  Auein  ,  so  joignit 
au  prince  d'  Orange  après  at^oir  sac- 
cage une  partie  du  Brahant  ;  mais  le 
prince,  cjui  avait  toujours  sur  le  cœur 
l'ajf'dire  d'Orange,  et  qui  n'aimait 
pas  mieux  le  i'oisinage  da  Français 
que  celui  des  Espagnols  ,  manque  de 
i^ii^res  etde  subsistances  fit  ruiner  notre 
arnu-e  l'ictorieuse  ,  qui  s' étant  retires 
en  Hollande  après  la  lei^t'e  du  siège 
de  Lou^nin  ,  sous  prétexte  de  l'ap- 
proche de  Picolomini  avec  une  ar- 
mée d' Allemagne  ,  y  périt  la  plupart 
de  faim  ,  de  misère  et  de  maladie  ; 
n'en  étant  pas  retourné  la  sixième 
partie  dans  le  royaume.  Ee  prince 
d' Orange  regardait  le  cardinal  de 
Richelieu  comme  un  ennemi  réconci- 
lié ,  qui  ne  le  recherchait  que  parce 
quil  a^'ait  nécessairement  aff'aire  de 
lui  :  et  pour  cela  ,  sous  main  ,  il  lui 
Jytisait  tous  les  déplaisirs  et  toutes 
les  mortifications  dont  il  était  capa- 
ble, donnant  retraite  favorable  h  tous 
ceux  qui  étaient  disgraciés  en  Fran- 
ce ,  et  les  honorant  des  plus  beaux 
emplois  et  de  snconfiancemcme,  com- 
me il  le  fit  bien  paraître  entre  autres 
a  1M3I.  de  Hanierwe  et  de  Berin- 
ghen  ,  qu'il  considérait  autant  pour 
faire  dépit  an  cardinal  ,  que  paire 
qu'ils  le  méritaient  :  et  le  cardinal  de 
Jiichelieii ,  tout  puissant  qu'il  était  , 
se  voyait  forcé  d' awaler  ces  pilules  , 
ayant  nécessairement  besoin  de  la  di- 
version de  Hollande  pour  le  bien  de 
ses  affaires  (  87  ) ylinsi  il  con- 
tinua de  rechercher  V amitié  de  M .  le 
prince  d'  Orange  ,  et  il  fut  arrêté  que 
dorénavant  chacun  attaquerait  l'en- 
nemi commun  de  son  coté.  Du  depuis 
il  entretint  une  fidèle  et  parfaite  cor- 
respondance avec  le  prince  :  et  le 
prince  que  s'était  assez  vengé ,  et  ti- 
rait un  grand  avantage  de  i alliance 
avec  la  France  ,  exécuta  depuis  les 
traités  de  bonne  foi.  On  voit  manifes- 
tement que  ce  n'est  là   qu'une  copie 

(85)  Du  Maurler,   Mémoires   pour   l'Hisloirc 
dK    Hdllande,  pa^.  321. 

(86)  Là  inriiie ,  ptig.  322. 
(S^;  iâ  même,  pftg.  32^. 


des  médisances  du  cavalier  Pvani  ;  et 
comme  d'ailleurs  les  mémoires  de  du 
Mauricr  sont  ])ost('rieurs  à  l'an  1G72, 
ils  ne  sont  point  propres  à  servir  di; 
preuve.  Ce  serait  en  tout  cas  un  f.iit 
d'oii  l'on  pourrait  recueillir  qu'un  roi 
s'expose  à  de  grands  malheurs,  lors- 
qu'il se  sert  d'un  premier  ministre 
qui  est  haï  personnellement  dans  le 
pays  de  ses  allies.  Louis  XllI  en  au- 
rait fait  une  triste  expe'rience  ;  ils  au- 
raient sacrifie  ses  arme'es  à  la  passion 
de  se  venger  de  son  cardinal.  Ce  sa- 
crifice eût  ete  une  voie  hien  ingénieu- 
se de  vengeance  5  car  rien  n'est  plus 
propre  à  renverser  un  premier  minis- 
tre ,  que  les  mauvais  succès  de  la 
guerre.  Mais  ne  croyons  pas  tout  ce 
système  de  l'historien  de  Venise  et  de 
M.  du  Maurier. 

(0)  On  le  dégoiîta  de  la  lecture — 
en  lui  faisant  lire  un  ouvrage  qui  lui 
déplaisait.']  '<■  Le  roi  Louis  XllI ,  pour 
»  n'avoir  pas  t'te  conduit  selon  ses 
M  inclinations  ,  ni  par  le  chemin  c|ue 
))  son  esprit  voulait  prendre,  se  lassa 
))  tellement  dans  la  tecture  utile,  mais 
»  désagréable,  des  Antiquités  deFau- 
«  chct ,  ([u'il  eut  une  aversion  si  ge'- 
))  nërale  pour  toutes  sortes  de  livres, 
M  et  si  longue,  qu'elle  n'a  pu  être  hor- 
))  née  que  par  la  fin  de  sa  vie.  »  L'au- 
teur dont  j'emprunte  ces  paroles  (88) 
cite  Gomberville,  dans  la  Doctrine 
des  Mœurs ,  et  met  ce  fait  sous  le  1^ 
de  mars.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il 
choisit  ce  jour.  Voyez  le  Ménagiana, 
vous  y  trouverez  ceci  (8r))  :  jMonsieur 
de  Gomberville  ,  de  l' académie  fran- 
çaise ,  était  fils  d'un  buvetier  de  la 
chambre  des  comptes.  Il  a  écrit  dans 
son  livre  de  la  Doctrine  des  Mœurs  , 
que  ce  qui  détourna  le  roi  Louis  XIII 
de  l'étude  ,  fut  qu'on  lui  donna  ii 
lire  /'Histoire  de  France,  par  Fauchet. 
Le  mauvais  langage  de  cet  auteur 
lui  donna  ce  dégoût  ,  quoique  d' ail- 
leurs il  Y  ait  de  bonnes  choses. 

(P)  Il  ne  fut  pas  bien  instruit  aux 
lettres  ,  et  il  ne  les  aima  point.']  M.  le 
Vassor  ,  qui  a  donne  au  public  le 
premier  volume  de  l'Histoire  de 
Louis  XIII  ,  remarque  avec  beau- 
coup  d'e'tonnement  qu'il  n'a  trouve' 

(88)  Le  père  David  l'Enfant,  rlominica.n  , 
Histoire  générale  de  tous  les  Siècles  de  la  nou- 
velle Loi  ,  mois  de  mar.t  ,  pn^.   itio. 

(8ç))  Ménagiana,  pai;.  21g  de  ta  ptcnnhc  i'<!i- 
lion  tic  NuVanile. 
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([lie  peu  Je  choses  de  V rducation  «le 
ce  roi  (90)  *.  Il  dit  (jue  le  f^oiiver- 
neiu'  (91  )  qu'Henri  IV  lui  donna  , 
n'avait  pas  les  qualités  que  cet  emploi 
important  demande  ;  et  que  la  pein- 
ture qiîun  auteur  (92)  vient  de  nous 
faire  des  amours  extrafas^ans  et  ro- 
manesques de  la  fie  et  de  la  mort 
tout-h-fait  e'picimenne  de  Vauquelin- 
der. -Ivetaux,  premier  précepteur  àe 
Louis  XIII  ,  est  une  preuve  certaine 
qu'' Henri  IP^,  qui  l'avait  choisi  de  son 
propre  mouvement  ,  n'était  pas  bon 
connaisseur  en  gens  de  mérite  (gS). 
Il  ajoute  qu'un  an  après  la  mort  de 
Henri  IV  ,  Vauquelin  perdit  cet  em- 
ploi par  la  jalousie  de  certaines  gens, 
ot  que  IVicolas  Lefehvre  lui  succéda, 
homme  distingué  par  sa  science  et  par 
sa  piété ,  qui  mourut  un  an  après, 
et  que  Fleurance  Rivant,  habile  ma- 
thématicien ,  dit  -  on  ,  monta  de  la 
charge  de  sous-précepteur  a  celle  de 
précepteur  en  chef.  Un  jeune  homme, 
continue-t-il  ,  qui  passe  par  tant  de 
mains  différentes  ,  ne  devient  pas  or- 
dinairement fort  habile. 

Il  est  certain  que  Nicolas  Vaucfue- 
lin  ,  sieur  des  Ivetaux,  avait  de  l'es- 
prit et  du  savoir.  II  était  fils  de  mon- 
sieur de  la  Fre'naie  ,  président  au 
bailliage  et  siège  pre'sidial  de  Caen  , 
en  l'année  i6o5  ,  dont  il  se  voit  un 
grand  recueil  de  vers  ,  imprimé  h 
Caen  (g-j).  Nicolas  Lefehvre  était  de 

(90)  Le  Vassor  ,  Histoire  Je  Louis  XIII,  lorii. 
I,  pn:^.  6(37. 

*  Pour  y  suppléer  ,  Joly  rapporte,  i°.  lettre 
écrite,  en  i643,  par  le  R.  P.  Cotton  au  R.  P. 
Burligiu!,  touchant  l'éducation  de  Louis  XIII; 
2°.  Extrait  d'une  lettre  du  père  Pierre  Mille- 
pied  ,  compagnon  du  R.  P.  Cotton,  nu  R.  P. 
Rirheorne  ,  du  H  octobre  i6i3;  3°.  Extrait  des 
manuscrits  de  DupuY.  Il  y  ajoute  quelques  par- 
ticularités sur  Louis  XIII,  tirées  des  mémoires 
manuscrits  de  M,  de  la  Mare.  Tous  ces  mor- 
ceaux confirment  ce  que  i\\t  Bayle  ,  que  Louis 
XI II  n'était  pas  instruit,  et  n'aimait  pas  les  lettres. 
On  a  cependant  imprimé  les  Préceptes  d'Agnpé- 
tris  il  Juttinian,  «im  en  français  par  le  roi  Louis 
XIII,  1G12,  in-So.  Le  prétendu  traducteur 
n'avait  que  onze  ans,  et  peut-être  aurait-il  du 
avoir  place  dans  les  ouvrages  de  Baillet  et  de 
Klefelier.  Il  est  à  croire  que  le  travail  de  sa  majesté 
enfant  avait  été  au  moins  revu  par  Lefebvre  , 
son  précepteur. 

(()l)  Cniles  de  S  ouvré. 

(\)-i)  Vlgneul  MarviUe,  dans  ses  Mélanges 
d'Histoire  et  de  Littérature-  VoYea.  aussi  le  I^^ . 
tome  du  Chevraîana  ,  pag.  292  cl  suii>.  ,  édit.  de 
Hollande. 

(()3)  Le  Vassor,  Histoire  de  Louis  Xllt    lom. 

I,  pag.  em. 

(94)  I<'i>bbé  de  MaroUes,  au  DénonilHcmcnl 
des  auteur»  qui  lui  ont  donné  des  livres. 


Paris  ,  et  avait  beaucoup  de  mérite  , 
un  savoir  exact  ,  profond  ,  etendti  , 
liue  grande  probité,  une  modestie 
incompara])lc.  Son  article  est  bon 
dans  le  Dictionnaire  de  Moreri.  Voyez 
aussi  les  e'ioges  que  Casaubon  lui  a 
donne's  (gS).  Il  avait  e'te'  choisi  par 
Henri  IV  pour  instruire  le  prince  de 
Conde'  (96)  5  mais  non  pour  précep- 
teur du  dauphin,  comme  l'assure  le 
Grain  (97).  Ce  fut  sous  la  re'gence  de 
Marie  de  Mëdicis  ,  qu'il  fut  e'ieve  à 
cette  charge  (98).  H  mourut  le  3  de 
novembre  1612,  âgé  de  soixante-huit 
ans  et  quelques  mois.  Mais  supposons 
tant  qu'on  voudra  que  lui  et  des 
Ivetaux  avaient  un  très-grand  me'ri- 
tc  ,  et  que  la  qualité'  de  bon  pre'cep- 
teur ,  qualité'  plus  rare  que  celle  de 
pre'cepteur  n'est  commune  ,  se  trou- 
vait unie  dans  leur  esprit  avec  celle 
de  savant ,  nous  n'en  pourrons  point 
conclure  que  Louis  XIII  ait  été  bien 
élevé  ;  car  ils  ne  furent  que  très-peu 
de  temps  les  directeurs  de  ses  études'. 
Il  faudrait  savoir  comment  s'acquit- 
tèrentdeleur  chargeceux  qui  vinrent 
après  Lefebvre.  On  ne  saurait  guère 
se  prévenir  en  leur  faveur  ,  quand 
on  songe  qulls  s'obstinèrent  à  lui  faire 
lire  les  ouvrages  de  Fauchet  qui  lui 
déplaisaient.  Ce  n'était  pas  le  moyen 
de  former  son  goût  :  c'était  le  chemin 
de  le  rebuter.  On  dit  néanmoins  qu'il 
devint  assez  délicat  sur  le  chapitre 
de  l'éloquence,  et  que  les  harangueurs 
de  ce  temps-là  lui  déplaisaient  infini- 
ment, quoique  ses  éloges  fussentlama- 
tière  de  leurs  discours.  Voici  mon  té- 
moin (gg)  :  «  Louer  toujours ,  admirer 
))  toujours ,  et  employer  à  cela  des 
))  périodes  d'une  lieue  de  long  ,  et  des 
»  exclamations  quivont jusqu'auciel, 
»  cela  fait  dépit  à  coux-mêmes  que 
»  l'on  loue  et  que  l'on  admire.  Les 
»  victorieux  s'en  sont  plaints  au  mi- 
))  lieu  de  leurs  triomphes.  Et  je  sais 
))  de  bonne  part,  que  le  feu  roi  se  re- 
»  gardant  un  jour  au  miroir  ,  étonné 
))  du  grand  nombre  de  ses  cheveux 
h  gris,  en  accusa  les  complimenteurs 
))  de  son  royaume  ,  et  leurs  longues 

(c\r>)  Casaub. ,   exerc.   XVI    in    Uaron.,    cap. 
LXXX,  pag.  m.  55 1. 

(9^1)   Continuât.  Thuani  ,  pag.  3i8. 

(97)  Le  Grain  ,  Décade  de  Louis  XIII ,  pag.  2. 

(98)  Continuât.  Tliuani ,  pag.  3i8. 

(99)  rSalzac  ,  avant-propos  du  Socratc  chrétien, 
folii  ciiij. 
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»  périodes.  Il  dit  à  celui  de  qui  je 
»  le  sais,  ces  paroles  remarquables  : 
»  J' ai  opinion  que  ce  sont  les  haran- 
))  gués  qu'on  m'a  faites  depuis  mon 
i>  aucnement  a  la  couronne,  et  par- 
»  licutièremcnt  celles  de  monsieur 
))  le  ■''■''■''  ,  (jni  m'ont  blanchi  la  télé 
»  de  si  bonne  heure.    » 

(Q)  Il  fit  paraître  beaucoup  de  dé- 
licatesse d'esprit  en  plusieurs  rencon- 
tres.^ Si  ce  que  Balzac  vient  de  nous 
apprendre  ne  paraît  pas  un  bon  com- 
mentaire de  ce  texte-ci  ,  f[ue  dira-t- 
on après  avoir  lu  ces  paroles  du  che- 
valier de  Mère'  ?  a  Comment  se  peut-il 
»  donc  faire  que  cette  cour  Koit  si 
»  diflerente  de  ce  qu'elle  était  autre- 
»  fois?  Henri-le-Grand  ,  qui  jugeait 
)i  bien  de  tout  f[uoiqu'il  n'eût  guère 
))  étudie  (fue  le  métier  de  la  guerre  , 
»  et  le  feu  roi ,  ce  me  semble  ,  n'y  ont 
))  pas  peu  contribue.  Ce  prince  ,  que 
»  nous  avons  vu,  avait  l'esprit  déli- 
»  cat,  et  disait  d'excellentes  choses. 
»  Peut-on  rien  dire  de  plus  agréable 
»  ([ue  ce  mot  :  Mettez  votre  chapeau, 
n  Brion ,  mon  frère  le  veut  bien  •  et 
»  tant  d'autres  c[ue  je  pourrais  rap- 
»  porter  ?  Comme  il  aimait  la  bonne 
»  raillerie  ,  il  rebutait  fort  celle  ((ni 
»  prenait  le  contre-pied ,  et  le  C.  D .  R . 
»  pensa  être  disgracie  pour  en  avoir 
»  écrit  une  au  M.  D.  E.,  encore  qu'elle 
»  n'ei\t  rien  de  coupable  que  d'être 
»  fort  mauvaise  (loo).  h  Une  infinité 
de  lecteurs  entendront  mieux  ce  qui 
concerne  le  mettez  l'otre  chapeau  , 
Brion,  etc.,  si  je  leur  raconte  la  cho- 
se un  peu  amplement ,  et  telle  que 
M.  Boursault  l'a  décrite.  Feu  M.  le 
duc  d'Orléans  ,  Gaston  de  France  , 
était  si  jaloux  des  droits  attachés  a  sa 
qualité  ,  que  sur  cet  article  il  ne  fai- 
sait grâce  h  personne.  Pour  avoir  le 
plaisir  de  uoir  les  princes  du  sang 
chapeau  bas  en  sa  présence  ,  quand 
il  trouuail  une  occasion  de  leur  parler, 
il  les  tenait  le  plus  long-temps  qu'il 
pouuait,  et  jamais  ne  se  découlerait 
un  seul  moment ,  tant  il  aidait  peur 
d'oublier  ce  qu'il  était.  Louis  XIII , 
allant  un  jour  de  Paris  li  Sai/it-Ger- 
main  par  une  chaleur  excessive  ,  et 
Monsieur  accompagnant  sa  majesté  , 
les  seigneurs  qui  étaient  nu-ttle  aux 
portières  du  carrosse  avaient  toutes 
les  peines  du  monde  de  résister  a  la 

(lOo)  Chevalifi-àe  Méié,  Trailé  ilc  l'Esprit, 
pag.  33  ,  édition  di;  lluUande. 


violence  du  soleil.  Le  roi ,  qui  s  aper- 
çut de  ce  qu'ils  souffraient ,  eut  la 
bonté  de  leur  dire  :  Couvrez-vous  , 
messieurs  ,  couvrez-vous  \  mon  frère 
le  veut  bien  (loi). 

(R)  Je  copierai  le  caractère ^qu  on 
lui  donne  dans  (' Histoire  de  V F.dit  de 

Nantes.'\  Il  était «  jaloux  de  sa 

))  puissance  juscfu'à  l'excès,  quoiqu'il 
t)  ne  sût  ni  la  connaître,  ni  en  jouir. 
»  Jamais  dans  tout  le  cours  de  sa  vie, 
»  il  ne  put  ni  l'exercer  par  lui-même, 
»  ni  la  souffrir  dans  les  mains  d'un 
))  autre.  Il  lui  était  également  impos- 
»  sible  de  n'élever  pas  ses  favoris  à 
M  une  extrême  puissance ,  et  de  les 
»  supporter  dans  cette  grandeur  que 
))  lui-même  leur  avait  donnée.  A 
»  force  de  les  enrichir  ,  il  les  mettait 
»  en  état  de  lui  déplaire.  L'excès  de 
»  sa  complaisance  pour  eux  était 
»  comme  le  premier  degré  de  sa 
»  haine  :  et  je  ne  sais  si  on  trouverait 
»  dans  son  histoire  l'exemple  d'un 
))  favori  dont  il  ait  plaint  la  mort 
))  ou  la  décadence.  Mais  ses  sentimens 
»  demeuraient  cachés  dans  son  coeur , 
n  et  parce  qu'il  les  communiquait  à 
))  peu  de  personnes,  ceux  ([ui  veulent 
»  qu'il  y  ait  toujours  du  mystère 
))  dans  la  conduite  des  princes,  l'ac- 
»  cusaicnt  d'une  noire  et  profonde 
»  dissimulation.  A  dire  le  vrai  au 
»  fond,  la  l'aison  de  son  silence  était 
«  qu'il  ne  se  liait  ni  à  lui-même,  ni 
))  à  personne  ^  et  qu'il  avait  beaucoup 
)>  de  timidité  et  de  faiblesse.  Presque 
)'  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui  rc- 
))  connaissent  qu'il  avait  du  courage  ^ 
)>  que  dans  le  danger  il  ne  perdait 
))  ])as  le  jugement;  qu'il  aimait  et 
»  entendait  la  guerre  ;  qu'il  possé- 
»  dait  plusieurs  belles  connaissan- 
))  ces  ;  mais  qu'il  n'avait  pas  la  force 
))  de  régner  (102).  »  Ce  portrait 
s<'mble  assez  bien  tiré  d'après  na- 
ture *. 

(S)  Un  savant  critique  poussaM.  Go- 
deau  d' une  grande  force.^^  La  déclara- 
tion du  roi  louchant  cet  acte  de  dé- 
votion pour  la  Sainte  Vierge  est  da- 
tée du   10  de   février   i638.  Vous  la 


(loi)  Bours.TiiIt,  Lettres  nouvelles,  png.  38i, 
édition  de  Holltinde. 

(toi)  Histoire  de  l'Éilit  de  Nantes  ,  loin.  Il  , 
lii'.  y,  pn^.  220. 

"  Joly  donne  comme  plus  ressemblant  le  por- 
trait de  Louis  XIII  ,  qu'on  trouve  ,  p.ises  'io!^  et 
Miiv.  du  tome  H  di»  i}I,'iiwii,i  i!c  irAvri^nf. 
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trouverez  toute  entière  dans  le  Mer- 
cure Français  (fo3)  j  je  me  contente 
l'en  détacher  cette  partie  :  «  A  ces 
CAUSES  nous  avons  déclare'  et  de'cla- 
rous,  que  prenant  la  très- sainte 
et  très-glorieuse  Vierge  pour  pro- 
tectrice spe'ciale  de  notre  royau- 
me, nous  lui  consacrons  parlicu- 
lièrement  notre  personne  ,  notre 
e'tat ,  notre  couronne  et  nos  sujets  , 
la  sup[)liant  de  nous  vouloir  inspi- 
rer une  sainte  conduite,  et  défen- 
dre avec  tant  de  soin  ce  royaume 
contre  tout  l'efTort  de  tous  ses  en- 
nemis ,  que  soit  qu'il  soiiflre  le  fle'au 
de  la  guerre ,  ou  jouisse  de  la  dou- 
ceur de  la  paix,  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il 
ne  sorte  point  des  voies  de  la  grjce 
qui  conduisent  à  celles  delà  gloire. 
Et  afin  que  la  postérité'  ne  [)uisse 
rnancfuer  à  suivre  nos  volontés  en 
ce  sujet,  pour  monument  et  mar- 
que immortelle  de  la  conse'cration 
pre'sente  que  nous  faisons ,  nous  fe- 
rons construire  de  nouveau  le  grand 
autel  de  l'e'glise  cathe'drale  de  Pa- 
ris ,  avec  une  image  de  la  Vierge , 
qui  tienne  entre  ses  bras  celle  de 
son  précieux  fils  ,  descendu  de  la 
crois  5  nous  serons  repre'sente's  aux 
pieds  et  du  fils  et  de  la  mère  ,  com- 
me leur  offrant  notre  couronne  et 
notre  sceptre.  Nous  admonestons 
le  sieur  archevêque  de  Paris  ,  et 
ne'anmoins  lui  enjoignons  que  tous 
les  ans  ,  le  jour  et  fête  de  l'Assomp- 
tion ,  il  fasse  faire  comme'moration 
de  notre  présente  de'claration  à  la 
grande  messe,  qui  se  dira  en  son 
église  cathe'drale,  et  qu'après  les 
vêpres  dudit  jour,  il  soit  fait  une 
procession  en  ladite  e'glise ,  à  la- 
quelle assisteront  toutes  les  compa- 
gnies souveraines  ,  et  le  corps  de 
ville,  avec  pareille  ce're'monie  que 
celle  qui  s'observe  aux  jirocessions 
générales  les  plus  solennelles.  Ce 
que  nous  voulons  aussi  être  fait  en 
toutes  les  églises  ,  tant  paroissiales 
qno  celles  des  monastères  de  ladite 
ville  et  faubourgs,  et  en  toutes  les 
villes  ,  bourgs  et  villages  dudit  dio- 
cèse de  Paris.  Exhortons  pareille- 
ment tons  les  archevêques  et  evê- 
de  notre  royaume,  et  ne'anmoins 
leur  enjoignons    de  faire  célébrer 

i'io3)  Tome  XXir,  rai;,    t'?,'^  h  suir.    Voyez 
l'Histoire  de  riùlit  (le  Nantes,  iam.  Il,p-  578. 


»  la  même  solennité  en  leurs  e'gliscs 
»  e'piscopales,  et  autres  e'glises  de 
»  leurs  diocèses,  w 

M.  Godeau  fit  une  hymne  sur  ce 
sujet,  dans  laquelle  le  roi,  s'adres- 
sant  à  la  Sainte  Vierge,  lui  étale  le 
mérite  extraordinaire  du  cardinal  de 
Kichelieu,  et  le  reconnaît  non-seule- 
ment pour  son  collègue,  mais  aussi 
pour  un  collègue  qui  veillait  afin  de 
laisser  dormir  son  associé.  Le  jésuite 
(io4)t(ui  critiqua  M.  Godeau,  sortit  des 
termes  de  la  modestie,  et  s'emporta  j 
mais  au  fond  il  avait  raison  de  cen- 
surer cette  conduite.  Je  rapporterai 
un  peu  au  long  sa  censure,  et  n'aurai 
pas  peur  d'en  être  bLImé,  comme  à 
l'égard  de  plusieurs  autres  citations 
empruntées  de  certains  livres  qui  ne 
sont  rien  moins  que  rares  ;  car  le  li- 
vre de  ce  jésuite  n'est  guère  connu  , 
et  ne  se  trouve  presque  plus.  Citons- 
",n  donc  hardiment  un  bon  morceau  , 
qui  nous  apprendra  que  Louis  XllI 
n'aimait  point  qu'on  loudt  à  ses  dé- 
pens le  premier  ministre.  Il  sentait 
sa  dépendance ,  mais  il  était  fâché 
qu'on  s'en  aperçAt  ;  et  il  est  même 
certain  que  le  cardinal  ménageait 
adroitement,  dans  ses  paroles  et  dans 
sa  conduite  extérieure  ,  la  délicatesse 
de  son  maître.  Ainsi ,  M.  Godeau  se 
servait  de  flatteries  qui  n'étaient  ni 
conformes  au  décorum ,  ni  à  la  pru- 
dence (io5j.  Clim  Ludoi'Lcnm  XII £ 
offeventeni  se  ac  regnuni  iMaviœ  P^lr- 
fflni ,  iniluceret ,  hiiic  de  isto  sevnio- 
neni  afflnxit ,  qui  tolus  nhhorreat  h 
rcgis  sensu  et  consuetudiiie ,  cardi- 
nalis  prudenlid ,  ac  l'oluntate ,  reina- 
tiird.  Qidd  attinuU  h  l'ege  ,  sanctis 
ac  religiosis  suis  ad  Dei  viatrein  jjre- 
cihiis  ,  ciijusqunm  morlalis  laudes 
admisceri  ?  quid  necesse  J'nil ,  rtùnutè 
alque  ennclealè  exaggerari  ?  quid 
coiwenit   tani  mal  lis  in    tam   exiguo 

carminé? P^erian  remitto  pessiinl 

poé'tœ  errata ,  ntque  condono.  Quis 
hoc  ,  ylntoni  ,  tiln  ignoscat  ,  t^el  cii'is 
bonus  ,  i^el  l'ir  non  excors  ,  quùd.  l'egi 
socium  et  consorlem  regni  invidiosis- 
simè  addidisti  ? 

Tandis  (*)  t|ir«n  si  s.Tge  ministre 
Avec  moy  tiendra  le  limon. 

(io4)  François  Vavasseur  ,  Jt'guisK  sous  le 
nom    de  (landidiK  Hésycliiiis. 

Cio5)  Anton.  Codillns,  Episcopus  Grassrn»is, 
iitiiim  P'ieta,  prig.  8a  el  se/}. 

(*)  F  II  g.  jM. 
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Qnid  ais ,  percluelUs  ?  Tenir  le  timon 
avec  le  roi ,  tenere  clauiim  et  piinci- 
patiiin  cuin  rege  panier  ?  neqne  est 
eniin  istuc  proregem  agere  ,  sed  iiuà 
ctini  rege  regem  esse.  Quod  si  de  Ji- 
lio  régis  iinico,  herede  proximo  et 
fera  ,  paire  l'iuo  ,  dicas  ,  crime n  iin- 
itiiniitœ  majestatis  inciirras  :  ciini  de 
alieno,  de  cit^e,  de  adminislro  ,  deeo, 
qui  hoc  sine  scelere  cogitare  non  aii- 
sit ,  dixeris  :  ovini  culpd  ,  reprehen- 
sione,  pcend  liber  sis  ?  IVenis  qtiinu 
j'elinens  Ludoidcus  anctoritatis  ?  quam 
nihil  hujus  per/erens  ,  tindè  peti  l'cd 
tantuliiTH  majcslas  fidcretur  ?  (/lùim 
gnarus  istoruni  cnrdinalis  ,  neqne 
quidquam  tnnu'erens  ,  quant  ne  qiiis 
istius/nodi  parlini  consideralns  sernio 
et  iniprohus  ac  seditiosus  ad  aures  ré- 
gis accederet,  aut  in  uulgits  serperet? 
ut  inirum  sit ,  ni  apud  ulruvique  ,  si 
viodo  légère  scriptiunciilani  islam 
tuani  curafit ,  graviler  ojj'enderis. 
Prœsertim  ciim  nihil  excusare  passes, 
neque  hoc  tihi  impriidenli  excidisse  , 
neque  ullis  t^ersus  angustiis ,  ac  ne- 
cessitate  coactum  fecisse ;  cui  t'am fa- 
cile fuerit  l'am  aperlum  nefas  aduer- 
tere  ,  et  ini'idiani  werbis  atque  aspe- 
ritatem  l'el  tollere  oninino  ,  i^el  sic 
miligare  :  Tandis  qirun  si  sage  mi- 
nistre dessons  moi  tiendra  le  limon... 
(^uod  sequititr,  salis  ridiculmn  ,  ean- 
dem  cardinalem  unum  opponi  injeris 
ac  dœmonibus  cunctis  {*^)  :  Les  enfers 
n'ont  point  de  de'mon  ,  dont  je  crai- 
gne rien  de  sinistre.  Et  hoc  arrogans 
ac  propè  inipium  (*^)  :  C'est  par  lui 
que  tout  m'est  possiljle.  Nempè  si 
cardinalis  affaisse l  ,  non  esset  rex 
morluus.  J^ilandum  sanè  fuit  ,  ut  ne 
id  usurpares  ,  in  quo  apevla  assenta- 
tio  minimum  est,  quod  reprehendatur, 
illum  ipsum  regem  fulurum  Juisse  , 
nisi  régi  adjulor  et  cames  adjnnctus 
esset  C^)-  Et  vous  en  eussiez  fait  un 
roi ,  etc.  lYon  possum  i^ein  tibi  ,  Go- 
delle ,  no/i  succensere  quod  ifi  tant 
effusis  adminisiri  regii  laudibus ,  re- 
gem deprimis  ,  et  nobis  exhibes  som- 
niculosum  ,  ac  nihil  agenlem  ,  qui  hoc 
etiam  confiteatur  de  se  ; 

J^  (*^)  goùle  en  repos  le  sommeil,  clc. 

Quemporro  regem  ?  idgilantissimum , 
(")  I^ng- r36. 

(*3)  Ibidem. 
("Sj  Ibidem. 
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laboriosissimum  ,  palicntid  injuria  - 
rum  cwli  ac  terne  insignem ,  qui  mul.' 
tiplici  et  dii'ersd  in  ullimas  regni  oras 
expeditione ,  ualctudinem  ci  corpus 
nndsit,  neque  vitam  /ongiits ,  qulini. 
in  quartum  el  quadragesinnnn  annuvL 
produxit  (loG). 

(T)  V  autorité  royale  se  fil  sentir... 
plus  fortement  qu'elle  n'aidait  jamais 
fait  en  France.]  Chose  remarquable  .' 
sons  un  prince  qui  ne  jouissait  pas 
lui-même  de  l'autorité,  ni  d'une 
pleine  liberté  ,  la  puissance  royale 
s'est  plus  fortement  étal)lie  qu'elle 
n'avait  fait  sous  les  monarques  les 
moins  de'pendans  de  leurs  miuislrcs, 
et  les  plus  habiles  dans  l'art  de  ic- 
gner.  C'est  proprement  sous  Louis  XJJI 
que  les  rois  de  France  ont  été  mis  hors 
cie  page  ,  et  non  pas  sous  le  règne  de 
Louis  XI.  C'est  au  cardinal  de  lliche- 
lieu  qu'on  doit  imputer  cela  ,•  c'est 
lui  qui  commença  l'œuvre  de  la  puis- 
sance arbitraire  ,  et  qui  l'amena  liien 
près  de  la  perfection  5  mais  non  pas 
aussi  près  que  l'on  s'en  plaignait  alors  : 
la  suite  a  montré  qu'il  mancjuait  beau- 
coup de  choses  à  cet  ouvrage  j  on  les 
y  a  jointes  depuis,  ou  on  les  y  joint 
encore.  Les  peuples  et  les  magistrats 
sentirent  cette  nouveauté,  et  en  mur- 
murèrent (107).  Ce  fut  le  sujet  de 
mille  conversations.  Costar  raisonna 
une  fois  contre  un  politique  qui  lui 
soutenait,  «  qu'il  n'y  a  point  de  prin- 
»  ces  plus  dangereux  que  ceux  qu'un 
))  poète  latin  (108)  ajjpelie  nimiiim. 
»  reges  :  des  souverains  qui  sont  trop 
»  souverains ,  et  des  rois  qui  sont  trnp 
M  rois.  •»  Ceux  qui  voudront  voir  les 
raisons  de  M.  Costar  n'ont  qu'à  liic 
la  dernière  lettre  de  ses  Entretiens, 
Sous  les  règnes  faibles ,  dit-il  (109)  , 
les  guerres  étrangères  et  domestiques 
sont  inévitables.  Si  un  roi  n'est  bien 
absolu  chez  soi ,  il  est  impossible  qu'il 
soit  redouté  chez  ses  voisins  ,  et  le  mé- 
pris que  les  ennemis  feront  de  ses  for- 
ces, excitera  nécessairement  leur  am- 
bition et  leur  avarice...  Pourvu  qu'on 
laisse  faire  M.  le  cardinal  ,  pourvu 
que  Dieu  ne  se  contente  pas  de  l'avoir 
monti'é  aux  hommes  ,   et  qu'il  nous 

(loG)  Le  père  Vavassetir  se  trompe.  T.onis 
XIII  ne  vécut  que  quarante-un  ans  et  près  de 
deux  mois. 

{ion)  Voyez  les  Mémoires  de  Marelles,  p.  il{i. 

(108)  Manilius. 

(ion)  Costar,  Entretiens  avrc  Voiture,  r'rtï. 
563. 
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laisse  jouir  longues  années  du  beau 
présent  qu'il  nous  a  fait  en  le  Jon- 
tmnt  à  la  ten'e  ;  tous  ces  petits  tierce- 
lets de  vois  ,(jui partageaient  en  quel- 
quesorie le royaume{iJo) ,  l'erront  leur 
tyrannie  détruite;  et  s'ils  sont  encore 
considérables  ,  ce  ne  sera  plus  par  la 
puissance  de  mal  faire  ,  mais  seule- 
ment par  le  mérite  de  leur  personne  , 
et  l'utilité  de  leurs  services....  Il  y  a. 
long-temps  qu'on  a  comparé  le  peu- 
ple a  la  mer{\  ii) ,  qui  est  naturelle- 
ment tranquille  ,  et  qui  jouit  d'une 
bonace  continuelle  ,  si  elle  n'est  trou- 
blée parla  wiolence  des  uents.  Jllais 
notre  sage  pilote  a  trouvé  l'ini'ention 
de  les  lier,  de  les  enfermer ,  et  de  s'en 
rendre  le  maître  :  de  façon  qu'en  l'é- 
tat oii  il  nous  a  mis ,  s'il  se  pout'ait 
élei^er  encore  quelque  trouble  ouquel- 

?iue  sédition  manquant  de  chefs  pour 
a  conduire  et  la  soutenir,  les  remèdes 
en  seraient  aussi  aisés  que  les  causes 
en  seraient  légères  ;  car  cette  multi- 
tude dont  nous  parlons  est  un  mons- 
tre qui  a  son  cœur  dans  la  télé,  aussi- 
bien  que  son  esprit  ;  et  Tacite  a  dit  de 
la  populace ,  que  n'ayant  point  de 
conducteur  ,  elle  est  toute  tremblante, 
toute  effrayée  et  toute  étourdie  ;  Vul- 
gus  sine  rectore  ,  pavidum  ,  socors. 
Voilà  comment  il  faisait  l'apologie 
des  aiTets  de  bannissement  et  de 
mort,  à  quoi  il  avait  fallu  recourir 
pour  dissiper  les  factions.  Dans  les 
maladies  intestines  ,  ajouta-t-il  (iia^i, 
dont  la  France  était  travaillée  ,  il  a 
fallu  pour  la  sauver  lui  réitérer  les 
saignées. 

(V)  Je  ne  crois  pas  que  le  parle- 
ment de  Paris  ait  jamais  souffert  une 
mortification  aussi  honteuse  qu'en 
i63i.]  Le  roi  ayant  e'te'  averti  des  pre'- 
paratifs  de  guerre  qui  se  faisaient  en 
faveur  du  duc  d'Orle'ans  presque  par 
tout  le  royaume  (u3)  ,  et  que  la 
Bourgogne  devait  être  le  principal 
sie'ge  de  la  rébellion ,  y  accourut 
promplement.  Cette  diligence  obligea 
le  duc  à  se  retiser  (i  i4)  sur  les  terres 
des  Espagnols  avec  ses  fauteurs.  Ceux- 

(iio)  Confp'rPz  cfi  que  dessus ,  remarque  (A) 
lin  l'article  Goise  (Louis) ,  loin.  VII,  png-  4 '5. 

(m)  Voyez,  loin.  VI,  pas-  98  ,  la  cUatiun 
(75)  de  l'arUcle  IIdouard  IV. 

(112)  Coslar  ,  Km  retiens  ,  prtg^.  ,')65. 

(iiS)  Voyez  le  Ministère  du  carjinal  de  Ri- 
«liflirii ,  loin.  I,  pag.  îo^. 

(1 1/^)  A  Besançon. 


ci  furent  déclares  criminels  de  lèse- 
majeste.  La  déclaration  ayant  cte  ve- 
riiiee  au  jiarlement  de  Ijourgognc 
fii5)  fut  envoyée  au  parlement  de 
Paris  ,  où  les  opinions  se  diuisèrent 
tcUenienl  qu'il  y  eut  un  arrêt  de  par- 
tage au  lieu  d'un  arrêt  de  l'érilication 
(116).  «  D'oîi  vint  que  le  roi,  étant 
))  de  retour  à  Paris  ,  fut  oblige' ,  pour 
»  ne  laisser  un  tel  desordre  sans  cor- 
))  rection ,  de  mander  le  jiarlement 
))  au  Louvre  ,  avec  ordre  d'y  venir  à 
»  pied  comme  coupable  ,  et  en  état 
))  de  recevoir  la  réprimande  qu'il 
))  méritait ,  pour  faire  entendre  qu'il 
»  ne  lui  appartient  pas  de  délibérer 
))  sur  les  aflaires  d'état^  qu'il  ne  lui 
))  envoyait  les  déclarations  qu'il  fai- 
)i  sait  sur  cette  matière,  que  pour  les 
»  publier,  enregistrer,  et  faire  ob- 
))  server  par  ses  peuples  ;  et  qu'il  de- 
))  vait  a|iporter  d'autant  moins  de 
■»  difficulté  à  publier  celle  dont  il  est 
j)  question  ,  qu'il  y  a  bien  de  la  dif- 
»  ference  entre  une  commission  <jui 
»  est  délivrée  pour  faire  le  procès  à 
))  quelqu'un  et  le  juger,  et  une  dé- 
j)  claration  qui  est  publiée  par  sa 
»  majesté  pour  faire  connaître  à  ses 
))  sujets  ceux  dont  il  se  plaint,  les 
)>  raisons  qu'il  en  a  et  pour  lesquelles 
3)  ils  sont  coupables  du  crime  de  lèse- 
»  majesté  :  vu  que,  dans  une  décla- 
»  ration ,  sa  majesté  leur  laisse  un 
))  certain  tem])s  pendant  lequel  ils 
))  peuvent  obtenir  grâce  de  sa  clé- 
»  menée  ,  s'ils  y  ont  recours  ,  et  que 
)>  même  après  cela  on  ne  laisse  pas 
))  d'observer  toutes  les  formalités  né- 
))  cessaires  aux  procès  criminels  avant 
j)  que  les  condamner.  Cela  fut  fait 
»  dans  le  Louvre  ,  le  roi  séant  en  son 
»  conseil  ,  et  le  parlement,  en  corps, 
»  étant  à  genoux  en  sa  présence,  et 
))  même  après  qvte  le  garde  des  sceaux 
»  lui  eut  fait  entendre  ,  de  la  part  de 
»  sa  majesté,  qu'il  n'avait  pas  l'auto- 
»  rite  déjuger  des  déclarations  d'état 
»  qu'il  lui  envoyait  ,  elle  déchira  de 
))  sa  main  l'arrêt  de  partage ,  qui 
))  avait  été  écrit  dans  les  registres  du 
3)  greflé  ,  et  commanda  d'y  mettre  en 
))  sa  place  celui  de  son  conseil,  par 
»  lequel  il  le  cassait;  avec  défenses 
1)  de  metti-e  en  de'libération  à  l'ave- 
»  nir  semblables  déclarations:  et  en- 

(11.'))  Ministère  de  Riclielien  ,  loin.  I.,p.  aiS. 

(116)  Aubcri ,  Histoire  du  cardinal  de  Riclic- 

lini  ,  /iV.  /;■,  chap.  XVI J,  pag.  m.  3o3,  3o4. 
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»  fin  ,  pour  expier  la  faute  de  ce 
»  corps  sur  quelques  particuliers , 
»  par  ordre  de  sa  majesté ,  les  pre'si- 
)i  dens  Gayan  et  Barillon  ,  et  le 
»  sieur  Lcsnc,  conseiller,  reçurent 
»  commandement  de  s'éloigner  pour 
»  quelque  temps  de  Paris,  et  furent 
»  suspendus  de  l'exercice  de  leurs 
))  charges  ,  pour  avoir  parle'  avec 
))  trop  peu  de  respect  de  ses  actions 
))  et  de  la  conduite  de  l'e'tat  (117).  » 
Il  y  a  dans  les  pays  e'trangers  une 
infinité  de  gens  ([ni  s'imaginent  que 
c'est  par  un  changement  tout-à-fait 
moderne  que  lesparlemensde  France 
ont  cte  exclus  du  partage  de  la  sou- 
Acrainete.  Il  y  a  même  plusieurs 
Français  qui  sont  dans  une  pareille 
erreur.  11  ne  sera  donc  pas  inutile  de 
marquer  ici  par  des  faits  certains  et 
incontestables,  qu'il  y  a  long-temps 
(ju'on  a  déclare'  au  parlement  de  Pa- 
ris les  bornes  de  sa  fonction  ,  et  cela 
sur  le  pied  d'un  ancien  usage.  Cette 
compagnie  étant  au  Louvre,  l'an  i63i, 
dans  la  posture  qu'on  vient  de  mar- 
quer (118),  le  i^arde  des  sceaux  ,  de 
Chdteau/ieuf,  bUiina  forlement  le  pro- 
ce'dë  de  messieurs  du  parlement  de 
Paris  ,  et  leur  justifia  ,  partjuantité  de 
raisons,  el  pak  divers  exemples,  que 
le  parlement  ne  peut  et  ne  doit  point 
connaître  que  des  affaires  des  particu- 
liers ,  et  des  differens  qui  sont  de  pni'- 
tie  a  partie ,  et  non  pas  des  affaires 
d'elat,  dont  le  som'erain  se  r.'sej'ue  a 
lui  seul  la  connaissance.  Que  lors 
même  qu'il  s'agit  défaire  le  procès 
aux  princes  ,  aux  ducs  et  aux  offi- 
ciers de  la  couronne ,  pour  des  mal- 
uersations  en  la  directiondesjinajices 
et  du  maniement  de  Vétat ,  il  est  né- 
cessaire,  afin  que  les  parleniens  en 
puissent  connaître  ,  que  le  roi  leur 
adresse  une  commission  expresse  qui 
étende  ,  en  ce  cas  ,  leur  juridiction  01^ 
dinaire  ;  ou  que  sa  majesté  y  assiste 
en  personne  ,  et  qu'elle  autorise  ,  par 
sa  présence ,  l' instruction  de  ces  pro- 
cédures extraordinaires.  Que  d'ail- 
leurs Y  ayant  grande  dfférence  entre 
une  commission  pourjaire  le  procès  , 
et  une  déclaration  qui  note  seulement 
ceux  dont  le  roi  se  plaint ,  l'on  n  a 
jamais  douté  que   les  parleniens   ne 

(117)  Minislèrc  du  cardinal  de  Ricliel'ieu,  loin. 
T,  pas-  218,  2ig. 

(ti8)  Auberi ,  Histoire  du  cardinal  de  Uiclie- 
îii-u  ,   «.'.  ir,  chap.  Xril,  ra^.  3o4. 
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doii'ent  prendre  connaissance  de  cause 
awant  que  de  juger  sur  une  commis- 
sion; et  qu'au  contraire  ils  ne  soient 
tenus  de  i'érijier,  sans  aucun  délai 
ni  délibération  ,  une  déclaration  qui 
laisse  toujours  aux  criminels  un  cer- 
tain temps  ,  dans  lequel  ils  pein'ent  se 
remettre  au  dei^oir,  et  empédier  par 
ce  moyen  que  l'on  ne  passe  outre  ii 
l'instruction  de  leur  procès.  La  re- 
montrance du  garde  des  sceaux  étant 
acliex'ée ,  le  roi  se  fit  apporter  le  rc- 


l'an'ct  du  conseil  de  ce  même  jour,  \  2 
de  mai,  par  lequel  tiès- expresses 
inhibitions  et  défenses  étaient  faites 
à  ladite  cour  de  parlement,  de  mettre 
à  l'avenir  en  délibération  telles  et 
semblables  déclarations,  concei-nanl 
les  afiaires  d'elat,  administration  el 
gouvernement  d'icelui ,  à  peine  d'in- 
terdiction de  leurs  charges ,  et  de 
plus  grande  ,  s'il  échéait  :  et  pour  la 
faute  commise  en  ce  regard  par  la- 
dite cour  ,  était  ordonne  que  lesdiles 
lettres  de  déclaration  seraient  retirées 
d'icelle  ,  avec  défenses  très-expresses 
de  prendre  aucune  juridiction  ni  con- 
naissance du  contenu  en  icelles.  Jl 
n'y  eut  jamais  personne  qui  fiU  mieux 
instruit  des  lois  du  royaume  que  le 
chancelier  de  l'Hospital.  Voyez  néan- 
moins de  quelle  manière  il  fit  parler 
Charles  IX  (119).  Bodin  vous  appren- 
dra que  ce  prince  fit  un  arrêt,  le  i\ 
de  septembre  i563,  pour  défendre  au 
parlement  de  Paris  de  mettre  en  dis- 
pute si  l'on  ve'rifierait  ou  non  les 
édits  que  sa  majesté  leur  enverrait 
(120).  François  P^.  avait  fait  une 
semblable     ordonnance      l'an     1028 

(i2ir. 

(X)   Il  s  imagina  que  ses  troupes 

(lit))  Tom.  VJlJ,pn^.  261  ,  remarque  ([<  ) 
de  l'article  Hospital   (Michel  de  1';. 

(lio)  Rodin.  ,  de  Republicâ  ,  lib.  III  ^  c/,a/i. 
I,  pag.  389,  edit.  laUiiœ ,  1600. 

(121)  Idem  ,  ibidem. 

'  A  celle  remarque  voici  ce  que  Leducliat 
ajoute  :  .le  parlement  avait  reconnu  qu'ellrs 
»  (les  affaires  d'état)  n'élaient  pas  de  «a  compé- 
»  tence,  dès  l'année  i483  ,  par  la  bonrhe  de  .son 
>.  premier  président  la  Vaquerie  ,  lequel,  prié 
•  parle  duc  d'Orlé.insde  le  reconnaître  pour  ré- 
»  gent  ,  lui  représenta  que  le  parlement  ne  pr^- 
"  nait  connaissance  que  des  proci-t  rnire  piirli- 
..  ciilier.<.\o\is  trocivereicela  dans  la  He'puhlitjue 
•■  de  Bodin,  qui  l'a  pris,  je  pense  ,  dans  VHinoire 
..   du  règne  de  Charte.^  riU.    •■ 
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ëtant  commanrlees  par  les  créatures  que  ce  fut  ce  qui  cmpdclia  le  roi  de 

du  cardinal,  il.  nen  disposerait  pas.']  satisfaire  Fenvie  de  le  ruiner.  Voyez 

Les  mémoires  de  M.  d'Artagnan  nous  un  jieu  en  quel  état  furent  les  choses 

apprennent  que  Cinqmars,  favori  du  après    la    mort    de    son     éminence  ; 

roi, conçutbeaucoup  d'aversion  pour  voyez-le,  dis-je,  dans  ces  ])aroles  de 

le  cardinal  de  Richelieu  ,  depuis  qu'il  M.  de  la  Rochefoucauld  (ii3).  Tarri- 

eut   remarqué    que    cette   éminence  val   a  la   cour,  que  je  trouvai  aussi 

empêchait  qu'il  n'épous;)t  une  prin-  soumise  a  ses  volontés  (12})  après  sa 

cesse.  11  tilcha  de  porter  le  roi  cà  con-  mort ,   qu'elle  l'avait  été  durant   sa 

gédier  ce  ministre  ;  et  i/c/'oj'a/i  fli'o/r  vie.  Ses  parens   et  ses    créatures  y 

remarqué  que  si  sa  majesté  ne  le  chas-  avaient   les    mêmes    avantages   qu'il 

sait  pas  d'auprès  d'elle,  c'était  bien  leur  avait  procurés;  et  par  un  effet 

moins  manque  de  bonne  volonté  que  de  sa  fortune  ,  dont  on  trouvera  peu 

parce  qu'elle  l' appréhendait.  KLle  lui  d' exemples ,  le  roi,  qui  le  haïssait  et 

avait  répondu  effectivement,  quand  il  qui  souhaitait  sa  perte  ,  fut  contraint 

lui  en  avait  parlé ,   que  ce  qu'il  lui  non-seulement  de  dissimuler  ses  scn- 

proposait  là  était  bien  difficile;   qu'il  timens  ,    mais    même    d' autoriser    la 

ne  faisait  pas  réflexioji  que  ce  minis-  disposition  que  le  cardinal  de  Jliche- 

tre  était  maître  de  toutes  les  places  de  lieu  faisait    par  son  testament  ,    des 

son  royaume  et  de  toutes  les  armées  principales  charges   et  des  plus  ini- 

tant  de  mer  que  déterre  ;  que  c  étaient  portantes  places  de  son  royaume.  Il 

ses  parens  et  ses  amis  qui  les  commun-  choisit    encore    le  cardinal    3Iaznrin 

datent,  et  qu'il  pouvait  les  faire  ré-  pour  lui  succéder  au  gouvernement 

volter  contre  elle   toutes   les    fois    et  des  affaires,  et  ainsi  fit   assuré    de 


plus  de  part  au  ççouvernement ,  s'ap-  était  parvenu  a  la  couronne.  Mais 
pliquent  pour  l'ordinaire  avec  une  pour  ne  rien  oublier,  il  faut  que 
vigilance  incroyable  à  se  faire  don-  j'observe  qu'il  était  du  sei'vice  du 
ner,  ou  à  procurer  à  leurs  parens  les  roi,  qu'en  ce  temps-là  les  armées  et 
emplois  les  plus  lucratifs  et  les  plus  les  places  fortes  ne  fussent  point 
glorieux.  On  dirait  qu'ils  se  regar-  sous  la  direction  des  ennemis  du 
dent  comme  les  héritiers  du  genre  cardinal.  L'habileté  de  ce  ministre 
humain  5  il  n'y  a  point  de  charge  va-  n'eût  point  suflî  à  le  maintenir  sans 
cante  qu'ils  ne  demandent  ou  pour  les  bons  succès  ([ui  accompagnaient 
eux,  ou  pour  quelqu'une  de  leurs  les  armes  du  roi.  11  eût  fallu  néces- 
créatures.  Il  y  a  des  gens  qui  n'attri-  sairement  qu'il  succombât  ,  si  les 
huent  cela  c[u'à  une  avarice  insatia-  guerres  de  Louis  XllI  eussent  été 
ble ,  et  qu'aune  ambition  démesu-  malheureuses.  Il  était  donc  de  l'inté- 
rée  :  mais  il  est  sûr  que  si  au  com-  rét  de  ses  ennemis  que  les  Espagnols 
mencement  ce  sont  les  causes  uniques  triomphassent,  et  missent  le  royaume 
de  ce  procédé ,  la  prudence  dans  la  dans  une  continuelle  frayeur.  Que 
suite  en  est  le  plus  grand  motif;  car  n'aurait-on  pas  eu  à  craindre,  si  les 
les  envieux  et  les  ennemis  d'un  pre-  généraux  français  eussent  souhaité  la 
mier  ministre,  s'augmentent  à  me-  ruine  du  cardinal,  et  si  leur  destin 
sure  que  son  autorité  se  fortifie  ;  il  a  particulier  n'eût  pas  dépendu  de 
donc  de  jour  en  jour  un  nouveau  be-  celui  de  ce  ministre?  Ceux  qui  sou- 
soin  de  se  faii'e  des  appuis  et  des  haitaicnt  sa  perte  eurent  un  très- 
remparts  5  et  c'est  pourquoi  il  ne  grand  plaisir  des  prospérités  des  Es- 
cesse  jioint  d'éloigner  des  charges  les  jiagnols,  l'an  i63(i,  et  le  comte  do 
personnes  qui  lui  sont  suspectes,  et  Soissons ,  prince  du  sang,  s'acquitta 
d'avancer  ceux  qui  se  dévouent  à  sa  très  -  mal  de  son  devoir,  loi-squ'il 
fortune.  Le  cardinal  de  Richelieu  se  fut  question  d'arrêter  cette  tempête, 
maintint  par-là ,  et  afl'ermit  de  telle  C'est  qu'il  n'aurait  pas  été  marri 
sorte  sa  puissance  ,  qu'elle  dura  plus  qu'elle  s'augmentiU.  jusques  au  point 
(fue  sa  vie.  Vous  avez  vu  dans  le  pas-  ,,,,,.  ,,,,,„,.. 
sage  des  mémoires  de  M.  d'Artagnan,  ,,;-^,)  'A7.:'/T,.ti.'^(^).'°'''^°"""'''* 

(H2j  Mémoires  (VArUgnan,  pag.  180.  ('^l)  C'esl-h  dire,  du  cardinal  de  Richelieu. 
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de  forcer  le  roi  à  sacrifier  le  cardi- 
nal à  rindignation  publique.  IVous 
n'eussions  jamais  cru,  ce  sont  les  ter- 
mes d'une  déclaration  du  roi  (laS)  , 
t]u  après  ut'oir  pardonné  au  comte  de 
ÎSoissons ,  notre  cousin,  la  maui'aise 
frasque  qu'il  fit  contre  notre  sennce, 
en  i636,  lorsque  nous  confiions  nos 
armes  entre  ses  mains  ,  il  se  fut  em- 
barqué de  noui^eau,  etc.  Voyez  ce  qui 
a  e'te'  dit  ci-dessus  (126)  touchant  la 
leve'e  du  siège  de  Fontarabie. 

On  a  vu  au  commencement  de 
cette  remarque  que  le  cardinal  de 
Richelieu  irrita  Cinqmars  en  l'em- 
pêchant d'épouser  une  princesse. 
N'engageons  point  le  lecteur  à  la  fa- 
tigue de  consulter  un  autre  ouvrage: 
isons  ICI  que  cette  princesse  était  la 
même  Marie  de  Gonzague  qui  e'pousa 
le  roi  de  Pologne  quelque  temps 
après.  Elle  avait  e'te'  aime'e  du  duc 
d'OrJe'ans  ,  frère  unique  de  sa  ma- 
jesté';  mais  la  reine-mère,  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  l'e'pousât ,  la  fit  met- 
tre dans  le  bois  de  Vincennes  (127). 
Cette  détention  finit  peu  après  par 
ordre  du  roi,  qui  promit,  en  i63i  , 
à  son  frère  ,  qu'on  lui  permettrait 
de  l'e'pouser  (128).  Le  duc  cFOrle'ans 
ne  profita  point  de  ces  offres  ;  il  me'- 
ditait  une  rébellion  qui  fut  re'prime'e 
dès  sa  naissance ,  et  il  se  sauva  dans 
les  pays  e'trangers  et  s'engagea  avec 
une  sœur  du  duc  de  Lorraine.  L'une 
des  six  choses  qui  donnèrent  à  Cinq- 
mars  une  furieuse  aversion  pour  le 
cardinal  de  Richelieu  ,  fut  qu'en  lui 
parlant  de  la  princesse  Marie  de 
Gonzague  ,  il  ajouta  que  sa  mère  le 
voulait  marier  avec  elle.  T^otre  mère, 
re'pondit  son  e'minence,  est  une  folle  ; 
et  si  la  princesse  3/arie  a  cette  pen- 
sée,  elle  est  plus  folle  que  uotre  mè- 
re. Ayant  été  proposée  pour  femme 
de  Monsieur,  auriez -i^ous  bien  la 
ranilé  et  la  présomption  de  la  pré- 
tendre ?  r?est  chose  ridicule  (129).  No- 
tez que  l'auteur  des  Galanteries  des 
rois  de  France  a  de'bite'   une  chose 

(isS)  Dale'e  du  8  de  juin  164 ■•  Voyez  iej- Mé- 
moires de  Monirésor  ,  p«.i;.  m.  367  ,  3G8. 

(12G)  Dans  la  remarque  (D)  de  l'article  FoN- 
TiRiïiE  ,  toni,  yi,  pag.  5oi. 

{iiL'i)  Aiiberi,  Histoire  du  cardinal  de  Riclie- 
lieu  ,  /iV.  IV,  chap.  VI,  vas.  m,  260  et  i',o  du 
I".  tome. 

(128)  La  même  ,  chap.  XVI,  pag.  298. 

(129)  Voyez  le  Journal  du  cardinal  de  Rirlie- 
licu  ,  pag.  208,  édil.  de  iG^S  ,  in-12. 
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diaboliquement    satirique     touchant 
ces  amours  de  Cinqmars. 

(Y)  On  le  sollicita  soui'ent  de  don- 
ner  ordre,   ou    de   permettre    qu'on, 
tuât  ce  cardinal.']  J'ai  rapporte'  dans 
la  remarque  précédente  la    réponse 
que  fit  Louis  W\l  à  la  proposition  de 
disgracier  le  cardinal.   Cette  réponse 
fit  conclure  à  son  jeune  favori  (i3o) , 
que  quand  il  aurait  tué  le  cardinal 
le  roi  serait  bien  aise  tout  le  premier 
d'en  être  défait ,  bien  loin  de  sonqer 
à  le  uenger  :  ainsi  se  confirmant  tou- 
jours de  plus  en  plus  dans  le  dessein 
de  faire   périr  ce  premier  ministre, 
il  t;1cha  d'engager   Tréville  à   l'exé- 
cution.   (i3i)    «    Mais    Tréville    qui 
))  était  sage  et  prudent  lui  répondit, 
))  quand  il  lui  en  parla ,  qu'il  ne  s'é- 
))  tait  jamais  mêlé  d'assassiner  per- 
))  sonne ,  et  que  c'était  tout  ce  qu'il 
))  pourrait  faire  si   sa  majesté  lui  té- 
»  moignait  elle-même  qu'il  y  alL1t  du 
»  bien  de  son  état.  Cinqmars  lui  ré- 
»  pliqua  que   s'il    ne    tenait   qu'à  le 
»  lui  faire  dire  ,  la  chose  serait  bien- 
j)  tôt   faite  ,    qu'il   s'en    faisait    fort 
j)  avant    qu'il    fût    deux   fois   vingt- 
j)  quatre  heures ,   et  qu'il  ne  lui  cle- 
))  mandait  sa  parole   qu'à  cette  con- 
»  dition.  Tréville  la   lui  donna  sans 
))  faire   trop    de  réflexion  à  ce  qu'il 
j)  faisait.  Cependant ,  soit  qu'il  ne  le 
»  fît  que  parce  qu'il  ne  crût  pas  que 
»  le  roi  consentît  jamais  à   pareille 
))  chose  ,  lui  qui  ne  faisait  que   dire 
«  tous  les  jours  qu'il  était  au  déses- 
5)  poir  d'avoir  fait  tuer  comme  il  l'a- 
«  vait  fait  le   maréchal  d'Ancre ,  ou 
w  qu'il  se  laissât  un  peu  trop  aller  à 
j)  son   ressentiment.  Cinqmars  n'eut 
))  pas  plutôt  sa  parole  qu'il  presscn- 
»  tit  sa  majesté  là-dessus.  Le  roi,  qui 
3)  était  nature],  lui  avoua  qu'il  ne  se- 
»  rait  pas  trop  fâché  d'être  défait  de 
))  son  éminence,   sans  pensera  quel 
»  dessein  il  lui  faisait  cette   projio- 
»  sition.  Il  crut  que  ce  qu'il  lui  en 
))  disait  n'était  qu'une  chose  en  l'air, 
■»  et  comme   quand   l'on  demande  à 
))  quelqu'un  si  l'on  serait  joyeux  ou 
»  fitché  que  telle  ou  telle  chose  airi- 
«  vàt.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Cinqmars, 
))  tirant  avantage  de  cette  réponse  , 

)'  fut  retrouver  Tréville et  lui  dit 

))  de  tâter  le  roi Tréville mit 


(i3o)  Mémoires  d'Ar 
(i3i)  Là  même. 
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»  dès  le  niènift  jour  sa  majesle  sur  ce  gnard  pour  tuer  lui  même  le  cardi- 

»  cliapitre.  Elle  ne  lui  répondit  rien  nal  j  qu'il  le  pewUt  au  /wnimeau  de 

V  qui  ne  fût  conforme  à  ce  que  Cinq-  son  épce  comme  cfkait  la  coutume  de 

»  mars    avait  tâché    de  lui  persua-  ce  temps-là  ;  que  le  cardinal  averti 

»  der  (i3a) Cinqmars  qui  savait  de  ce  dessein  se  tint  sur  ses  gardes  j 

»  déjà  tromper  adroitement  et  faire  que  le  hasard  l'oulut  néanmoins  qu'il 

"  passer  pour  des  vérités  des  mines  se  troiwdt  par  deux  fois  télé  h  téie 

"  et    des    œillades,  crut  qu'au   lieu  avec    Cinqmars  durant   le    chemin, 

"  de    faire  dire   à    Tréville  tout   ce  mais  quelque  résolution  qu'eût  prise 

»  qu'il  lui   avait  promis,  il  lui  suffi-  ce  fauori ,    il  se   troui^a    si    interdit 

"  sait  de  lui  faire  témoigner  par  le  quand  il  fut  question  d'exécuter  son 

>>  roi  les  mêmes  choses  qu'il  lui  avait  coup,  qu'il  n'eut  pas  lajbrce  de  met- 

"  dites.  Tréville  qui  en  avait  ouï  dire  tre  la  main  au  poignard ,  qu'il  n'ai'ait 

"  tout   autant  au  roi,   non  pas  une  fait  faire  néanmoins  que  pour  lui  ôtar 

'»  seule  fois  ,  mais  plus  de  cent ,  n'en  la  l'ie. 

^>  fut  pas  si  content  qu'il  pensait.  Il  Je  ne  prétends  pas  que  l'on  prenne 

"  souhaita  que  sa  majesté  s'en  expli-  pour  des  vérités  tout  ce  qui  se  trouve 

"  quât  plus  positivement  avec  lui ,  et  dans  les  mémoires  de  M.  d'Artagnan  j 

"  la  chose  ayant  traîné  jusqu'à  son  mais  il  est  sûr  que  son  éminence  fut 

^'  dépai't,  ils  résolurent  qu'ils  exécu-  persuadée    que   Cinqmars   avait    ré- 

»  teraient  leur  coup  à  Nemours.  L'un  solu  d'exécuter  cet  assassinat  à  Lyon. 

»  ne  s'y  obligea  que  sous  promesse  Voyez  la  lettre  qu'elle  écrivit   à  sa 

'>  que  l'autre  lui  lit  toujours  de  lui  majesté,   le  7  de  juillet   1642   (i35). 

"  faire   dire  par   le  roi   ce  qu'il  lui  «  Et  il  est  constant  par  la  lettre  mê- 

«  avait  promis  5  et  l'autre  le  faisant ,  »  me  du  roi  ,  que  Cinqmars  ne  fît  au- 

»  parce  qu'il  croyait  toujours  l'amu-  w  cun  scrupule  d'attenter  à  la  per- 

))  ser   et  l'obliger    insensiblement   à  »  sonne   du    cardinal  ,    et   qu'il    ne 

j)  faire  la    chose    sans   y    faire    une  «  proposa  pas  seulement  au  roi  qu'il 

»  grande  réflexion.   Quand  la   cour  «  fallait  s'en  défaire  ,  mais  s'offrit  de 

))  fut  airivée  à  Melun  (i33),  Tréville  )>  l'exécuter   lui-même  j    de    quoi  sa 

))  ayant  sommé  Cinqmais   de  sapa-  J)  majesté  eut  horreur ,  et  blâma  une 

))  rôle,  celui-ci  le  remet  à  Fontaine-  "  si    méchante   pensée    (i36).  «    Re- 

»  bleau,  où  le  roi  devait  séjourner  vin  cueillons  de  ceci   un   bon   argument 

»  jour.  Il  en  parla  effectivement  à  sa  pour  réfuter  une  fausse  imagination 

»  majesté  et  la  pressa  même  d'y  con-  de  Gui  Patin.   Une  infinité   de  gens 

»  sentir  5  mais  le  roi  ayant  cette  jno-  la  jîrennent  pour  un  fait  certain  ,  et 

»  position  en  horreur,  et  lui  ayant  font  là-dessus  mille  réflexions  sérieu- 

i>  fait  réponse  qu'il  n'y  pjensait  pas  ses  ,  tant  la  chose  leur  paraît  singu- 

))  d'oser  seulement  lui  en  parler,  il  Hère  et  surprenante.  Voici  les  paro- 

))  la  cacha  à  Tréville,  et  lui  dit  que  les  de  Gui  Patin  :  «  J'ai  toujours  dans 

»  sa  majesté  lui  avait  répondu  qu'on  >'  l'esprit  le  passage  de  l'Histoire  du 

))  devait  entendre  les  choses  à  demi-  »  président  de  Thou  ,  où  il  est  parlé 

»  mot,  sans  obliger  un  roi  à  faire  un  »  A'' Antoine    de    Richelieu,    appelé 

«commandement    comme   celui-là;  »   t'ulgairement  le  Moine ,  qui  a  coù- 

))  que  c'était  ainsi  qu'en  avait  usé  le  "  té  la  vie  à  son  jjetit-fils.  11  eût  bien 

))  maréchal  de  Vitry ,  quand  il  l'a-  »  mieux  valu  ne  pas  écrire.  Que  sait- 

«  vait  défait  du  maréchal  d'Ancre y>  on   si  dans  quelque  siècle  il  ne  se 

j)  (i 34)  Tréville  ne  fut  point  content  «  trouverait  pas  quelque  tyran  qui 

»  du  tout  de  cette  réponse,  et  bien  »  lancerait  son  foudre  sur  ma  famille, 

V  que  toutes  les  mesures  fussent  déjà  »  de  chagrin  que  j'aurais  écrit  qutl- 

))  prises    pour    faire   cet  assassinat  ,  "  que    vérité    de  ses   ancêtres  ?    On 

))  il    rompit  tout,   d'abord  qu'il  vit  »  n'eût    pas    coupé    la    tête  à  M.  de 

))  que  le  roi  ne  voulait  point  consen-  '<  Thou  ,  si  le  cardinal  de  Richelieu 

)>  tir.  »  Ensuite  de  cela  l'auteur  ra-  »  n'eût  cherché  l'occasion  de  se  vcn- 

conte  que  Cinqmars  fit  faire  un  poi-  "  ger  sur  le  j)etit-fils  de  ce  qu'avait 

(i32)  Mémoires  d'Arlagnan,  png.  iS3.  (i35)  Elle  e.tl  parmi  les  Mémoires  de  Montré- 

(i33)ie  rui  fartait  pour  le   Èonssillon  ,    en  sor  ,  pa^.  2o3.  V^oyei  aussi  pag.  iqo. 

C42.  (i36)  Auberi,  Histoire  d'i  cardinal  de  Riclie- 

(i34)  Mémoires  d'Arlasnon,  pag-  184.  lieu,  liv.  yi ,  chap.  LXXXIIJ,  pag.  32i. 


»  écrit  le  sçrand-pèrc  (i37).  »  C'est  ce 
qu'il  (Vrivait  le  8  de  novembre  i658. 
Il  persévéra  dans  celle  pensée  ,  et  il 
répéta  cette  observation  en  e'crivant 
;"i  un  ami,  le  3i  de  juillet  1669  '  avec 
cette  seule  difTerence  qu'il  prenait 
pour  le  fils  de  l'historien  ,  et  non  pas 
jioiir  le  petit-fils,  la  victime  du  car- 
dinal. Il  connaissait  mieux  alors  le  de- 
gré de  parente',  IJ Histoire  île  JSl.  le 
pn'sident  de  Thon  ,  dit-il  (i38)  ,  est 
belle  et  plus  que  belle  ;  mais  elle  dé- 
plut si  fort  au  cardinal  de  Richelieu  , 
t/u  il  en  fit  perdre  la  l'ie  au  fils  aîné 
lie  r auteur,  qui  était  uji  fort  hon- 
nC.ie  homme  ;  et  cela  pour  un  passage 
<l'  Antoine  Du  Plessis  de  Richelieu  , 
qui  est  dans  le  P"".  tome  ,  sous  Fran- 
çois II,    l'an    i56o Ce   passage 

commence  ainsi  :  Antonius  Richelius 
vulgô  dictus  Monacluis  (*) ,  etc.  La  fa- 
cilite avec  laquelle  tant  de  gens  ont 
cru  ce  que  Gui  Patin  assure  dans 
ces  deux  passages,  nous  doit  convain- 
cre qu'en  certaines  occasions  il  suffit 
pour  persuader  une  chose  ,  qu'elle 
«ontienne  un  excès  de  bizarrerie  et 
de  crime.  Elle  devient  croya]>le  de 
cela  même  qu'elle  choque  le  bon 
sens  et  la  vraisemblance.  Mais  lais- 
sons cela  et  raisonnons.  Il  est  con- 
stant que  Cinqmars  avait  entrepris 
de  perdre  le  cardinal  de  Richelieu  : 
cette  emincnce  e'tait  convaincue  qu'il 
voulait  se  servir  même  de  l'assassi- 
nat. Il  est  constant  que  M.  de  Thou 
fut  l'ami  intime  de  Cinqmars,  et  que 
pour  le  moins  il  fut  admis  à  l'étroite 
confidence  du  dessein  de  ce  favori, 
en  tant  qu'il  était  question  de  ren- 
verser la  fortune  du  cardinal  (iSg), 
N'est-ce  point  chercher  midi  à  qua- 
torze heures ,  s'il  est  permis  d'em- 
ployer cette  phrase  proverbiale,  que 
de  remonter  jusqu'aux  expressions 
de  M  de  Thou  l'historien  ,  comme  à 
la  cause  de  la  mort  de  M.  de  Thou,  le 
confident  de  Cinqmars  ?  Le  premier 
ministre  ,  vindicatif  autant  qu'il  l'ë- 

(137)  Patin  ,  lettre  CXXIV,  paf-.  486  du  I". 
tome. 

(i38^  ià  même,  lettre  CCCCXCH,  p.  43a 
du  ITI'.  tome. 

(*)  C'est  Bèze  qui  le  premier  a  dit  cela  ,  tom. 
II,  pag.  5q2  et  795  de  son  Hist.  eccles,  ;  il  est 
même  cité  a  cet  égard  par  M.  de  Thou.  Ainsi  , 
en  toutes  manières  ,  Gui  Patin  attribue  au  cardi- 
nal de  Richelien  une  vengeance  peu  vraisembla- 
ble. Rem.  crtt. 

(iSg^  Cela  parait  par  les  piècet  du  procès. 
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tait ,  potivait-il  fonder  son  ressenti- 
ment sur  une  phrase  du  père  ,  lors- 
qu'il savait  ([iie  son  mortel  ennemi 
avait  eu  tant  de  liaisons  avec  le  lils  ? 
N'est-ce  point  de  cette  complicité 
qu'a  dl\  naîlre  l'esprit  de  vengeance  ? 
Patin  parle  comme  un  homme  qui 
assurerait  que  !\Ievius,  ajaiit  reçu 
des  coups  de  Jiûton  de  Titiiis  ,  ne  le 
clultia  que  parce  que  le  père  de  Ti- 
tius  n'avait  point  salué  avec  assez  de 
respect  un  parent  de  Mévius. 

(Z)  Il  ne  voulut  pas  que  la  fa- 
mille du  cardinal  perdit  rien  de  son 

éclat, afin  de  persuader  qu  il  ne 

faisait  point  éleuce  par  une  condes- 
cendance ser^'ile.']  «  L'on  crut,  d'a- 
))  bord  qu'il  fut  mort,  que  comme  le 
»  roi  ne  l'avait  jamais  guère  aimé  , 
«  sa  famille  ne  serait  pas  long-temps 
»  dans  le  lustre  011  il  l'avait  mise. 
»  Mais  sa  majesté,  qui  prévoyait  que 
»  si  elle  faisait  un  coup  comme  ce- 
))  lui-là  ,  ce  serait  témoigner  trop 
»  ouvertement,  comme  on  l'avait  dit 
»  souvent  dans  le  monde  ,  que  ce 
»  ministre  l'avait  toujours  tenue  en 
»  tutelle  ,  et  qu'il  n'y  avait  que  sa 
«  mort  qui  l'en  eût  i'ait  sortir  ,  elle 
»  l'y  maintint  non-seulement  ,  mais 
»  lui  accorda  encore  de  nouveaux 
»  honneurs.  Elle  fit  recevoir  au  par- 
»  lement  le  fils  du  maréchal  de  Bré- 
w  zé  dite  et  pair  (i/jo).  »  Nous  avons 
vu  ci-dessus  (t4i)  ce  que  M.  de  la 
Piochefoucauld  o!)serve  touchant  le 
crédit  où  il  trouva  les  créatures  du 
cardinal ,  lorsqu'il  revint  à  la  cour 
après  la  mort  de  son  éminence.  M.  de 
la  Châtre  en  a  parlé  sur  le  même 
ton  (142). 

(AA)  Il  consentit  ci  la  liberté  ou  au 
retour  de  la  plupart.  On  tissure  qu'il 
y  entra quelques  motifs  d'écono- 
mie.'] «Le  roi,  de  qui  la  maladie 
))  augmentait  tous  les  jours  ,  voulant 
»  donner  dans  la  fin  de  sa  vie  quel- 
»  ques  marques  de  clémence ,  soit 
»  par  dévotion  ,  ou  pour  témoigner 
»  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
))  eu  ])lus  de  part  que  lui  h  toutes  les 
»  violences  qui  s'étaient  faites  depuis 
»  la  disgr;)cc  de  la  reine  sa  mère, 
»  consentit  de  faire  revenir  à  la  cour 
»  les  plus  considéraldes  de  ceux  qui 
i>  avaient    été   pers'îcutes  ,    et  il  s'y 

(i4o)  Mémoires  d'Artagnan,  pag.  198. 
(i4i)  Dan.t  la  remarque  (X),  ci(rt<."  (,7Î). 
(i^t)  La  Châtre  ,   Wcraolres  ,  pag.  iSG. 


468 


LOUIS  XIII. 


»  bligcr  des  personnes  de  condition,    mon  Dictionnai 


aire. 


,>  pour  s  assurer  contre  tout  ce  qui  (BB)  IL  est  fort  probable  qu'il  n'i- 

«  pouvait  arriver  dans  une  révolu-  ^^norait  pas  les  intn:'ue.s  de  la  reine.l 

),  tion  comme  celle  qui  les  menaçait.  Les     mouvemens    qu'elle    se    donna 

>.  Presque  tout  ce  qui  avait  ete  ban-  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Riclie- 

«  ni    revint    (i43).    »    L  auteur    qui  Heu    jusques  à  celle   du    roi    (i4G)  , 

m  apprend  ces   choses   est   de  grand  témoignent  qu'elle   était  fort  ambi- 


distinction  que  la  naissance.  Une  au-  tenue    de  court:  car  si   on  lui   eût 

tre  personne  de  qualité,   et  fort  mè-  permis  de  se  mêler  des  affaires  ,   elle 

lee  dans  les  intrigues  ,  nous  fournira  eût  eu  ses  adhérences,  et  ses  cabalis- 

de    quoi    confirmer   notre    teste  ;  et  tes  ;  et  c'eût  été  le  moyen  de  muKi- 

voici  ses   paroles;  elles  contiennent  pUer  les  factions,  qui  n'étaient  déià 

un  trait  satirique  contre  le  roi  (i 44):  „ue   trop  importunes.    Indiquons  en 

a   Quelque  temps  auparavant    le  car-  g^os  ce    qu'elle  fit   pour  parvenir    à 

„  dinal  A/azarui  et  M.  de  C  lavigny  yng  régence  plénière,  malgré  les  dé- 

«  portèrent    le    roi    a    la  délivrance  5^.3  et  les  volontés  du  roi  son  époux. 

«  des  maréchaux  de  Vitry  et  de  Bas-  Le  cardinal  avait  remontré  à  ce  prin- 

«  sompierre,   et   du  comte    de  Cra-  ee    quc;  vu   la   dernière  conspiration 

«  mail.   Le  moyen  dont  ils  se  servi-  ^o/zï/'e  Vétat  ,  où  Cmomars  auait  em- 

„  rent  en  cette  occasion  mente  d  e-  /       '    i^   „o„,   ^^    l' 'autorité  de    son 

,,  tre  écrit,  n  étant  pas  mal  plaisant;  ^i^^,,^  ^^^^1^  ^             donner  plus  de 

,,  car  ne  voyant  pas  que  sa  ma.)  este  y   ^j^fJ*  et  de  crédit  a  sa  faction, 

»  eût  beaucoup   d  inclination     ils  la  il  ne  serait  pas  a  propos  ,  en  cas  qu'il 

,>  prirent    par  son  faible  ,  et  lui  re-  ^tnt  faute  de  sa  majesté ,   de  laisser 

«  présentèrent  que  ces  trois  prison-  prendi'e au  duc  d'Orléans  ,  son  frère, 

>,  mers  lui  faisaient  une  extrême  de-  la  régence    et    le   gouvernement   du 

«  pense  dans  la  Bastille ,  et  que  n  e-  royaume  ,    et  moins  encore  la  tutelle 


,    .         .  .  .  ^    ,  .   .    ,  -"  ayant   su    que  des  le   p?^,.^,^,    ^.^ 

«  lui  coûteraient  rien.  Ce  biais  leur  i^  second  de  décembre  1642  ,  la  santé 

»  réussit  ;  ce  prince  étant  préoccupé  jg  ce  premier  ministre   était   déses- 

«  d  une    si    extraordinaire    avarice  ,  py-^'e  ,   il  se  hâta  d'exécuter  ce    con- 

«  que  tous  ceux    qui  lui   pouvaient  seil ,  de  sorte  que  ie  mercredi,  3    du 

«  demander  de  1  argent  lui  pesaient  ^ois,  il  manda  les  présidens  du  par- 

»  sur  les    épaules     jusque  -là  qu'a-  lement  de  Paris  ,  et  les  gens  du  roi 


,„.,,,  ,  tc)(i  pardonne  jusqw  ^^  oij^  ,^ji^ 

))  une  rebuflade  a  diacun,  pour  leur  ^.,1  ^  fj^i  il  ne  croyait  pas  devoir  après 

..  oleriesperanced  être  récompensés  cela  confier  ce    qu'il  avait  de  plus 

»  de  ce  qu  ils   avaient  sonlîert  pour  cher,  son  état  et  ses  deux  fils  :  et  que 

»  lui.    A   la    liberté  des  prisonniers  le  parlement  eut  a  vérifier  le  plus  tôt 

«  suivit  le  rappel   des  exilés  (i45).  »  qu'il  pourrait  cette  déclaration  si  im- 

tes  sortesde  laits  sont  ceux  qui  pa-  portante  et  si  nécessaire  pour  la  tran- 
raissent  les  plus  dignes  de   la  curio- 

(143)  Mémoires  de  la  Rochefouc.Tuld  ,   pag.         ('4*')   ^«jez   les  Mémolrps   de  BI.  de  !a  Ro- 

7  et  H.  cliefoucauld  ,  ceux  de  M.  de  la  Cbâtre,  el  la  Ré- 

(i44)  Mémoires  de  la  Châtre,  p.  2C)6,  nry),  pouse  de  M.  le  comte  de  Brienne  ,  aux  Mémoires 

(i!\S)  Voyei.,  à    la    pai^e    inc^     de.r    même'  de  DI.  de  la  Cli.ntie. 
■Mémoires   de   la    Cliâlrc,   le  rappel   des    antres         (147)  Aiilieri ,  Histoire  du  cardinal  Maiarin  , 

fxilés.  /„■.  /,  pag.  134. 


fiuillité  puhUrf lie  (  j/fS).  "EWe   fut  en- 
registrée  le  5  du  même   mois,  pour 
être  pleinement  et  entièrement  exécu- 
tée (149)-  La  santé'  du  roi  s'aflaiblis- 
sait  de  jour  en  jour  ,  et  personne  ne 
jugea  qu'il  fût  en  état  de  vivre    long- 
temps ;    c'est    pourquoi    lu    cour   se 
remplit    de    menées    et   d'intrigues  : 
les  uns  s'empressaient  d'ofl'rir   leurs 
services  à    la  reine  \  les  autres  son- 
geaient  à   remettre   en    gr.ice  le  duc 
d'Orle'ans.  On  porta  le  père  Sirmond  , 
confesseur  du  roi,  h  lui  proposer  la 
corégence  pour  monsieur  son   frère 
avec  la  reine Mais  cette  pro- 
position déplut  si  fort  au  roi,  qu'après 
r avoir  aigrement  rebutée  ,  et  en  avoir 
même  dit  quelque  chose  h  la  théine  ,  il 
ne  voulut  plus  entendre  parler  son 
confesseur  ;  et,  l'ayant  fait  renvoyer 
sous   un  autre  prétexte  ,    prit  en   sa 
place  le  père  Dinet  (i5o).    Enfin    le 
roi  s'adoucit  et  pour  la  reine  et  pour 
le  duc  d'Orle'ans.  Il  fit  une  de'clara- 
tion  où  «  il  ordonne  que   Dieu  l'ap- 
J)  pelant  à  lui ,   la  reine  son  e'pouse 
))  soit  régente ,;  qu'elle  ait|l'education 
)>  de  leurs   enfans  ,    avec  l'adminis- 
)>  trationdu  royaume  ;  et  que  le  duc 
))  d'Orléans  ,  son  frère  ,    soit  lieute- 
»  nant  gênerai   du   roi  mineur   dans 
i>  toutes  les  provinces,  sous  l'autorité 
»  de  la  reine.  Il  veut  que  la  régente 
«  et  le  lieutenant  gênerai  ne  puissent 
)>  rien  faire  que  par  l'avis  et  le  con- 
))  seil  souverain  de  la  régence  ,  com- 
»  pose'e  de    ses    cousins  le  prince  de 
»  Condc   et  le  cardinal   Mazarin  ,  et 
}>  des  sieurs  Se'guier,    chancelier  de 
»  France  ,  Bouthillier  ,  surintendant 
»  des  finances  ,    et  de  Chavigni ,  se- 
»  cretaire  des  commandemens  ,  qua- 
))  lifiës  tous  ministres  d'état ,  et  que 
))  le   prince   et  le  cardinal  en  soient 
»  les  chefs  dans  l'ordre  qu'ils    sont 
M  nomme's  ,   en  l'absence  toutefois  de 
))  son  altesse  royale.  Il  entend  aussi 
»  que  dans  son   conseil  tout  se  déli- 
»  bère  et  se  résolve  à  la  pluralité  des 
))  voix  :  et({u'à  la  même  pluralité  on 
M  y  pourvoie  ,  tant  aux  plus  impor- 
»  tans    emplois    et    aux    principaux 
))  offices    de    la    couronne  ,    qu'aux 
«  charires  de  surintendant  des  finan- 
»  ces  ,   de  premier    président  et  de 
»  procureur  général  au  parlement  de 

(i.'|8)  Là  même,  pag.  I25. 
(i4q)  ^'rt  même,  pag.  127. 
Ô'i")  Mémoires  de  l'a  Cliâtre  ,  ;i«s  .  af)^. 
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»  Paris  ,  et  de  secrétaire  des  com- 
»  mandemens  (i5i).  »  Cette  déclara- 
tion ayant  été  lue  tout  haut  dans  la 
chambre  de  sa  majesté,  en  présence 
des  princes  et  des  ducs  et  pairs,  etc.  , 
le  19  d'avril  i6Ç> ,  le  roi  la  signa,  et 
l'apostille  qui  suit  :  Ce  que  dessus  est 
ma  très-expresse  et  dernière  volonté, 
que  je  veux  être  exécutée.  La  reine 
et  le  duc  d'Orléans  la  signèrent  de 
même  ,  après  s'éire  promis  et  juré 
l'un  a  l'autre  ,  de  n'y  point  contre- 
venir. Ce  qui  ne  se  passa  point,  à  l'é- 
gard de  la  reine  ,  sans  bien  verser 
des  larmes  ,  témoins  de  son  affliction 

et  de  sa  douleur Cela  étant  fait  , 

furent  introduits  les  députés  clupar- 
lement.    Le   roi  ,    tout    malade   qu'il 
était  ,    leur  déclara    lui-même   qu'il 
avait  fait  dresser  des  lettres  pour  la 
régence  ,   qu'il  désirait  être  prompte- 
inent    vérifiées  ,    et    qu'il    enverrait 
pour  cela   le  lendemain   matin  a    la 
grand'  chambre  ,  monsieur  son  frère, 
monsieur  le  prince   et    monsieur  le 
chancelier.  En  effet ,  elles  furent  lues 
et  publiées   le  matin   même  ,  a   l'au- 
dience (i5a).   La  lettre  de  cachet  qui 
accompagna  la  déclaration  enjoignait 
au  parlement  de  la  vérifier  sans  délai 
et  sans  difficulté  aucune.  .  .  de  tirer 
ensuite  des  registres  ,  la  déclaration 
contre  IMonsieur,  frère  unique  du  roi; 
et  de  la  remettre  incessamment  entre 
les  mains  de  monsieur  le  chancelier , 
pour  être  cancellée  ou  rompue  (i53). 
La  reine  ,  très-mal  satisfaite  des  limi- 
tations que  l'on  avait  mises   à   sa  ré- 
gence ,  ne  s'occupa  que  des  mesures 
nécessaires  à  faire  casser  la  déclara- 
tion ;  et  à  peine  le   roi  eut  les  yeux 
fermés  ,  qu'elle  se  transporta  en  pom- 
pe  au   parlement  de  Paris  ,   pour  se 
faire   donner   une  régence    pleine  et 
entière.   L'ancienne  coutume  voulait 
que  les   veuves  des  rois  de  France  se 
tinssent  quarante  jours  de  suite  dans 
leur  chambre  ,  sans  voir  ni  soleil  ni 
lune  ,   jusques  à  ce  que  leurs   maris 
fussent  enterrés  (i54).  Anne  d'Autri- 
che ,  veuve  de  Louis  XIll ,  ne  s'enfer- 
ma point  ainsi  :  elle  s'en  alla  à  Paris 
dès  le  lendemain  de  la  mort  du  roi 

(i5i)  Auberi,  Histoire  ilu  cardinal  Mazarin, 
liv.  /,  pag.  12H. 

(iSî)  T.ii  inrine,  pag.  i3o. 

(i53)  Là  même,  pag.  157. 

(x54)  yoyez,  dans  ce  volume  ,  pag.  371  ,  Ui 
remarque  (O)  de  l'article  Lohhiine  ,  au  cum- 
uipncrmrnt. 
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son  époux  (i  55)  ,  cl  Irois  jours  après 
elle  se  trouva  à  la  [)lus  pompeuse  et 
à  la  plus  éclatante  corenionie  qui 
se  puisse  voir  au  parlement  de  Paris  ; 
et  selon  les  intrigues  qu'elle  avait 
formées  auparavant  ,  elle  y  fit  dé- 
truire les  dernières  volontés  du  roi  , 
cette  déclaration  du  mois  d'avril 
préce'dcnt  qu'elle  avait  jure  d'ojjser- 
ver  ,  et  qui  avait  coûté  taiiL  de  irat'dll 
et  de  fieine  (i56)  ,  et  qui _/"</«  indubi- 
tablement i'ouurage  de  I\I.  le  chan- 
celier Séguier et  de  M.    le 

premier  président  Mole  (iSy). 

Il  est  remarquable  que  l'un  des 
moyens  que  les  serviteurs  de  cette 
reine  employèrent  pour  parvenir  à 
leurs  fins  ,  fut  de  la  porter  à  se  servir 
des  cre'atures  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  et  à  oublier  chre'tiennement  les 
injures  qu'elle  en  avait  reçues.  Mon- 
taigu  déuot  de  profession  ,  mettant 
Dieu  et  le  monde  ensemble  ,  et  joi- 
gnant aux  raisons  de  dévotion  la 
nécessité  d'auoir  un  ministre  instruit 
des  choses  de  l'état ,  y  ajouta  encore 
(  h  mon  avis  )  une  autre  considération 
qui  la  gagna  absolument  ,  qui  fut  de 
lui  représenter  que  le  cardinal  Maza- 
rin  avait  en  ses  mains  ,  plus  que  j.er- 
sonne  ,  les  moyens  de  faire  la  paix  ; 
et  qu'étant  né  sujet  du  roi  son  frère , 
il  la  ferait  avantageuse  pour  sa  mai- 
son ,  quelle  devait  essayer  de  main- 
tenir en  pouvoir  ,  afin  de  s''en  faire 
un  appui  contre  lesfactions  quipour- 
raient  naître  en  France  durant  sa  ré- 
gence (i58).  Un  prophète  n'aurait  pas 
mieux  rencontre  que  Montaigu  ;  car 
il  s'est  trouve'  qu'au  bout  de  seize  ans 
le  cardinal  Mazarin  a  conclu  la  paix 
avec  l'Espagne  ,  si  avantageusement 
pour  cette  couronne,  et  si  de'savanta- 
geusement  pour  la  France  ,  que  les 
plus  e'claire's  ont  cru  qu'il  n'en  usa  de 
la  sorte  que  par  les  prières  ou  par  les 
comniandemeus  de  la  reine-mère  , 
en  qui  le  roi  son  mari  avait  toujours 
remarqué  un  cœur  espagnol  ;  et  de 
là  vint  en  partie  qu'il  voulut  que  sa 
régence  dépendît  du  conseil  (ju'il  lui 
enjoignait  (i^t)).   «  Louis-lc-Juste  ne 

(iK)  Le  mi  mourut  a  Stiinl-Germain. 

(i5G)  AuLeii  ,  Histoire  tlu  caidinol  Mazarin  , 
/iV.  //,  pnt^    i4c) 

(iV)  M.  Auberi,  la  miîiiie ,  dit  que  M.  du 
Piiy  en  avait  fuuini  les  ine'inoirer ,  les  exemples 
rt  les  auloiit'S. 

t58;  Mémoires  delà  Clinlre  ,  ptt{;.  317. 

(i5g)  yujea  ,  cidcssiir ,  citation  (16}. 


>  s'arrêtait  pas  tant  aux  exemples  , 
)  qu'à  la  raison.  Il  savait  que  la  reine 
)  son  épouse  n'entendait  rien  du  tout 
1  aux  aflaires  ,  et  (ju'elle  ne  pouvait 
)  pas  s'en  être  acquis  d'expérience  , 
)  n'en  ayant  jamais  eu  de  coramuni- 
)  cation.  Comme  la  régence  ,  dit-il  , 
)  est  de  si  grand  poids  ,  et    que  lu 

>  reine  n'a  pas  la  connaissance    né- 

>  cessaire  pour  la  résolution  des  dif- 

>  ficultés  inséparables  du  goitver/ie- 

>  ment,  nous  avons  jugé  à  propos 
)  d'établir^  auprès  d'elle,  et  sous  son 
)  autorité  ,  un  conseil  qui  puisse  dé- 
cider. D'ailleurs ,  ce  qu'il  y  avait  de 
particulier  dans  cette  rencontre , 
était  qu'y  ayant  rupture  entre  les 
deux  couronnes,  la  reine  serait  obli- 
gée de  faire  la  guerre  à  son  propre 
frère  ,    le    roi   catholique.    Cepen- 

)  dant,  le  même  Louis  XIII  lui  avait 
déjà  autrefois  rejjroché  qu'elle  ne 
pouvait  oublier  son  pays  ,  et  qu'el- 
le prenait  trop  de  part  aux  nouvel- 
les et  aux  allaires  d'Espagne  (160).» 
(CC)  Il  ny  e.ut  pas  jusqu' au  dau- 
phin qui,  sans  Y  penser,  ne  le  chagri- 
nât.'^ M.  Boursault  ayant  dit  que  les 
rois  sont  si  délicats  que  la  moindre 
chose  les  blesse  ,  et  que  ceux  mêmes 
qui  leur  sont  les  plus  chers  sont  quel- 
quefois ceux  qui  les  chagrinentle  plus 
aisément  ,  en  apporte  cet  exemple  : 
«  Un  jour  que  j'étais  avec  M.  le  pré- 
))  sident  Perrault  dans  sa  belle  gale- 
■»  rie  ,  M.  de  la  Vrillière  ,  secrétaire 
»  d'état,  le  vint  voir;  et  c'est  de  lui, 
»  monseigneur  ,  que  je  sais  ce  que  je 
M  vais  vous  apprendre.  Le  roi  ,  qui 
«  n'était  encore  que  dauphin  ,  fut 
»  baptisé  à  Saint- Germain  ,  le  21 
«  d'avril  1643  ,  âgé  de  quatre  ans , 
»  sept  mois  et  quelques  jours.  Louis 
))  XllI  ne  put  assistera  cette  cérémo- 
M  nie.  11  était  malade  ,  et  mourut 
))  vingt-trois  jours  après.  Au.  sortir 
»  du  baptême,  on  mena  monseigneur 
))  le  dauphin  au  roi  ,  à  qui  il  apprit 
»  qu'il  venait  d'être  baptisé.  J'en 
»  suis  bien  aise  ,  mon  fils  ,  répon- 
»  dit  le  roi.  Hé  comment  vous  ap- 
»  pelez- vous  ?  Je  m'appelle  Louis 
»  XI f-'' ,  repartit  ce  jeune  prince  , 
))  sans  ]jenscr  à  ce  qu'il  disait  ,  et 
»  peut-êtie  même  sans  en  savoir  la 
»  conséquence.  Cependant  cette  ré- 
))  ponse  chagrina  le  roi   :    dans  l'état 

(ifio)  Aiibr.i,    Histoire  il»  raulliiol   Maiarii., 
l>a^   i5a  ,  i  53. 


LUBBERT.  47  r 

r,  où  il  était ,  il  la  prit  pour  un  mau-  Hollandais  aimaient  mieux  avoir  pour 

»  vais   présage  ;  et  se    tournant    de  voisins    les  Espa^^nols    (jue   la    Fran- 

»  l'antre  côte,    pas  encore,    dit-il,  ce.    Qaesla  benche  hnona    opinione, 

3)  ])as   encore.  Quelque  flatteur  (  car  e  uscllct  di  hocca  d'un  capitano  tanto 

»  les    princes    ont   le    malheur  d'en  prudente  ,  nondhneno  non  tralascia- 

i>  avoir  avant  qu'ils  sachent  parler)  rono  alcunidi  dii^isarln  pcr  arlifitio- 

1)  avait  déjà  entête  cet  auguste  enfant  sa  ;   conciosia    che    f^li    UoUàndesi 

»  du  grand  nom  qu'il  devait  bientôt  credei'asi ,  che  nmnssern  hene  la  cor- 

»  porter,  et   fut  cause  de  la  petite  rispondenzacolll  Francesi  percavar- 

»  mortification  qu'il  donna  innocem-  ne  aiuli  ,    ma  non  gia  la  uicinanza  , 

»  ment  au  roi  son  père  (i6i).  e  maggior  loro  grandezza  ,  per  che 

(DD)   Ce    que  f  ai  rapporté  sur  le  stando  quelle  prouincie  sotto  ail'  obe- 

peu  de  fruit  que  l'on  tira  de    la   uic-  dienza  d' una  corona  ,  la  cui  potenza 

taire  d'yli^ein  (  162  ).  '\   J'ai   cite'    M.  era  lonlana  ,   e  disunita  ,   essi  erano 

Silhon  ,  qui  assure  que  les    artifices  slati,   e  tutlawia  wedei^ansi  bastanti  a 

du  prince  d'Orange  empêchèrent  les  difender  la   loro  liberta  :  il  che  piii 

Français  de  profiter  de  cette  victoire  ;  difficile  sarebbe  riuscito  loro  ,  quando 

et  j'ai  observe'  que  cet  écrivain    pu-  hauessero  hat'uto  dafare  con  un  po- 

bliait  cela  l'an   i65i  ,    et  que  je  ne  tentato  di  forze  ,  e  di  stato  unito  ,  e 

voulais  point  citer  ceux  qui  eut  écrit  loro  conjinante  {166). 
après  l'an    1672  :  je  tiens   encore   la 

même   route  ,    et  voilà    pourquoi  je  ^'"^^^  ^"  '"^"'^'  P"^-  ^43- 

n'allègue  point  pre'seutement  un  M.  TriDncini  /c              s              p 

de  la  Neuville  ^  qui  a  dit  (i63)  entre  ^U  J3bLRT  (Sibrand)  ,  profes- 

autres  choses,  ^'îieZeyjmjcec/'Ora/j^e  seur   en    théologie   à    Franeker , 

ai'ait  su  trouver ,  sans  le  faire  paraî-  naquit    à    Langoworde    dans    la 

tre      les   morens   de    sacrifiera   sa  frise,   environ   l'an    l556.    Il  fit 

jalousie  la  plus  belle  année  au  on  eut  -,               -i'     i          1          u  '        i 

encore  ^uedans  ce  siècle  (i64).  Mais  s^^,  humanités  dans  le  collège  de 

je  pourrai  bien  rapporter  le  témoi-  Brème,  et  puis  il  fut  étudier  dans 

gnage  d'un  Italien  dont  le  livre  fut  l'académie  de  Wittemberg  ,  où  il 

imprimé  l'an    i64o.  C'est  un  hislo-  apprit  beaucoup  d'hébreu  SOUS  le 

rien    assez  fameux,    c  est   le   comte  ^'^               at  1        •      c    •     n , 

Galeazzo  Gualdo  Priorato.  Il  raconte  processeur  Valentm  bcindlerus  ; 

(iG5)  que  les  généraux  français  furent  après  quoi  ,  il  s'en  alla  à  Genève, 

d'avis  qu'au  lieu  d'assiéger  Louvain  et  se  rendit  fort  assidu  aux   le- 

on  marcMt  tout  droit  à  Bruxelles.  Ce  ^ons  de  Théodore  de  Bèze  ,  et  à 

conseil    tut    suivi    :   mais    le   prince  n       j     /^          i         m          i     t-- 

d'Orange  ,   en   ayant  trouvé  difficile  ^^V^^  "^  l^asaubon  *  et  de  Fran- 

l'exécution  ,  reprit  la  route  de  Lou-  çois  Portus  (a).  Ensuite  il  fut  à 

vain  ,   et  fit  connaître  que   la  prise  Neustad  ,  cil    le   prince  Casimir 

de   cette    place    serait    importante,  ^yait   transporté  les  professeurs 

L  historien  ajoute  qu  il  y  eut  des  gens  ,~          '       ti     »           1           •      • 

qui  trouvèrent  de  l'artifice  dans  ce  reformes.    11  s  attacha  pnncipa- 

procédé  ,  vu  qu'on  croyait   que  les  lement  aux  leçons   de    Zacharie 

rKsu         II..            1,            vQ'  Ursin,  et  s'insinua  intimement 

(iDi)  Boursault,  Lettres  nouvelles,  pnj.  384,  i                     , 

385,  édiuonde  HoiiaïuU.  uaus  SCS  bonues  grâces.  Il  en  re- 

(162)  yojezla  remarque  {L).  CUt    Un    joUr   Un   élo^C  Oui    fut 

*    La   Neuville  est,   comme  le  dit   Joiv ,    un  ""     a           .                            1      ,1     "^ 


en 

pseudonyme  d'Adrien  Baiiiet.  memc  tcmps  unc  belle  prcuvc  de 

(i63)  Dans  son  Histoire  de  Hollande,  depuis  la  modeStic  dc  CC  profcSSCUr   (A). 

la  trêve  de  1609,  jusqu'à  la  paix  de   IVimègue  ,  '■ 

en  1678.  Cr-i  otivrai^e  ,   en  nuntre  loine.i  m-12  .  *  r"™..,.  t  ...         '  -.      .        *         »          tzr         -.    ■ 

fut  ^mprin.e  à  Pans  :tan  .CqS.  //  a  élé  réun-  ,     Casaubo»    n  étant    ne   qu  en  .S.'ïfl     eta.t 

prime' à  BruxAUs,   l'an  i-oi.  plus  jeune  ([ue  Lubuert.  ••   Comment  donc. 

Ci64)   La   NeiiVlle,    Histoire    de    Hollande,  "   «Ji^^ent  Leclerc  et  Joly,  LubLert  a-t-il  pu 

tom.  II,  png.  254  ,  a  l'ami.   iGSS,   eiliUon  de  "   '^''"'^  auditeur  de  Casïubon  ,  qui  d'ailleuri 

fari.r^  1693.  ■'   en    l58o  e'tait  encore  disciple  de  Portus  , 

{i65)  Piioralo,  Hisloria  dellc  Guerre   di  Ter-  "    ^""^  T^''  B'i.V'e  dit  que  Lubbert  étudia  ?  - 

diuaiido  1! ,  etc.  ,  iiiro  dfci'iio ,  aW  ann    i()35,  {")  H  ex'pliijiiait   nlnrs    Apollonius  Itliu- 

//n^.  'i!{i  ,  e'iittion  de  Veitisc  ,  it>4i)  ,  iii-4".  diiis. 


l^yi  LUBBERï. 

On  offrit  à  notre  Lubbert  le  vi-  fort  estimés  (C).  Il  prccliait  avec 

cariât  d'Ursin  dans  la  chaire  de  un   grand   zèle,   et  se  montrait 

logique  ,   avec     promesse    d'un  bien  fervent  dans  la  censure  du 

m.eilleur  poste  en  temps  et  lieu  ;  vice(D),   et    observateur  sévère 

mais  il    répondit    modestement  des  statuts  ;  et  il  refusa  quelque- 

qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  lia-  fois  le  rectorat ,  parce  qu'il  crai- 

bile  pour  bien  remplir  une  place  gnait  de  ne  pouvoir  point  venir 

où  ce    professeur  illustre  avait  à  bout  de  la  correction  des  éco- 

acquis  tant  de  gloire.  Cependant  liers  débaucliés(  E  ).    Il    refusa 

Ursin  n'avait  trouvé  que  lui  entre  une  chaire  de   théologie  qui  lui 

ses  disciples  qui  dût  être  recom-  fut  offerte  au  Palatinat  :  ce   fut 

mandé   pour  cette   fonction   de  celle  qui  était  devenue  vacante 

substitut.  Elle  fut  donnée  à  For-  par  la  mort  de  Kimedouce,  pro- 

tunatus  Crellius.   Lorsque  Lub-  fesseur  à  Heidelberg(;^).  Les  cu- 

bert  se  vit  en  état  d'être  promu  rateurs  de  l'académie  de  Frane- 
à  la  charge  de  ministre,  il   fut   ker  s'opposèrent  à  cette  vocation; 

demandé  par  l'église  réformée  de  et  sa  femme  ayant  de  la  peine  à 

Bruxelles,  et  par  celle  d'Emb-  se  résoudre  à  sortir  de  sa  patrie  , 
den  ;  et  il  préféra  celle-ci  à  l'au-    il  remercia  son  altesse  électorale 

tre  ,  par  le  conseil  de   Zacharie  palatine  Fridéric  IV.  Il  mourut 

Ursin.    Il   fut  appelé    en  Frise,  à  Franeker ,  le  21  janvier  1625 
l'an  1584,  pour  être  prédicateur   (c).  Scaliger  même  le  tenait  pour 

du  gouverneur  et  des  députés  des  docte.  On  a  publié    depuis  peu 

états   de   la  province  ,  et  pour  une  lettre  qui  nous  apprend  que 

faire  des  leçons  en  théologie  dans  le  roi   Jacques   l'estimait  beau— 

l'université  de  Franeker  dont  on  coup  (F), 

préparait   la   fondation.    Il    eut  (/,)//,„„,„,,,/.„„  ,596. 

pour  collègues  dans  la  profession  \c)  Tiréch  son  Oraison funèhre  récitée  par 

en     théologie,   Martin    Lydius  et  Sixtinus  Amama,  et  imprimée   à  Franeker 

Henri-Antonides   Nerdénus  ;  et 

quoiqu'ils  fassent  plus  âgés  que  (A)  Il  reçut  d'Ursin  un  éloge  qui 

lui  ,  il  les  surpassa  de  beaucoup,  fat  en  même  temps  une  belle  preuve 

Il    fut    recevoir    à  Heidelberg  le  de  la  modestie  de  ce  professeur. -\l\ 

T      ^        ^         ,1    '   1      •         T            5-1  avait  mal  cite  dans  une  leçon  publi- 

doctorat  en  théologie,  des  qu  il  ^^^^^  p^^j^  j^;,^,^!^^  ^  ^^  en  V^t  été 

se  vit  honoré  de  la  charge  de  averti  parnotre  Sibrand,  il  reconnut 
professeur  en  cette  science  à  Fra-  sa  faute  dans  la  leçon  suivante  ,  et 
neker.  Ce  fut  une  charge  qu'il  montra  celui  de  ses  auditeurs  qui 
1  il  était  cause  de  la  correction.  Vous 
exerça  près  de  quarante  ans  ;  et  trouverez  dans  les  paroles  latines  un 
dans  ce  long  intervalle  il  fut  em-  plus  grand  détail  sur  tout  ceci  :  dé- 
ployé diverses  fois  à  des  affaires  cidit  aliquando  ,  ut  D.  Ursinus  in 
importantes  fB).  H  fut  l'un  des  ^ectione  publicd  Kimchiam  citaret  , 
-,  '  ^  f  1  i-rv  1  1».  qaeni  noster  qaoque  antea  adenndeni 
députes  au  synode  de  Dordrecht,  ^^„„^  consahJrai.  Deprehendehat 
et  l'une  des  plus  fortes  têtes  de  adolescens  ,  D.  Ursinum  ,  Kimchii 
la  compagnie.  Son  assiduité  au  authoritatem  ,  siue  errore  //vn/^ovfxa) , 
travail  ,  et  la  vigueur  de  sa  santé,  ^^^'e  quM  locam  obiter  inspexisset, 
1-1  ,  P.  f  mate  aliénasse.  Irlonuit  nac  de  re 
lui  donnèrent  lieu  de  composer  ^,.œcepîorem  modeste  et  verecundè. 
beaucoup  d'ouvrages  qui   furent  Is  miratus  juvcnis  in  Ebmismo  péri- 
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liant ,  introiluxil  eu  ni  in  musœum  , 
inspectoque  Kimchii  coninicnlario  , 
rem  sese  ad  eum  nioJum  habere  de- 
prehendit.  Tantlim  abest  ut  offende- 
rit  clarissimuni  thcoloqorum  hcec 
discipidi  lihertas  ,  ut  postridiè  in  lec- 
tione  publicd  errorent  illinn  suiini 
reU^actauerit ,  vionslraloD.  Sihrantlo, 
qiieni  sibiejus  indiciiun  fecisse  profi- 
tebalin:  Ed  eliani  occasione  D.  Ursi- 
nus  juuentuti sacra  Ebraïsmi  stiidia  , 
paremqiie  diligentiani  commendabat. 

....  Pnli-lirum  est  digito  [moDStrari  et  dicier , 
hic  est  (i). 

Il  était  encore  plus  glorieux  à  Ursin 
d'avouer  ainsi  sa  faute  ,  qu'à  Lubbert 
d'être  loué  de  l'avoir  montrée. 

(B)  //  fut  employé  diverses  fois  a 
des  affaires  importantes.  ]  Le  comte 
Guillaume  de  Nassau,  gouverneur  de 
Frise  ,  et  les  députés  des  Etats  de  la 
j)rovince,  l'admirent  souvent  à  leurs 
délibérations  ;  et  lorsqu'en  1 69^  la 
ville  de  Groninguc  et  les  Ommélan- 
des  furent  agrégées  au  corps  des 
Provinces-Unies  ,  il  fut  l'un  des  trois 
ministres  (2)  qui  fondèrent  une  église 
à  Groningue  ,  et  qui  en  réglèrent  les 
statuts.  Les  ministres  de  Leeuwarde 
se  querellèrent  quelque  temps  après 
avec  un  emportement  si  opiniiitre  , 
que  le  seul  moyen  de  remettre  la 
concorde  fut  de  les  renvoyer  tous  j 
et  alors  Sibrand  Lubbert  ,  Lydius , 
Nerdénus  et  Jean  Arcérius  furent 
envoyés  au  service  de  cette  église-là, 
et  s'y  arrêtèrent  jusques  à  ce  que  les 
dissensions  eurent  été  terminées.  11 
fut  député  à  la  Haye,  l'an  1606  ,  pour 
assistera  une  assemblée  préliminaire, 
ad  conuentum  pr,eparatorinjn;  et  l'an 
1618  ,  les  états  de  Frise  l'envoyèrent 
au  synode  de  Dordrecht  (3).  L'un  des 
théologiens  anglais  ,  qui  assistèrent  à 
ce  synode  ,  remarcfue  que  ce  député 
de  Frise  s'échauflait  et  s'emportait 
facilement  ,  et  contribuait  beaucoup 
plus  à  brouiller  les  choses  ,  et  à  fo- 
menter les  divisions  ,  qu'à  les  ajuster 
(4).  J'ai  parlé  ailleurs  (5)  de  sa  que- 

(1)  SIxtin.  Âmama  ,  in  Orat.  funebri  Sibraiidl 
Liibberti  ,  folio   C  2  verso. 

(2)  Menso  Aliing  et  Martin  Ljd'ias  Jurent  les 
deux  autre.v, 

(i)  E.v  Sixtino  Araama  ,  in  Orat.  funebri. 

(4)  yorez  praestant.  .ic  eraditor.  Virorum 
Epistolai  ecclesiast.  et  iheolog. ,  pag.  5.'(()  ,  565, 
568,  et  alibi,  etlil. ,  in-roiio  ,   i684- 

(5)  Dans  l'article  Makowski,  tom.  X,  re- 
marque (C). 


relie  avec  Maccovius  ,  et  j'ajoute  ici 
qu'il  eut  quelques  diflérens  avec  son 
collègue  le  docte  Drusius  (6). 

(C)  Son  assiduité  au  trauail ,  et  la 
ligueur  de  sa  santé  ,  lui  donnèrent 
lieude  composer' beaucoup  de  /iVrei.] 
11  se  levait  ordinairement  à  trois 
heures  ,  ou  même  plutôt  :  l'hiver  ni 
la  vieillesse  n'interrompaient  point 
cette  coutume  j  et  rien  no  l'aflligeait 
davantage  dans  ses  maladies  ,  que 
d'être  privé  île  la  joie  d'étiidier.  Il  ne 
fut  guère  malade  que  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  et  avant  cela  son 
tempérament  l'avait  préservé  des  fâ- 
cheuses suites  de  la  forte  application 
à  l'étude.  Robuslâ  ,  et  qualis  paucis 
oblingit,  valetudine  semper  ususfue- 
rat  ,  magno  Dei  benejîcio  ,  in  tantis 
adeoque  assiduis  laboribus.  Postreviis 
annis  dolores  nephrilici  ex  assiduis 
studiis  contracii  et  catairhi  frequen- 
tiores  per  inleri^alla  eum  exercuére 
(']).  Il  publia  des  ouvrages  contre 
Bellarmin  ,  sur  les  Controverses  de 
l'Ecriture  ,  et  du  pape,  et  de  l'église  , 
et  des  conciles  ,  et  il  répliqua  à  Gret- 
sérus  ,  qui  lui  avait  répondu  pour 
Bellarmin.  Il  eut  le  dernier  dans  cette 
dispute  5  car  Gretsérus  ne  lui  répli- 
([ua  point.  Ces  ouvj-ages  de  Lubbert 
lui  attirèrent  beaucoup  de  lettres 
l'omplies  d'éloges  ;  et  il  fut  contraint 
d'en  notifier  une  partie  au  public  , 
afin  d'opposer  ce  bouclier  aux  traits 
de  l'un  de  ses  adversaires.  Quanti 
aillent  hos  /^axapiVot/  labores  jecerlt 
ecclesia  ,  liquere  potest  ex  prœclaris 
et  JiQNoriJicis  elogis  prœslantissimo- 
rum  ejus  luminum  ("^)  ,  quorum  ali- 
qiiot  ei'ulgationem  effrœnis  adyersa- 
rii  maledicentia  modestissintœ  animce 
expressit  (8).  Ayant  pris  garde  que 
l'hérésie  socinienne  commençait  à 
se  glisser  dans  le  Pays-Bas  ,  il  publia 
lin  ouvrage  contre  Socin  ,  lie  Christo 
Salvatore  (g).  Il  écrivit  aussi  contre 
la  lettre  d'Arminius  ad  H.  a  Collibus, 
et  contre  Pierre  Bertius  qui  avait 
pris  la  plume  pour  la  défense  de  cette 


(())  Voyez  prœst.  ac  eruditor.  Viror.  Epist.  , 
pag.  4 '5. 

(7)  Amama  ,  in  Orat.  funebri. 

(*)  Epistolas  D.  Bezfp  ,  Bainoldi  ,  Marnixii, 
Parœiy  P.  Baronix  ,  Goulartii ,  vide  BepUc. 
Cltrisl.  Dos;ni.  ,  pni;.  8  et  seqq. 

(8)  Amama,  in  Orat.  funebri  ,  foUo  D.  3._ 
(<))  Drusiufi  ,  son  collègue  ,   désapprouva    ce 

li^re.  Voyez  la  remarque  (O)  de  l'article  Soc  in 
(Fauste),   tom.   Xlfl. 
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lettre.  Ensuite  il  écrivit  contre  Vor- 
stius  ,  et  contre  Touvrage  que  Gro- 
tius  intitula  Pielas  Ordinuin  HoL- 
landiœ.  S'e'tant  ainsi  déclare  un 
ardent  athlète  de  la  cause  des  contre- 
remonlrans  ,  il  fut  souvent  engage  à 
prendre  la  plume  ^  mais  l'auteur  de 
son  Oraison  funèbre  ne  trouva  pas  à 
propos  de  s'arrêter  là-dessus.  Il  té- 
moigna au  contraire  qu'il  voudrait 
que  toutes  ces  choses  fussent  enter- 
re'es  pour  jamais  dans  le  tombeau  de 
l'oubli.  De  Us  quœ  posteh  subsecuta 
suiit ,  malo  lacère  ,  quani  to  é'cix-puo)/ 
iZS^QV  iyûpiiv.  Optem  enim  ex  aninio  , 
(juod  ipsa  qiioque  synoJus  t-'o^et  ,  in- 
faiisla  illa  factionuni  nomina  ,  quœ 
milii  hic  cum  covdoUo  et  horrore  iisui^- 
panda  esset ,  celerndohliuione  sepulta 
esse.  Si  uolumus  coïre  ecclesiœ  widne- 
ra  et  cicatricem  ducere  ,  ccu'endiun 
sedulà  est  ,  ne  inueclii^arum  unguibus 
itiiprudenti  zelo  refodiantur  {\o).  Le 
dernier  ouvrage  que  Lubbert  a  pu- 
blié est  son  Commentaire  sur  le  Ca- 
téchisme du  Palatinat.  Il  laissa  un 
^nti-Bellavminus  tout  entier  qui  lui 
avait  coûté  une  infinité  de  veilles  , 
et  l'on  croit  qu'il  eut  des  raisons  de 
souhaiter  que  cette  importante  com- 
position ne  sortît  pas  de  dessous  la 
presse  pendant  sa  vie  (i  i). 

(D)  Il  prêchait  auec  un  grand  zèle. . . 
Jeri^ent  dans  la  censure  du  i'ice.^  Il 
eut  le  courage  de  mépriser  le  ressen- 
timent injuste  de  ceux  qui  se  recon- 
naissaient à  ses  censures ,  et  il  alla 
toujours  son  chemin.  La  parole  de 
Dieu  fut  si  puissante  dans  sa  bouche, 
que  ,  quand  il  voulait  ,  il  tirait  des 
larmes  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  le 
plus  endurcis  au  crime.  Il  ne  s'arrê- 
tait pas  tant  dans  ses  sermons  à  réfu- 
ter le  papisme  ,  qu'à  réformer  le  dé- 
règlement des  mœurs  ,  l'ivrognerie  , 
le  luxe  ,  etc.  Laissons  parler  l'auteur 
de  son  Oraison  funèbre.  JYec  enim  id 
so/um  agebat  ,  ut  pontificias  super- 
stiliones  in  aninds  hominum  t^eritatis 
jlaniinâ  exureret ,  sed  illud  wel  maxi- 
me,  ut  qui  se  e^'angelicos  projiteban- 
tur  ,  ub  ehrietate  ,  luxu  ,  aliisque 
flagitiis  auulsi ,  discerent  piè ,  sobriè, 
et  juste  vivere  {*).  K.rpleuii  aulein 
ornnes  sanctissiini  luuneriA  partes  in 
a  truque  I^'risid  ,  ed  liberlale ,  ut  niul- 

(\o)  Aiiiama,  in  Oral   fimebri  ,  fui  D  i  vri.to. 
(il)  Ex  eodem  Amamà,  in  Orat.  funebil. 
(*)  Tu.  2  ,  u. 


lorum  mutoruin  odia  hoc  soliim  no- 
mine  sibi  conciliai'erit.  Quœ  lamen 
animosus  illi  Chrislipugd  sanctissimi 
propositi  mututione  nciUiquam  pla- 
canda  censuit.  Quin  contra  audentior 
tbat  ,  publiée  peccanles  ,  lYos  lUUu- 
lusue  esset  ,  nullo  discrimine  publi- 
ciliis  arguens.  Adfuit  huic  libertati 
(  Deo  laboribus  ejus  insignilcr  bene- 
dicente  )  admirabilis  ejjficacia.  Qui 
eum  concionantein  audiuére  ,  super- 
sunt  autem  adhuc  plurimi  ,  aiunteuni 
t'el  pertinacissiinis  et  deptorati^simis 
hominibus  lacrymas  ,  quoties  i^olebat, 
expressisse.  Devotœ  autem  et  contri- 
tœ  animœ  vix  unquam  sicçis  oculis 
eum  audiwére  (12). 

(E)  //  refusa  quelquefois  le  recto- 
rat,  parce  qu'il  craignait  de  ne  pou- 
t^oir  point  uenir  a  bout  de  lu  correc- 
tion des  écoliers  débauchés.']  Il  de- 
manda même  l'exemption  d'assister 
aux  assemblées  de  l'académie  ,  et  afin 
de  l'obtenir,  il  s'engagea  à  des  leçons 
extraordinaires  (i3).  La  raison  pour- 
quoi il  en  usa  de  la  sorte,  est  qu'il  ne 
pouvait  condescendre  au  relâche- 
ment de  la  discipline  (i4).  H  était 
grave  ,  et  il  n'employait  point  la 
complaisance  pour  se  faire  aimer  des 
écoliers.  II  reprenait  fortement  ceux 
dont  la  conduite  était  mauvaise.  Ils 
s'en  fâchaient  :  mais  le  temps  vint 
que  plusieurs  d'entre  eux  reconnu- 
rent qu'ils  lui  en  étaient  fort  rede  - 
vables.  In  omnibus  actionibus  erat 
serius  etgrawis.  Gratiam  fciforenique 
juventntis  non  aliu  ratione  ,  quc/m 
pri^'ald  publicdque  industrie ,  nec 
non  salutaribus  ad  pietatem  et  dili- 
gentiam  adhorlationibus  ,  capture  di- 
dicerat.  Quel  ratione  et  si  subindè 
pétulantes  adolescentes ,  ut  ea  œtas 
solet  moniloribus  esse  aspera  ,  offen- 
derit ,  eorum  tamen  plerosque  ,  jam 
i'iros  ,  eo  nomine  sibi  arctiiis  habuit 
obUgatos  (i5).  S'il  eût  espéré  qu'on 
rétablirait  l'observation  des  anciens 
statuts  ,  il  n'eût  point  renoncé  aux 
assemblées  de  l'académie  ;  il  ei>t  pris 
sa  part  du  gouvernement.  Mais  il 
aima  mieux  s'en  abstenir  tout-à-fait , 
})endant  qu'il  désespéra  de  la  ré- 
forme. Malehat  h  pubtico  absiincre  , 

(12)  Ainamn  ,  in  Oral,  funebil  ,yo/io  Ci. 
(l'i)  Sur  la  Logique  el  .<ur  la  Morale  d'Ari»- 
lole 

(i/jj  Aiuama  ,  m  Oral    fuiiebii  ,  foUo  D  'i 
(1  j)   Idem  ,  ibidem. 


I/JBIK^ 

qu'am  iilad  ronimillerc  ,  paUim  ut 
peret  ,  quibus  flagil'ds  coërcendis  iiii- 
par  esset.  Aiebal seboni }iuhlici<n'.isd 
nul/as  offensas  unquhni  sublerjui^isse, 
sed  inanes  in'itasqiie  ,  quiv  nec  sibi 
nec  coUegio  iisiii  fiiturœ  essent ,  con- 
slantev deprecabalur  (  1 6).  Un  au  avant 
sa  mort ,  l'on  gagna  sur  lui  à  force  de 
sollicitations  et  de  machines  ,  qu'il 
acceptiU  la  dignité  de  recteur  ;  et  il 
y  avait  alors  a[/parence  que  l'autorité 
du  souverain  interviendrait  pour  in- 
troduire une  Ixmne  discijtline  parmi 
la  jeunesse  qui  étudiait  à  Franeker. 
11  commença  l'exercice  de  sa  charge 
par  l'invocation  du  nom  de  Dieu  ,  et 
par  une  Ijclic  liarangue  où  il  tonna 
contre  les  ivrognes  ,  et  contre  les 
e'coliers  insolens  ,  et  contre  les  dé- 
bauches des  académies,  la  source  du 
mauvais  e'tat  des  e'glises;  et  il  menaça 
d'un  traitement  fort  sevèi-e  ceux  <[ui 
le  me'riteraicnt.  lu  ebvietatem  ,  ju- 
^'entutis  irrei'erentiani  ,  et  qui  disso- 
tutis  academiarum  moribus  natales 
suos  débet,  niiseriini  ecclesiarum  sta- 
tuin  graviter  dicebat.  Disciplinœ  ne- 
cessitatem  nen^osè  ostendebat  ,  illud- 
qiie  tandem,  profitebatur  sine  aniba- 
gibus  ,  se  bonis  fore  rectorem  huma- 
nissimum  ,  at  malos  sei'eriorent  prœ 
se  non  desideratnros.  Voilà  un  très- 
bel  exemple  à  proposer  à  tous  ceux 
([ui  ont  des  charges  académiques. 

(F)  Scaliger  mcme  le  tenait  pour 
docte.  On  a  publié  depuis  peu  une 
^lettre  qui  nous  apprend  que  le  ri  i 
Jacques  l'aimait  beaucoup."]  «  Sibran- 
)i  dus  Lubberius  ,  qui  est  docte  et  a 
))  bien  écrit,  est  un  personnage  très- 
»  laid  et  rustique.  Il  est  avare  ,  mais 
»  riche  ('7)  ;  il  vend  lui-même  ses 
»  pommes  ,  et  se  promène  sans  man- 
))  teau  avec  un  roqueton ,  ce  m'a  dit 
))  Félix  de  Nîmes.  11  me  faut  avoir 
»  son  livre  de  Conciliis  (18).  )>  La 
lettre  dont  je  parle  est  de  Casau- 
bon  :  vous  la  trouverez  au  commen- 
cement d'un  livre  qu'un  célèbre  pro- 
fesseur de  Franeker  (19)  a  public  l'an 

(i6j  Idem  ,   ibidem  ,  ver.^o. 

(f^j  Conférez  avec  cela  ces  paroles  de  son 
Oraison  funèbre  •  Autlioritat**m ,  quam  et  cani- 
tie-i  lil  fam%  celebritas  ei  conciliâvfrant  «  au^ebat 
VI (3,  in  lanli.ssimâ  re,  fruga!i.>,abslinen6,  et  sobria. 

'  i^)  Scaligerana  ,  ptif;-  m.  i^T 

'ig)  3/.  vamier  W.iyen  ,  profetseur  en  théo- 
logie. Koyez  sa  Dîscussio  I-imborgiana:  Respoii- 
5'oiïis  ,  au-tle^'ant  du  Traité  de  Uiltangélins ,  <lr 
YcuUle  rcIii3'ioiii>  chrisliaiiK. 
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LUBIÉNIETZKl  (Stanislas) 
en  latin  Lulnenitcius  ,  gentil— 
homme  polonais ,  a  été  un  des 
plus  célèbres  ministres  qu'aient 
eus  les  sociniensau  XYIl*^.  siècle. 
Il  naquit  à  Racovie,  le  23  d'août 
1623.  Il  fut  élevé  avec  un  soin 
tout  particulier  par  son  père  , 
qui  était  ministre  de  Racovie  ,  et 
qui ,  non  content  de  l'envoyer 
dans  les  écoles,  lui  fit  voir  aussi 
les  diètes  de  la  Pologne  ,  afin  de 
le  faire  connaître  aux  grands  ,  et 
de  l'instruire  de  toutes  les  cho- 
ses qui  convenaient  à  sa  nais- 
sance (A).  Il  l'envoya  ensuite  à 
Torn  ,  oii  le  jeune  homme  s'ar- 
rêta pendant  deux  années ,  et  se 
joignit  aux  deux  députés  soci- 
niens  {a)  pendant  le  colloque 
qui  se  tint  dans  cette  ville ,  l'an 
1644?  pour  la  réunion  des  reli- 
gions. Il  dressa  un  procès  ver- 
bal de  ce  colloque.  Ayant  été 
donné  pour  gouverneur  au  jeune 
comte  de  INiemirycz  ,  il  lui  fil 
voir  la  Hollande  ,  et  puis  la 
France ,  et  se  fit  estimer  de  plu- 
sieurs personnes  doctes  avec  qui 
il  conféra  sur  les  matières  de 
religion,  sans  jamais  dissimuler 
la  sienne  ,  ni  perdre  les  occa- 
sions de  la  soutenir.  Il  perdit 
son  père  l'an  1 648  ,  et  s'en  re- 
tourna dans  la  Pologne.  11  se 
maria  l'an  i652  ,  avec  la  fille 
d'un  socinien  zélé  ,  et  fut  fait 
coadjuteur  de  Jean  Ciachovius  , 
ministre  de  Siediiski  ;  et  comme 
il  donna  bientôt  de  bonnes  preu- 
ves de  sa  prudence  et  de  son 
érudition  ,  le  synode  de  Czarko- 
vie  le  reçut  ministre  ,  et  le  don- 
na pour  pasteur  à  l'église  de  ce 

(a)  Jonœ  .'ilichling^io  et  Mnrlino  IJiinii}, 
qui  eo  Ecclesiœ  nomme  veneranl  ,  acifiiil. 
Vita  Stanislai  Lubieniecii  in  limine  Hislori.T 
Hcfonnal.  l'olnnictr  ,  folio  2  t'crso. 
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nom.    L'irruption   des    Suédois   pour  ses  frères  bannis  de  Pologne. 

l'en  fit  sortir  l'an  i655,  et  l'o-   Ce  prince  lui  témoigna  une  gran- 


bligea  de  se  retirer  à  Cracovie 
avec  sa  famille,  le  6  d'avril  i656. 
Il  y  employa  son  temps  en  jeû- 
nes et  en  oraisons,  et  à  prêcher 
[b).  La  ville  étant  retombée  au 
pouvoir  des  Polonais,  l'an  1657  , 
il    suivit    la    garnison    suédoise 


de  considération  (D);  mais  comme 
cela  ne  pouvait  pas  aboutira  un 
établissement  pour  la  secte  ,  no- 
tre homme  retourna  en  Pomé- 
ranie  (c)  ,  et  se  donna  tous  les 
mouvemens  qu'il  put  en  faveur 
de  son  parti.  Ses  adversaires  ne  le 
aissantpoint  en  repos  ,  ilfutobli- 


avec  deux  autres  sociniens  ,  afin   1 

de  .supplier  le   roi  de  Suède  de   gédequittter  Stetlin ,  et  de  s'en 

faire  en  sorte  que  les  unitaires  ,    aller  à  Hambourg,  oii   il  fit  ve- 


nir sa  famille  l'année  suivante 
{d).  Il  y  conféra  souvent  avec  la 
reine  Christine,  sur  des  matières 
de  religion  ,  en  présence  de  quel- 
ques princes.  Le  second  voyage 
qu'il  fit  à  la  cour  de  Danemarck 
lui  fut  assez  favorable  :  les  ma- 
gistrats de  Fridériksbourg  con- 


qui  s  étaient  nus  sous  sa  protec- 
tion ,  fussent  compris  dans  l'am- 
nistie, par  la  paix  qui  serait  con- 
clue avec  la  Pologne.  Il  arriva  à 
Volgast  le  7  d'octobre  1657  ,  et 
y  fut  très-bien  reçu  du  roi  de 
Suède.  Il  mangea  à  la  table  de 
sa  majesté  :  c'était  un  honneur 

que  ce  prince  lui  avait  déjà  fait  sentirent  que  les  vinitaires  de- 
à  Cracovie.  Il  s'insinua  dans  la  meurassent  dans  leur  ville ,  et  y 
connaissance  de  quelques  sei-  eussent  l'exercice  domestique  de 
gneurs  suédois  ,  malgré  les  tra-  leur  religion.  Mais  par  les  soins 
verses  des  théologiens  (  B  ) ,  et  du  surintendant  luthérien,  le 
discourut  de  sa  religion  en  plu-  duc  de  Holstein  leur  donna  or- 
sieurs  rencontres.    On  dit  même    dre  quelque  temps  après  de  sortir 


qu'il  fut  honoré  d'une  insigne 
révélation  pendant  le  siège  de 
Stettin(C).  Il  fut  à  Oliva  lors- 
que l'on  y  faisait  le  traité  de 
paix  ;  et  il  eut  le  déplaisir  de 
voir  que  les  unitaires  furent 
exclus  de  l'amnistie  que  l'on  ac 


de  cette  ville.  Lubienietzki  chi- 
cana long-temps  le  terrain  con- 
tre les  ministres  de  Hambourg 
(E)  :  enfin  les  magistrats  lui  fi- 
rent signifier  un  ordre  précis  de 
se  retirer.  Il  était  alors  malade  , 
et  il  promit  d'obéir  j  mais  il  mou- 
corda  aux  autres  non-catholi-  rut  quelques  jours  après  fort  dé- 
ques.  Se  voyant  ainsi  exclus  de  votement  (F).  On  l'avait  empoi- 
l'espérance  de  retourner  dans  la  sonné.  Ses  deux  filles  périrent  du 
Pologne,  il  fit  voile  vers  Cop-  même  poison,  le  16  de  mai  iGyS. 
'  "  '      Il  eut  le  temps  de  les   plaindre 

en  vers,  car  il  ne  mourut  que  le 
18  du  même  mois.  Il  fut  enterré 
à  Altona ,  nonobstant  l'opposi- 
tion des  ministres  luthériens  (ej. 

(c")  //  arriva  à  Stetlin  le  li  de  juin  166  [. 

[d)  L'an  1662. 

(e)  Tiré  de  sa  Vie ,  mise  à  la  léle  de.  son 
Historia  Reforrnatiiinis  Polonicae,  imprimée 
Van  l685. 


penhague 


Il  y  arriva  le  28  de 
novembre  1660,  et  tâcha  d'ob- 
tenir du  roi  un  lieu  de  retraite 

{b)  Toluin  lemptis  Cracovianœ  commora- 
tionis  nosler,  cum  reliqiiis  minislris  prœdi- 
calione  verbi  divini ,  frequentibus  jejuniis, 
precibusffue  transii^ebat,  ipseqiie  prœtercà 
in  !^ratintn  Unilariormn  Vnp;arorum  ,  qui 
rum  principe  lîaknci  Cracoi>iam  vénérant  , 
latine  concionabalur,  sacramque  EiicJinris- 
tiam  adminisi rabat ,  ibiclnm  ,  folio  .H. 
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(G).  Je  parlerai  de  ses  écrits  (H).    sauce  Je  cjuclques  seigneurs  suédois. 


monde  le  plus  laliludiiiaire. 


obtenu  tine  retraite  pour  ses  mcn  ,  que  les  ministres  de  la  con- 
frères à  Manheim  ,  ville  de  l'é-  î*^^''""  d'Angsbourg  5  car  c'est  l'af- 
,  1    ,•     /    N      1  •      „    1       liure  des  ministres ,    et  non  pas  celle 

lecteur  palatin  (g-)  ,  le  prince  du    des  courtisans ,  de  prendre  garde  que 

riieresie  ne  répande  son  poison  ,  nf^ 
(jiiid  refigio  iletrinienti  ca])iat.  il  otai^ 
donc  du  train  naturel  que  Lnbie- 
nietzki  fût  traverse'  par  les  ministres 
de  la  confession  d'Augsbourg,  pen- 
dant que  les  personnes  de  qualité  lui 
faisaient  des  honnêtetés.  Ciim  in  Pn~ 


merania  cominovaretur  tractatus  pa- 
cis  expeclans  ,  in  mai^natum  Siieciœ 


(J")  Voyez  la  remarque  (D). 

(  g)  Vitâ  LuLieiiiecii ,  folio  5  verso. 

(A)  Sa  naissance-l  La  famille  Lii- 
hienietzlù  est  fort  noble  :  celui  dont 
nous  parlons  était  parent  au  qua- 
trième degré'  de  la  maison  Sobieski, 

qui  règne  aujourd'luii  glorieusement  familiarUatem  facile  lenit  ,   aliorum 

dans   la  Pologne   (i).   Secum  solebat  antea   conlraciam  amicitiaiu  l'enoua- 

ad  comitia  aliosque  conventus  regni  ,,/;  ,   confrmauit  ,    commeiTium  cum 

nohiliiun  diicere  ,    t^el  mittere  ;  noU-  Us  litieravum  habuit  ,  ubùjue  testimo- 

tiœque    idrorum  in  patrid  insignium  nium    feritali ,     rege   principibusque 

tradeve  ,  omnibus  ils  iinbiiere  quœ  et  ulirà   lacessentibus  ,  perhibuit.    Non 

christianiim   ei    Poloniœ   regni  indi-  defuerunt  pr.vseiHini   Stetini   Lubie- 

genam  decebant  nobi/em  ,  quippè  qui  niecio  aducrsarii  ,  quorum  odia  theo- 

nd  serenissimi   régis    Poloniœ  ,    qui  logica  expertus  est  ,  illaque  concio- 

hodie  tantd  cum  gloriu  régnât ,  Ja-  natores  ,   eliam  ad   rudem  plebecu- 

miliam  quarto  consanguinitalis  gradu  lam  ,    propagare   conabantur.    inter 

remotus  ,  pertinueril  (3;.   André  Lu-  quosprimunusfuitJohannesMicrœ- 

bie'nietzki   paraissait   l)eaucoup  à  la  Uns  idr  Stetini  celebi'is.  Similia  quo- 

cour,  lorsqu'ayant  goClte  la  doctrine  ,^„g  Straisundi  expertus   est  noster, 

des  unitaires  ,  il  résolut  de  sacrifier  similia   tamen   ubique    veritati   dure 

sa  fortune    à  la   profession    de   cette  testimonia  non  neglexit  (7). 

secte.  Il  s'y  engagea  dételle   sorte,  (C)  On  dit....  qii'il  fut  honoré  d'une 

qu'après  y  avoir  exerce  la  charge  de  insigne  réx^élation  pendant  le  siège  de 

diacre  ,    il  y   endossa    celle    de   mi-  Stetlin.]  Il  n'y  a  point  de  secte  qui 

nistre  ,   et  l'exerça  en  divers  lieux  à  ^le  s'attribue  quelque  part  aux  grâces 

ses  dépens.  Il  mourut  l'an  iGaS  ,  âge  extraordinaires  et  miraculeuses.   En 


d'environ  soixante  et  douze  ans  (3). 
Il  avait  deux  frères  qui  suivirent  son 
exemple  ;  ils  renoncèrent  à  la  faveur 

de  leur   prince  pour  être    ministres    debourg    assiégeaient    Stetlin.    Deux 
L'un  s'appelait  Stanislas  ,    jrrandcs   raisons   l'animèrent  à  prier 


voici  un  exemple.  Notre  Lubiènietzki 
était  à  Elbing,  pendant  que  les  trou- 
pes de  l'empereur  et  celles  de  Bran- 


sociniens. 

et  l'autre  Christophle.  Celui-là  mou- 


granacs   raisons   1  animèrent  a  prier 
Dieu  de  faire  lever  le  sie'ge  5   car  sa 


rut  l'an    i633  ,   ayant   vécu  environ  femme    et   ses    enfans    étaient    dans 

soixante  et  quinze   ans   (4)  ;    l'autre  Stettin,    et  un   comte  suédois  avait 

mourut    à   Racovie  ,    l'an    1624  ,    et  promis    de  se  faire  socinien ,  si  Lu- 

laissa    un    fils    nomme    Ciiristopiile  biénietzki   pouvait    obtenir   par    ses 

qui  fut  ministre  socinien  à  Racovie  ,  prières  que  cette  ville   ne  fût  point 

et  à  Luhlin  (5) ,  et  mourut  l'an    1648  prise.  Ce  ministre,  excite  par  les  intè 

(6).    C'est   le    père  de   celui   dont  il  j-éts  de  sa  famille , 


s'agit  dans  cet  article 

(B)  //  s'insinua  dans  la  connais 

(1)  On  écrit  ceci  l'an  \6ç)5. 

(■3)  Vitâ  Stanislai  Lubieniecii  ,  pap;.   t. 

{'6)  Biblioiheca  Antiliinitar.,  pag.  89. 

(4)  Ibidem. 

(5)  Ibidem, pag.  c\o. 
'Ji)  Ibidem  ,  pag.  ll^^i. 


et  par  l'espe'rance 
de  conquérir  un  illustre  ])rose'lyte  , 
passa  trois  semaines  en  jeûnes  et  en 
oraisons  ,  après  quoi  il  alla  trouver 
le  comte  ,  et  l'assura  que  la  ville  no 
serait  j>oint  jirise.  Le  comte  et  ceux 
qui  étaient  avec  lui  prirent  cela  pour 

(7)  Vila  Lubieniecii, /u^o  3  verso. 


4;;8  ].UB1EN1ETZKI. 

un  trait  de  rêverie,  d'autant  plus  nouvelles,  eu  lut  si  content  qu'il 
que  Lul)ienictzki  ne  fut  ])as  plus  tôt  conféra  une  rljargeà  Lubienietzki  (9). 
sorti  qu'il  tcimha  malade  ;  mais  lors-  Ce  fut  celle  de  copier  pour  sa  ma- 
qu'au  bout  de  six  jours  on  eut  su  «[lie  jeste  les  lettres  qu'il  recevrait.  On 
le  siefije  e'tait  levé' ,  ce  comte  fut  fort  lui  promit  pour  cela  une  pension  an- 
surpris  ;  car  personne  n'avait  pu  ap-  nuelle  (10).  Ce  ])rince  lui  déclara  en 
prendre  à  Lubiénietzki  la  bonne  non-  particulier,  qu'il  ne  pouvait  ([ue  lui 
velle  qu'il  avait  annoncée.  On  somma  accorder  par  connivence,  que  les 
le  comte  de  tenir  promesse  ;  mais  il  unitaires  s'établissent  à  Altona.  11  ne 
répondit  qu'ayant  demamié  à  Dieu  le  voyait  jamais  à  la  cour  sans  l'ap- 
s'il  ferait  bien  "d'embrasser  la  religion  peler,  afin  de  l'entendre  discourir  sur 
de  ce  ministre  ,  Dieu  l'avait  confirmé  des  matières  de  religion  :  ce  qui  ex- 
dans  la  confession  d'Augsbourg.  Afin  posa  à  l'envie  le  minisire  polonais  ; 
qu'on  voie  si  j'ai  été  un  fidèle  tra-  car  on  craignit  que  le  loi  de  Danc- 
(iucteur,  ou  si  j'ai  brodé  le  conte  ,  je  marck  n'embrassât  l'arianisme.  So- 
rapporterai  les  termes  de  l'original,  lebat  rex  ,   quotiescunque   LuLienie- 

ylccidit ut  cornes  Slippenbachius  ciiini  in  auld  conspexit  ,  relictis  cœ- 

i)olUceretur  Stanislai  nosLri  religio-  teris  ,  eum  propiiis  uL  accedeiet  com- 

nem  amplecii  ,  modo  id  a  Deo  prec'i-  pellare  ,    eL    de    religionis    capillbiis 

bus  obtineret ,  ut  Stettiiiunt  urbs  non  iinpiimis  colloqui.  Quœ  res  int^idiam 

satis  niunita  nec  rehus  ad  obsidionem  etiam  creauit  Lubieniecio  ,  thnentibii s 

tolerandain  necessariis  instructa  ,   de  îheologis  ,  ne  rex  flet'et  u-4i-ianus  (11), 

cujus  libevatione  propterea  despera-  Ce  prince  mit  aux  prises  son  confes- 

bant  ,  liberaretur  ab  hostibus .   Lubie-  seur  avec  notre  Lubiénietzki,  et  as- 

niecius  imprimis  suorum  viiserid  ino-  sista  à  cette  dispute.  CuniM.  Eryco 

tus,  tribus  hebdomndibus  et  precibus  Grai^io  aulico   concionatore    et    coii- 

ad  Deurn  avdentibus  et  jejunio  fre-  fessionario    suo    rex   eum   commisil  , 

quenti  cotisuinptis  ,   ueniens  ad  comi-  ipseque   disputationi  ad  fait    (12).    Il 

tem,  urbein  extra  periculum  esse  af-  tâcha  d'obtenir  des  magistratsdeHam- 

firmai'it  ,    bonoque    eos    esse   animo  bourg  qu'ils  le  laissassent  en  paix  ; 

jussit.    Cornes   adstantesque  insanire  mais  son  intercession  ne  fut  pas  assez 

eum  putabant  ,  prœsertim  quhd  ab  iis  puissante.     Cinu    iteriim    ileriinique 

l'et^ersus  ,  in  niorbum  inciderit.  Ejus  inslaret ,  ut  anteh  fecerat  ,  magistra- 

l'cro  assertio  post  sex  dies  litteris  Ste-  tus  ,  urbeque  per  nuntios  Lubieniecio 

tino  liberato  datis  confiriuala  ,  gra-  interdiceret ,  frustra  secretariatum  re- 

l'iter  perterrefecit  comitem.  Id  enim  gis  Poloniœ  oblendenli ,  nihilque pro- 

temporis  Lubieniecius  h  nemine  cerlus  ficientibus  ejusdem,    régis  inlercesso- 

hdc  de  re  fieri potuit .  Promissum  viiin  riis,  in  lethalem  incidit  morbum  (i3). 

Lubieniecius ,  pro  sud  eum  comité  fa-  Ses  amis  lui  avaient  obtenu  le  titre 

vdliaritate,    aliquando    reposceret  ,  de    secrétaire    du    roi    de    Pologne  , 

dixit  ille  ,  sese  in  genua procubuisse  ,  parce  qu'ils  espérèrent  que  cela  obli- 

deumque  ordsse patefaceret  sibi  niim  gérait    les  magistrats    de  Hambourg 

religio  Luhieniecii  suscipienda  esset ,  •',  le  laisser  en  repos.  Cette  espérance 

nec    ne  ,    sed  a   Deo   in  confessione  fut  trompeuse. 

Augustand  confirmatum  esse  (8).  (E)  //  chicana  long-temps  le  terrain 

(D)  Le   roi   de  Danemarck   lui   té-  contre  les   ministres  de  Hambourg.^ 

moigiin    une  grande   considération.']  \\^  sollicitèrent  si  souvent  et  si  in- 

Luhiénietzki    entretenait    un    grand  stamment  les  magistrats  à  faire  sortir 

commerce  de  lettres  ,  et  cela  lui  fut  Lubiénietzki,    qu'il  reçut    plusieurs 

fort   utile    pour  s'insinuer   dans    les  fois    ordre    de   se  retirer  ;    et   il   eut 

bonnes    grâces    des    grands  ,    parce  ]„.;,ii    dire    que    sa   majesté    danoise 

qu'ils  étaient  bien  aises  d'apprendre  l'honorait  de   sa  protection,  et  qu'il 

par   son    moyen  plusieurs   nouvelles  (itait    innocent  ,    il    fallut    céder    à 

(larticulières  des  autres  pays.  Le  roi  ,       ^,,  ,          ,.           , 

L  „  1  ,  ■  1  1.  j  f>o  Vhlaluni  esL  a  rege  honorariuin ,  roca- 
de Danemarck  ,  a  qui  on  lut  de  ces  ,„,^„^  „,  ^„^  ,„  E,.ropJ  g^mmur  per  Hueras 

aulœ  regice  rejerrel ,  cerlus  de  aniiuo  régis  sa- 

(S)  Viln  ï^ubicnircii  ,  folio  4-  liirio.  Ibidem 

{^)   Quœ   clirim   (iclationes  lariores)  rf^i'  iio/;  (it)  \iml,uh\en'>cc\\ ,  iliidem. 

.,„nellecUe,  ofliciuin  illux  rr^i  pr,  uribeii.li  ip-  (laj  Ibidem  .  folio  5- 

si  pfjiererunt.' l\n(icm  ,  (i>\(>  \  v.t-,o.  (i-^;   H'iilrm  ,  fo'ic  fienull. 
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Torage  (i4)-  H  nf;  laissa  pas  quelques  (lentihilhernnoJoanniRembotto{i6). 
années  après  de  retoin-ner  à  Ilnin-  M.  MoUérus  témoigne  la  même  chose. 
bourg  j  il  crut  que  l'on  ne  songerait  S'ociniuiiis  ,  dit -il  (17),  tih  oppidi 
plus  à  lui  ,  mais  il  se  trompa  :  un  li-  Fridrlchsl culie nsis  rnagistratu  ,  et  in- 
ceucié  en  théologie  lut  si  vigilant  et  colendi  istud pniestatem ,  et  sacrorum 
si  ardent,  qu'il  fit  renouveler  les  exercilii  Uberlaleni  ,  a.  \6&i.  obliimit 
instances  auprès  des  magistrats  j  et  Stanisl.  LuhienUzius  ,  promachus 
l'on  avait  tellement  animé  le  peuple  ,  sectœ  islius  non  incelehris  ,  sed  in- 
cn  représentant  sur  la  chaire  que  cassunt.  Sereniss.  ciiini  dux  Ilolsato- 
Lubiénietzki  était  une  pesie  puhli-  GoUorpiensis  ,  rjno  ignaro  h(vc  erant 
(jue  ,  qu'il  n'osait  presque  sortir  du  i^esta ,  edicto  pubHco  ,  suasu  Johan. 
logis.  Post  annos  aliquol  consilio  lieinbohtii ,  theologi  au/ici ,  promul- 
amicoruin,credentiumjaindeJ'uvore  gato  ,  et  ciuitate  istd ,  et  diliondms 
ivmisisse  adi^ersarios  ,  ob  cominodita-  suis  nnii^ersis  ,  non  midtà  post  iisdeni 
tem  dirigendariim  Ikteraruni  Ham-  interdixilÇ^).  Lubienilziiis ipse ,  quem 
burgum  se  conlulit  cum  fainilid  ,  sed  singulnri  rex  Daiiiœ  Frid.  III  fa- 
niniis  tdgdanlem  expevlus  est  domi-  l'ore  dignabatnr ,  urbe  ,  qiiani  per 
niim  Edsardii  licentiatiim  theologiœ  ,  cdiquol  lustra  ,  conniwenle  inagistva- 
qui  indefesso  studio  idegit,  ut  cum  tu,  incoluerat ,  Hamburgensi a.  jGtS. 
collegis  suis  magistraturn  incitavet  ut  Edzardi  et  pastorum  ordinariorum 
Lubieniecius  urbe  ejiceretur.  Dignus  instinctu  ,jussus  excedere,  antequàm 
qui  hic  nominetnr,  gloriatur  enim  ,  obsequi  senatui posset  ,  ueneno  ,  cibis 
se  autliore  Lubieniecium  cum  familid  ipsiits  iniinixto ,  cum  bigd  filiarum 
itrbe  exactunt.  Imo  propter  niinislvo-  d.  18.  Maii  periit.  Il  n'y  a  presque 
Tum  zelum  ,  qui  etiam  ex  cathedra  in  personne  ,  ni  parmi  les  catholiques  , 
iemplo  cum  absente  Lubieniecio  dis-  ni  parmi  les  protcstans  ,  qui  ne  loue 
putabant ,  eiimque  hœreticum  ,  teter-  cette  conduite  des  ministres  luthé- 
runamqne  cii^itatis  pestem  proclama-  riens.  Si  vous  leur  alléguez  que  c'est 
bant  ;  ut  ex  Luhieniecii  manuscripto  témoigner  un  peu  trop  qu'ils  se  dé- 
colligi  ]>olest  ,  quod  jam  fecerant  fient  de  leur  cause  ,  ils  ne  manque- 
ciimprinid  i'iceper  llamburgum  Haf-  ront  pas  do  bonnes  réponses  :  ils 
niam  transiret  anno  1667.  Lubie-  diront  que  la  méfiance  est  la  mère 
niecio  anlc  migrationem,  domo  exilée  de  la  srtreté  ,  et  que  quand  Jésus- 
non  semper  tntumj'uit  (i5).  Ce  que  Christ  a  promis  à  son  église  que  les 
le  sieur  Edsardius  fit  dans  cette  ville-  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
là  ,  fut  pratiqué  à  Fridéricsbourg  par  point  contre  elle  ,  il  n'a  point  voulu 
le  sieur  Reinbobt ,  qui  poussa  le  duc  exclure  les  moyens  humains  qui  sont 
de  Holstein  à  faire  sortir  les  réfugiés  très-propres  à  conserver  l'orthodoxie- 
sociniens.  Mis pactis  discessit  IlaJ'/iid,  je  veux  dire  les  édits  des  princes  qui 
tjenitque  Fridericopollm ,  ibique  a  ma-  ferment  la  bouche  aux  hétérodoxes 
gistratu  urbis  obtinuit  ut  exules  in  et  qui  étoufl'ent  la  connaissance  des 
communionem  et  sacram  et  ciuilem  objections  que  l'on  peut  faire  contre 
reciperentur,  pru'atumque  in  œdibus  la  saine  doctrine.  Si  vous  répliquez 
jnore  Polono  exercitium  religionis  qu'après  tout  ils  se  comportent  com- 
pera geretur  ;  quod  etiam  per  litteras  me  s'ils  n'avaient  jamais  lu  le  livre 
fralribus  signijîcauit.  Lubieniecius  in  d'Esdras  (18),  où  la  force  de  la  vérité 
id  labora\'lt  ,  nec  sumptibus  pepercit  est  représentée  supérieure  à  toute 
et  damnum  rei  familiaris  subtil,  quo  autre  force  ,  à  celle  du  vin  ,  à  celle 
posset  eb  fralres  deducere  ,  deductis  du  roi ,  à  celle  des  femmes  :  et  qu'au 
succujTere  ,  donec  ex  urbe  secedere  contraire,  ils  ne  croient  pas  qu'elle 
jussi  sunt  a  principe  Ilolsatiœ ,  quod.  soit  capable  de  se  soutenir  dans  les 
debent  partim    domino    superinten-    lieux  où  elle  domine  ,  si  on  l'v  laisse 

(.6))  Thulem  ,  fijlio  5  i'erso. 

(i^)  Magixtralus  Bambm-gi'nsis  ad  impoilit-         (,r,^  ]\î.>lleriis',    Is;isngp  ail    Hislorlam  Cljci- 

nain  sacerdotwn   inslanliain    lit  urhe  exceilrreC  soiine>i   i.'.iin\}i-icx  j  part.  I ï I    vac',  io5. 
di-iiunciavU  ,  idqiie  magislralu  su  piin  ri-pi-lriUe,         («)  y,  yuain  Luhienifcil  ,  ejiis  flistorin-   rf- 

Luhieniecio  frustra    iimoceriliain  siiain  et  régis  J'^.nnalioiiis  Polonicœ ,  Ernistadii  ,  a-  iG85  ,  ex- 

protectionem   opponente,    ad    regein^  profeettis  ,:u.<œ  prirfixam  ,  el  JiU.  Ileinreichii  Ilist.  ecct., 

est  Hnfniam.  Vila  Lubieniecii  ,  fol.  0.  Ste.tv.  ,  i.  4  ,  c.  3,  i-ng-  a'"-?  ,  2î8. 

(i5)  Ibidem.  (l'i)  lll"-.  livre  d'Esdras,  rhap    III  et  tV, 
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exposée  aux  aLtaques  de  trois  ou  de  Lubiuniclzki.  Causa  morhi  fuit 
quatre  fugitifs  (19)  :  ils  vous  re'pon-  i^enenum,  ignolum  iibi  infusuni  (23); 
(Iront  que   le  cœur  de  riiomme  est    non   ut  coiifulenter  affirmât  ad  de- 


pli 

ve'rite'  n'est  capable  de  le  de'Iromper  ^  rare  uoluit),  quod  uitio  religionis  Lu- 

de  sorte  que  la  prudence  chrétienne  bieniecii    adscrihit   ,     non    cogitons 

ne     souffre    pas    que    l'on    permette  inulios  tam  ex  lutheranis   rejornia- 

aux  hérétiques  de  proposer  leurs  rai-  tisque  quam  ponlificiis  pejorl ,   non 

sons.  Je  ne  sais  s'il  y  eut  jamais  de  tantiim    simili,  Jato  animani  exha- 

matière  plus  féconde  que  celle-ci  en  lasse,  quasi  hujus  cladis  ipsa  conjux 

répliques  et  en  dupliques  :  ou  la  peut  jîliœque  occasionem  per  impruJen- 

tourner    plusieurs    fois     de    chaque  tiam  dédissent.  Sed  nimis  injurias  est 

sens  •    et   de    là   vient  qu'un  même  veritali.  T'enenum  enim  ambas  fUias 

auteur  vous   soutiendra  aujourd'hui  conj'ecit.  Uxor  etiani  quod  tantilliun 

que   la   vérité   n'a    qu'à  se  montrer  de  cibo  sumsisset ,  l'ix  h  limine  mor- 

pour  confondre  l'hérésie  ,  et  demain  tis  rei'ocala {"i^) .  Notez  qu'un  auteur 

(fue  si  l'on  souffrait  à   l'hérésie  d'éta-  socinien  avoue  que  Luhiénietzki  fut 

1er  ses   subtilités,   elle    corromprait  empoisonné  par  sa  servante  (aS). 

bientôt  tous  les  habitans.  Un  jour  on  (G)  Il  fut  enterré  a  Altona,  non- 

vous   représentera  la  vérité   comme  obstant    l'opposition    des    ministres 

un  roc  inébranlable  :  un  autre  jour  luthériens.^    Nous  venons    de   voir 

on  vous  dira  qu'il  ne  faut  point  la  l'exercice    d'une    maxime   des    reli- 

commettre  au  hasard  delà  dispute,  gions  dominantes;  car,  aussi  bien  que 

et  que  c'est  un  choc  où  elle   se  ])ri-  les    princes  de    la  terre  ,   elles    ont 

serait    par    rapport    aux    auditeurs,  leurs  coups  d'état.  L'un  des  aphoris- 

Comment  faire  dans  cette  volubilité  mes  de  la  politique  ecclésiastique  est 

de    raisonnemens    (20)  ?   Il   y    a   des  de  ti'ouver  toujours  quelque  marque 

gens  qui  conservent  la  vérité  comme  de   la  colère    de  Dieu  dans   la  mort 

un  vase  de  porcelaine  ,  et  qui  sem-  des  hérétiques  (26).    Qu'il    soit  trts- 

blent  être  convaincus  que  comme  elle  vrai  que  le  même  genre  de  mort  qui 

a  l'éclat  du  uerre  ,  elle  en  a  la  fra-  les  a  ôtés   du  monde   a  fini  les  jours 

gilité  (il).                                           "  de  quelque    orthodoxe,  cela  n'y  fait 

(F)    Il  mourut  fort  dévotement.  ]  l'ien  ;  il   ne  faut   pas  laisser  de  dire 

Voici  les  paroles   de    son   historien  :  qu'un  jugement  ti'ès-paiticulier    de 

Commcndato  spiritn  in  manus  Jesu  Dieu  s'est  fait  remarquer  dans  la  ca- 

saluatoris  sni ,  cuif  déliter  sei^fierat,  tastrojjhe    de    leur   vie(2y).    Les  ré- 

excessit    è   fitd    :    toto    tempore   œ-  flexions  qu'on   établit  sur  ce  fonde- 

grotationis  ad  extremuvi  fera    hali-  ment  fortifient  la  persuasion  des  or- 

tum  ,     sermones    Jiabuit   plenos     in  thodoxes ,  et  leur  donnent   une  plus 

Deum  fîduciœ  et  interni  gaudii ,  do-  grande  avei-sion  pour  l'hérésie.    Cela 

ineslicorum    benedictionis  ,    admoni-  vaut  bien  la  peine  que  l'on  se  donne. 

iionis   ,    nominis  diuini   inuocationis  Un    autre  aphorisme ,    ou    un   autre 

C22).   On  n'explique  poiut  comment  coup  d'état ,    c'est  de  noter  de  qucl- 

il  fut  empoisonné  ;   mais  on  nie  que  que   infamie   le   cadavre  de  l'héréti- 

ses  domestiques  soient  couj)ables  de  qne.    Les   théologiens   de   Hambourg 

cette   action  ,    et  l'on  se  plaint  d'un  n'oublièrent  point  cela  :  n'ayant  pu 
théologien  qui   les  a  noix-cis  ,  et  qui 

a    imputé  cet    accident    aux    hérésies  (23)   Un  peu  plus  bas  ,  le  même   auteur  dit  .- 

Qiiis  antor  morlis  luerjl  non  f,Tcilè  divinare,  imô 

{iç^)   Vore^  ,  lom.     rjl,pag.    l^lt^  ,    la   re-  re  ci  fi.-.t  injuria  i>ec  divinare  Iket. 


narqu 


(Q)  de  L'article  Hadrien.  («4'  "^''a   Lnbien. ,  folio  6  vers 


(ïo)    Ôuo    leneam    vultus     mutanlem     Frolea  {^5)  Veneno   ah   ancilld  suliornata  èi  nefari^r 

nodu.  homimbus  h  medio  sublalus.   Kistor.  Rcfuruiat. 

Tlorat.,  ppist.  I,  vs.  ç)o,  Itb.  I.  Polonic;d  ,  lib.  III,  cap.  XFII  ,pn^.  278. 

(71)  Vore:  le  Commentaire  philosophique  sur  (16;  Ce  n'est  pas  toujours  par  politique  :  plii- 

Contrains-les  d'enlrtr  ,  au  Supplément ,  p.  3o3  ,  sieurs  sont  persuade's  de  ce  qu'ils  publient   sur 

.30/1  ,  el ,  tom.  I,  pag.  187  ,  ta  remarque  (lî)  de  ce  sujet. 

l'ailirte  AcosT*.  (27)  C'est  re  qu'un  a  }>uhUé  de  Luther ,  et  de 

(ijj  Vita  Lubieniciii,/o^o  0  verso.  CaU-.n  ,  etc. 
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empêcher  que   ce   ministre  jinitaire  uersalis    Sjnopsim   quamlam    conti- 

iie  fût  enterre  dans  le  temple  d'Al-  nens.    Ténia  agit   de    significationi- 

tona  ,  ils  empêchèrent  pour  le  moins  hus     Cometnrum    scitis    quorundam 

<[ue  les   re«;cns  de  l'école,  suivis   de  amicorum  Objectionibiis ,   Jiesponsio- 

leurs   écoliers   ,    n'assistassent  selon  nihus   anthoris  ,  et  Judiciis  l'irorum 

la   coutume  aux  fune'railles.  Funus  clarissimoriini.  Ceux  trui  eurent  soin 

ylllenai'iam  Uainburgo  deductumle-  de  l'impression    firent   cfuelques  fri- 

giliino  prohibuissentconcionatores  se-  ponneries    qui  obligèrent  l'auteur  à 

pulchro  ,  niiijam  in  teniplo  Altena-  faire  un  vojni^e  en  Hollande  (3 1).    Il 

i'iensi  emptutn  fidsset  ;    nihil  tamen  travaillait    à    l'Histoire  de   la   Piefor- 

oiniseriint  qjioimpedirc  passent,  quod  mation  de  Pologne  5   mais  il  mourut 

potuerunt  effecerunt ,  ne,  ut  ibi  mo-  avant  que  de  l'avoir  acheve'e.   Ce  qui 

ris   est ,  in    exsequiis  scholaruni  rec-  en  a  e'te'  trouve'  parmi  ses  papiers  fut 

tores    cuin   discipidis  funus   comita-  imprime  en  Hollande,  l'an  i685  m-8°. 

rentur.     Sit    ipsis     benignior   Deus  Les  imprimeurs  y  ont  fait  beaucoup 

quant  illi  fuerint  proxiino  suo  ,    ob  de   fautes,    et    l'on  n'y  trouve  guère 

religionein  duntaxat  et  conscientiani  de   choses    qui    sentent   la    dernière 

gi-ai'issimè    uexato  (  28  ).    Les    deux  main  de  son  auteur. 

fSi)  Eodem  cnno  TTollandiam  abire  coaclttf 
etl  ,  ob  iniquitatcm  et  versuliam  eorum  pur  quo» 
Theatrum  ComHicuin  imprimi  curavU.  Vila  Lu- 
bieniccii,  folio  6. 


aphorismes  dont  on  vient  de  faire 
mention  ,  et  quelques  autres  qu'on 
y  pourrait  joindre  ,  sont  d'un  si 
grand  usage  ,  qu'il  faut  louer  la  pru- 
dence de  ceux  qui  s'en  servent.  Ce 
sont  des  moyens  si  pro2:)res  à  nour- 
rir  la    foi    des  peuples,  et  à  les  em- 


LUEIN  (Eilhard)  né  à  Wes- 
terstëde  clans  l'vimmerland  ,  au 
pêcher  de  se  détacher  du  gros 'de  '^''"''^  d'Oldenbourg,  \e  i\  de 
ï'arbre  ,  que  les  argumens  les  mieux  '^'••'S  loDD,  et  nls  du  ministre 
poussés,  et  les  livres  de  controverse  du  lieu,  fit  de  très-bonnes  étu— 
les  plus  subtils,  n'ont  pas  autant  de  Jes  à  Leipsic  ,  à  Coloffne  à 
vertu.  11  faut  s  accommoder  au  goût    tt^i  „  »    j     •  w»       i  .   ,.  ' 

et  à  la  portée  du  vulgaire,  et  cela    flelmstad  ,  a  Strasbourg  ,  a  lène, 
veut   dire   qu'il   faut    recourir   aux    ^    Marpourg    et   à    Rostoch.     Il 


dans  l'état  où  sont  les  sociétés,  il  maticien  et  théologien.  On  lui 
faut  quelque  autre  chose  que  la  rai-  donna  la  profession  en  poésie 
son  pour  les  maintenir,  et  pour  con-  dans  l'académie  de  Rostock  l'an 
server  la  prééminence  quand  on   l'a     .  /r    /r        .1  c      ■  \   , 

une  fois  acquise.  ,'  ^9^  ,  et  la  profession  en  théo- 

(H)  Je  parlerai  de  ses  écrits.-]  Il  logie  dix  ans  après  (a).  I|  publia 
composa  beaucoup  de  livres,  mais  plusieurs  livres  (A) ,  et  un  en- 
la  plupart  n'ont  jamais  été  imprimés,  tre  autres  oii  il  croyait  pouvoir 
vous  en  trouverez  les  titres  dans  la     „      i-  "^         ^,,     , 

Eibliothéque  des  Unitaires  (29)  :  le  exphquer  par  une  nouvelle  hj- 
plus  considérable  de  ceux  qui  ont  pothese  1  origine  du  péché  (B). 
vu  le  jour ,  est  son  T/ieairHm  Cofwe-  Il  fut  combattu  là— dessus  par 
i/c«m(3o),  divisé  en  trois  parties  ,  quelques  théologiens  fC)  Il  se 
quarum  prima  continet  Comiuunica-  •     j  />  .    P^x,      ^    ^' 

tiones  deCometis  anno  1664  «'  i665    ™^^^^  "^"'^  foiS  (D)  ,   et   mourut 
-  le   2    de  juin    1621  ,   après  dix 

mois  de  fièvre  quarte  (/î»). 

(a)  Fréher,  in  Theatro,  pag.  ^lo. 

(b)  Idem ,  ibidem. 

(A)  Il  publia  plusieurs  livres.  ] 
Donnons  le  litre  des  principaux.  An- 
tiquarius  ,    sii'e  priscorum  et   miniis 

3» 


i-uju  uiris  per  Europani  clarissimis 
habitas  ,  eorunique  Obsen'ationes 
tabulis  ceneis  expressas.  Secu/ida 
est  Historia  Conietarum  à  dihu'io  ad 
anniun    Christi  i665,  Historiœ  uni- 

(28)  Vila  Liibienifcii,   iub  finem. 

(29)  Ttibliolliéca  Antitrinilar-,  p«^.  iGSetsrq. 
('it')  Imprime  à  Am.tli-rfiam  ,  i66-  ,  in-folio. 


4B2 


LUBIN. 


xisitatorum  uocnhulorum  hrevis  et  di- 
lucida  Imterpretatio  ,  ordine  alpha^ 
betico  digesta,  in-ia  et  in-8°.  Clams 
grcecœ  linguœ ,  sire  P^ocabula  lati/io- 
grœca,  in-ia  et  in-8''.  Il  publia  Ana- 
cre'on ,  Juvënal  et  Pei'se  ,  avec  des 
notes  ]  Hoiace  et  Juve'nal  ,  avec,  une 
paraphrase  5  l'Anthologie  ,  avec  sa 
version  latine  ;  et  les  jEpistolœ  ce- 
teriim  Grœcorum  grœcè  et  latine  , 
cum  3Iethodo  conscribendariim  Epi- 
stolarum  grœcè  et  latine.  Des  com- 
mentaires sur  les  principales  Epîtres 
de  saint  Paul.  Monotessaron  ,  siue 
Historia  euangelica  ex  quatuor  Ei>an- 
gelistis  in  unum  corpus  redacta  (  i  ). 
Les    Dionysiaques    de    Nonnus   ,    en 

frec  et  en  latin  (2)  ,  à  Francfort, 
an  i6o5,  m-8'\  Ses  vers  latins  se 
ti-ouvent  au  troisième  tome  du  De- 
litiœ  Poëtanun  Germanorum.  Nous 
verrons  dans  la  remarque  suivante 
le  titre  de  quelques-unes  do  ses  au- 
t-res  compositions. 

(B) et   un  entre  autres  oii  il 

croyait  pou^'oir  expliquer  par  une 
nou^'elle  hypothèse  l'origine  du  pé- 
ché.'] Il  établissait  deux  principes 
coe'ternels  ,  non  pas  le  corps  et  le 
vide  ,  comme  Épicure ,  mais  Dieu  et 
le  néant  5  Dieu  en  qualité  de  bon 
principe,  et  le  néant  en  qualité  de 
mauvais  principe.  Il  ajoutait  que  le 
péché  n'était  autre  chose  que  la  ten- 
dance vers  ce  néant ,  et  que  le  pé- 
ché avait  été  nécessaire  afin  que  la 
nature  du  bien  pût  être  connue.  Il 
appliquait  à  ce  néant  tout  ce  qu'A- 
ristote  a  dit  de  la  matière  première 
(3).  Il  n'est  pas  malaisé  de  voir  que 
tout  cela  est  chimérique,  et  tout-à- 
fait  incapable  de  diminuer  les  diffi- 
cultés de  l'origine  du  mal  :  car  où 
est  l'homme  assez  stupide  pour  ne 
pas  voir  que  le  néant  ne  peut  rien 
produire,  ni  comme  cause  efficiente  , 
ni  comme  sujet  passif,  et  qu'il  n'est 

Sas  plus  possible  que  le  péché  sorte 
u  néant ,  qu'il  est  possible  que  le 
pécheur  en  sorte  ?  Et  par  conséquent 
il  est  aussi  nécessaire  de  donner  une 
cause  positive  du  péché  que  du  pé- 
clieur.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
que  cette  hypothèse  de  Lubin  n'ait 
pas  fait  fortune.  Le  piofesseur  Gra- 

(i)  Tiré  de  Panl  Frélier  ,  in  Tlieatro,  p.  4»o. 
(ï)  Il  est  l'auteur  de  cette  version. 
(3)   Tire'  du  Meraorabilia    eccleslasiica   sreculi 
XVn,  lib.  I,  cap.  XXXII ,  pag.  109,  iio. 


wérus  qui  la  icfiita  ,  en  vint  à  haut 
aisément.  Il  avait  pour  lui  les  suf- 
frages de  Mylius  ,  de  lluttérus  ,  dn 
Piscator(4),  de  Schlusselburgius  ,  de 
Major,  de  Pétrœus  ,  et  de  plusieurs 
autres  (5j. 

(C) Il  fut  combattu  là-des- 
sus par  quelques  théologiens.']  Je  vais 
employer   le  récit  de  M.    Baillct  (G'. 

«  Eilhard  Lubin avait  compose; 

M  un  ouvrage  plus  que  métajjhysi- 
»  que  sur  l'origine  et  la  nature  du 
»  péché, où  il  avait  fait  assez  connaî  tve 
»  qu'il  était  du  nombre  des  luthc- 
»  riens  de  la  vieille  roche  touchant 
"  l'élection  ,  la  réprobation  ,  la  jus- 
"  tification  ,  la  liberté  de  l'homme, 
j)  etc.  Son  livi'e  avait  été  imprimé  à 
«  Rostock  ,  au  duché  de  Mecklem- 
»  bourg,  l'an  iSgô,  et  réimprimé  dans 
»  la  même  ville  quatre  ans  après  ,  in- 
»  8°.  etin-i2,  sous  le  titre  de  Phos- 
»  phorus,  de  prinid  causa  ,  et  na- 
»  turd  inali  ,  Tractatus  hyperineta- 
"  P^^fsiciis  ,  in  quo  inidtorum  gra- 
»  wissimce  dubitationes  tolluntur ,  et 

»  errores  delegiintur.  Graw^er 

)>  se  récria  contre  le  Phosphore  de 
))  Lubin  ,  comme  si  c'eût  été  quel- 
■»  que  comète.  Il  l'accusa  d'être  tom- 
3>  bé  dans  les  paradoxes  les  plu"! 
»  exorbitans  des  calvinistes  ,  et  il 
))  écrivit  contre  lui  peu  de  temps 
«  après.  Lubin  lui  répondit,  pour 
»  lui  faire  voir  que  ses  accusations 
j)  étaient  de  pures  calomnies  ,  et  fit 
))  imprimer  un  nouveau  livre  à  Ros- 
n  tock ,  l'an  1600,  sous  le  titre  à\4- 
»  pologeticus  quo  yilb.  Graw.  ca- 
)>  lumniis  respond.  ,  etc.  ,  qui  fut 
))  réimprimé  en  i6o5,  in-4''.,dans  la 
))  même  ville.  Ce  fut  alors  que  Gra- 
»  wer ,  se  trouvant  obligé  de  se  dé- 
»  fendre  à  son  tour ,  dressa  l'anti- 
w  Lubin  contre  son  adversaire  :  il  le 
»  fît  imprimer  à  Magdebourg  ,  l'an 
»  1606. ,£«-4".,  sous  le  titre  d'a«?i-/^a- 
»  binus,  sive ,  Elenchus  Paradoxo- 
w  rum  Lubini ,  et  Enddematum  Cal- 
i>  i'inisticoriim,  etc.,  de  prinid  causa, 
>>  et  naturâ  inali.  L'ouvrage  n'était 
»  que  pour  servir  de  réponse  au  Phos- 

(4)  Professeur  à  Une ,  et  fort  différent  du 
Piscator  qui  enseignait  à  Ilerhorn. 

(5)  Memorabil.  ecclesiastica  swc.  XVII  ,  lib. 
I,  pag.  iio.  On  cite  Hieronymus  Kromajer  ,  in 
Hist.  eccles.,  1649  ,  it.  Theologla  positivo-pole- 
mica ,  paj;.  296. 

(6)  Baitlct ,  au  I".  tome  des  Anti  ,  png.  3q7 
et  iuiv. 
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y  phore  de  Lubin  :  mais  Grawer  on 
)>  ût  un  autre  pour  son  apologcli(jue, 
»  et  il  fut  imprime  par  manière 
»  crappendice  avec  L'anti  -  Lul)in 
»  sous  le  titre  de  Responsio  ad  elum- 
»  bem  jAibini  apologeticiim.  Je  ne 
»  sais  si  Lubin  on  appela  aux  the'olo- 
j)  giens  de  la  confession  d'Augsbourg 
»  contre  les  mauvais  traitemens  de 
»  Grawer ,  et  s'il  fit  dans  cette  in- 
))  tenlion  le  livre  intitule  Tractatio 
}>  théologien  de  causa  Peccali ,  ad 
)>  tlieologos  ^uqustanœ  Confessio- 
3)  nis  in  Germaniâ ,  qu'il  lit  impri- 
))  mer  l'anne'e  suivante  à  Rostock , 
»  in-\°.  ;  mais  je  puis  assurer  c[ue 
»  tous  CCS  ouvrages  n'ont  pas  em- 
))  pèche'  la  poste'rite  de  le  croire 
»  meilleur  humaniste  que  theolo- 
»  gien.  ') 

(D)  Il  se  maria  deux  fois.']  Sa  pre- 
mière femme,  veuve  de  Jacques  Back- 
meister,  professeur  en  langue  he'braï- 
f[ue  à  Rostock,  ve'cut  sept  ans  avec 
lui ,  et  ne  lui  donna  point  d'enfans. 
La  seconde  lui  en  donna  neuf  :  elle 
était  fille  de  Guillaume  Lauremberg, 
médecin  illustre  (7). 

(7)  Ex  Freliero,  in  Tbeatro  ,  pag.  l^lo. 

LUCIDUS  (Jean)  ,  surnommé 
Samolheus  ,  ou  Samosatheus  , 
vivait  au  XVP.  siècle.  Un  livre 
de  chronologie ,  qu'il  publia  à 
Venise,  l'an  i537  ,  in-/^°.  lui  fit 
honneur(A).  On  a  dit  que  le 
nom  qu'il  se  donna  n'était  point 
son  nom  véritable  (B).  David 
Blondel  n'a  pas  bien  connu  le 
temps  oii  cet  auteur  florissait  ; 
car  il  le  place  sous  l'année  i5io, 
entre  ceux  qui  ont  parlé  de  la 
papesse  (a). 

{a)  David  Blondellus,  Examen  quœst.  de 
papa  fceminâ,  cinà  init. 

(A)  Un  lit>re  de  chronologie lui 

fit  honneur.^  Vossius  le  témoigne  en 
ces  termes.  Anna  cio  lo  xx:KviiJ'acilè 
locum  suum  tuehatur  Joannes  Luci- 
dus  Samosatheus  :  gui  anno  eo  J-^e- 
neliis  {''')  lahores  suos  chronologicos  , 
non  sine  eruditœ  caueœ  applausu  , 
dij^indehat.  In  iis  sunl  ista  :  Emen- 

(*)  .4pud  I.uc.  Ant.  Juntam. 
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dationes  temporum  ah  orbe  condito  ; 
Canones  in  perpétuant  temporum  ta- 
hulam  ;  de  t'ero  die  Passionis  Christi: 
Epitome  emendulionis  Calendarii 
Romani  (i).  Le  détail  qu'on  nous 
donne  là  des  pièces  qui  sont  con- 
tenues dans  l'ouvrage  de  Lucidiis,  est 
pris  mot  à  mot  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Vossius  aurait  pu  dire  que 
Lucidiis  donna  une  nouvelle  édition 
l'an  1546  ,  par  laquelle  nous  connais- 
sons qu'il  avait  la  main  à  la  plume 
l'an  1545  ,  et  qu'il  jugeait  cette  année 
extrêmement  propre  à  la  re'formatioa 
du  calendrier.  Hoc  igitiir  anno  Jo- 
mini  i5^5,  dit-il  (2)  ,  maxime  con- 
l'enit  ,  ut  emendetur  Calendariunt 
Romanum  in  hoc  generali  concilia  , 
postquam  reformata  J'uerit  ecclesia  , 
in  eis  quœ  pertinent  adfidein  ,  atque 
ad  bonos  mores  ,  quœ  magis  neces- 
saria  sunt.  llœc  enim  oporiet  facerc 
et  illa  non  ondttere  ,  sicut  dominiis 
nos  in  Ei'angelio  admonet.  Il  avait 
donné  la  raison  pourquoi  l'année 
if)45  devait  être  principalement  choi- 
sie. Elle  était  justement  la  iSqû^. 
depuis  la  reformation  que  Jules  César 
avait  fait  faire  ,  et  ainsi  les  équi- 
noxes  précédaient  alors  de  quinze 
jours  précisément  ;  car  il  suppose 
avec  Albatégni  que  tous  les  cent  six 
ans  il  y  a  un  jour  de  diflércnce  entre 
l'année  solaire  et  l'année  julienne. 

L'ouvrage  de  Lucidus  a  été  con- 
tinué jusqu'en  iS-^S  ,  par  Jérôme 
Bardi,  religieux  camaldule. 

(B)  Le  nom  qu'il  se  donna  n'était 
point  son  nom  i'critable.]  Cette  par- 
ticularité se  trouve  dans  Florimond 
de  Rémond.  On  lui  avait  reproché 
qu'il  n'objectait  autre  chose  h  Jean 
Lucide ,  qui  a  maintenu  la  t^érité  de 
ce  fait  (3) ,  sinon  qu'il  est  trop  récent 
pour  en  faire  cas  :  et  voici  ce  qu'il 
ré[)ondit  :  «  Ce  réformé  est  pardon- 
))  nable  :  car  pcut-estre  il  pense,  que 
«  Lucide  soit  quelque  bon  homme 
))  du  temps  passé  ,  et  il  no  fait  que 
»  naistre  :  car  il  escrivit  l'an  mil 
))  cinq  cens  trente  sept  ,  lequel  n'a 
»  ])as  comme  il  dit  maintenu  la  dc- 
))  fonce  et  la  vérité  du  faict  ,  ains 
»  seulement  usé  de  ces  mots.  Jean 

(i)  Vossius,  «le  Scient.  Matliemat.,  pag.  SpS. 

(2)  Joliannes  Lucidus  ,  Kniciidal.  t^alind., 
eap.  I.  Fuj-fz  Mallli.  Péroald  ,  in  Cliionir.  ^ 
lit).  I,  cap.   Vil,  pag.  m.  Sg. 

(3)  Celui  de  la  papesse  Jeanne-, 
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»  Anglois  femme  ,  deux  ans  un  mois,  drait    bien   des   choses.    Cicérou 

;,  Pendant  ces  deux  ans  nous   pou-  ^'^^^  contredit    sur    le  savoir  de 

«  vons   dire   le   siège    romain    avoir  t       n:      ,tn     Tp  ne  riense  nas  nue 

>,  vaque,  parce  qu'une  femme  n'est  |^ucilius(lj.  Je  ne  pense  pas  que 

»  capable  du  pontificat.   Voilà  tout  Ion  eut  raison  de  blâmer  Horace 

»  ce  qu'il  dit.  Ce  Jean  Lucide  est  un  du   jugement  qu'il  faisait  de  ce 

»  nom   emprunté,    à    ce    que    j'ay  poëte  satirique  (K).  Pompée,  du 

))  anriDS    d'un    docte     personnage,  'a    .  i        -.    -^         \- ^  m 

f'       1  j-     fo,,^;,.  ^„^  riirf.  .^  Pns-  cote  maternel  ,  était    petit-fils, 
)>  lequel  disoit  avoir  ouy  duearos-  i       *  •  \     r       ■ 

»  tel,  qu'il  avoit  cogneu  l'autheur  OU  plutôt  petit-neveu  de  Luci- 
>)  d'iceluy,  qui  couvroit  son  nom  Jius  (L).  Je  remarquerai  les  fau- 
>,  sous    celuy     de    Lucide,    Payant    ^g^  ^^  jyj     Moréri  (M) ,    et   celles 

:  ruSpPoiu"er„%:nnu;„ic7c  Je  q.dque,  autres  éc,ivai„s(lS),   - 

))  a  la  chronologie  (4).  »  La  première  et  nornmement  un  anachronis- 

partie    de  ce   passage  ne  paraît  pas  xxie  d'Etienne  Pasquier(O).    11  y 

nécessaire  ;  mais  elle  n'est  pas  mu-  ^    ^^^  ^^^^  ^^^^^  anciens  qui   të- 

tile  ,    puisqu  elle    apprend    ce    que  .                          ,,           ,        »      .      , 

notre  Lucidus  a  dit  touchant  la  pa-  moignent  que  1  on   s  exposait  a 

pesse.  "'^  grand  péril  quand  on  médi- 
sait des  poésies  de  notre  Lucilius 

(4)  FlorimonJ  de  Rémond  ,  à  la  fin  de  /'anti-     .p. 
Papesse ,  pag.  m.  45a.  V*^  j- 

T/^TTTTTC/r-   ■■      N       T.        1'  (A)  Il  naqutt  h  Sucssa  OU  pays  dcs 

LUCILIUo  (  CaiUS  )  ,  chevalier    Auronces,....  vers  le  commencement 

romain  ,  et  poëte  latin  ,  naquit  du  Fll^.  siècle  de  Rome.  \  La  Chro- 

à  Suessa  au  pays  des  Auronces  ,  "iqVf.  d'Eusèbe  met  la  naissance  de 

,  ,,T.    1-  1  Lucilius  a  la    V^.  année  de  la  i5o*. 

dans  l'Italie    vers  le  commence-  ^i^^pi^de  ;  c'est  l'an  6o5  de  Rome 

ment  du   VlF.   siècle  de  Rome  (i).  Ausone  parle  de  ce  poète,  quand 

(A).  Il  porta  les  armes  sous  Sci-  il  dit, 

pion   l'Africain   ,    à  la  guerre    de         Rudes  Camœnas  qui  SuessœprœvenU  (r,). 

Numance(B) ,  et  il  eut  beaucoup  Juvénal  parle  aussi  de  lui  quand  il  dit, 

de  part  à  l'amitié  de  ce  fameux  '''' ^HZJdr'  ''""  ^— ./Z-" 

général  etàcelle  de  Lélius(C).  Il  n   faut   donc   donner  à    Lucilius  la 

composa  trente  livres  de  satires  ,  patrie  que  je  lui  donne  ,  et  non  pas 

oii    il   censurait  nommément  et  'Suessa    Pometia  ,    comme    fait    le 

,,                   ...            t       I      •        „  père  Briet.    C.  Lucilius  ,  dit-il   (A)  , 

dune  manière  piquante  plusieurs  *„                                f        -   r>     ^  ■  ■■ 

«1  uiicuiaw.v,!     I    v^        TV   ^rv  Komanus    cques  ex  ouessa   Pometid 


'    ,                 •         „„r  ,,„*    Ti  Ouessa    ^'ometia    était   au  pays 

savans  n  en  conviennent  pas     II  Volsques,   et  non    pas   au  pays  des 

avait  accoutume  de  dire  qu  il  ne  Auronces.    Cluvier   distingue    deux 

souhaitait  ni  des  lecteurs   igno-  villes  nommées  Suessa;  Pune  ,  que 

rans,  ni  des  lecteurs  très-savans  1'°°  surnommait  Pometia  ,  était  au 

rV\     Tl  Ti'v   a  TininT    d'innarpnre  pays  des  Volsques  5  1  autre  ,  que  l'on 

(h),    llny  a  point   d  apparence  surnommait  Aurunca  ,  était  dans  la 

qu'il   soit   mort  a  1  âge  de  qua-  Campanie  ,  au  delà  du  Liris  (5).  Il  y 

rante-six  ans  (G)  ,  comme  quel-  a  des  commentateurs  de  Juvénal  (6), 

aueS-UnS  l'assurent.    De   tous  ses  (1)  Consultez  in  remarque  (B). 

^                         .,  (2)  Auson.  ,  episl.  AV,  vs.  g,  pag.  m.  626. 

ouvrages  il   ne   nous    reste  que  o)  juvenai.sat.  i,  .-f.  20. 

/loa  frao-mpn<i    dp    SPS    satirPS  fH'l  (4)  Briet.  ,  de  Poët.s  latin.,  pa^.  6.  7Za  (.'HP 

(les  iragmens  ae  ses  saints  i^n;.  (rom,;p>nr  Vossius,  de  Poëi.  lat..  p^^.  ,2. 

C'est  dommage;  car  si  l'on  avait  (5)  ciuver.  itai.  Ani;<j.,  ub.  m,  «.  yjir, 

°  pai;.  5Sq.  Epilomes  Bunouis. 

toutes  ses  œuvres  ,  on  y  appren-  '^  (6)  Britanniciis ,  Famabius, 
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qui  ,  par  une  insigne  bévue,  disent 
t[ue  Luciliiis  naquit  à  Arunca  ,  ou 
Aurunca,  ville  desRutules.  Le  temps 
a  été  encore  plus  mal  rapporte'  que 
le  lieu  de  la  naissance,  par  le  père 
Eriet.  IVatus, dit-il,  olymp.  cxxxviii, 
obiit  olymp.  cxlix  ,  œtatis  46  ,  Nea- 
poli  publico  elatus  funere  ^  ut  scribit 
Hiero/iymus.  Saint  Jérôme  ne  dit 
point  cela  j  et,  s'il  l'avait  dit,  ce 
jésuite  aurait  dû  le  réfuter  ou  l'aban- 
donner, puisque,  selon  lui,  le  poète 
Lucilius  porta  les  armes  à  la  guerre 
de  Numance  (7)  ,  postérieure  de  cin- 
quante ans  à  1  olympiade  149. 

(B)  Il  porta   les   armes h    la 

p;uerre  de  jyiwiance.}  C'est  Velléius 
Paterculus  qui  nous  l'apprend.  Cé- 
lèbre ,   dit-il   (8)  ,   et    Lucilii  nomen 

fuit,  (fui  sub  P.  Africaiio  Numan- 
tino  bello  eques  niilitauerat.  Que 
quiJem  tempore  jup/enis  adhuc  Ju- 
gurlha  ac  Marius  sub  eodein  Ajri- 
cano  militantes  in  iisdem  caslris  clidi- 
cêre  quœ postea  incontrarlis  facerent. 
Avouons  que  ceci  ne  s'accorde  guère 
avec  la  Chronique  d'Eusèbe  ;  car  lors- 
que Scipion  fit  la  guerre  aux  Nu- 
mantins  ,  Lucilius,  par  cette  Chro- 
nique, n'avait  que  quinze  ans.  Etait- 
on  enrôlé  dans  les  troupes  de  cava- 
lerie avant  que  de  prendre  la  robe 
virile?  Scaliger  observe  (g)  que  les 
pères  menaient  quelquefois  leurs  fils 
à  l'armée  avant  la  prise  de  cette 
robe  ,  mais  ce  n'est  point  ce  qu'on 
appelait  inilitare  equitern.  Or  c'est  ce 
que  Paterculus  assure  de  notre  Luci- 
lius. 

(C)  Il   eut   beaucoup    de   part   a 

l' amitié  de  Scipion  et de  Lélius.^ 

Ils  l'honoraient  d'une  telle  familia- 
rité ,  qu'ils  badinaient  et  qu'ils  folâ- 
traient avec  lui.  Voyez  le  scoliaste 
d'Horace,  sur  ces  paroles  de  la  !•'•'.  sa- 
tire du  II''.  livre  : 

Quirif  ubi  se  a  vulgo  ^  et  scena,   in  sécréta 

reniorant 
VirtHX  Scipiaâœ  ^  et  initis  sapientia  Tjceli  : 
Nugari  cum  tllo  ,  et  dirlincti  ludere ,  donec 
Decoqueretur  otus  ^  soUti  (lo) 

(7)  Mditavit  sub  juinore  Âfricano  bello  Nu- 
inaïUinn.  Briet.  ,  de  Poël.  lai.  ,  pag.  6. 
C8)  Vell.  Patercul.,  lih.  II,  cap.  IX. 

(9)  Scalig.  Aniraadvcrs.  in  Eusebium ,  nuin. 
iÇ)ii,  pcig.  m.  149. 

(10)  .'icipio  Africanus  et  Lielins  fenintur  lam 
fuisse  J'a'iidiares  et  amici  Lucilio ,  ut  quodani 
tempore  Lcelio  circuin  lectos  tnclinii  fugienti, 
f.ucilius  superveniens  euni  obtorta  inappd quasi 
feriturus  sequerctur.  Velus  Commentalor  Ho- 
ralii. 
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(D)  //  composa  trente  litres  de 
satires  ,  oli  il  censurait  nommément 
plusieurs  personnes  qualifiées.]  Rap- 
portons ce  qu'Horace  venait  de  dire. 

....  Quid  c'uin  est  Lucilius  ausus 
Priinus   in   hune  operis  componere  carmina 

tnorein, 
Detrahere  et  pellem,  nitidus  quà  puisque  per 

ora 
Cederet,  iutrors'um  turpis  ?  num  Lœlius ,  aut, 

qui 
Duxit  ab  oppressd  meritum  Carthagine  no- 

tnen, 
Ingenio  offensi  ?  aut  lœso  doluére  Metello? 
Fatnosisque  Lupo  cooperto    versibus  ,   alqui 
Primores  popuU  arripuil ,    populuinque  tri- 

butim, 
Scilicei  uni  cequus  virlnti,    atque  ejus  atni- 

cis  {il). 

Perse  témoigne  la  même  chose  en 
moins  de  paroles  (12).  Voyez  Juvé- 
nal ,  qui  rapporte  que  Lucilius  avec 
sa  plume  faisait  trembler  les  coupa- 
bles ,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  les  eût 
poursuivis  l'épée  à  la  main. 

Ense  velut  stricto,  quoties  Lucilius  nrdens 
Infremuil,  rubel  auditurcuijrigida  mens  est 
Criininibus ,     lacitct   sudant  prœcordia    cul- 
pd{ii). 

(E)  On  feut  qu'il  soit  le  premier 
auteur  delà,  satire,  ttiais  quelques 
sai^ans  n'en  con^'iennent  pas.  ]  Ceux 
qui  lui  en  donnent  l'invention  se  fon- 
dent sur  ces  paroles  d'Horace  : 

Quid  cum  est  Lucilius  ausus 

Primds  in  hune  ,  operis  componere  carmina 
morein  (i4)  ? 

Ils  allèguent  aussi  un  passage  de 
Quintilien  ,  et  ces  paroles  de  Pline  : 
Si  hoc  Lucilius  qui  primus  condi- 
dit  styli  nasum,  dicendum  sibi  pu- 
tauit  (  i5  ).  Voici  le  témoignage  de 
Quintilien  :  Satira  quidem  tota  nos- 
tra  est,  in  qud  primus  insignein  laii- 
dem  adeptus  est  Lucilius  (16).  Mais 
nonobstant  ces  autorités  ,  M.  Dacier 
a  soutenu  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  Lucilius  n'a  fait  que 
donner  à  ce  genre  de  poésie  une 
forme  mieux  entendue,  et  qu'y  ré- 
pandre i)lus  de  sel  que  n'avaient  fait 
ses  prédécesseurs  Énnius  et  Pacu- 
vius  (17). 

(11)  Horat. ,  satira  I,  lib.  II,  vs.  62. 

fiî) S ecuit  Lucilius  url}em  , 

Te  Lupe ,  te   Dluli  ,    et    j^enuinuin    fregil    in 
ilUs. 

Fers.  ,   sat.  I  ,  vs.  ii5. 
(i3)  Juven. ,  sat.  I ,  vs.   i65. 
(i4)  Horat.,  sat.  I,  lib.  II,  w.  62. 
(i5)  Plinius ,  in  pro'fat. 

(16)  Quintll.,  Inslit.  Oiat.  .  lih.  X,  cap.  I. 

(17)  ri<rez  lapréface  du  VI'.  lome  de  i'Ho- 
racu  de  M.  Darier. 
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(F)  //  ne  souhaitait  ni  des  lecteurs 
ii^riorans  ni  des  lecteurs  ti'ès-sai^ans.  "] 
11  y  a  clans  ce  souhait  un  je  ne  sais 
quoi  qui   marque  beaucoup  de  bon 
sens.  Ces  deux  sortes  de  lecteurs  sont 
quelquefois  e'galement  redoutables^ 
les  uns  ne  voient  pas  assez  ,  et  les  au- 
tres voient  trop  :  les  uns  ne  connais- 
sent pas    ce  qu'on   leur  pre'sente  de 
bon,   on   n'a  aucune  justice  à  atten- 
dre d'eux;    et  l'on  ne  saurait  cacher 
aux  auties  ce  que  l'on  a  d'imparfait. 
L'un  des  interlocuteurs  de  Cice'ron  , 
dans  le  IP.  livre  de  l'Orateur ,  rap- 
porte cette  pense'e  de  Lucilius  et  l'ap- 
prouve ,  et  s'en  fait  à  lui-même  l'ap- 
plication ,  je  veux  dire  qu'il  souhaite 
la  même  chose.  Voici  ce  qu'il  dit  ; 
Ouod  addidisti  tertiuni    i/os  eos  esse 
qui   i'itam    insuav'em  sine  his  studiis 
piitaretis  ;  id  me  non  modo  non  hor- 
tntur  ad  disputandum ,  sed  etiam  de- 
terret.  Navi  ut  Caïus  Lucilius  hotno 
doctus ,  et  perurbanus  dicere  solebat, 
ea  quœ  scriberet ,  neque  ab  indoctis- 
simis  ,  neque  ab  doctissimis  legi  t'elle, 
qjiod  alteri  nihil  intelligerent ,  alteri 
plus  fartasse  quant  ipse  de    se ,  quo 
etiam  scripsit  :  Persiuin  non  euro  lé- 
gère.  Hic    enini  fuit ,   ut  noramus  , 
omnium  ferè     nostrorum    horninum 
doctissimus.   Lœlium  decimum  i^olo  , 
qiiem   cognomnus  %>irum   bonum.    et 
non  illiieratum  ,  sed  niliil  ad   Pei^ 
sium.  Sic  ego ,  sijam  milii  disputait^ 
dum  sit  de  his  nostris  studiis ,  nolini 
cquideni     apud    rusticos ,   sed  multo 
miniis  apud  i^os.  li/alo  enim  non  in- 
ielligi  orationem  meam  ,  quant  repre- 
hendi  (18).   Cicéron ,   dans  un  autre 
livre  où  il  parle  en  son  propre  nom  , 
se  de'clare  fort  éloigné  du  souhait  de 
Lucilius  ;   il  demande  les  lecteurs  les 
jilus   habiles  ,  il  ne  craint  personne. 
JVec  enim,  dit-il  (19) ,  ut  noster  Lu- 
cilius ,    recusabo  quo    miniis    omnes 
mea  legant.   Ulinam  esset  ille  Per- 
sius  ,  Scipio  i'ero ,  et  Jîutilius  niultà 
etiam    magis,    qiiorunt  ille  judicium 
rrfoniiidans ,    larentinis   ait  se,    et 
Consentinis ,  et  Siculis  scribere  :  fa- 
retè  is  quidem  sicut  alias  ,  sed  neque 
tam  docti  tune  erant  ad  quorunt  ju- 
dicium     elaboraret ,    et     sunt    illius 
scripta  lei^iora  ,  ut  urbanitas  summa 
appareat ,    doctrina    mediocris.   Ego 
iiutem  quem  timeam  leclorem,  quiuii 

(■18)  Ciceio  ,  dcOrntore,  lib.  Il,  cnp.  VI. 

(»()}  Idem  ,  lib.  I  lie  Finib. ,  ta,,.  III.  vljmfi    )6t). 


ad  te  (ao)  ne  Grœcis  quidem  ceJen" 
tem,  in  philosophid  audeam  scribere  ? 
11  avait  rapporté  dans  un  autre  livre 
cette  pensée  de  Lucilius ,  en  l'ap- 
prouvant et  en  l'adoptant ,  comme  il 
paraît  par  la  préface  de  Pline,  qui 
après  un  si  grand  exemple  se  fait 
honneur  de  l'adopter.  Prœtereà  est 
quœdam  publica  etiant  erudilorunt 
rejectio.  Utitur  illâ  et  M.  Tullius  , 
extra  omtiem  ingenii  aleani  positus  , 
et  {quod  miremur)  per  adi'ocalum 
defenditur.  Nec  doctissimis  :  Manium 
Persium  hœc  légère  nolo ,  Junium 
Congura  volo.  Quod  si  hoc  Lucilius, 
qui  primus  condidit  styli  nusum ,  di- 
cendum  sibi  puta^'it  ;  si  Cicero  mu- 
tuandum ,  prœsertint  ciim  de  repu- 
blicd  scriberet  :  quanta  nos  causa- 
tiits  ab  aliquo  judice  defendimus  ? 
Le  pèie  Hardouin  a  chassé  Lœlium 
deciiuum  de  ce  passage  de  Pline, 
pour  y  mettre  Junium  Congum,  con- 
formément aux  manuscrits.  II  ob- 
serve que  Lucilius  employa  plus 
d'une  fois  cette  pensée ,  et  nomma 
tantôt  certaines  personnes  ,  et  tantôt 
d'autres ,  et  qu'ainsi  l'on  a  eu  tort 
de  prétendre  qu'il  y  a  dans  Pline 
Lœlius  decimus  ,  sous  prétexte  qu'on 
trouve  ce  nom  dans  Cicéron  au  IP. 
livre  de  Oratore.  Pline  n'a  point  eu 
en  vue  cet  endroit  de  Cicéron  ,  mais 
un  passage  des  livres  de  Republicd. 
Voyez  la  note  ("21). 

(G)  Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il 
soit  mort  a  l'âge  de  quarante-six 
ans.  ]  La  Chronique  d'Eusèbe  ne  lui 
donne  que  cet  âge-là  :  elle  met  sa 
naissance  au  premier  an  de  la  i58*. 
olympiade,  et  sa  mort  à  la  deuxième 
année  de  la  169*.  olympiade  (22) , 
qui  est  l'an  65i  de  Rome.  On  ne  doit 
pas  accuser  Glandorp  de  le  faire  vi- 
vre soixante-quatre  ans  ;  c'est  une 
faute    des   impiimeurs,  qui  ,  ayant 

(20)  Il  parle  à  Brulus. 

(21)  Videntur  poriô  hœc  afferri  ex  prmfa- 
tione  Ciceronis  in  libros  suos  de  Eepuh/t'câ , 
guos  Plinius  respicere  se  plané  inox  signijical. 
Inde  Luciliani  versus  ,  qui  irochaïcus  est  ,Jinis 
citaiur ,  Nec  doctissimis  ,  ut  subinlelligntur,  hiec 
scitbo  !  quem  aller  Irochaïcus  integer  mox  se- 
quatur.  Manium  Persium  hax  leijeie  nolo,  Ju- 
nium Congum  volo.  Ubi  metri  causa  in  iflaniu 
Persioque  iota  coïl.  Ilarduiaus,  Noi.  iu  lib.  I 
Plinii  ,  nuni.  4  »  P^§'   '4' 

(22)  Ciilus  Lucilius  satyrarum  'scriptor  Nea- 
poli  morilur  ,  ne  publico  Junere  efferlur,  anno 
telnlts    4''.    Euseb, ,   in    Chion.  ,   ad  aiin.  2  , 


transposti  les  chiffres,  nous  ont  donne 
64  pour  46.  De  telles  fautes  leur  sont 
ordinaires.  Pour  prouver  qu'Eusèbe 
se  trompe ,  il  faut  seulement  consi- 
dérer que  Lucilius  a  fait  mention  de 
la  loi  Licinia,  établie  contre  la  dé- 
pense des  festins,  l'an  de  Rome  656 
ou  environ.  Lex deindè  Licinia  roga- 

ta  est Hitjus  legis  Lœvius  poëta 

meminit Lucilius  quoque  legis  is- 

tius  meminit  in  his  i^erhis ,  legem  ci- 
temus  Licini  (aS).  Il  a  donc  vécu  cinq 
ou  six  ans  depuis  l'année  où  l'on  pré- 
tend qu'il  mourut  à  Naples  j  et  si 
d'autre  côte  nous  considérons  qu'il 
doit  être  nd  avant  l'année  6o5  de 
Rome,  puisqu'il  portait  les  armes 
devant  Numance  l'an  630,  nous  trou- 
verons que  ,  sans  figure,  Horace  l'au- 
ra pu  traiter  de  vieillard.  C'est  lors- 
qu'il dit  que  Lucilius  re'pandait  tous 
ses  secrets  dans  ses  livres,  de  sorte 
qu'on  y  trouve  sa  vie  comme  dans 
un  tableau  ex  i^oto. 

Me  peâibus  détectât  claudere  verba 

l.ucili  rilu  ,  nostrum  mêlions  utroque. 
Ille  veluljidii  arcana  sodalibus,  olim 
Cicdebal  libris  :  netjue ,  si  inalè  getserat  us- 

quam 
Decurrens  alib ,   ncque  si  henh ,    quofit,  ul 

omnis 
yotivà  paleat  veluli  deseripta  tabelld 
yila  CEHis 

Ces  paroles  d'Horace  se  trouvent 
dans  la  satire  I,  vers  28  du  IP. 
livre. 

(H)  De  tous  ses  ouvrages,  il  ne 
nous  reste  que  des  fragmens  de  ses 
satires.  ]  Car  cinq  ou  six  mots  qui 
nous  restent  de  ses  autres  pièces  (24) 
ne  méritent  pas  qu'on  y  ait  égard, 
et  même  l'on  ne  demeure  pas  d'ac- 
cord que  ces  pièces  soient  de  lui. 
Voyez  les  notes  de  Douza  le  fils  sur 
les  fragmens  de  Lucilius,  à  la  page  99. 
Quelques-uns  disent  qu'il  fit  la  vie  du 
même  Scipion  l'Africain ,  dont  En- 
uius  chanta  les  victoires.  Douza  le 
nie  par  une  raison  qui  me  paraît 
très-infirme^  il  l'emprunte  de  ce  que 
Lucilius  et  ce  Scipion  ne  vécurent 
pas  en  même  temps.  C'est  une  mau- 
vaise preuve  :  un  poète  qui  vivra  d'i- 
ci à  cent  ans,  ne  pourra-t-il  pas  faire 
la  vie  privée ,  ou  du  prince  de  Condé, 

(a3;  A.  Gellius  ,  lib.  Il,  cap.  XXIV. 

(24^  Noniiis  ,  voce  Kugiiim  ,  cile  Epodos 
llyninos  de  T.ucUiui.  On  cite  au'ti  sa  co'm'iiie 
inutulr'e  Nummularia.  Voyez  Yiissius  ,  Je  Poël, 
ialiii,  ,  puj^.  13. 
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ou  de  M.  de  Turenne  ?  Je  crois  néan- 
moins avec  Douza  ,  que  Lucilius  fit 
la   vie  de  ce  Scipionl'Africain,  avec 

Îui  il  vécut  familièrement.  Ejusdent 
cipionis ,  c'est  Douza  le  fils  qui 
Sarle  dans  ses  notes  sur  les  fraj;mens 
e  notre  poète,  à  la  page  98,  witam 
juwataiiL  posteii  descripsit ,  in  quo 
P scudoporphyrionein  inanij'esti  erro- 
ns convincitparens  mens,  qui  Luci- 
lium  vitam^ivatam  Scipionis,  En- 
nium  verè  bella  descripsissea/i/io^ai  .- 
ubi  malè  nomina  Scipionum.  inter  se 
confusa.  Ennium  enim  Scipionis  ma- 
jolis  res  gestas  cecinisse  constat.  Lu- 
cilius aulem  ut  ejusdem  l'itani  prii'a- 
tam  descripserit,  ratio  temporum  pla- 
né l'état.  Il  faut  que  M.  Dacier  ait 
cru  que  cette  raison  était  bonne,  puis- 
qu'il parle  ainsi  :  «  Lucilius,  outre 
»  ses  satires ,  avait  fait  un  ouvrage 
j»  particulier  de  la  vie  du  jeune 
»  Scipion  l'Africain,  fils  de  Paulus 
»  jEmilius ,  où  il  parlait  de  sa  jus- 
»  tice  et  de  sa  valeur.  Ceux  qui  ont 
»  cru  que  Lucilius  avait  parlé  du 
M  grand  Scipion  ,  et  que  c'est  celui 
»  dont  Horace  parle  ici ,  confondent 
»  les  temps.  Le  grand  Scipion  était 
M  mort  plus  de  trente-cinq  ans  avant 
»  la  naissance  de  Lucilius  (25).  «  Si 
Lucilius  était  mort  avant  la  nais- 
sance de  Scipion,  cela  réfuterait  in- 
vinciblement ceux  qui  lui  attribue- 
raient l'histoire  de  ce  général  ro- 
main :  mais  les  vouloir  réfuter ,  par 
la  raison  qu'il  est  né  trente-cinq  ans 
après  la  mort  de  ce  héros,  c'est  être 
en  distraction  d'esprit.  Il  est  non- 
seulement  possible  que  ce  poè'te  ait 
fait  l'histoire  de  Scipion  l'Africain 
l'ancien ,  mais  aussi  il  est  vraisem- 
blable qu'il  l'a  faite  :  et  cela  à  la 
prière  de  Scipion  l'Africain  le  jeune, 
son  bon  ami  ,  qui  pouvait  lui  mettre 
en  main  cent  bons  mémoires.  Je  ne 
me  dédis  pas  pourtant  de  ce  que  j'ai 
avancé^  combien  de  choses  y  a-t-il 
qui  ne  sont  pas  vraies  ,  encore  qu'el- 
les soient  très-vraisemblables  (26)  ? 
Au  reste,  les  fragmens  de  Lucilius 
furent  recueillis  avec  un  grand  soin  , 

fa.*))  Dacier  ,  sur  Horace,  totn.  VII ^  p.  an, 
cominentnnl  ces  paroles  d'Horace  ,  sat.  I  du 
livre  II  ,  vs.  16. 

Atlaraen  et  justtini  poteras  i*t  «cribere  fortein 

Scipiadem  ut  s.npiens  Liioilius 

(26)  Sunt  pliiriina  vera  qiiidem  ,  sed  païuin 
credihilia  ;  sicul  falrn  quoque  frequenier  veri- 
siir.dia.  Quintil.,  Ub.  Il,  cap.  Il,  pa^.  m.  i6i. 
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par  François  Douza  ,  et  publiés  (27) 
à  Leyde  avec  des  notes,  l'an  iSgy.  Ils 
auraient  bon  besoin  d'être  encore 
mieux  éclaircis  par  quelque  savant 
critique. 

(I)  Cicéron  s'est  contredit  sur  le 
savoir  de  Luci/ius.'\  Dans  le  I".  livre 
de  l'Orateur ,  il  reconnaît  que  Luci- 
lius  e'tait  un  homme  savant.  Ses  pa- 
roles me'ritent  d'être  rapportées.  Sed 
ut  solehat  C.  LuciliuÊhœpè  dicere 
homo  tibi  subiralus  (28),  mdii  prop- 
ter  eam  ipsnm  causant  minus  quhm 
t^olebat  familiaris ,  sed  tamen  et  doc- 
tus  et  perurbanus  ,  sic  sentio  nemi- 
nem  esse  in  oratorum  numéro  haben- 
dum ,  qui  non  sit  omnibus  iis  artibus 
quœ  sunt  libevo  homine  dignœ  perpo- 
litus  (29).  Il  lui  donne  le  même  éloge 
de  docte  au  II",  livre  du  même  ou- 
vrage (3o)  ;  mais  il  le  lui  ôte  au  I'''". 
livre  de  Finibus  (3i).  Quintilien  le 
lui  donne  sans  rétractation  :  je  le  ci- 
terai dans  la  remarque  suivante. 

(K)  Je  ne  pense  pas  que  l'on  eût 
raison  de  blâmer  Horace  du  juge- 
ment qu'il  faisait  de  Lucilius.  ]  On 
en  murmura  et  il  s'en  justifia. 
Voyons  ses  paroles  ,  en  commençant 
par  la  critique ,  et  en  finissant  par 
l'apologie. 

Eupolis  ,  atque  Cralinus  ,    Aristophanesque 

po'élcB , 
Alque   atii ,  quorum  comœdia  prisca  virorum 

est  : 
Si  quis  erat  dignus  descnbi ,  quod  malus ,  aut 

/"'■. 
Qubd  mœchus  foret,  aut  sicarius ,  aul  alioqui 
Famosus  .-  mulla  cum  libertate  notabanl. 
Uinc  omnis  pcndei  Lucilius ,  hosce  spcutus  : 
Mutalis  lanLum  pedibus  ,  numerisque  facetus: 
Emunctte  naris  ,  durus  componere  versus, 
JSfainfuilhoc  vttiosus  :  in  hordsœpè  ducenlos. 
Ut    magnum  ,    versus  diclabat  slans  pede  in 

uno  ; 
C'itmjlueret  lululenius  ,  erat  quod  tollere  vel- 

les  : 
Garrulus  ,  atque  piger  scribendi  J'erre  labo- 

rem  : 
Scribendi   recie  :  nam    ut    mullum  ,    nil  ino- 

ror  (32). 

Nous  allons  voir  de  quelle  manière 
Horace  se  justifie. 

Nempè  incomposilo  di.vi  pede  currere  versus 
Lucili  :  quis  tain  LucUiJautor  inepte  est , 

(a-j^  Avec  /'Horace  de  Cruquius. 

(28J  C'est-à-dire  à  Mutins  Sce'vola.  Laraison 
qu'un  scoliaste  dauphin  donne  de  cette  co/ère  sa 
voit  dans  l'article  d'XhBVTivs,  toni,  /",  pag- 
370  ,  citation  {li) 

(■«,)  f.iccro,  de  Oratorc  ,  lib.   /,  cap.  XVI. 

(3o)  Voyez  la  remarque  (F)  ,  citation  (i8). 

(3i)   Voyez  la  remarque  (F)      citation  (19). 

(32)  lîoraj. ,  s3t.  IV  ,  lib.  I. 


Ut  non  hoc  falealur  ?  al  idem  ,  quod  tait 
multo 

Urbem  dej'ncuit ,  charta  laudatur  eddem. 

Nec  tamen  hoc  Irihuens  ,  dederim  i/uoque 
ctvtera  ,  nttni  sic 

Et  Laberi  mimos  ,  ut  pulchra  poêmala,  mi- 
rer {ii). 

Il  répond  ensuite  aux  admirateurs 
de  Lucilius  ,  sur  le  mélange  des  mots 
grecs  avec  les  latins  ,  et  proteste  qu'il 
ne  prétend  pas  lui  arracher  la  cou- 
ronne qui  lui  est  si  justement  due. 

Hoc  erat ,  experto  frustra  Varrone  Alacino  , 
Atque  quibusdam  aliis ,  melius  quod  scribere 

possem  , 
Invenlore    minor  :  neque    ego  illi   detrahere 

ausitn 
Hœrentem   capiti    multd    cum    laude    coro- 

nam  (34). 

Il  demande  la  même  liberté  à  l'égard 
de  Lucilius  ,  que  chacun  se  donne  à 
l'égard  des  plus  grands  poètes ,  et 
que  Lucilius  a  prise  par  rapport  à 
Ennius^  et  il  soutient  que  si  l'auteur 
qu'il  a  censuré  vivait  encore,  on  le 
veri-ait  réformer  ses  propres  ouvra- 
ges ,  et  travailler  avec  plus  de  peine. 

At  dixijluere  hune  lutulenLum,  sœpèferen- 

tem 
Plura   quidein    lollenda   relinquendis ,  âge, 

qutvso  f 
Tu  nihil  in  magno  dodus  reprehendis  Ho- 

tnero  ? 
Nil  comis  tragici  mutai  Lucilius  Alti  ? 
Non  ridel  versus  Ennï gravitale  minores, 
Ciim  de  se  loquilur ,  non  ut  majore  reprensis? 
Quid  vetal,  et  nosmel  Lucili  scripta  legenleis 
Quœrere  ,   n'um  illiiis,  num  rerum  dura  ne- 
gant 
Versiculos  natura  magis  fados  ,  et  eunteis 

Momus{l5)l  .  ■  -   • 

Fuerit  Lucilius  inquam 

Comis  et  urbanus  ;  fuerit  Itmaiior  idem , 
Quàm  rudis ,  et  Gi  œcis  intadi  carminis  auc- 

ior  , 
Quamque  poëtarum  seniorum  turba  :  sed  ille. 
Si  foret  hoc  nostrum  fato  dilatas  in  tsvum  , 
Detererel  sibi  inulta  ;  recidertt  omne ,  quod 

ultra 
Perfedum  traheretur  :  et  in  versu  faciendo 
Scepé   caput   scaberel   i   vivos  et  roderet    un- 

gueis  (iti). 

J'ai  cru  devoir  rapporter  tous  ces 
longs  passages ,  parce  qu'ils  feront 
connaître  à  mon  lecteur  le  caractère 
de  Lucilius,  et  qu'on  est  bien  aise  de 
ne  pas  se  détourner  pour  courir  après 
des  renvois ,  quand  on  lit  la  vie  d'un 
homme  illustre.  M.  Dacier  n'a  jamais 
donné  de  meilleures  preuves  de  son 
bon  goClt ,  que  quand  il  s'est  déclaré 

(33)  Horat.,  sal.  X,  vs    i  el  sc/q.  ,  lib.  I. 

(34)  Ibidem,  vs.  !^G. 

(35)  Ibidem,  vs.  5(». 

(36)  Ibidem,  vs.  64. 


cas  ,  il  ne  "fallait  pas  prétendre 
qu'outre  cela  il  fût  hauteur  d'une  es- 
pèce de  ces  i^ers  inconnus  aux  Grecs , 

Grîecis  intacti  carminis  aiictor; 

car  si  ces  termes  d'Horace  (43)  con- 
cernaient Lucilius,  ils  ne  feraient  que 
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(37)  pour  Horace,  contre  Quintilien  ;  sus  la  remarque  (E).  4"-  Et  en  tout 
car  il  est  étrange  que  cet  habile  rhé- 
teur n'ait  pas  applaudi  au  jugement 
de  ce  poète.  Nous  verrons  dans  ses 
paroles,  la  pre'vention  prodigieuse 
où  plusieurs  étaient  en  faveur  de  Lu- 
cilius. Salira  quideni  tota  nostra  est, 

in  qiid pritnus  insiqnemtaudem  adep-    lui   donner    l'invention  de   la  satire. 
""       "         '  '         •      '       5".  Mais  il  y  a   long-temps  que   les 

bons  critiques  '44)  ""'■  ^'^  M"^  ces 
paroles  se  rapportent  à  Kiinius,  et 
non  pas  à  Lucilius.  G".  11  n'est  pas 
vrai  que  la  169".  olympiade  tombe 
en  la  65i*.  année  de  Piome  :  une 
olympiade  enferme  ciuatrc  ans. 

(N) et   les  fautes    de   quelques 

autres  auteurs.']  Voyez  ci-dessus  (45) 
celles  du  père  Briet.  L'abréviateur  de 
Gesncr  s'est  trompé  grossièrement, 
sur  l'tlge  de  Lucilius ,  ou  Lucillins 
comme  il  l'appelle,  floniit,  dit-il 
(46) ,  secundi  belli  punict  leiiipnribus  . 
Glandorp  (47)  a  cru  que  celui  dont, 
Cicéron   parle,  comme    d'un  auteur 


tus  est  Lucilius ,  qui  quosdani  ita  de- 
dilos  sihi  adhuc  hahet  amatores  ,  ut 
eum  non  ejusdem  modo  operis  auto- 
rdnis ,  sed  omnibus  poëtis  prœferre 
non  dubitent.  Kgo  quantlun  ab  illis , 
tantiim  ab  Horalio  dissentio ,  qui 
Lucilium  fluere  lululentum  ,  et  esse 
aliquid  quod  tollere  possis  ,  putat. 
JYam  et  erudilio  in  eo  mira  ,  et  liber- 
tas ,  atque  indè  acerbitas  ,  et  abundè 
salis  (38). 

(L)   Pompée était  petit-fils ,  ou 

plutôt  petit-neweu  de  Lucilius.  ]  Por- 
phyrion    sur  ces    paroles  d'Horace  : 

Quiâquid  suni  ego  ^  quamvis 

Infr'a  Lucili  censuin  inaeniuinijue  (3i>)  , 


observe  que  Lucilius  était  frère  de  qui  ne  voulait  ni  des  lecteurs  igno- 
l'aïeule  de  Pompée,  et  par  conséquent  rans  ,  ni  des  lecteurs  très-savans  , 
grand  -  oncle  maternel  de  Pompée,  n'est  point  le  même  Lucilius  qui  a 
Acron  {  ^o  ) ,  antre  vieux  interprète  composé  des  satires.  C'est  une  erreur. 
d'Horace,  dit  que  Lucilius  était  aïeul  Cliarles  Etienne  a  commis  la  même 
de  Pompée.  Ce  dernier  sentiment  est  faute  :  Lloyd  etHofman  l'ont  gardtîe, 
moins  vraisemblable  que  le  premier;  et  ont  d'ailleurs  prétendu  que  notre 
car  si  Lucilia  ,  mère  de  Pompée ,  Lucilius  naquit  en  la  53".  olyni- 
avait  été  fille  de  Lucilius  (40,  je  ne  piade  ,  et  qu'il  mourut  en  la  6g^.  , 
que  Velléius  Paterculus  ^  P;lge  de  quarante-six  ans,  absur- 
dité ((ui  saute  aux  yeux.  Ils  citent 
Quint ilien  17  ,  2i  ,  qui  est  une  cita- 
tion chimérique. 

(0) et un  anachronisme  d'L'- 

tienne  Pasquier.  ]  Voici  ses  paroles: 
C'était  ce  (48)  en  quoi  les  avocats  de 
Rome  se  jouaient  plus  de  leurs  esprits, 
quand  ils  i^oulaieiit  rét'eiller  leurs  ju- 
ges. Voyez  cette  pièce  de  Cicéron  en 
son  plaidoyer  pour  3IUon  :  Est  enini 
hx'c,  judices  ,  non  scripta,  sed  nata 
lex,  etc.  Vous  la  trouverez  uenir  au 
parangon  des  plus  beaux  i^ers  de 
toute  l'ancienneté.  Ce  qui  se  tourna 
depuis  en  telle  affectation  et  abus , 
que    Lucilius,   poète    satirique,   s'en 


pense    pas 

eClt  oublié  de  le  dire.  Il  faut  donc 
croire  qu'elle  était  fille  d'un  frère  de 
Lucilius  ,  et  qu'ainsi  Porphyrion  ne 
marque  pas  bien  le  fondement  de  la 
parenté.  C'est  ainsi  que  le  savant  An- 
tonius  Augustinus  (4^)  ,  et  François 
Douza  raisonnent  et  conjecturent. 

(M)  Je  remarquerai  les  fautes  de 
M.  Moréri.  ]  1°.  Lucilius  n'était 
point  natif  de  Suessa  Pométia.  2". 
Cette  ville  n'était  point  au  pays  des 
Auronques,  3°.  Il  n'est  pas  certain 
que  ce  fut  lui  qui  composa  le  premier 
des  satires  en  uers  latins.  M.  Dacier 
fait  voir  le  contraire  :  voyez  ci-des- 

(3")  Sur  Horace,  sat.  IV,  liv.  I ,  pag.  'i\i 
du  VU',  tome. 

(38)  Quintil-,  Hb.  X,  cap.  I,  png.  m.  472- 

(3<))  Hor.-it.,   sat.  I,  vs.  74  ,  lih.  II. 

<!^o)  jipud  Franciscuni  Donzaiu,  Notis  in  re- 
liqiiias  Liicilii ,  pag.  yi,  coL.  •>.. 

(4i)  Fuit  hic  (Pompeïus)  genilut  maire  Ltui- 
tid  siirpis  senatoriœ^  Palerculus,  lib.  II  ,  cap. 
XXIX. 

(42j  In  Ubro  Je  Familiis  rom.inar.  ,  apud 
Donjam  in  Liicilii  Reliriiiii.s,  png.  97. 


f43)  Sat.  X,  lib.  I.  l'î.  66. 

(44)  Casaiibon  el  Tliéoclore  Marsile,  cile's  par 
Dacier,  sur  Horace,  loin.  Vl,  ptig.  649' 

(4.S)  Dans  la  remarqua  (A). 

(46y  Epit.  Biblioth.  Gcsneii,  pag.  5.">o,  rdil. 
i583. 

(47)  Onomast.  ,  pag.  35^. 

(48)  C'e.ti-it-dir,-  l'opOirjTihiura.  similitcr 
ctfsliirnli.,. 
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moqua  fort  brai'ement  en  l'une  de  défendirent  fort  mal  sur  ce  pomt-l:i. 
ies  salives,  dont  ^lUu-Gelle  rap-  Voici  ce  qu'ils  répondirent  :  (Jaraiic 
porte  les  i>ers  ,  au  treizième  lii're  de  dit  que  Lucilius  était  cent  ans  devant 
ses  treilles  {^ç)).  Garasse  ne  lui  par-  Cicéron  :  cela  est  très-faux  ,  car 
donna  point  cette  méprise  5  il  faut  Cicéron  et  Pompée  étaient  en  mé- 
l'entendre.  «  En  quoi  je  dis  que  mai-  me  temps  :  or  Lucilius  était  l'on- 
)>  tre  Pasquier  s'est /br<  brauement  de  de  Pompée,  de  façon  qu'il  est 
j>  expose  à  la  rise'e  des  hommes  me-  aisé  de  juger  cnie  notre  calomnia- 
»  diocremcnt  verse's  en  chronologie  5  leur  s'est  grandement  abusé  en  son 
M  car  Lucilius ,  qui  fut  environ  cent  calcul.  En  second  lieu  ,  il  dit , 
»  ans  devant  Cice'ron  ,  comment  se  qu'on  le  pouvait  reconnaître  par  la 
)'  pouvait-il  moquer  depuis ,  de  ce  diflerence  du  style.  Cette  ignorance 
■»  qui  se  faisait  cent  ans  après  sa  est  plus  insupportable  que  la  pre- 
y>  mort?  C'est  comme  si  je  disais,  mière  ;  car  Pline  remarque  nommé- 
■»  parlant  de  celte  scrupuleuse  poe'sie  ment  ,  que  primus  fuit  Lucilius  , 
M  îime'e  et  tendue,  qui  est  mainte-  qui  stylum  acuisse  dicitur.  Jlora- 
■»  nant  en  usage,  depuis  Berthaud  ce  l'appelle  emunctœ  naris,  et  dit 
»  et  Malherbe ,  que  Marot  et  Saint-  qu'il  faisait  deux  cents  uers  en  une 
i>  Gelais  la  trouvèrent  si  de'plaisante,  heure  ,  et  Quintdien  le  nomme  prin- 
»  qu'ils  s'en  moquèrent  par  (iciit ,  et  cipem  satiricorum  ,  jusque  -  là  mé- 
»  en  firent  des  satires.  Telle  fut  la  me  qu  Adrien  Cempereur  le  pré- 
))  suiEsance  de  ce  vieux  Galoche,  ferait  a  f^irgite.  Regardez  ,  je  uous 
»  rapporte'e  jiar  Se've'rinus  Boètius ,  prie  ,  en  quelles  absurdités  on  se  met 
w  au  livre  de  Disciplina  scholarium  ,  quelquefois, pour  vouloir  critiquer  un 
«  qui  demandait  si  jEne'as  n'e'tait  «"/eu?- (5i).  Il  n'y  a  rien  de  bon  dans 
J)  pas  la  femme  de  Jules  César  :  telle  cette  re'plique  ,  que  la  remarque  sur 
«  fut  l'impertinence  de  ce  ministre,  les  cent  ans  que  Garasse  met  entre 
5)  note'e  par  Horace  Dolabella ,  au  Cice'ron  et  Lucilius.  Ce  jésuite  se 
"  chapitre  VI  de  son  apologie,  lequel  mêlant  de  critiquer  un  anachronisme, 
"  e'tant  enquis  Uterfuerit  prior  se-  en  fit  un  autre  ;  car  il  n'est  point 
il  cundiim  Annales  ecclesiœ  Constan-  vrai  que  Lucilius  fut  environ  cent 
»  tinus  an  JVero  ?  se  de'fît  fort  inge'-  ans  devant  Cicéron;  il  mourut  quel- 
3)  nieusement  de  cette  demande  par  ques  anne'es  après  la  naissance  de  Ci- 
"  les  paroles  de  Notre-Seigneur,  qui  ce'ron  :  il  dtait  facile  aux  apologistes 
»  disait  :  Nonest  vestrum  nasse  tem-  de  Pasquier  d'avérer  cela:  mais  au 
»  pora  vel  momenta.  Actor.  /,  vers,  lieu  de  bonnes  preuves  ,  ils  se  con- 
:»  6.  Et  encore  pense' -je  que  ces  tentèrent  d'alléguer  que  Lucilius 
5)  hommes,  quoique  fort  ignorans ,  était  oncle  de  Pompe'e  ,  contempo- 
»  s'ils  eussent  vu  la  différence  du  rain  de  Cice'ron.  Ils  se  trompèrent  ; 
i>  style  qui  est  entre  Lucilius  et  Ci-  Lucilius  passe  ou  pour  l'aïeul  ou 
»  ce'ron,  n'eussent  jamais  révoque'  en  pour  le  grand-oncle  de  Pompe'e  (5a). 
«  doute,  si  Lucilius  avait  e'te'  devant  Ils  ont  grand  tort  de  prétendre  qu'on 
»  Cice'ron,  comme  il  ne  faudra  pas  ne  peut  pas  reconnaître  que  le  style 
'>  être  fort  versé  en  chronologie ,  de  Lucilius  diffère  de  celui  de  Cicé- 
«  pour  savoir  dire  d'ici  à  cent  ans  ,  ron.  Il  y  a  plus  de  différence  entre  le 
»  si  Alain  Chartier  ,  Froissard,  et  style  de  Cicéron  et  celui  de  Lucilius 
»  Monstrelet  ont  été  devant  M.  du  qu'entre  le  style  de  I\I.  Fléchier  et 
i>  Vairj  et  ce  serait  une  ignorance  celui  de  Clément  Marot.  Pour  en  être 
»  bien  grossière,  si  je  disais  qu'Alain  bientôt  convaincu  ,  on  n'a  qu'à  jeter 
))  Chartier  ou  Monstrelet ,  ont  im-  les  yeux  avec  quelque  goût  sur  les 
»  prouvé  le  style ,  la  diction  et  les  fragmens  du  satirique  latin  ,  et  sur 
»  ligures  d'Amyot,  ou  de  du  Vair  Cicéron  à  l'ouverture  du  livre.  Op- 
w  (5o).  ))  Il  était  difficile  de  bien  ré-  poser  au  père  Garasse  les  termes  de 
jiondre  à  cette  censure  5  aussi  voyons-  Pline  mal  rapportés  (53)  ,  et  ceux  de 
nous  ([ue  les  fils  du  docte  Pasquier  le 

(Si)  Défense  pour  Etienne    Pajquitr .    contre 
i'4ç))  Pasquier,   Rerlierclics  de  la  Fiance,  lib.     les  impostures  et  calomnies  de  François  Garasse, 

/'//,  chap.  f,  pag.  m.  5i)f>.  iiin;.  '()i  ,  -ci-j. 

(•5o'.    Oiirassc,     Ucclieulie    des    Ucclicrdics  ,  f^-i)' T'o'''^--  In  n-rnnrque  (1.). 

p"i;.  6G5.  (f>'j;  Pline  il  (/ù:  primus  cuudidit  slvli  nasuin, 
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Quintilien ,  mal  rapport«^s  tout  de  Kucilius.']\ly  a  long-temps  que  j'ai 
miême  (54),  c'est  prétendre  qu'à  cause  lu  ce  que  je  vais  copier.  «  Notre  pe- 
que  Régnier  est  le  premier  qui  ait  »  lit  docteur  en  fait  à  peu  i)rès  au- 
ëcrit  de  bonnes  satires  françaises,  son  »  tant  (57).  Sans  mentir  un  homme 
style  ne  difl'ère  point  de  celui  de  M.  »  de  cette  humeur  est  bien  sujet  à 
Patru,  ou  de  celui  de  M.  Despre'aux.  »  se  faire  battre  ,  (j'entends  à  coups 
Ueinunctce  naris  d'Horace  ne  prouve  w  de  langue  et  à  coups  de  plume  )  ; 
rien  ;  on  le  dirait  de  Clément  Marot ,  »  car  nous  ne  vivons  pas  en  un  siè- 
et  de  Régnier,  avec  beaucoup  de  m  cle  si  licencieux  que  l'était  celui 
justice  ;  et  ne'anmoins  ,  quelle  diïïe-  »  de  ces  jeunes  Romains  de  condi- 
rence  n'y  a-t-il  pas  entre  leur  langa-  »  tion  ,  qui  se  promenaient  par  les 
ge  ,  et  celui  de  MM.  Patru  et  Des-  »  rues  tout  le  long  du  jour  ,  cachant 
préaux?  Voyez  tout  le  vers  d'Horace,  »  sous  leur  robe  de  longs  fouets  , 
Emunciœ naris  j>vRVi  componore  versus.  »  pour  chïUier  l'insolence  de  Ceux 
N'a -t- il  pas  faUu  tronquer  pitoya-  »>  qui  n'approuvaient  pas  le  poë- 
blement  son  témoignage  ,  afin  d'o-  "  t^  Lucdius  ,  s  ils  étaient  si  mal- 
ser  s'en  servir?  Si  on  l'avait  donné  "  heureux  que  de  se  rencontrer  sur 
tout  entier  ,  n'aurait-on  pas  fourni  "  leur  chemin  (58).  »  Je  crus  en  h- 
des  armes  à  son  adversaire? Mais  cette  ^ant  ceKi ,  que  puisque  Costar  ne  ci- 
preuve  tirée  d'Horace  est  beaucoup  tait  personne  ,  il  n  en  savait  pas  a 
moins  ridicule  que  celle  qui  suit,  et  source ,  et  je  me  mis  en  devoir  de  la 
qui  est  tirée  du  même  auteur.  Lu-  chercher.  Je  la  trouvai  dans  quel- 
cilius  ,  au  rapport  d'Horace ,  faisait  ^l'es  vers  qui  ont  passe  pour  être 
deux  cents  i'cj^s  en  une  heure  ;  donc  il  JJ  Horace,  et  qui  ont  paru  a  la  tête  de 
écrivait  aussi  bien  que  Cicéron.  Quel  1  M'^*^  "^^  f""^.  ^^*"'il^  (^9)  ;  ^^"'  de  cer- 
monstre  de  conséquence  !  Et  qui  n'en  ta>nes  éditions.  M.  Dacier  les  a  inse- 
serait  étonné,  quand  on  considère  res  dans  ses  remarques  sur  ce  poète; 
qu'Horace  rapporte  cela  comme  un  .1«  copierai  tout  ce  qu  il  a  dit  la-des- 
défaut  de  Lucilius  ,  et  qu'aussitôt  il  sus  :  on  y  verra  que  M.  Costar  grossit 
compare  les  poésies  de  cet  auteur  à  les  objets  et  que  sa  brodure  est  trop 
des  eaux  bourbeuses  (55)?  La  dernière  relevée, 
preuve  des  apologistes  d'Etienne  Pas-  «  On  peut  dire  de  LuciIius  qu  il  a 


quier  ne  vaut  pas  mieux  que  les  au- 
tres. Elle  est  fondée  sur  un  fait  faux, 
dont  la  conséquence  porterait  contre 
eux  ,  s'il  était  vrai.  Ce  n'est  pas  à 
Lucilius  ,  mjfts  à  Ennius  ,  qu'Hadrien 
donnait  la  préférence  sur  Virgile  :  et 
tout  ce  que  cela  prouve  c'est  que  le 
style  d'Ennius  était  plus  rance  et  plus 
moisi  ;  car  c'est  ce  qu'Hadrien  cher- 
chait ,  comme  le  remarque  son  histo- 
rien.   Amauit  prœtereh    genus     di- 

cendi  uetustuni Ciceroni  Cato- 

neni  ,  P^irgilio  Knniuni  ,  Sallustio 
Cœlium  prœtulit  (56). 

(P)  On  s'exposait  a  un  grand  pe- 
rd quand  on  médisait  des  poésies  de 

et  non  pas,  primus  fuit  Lucilius  qui  clylum 
iictiîsse  dicitnr. 

(54)  Çuinlilien  dit:  in  satyrd,  primus  insignera 
landem  adcplus  est  Lucilius,  et  non  pas  fuit 
prinreps  satyricoriim. 

(.iS)  .Nain  fuit  hue  vitiosui  in  hord  sœpi  du- 

CflllOS  , 

Vt   magnum  versus  diclabat,  stans  pedc  in 
uno. 

Qu'iim  Jlueret  Lutulshtus 

llonit   ,  sat.  IV  ,  l,h.  A  vs.  9. 
(■".Cl  .S|)firt!fin. ,  i/1  HaJilano,  cap.  XVJ,  pag. 
m.  i58,  tom.  I. 


eu  le  bonheur  de  certaines  fem- 
»  mes  qui  ,  avec  très-peu  de  beauté  , 
»  n'ont  pas  laissé  de  causer  de  vio- 
»  lentes  passions.  Parmi  ses  parti- 
}>  sans  ,  il  y  en  avait  de  si  outrés  , 
»  qu'ils  couraient  les  rues  avec  des 
»  fouets  sous  leur  robe  ,  pour  frap- 
»  per  tous  ceux  qui  oseraient  dire  du 
»  mal  des  vers  de  Lucilius  : 

»   Lucilt ,   rjuàm  sis  mendosus  ,  teste   Calone 
"  Pffen.iore  tuo  y  prrvincain  ,  tjui  nialè  factos 
»   Elnendare  parât  i-ersus.  I/oc  lenius  lUe 
«•   Est  quo  vir  inelior.  Longe  subtilior  ille 
'    Qui  mulium  puer  et  loris  etfunihus  iiàis 
H   Exornatus  ,  ut  esset  opem  qui  ferre  poUtis 
»  yintiquis  posset  contra  fastidia  nostra  , 
•    Grammalicoruni  equitum  doctissiinus. 

»  Lucilius  ,  je  uais  i/ous  proui'er  quo 
-»  i>ous  êtes  plein  de  fautes  ,  par  le 
»  témoignage  même  de  Calon  ,  uolrc. 
■n  plus  grand  partisan.  Il  se  jirépare 
»  a  corriger  i'os  uers  niai  tournés. 
1"   Comme  il  est  plus  homme  de  bien 

(57)  C'est-h-dire  ,  Girac  comme  Piogène  fait 
tout  le  contraire  de  ce  que  />•  peuple  fait. 

(58)  Costal-,  Suite  Je  la  Délcnse  «le  Voilure  , 
pag. \o 

(5;)J  La  X'.  du  I".  livic. 
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»  au  uti  autre,  il  a  pris  en  cela  le 
»  parti  le  plus  honnête  et  le  plus 
»  doux.  3fais  il  n'est  pas  si  fin  et  si 
■»  subtil  que  ce  sai^ant  cheualier  qui 
)>  a  soin  de  se  munir  de  bonnes  étri- 
■»  i'ières  et  de  bonnes  cordes  mouil- 
»  lées  pour  t^enger  de  nos  dégoûts 
■»  les  poêles  anciens-  On  avait  mis 
»  ces  vers  à  la  tête  de  cette  satire  , 
»  comme  s'ils  étaient  d'Horace  ,  et 
»  que  ce  fût  le  commencement  de 
»  cette  pièce.  Cante'rus  et  Lilins  Gy- 
»  raid  us  s'y  sont  trompés.  Mais  quoi- 
j)  qu'ils  ne  soient  pas  d'Horace  ,  ils 
»  ne  sont  pourtant  pas  mauvais  :  et 
»  ils  servent  à  faire  voir  que  les  vers 
i>  de  Lucilius  n'avaient  pas  été  tou- 
)i  jours  estimés  de  tout  le  monde 
»  (  60  ) .  » 

(6u)  Dacicr  ,  sur  la    X*.  satire   du   I^"^.  livre 
d'Horace,  pag.Qo'i  du  V^l^.  tome, 

LUCRECE  ,  dame  romaine 
illustre  par  sa  beauté  et  par  la 
noblesse  de  son  extraction  (A)  , 
et  plus  encore  par  sa  vertu  ,  fut 
mariée  à  Col  latin, parent  de  Tar- 
quin  ,  roi  de  Rome.  Rien  n'est 
plus  connu  que  la  raison  qui  la 
porta  à  se  tuer  ,  et  cependant  je 
ne  laisse  pas  de  narrer  ici  les  cir- 
constances de  cette  histoire  tra- 
gique. Tarquin,  n'ayant  pu  se 
rendre  maître  de  la  ville  d'Ardée 
aussi  promptement  qu'il  l'avait 
cru ,  prit  le  parti  de  l'assiéger 
dans  les  formes.  Le  siège  traî- 
nait en  longueur  ,  et  n'empêchait 
pas  que  les  jeunes  princes  ne  se 
régalassent  assez  souvent.  Sextus 
donnant  à  souper  à  ses  deux 
frères  ,  et  à  CoUatin  ,  la  con- 
versation tomba  sur  le  sexe  ,  et 
il  s'éleva  entre  eux  une  dispute  , 
non  pas  sur  la  beauté  de  leurs 
maîtresses,  comme  il  arriverait 
aujourd'hui ,  mais  sur  la  beau- 
té de  leurs  femmes.  Chacun 
soutint  que  la  sienne  était  plus 
belle  que  les  autres  :  la  con- 
testation   s'échauflfant ,    Collatin 


ouvrit  un  moyen  de  la  termi- 
ner. A  quoi  bon  tant  de  paroles, 
dit-il ,  nous  pouvons  en  peu  de 
temps  avoir  des  preuves  visibles 
de  la  supériorité  de  ma  Lucrèce  : 
montons  à  cheval ,  allons  sur- 
prendre nos  femmes  ,  le  juge- 
ment de  la  question  sera  plus  fa- 
cile que  si  elles  s'étaient  prépa- 
rées à  nous  recevoir.  Le  vin  les 
avait  échauffés,  ils  acceptèrent 
ardemment  la  proposition  ,  et 
s'en  allèrent  à  Rome  à  toute 
bride.  Ils  y  trouvèrent  à  table 
les  belles-filles  de  Tarquin  ,  qui 
faisaient  fort  bonne  chère  avec 
des  personnes  de  leur  âge.  Ils 
allèrent  ensuite  à  Collatie  ;  et 
quoiqu'il  fût  déjà  fort  tard  ,  ils 
rencontrèrent  Lucrèce  au  mi- 
lieu de  ses  servantes  ,  occupée  à 
travailler  de  ses  mains  à  des  ou- 
vrages de  laine  (a).  Ils  convinrent 
tous  qu'elle  l'emportait  sur  les 
autres  ,  et  s'en  retournèrent  au 
camp. Sextus,  transporté  d'amour 
pour  elle,  retourna  peu  de  jours 
après  à  Collatie  ,  sans  en  dire 
rien  à  personne.  11  y  fut  reçu 
avec  toute  la  civilnte  que  l'on 
crut  que  méritait  un  proche 
parent ,  fils  aîné  du  roi ,  et  que 
l'on  ne  soupçonnait  d'aucune 
pensée  malhonnête.  Après  que 
l'on  eut  soupe  ,  il  fut  conduit  à 
la  chambre  qu'on  lui  avait  des- 
tinée. Il  ne  s'endormit  point j 
mais  dès  qu'il  eut  jugé  que  tout 
le  monde  dormait ,  il  se  glissa 
l'épée  à  la  main  dans  la  chambre 
de  Lucrèce;  et  après  l'avoir  me- 
nacée de  la  tuer  si  elle  faisait  du 

(«)  Per^ttnl  indè  Collallnm  :  iibi  Lucre- 
tiani  liaud  quaquhtn  ut  retins  niiriis ,  quas 
in  convivio  luxuque  cuin  œqiiatibns  viderani, 
teinpus  ierentes ,  sed  nocte  sera  dedilani 
IniKe  inter  hicubranle.s  ancillas  in  tnedir. 
œdinm  scdentem  hwriiiitnt.  T.  Liviiis,  /(/(,  f ., 
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bruit,  il  lui  déclara  sa  passion  :     ainsi  la  mort  de  Lucrèce  fut  la 
il  se   servit  des  prières  les  plus    cause   de  la   liberté    du   peuple 
tendres  ,  et  des  menaces  les  plus    romain  ,    ce    qui    a    donné    un 
terribles ,   et   de    tous    les   biais    grand  relief  à  la  mémoire  im- 
imaginables  dont  on  peut  atta-    mortelle  de  cette  dame.  Les  bis- 
quer le  cœur  d'une  femme.  Tout    toriens   rapportent  diversement 
cela  fut  inutile  ,  Lucrèce  persis-    son  aventure  (B).  L'épitaphe  que 
ta  dans  sa  fermeté   :    la  crainte    l'on  trouve  en  Italie  ,  et  que  l'on 
même   de  la    mort  ne  l'ébranla    prétend  lui  avoir  été  dressée  par 
point;  mais  elle  ne  put  résister    Collatin  son  mari  (G),    est  sans 
à  la  menace  que  Sextus   lui   fît    doute  une   pièce   supposée.  Son 
enfin  de  l'exposer  à  la  dernière    violateur  ne  fut  pas  long-temps 
infamie.  Il  lui  déclara  que  l'ayant    exjîosé  ou    aux    remords    de    la 
tuée  il  tuerait  un  esclave,  et  le    conscience,  ou  aux  durs  repro- 
mettrait dans  son   lit,  et  ferait    ches  de  sa  famille,  dont  il  causa 
accroire  que  ces   deux  meurtres   la  perte  totale.  Il  se  retira  dans 
avaient  été  la  punition   de   l'a-   la  ville  des  Gabiens  oîi   il  avait 
dultère  dans  lequel  il  l'avait  sur-   commandé,  et  y  périt  peu  après 
prise.   Étant  ainsi   venu  à  bout   (c).  Les  réflexions  qui    ont  été 
de  son  infâme  dessein,  il  se  re-   faites    par     quelques     écrivains 
tira  aussi   content   et  aussi  fier   sont  ,  non-seulement  de  mau- 
de  sa  conquête,  que  si  elle  eût   vaises  plaisanteries  ,  mais  aussi 
été  de  bonne  guerre  ,   et   con-    de    vaines    chicanes  de  sophiste 
forme  aux  lois  de  la  belle  galan-    (D).  L'on   a  dit  ailleurs  que  la 
terie.  La  dame, plongée  dans  une    religion  n'avait  eu  aucune  part 
affreuse  tristesse  ,  fit  prier    son    à  cette  action  de  Lucrèce.  Un  sa- 
père  qui  était  à  Rome  ,   et  son    vaut  homme  a  combattu  ce  sen- 
mari  qui  était  au  siège  d'Ardée,    timent  jiar  des    remarques  qui 
de  la    venir   trouver  prompte-    sont    très -dignes  de    discussion 
ment.   Ils    le   firent  :   elle    leur    (E).  Le  père  le  Moine  me  four- 
fit  entendre  le  malheur  qui  lui    nira  quelque  chose  ;  il  est  de  ceux 
était  arrivé  ,   et  les  pria  de  la    qui  ont   fait  l'apologie  de  cette 
venger.  Ils  le  lui  promirent,  et    dame;   et   il  a  dit   qu'elle    sur- 
la   consolèrent   le   mieux   qu'ils    passa  ses  divinités(F).  N'oublions 
purent  ;  mais  elle  ne  voulut  point   pas  de  remarquerqu'aussitôt  que 
être  consolée,  et  tirant  un  poi-   Sextus  sentit  de    l'amour   pour 
gnard    qu'elle  avait    caché  sous    Lucrèce,   il  résolut  de  recourir 
ses  habits  ,  elle  se  l'enfonça  dans   à  la  force(<i).  Cela  fait  voir,  ou 
le  cœur.  Brutus  ,  qui  fut  présent    qu'en  ce  temps-là  on  n'en  con- 
à  ce  spectacle  ,  y  trouva  l'occa-    tait  point  à  des  femmes  mariées, 
sion  qu'il  cherchait  depuis  long-    ou  que  la  vertu  de  celle-là  écla- 
temps  de  délivrer  Rome  de  la      /-.a  c^r./  t^..^„,v,,„. /-  /      -        - 

tyrannie    de    Tarqum  ;   et    il     fit    snum    regnum  profectus  ,  ab   uUoribus  ve- 

tellement  valoir  cette  occasion,    ''""^.  '"""'t"""^  quas  sibi  ipse  cœdibus 

,  ,    -,  1     1-        ,v  rapinisque   coiicweral,   est  mleifectus.  hi- 

que  la  royauté  rut  abohe  {o)  :  et   vins,  Ub.  /,  cap.  uU. 

(d)  Ibi  Sextum.  Tarquiniinrj  mnla  libido 
[b)  Tiré  de  Tite-Live  ,  à  la  Jîii  du  /''■.  /;-     T.ucretia;  ver  yiM  sliiprandie  rapii.   l,ivius  , 
i>re,  chap,  I.VII  etsuii'.  lih.  I ,  cap.  hVIl. 
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tait  de  telle  sorte  sur  son  visa- 
ge et  sur  sa  conduite  ,  qu'aucun 
homme  n'osait  espérer  aucune 
faveur (e).  Cela  fait  voir  encore 


mis  à  sa  place  ,  se  donna  pour  collr- 
gue  Spurius  Lucrctius  (5) ,  après  que; 
Brutus  eut  e'te'  tue  ;  mais  ce  collègue 
mourut  dans  très-peu  de  jours  (G). 
Je    trouve    un  Titus  Lucretius   qui 


combien  les  temps  changent:  car  fut  consul  l'année  suivante  ,    et  peu 

auiourd'huilesprinces,lesgrands  d'années  après  (7):  et  un  Punuus Lu- 

.1  11  CRETius ,  collègue  de  Valerius  ,  lors- 

seigneurs  et  tous  les  galans  en  que  celui-ci  était  consul  pour  la  troi- 

général  songent  d'abord  à  decla-  sième  fois  (8).  On  juge  que  ce  Titu- 

rer  ce  qu'ils  sentent,  et  à  pré-  Lucretius  est  le  père  de  Lucie  s  Lus 


qu 
parer  des  caj 

gent  à  rien  moins  qu'à  se  servir  plusieurs  Lucrèces\{ui  eurent  ensui 

de  la  force,  ils  nes'imaginentpas  te  les  premières  charges   de  l'état 

qu'ils  en  aient  aucun  besoin.  Et  avant  qu'il  eût  été  décidé  que  les  plé 

^        .      ,,  •.1  béiens  v  seraient  admis.    Jl  n  est  i)ai 

au  pis  aller  ce  ne  serait  que  leur  ^^^^^J^,^  je  donner  tout  ce  détail 

dernière  ressource  ,  et  ce  fut  la  ^fin  de  prouver  que  les  Lucrèces  Tri 

seule   du    fils    aîné   de  Tarquin  ,  cipitins   étaient  d'une  famille  patri- 


•    1      •        Ti        „  ^^„       CRETIUS  Tricipitin ,    consul  1  an    de 

lolenes.  Ils  ne  son-   t>  /  \    t  1 

'  Rome  aqi    (9).  Je  passe  sous   silence 


pa» 


cienne  :  ce  que  je  rapporte  est  suffi- 
sant pour  cela.   Il  n'est  pas  certain 
qu'on  puisse  dire  la  même  chose  des 
Lucrèces  qui  portaient  le  surnom  de 
J^espillo  ou  Ofella  ,  ou  quelque  au- 
tre ;  il  y  a  même  des  Lucrèces  dont 
le  surnom   est   ignoré  ,    qui  étaient 
d'une  famille  plébéienne  :  car    nous 
voyons  un  Makcus  Lucretius,  tribun 
(A)  Par  la  noblesse  de  son  eoctrac-    ,j„   peuple  au  temps   de  la   seconde 
tionr\  La  famille  Lucrétia^  était  sans    guerre  punique (loj.  Notez  que  Quin- 
doute  patricienne,  puisqu'on  y  trouve    tos  Lucretius  ,    le  premier   qui    fut 
des  consuls  dans  un  temps  où  les  plé-    surnommé  T^espillo  ,   eut  ce  surnom 


un  puissant  roi  en  ce  temps-la; 
Il  fit  sa  première  déclaration 
d'amour  l'épée  à  la  main  ,  la  me- 
nace de  la  mort  en  bouche. 

(e)  Conférez  ce  que  dessus  citation  (1 0)  de 
l'article  Judith  ,  tom.  FIIl ,  pag,  437. 


béiens  n'étaient  point  admis  au  consu- 
lat. Elle  faisait  une  très-belle  figure 
sous  le  règne  de  Tarquin-le-Superbe  5 
car  ce  prince  donna  le  gouvernement 
de  Fiome  à  Spurius  Lucretius  Tricipi- 


à  cause  qu'il  jeta  dans  le  Tibre  le 
corps  de  Tiberius  Gracchus  :  Cujiis 
corpus  Lucretii  œdilis  manu  in  Tibe- 
rim  missum  ;  undè  die  yespdlo  dic- 
tus  (11).  Cicéron  (12)  parle  avec  élo- 


tin,  père  de  notre Lucrèce,mariée  avec  ^g  jj'„„  Q^j^tus  Lucretius  Vespillo, 
un  prince  du  sang  (i).  Il  J  a  des  au-  j^^jj  jurisconsulte  et  bon  avocat.  11  y 
leurs  qui  disent  (2)  que  INuma  Pom-  ^^j  ^^  Quintus  Lucretius  Vespillo  , 
pilius,  ayant  été  créé  roi  de  Rome,  sénateur,  qui  suivit  le  parti  de  Pom- 
se  maria  avec  une  femme  qui  avait  pg'g  (i3)^  et  que  la  fidélité  de  sa  fem- 
nom  Lucretia.  Si  elle  était  de  la  fa-  j„g  préserva  de  la  fureur  des  trium- 
mille  dont  je  parle  ici ,  comme  il  est  ^ij.g  q^j  l'avaient  proscrit  (i4).  C'est 
fort  apparent  ,  quelle  preuve  n  au-  -        •  ... 

rions-nous  pas  de  l'antiquité  illus- 
tre de  cette  maison  ?  Spurius  Lucre- 
tius après  la  mort  de  sa  fille  fut  crée 
interrex  ,  et  nomma  au  consulat  Bru- 
tus  et  son  gendre  Collatin  (3).  Celui- 
ci  fut  contraint  bientôt  après  de  re- 
noncer à  sa  charge  et  de  se  retirer  à 
Lanuvium  (4) ,  où  il  passa  le  reste  de 
sa  vie  qui  fut  fort  longue.  Valerius  , 

(l)  T-ivius,  lih.  î,  cap.  T.IX. 

(a)  Voyei  Plutarque  ,  in  Numâ,  -pag.  •;4.   A. 

(3)  Dion,  Iliilicarnass.  ,  lih.  IV,  cap.  T.XXX. 

(4)  Dion.  Halicaru.  ,  lih.  V,  cap-  XU. 


apparemment  le  même  que  celui  qui 
obtînt  le  consulat  l'an  de  Rome  784 
(i5).    Cicéron    parle    de    Lucretius 

(5)  Idem,  iindem,  cap.  XITI. 

(6)  Idem  ,  iliidein  ,  cap.  XIX. 
(-)  Livius  ,  lib.  II,  cap.  VIII  el  XVI. 
(8)  Idem,   ibidem,  cap.   XV. 
(a)  VoyeiS'i^onms  ,  in  Fastis  ,  ad  ann.  7^5. 

(10)  Livius,  lib.  XXVII,  cap.  V. 

(11)  Aiirelius    Victor,    de   Viris   illuslribus  » 
cap.  LXir. 

(12)  Cicero,  in  Bruto,  cap.  XT.VIII. 
(i3)  Cwsar  ,  de  Bfllo  civili ,  lib.    I,   pag.  m. 

jSt  ;  et  lih.  III,  pai;.  'ion. 

(i4)  V.nlfr.   M.nvim.  ,  M.  VI,  cap.  VII. 
(,Sj  Dlo,  M.T.IV. 
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Ofella  comme  (Vun  orateur  qui  était  f;ïadio  ad  dormicntem  Liicretiam  ve- 

pliis  propre  à  faire  dos  harangues  an  '"<  ,  t-inistr.Ujue  mnnu    niu/ieris  pec- 

peiiple  ,  qu'à  plaider  des  causes,  rt/>-  tore,   oppressa:  Tace  ,  Lticretia  ,  iii- 

linr  coiicionibits  qjùnn  jiidiciis    (16).  f/'tit  ,    oertiis  Tanjuiiiius  siim  ,  fer- 

M.   More'ri  a  traduit  cela  jiitoyable-  ravi  in  manu  est  :  mnricre ,  si  emise- 

ment.  Il  était  plus  propre  ,    dit-il,  ^  ris  iwcem.  Ciim  pauida  è  snmno  mu- 

faire  des  harangues  ,  qu'a  prononcer  lier  nullam  opein  ,  propè  niortem  im- 

des  jugemens.  Un  autre  (17)  atïïrme  minentem   i-ideret  ;    tiini   Ihrquiniits 

que  Cice'ron   le  repre'sente  beaucoup  fateri  amorem  ,   orare  •  niiscere  pre- 

plus  propre  a  être  juge    que  grand  cil/us  minas:  versare  in  oiiuies  parles 

orateur.  On  croit  (18)  que  ce  Lucre-  muliebreiu  animiim   (21).  Mais  pour 

tius  Ofella  ne  diflere  point   de  celui  connaître  les  différences  qui  se  trou- 

qui,  ayant  quitté  le  parti  do  Marias,  vent   entre  ces    deux    historiens,  il 

se  joignit  à  Sylla,  et  reprit  Prcneste  ,  faut  seulement  se   souvenir  que  Ti- 

où  il  contraignit  Marius  le  jeune  à  se  te-Live  narre  la   chose  comme  on  la 

•faire  donner  la  mort.  Ce  service  n'em-  voit  dans  le  texte  de   cet  article  ,   et 

pécha  pas  que  Sylla  ne  le  fît  tuer  au  prendre  garde  aux  faits   suivans.    Je 

milieu  du  /orMTO  ,  parce  qu'il   avait  les  tire  de  Denys  d'Halicarnasse.  Scx- 

demandé  le  consulat  contre  l'iaten-  tus  ayant  été  envoyé  à   CoIIatie  par 

tion  de  Sylla  (ig).  le  roi  Tarquin  ,  pour  des  affaires  qui 

(B)  Les  historiens  rapportent  dii^er^  concernaient  le  siège  d'iVrdée  ,  fut  lo- 

sementl' aventure  de  Lucrèce.']  Denys  ger    chez    son    parent    Collatin    qui 

d'Halicarnasse  etTite-Live  sont  ceux  était  alors  au  camp  ,    et   trouva  que 

qui  en  ont  donné  la  plus  ample  des-  l'occasion  était  bonne  de  satisfaire  la 

cription.  Ils  vivaient  en  même  temps  passion  qu'il  avait  conçue  pour  Lu- 

et  ils  consultaient  avec  l>ien  de l'exac-  crèce  ,  dans   une   visite   précédente, 

titude    les    auteurs    qui  les   avaient  L'historien  ne  parle  pas  de  la  dispute 

précédés.  Cependant   ils  ne  s'accor-  des  jeunes  princes  touchant  la  heau- 

dent    que    sur   ces    trois    ou    quatre  té  de  leurs  femmes  ;    de  cette  dispn- 

points  généraux  ;  1°.  que  Sextus  en-  te  ,  dis-je  ,  qui  les  obligea  de   venir 

tra  de  nuit  dans  la  chambre  de  Lu-  à   Rome    et    à    Collatie    pour   vider 

crèce  j  2".  que  cette  dame ,  ayant  ré-  ce  diflérent.  Cette  circonstance  était 

sisté  aux  menaces  de  la  mort,    aux  "c'anmoins  assez  singulière,  pour  mé- 

prières  et  aux  promesses ,  céda  enfin  riter  que  Denys    d'Halicarnasse    la 

lorsqu'elle   se  vit  menacée  de  l'infii-  rapportiU  ;  et  c'était  un  incident  fort 

mie;  3".  qu'elle  se  tua  le  lendemain  ;  capable  d'embellir  la  narration.  La- 

4°.  que  Brutus  se  servit  de  cette  oc-  crèce,  accablée  de  chagrin,  monta  en 

casion    pour   changer    le  gouverne-  carrosse  dès  que  le  jour  fut  arrivé,  et 

ment.  Le  premier  de  ces  deux  histo-  que  Sextus  se  fut  retiré.  Elle  prit  un 

riens  donne  des  détails  plus  précis  et  habit  de  deuil  et  un  poignard  sous  sa 

que  l'autre  ;    car  ,    par  ^'o^^  ,  et  s'en  alla  à  Rome ,  le  visage 


e  ,  il  articule  que  Sextus  pro-  tout  abattu  et  les  yeux  l)aignés  do 
ucrèce  de  l'épouser  ,  moyen-  larmes  ,  et  sans  rien  dire  à  ceux  qui 
luoi  elle  serait   reine    dès    le    l»i  demandaient  la  raison  de  sa  tris- 


plus  étendus 
exemple  , 
mit  à  Luc 
nant     qi 

jour  même  dans  la  ville  des  Gabiens  ,  tesse.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  à  la  mai- 

et  puis  dans  Rome  après  la  mort  de  -^o"  de  son  père,  elle  se  jeta  à  ses  ge- 

Tarquin  ,  dont  il    serait  infaillible-  noux  ,  elle  pleura   sans  dire  mot ,  et 

ment  le  successeur  en  qualité  de  son  enfin  elle  le  pria   de    faire  venir  ses 

fils  aîné   (ao).  Tite-Live  se  contente  parens  et  ses  amis  ;   et  dès  qu'ils  fu- 

de  ces  expressions  générales  :  Stricto  l'ent  venus  ,  elle  leur  conta  son  aven- 
turc,  et  pria  les  dieux  de  la  retirer 

(tG)  C\ceTO,in'Brato,cap.XLriTI.  b"         ' 

(17)  Le  baron  des  Coulures  ,  Vie  de  Lncrèee. 

(i8j  yojez  /'Onomasticon  de  Glandorp  ,  png. 

^"Virl    P-    T-.     T-           ■           •.      ;    rYYYlTTTr  f  ")  TitU'^Livius  ,  W.  /,  crtp.  /.F///. 

(19)    f^.  Tite-Live,  m  epit.,  (.  LXXXVIH  ,     ,  c>, ,7.  _,  ,._\   f>^'    .            •>        / 

tlLXXXlX,    el  Piterclu,  ,   W.    //,    cap.  C")  ©^"'Î^Tê  x^/ J^*,,MO^,V  f^fa^jv».  T^- 

XXVII.  X'''^i   *"'''','    ooi/v*!  T«v    a.7rcLXKa.y>ii   tcS 

(ao)  Dion.  Halicarn  ,  Uh.  IV,  cap.  LXXIII.  jiUJU.  Comprecalaque   deos  et    dtsmonas  ut  <<; 

Notez  qu'il  observe  que  Sextw  nccumpngna  de  citb  c  vitit  eximerent.  Dionys.  Halicarn.    lib.  l  K 

tentiena  ses  promesses  et  ses  menaces.  1"^-  '''3'                                                                     ' 


bientôt  de  ce  monde  (23) ,   et  se  poi- 
gnarda. Valérius  fut  aussitôt  dépè- 
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mari.']  F.n  voici  les  paroles  :  Colla~- 
ttnus  Tarquiniiis  dulcissimœ  conjugi 
et  incomparabili ,  pudiciliœ  detori  , 
7?tulierum  g/oriœ  ,  uij it  annns  xxii  , 
menses  m,  dies  vi  ,  prohdolor,  quœ 
Juitcarissima  (a8).  On  dit  que  cettein- 


olié  au  ramp  pour  porter  cette  nou- 
velle à  Collatin  ,  et  pour  travailler 
avec  lui  à  soulever  les  soldats.  11 
rencontra  proche  de  Kome  Collatin 
et  Brutus  qui  ne  savaient  rien  de  ce 
(fui    s'était   passe'.    Voilà     des  varia-   _ 

i  ions  un    peu    surprenantes,  et    qui    scription  sevoit  à  Rome  ,   et  au   dio- 
])rouvent  que  les  premiers  historiens,     cèse  de  Viterbe  (ay). 

la  source    de  Tite-Live    et  de  Dcnys         (D)    Les   n-flexions de   quel 

«rHalicarnasse  ,  ne  prirent  pas  tontes    ques    ecr'wains  sont     non-seulement 


les   mesures    nécessaires    pour   s  in- 
struire exactement. 

Voici  encore  quelques  variations. 
Servius  a  nomme  Aruns  le  violateur 
de  Lucrèce  :  les   autres  historiens   le 


de  maui'aises  plaisanteries  ,  mais 
aussi  de  waines  chicanes  de  sophis- 
te. ]  Un  auteur  moderne  s'imagi- 
nait apparemment  qu'il  de'hiterait 
une  pensée  bien  fine  ,   en  observant 


nomment  Sextus  ,  et   donnent  à    un  queLucrèce  ne  se  tua  qu'après  coup' 

autre  fils  de   Tarquin    le   nom   d'A-  et  que  si   elle  se  put  résoudre  à   re- 

rnns  (aS).  Le  même  Servius  suppose  noncer  à  la  vie,  ce  ne  fut  qu'après 

que ,  pour  vider  la  dispute  ,   on   alla  avoir  goAte'  les  plaisirs  du  fruit  de'- 

])reraièrement  chez  Lucrèce  à  Colla-  fendu  (3o).   C'est  bien  la  plus  fausse 

iie,  et  puis  à  Rome.  Il  veut  que  l'es-  raillerie  que  l'on  puisse  voir;   et  il 

clave  <[ui  fut  amené'  dans  la  chambre  n'y  a  point  d'homme  raisonnable  qui 

de  Lucrèce  ait  été  un  Ethiopien  (24).  ne  de'cide  que  d 


ans  un  sujet  comme 
celui-là  ,  quitter  le  sérieux  ,  et  son- 
ger le  moins  du  monde  à  plaisanter, 
est  non-seulement  une  audace  téme'- 
raire  ,  mais  aussi  une  grossièreté  et 
une  brutalité'.  L'action  de  Lucrèce  ne 


.Te  ne  parle  point  d'Ovide  ,  qui  a  ra- 
conté (25)  l'infortune  de  Lucrèce  avec 
plusieurs  circontances  dont  aucun 
liistorien  ne  fait  mention.  II  s'est  ser- 
vi du  privilège  de  la  poésie  ,  il  a  in- 
venté ce  qu'il  a  cru  de  plus  propre  doit  exciter  que  des  sentimens  de 
à  orner  la  narration.  Il  y  a  même  in-  compassion  et  d'admiration  Sa  con- 
séré  ce  que  les  Grecs  avaient  dit  de  duite  fut  exempte  de  toute  teinture 
l*olyxène  (26)  ,  qui  eut  soin  de  bien  d'impureté  :  ce  fut  un  pur  sacrifice 
étendre  ses  habits  pour  empêcher  à  l'amour  de  la  belle  gloire  ;  et  l'on 
(fu'en  tombant  elle  ne  fit  rien  pa-  serait  aussi  ridicule  de  dire  qu'il  en- 
raître  de  ce  que  la  pudeur  défend  de    tre    de   la   prodigalité   dans   l'action 

d'un  homme  qui  jette  ses  bardes  afin 
de  sauver  sa  vie  à  la  nage,  que  de 
dire  qu'il  entra  de  l'impudicité  dans 
la  patience  de  Lucrèce  ;  car  cette  il- 
lustre dame  n'eut  cette  patience  qu'a- 
fin  de  sauver  sa  réputation.  Mais  si 
vous  voulez  voiries  efforts  des  chica- 


montrer. 

Xfgc  mora  ,  celalojigil  sua  ppclora  ferro  ; 

El  cailit  in  pnliiis  sanguinolenta  pedes. 
Tune  ijuoque ,  jaiii  moiiens  ,  ne  non  prociiin- 
bat  howslè^ 

Hespicit  :  hœc  etiam  cura  cadentis  erat  (27). 

Mais  comme  il  ne  servait  de  rien  aux 


décorations  de  dire  que  le  violateur  neurs,  lisez  un  peu  ce  long  passage  de 
<!e  cette  dame  était  le  plus  jeune  des 
nls  de  Tarquin  ,  il  faut  croire  qu'en 
cela  il  suivait  une  tradition  ,  et 
qu'ainsi  les  historiens  s'étaient  divi- 
sés sur  ce  point  particulier  :  la  plu- 
jiart  dirent  que  l'adultère  était  l'aî- 
né des  fils  de  ce  prince  ,  et  quelques 
autres  le  prirent  pour  le  plus  jeune. 
(C)  fj'épitaphe  que  l'on...  prétend 
lai  auoir  été  dressée  par  Collatin  ,  son 


(ï3)  Notet  pourtant  qu'il  semlile  que  Florus  , 
liv.  I,  chnp.   X.  le  nomme  ^runs. 

(54)  Ex  .Scrvio,  in  K-».  ,  'i''-  FUI ,  l'X.  64fi. 

(23)  /lu  //«.  livre  des  FiiMes. 

(26)  Voyez  la  remarque  {W)  de  V  article  Olik- 
yiAS  ,  tom.  XI, 

(57)  Oviiliiis  Faslor.  ,  lih.  IT^  l'f.  8^1   n  .<e.-jq. 


(28)  Glandorp.,  OnomasI. ,  pag.  555. 

(29)  Idem,  ibidem. 
*  Dans  les  poésies  de   Motin  on  trouve  celle 

cplgr.'inïnic  : 

J^iicrèce  et  Dirlon  ,  comme  on  sait , 

S'occirent  de  mort  volontaire  ; 

Mais  ce  fut  après  l'avoir  (ait  : 

Voulez-vous  mourir  sans  le  faire? 
Molin   est    mort   en   i6i5;    Sarasîn    n'est  ré 
qu'en  i6o4  ,    Cbarlcval ,   en    1612    ou    i6i3.    Ils 
n'ont  donc  fait  que  metire  en  prose  les  vers  de 
Motin. 

(30)  Que  jufierotis'noii.t  de  Lucrèce  .  sinon  ce 
qu'en  a  juiié  M.  de  Chnrleinl. ...  qu'elle  se  tua 
après  coup.  Sarasin  ,  Dialogue  ;  S'il  faut  qu'un 
jeune  liomme  5oit  amoureux,  p.  m.  182.  Forez 
aussi  Menagiana  ,  pag.  2S1  de  la  première  rdi- 
liiin  de  Hollande.  • 
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îlemi  Etienne  (3i)  :  «  Et  pourtant  la 
povre  Lucrèce  ne  jugeoit  pas  bien 
de  soj  ,  quand  après  avoir  este 
ainsi  viole'e  elle  se  disoit  avoir 
)  perdu  sa  pudicite  :  vcu  qu'il  est 
certain  qu'il  n'y  a  force  humaine 
par  laquelle  la  vertu  puisse  cstrc 
ravie.  £t  pourtant  ce  qu'elle  ad- 
jouste  ,  que  son  corps  est  viole  , 
mais  que  son  cucur  (ou  son  esprit) 
n'est  point  coulpable ,  contrarie  à 
ce  qu'elle  venoit  de  dire  ,  à  sçavoir 
qu'elle  avoit  perdu  sa  pudicite  :  si 
ainsi  est  que  le  siège  de  ccste  vertu 
soit  le  cueur,  non  pas  le  corps.  Ce 
que  toutesfois  ne  semblent  avoir 
bien  considère  les  payons  ,  qui 
n'oni  pas  seulement  excuse'  l'acte 
de  cesle  femme,  en  ce  qu'elle  fut 
meurdricre  de  soymesme  ,  mais  de 
iceluy  ont  pris  occasion  de  l'exal- 
ter jusques  au  ciel,  comme  ayant 
este'  une  femme  magnanime ,  et 
qui  a  eu  le  cueur  en  bon  lieu  ,  en 
ce  qu'elle  lia  venge'  par  sa  mort 
l'outrage  faict  à  sa  pudicite'.  Aus- 
(fuels  toutesfois  avant  que  respon- 
dre  touchant  l'outrage  qu'ils  di- 
sent avoir  este'  faict  à  sa  pudicite  , 
je  les  voudrois  prier  de  me  dire 
comme  ils  entendent  ce  mot  de 
vengeance  :  pource  qu'il  me  sem- 
ble que  c'est  une  chose  contre  toute 
raison  ,  que  l'injure  soit  vengée 
par  la  mort  de  la  personne  qui  l'a 
rcceuè  ,  et  non  de  celle  qui  l'ba 
faicte.  Sur  quoy  je  leur  alleguerois 
qu'elle  mesme  ne  dit  pas  ,  Mors  ul- 
trix  evit ,  ou  i'index ,  c'est-à-dire  , 
Ma  mort  en  fera  la  vengeance  : 
mais  Mors  teslis  eril ,  c'est-à-dire  , 
Ma  mort  en  rendra  tesmoignage. 
Comme  si  elle  disoit  ,  Ma  mort  tes- 
moignera  aux  yeux  du  monde  ce 
que  je  ne  puis  descouvrir  estant  ca- 
ché en  ma  conscience  :  asçavolr 
que  tant  s'en  faut  que  mon  plaisir 
m'ait  faict  consentir  à  un  tel  acte  , 
que  ma  vie  m'est  dcsplaisante  jiour 
l'avoir  commis.  Mais  pour  venir  à 
la  réponse  quant  à  l'autre  poinct 
je  di  que  posé  le  cas  que  ceste 
mort  emportast  vengeance  ,  ce  se- 
roit  vengeance  de  l'outrage  faict  au 
corps,  et  non  pas  à  l'esprit  ,  où  est 
logée  la  volonté  pudicque.  A  quoy 
aussi  ayant   esgard.  un  certain  au- 

(3il    Henri    Eiienne ,    Apologie    d'Hérodote, 
cliap.  Xf,  pag.  m.  i35,  i36. 
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tour  (le  nom  duquel  saint  Augus- 
tin a  voulu  taire)  en  une  déclama- 
tion ,  a  dict  ce  beau  mot  louchant 
ce  qui  avint  à  ladicte  Lucrèce 
chose  merveilleuse  !  il  y  a  deux 
personnes,  et  toutesfois  l'une  seule 
a  commis  adultère.  Mais  ledict 
sainct  Augustin  vient  puis  à  faire 
i)  cest  argument,  si  ce  n'est  ])oint  im- 
pudicité  par  laquelle  eH'ha  la 
compagnie  de  cest  homme  maugré 
1)  soy  ,  ce  n'est  point  justice  ])ar'la- 
)  quelle  eir  est  punie  ,  veu  qu'elle -st 
)  chaste.  Car  il  est  certain  que  tant 
)  plus  on  excuse  l'adultère  ,  tant 
)  plus  on  accuse  l'homicide  :  tant 
)  plus  on  accuse  l'adultère,  tant  plus 

>  on  excuse  l'homicide  (  le  cas  pose; 
)  toutesfois  qu'il  fust  licite  à  une 
)  personne  de  se  desfoire  soymes- 
)  me).  Et  le  mesme  sainct  Augustin, 
)  qui  loué  la  rencontre  susdicte  de  vc 
I  déclamateur  ,  semble  aussi  avoir 
1  trcs-lnen    rencontré  en  cest  autre 

>  argument  (  si  toutesfois  il  le  met 
)  comme  sien  )  Si  adultéra  ,  cnr  laii- 

>  data  ?  si pudica ,  cur  occisa  ?  C  cst- 
)  à-dirc  ,  si  ell'  a  esté  adultère  , 
1  pourquoy  a  elle  esté  louée  ?  si 
<  eir  a  estt;  pudictfue  ,  pourquoy  a 
i  ell'  esté  tuée  ?  Sur  lesquels  mots 
I  un  mien  ami  (32),  scavant  person- 
I  nage,  et  lequel  Dieu  a  doué  de 
I  beaucoup  de  grâces  ,  descpielles  les 

i  fruicts  se  sentent  aujourd'huy  en 
divers  lieux  de  la  chreslicnté,  a 
faict  depuis  peu  de  jours  un  épi- 
gramme  ,  du  plaisir  duquel  j'ay 
bien  voulu  faire  le  lecteur  partici- 
pant. 11  est  donc  tel  , 

»   Si  libi  forlè  fuU  y  T.ucrclia,  gralus  adiiher , 
"  JtnmerUb  ex  iner'ud  prœmia  cœde  peiis  ; 

■  Sin  pott'ui  caslo  vis  est  adata  puiiuri , 

"    Quis  furor  esl  liotlis  crimiiie  felle  mon? 

»    Frustra   igitur   laudem  cnplas  ,   Lucrelui , 
naiiique 
»   Vel  furiosa  mis ,  vel  scelerata  cndis  '. 

(3?)  C'est  René  L.iurent  de  la  B.Trre.  On  vuU 
ces  vêts  dans  ses  notes  sur  le  livre  de  Terlul- 
lien  ad  Hlarlyres.  M.  Moréri  les  rapporte  ;  mais 
on  a  retranché  cet  endroit  Ui  dans  les  e'ditiun^ 
de  Hollande ,  et  dans  celle  de  Paris  ,  l'i<)f)  :  U 
ine'ritatt  nt'amnoins  de  n'être  pas  retranche, 
M.  ftloréri  nomme  René  Laurens  celui  qu'il  fal 
luit  nommer  René  Laurent  de  la  lîarre. 

*  Leduclial  dit  que  cette  éplgramme  se  trouve 
dans  les  Icônes  de  Th.  de  Hèze  ,  quoiqu'un  peu 
changée  dans  la  révi>ioa  qu'il  a  laite  de  ses  poé- 
sies ,  pour  l'édition  de  ifJt)-  ,  in  4".  Mais  K.  !.. 
de  la  Barre,  rapportant  celte  épicranimc  sans  eu 
nommer  l'auteur,  a  fait  penser  j  lS.iylc  que  c'é- 
tait à  lui  qu'on  la  devait. 

32 
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le  le  mettrai  aussi  en  françois,  se-  moindre  vestige  de  h1chet»5  ?  Si  c'est 
Ion  qu'il  fut  traduict  sur  le  champ  agir  contre  les  règles  de  la  bonne  re- 
nar  un  des  amis  de  l'auteur,  ligion,  c'est  pour  le  moins  se  confor- 

mer aux  idées  de  riicroisme  païen. 
Mais  réfléchissons  un  peu  sur  les  pa- 
roles de  Henri  Etienne. 

Il  accuse  Lucrèce  de  contradiction 
et  d'ignorance  :  elle  ignorait  le  vrai 
nom  des  choses  ,   puisqu'elle  croyait 


par  un 

•  Si  le  paillard  l'a  pieu,   c'est  à   grand  torl  , 

Lucrèce, 
-  Que  par  ta  mort  tu  veux,  coulpable  ,  estre 

louée  :  , 

..  Mais  si  ta  chasteté  par  force  est  violée  , 
,.  Pour  le   forfaict  d'autruy  mourir  est-ce   sa- 


gesse 


»  Pour  néant  donc  tu  veux  la  mémoire  estre     avoir  perdu    sa  pudicitc  ,  nonobstant 

la  résistance  de  son  cœur.  Elle  se 
contredisait,  puisqu'aussitot  elle  ajou- 
ta que  son  corps  seul  avait  ëte  violé. 
Quid  salvi  est  mulleri  aniissâ  pudi- 
citid  ?  ce  sont  ses  pai'oles ,  uestigia 
uiri  alieni  ,  Collatine  ,  in  leclo  sunl 
tuo.  Cœterum  corpus  est  tantiiin  uio- 
latum ,    aniinus    insons  :  mors    testis 


heureuse 
..   Car  ou   tu  meurs  meschante  ,  ou  lu  meurs 
furieuse  *. 

Louis  Guyon  (33)  a  dérobé  toutes 
ces  choses  à  Henri  Etienne  ,  sans  y 
faire  presque  aucun  changement,  et 
sans  le  citer  ;  ce  plagiarisme  lui  est 
ordinaire  (34).   Un   jésuite   espagnol 


est  amusé  aux  mêmes  chicaneries  :    ^^^.^  .  ^^^  ^^^^  dextras  ûdeiiinue,  haud 
comme  on  le  verra  dans  la  re-  -   -  ■   -'    — ^  -' 


mais, 

marque    suivante  ,  il 


I  .     ■]      impnnè    adiiltero  fore    (36).  Je   m'é 

1--  -         .  tonne  que    Henri  Etienne  ,  qui  était 

bonnes  choses.  Il  approuve  les  vers  ^^^  j^^jH^^  grammairien  ,  ait  si  peu 
latins  que  l'on  a  vus  ci-dessus ,  et  il  ^Q^j^id^ré  que ,  dans  l'usage  de  tou- 
soutient  que  Lucrèce  ne  témoigna  ni  .      .      i      '    .  .      » 

chasteté  ,  ni  courage  ,  et  que  par  lâ- 
cheté elle  craignit  plus  le  couteau 
de  son  mari  que  le  sien  propre.  Ni 
descuhrio  lo  uno  ni  lo  otro  ••  no  lo 
primera,  pues  consintio  :  y  como  dize 
sant  Ambrosio  a  otra  de  su  manera  ■ 
(■>'•)  Faciliîis  oportuit  sanguinem  cum 
spiritu  fundere  ,  quàm  perdere  casti- 

do,  pues  porflaqueznde  animo  temio    ^^.^^   semblable  au  latin  de  cet  élo 
2s  el  cuchiUo   de    Colatino  ,  que  eL       ^^^^^    historien  ,    et  il  n'y  a  guèn 


tes  les  langues ,  les  mêmes  paroles  , 
sans  devenir  impropres  ,  se  prennent 
en  divers  sens  ,  les  uns  jdus  étendus, 
et  les  autres  moins.  Croyait-il  pou- 
voir faire  la  leçon  à  Tile-Live  sur  la 
signification  du  mot pudicitia  ?  Je  dis 
à  Tite-Live  ,  car  c'est  à  lui  qu'appar- 
tiennent les  expressions  de  notre  Lu- 
crèce. Le  latin  qu'on  parlait  à  Rome  , 
quand  cette  dame  vivait  encore,  n'était 


suYO  propio  -.y  por  esto  se  mato  con 
desesperacion,  la  quai  C^)  pone  santo 
Thomas  por  hija  delà  luxuria  (35). 
Tout  cela  est  faux  et  injuste  :  elle  fit 
paraître  et  beaucoup  d'amour  pour 
la  chasteté ,  et  un  grand  courage. 
Quand  on  a  la  force  de  s'ôter  la  vie 
pour  mettre  à  couvert  sa  réputation, 
n'aime-t-on  pas  mieux  mourir  que 
perdre  la  gloire,  et  y  a-t-il  en  cela  le 


d'apparence  qu'il  eût  trouvé  quelque 
part  les  propres  termes  dont  Lucrèce 
se  servit  :  chaque  historien  les  tour- 
na à  sa  manière  ;  les  plus  exacts  se 
contentèrent  d'en  retenir  le  sens  et  la 
force.  Il  est  probable  qu'elle  se  plai- 
gnit d'avoir  perdu  son  honneur;  d'a- 
voir été   déshonorée  ,    ou  que  Sextus 


lui  avait  ravi  l'honneur,  etc.  Il  n'y  a 
])oint  d'impropriété  dans  ce  langage. 
•  Joly  en  donne  une  traduction  de  sa  façon  ;    C'est  ainsi  que  s'exprimerait  une  Fran- 
jg  voici  :  çaise  en  pareil  cas  ,  quoiqu'elle    en- 

Tarquin  à  ses  désirs  soumit-il  votre  cœur  ?        tendît  sa  langue  parfaitement ,  et  que 


Vous  fûtes  de  la  mort  ""«  i"^!^/';''";^-  malgré  sa  do\deûr  elle  prît  garde'de 

Sùtps-vous  rebuter  sa  criminelle  ardeur.'  ti  .  >    i        j     Y 

Quelle  fureur  sur  vous  vous  fit  venger  son    ne  point  biesser  les  règles  de  la  gram- 

crime? 
Tessez  donc  désormais  de  briguer  notre  estime 
Par  un  coup  que  dicla  le  crime  ou  la  fureur  , 


(33)  Louis    Guyon,    Diverses     Leçons,    tom 

ni,  k:  ir,  chap.  xir. 

(34)  Voypi,  dans  ce  vulumr ,  pag.    iPo,  le 
remnrque  (B)  de  l'article  Liovirius. 

(*')  S    Àmbr.  ad  virg.  lapsam  ,  cap.  5. 
(*')  S.   Tho.  ad  Coloss.,  c.  3,  lecl.  i. 
(3S)  Juan  de    Tories,  Phllnsopliia   îiloral     de 
l'rencipcs,  hh.  XIX,  cap.  Vllf,  pag .  S-;-;. 


maire.  Ceux  qui  enlèvent  une  fille , 
et  qui  en  jouissent  de  vive  force ,  sont 
censés  lui  ravir  l'honneur  ;  et  si  les 
païens  bornent  leurs  poursuites  à  exi- 
ger qu'on  l'épouse  ,  le  procès  s'ap- 
pelle très-proprement  un  jirocès  en 
réparation  d'honneur.  On  se  servirait 
des  mêmes  phrases  ,  quand  même  la 
(36)  Livius,  lib.  /,  cap.  tVIII. 
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violence  n^uirait  pas  e'te  si  outrée,  je  reproche.  C'est  toujours  la  fausse 
veux  dire  en  cas  que  le  ravisseur  eût  supposition  que  Lucrèce  se  tua  pour 
ol)tenu  quelque  espèce  de  consente-  se  punir  de  son  crime.  C'est  une  igtio- 
nicnt  (37),  parce  qu'ayant  propose  à  rance  de  l'état  de  la  question.  Cette 
la  j)ersonne  enlevée  de  choisir  ou  l'ac-  dame  se  reconnut  innocente  ,  et  vou- 
(piiescenient  à  sa  passion,  ou  lamort ,  lut  mourir  néanmoins,  et  ne  pas 
ou  les  tourmens  de  la  gène  ,  ou  la  soufi'rir  qu'aucune  femme  impudique 
faim  ,  ou  quelque  autre  peine  capable  eût  le  front  de  vivre  sous  prétexte 
d'intimider  les  plus  résolus  ,  elle  au-  que  Lucrèce  violée  aurait  eu  la  lie- 
rait choisi  la  première  partie  de  l'ai-  chete  de  demeurer  dans  le  mon- 
ternative  ,  sans    aucune    sorte    d'ap-  de  (4o). 

jirobation  intérieure.  Or  si  Lucrèce  L'une  des  plus  raisonnables  objec- 
j)ouvait  dire  proprement  parlant  que  tions  de  saint  Augustin  est  que  se 
son  honneur  était  perdu  ,  elle  pou-  tuer  soi-même  est  un  crime  ,  et  il  for  • 
vait  fort  bien  se  servir  de  termes  tifie  son  argument  par  les  «'loges  que 
équivalens  à  pudlcitia  nmissa.  Notez  l'on  donnait  à  Lucrèce.  Il  raisonne 
qu'Ovide  s'est  servi  des  mois  putl or  rt*^/ /t07«i>zem  contre  les  païens,  et  leur 
raptus ,  pour  signifier  la  jouissance  allègue  les  lois  de  leurs  tribunaux, 
force'e  d'une  fille  (38)  j  et  que  Plaute  Elles  les  eussent  oblige's  à  punir  un 
a  exprime  le  de'floraison  par  les  ter-  homme  qui  aurait  tue  Lucrèce.  Vous 
mu?,  pudicitia  puisa  {'iç)).Aïn?,iiomhe  seriez  donc  oblige's  ,  continue-t-il,  à 
la  prétendue  contradiction  que  l'on  la  punir ,  si  on  l'accusait  devant  vous 
impute  à  Lucrèce  5  car  les  mêmes  fil-  de  ce  qu'elle  s'est  tuée.  Que  si  vous 
les  ou  femmes  qui  se  plaindraient  répondez  qu'il  n'est  pas  possible  de 
aujourd'hui  d'avoir  été  violées  au  sac  la  punir  ,  vu  qu'elle  n'est  point  pré- 
d'une  ville  ou  ailleurs,  d'avoir  été  sente,  pourquoi  ornez-vous  de  tant 
déshonorées  ,  d'avoir  été  dépouillées  d'éloges  la  meurtrière  d'une  per- 
de leur  honneur,  ajouteraient  sans  sonne  vertueuse?  Sed  t/iiid  est  ïioc  , 
se  contredire  que  leur  àme  n'avait  quod  in  eam  i^rai'ius  l'i/idlcatiir,  qiiœ 
point  eu  de  part  à  cette  souillure.  adulteiium  non  cuhnisil  ?  Nom  ille 
Henri  Etienne  n'entend  pas  ce  qu'il  ptUrid  cum  paire  jnilsns  est  :  hœc 
dit,  lorsqu'il  assure  que  les  païens  sianmo  est  mactata  supplicio.  Sinon 
ont  loué  Lucrèce  de  ce  qu'elle  avait  ^aï  illa  impudicitin ,  qud  invita  oppri- 
fen/^é  par  sa  mort  l'outrage  fait  à  sa  ^"itiir;  non  est  hœcjustitia,  qud  casta 
/jjuh'c/ïe.  Il  est  faux  qu'ils  aient  donné  punitur.  Vos  appello  ,  leges  judi- 
ce  tour  à  leurs  éloges  ;  tout  ce  donc  cesque  Romani.  Ncmpc  post  perpe- 
qu'il  avance  pour  les  réfuter  est  une  ""«'«  Jacinora  ,  nec  qutmquam  sce- 
illusion^  c'est  le  sophisme  qu'on  ap-  festuin  indemnatum  itiipiinc  uohdstis 
pelle  ignoratio  Elenchi.  Les  païens  occidi.  Si  ergo  ad  i^estj-uin  judiciuni 
([ui  louent  Lucrèce,  fondent  leur  pa-  qidsquam  deferret  hoc  crimen,  vohis- 
négyrique  sur  son  extrême  sensibi-  que  probaretur  non  soliun  indemna- 
lité  pour  la  gloire  ,  et  pour  la  repu-  '«"*  5  ('eriim  etiani  castam  et  innocen- 
tation  de  femme  chaste,  et  sur  sa  tem  interjectam  esse  mulierem;  nonne 
grande  délicatesse  à  l'égard  de  ce  eiim  qui  id  fecisset ,  sei'eritate  con- 
point  d'honneur  ;  délicatesse  si  forte  gJ'nd  plecteretis  ?  Hoc  fccit  illa  Lu- 
qu'elle  ne  lui  permit  point  de  survi-  c^'elia  ,  illa  ,  illa  sic  prœdicata  Lucre- 
vre  à  l'affront  qui  lui  avait  été  fait.  ''«  innocentent ,  castam,  l'ini  perpes- 
Cc  que  notre  critique  emprunte  de  •''"«  Lucretiam  insuper  interemit. 
saint  Augustin,  et  dont  il  n'a  X)as  Proferte  sententiam.  Quôd  si prop- 
bien  pris  le  sens  ,  est  sujet  au  même  lereh  non  pot^stis  ,   quia    non  adstat 

quain  punire  possitis  ,  cur  interfectri- 

Çi-i)  Notez  que  cela   ti'emprchernil  point  que     celll    innoceiltis   et  castœ  tantd  prœdi- 

son  action  ne  fut  un  viol  proprement  dû,  et  pu-^   catione  laudatis  (4  i).  Je  n'entreprends 

nissable  selon   la   rigueur  des   lois  qui  ont  ete      „„•     i   p„,,i       •  •  I      •        . 

faiies  contre  les  violateurs  du  sexe.  PO»°t  d  autoriSer  CCUS  qui  Voudraient 

(3S)  ...Tenuilque  fugam,  rapuilque  puâorem. 

Ovid.  ,  Mttam. ,  lib.  /,  vs.  Goo.  (4»)  Ego  me,  elsi  peccato  ahsolvo  ,  sviphcio 

(?9)  Plané  hic  ille  est  qui   mihi  in  Epidauro  non  lihero.  Nec  idia  deindà  impudica  exempta 

primus  puJicitiam  I-ucreliw  vivet.  I.ivliis  ,  lib    /,  cap.  l.Vllï. 

Perpulit (,'|i)  A.ignst.  ,  de  CIvit.  Dei  ,  lili.  /,  c.   XIX  , 

Plant.  ,  !ii  rjiiiliro,  itcl.  IV,  Si-.  I,  fs.  i^.  pa:;.  m.  68. 
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(lire    en   faveur   de  cette  dame,  que    toujours  admire' la  resolution  qu  ont 
saint  Augustin  l'a  condamnée  par  des    prise,    ou  quelques  jjarticuliers  ,    ou 
principes  qu'elle  ne  connaissait  pas  ;    même    des   villes  tout  entières  ,    de 
car  elle    ignorait   les  axiomes   de  la    périr  plutôt  dans  les   précipices ,  ou 
religion    chrétienne     qui    défendent    dans  les  flammes,  que  de  tomber  en- 
d'attentcr  à  sa   propre   vie  :  elle  eût    tre  les  mains  de   leuis   ennemis?  l,a 
donc  pu   se  plaindre  de  ce  qu'on  la    nation  ,  que  vous  regardez  comme  le 
traduisait    devant  un   tel   tribunal  :    peuple  favori  du  vrai  Dieu  ,  ne  blâma 
elle  en    eût  pu   décliner  la  juridic-    point  Saiil  son  premier  roi ,   l'un  des 
tion  ,   et  demander  d'être  renvoyée  à    plus  vaillans   princes   de  son  siècle , 
ses  juges  naturels ,  à  ces  idées   delà    d'avoir  prévenu  en  se    tuant   le   dé- 
grandeur et  de  la  gloii'e  héroïque  qui    plaisir  de  tomber  entre  les  mains  du 
ont   persuadé    à    tant    de   personnes    victorieux  (45).  Son  successeur ,  l'un 
qu'il  vaut  mieux  mourir    que   de  vi-    de   vos   plus   grands    prophètes  ,    no 
vre  dans  le  déshonneur.  Mais,  comme    laissa    pas    de    lui  donner    de    très- 
je  l'ai  déjà  dit  ,   ce  n'est  pas  une  ré-    grands  éloges  (46).  Les  livres  de  cette 
ponse  dont  je  veuille  me  mêler:  j'ai-    même  nation  ne  donnent-ils  pas  des 
me  mieux  cette  autre  remarque  :  les    louanges  à    un  brave  qui  avait  imitiî 
magistrats    romains,    que    saint  Au-    l'action   du    roi  Saiil    (47)?  Kt  après 
gustin  apostrophe,  et  qu'il  demande    cela  vous    nous   viendrez  dire,   tout 
pour  juges  de  la  question  ,   l'eussent    homme  qui  aurait  tué  Lucrèce  serait 
bientôt  désabusé,  en  lui  faisant  voir  punissable  ;  elle  l'est  donc  de  s'être 
([uc  les  lois  qui  ne  donnaient  nulle    tuée?  Apprenez  à  mieux  raisonner, 
autorité  aux  particuliei's  sur  la  vie  les    et  souvenez-vous  que  les  maximes  de 
uns  des  autres,  n'ôtaient  pointa  cha-    la  secte  la  plus  noble  et  la   plus  au- 
que  personne   le  privilège  de  dispo-    guste  qui  ait  été  parmi  les  Grecs  (48), 
ser  de  sa  projire   vie.  Ignorez-vous  ,    favorisent  le  procédé  de  cette  daine, 
lui  eussent-ils  dit,  l'admiration  qu'on         II  est  sûr    que   saint   Augustin    se 
a  toujours  eue  pour  les  Caton  ,   pour    servait  d'un  mauvais  biais  en  recou- 
Ics  Brutus  et  les  Cassius,  et  pour  tant    j-ant  aux  maximes  des  païens,  comme 
d'autres  illustres   Romains    qui    ont    à  une  règle  de  la  condamnation    de 
préféré  la  mort  à  une  vie  qui  les  eût    Lucrèce.  Je  sais  bien  qu'ils  n'étaient 
rendus  témoins  de  l'oppression  de  la    pas  tous  du  sentiment  des   stoïques , 
liberté  ,    ou   qui  les  eût  exposés  à  la    et  qu'il  y  a  eu  de  grands  philosophes 
discrétion  de  leurs  ennemis,  ou  à  un    qui  ont  condamné  l'homicide  de  soi- 
e'tat   languissant?    Ignorez-vous   les    même.  Je  sais   aussi  qu'on  a  dit  que 
éloges  dont  le  courage  de  Porcia  (42)    c'était    plutôt    une    lâcheté    qu'une 
et  d'Arria  (43)  est  couronné?  Ignorez-    preuve  de  courage  ,  que  de  renoncer 
vous  que  nous  avons  vu  avec  quelque    à  la  vie  pour  se  délivrer  du  chagrin 
déplaisir   que   Cléopdtre  ,    qui  s'était    et  de  la  douleur  ,   et   qu'un   homme 
déshonorée    par    ses  débauches  ,   ait    qui  se  résout  à  lutter  long-temps  avec 
eu  la  gloire  qu'elle  ne  méritait  pas  ,    la  mauvaise  fortune  fait  paraître  au- 
de  préférer  la  mort  au  chagrin  d'être    tant  de   fermeté  ,   que    ceux  qui  se 
menée  en  triomphe  ?  tuent  font  voir  de  faiblesse.  Je  sais , 

....  Quœ  generosiut  dis-je  ,  qu'il  y  a  eu  bien  des  gens  par- 

Perire  qumrens,  nec  muUehriter  miles    païens    qui  Ont  tenu   Ce  parti  ; 

Expavii  ensejn,  nec  latentes  ^^:^^  -jg  ^'avaient  point  de  leur  côté 

Classe  cua  revaratnt  oraf.  i      i      -n        .        .^     n  '    i    i       ,.       -i        u    •       .. 

ytusaetjacente,nvisereregia,n  le  brillant   et   1  éclatant  :  ils  étaient 

Vuliu  sereno  foriis ,  et  asperas  considéi'és    commc    peuple    :   1  autrc 

Tractaresirpeiues   uiatrum  faction    était    la  Doblessc ,  le    parti 

Cur/jore  combilifiet  venenuin ,  t    .•  ■     ii  '      i        J       15U  '      "   _„       «t 

Deliberala morte  ferocior  :  distingue,  l'ecole   de  I  heroismc  ,  et 

Stevis  Liilnirnis  sciUcet  invidens  , 

Privata  deduci  superbo  ,,-,  ,..     i-,.„    j„    c,,„„„i      ,;,„„      YYY/ 

-r       I         I-        '^f      .  ■         1     iii\  (43)  I     •    livre    de    Samuel,    cncp.    AAA/  , 

jyon  humilts  mulier  inumplio  [l\lij.  ^\  ' 

Ignorez-vous    en     un     mot,    qu'on    a  (4G)  II»,  livre  de  Samuel,  r/ia/J.  /. 

(4")  11'',  livre  des    Macliabces  ,   chnp.   XIV, 

r/|2)  Voyez  Valère  Maxime  ,  lib.  IV ,  c.  VI,      "^-  42-    Voyez  aussi,   Aj.<f   .losèfjlie     <le  Itello 
num.5.  Juà.  .  lib.  rrj .  cap.  XXXIV  et  XXXV,  la 

(43)"  'Vorez  Pline  ,  cpist    XVI  ,  lib.  III.  harani;i<e  iVFJe'azar  et  sun  effet. 

(44)  II oral. ,  ode  XXXVll,  lib.  I.  (48;  Celle  des  sloiciens. 
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)'on  pouvait  leur  représenter  (jirù 
rexemple  des  faux  braves,  ils  recou- 
raient aux  noms  honorables,  et  qua- 
lifiaient fermeté  ,  intrépidité  ,  l'a- 
mour excessif  de  la  vie  ,  la  crainte 
excessive  de  la  mort.  Ils  étaient  si 
passionnés  pour  la  vie  ,  que  rien  n'é- 
tait capable  de  leur  en  donner  du 
dégoût  :  le  déshonneur,  la  pauvreté, 
les  cachots  les  plus  puans  ,  les  mala- 
dies les  plus  invétérées  ne  l'enlaidis- 
saient point  (49)  :  elle  leur  paraissait 
aimable  ,  lors  mémo  qu'elle  était 
ainsi  équipée.  La  mort  ne  trouvait  là 
aucun  fard  qui  cachiit  une  partie  de 
sa  laideur.  Voilà  ,  eût-on  pu  dire  , 
t[uelle  était  la  source  de  ce  grand 
courage  dont  ils  se  glorifiaient,  et 
qui  leur  faisait  considérer  l'action  de 
Lucrèce  comme  un  effet  de  poltron- 
nerie :  Flaqueza  de  aiiimo  ,  disait  ci- 
dessus  le  jésuite  Juan  de  Torres. 

Examinons  le  dilemme  de  saint  Au- 
gustin. Ita  hœc  causa  ex  ulroqiie  la- 
teve  coartatiir,  ut  si  extenuatur  homi- 
ciclium  ,  adulleriuni  confîrmetur  ;  si 
pur^atur  aduUeriuiu,  hornicidiurn  cu- 
muletur  •■  nec  otnnino  iiwenitur  exi- 
ius,  uhi  dicitur  :  Si  aduUerala  ,  car 
laudata?  si  pudica ,  curoccisa  f 5o)  ? 
Il  prétend  qu'on  ne  peut  exténuer 
riiomicide  de  cette  dame  sans  aggra- 
ver  son  adultère ,  m  exténuer  son 
adultère  sans  aggraver  son  homicide. 
Mais  pour  faire  voir  qu'il  n'avait 
pas  examiné  assez  diligemment  cette 
cause,  il  suffit  de  dire  que  son  argu- 
ment prouve  trop  :  car  par  un  sem- 
blable raisonnement  il  faudrait  blâ- 
mer une  personne  qui  mériterait  de 
grands  éloges.  Il  ari'iva  quelquefois 
dans  les  premiers  siècles ,  que  des 
iilles  fort  pieuses  ,  qui  s'étaient  con- 
sacrées au  célibat  pour  le  service  de 
Dieu ,  furent  violées.  Cela  n'arrive 
(j:ue  trop  souvent  encore  aujourd'hui, 
et  l'on  entend  tous  les  jours  faire  le 
eonte  d'une  supérieure  qui,  avec  sa 
troupe  ,  avait  passé  par  les  mains 
d'une  compagnie  d'Irlandais  dans  le 
Piémont ,  et  qui  en  fit  ses  complain- 
tes à  M.  de  Catinat.  Supposons  qu'ime 
religieuse  conçût  un  si  grand  cha- 
grin dans  un  tel  cas,  qu'elle  en  con- 
tractât luie  maladie  mortelle.  Suppo- 

f4o)  ^'oyez  les  vers  île  Mécène^  dans  Sénèque, 
eplsl.  CI,  pag.  m.  4i4- 

(.^o)  August. ,  Je  Civil.  Del ,  lib.  /,  cap.  XIX, 
pa;;.  %. 


sons  que  le  témoignage  de  sa  con- 
science, fortifié  par  les  plus  solides 
consolations  qu'un  théologien  puisse 
donner ,  ne  soulage  pas  sa  mélanco- 
lie. Supposons  qu'elle  eût  conçu  tant 
d'amour  pour  la  pureté  du  cori)s  et 
du  cœur,  que  la  seule  idée  d'une 
souillure  très-ijivolontaire  la  plon- 
geât dans  un  regret  insupporlaltle  et 
qu'elle  en  mourût  :  ne  serait-ce  pas 
une  preuve  convaincante  d'une  chas- 
teté exquise  ?  Soa  innocence  et  sa 
vertu  n'en  seraient-elles  point  pla- 
cées dans  un  plus  beau  jour?  Cepen- 
dant, si  nous  suivions  It;  dilemme  de 
saint  Augustin  ,  tout  ce  qui  serait 
donné  à  son  affliction  serait  ôté  à  sa 
chasteté  ,  si  pudica ,  cur  viorlua  ? 
Vous  voyez  donc  bien  qu'il  y  a  plus 
de  subtilifé  que  de  solidité  dans  l'ar- 
gument de  ce  père.  Et  ainsi  voilà 
Lucrèce  parfaitement  à  couvert  des 
traits  de  saint  Augustin ,  hormis  à 
l'égard  du  meurtre  5  car  si  elle  ne  fût 
morte  que  de  tristesse  ,  tant  lui  que 
les  autres  pères  de  l'église  eussent 
confirmé  par  le  genre  de  sa  mort  les 
louanges  de  sa  chasteté  incompara- 
ble *. 

L'un  des  travers  d'esprit  que  Bal- 
zac donne  à  son  Ijarbon  est  celui-ci  : 
«  Un  autre  mot  mal  entendu  de  Fhis- 
»  toire  de  Dion  l'a  obligé  à  calom- 
»  nier  la  chasteté  de  Lucrèce  ,  c'est- 
))  à-dire  à  jeter  de  la  boue  sur  la 
»  plus  belle  fleur  de  l'antiquité  ,  et  à 
«  salir  le  principal  ornement  de  Ro- 
»  me  naissante.  Et  bien  que  la  répu- 
»  tation  d'une  si  honnête  dame  soit 
»  venue  pure  et  entière  jusqu'à  nous, 
»  cet  accusateur  de  la  vertu  a  l'ef- 
»  fronterie  d'agir  tout  seul  contre  le 
»  témoignage  de  tous  les  siècles  ,  et 
»  de  disputer  à  cette  héroïne  la  pos- 
»  session  de  sa  gloire ,  par  un  procès 
»  intenté  mal  à  propos.  Il  prétend 
»  que  Tarquin  commença  véritable- 
»  ment  par  la  force,  mais  qu'il  acheva 
)>  par  la  persuasion  ;  que  Lucrèce  re- 
»  fusa  son  consentement  au  crime, 
)>  mais  qu'elle  apporta  quelque  com- 
»  plaisance  à  la  qualité  ;  qu'après 
»  avoir  été  vaincue,  elle  fut  gagnée  , 
»  et    que    le    remords     de    la    faute 

*  Dans  VExamen  des  critiques  de  Sarle  st4r 
saint  Augiislin,  Paris,  l'tSî  ,  in-4«. ,  on  défend 
l'évêqne  d'Hippone.  Mais  Jnly  lui-mèm«  avoue 
que  Tapo'ogisle  H»  saint  docteur  n'est  pas  heu- 
reux dans  une  partie  de  ses  défeniCs,  qiioiqiie 
bonnes  par  elies-inêmes. 
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»  qu'elle  avait  faite ,  autant  que  le  torien  ,  et  selon  toutes  les  circon- 
»  regret  de  l'affront  qu'elle  avait  re-  stances  qui  en  peuvent  relever  l'idée. 
»  eu,  la  fît  résoudre  à  ne  pas  survi-    Les  termes  'iKoùa-a. ,  oùk  àiKoua-x  ne  si 


vre  à  son  de'shonneur  (5i) 
Le  prétexte  que  l'historien  Dion 
peut  fournir  aux  me'disans  consiste 
en  ce  qu'il  a  dit  que  Lucrèce  fut  en- 
gagée à  souffrir  volontairement  que 
l'on  jouît  d'elle.  'HvÔLyneLtriv  ccÙthv 
iKoZs-cLv  ôCpt^è»va.i.  Coei(it  eam  non  in- 
viTAM    stupruni  pati  {^"i) Aia, /^sv 

iqitur  oh  cnusam  non  invita  adultero 
cessit  (53).  Le  savant  criti([ue  ,  qui  a 
publie'  plusieurs  beaux  fragmens  de 
Dion  ,  le  blilrae  d'avoir  fait  une  in- 
jure atroce  à  Lucrèce  ,  en  disant 
qu'elle  ne  fut  point  déshonorée  con- 
tre son  gré  (Sj).  Il  prétend  que  c'est 
ruiner  tout  ce  que  la  narration  de 
cette  aventure  doit  avoir  de  grave , 
et  qu'un  tel  fait  ayant  amené  dans 
Home  une  insigne  révolution  ,  et 
étant  comme  un  pivot  de  l'histoire  du 
peuple  romain ,  a  dl\  être  raconté 
fort  gravement ,  afin  qu'il  parût  que 
la  royauté  ,  sous  laquelle  les  Ro- 
mains avaient  vécu  depuis  que  leur 
ville  était  fondée  ,  n'avait  pas  été 
abolie  sans  une  forte  raison  ^  qu'il 
fallait  donc  dire,  non  pas  que  Lu- 
crèce avait  souffert  volontairement 
que  Sextus  se  satisfît ,  car  cela  est 
contigu  au  crime  (55)  ,  mais  qu'elle 
y  fut  contrainte  l'épée  à  la  gorge.  Le 
critique  nous  avertit  de  comparer  le 
narré  de  Dion  avec  celui  de  Denys 
d'Iïalicarnasse,  qu'il  trouve  beaucoup 
inférieur  à  celui  de  Diodore  de  Si- 
cile (56);  mais,  ajoute-t-il,  le  meil- 
leur de  tous  est  celui  de  Tite-Live. 

Quelque  admiration  que  j'aie  pour 
l'érudition  très-profonde  et  très-ju- 
dicieuse qui  éclate  dans  les  écrits  de 
Henri  Valois ,  je  ne  puis  être  ici  de 
son  sentiment.  11  me  semble  que  par 
rapport  à  lu  gi'avité  il  ne  manque  rien 
au  r(-cit  de  Dion  ;  et  j'y  trouve  la 
chasteté  de  Lucrèce  dans  un  aussi 
beau  jour  que  dans  aucun  autre  his- 

(,'>i  )  Tialzac  ,  pas:,  m.  8S  .  8p,  du  Barbon. 

(^■i)  Dio,  m  Excerplis  à  Valesio  eilitis,  p.  5^4. 

(53J  Iiiûin,  ihiriptn,  pa^.  57G. 

(54)  Grai'isxiinn  injuria  Lucretinm  aflîcit 
Dio ,  f/ui  rata  tniniinii  invitant  cwn  adultéra 
coniinixtani  esse  scribit.  Henr.  Valesiiis  ,  Not. 
in  Excerpla  Dionis  ,  ^/ï_i,'.  81. 

(.'"5)  Hoc  enini  pruximum  culpm  est.  Idem  , 
ibiilnii. 

(ry6,   Pindor.    SiciiliK ,    1»  ilstlem   cxcfri)li5  , 


nifient  rien  que  Tite-Live  ,  et  Denis 
d'Halicarnasse ,  et  les  autres  n'aient 
fait  entendre  clairement.  Ils  ne  ser- 
vent qu'à  marquer  une  circonstance 
qu'aucun  historien  n'a  omise ,  qui 
est  que  Sextus  ne  se  servit  point  d'u- 
ne force  immédiate  ,  comme  lors- 
qu'une femme  se  défend  le  plus 
qu'elle  peut  des  mains ,  des  pieds  , 
et  des  dents  ,  etc.;  mais  Dion  ne  laisse 
pas  de  faire  entendre  que  s'il  y  eut 
quelque  chose  de  volontaire  dans  la 
patience  de  Lucrèce,  ce  fut  de  la 
même  façon  que  le  plus  avare  de  tous 
les  hommes  jette  volontairement  ses 
marchandises  dans  la  mer,  lorsqu'il 
n'y  a  point  d'autre  expédient  que 
celui-là  de  sauver  sa  vie,  qui  lui  est 
plus  précieuse  encore  que  ses  ri- 
chesses. Tout  le  monde  juge  que 
ceux  qui  ne  jouissent  d'une  femme, 
qu'après  l'avoir  menacée  de  la  mort, 
ou  de  la  question,  ou  de  quelque 
peine  encore  plus  effrayante,  l'ont 
forcée  ,  et  qu'ils  méritent  d'être  pu- 
nis comme  des  violateurs  ;  et  l'on  ne 
peut  pas  dire  que  cette  femme  ait 
souffert  cela  de  bon  gré  :  il  n'y  a 
point  là  une  autre  espèce  de  consen- 
tement que  celui  d'un  homme  qui 
marche ,  mais  qui  ne  le  fiiit  qu'à 
cause  qu'on  Initient  l'épée  aux  reins  , 
et  que  l'on  est  prêt  ,  ou  de  le  tuer, 
ou  de  le  tiaîner  la  corde  au  cou  , 
s'il  ne  marche.  Je  suis  persuadé 
que  Dion  se  serait  servi  des  mêmes 
termes  ,  iKaûtra.  ,  oùk  àiH.ùWTo. ,  non  in- 
uita ,  s'il  avait  eu  à  représenter  la  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  une  femme  qui 
aime  mieux  marcher  que  de  se  lais- 
ser traîner,  et  une  femme  qui  aime 
mieux  se  laisser  traîner  que  de  mar- 
cher. Qu'on  cesse  donc  de  dire  qu'il  a 
fait  tort  à  Lucrèce. 

(E)  On  a  dit  ....  que  la  religion 
n  (wait  eu  aucune  part  h  cette  action 
de  Lucrèce.  Un  sat'ant  homme  a  com- 
battu cela  par  des   remarques 

diqnes  de  discussion.  ]  On  a  fait  trois 
observations  dans  les  Pensées  diver- 
ses sur  les  Comètes  ;  i".  que  pendant 
les  trois  ou  quatre  premiers  siècles  de 
l'ancienne  Rome  ,  la  modestie  ,  la  fru- 
galité ,  et  la  chasteté  des  femmes  ,  y 
éclatèrent  extrêmement  ,  et  qu'il  y 
en  eut  qui  firent  paraître  une  grande 
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Sanguinis  et  torrens  egreHeretiir 
Accédant  testes  ,  me  non  favisse  tyranno  , 

Antè  virum  sanguis,  spiritiis  ante  Ueos. 
Qtiàin  benè  ,  producti  pro  me   post    iata ,    lo- 
qiientiir , 

Aller  apud  raanes  ,  alter  apud  snpcros! 


sensibilité  pour  Thonneur  (57)  j  2°.  fier  ,  hormis  ce  qui  se  rapporte  aux 
que  cette  sensibilité  ne  pointait  pas  motifs  de  religion.  11  fait  deux  doctes 
éire  inspirée  aux  femmes  romaines  remarques  sur  ce  point  -  là  :  l'une 
par  la  religion  qu'elles  professaient  ,  (61)  que  les  dieux  impudiques  n'c- 
puisquil  eiil  fallu  pour  cela  ,  que  taient  point  ceux  que  l'on  adorait 
leur  religion  leur  eiît  appris  que  V  im.'  {69.)  dans  la  vieille  Home;  l'autre, 
pudicité  déplaisait  aux  dieux.  Or ,  que  si  Lucrèce  (63)  a  uoulu  suri'ivre 
bien  loin  de  le  leur  apprendre  ,  elle  pour  quelques  momens  à  son  hon- 
leur  enseignait  au  contraire  que  les  neur ,  c'est  qu'elle  y  était  forcée  par 
dieux  étaient  excessivement  iiupudi-  sa  religion  ,  et  qu'elle  était  compta- 
ques  (58)  5  3".  que  si  Lucrèce  aidait  ble  de  sa  réputation  devant  les  Eu- 
aimé  la  chasteté  par  un  principe  de  ménides  (64)-  l'-l-f^  ne  pouvait  s'ac- 
religion  ,  ou,  ce  qui  est  la  même  cho-  quitter  de  son  devait^  quen  appelant, 
se,  si  elle  l'eiît  aimée  afin  d'obéir  h  son  mari,  son  père  et  le  reste  de  sapa- 
Dieu,  elle  n'eût  jamais  consenti  aux  rente,  pour  leur  exposer  son  mnllieur 
désirs  de  Sextus  ,  et  edt  mieux  aimé  jusqu'aux  moindres  circonstances ,  et 
abandonner  sa  réputation  h  la  ca-  se  tuer  ensidte  devant  eux  ,  pour 
lomnie  ,  que  de  se  souiller  dans  un  preuve  de  ce  qu'elle  avait  avancé.  Un 
adultère.  C^est pourtant  ce  qu'elle  ne  poète  ,  dont  on  ne  sait  point  le  nom  , 
fit  pas.  Elle  résista  courageusement  a  attrapé  l'idée  de  ce  que  je  dis. 

^  aux  poursuites  de  ce  prince  ,  quoiqu^l  Q„ùm  foderet  feno    castum  Lucretia  pectus 

la  menaçât  de  la  tue?'.  Mais  quand  il  ~ 

l'eut  menacée  d'e.rposer  sa  réputation 

h   une  infande  éternelle ,  elle  fil  ce 

qu  il  souhaitait  ,  et  puis  se  tua.  C'est 

une  preuve  évidente  qu  elle  n'aimait 

dans  la  vertu  que  la  seule  gloire  qui    3fais  il  j''  faut  suppléer  ce  que  je  dis, 

r accompagnait   ,    et    quelle   n'avait    touchant  le  tribunal  des  Ruménides. 

nullement   en    vue    de  plaire    à   ses    f^oici  ce  qui  en  est.  Selon  les  ihéolo- 

dieux  ;  car  ceux  qui  veulent  plaire  a    giens  de  l'antiquité  ,  on  était  composé 

Dieu ,    choisissent  plutôt  de  passer    d'dme  ,   de   corps  ,   et   d'ombre.    En 

pour  infimes  devant  les  hommes,  que    mourant,  on  rendait  l'nme  au  ciel  y 

de  commettre  le  crime.  Il  faut  donc    et  c'était  l'a  qu'on  examinait  les  pen- 

avouer  nécessairement ,  que  la  reli-    sées  devant  les  Dires  ;  On  rendait  le 

gion  de  Lucrèce  ne  contribuait  rien  à.    corps  h  la  teiTe,  où.  les  actions  s  exa- 

sa  chasteté ,  et  qu'a  cet  égard  elle  eilt    minaient  devant   les   Furies  ;  et   on 

été  toute   telle  qu'elle   était,    quand    rendait  l'ombre  aux  enfers  ,  oii  il  fal- 

ménie  elle  n'eût  jamais  ouï  dire  qu  d    lait   répondi'e  des  bruits  qui  avaient 

y  eût  des  dieux  (Sg).  couru  de   nous  ,   et   cela  devant    les 

M.  du  Rondel  publia  ,  en  i685  ,  des    Euménides.  Ne  Lucretia  ,  dit  un  an- 

Réflexions  sur  un  chapitre  de  The'o-    cien  (65)  ,  castitatis  famam  dcperdc- 

phraste  (60),   que  j'ai  lues  et  relues    ret,    quippè   quam   sine    purgjatione 

avec  un  très-grand  plaisir.  L'endroit    futuram  esse  ccrnebat  ,  invita  turpi- 

où  il  fait  l'e'loge  et  l'apologie  de  Lu-    bus    imperiis  paruit^  Il  fallait  des 

crèce  me    charma    principalement  ;    témoins   et  du  sang  ,  pour  se  purger 

car  j'ai  toujours  été  l'admirateur  de    de  la  calomnie  ,  et  pour  paraître  ira- 

cette  illustre  Romaine,  et  si  le  sujet   punément  devant  les  Euménides  :  ou 

l'eût  pu    souffrir  ,    je    n'aurais    pas    bien  il  fallait  se  résoudre  'a  être  dam- 

moins   plaidé  sa  cause   dans  les  Pen-    né  à    tous  les  serpens  de  V  Infamie , 

sées  sur  les  Comètes ,  que  dans  la  re-    qui  était  une  de  ces  déesses  ;  tertia 

marque  précédente.  J'applaudis  donc    pcenarum  Infamia.  Ainsi,  monsieur, 

de  bon  cœur  à  toutes  les  choses  que    Lucrèce  a  satisfait  <i  sa  religion  ,  et 

M.  du  Rondel   allègue  pour  lajusti-    elle  est  plus  louable  qu'on  ne  s'est 

(61)  Du  Rondel,   Réflexions  sur  un  cliapilit^ 
de  Tliéopliiasle  ,  p"^-  0)  fl  suiv. 
(Cil)  Là  même,  pfti^.  g6. 

(63)  Là  même ,  pag,  97. 

(64)  Là  même ,  pag.  pç). 
(Ct^)    C'm<  Servius    in"   Viigil.    ;Encid,  ,  /i7;. 

rui ,  «.  646. 


'5";)  Pensées  diverses  sur  les  Comètes,  chnp, 
CLXXX,  pag.  55"^. 

(S8)  Là  même,  pag.  55.J. 

(Sy)  La  même,  pag.  56o. 

((10)  Voyez  en  l'extrait  dans  les  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres  ,  ilr'c.  iCS5  ,  arl.  V, 
pag.  i34'  '■'  "Cl-. 
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imagina  jusqu'ici  ,  puisque  dans  le  étaient  plus  intéresses  que  Denis  d'Ifa- 
coup  (le  poignard  qu'elle  se  donna  ,  licarnasse  à  la  gloire  de  Romulus  , 
cl  le  fit.  un  sacrifice  expiatoire  ,  qui  n'ont  rien  dit  sur  cet  article  :  ce  si- 
J'orca  la  médisance  a  être  muette  ,  et  lence  est  surprenant  et  inexplicable. 
'lin  fraya, un  chemin  glorieux  aux  Mais  remarquons  que  cet  auteur, 
cliamps  Elysées.  qui  articule  tant  de  choses  rejete'es 
On  ne  saurait  rien  alle'guer  de  plus  par  le  premier  roi  des  Romains  ,  ne 
propre  à  confirmer  la  première  de  ces  marque  pas  qu'ils  aient  proscrit  ce 
t;euK  observations,  que  ce  qui  se  trou-  qui  concernait  les  adultères  des  dieux, 
vctoucliant  les  lois  de  Romulus,  dans  Disons  aussi  qu'il  avance  faussement 
Denis  d'Halicarnasse.  Ce  prince,  fon-  qu'ils  ne  parlaient  pas  de  la  castra- 
dateur  de  Rome,  emprunta  des  Grecs  tion  du  Ciel  ,  ni  de  la  destitution  de 
ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  pour  le  Saturne,  etc.  Comment  osait-il  affir- 
.service  divin  :  mais  il  rejeta  les  mer  des  choses  si  fausses?  Ignorait-il 
fables  que  les  anciens  avaient  di-  que  les  Romains  avaient  adopte  lou- 
vulgue'es  concernant  les  crimes  des  tes  ces  chimèi-es  de  la  mythologie 
dieux  ,  et  ne  soufTrit  point  qu'on  at-  grecque  (67)  ?  Que  ne  se  contentait- 
tiibuât  à  ces  natures  divines  aucune  il  de  dire  que  durant  les  premiers 
chose  qui  fiU  malséante  à  leur  sou-  siècles  de  Rome  ils  n'y  ajoutèrent 
veraine  félicite.  Tot/ç  cTê  TTcipacTeifo^ivot/c  point  de  foi?  Quoi  qu'il  en  soit  , 
■TTifi  «ti/TaJv  y.i^oiiç  ,  h  oîj  ^Ka.a-^nfA.isu  accordons  lui  ce  qu'il  débite  de  Ro- 
T-;vsc  61V;  xata' ayTœv  «  xo-TM-j/op'ai,  wov«-  mulus  :  on  ne  pouri'a  point  en  in- 
f  ci/ç  Ka.<  àv««f)ïA£ÎV  x-cLt  à!r;^^«'//ov*ç  ÙTraxa.-  férer  que  notre  Lucrèce  ait  été  per- 
/2*v  ilva,i,  Kdu)  oùx'  ^''■'  ^^^v  ^'^^  "'^'^  suadée  que  les  dieux  étaient  fort 
ùv^pâiTraiv  dya-^m  d^louç  ,  ct.7rct.vra.ç  êfs-  chastes. 

lisiKi  ,  «.ai  7ra.piT>ciJa,a-i  roùç  ÀvBpccTroi/ç        La    tradition ,   que  Romulus   était 

npiTio-ra.  TTipt  Siôëv  KÎyitv  Ti  Kct'i  <^ftovi7v ,  fîls  de   Mars  et  de  la  vestale  Silvie  , 

/^HiTêv  ctÙTolc  7rpo3-£t^TovTa.ç  Àvaf  lov  sTTi-  était  sans  doute  déjà  vieille  au  temps 

'rriS'ivp.a.  T'iç  /jta.)ia,pia.ç  <fôa^a>ç.  Celeriim  de   Tarquin  5  car  cette  vestale  avait 

fabulas  de  ipsis  à  majoribus  traditas  ,  déclaré  pendant  sa  grossesse  ,  qu'un 

prnbra  eorum  continentes ac  crimina  ,  dieu  l'avait  mise  en  cet  état  (68).  Ro- 

itiiprobas  censuit  ,  inutilesque  ac  in-  mulus  avait  intérêt  que  cette  fable 

décentes ,  et  ne  probis  quidem   uiris  fàt  crue  ,  afin  de  couvrir  l'honneur 

dignas  ,    nediiin   diis  superis  :  repu-  de  sa  mère  ,  et  de  se  donner  une  ori- 

dialisque  Jds    omnibus,  ad  benè   ac  gine  céleste.  Cela  était  d'ailleurs  très - 

prœclarè  de   diis   sentiendum  et  lo-  conforme  aux  intérêts  temporels  de 

iiuendiim  citées  suos  induxit ,  nihil  eis  la   ville    qu'il    avait  bâtie  ;    et   c'est 

iifjingi  passas  quod  beatœ  illi  natures  apparemment  la  raison  pourquoi,  re- 

pnrttm   esstt   consentaneum   (66).    Il  jetant  les  autres  fables  des  Grecs  ,  il 

observe  nommément  que  les  Romains  ne   marqua  pas  qu'il   fallût  exclure 

110  débitaient  pas  que  le  ciel  eût  été  les  amours  des  dieux.  Soyons   donc 

châtré  par  ses  enfans,  ni  que  Saturne  persuadés  qu'au  temps  de   Lucrèce, 

tlévorât  les  siens  ,   ni   que  Jupiter  ,  l'un  des    articles   de  foi    du    peuple 

;iyant  détrône  Saturne,  le  précipita  romain  était  que  Mars  engrossa  Sil- 

dans  le    Tartare  ,  ni  que   les    dieux  vie ,    lorsqu'elle    allait  chercher   de 

eussent  été  à   la  guerre  ,   et   qu'ils  y  l'eau  pour  le   service  divin  dans    le 

eussent  été  blessés,  ni  qu'ils  eussent  bois  sacré  de  ce  dieu  (69).  Ainsi  Lu- 

<'té  valets  parmi  les  hommes.  Tout  ce  crèce  ,  bien  loin  de  craindre  qu'elle 

passage   de   l'historien  est  très-nota-  n'offensât  les  dieux  ,  supposé  qu'elle 

îilc;  car  on  y  voit  Romulus  qui  éta-  commît  adultère,  devait  craindre  de 

hlit  la  religion,  non  pas  en  homme  se  trouver  seule  dans  quelque    bois 

élevé  parmi  des  pâtres,  mais  comme  consacré,  et  s'imaginer  que  son  hon- 

nn   excellent  philosophe  ,  et  comme  neur  y  courait  un  très-grand  risque  , 

un  théologien  mille  fois  plus  éclairé  le  dieu   de  cet  endroit-là  étant  fort 

<|uc  les  magistiats  de  Grèce.   Cepen-  capable  de  devenir  amoureux  d'elle  , 
«iant   les  autres  historiens,  non  pas         ^       ,        „.  ,  »,       . ., 

<  ;       «.^„^,^„  T;t„  T  ;>r.i  f"'?)    ?oje!  Cicerjn,  de  Natnra  Deomm. 

nu'mc  ceux  qui  ,  comme  lite-Live,        J^on  n-  uv     V,    1  rwi/rrj 

^  (68)   Dionys.  Halic,  lib.  1  ,  cap.  I.Wr  1  II  , 

(W)  Dionys.    Halic.  lih.    II,    cap.    XVIII,  pas;    m.  (ii. 
pr.g.   go.  (Pç),    L'n  même. 
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et  de  la  forcer  avec  d'autant  moins  (7!))  ces  doux  divinités  fut  déclare 
de  scrupule  qu'elle  n'était  pas  ves-  par  cet  édifice  aussi  solennellement 
taie  f7o)  ,  comme  la  mère  de  Komu-  cocu  ,  que  par  un  décret  des  am- 
lus.  Notez  que  pendant  les  guerres  phictyons  ,  ou  que  par  un  arrêt  du 
que  Tarquin  fit  aux  Romains  ,  ils  fî-  se'nat.  D'où  il  faut  conclure  que 
vent  b;ttir  un  temple  à  Castor  et  Pol-  l'honnêteté'  et  les  bonnes  mœurs  ,  qui 
lux  (71),  c'est-à-dire  à  deux  b;1tards  se  remarquèrent  parmi  les  Romains 
de  ce  même  Jupiter  qu'ils  adoraient  des  trois  ou  quatre  premiers  siècles, 
dans  le  Capitole.  Cela  justifie  ,  à  l'é-  ne  dépendaient  pas  de  la  religion 
gard  même  de  la  vieille  Rome  ,  ce  païenne ,  mais  seulement  de  la  reli- 
que l'on  a  dit  dans  les  Pensées  sur  gion  naturelle  ,  etc. 
les  Comètes,  que  la  religion  n'appre-  Mais  voici  un  dilemme.  La  religion 
nait  pas  que  Timpudicité  déplaisait  établie  par  Romulus  ,  et  qui  reprc- 
aux  dieux.  Notez  aussi  (jue  Je  jjre-  scnlait  Dieu  comme  un  être  très-])ar- 
mier  roi  de  Rome  en  défendant  de  fait  ,  subsistait  au  temps  de  Lucrèce 
leur  imputer  ce  que  la  Grèce  leur  eu  son  entier  ,  ou  avait  déjà  été  cor- 
imputait ,  fit  connaître  qu'il  courait  rompue  par  les  fables  de  la  Gi-èce. 
de  mauvais  bruits  touchant  leur  con-  Au  premier  cas  ,  Lucrèce  ne  s'est 
duite.  Cela  fit  sans  doute  qu'à  tout  le  point  conduite  par  les  principes  de 
moins  on  eut  quelque  curiosité  de  sa  religion  ,  puisqu'elle  a  eu  plus  de 
s'informer  de  ces  médisances  j  et  nous  crainte  du  ([u'en  dira-t-on  (75),  que 
savons  qu'au  temps  de  Tarquin  ,  l'o-  de  Dieu  même.  Au  second  cas,  elle 
racle  de  Delphes  était  fort  connu  à  s'est  conduite  par  des  id<;es  d'hon- 
Rome  (72).  L'on  y  savait  donc  des  nêteté  ,  et  d'amour  de  chasteté  ,  que 
nouvelles  de  la  religion  des  Grecs  j  la  notion  de  ses  dieux  ne  lui  donnait 
on  y  savait  donc  les  contes  des  amou-  point.  Voyons  à  présent  ce  qui  con- 
rettes  des  dieux  ;  et  comme  l'on  croit  cerne  la  seconde  observation  de  notre 
aisément   ce  qui   flatte   les  passions  ,    savant  ami. 

Il  me  permettra  de  dire  que  l'éru- 
dition qu'il  a  débitée  sur  la  distinc- 
tion des  Dires,  des  Furies,  des  Eumé- 
nides  ,  et  ce  qui  s'ensuit,  passait  Lu- 
crèce et  totites  les  femmes  qui  fu- 
rent jamais  à  Rome  ,  et  au  pays  des 
Athéniens.  C'était  un  morceau  de  la 
théologie  la  plus  mystique  qui  fût 
alors  dans  le  monde.  Les  femmes  n'y 
avaient  que  voir  :  les  simples  initiés 


on  ajouta  foi  sans  peine  à  des  dis- 
cours autorisés  par  une  nation  sa- 
vante et  ingénieuse,  et  qui  fournis- 
saient tant  d'apologies  aux  gens  dé- 
bauchés. Nous  ne  faisons  qu'imiter 
les  dieux,  se  disaient-ils  à  l'oreille 
au  commencement  :  ils  furent  plus 
hardis  dans  la  suite,  à  mesure  que  la 
loi  de  Romulus  vieillissait.  Nous  sa- 
vons par  l'expérience  des  derniers 
siècles  ,  que  la  proscription  d'un  li-    n'en  approchaient  pas  5  il  fallait  être 


où  l'on  raconte  les  amours  et  les 
désordres  d'une  cour,  fait  bien  que 
les  habitans  du  pays  ne  débitent  pas 
ces  histoires  scandaleuses  :  mais  ils 
n'en  pensent  pas  moins  j  ils  n'en 
croient  ni  ])lus  ni  moins  qu'aupara- 
vant. Appli((uez  cela  aux  sujets  de 
Romulus  par  rapport  à  la  proscrip- 
tion des  fables  des  Grecs.  Ajoutons 
que  la  construction  du  temple  de 
Castor  et  Pollux  fut  comme  une  dé- 
claration authentique  des  adultères 
de  .lupiter  ,  et  dérogatoire  à  la  loi  de 
Romulus  (73).  Le  mari  de  la  mère  de 

(70)  C'est-h'dire  wipjllle  qui  eût  consacre  sa 
l'irgmilf'  Cl  la  tieVrie  Vesta. 

l'ii)  Fionis,  lih.  I ,  cap.  Xr. 

(-a)  nionys.  Halic.  iib.  JV ,  cap.  I.XXV , 
pag.   ;.S4. 

^73;  Je  parle  ainsi  jwiir  ni^accointnOilera  crnx 


vieux  adepte  pour  être  instruit  de 
cet  article.  Je  ne  sais  si  Varron  ,  le 
plus  docte  des  Romains  ,  et  le  po7i- 
tife  Caïus  Cotta  (76) ,  pénétrèrent  si 
avant.  A  coup  sûr  Lucrèce  ne  savait 
j)as  qu'elle  aurait  beau  se  tirer  d'af- 
faire au  ciel,  et  en  terre  devant  les 
Dires  ,  et  les  Furies,  et  que  tout  cela 
ne  lui  servirait  de  rien  ,  si  elle  ne  se 
fournissait  des  pièces  que  les  Eumé- 
nides  lui  demanderaient  dans  les  en- 
fers. Elle  ne  se  tua  donc  jias  pour 
avoir  de  quoi  répondre  à  un  examen 

(jui  voudraient  prétendre  qu'elle  comprenait 
l'iirlicle  dont  Denys  d'Halicarnasse  n'a  point 
parle. 

(74)  Léda  ,  femme  de  Tyndare. 

(75)  Succubuit  fannv  vicia  publia  iiielu. 

Ovid.  Faslor.lih.   II ,  vs.  810. 

(76)  L^iin  des  interlocuteurs   de  C.lct'ion  ai.v 
Livres  de  JVatmâ  Deoriira. 


5o6 


LUCRÈCE. 


dont  elle  n^ivait  nulle  idée.  L'intérêt  chère  que  la  chasteté  ,  elle  a  sacrifie', 
unique  de  sa  réputation  ,  sans  aucun  de  l'autre,  à  la  belle  re'putation  ,  ce 
rapport  à  la  relieion,  la  porta  à  se  qu'elle  avait  préfère'  à  la  vie  même, 
tuer,  comme  on  l'a  dit  dans  les  Pen-  'Tout  cela  se  réduisait  à  l'amour-pro- 
sées  sur  les  Comètes.  pre  ;  mais  si  elle  eût  été  chrétienne  , 
Saint  Augustin  a  fort  bien  compris  je  dis  bien  chrétienne  ,  elle  eût  agi 
cette  vérité,  et  en  a  conclu  avec  rai-  autrement ,  et  par  un  principe  d'a- 
son  que  la  conduite  de  Lucrèce  n'é-  mour  divin.  Le  jésuite  espagnol  que 
gale  pas  celle  des  femmes  chrétien-  j'ai  cité  ci-dessus  lui  marque  bien 
lies,  qui  ,  ayant  subi  une  semblable  son  devoir  ,  et  lui  oppose  ce  que  ré- 
violence ,  se  consolent  en  Dieu  ,  le  pondit  Lucie  ,  femme  chrétienne, 
témoin  de  leur  pui'eté  intérieure  ,  et  Mal  seeganno  Lucrecia,  y  si  tuuiera 
se  gardent  bien  de  réfuter  les  soup-  tanto  l'alordeanimocomohermosura, 
çons  des  hommes  par  la  transgression  con  el  priniero  reparm^a  el  danno  que 
de  la  loi  divine.  Qubd  seipsam,  quo-  lahizo  la  segunda.  No  son  t^ioladas  , 
niant  adidteruni  perlulil ,  etiarti  non  dize  Sant  Basilio  (*) ,  hahlando  de 
adulterata  occidit ,  non  est  piidicitiœ  las  virqines  :  quœ  vim  passae  sunt  non 
caritas ,  sed pudoris  infirmitas.  Pu-  consentiente  ad  voluptatem  anim;l  , 
duit  enim  eain  tuipitudinis  alienœ  in  imo  integram  atque  incorruptam 
se  coiiunissce,  etiavi  si  non  secum  ;  sponso  suo  et  fide  et  virginitate  incli- 
et  Roniana  mulier  laudis  awida  ni-  tam ,  majori  cum  gloriâ  et  laude  ob- 
ndinn  i^erita  est  ,  ne  putaretur,  quod  tulerunt.  Ksto  no  sabia  Lucrecia  ,  Y 
l'iolenter  est  passa  ciiin  wiueret,  li-  si  lo  entendia,  cegose  con  el  puntillo 
henter passa  si  i'ii'eret.  Undè  ad  ocu-  de  la  honra  ,  y  todo  lo  pevdio.  De 
los  hominum  mentis  suœ  testem  illam  nianera  ,  que  por  medio  de  la  muerle, 
pœnaiii  adhihendam  putai^it ,  quihus  quedo    muerla  :    y  por  temor  de  la 

conscientiani  denionstrare  nonpotuit.  Iionra  quedo  deshonrada Quanta 

Sociarn  quippè  facti  se  credi  cTUibuit ,  mas,  que  respondio  muy  bienotra  no 
si  quod  alius  in  eâ  fecerat  turpiter-,  Lucrecia  roniana,  sino  Lucia  chris- 
ferret  ipsa  patienter.  Won  hoc  fece-  tiana  ,  al  présidente  Paschasio ,  que 
runl  femince  christianœ,  quœ  passas  sobre  el  mesmo  punto  dixo  ,  lapon- 
similia  iduunt.  Tamen  nec  in  se  ultœ  dria  en  el  lugar  de  las  mugeres  ra- 
sant crimen  alienum,  ne  aliorum  sce-  nieras  ,  para  que  qualquie.ra  la  infa- 
leribus  adderent  sua  ;  si,  quonihm  masse  ,  y  el  espiritu  diwino  de  que  se 
hostes  in  eis  concupiscendo  stupra  precinua  la  desamparasse  :  Si  invitam 
commiserafit,illœinse  ipsishomicidia  jusseris  violari  ,  castitas  mihidupli- 
erubescendo  committerent.  Habent  cabitur  ad  coronam  (79)-  H  y  a  une 
quippè  intiis  gloriam  castitatis ,  testi-  autre  chose  en  quoi  les  femmes  chré- 
moniinn  conscientiœ  •■  habent  aiitem  tiennes  dont  parle  saint  Augustin  la 
coram  oculis  Dei  sui;  nec  î'equirunt  surpassaient  :  elle  eut  à  choisir  entre 
ampUiis ,  ubi  quid  rectè  faciunt,  non  la  mort  et  la  complaisance  ;  elles 
aniplitis  habent,  ne  déifient  ab  aucto-  n'eurent  point  la  liberté  de  ce  choix 
rilate  legis  dii^ince,  ciim  malè  défi-  (80).  Les  tyrans,  les  persécuteurs  , 
tant  offènsioneni  suspicionis  hinnanœ  les  soldats  ,  employaient  la  violence 
(77).  Si  au  lieu  de  suivre  l'esprit  ro-  sans  proposer  l'alternative.  Réduites 
main  ,  avide  de  louange  (78)  ,  elle  se  encetétat,  elles  ne  pouvaient  s'armer 
fût  conformée  aux  lois  de  la  bonne  que  du  défaut  de  consentement  ,  et 
religion  ,  elle  eût  mieux  aimé  se  lais-  que  de  la  répugnance  du  cœur  ;  car 
ser  tuer  par  Sextus,  que  de  lui  per-  de  quoi  eût  servi  la  résistance  des 
mettre  ce  qu'elle  souflVit.  On  ne  peut  bras  et  des  mains  ?  Quant  au  reste  , 
donc  la  justifier  au  tribunal  de  la  re-  il  faut  présumer  pour  Lucrèce  la  mè- 
ligion  :  mais  si  on  la  juge  au  tribu-  me  chose  que  pour  elles,  c'est-à-dire 
nal  de  la  gloire  humaine  ,  elle  y  rem-  rejeter  les  conjectures  dont  saint 
portera  la  couronne  la  plus  brillante. 


Car  si  d'un  côté  la  vie  lui  a  été  moins 

Ct;)  August.    de    Civitale  Dei,    lih.    /,   cap. 
XIX ,  pap.  69. 

(78)   Kincel  rimor  palrirv  lamlumque  iinmen- 
sa  cupido. 
VirRil.  .T.nel.l.  ,Jib.  VI  ,   rcR,',. 


(*)  S.  Basil,  lib.  de  Ver.   Virg. 

(•jo)  Juan,  de  Torres  ,  pliilosopliia  moral  de 
Prinapes,  lih.  XIX,  cap.   Vllf,  pag.   S^';. 

(80)  Chislianis  fœminis  in  captivitate  cnin- 
pressis  alieni  ah' oinni  co^ilatione  sanctilain 
•  muUant.  Ausiist.  de  Civitale  Dei  ,  Uh.  /,  citp. 
XIX,  p<ti;.G(). 


Augustin  a  fait  mention  à  Tegard  de 
cette  dame  païenne.  Que  sait-on  , 
dit-il  ,  si  elle  ne  se  sentait  pas  coupa- 
ble de  quelcpie  consentement, et  si  ce 
ne  fut  point  la  raison  pourquoi  elle 
se  tua  ?  Quitlsi  eiiini ,  (  r/uod  ipsa  tan- 
tummodà  nosse  poterat ,  )  quanwis 
jiweni  i'iolenter  irruenli  ,  ctiam  sud 
libidine  illecln  conseiisit ,  idtpie  in  se 
puniens  ita  dolint ,  ut  niorle  putaret 
expianduin  ?  Quaniquam  nec  sic  qui- 
dem  occidere  se  debiiil,  si  fructuosam 
pnsset  apjtd  deos  falsos  ngere  pœni- 
tentiam.  J^'erunilamen  si  forlè  ita  est, 
J'alsumque  est  illud  ,  quhd  duo  fue- 
runt  ,  et  adulieritim  iinits  ndniisit, 
sed potiiis  amho  adultcrium  commis e- 
vunt,  u/ius  manifesta  inuasione,  altéra 
latente  consensione  ,  non  se  occidit 
insontem  (8i).  Ce  sont  des  soupçons 
déraisonnables.  Il  faut  croire  que  son 
creur  ne  perdit  rien  de  sa  pureté,  et 
(^[u'on  lui  ôta  par  force  une  pudicité 
immacule'e  (82).  C'est  la  traduction 
litte'rale  des  paroles  dont  Brutus  se 
sert  dansDenys  d'IIalicarnassc.  Notez 
qu'on  peut  croire  raisonnablement 
<fue  personne  n'aurait  jamais  su  l'ac- 
tion du  fils  de  Tar([uin  ,  si  Lucrèce 
ne  l'eût  re'véle'e. 

(F)  Le  père  le  dfoine  ...  a  fait 
l'apologie  de  cette  dame  ,  et  il  a  dit 
quelle  surpassa  ses  dit^inités.  ]  «  J'ai 
»  vu  ,  dit-il  (83)  ,  le  procès  que  l'on 
»  Jait  h  sa  mémoire  ,  et  la  sentence 
»  qui  lui  est  attachée  dans  les  livres 
»  delà  Cité  de  Dieu.  J'ai  assisté  quel- 
»  quefois  aux  déclamations  qu'une 
M  des  plus  hautes  et  des  plus  fortes 
»  vertus  de  son  sexe  (84)  a  coutume 
»  de  faire  contre  elle  :  et  j'avoue  que 
»  si  elle  est  jugée  par  le  droit  chré- 
»  tien  et  selon  les  lois  de  l'Evangile  , 
»  elle  aura  peine  de  justifier  son  in- 

»  nocence Néanmoins  ,    si 

»  elle  est  tirée  de  ce  tribunal  sévère, 
»  où  il  ne  se  présente  point  de  vertu 
))  païenne  ,  qui  ne  soit  en  danger 
»  d'être  condamnée  :  si  elle  est  jugée 

(81)  Idem,  ibidem,  pag.  G8. 

(82)  Tîiv    à^i'civTov    aii^a.tpi6f$Ta.    0.1^00 

//STa,  /2ia,ç.  IinpolbiUi  pudicitia  per  vim  .tpo- 
linta.  Dionys.  Tlalicain.  lib.  IV,  cap.  LXXXfl, 
png.  274-  ^^'^  paroles  réfutent  la  critique  de 
Henri  Etienne.  Vojez  ci-dessus  la  remarque 
(D),  auxi".  et  2^.  nline'a. 

(83)  Le  pire  le  Molnf  ,    Galerie  des  femmes 
(or\es,pag.  188,  i8f)   Eilit.  de  Hollande,  1G60. 

fS/|)   le  voudrais  bien  savoir  de  quelle  per- 
unine  le  ycre  le  Moine  parle  ici. 
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))  par  le  droit  de  son  pays  ,  et  par  la 
»  religion  de  son  temps,  elle  setrou- 
»  vera  des  plus  chastes  de  son  temps  , 
))  et  des  plus  fortes  de  son  pays  :  la 
»  noble  et  vertueuse  philosophie  , 
»  qui  l'accuse  si  souvent,  l'absoudra 
»  de  son  malheur ,  et  se  réconciliera 
■»  avec  elle  5  et  chacun  avouera  que 
1)  son  péché  fut  moins  de  sa  faute  , 
)i  que  de  l'imperfection  du  droit  ro- 
»  main,  qui  ne  l'avait  pas  bien  réglée; 
»  et  des  scandales  de  la  religion  , 
»  qui  ne  lui  avait  donné  que  de  mau- 
»  vais  exemples.  En  effet ,  le  droit  de 
»  ce  pays-là  n'était  alors  qu'un  droit 

j)  superficiel    et  de    montre 

))  Quant  à  la  religion  romaine  ,  qui 
»  érigeait  les  courtisanes  en  déesses  , 
«  et  sacrifiait  à  des  adultères,  il  ne 
»  fallait  pas  attendre  qu'elle  fît  des 
»  vierges  ,  ni  des  femmes  chastes. 
»  En  cela  Lucrèce  ,  voire  Lucrèce 
»  violée  ,  fut  meilleure  f{uc  les  dieux 
»  de  Rome.  Ce  ne  fut  pas  l'amour  du 
11  plaisir,  ni  la  crainte  de  la  moi't , 
))  ([ui  la  firent  faillir  ;  ce  fut  l'amour 
»  de  l'honneur,  et  la  crainte  excessif  e 
»  qu'elle  eut  de  le  perdre.  Et  si  elle 
»  n'eut  pas  la  fermeté  de  Susanne  , 
))  qui  ne  plia  ni  sous  la  mort,  ni  sous 
»  l'infamie  ,  il  suffit  de  dire  pour 
»  l'excuser  ,  qu'elle  ne  croyait  point 
))  au  dieu  de  Susanne  :  et  le  miracle 
»  eût  été  trop  grand ,  si  une  païenne 
)>  eût  égalé  une  des  plus  hautes  ver- 
»  tus  des  fidèles  ,  sans  la  loi  et  sans 
))  les  gr;1ces  qui  faisaient  les  fidèles. 
))  Ne   feignons  donc   point  de  louer 

n  Lucrèce Ne  pouvant  de  ses 

))  seules  mains  résister  à  la  force  ar- 
))  mée  ,  elle  la  repoussa  de  l'esprit  ; 
»  et  son  cime  s'éleva  autant  qu'elle 
»  put  ,  pour  n'être  point  tach<;e  de 
»  l'impureté  qui  souilla  son  corps 
))  (85).  ). 

(85)  Le    père    le   Moine ,    Galerie  des   fem- 
mes fortes ,  pag.  290. 

LUCRÈCE  ,  en  latin  Tiius 
Lucretius  Carus  (A) ,  a  été  un 
des  plus  grands  poètes  de  son 
siècle.  Il  naquit  selon  la  Chro- 
nique d'Eusèbe  ,  l'an  2  de  la 
171".  olympiade  (B) ,  et  il  se  tua 
lui-même  à  l'âge  de  quarante- 
quatre  ans.  Cela  veut  dire  qu'il 
se   tua  l'an   de  Rome   'jo?,.    On 
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lui  avait  donné  un  pliiltre  qui  qui  selon  lui  n'étaient  qu'erreurs 
le  fit  tomber  en  fureur.  Cette  populaires  (L).  On  prétend  qu'il 
iiianie  lui  laissait  des  intervalles  a  été  disciple  de  Zenon.  Ceux 
lucides  ,  pendant  lesquels  il  com-  qui  ont  critiqué  cela  n'ont  pas 
posa  les  six  livres  Je  re/v/m  iVrt-  trop  bien  réussi  (M).  Nous  di- 
turd  (C) ,  oii  il  explique  savam-  rons  ,  en  réfutant  M.  Moréri 
ment  la  physique  d'Épicure.  La  (N) ,  et  quelques  autres  écrivains 
même  Chronique  nous  apprend  (0) ,  plusieurs  choses  qui  concer- 
<{ue  cet  ouvrage  fut  corrigé  par  nent  Lucrèce.  Ceux  qui  désirent 
(jicéron,  après  la  mort  de  l'au-  de  savoir  les  éloges  qu'on  lui  a 
teur  (D).  Jamais  homme  ne  nia  donnés,  n'ont  qu'à  consulter  les 
plus  hardiment  que  ce  poète  la  auteurs  que  Barthius  nous  indi- 
providence  divine  (E) ,  et  cepen-  que((^).  M.  Creech  qui  donna  en 
dant  il  a  reconnu  un  je  ne  sais  i6g5  ,  vme  édition  de  ce  poète 
<[uoi  qui  se  plaît  à  renverser  les  (c)  ,  accompaguée  d'une  excel- 
grandeurs  humaines  (F)  ;  et  l'on  letite  paraphrase  et  de  belles  no- 
ue saurait  nier  que  son  ouvrage  tes  ,  en  avait  déjà  publié  une  tra- 
ne  soit  parsemé  de  plusieurs  duction  anglaise.  C'est  domina- 
belles  maximes  contre  les  mau-  ge  qu'un  tel  auteur  n'ait  pas  été 
vaises  mœurs  (G).  S'il  eût  fait  de  longue  vie  (<^),  et  que  sa  fin 
autant  d'attention  aux  accidens  ait  été  conforme  en  quelque  ma- 
des  particuliers  ,  qu'à  ceux  des  nière,  à  celle  de  l'auteur  romain 
grands,  il  eût  reconnu  peut—  qu'il  avait  traduit  et  paraphrasé, 
être  un  je  ne  sais  quoi  qui  se  Jesuissûr  que  la  traduction  fran- 
plaît  à  chagriner  les  petites  con-  çaise  de  M.  l'abbé  de  Marolles 
ditions  ;  mais  peut-être  aussi  n'aurait  point  eu  le  destin  qu'elle 
qu'il  eût  rejeté  cette  hypothèse  eut(P),  si  elle  eût  été  aussi  bon- 
(H) ,  et  se  fût  fait  fort  d'expli-  ne  que  cette  version  anglaise*. 
<{uer  physiquement  cette  affaire-  Il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
là.  Ceux  qui  ont  écrit  sa  vie  as-  pos  d'examiner  un  paralogis- 
surent  qu'il  était  parfaitement  me  et  une  contradiction  que  l'on 
Jionnête  homme  («).  Quelques-  reproche  à  Lucrèce.  Le  paralo- 
ims  veulent  que  l'invocation  qui  gisme  regarde  l'un  des  argumens 
se  trouve  à  la  tête  de  son  poème  dont  il  s'est  servi  pour  faire 
(I)  soit  propre  à  montrer  qu'il  voir  qu'il  faut  mépriser  la  mort, 
s'est  contredit ,  et  que  dès  la  Epicure  l'avait  déjà  employé  , 
première  ligne  il  a  quitté  son  mais  d'une  telle  manière  que 
système.     Ils   auraient    raison  ,       ,,   „  .    „     .  ,        ^• 

Vi      '.     ■  ■  •.  (ù)  Comment,  in  atatium , /o;n.  /,  o.  201. 

S  il   était  vrai   que   cette  prière      ^^.^  réprimée  A  o.r/ord,  ,«-8'. 

lut  autre   chose  qu'un  jeu    d'es-         (d)  il  a  cesse  de  fh'i-e  en  1700,   n'ayant 

prit  (K)  ,  oh  il   voulut  bien  s'ac-  pas  encore  quarante  ans.  rojez  les  lSouv,i\- 

1  1  «^  ,  les  de  la  Rép.  des  Letires,  si'U^.  1700,  p«e. 

commoder  en  quelque    façon  a  331. 

la  coutume.    Il  est  aisé  de  prou-         *L.igrange,   mort   en    1775  à  trenle-scpt 

,._„    J 1       -  .  ans,  a  donne'  une  nouvelle  traduction  fran- 

\er    quen    plusieurs     rencontres  ç„is;etqL,iestlrès-estimee,dupoèmedeLu- 

j1  a  conformé    son    style  au  lan—  créée,   1768,  deux  vol.  in-8'.,   1768,   deux 

gage  commun,  et  aux  senlimens  J,"'-  '"-'^'  '79'+ >  '^'^^^  ""i-  granJ  in-v-. 

•^    CJ  '  (les  exemplaires  sur  papier  nom  de  Jésus  sont 

(a)  Voj'cz  lu  remarque  {G).  en  trois  vol.)  el  1821,  deus.  vo!.  iu-l3. 
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Plutarque  l'en  critiqua  sévère- 
menl(Q).  La  contradiction  se 
rapporte  à  la  doctrine  de  Lucrè- 
ce touchant  la  nature  de  l'ànie 
de  l'homme.  Il  a  soutenu  que 
cette  âme  meurt  avec  le  corps , 
et  néanmoins  il  remarque  qu'elle 
s'en  retourne  au  ciel  lorsque 
l'homme  meurt.  Ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  n'a  pu  parler  de  la 
sorte  sans  se  contredire  n'a- 
vaient guère  lu  son  ouvrage,  ou 
n'avaient  guère  compris  ses  sen- 
timens(R).  Cette  objection  ne 
l'eût  point  embarrassé  :  il  au- 
rait eu  infiniment  plus  de  peine 
à  maintenir  les  attributs  de  ses 
dieux  (S)  ;  car  il  fournit  lui-mê- 
me des  armes  à  ceux  qui  les  veu- 
lent attaquer  ,  et  c'est  en  cet 
endroit-là  que  son  système  ne 
paraît  pas  la  production  d'un  es- 
prit qui  sait  raisonner  consé— 
quemment. 

(A)  Titus  Lii.cretius  Carns.  ]  Lam- 
bin conjecture  que  notre  poète  e'tait, 
ou  de  la  famille  des  Lucrèces  sur- 
nommes f^espillo ,  ou  de  la  famille 
des  Lucrèces  surnomme's  Oj'ella  ,  et 
que  le  surnom  de  Carns  fut  en  lui 
lin  quatrième  titre  ,  qui  marquait  ou 
son  grand  génie  ,  ou  la  douceur  de 
son  naturel ,  ou  quelque  chose  de 
cette  nature  (i).  11  produit  quelques 
exemples  de  gens  qui  avaient  deux 
surnoms.  M.  le  baron  des  Coutures 
passe  plus  avant  (2)  ;  il  affirme  com- 
me un  fait  certain  que  Lucrèce  fut 
suvnoinnif'  P^cspilloii  ou  OJelle  , 
parce  quil  tirait  apparemment  son 
origine  d'une  de  ces  deux  maisons. 
Le  mi'me  Lambin  conjecture  (fuc  Lu- 
crèce e'tait  ou  frère ,  ou  cousin  ger- 
main des  deux  orateurs  dont  Cice'ron 

(i)  C'um  ad  commune  toiins  fttmiliœ  cogno- 
men  aul  Vc.tjjillonis  ,  aiil  Ofellœ  ,  cognomen 
Cari  accessissel ,  i>el  propter  ingenii  inagniliidi- 
neni  ac  prceslanliain  ^  vel  propter  inorurn  JitO' 
vitalem  el  coriiilatein  ,  ^'el  propter  aliquid  Iule. 
Lambintis,  in  Viia  Lucretii- 

(2)  Dans  la  Vie  de  Liuièce,  ,tu-dwanl<le  sa 
triiduclion  fiant-aise  de  tï  poëte  ,  iinprinie'e  n 
Paris  ,  l'an  iGSà. 


parle  ,  l'un  surnomme'  Vespillo  ,  et 
l'autre  Ofella,  ou  bien  de  Lucrelius 
Vespillo  dont  parle  Jules  César.  Ce 
dernier  Lucrèce  citait  sénateur^  mais 
cela  n'empcche  point  qu'il  ne  pût  être 
procbe  parent  de  notre  poète  ;  car  il 
y  avait  des  familles  où  quebfues-uns 
s'élevaient  à  la  dignité  de  sénateur  , 
pendant  «pie  les  autres  demeuraient 
dans  le  rang  des  chevaliers.  Pour  lo 
prouver  ,  Lambin  se  sert  d'une  fausse 
supposition.  11  dit  que  si  le  frère  de 
Cicéron  n'eût  point  aspiré  aux  gran- 
des charges,  on  aurait  vu  deux  frè- 
res ,  l'un  sénateur,  l'autre  simple 
chevalier;  mais  il  reconnaît  que  le 
frère  de  Cicéron  ne  fit  point  cela. 
Fuige  ex  his  duobus  J'ratribus  alte- 
ram  se  ad  honores  petendos ,  et 
Remp.  gerendam  conlulisse  :  allerum 
Luce  popidari  carere,  suum  negotiwn 
agere,  inlrk  pellicutam  se  conlinere 
fofuisse  i'juod  tanien  seciis  J'actuin 
est)  sedjinge  ita  euenisse,  proculdu- 
bio  is  qui  œdililalein  majorcm,  wr.c- 
turam  ,  consula/.uin  adeptus  esset  , 
ut  Marcus  ,  senatorii  ordinis  factus 
esset  :  die  aller  qui  nullutn  inagis- 
tratum  gessisset ,  in  equestri  online 
mansisset  (3).  M.  le  baron  des  Cou- 
tur^^s  passe  encore  ici  plus  avant  j 
il  aflirme  que  notre  Lucrèce  ivsia 
toujours  dans  l'ordre  des  chevaliers , 
et  que  Cicéron,  qui  posséda  toutes  les 
plus  considérables  charges  de  la  répu- 
blique ,  eut  toujours  Quintus  Tul- 
lius  ,  son  frère,  dans  V ordre  des  che- 
i^aliei's. 

(B)  Il  naquit  l'an  -i  de  la  17 1''. 
olympiade.  ]  C'est  une  opinion  assez 
commune  (4)  ,  que  Lucrèce  vint  au 
monde  douze  ans  après  Cicéron  , 
sous  le  consulat  de  Lucius  Lirinius 
Crassus  et  de  Quintus  Mutins  Scévola, 
l'an  de  Rome  658.  M.  le  baron  des 
Coutures  (5)  est  le  premier  que  je  sa- 
che, qui  ait  mis  la  naissance  de  Ci- 
céron douze  ans  après  celle  de  Lu- 
crèce. 11  marque  d'ailleurs  ,  pour  la 
naissance  de  l'un  et  de  l'autre,  les 
consulats  qui  sont  marqués  par  les 
autres  écrivains.  Lambin  fait  ici  trois 
fautes.  11  dit  qu'Eusèbe  amis  la  nais- 
sance de  Lucrèce  ;'i  l'olympiade  171  , 
c'est-à-dire   sous  le   consulat  de  Cn. 

(3)  Lambimis,   in  Vitâ  Liicretii. 

(4)  Lambin  ,  Gifanius  ,  Daniel  Pareils  in 
ViiA  Lncretii ,    l'approuvent. 

(5,   Dans  la  Vie  de  Lucrèce. 


r.io  LUCRÈCE. 

Domiliiis  Énobarbe,  et  de  Gains  Cas-  à   l'âge  de  trente-six  ans  :  cela  ,   dis- 

sius  Longinus,  l'an  de  Kome  65^  ^  et  je,    est    absurde,    encore    qu'on    le 

c(ue  d'autres  la  mettent  à  l'olympia-  corrige  par  ces  paroles ,   uu  plutôt  h 

de  172,   c'est-à-dire  sous  le  consulat  l'iî^e  de   quarante;  car   outre    qu'il 

de  L.  Licinius  Crassus  ,  et  de  Q.  Mu-  fallait  dire  quarante  -  \\w  et  non  pas 

tins  Scévola  ,  l'an  658  :  d'où  il  paraît,  quarante,  on  ne  doit  jamais  se  servir 

ajoute-t-il ,    que    ce  poète  était  plus  d'une  telle  disjonctive ,  a  irenle-six  , 

jeune  de  douze  ou  onze  ans  que  Cice-  ou  h  quarante,  lorsqu'il  est  constant 

ron  ,   qui  naquit  sous  le  consulat  de  que  la  première  partie  de  cette  pro- 

Q.  Servilius  Cëpion  ,  et  de  G.  Attilius  position   est  fausse.  Le  père  Briet  est 

Se'ranus.  1".  Eusèbe  met  la  naissance  dans  le  cas  :  il  pose  sans  balancer  la 

de  Lucrèce  à  l'an  2  de  la  171^.  olym-  naissance  de  Lucrèce  à  l'an  de  Kome 

])iade.    Or,    Domitius    Enol)arl)e   et  5:J  3  ,  et  sa  mort  à  l'an  58^  ;  il  n'a  donc 

Cassius  Longiniis  furent  consuls  l'an-  point  dû  avancer  deux  opinions  sur 

née  d'auparavant.  2".  Leur  consulat  la  durée  de  la  vie.  En  4*-  lieu  ,  comme 

et  celui  de  Licinius  Crassus ,   et    de  Crassus    et  Pompée    ont   été  consuls 

Mutins  Scévola  n'appartiennent  pas  deux  fois   ensemble ,  c'est  une  faute 

à  l'olympiade    172  ,  mais  à   l'olym-  que  de  marquer  simplement  qu'une 

piade  précédente.  Il  est  un  peu  étran-  telle  chose  est  arrivée  sous  le  consu- 

ge    que   Lambin    nous    distingue    si  lat  de  ces  deux  hommes.  Il  faut  spé- 

froidement  l'olympiade  1 71  et  l'olym-  cifier   sous    quel    consulat.     En     5*^. 

Siade  172  ,  par  les  années  657  et  658  lieu,  Crassus  et  Pompée  furent  con- 
e  Rome.  3°.  Puisque  le  consulat  sous  suis  la  première  fois,  l'an  de  Rome 
lequel  Cicéron  naquit  tombe  à  l'an  683,  et  non  pas  l'an  584.  En  6^.  lieu, 
de  Rome  647  ,  il  fallait  dire  que  Lu-  ou  il  ne  fallait  point  parler  de  Vir- 
crèce  était  plus  jeune  que  Cicéron  gile ,  ou  il  en  fallait  parler  comme 
de  dix  ou  douze  ans  ,  et  non  j)as  de  Donat,  qui  marque  que  ce  poète  prit 
douze  ou  de  onze.  Gifanius ,  et  son  la  robe  virile  le  même  jour  que  Lu- 
copiste  Daniel  Paréus  (6) ,  en  mettant  crèce  décéda.  La  plus  grande  force 
la  naissance  de  Lucrèce  à  l'an  658  ,  de  la  singularité  consiste  dans  la  ren- 
ont  tort  de  le  faire  naître  douze  ans  contre  du  jour  ;  Le  père  Briet  l'é- 
avant  Cicéron.  nerve  en  se  contentant  d'observer  que 
J'ai  compté  jusqu'à  huit  fautes  Virgile  prit  la  robe  vi''ile  l'année  de 
dans  huit  lignes  du  père  Briet  (7).  II  la  mort  de  Lucrèce.  En  7*.  lieu  ,  ce 
veut  que  Lucrèce  soit  né  l'an  2  delà  fut  sous  le  deuxième  consulat  de 
175".  olympiade  ,  et  que  cette  année-  Crassus  et  de  Pompée,  que  Virgile 
là  soit  la  543*'.  de  Rome.  11  veut  que  prit  cette  robe,  l'an  de  Rome  698  (8)  • 
Lucrèce  soit  mort  l'an  de  Rome  584  >  il  ne  fallait  donc  pas  mettre  à  l'an 
à  Page  de  trente-  six  ans,  ou  plutôt  à  de  Rome  584  ^^  mort  de  Lucrèce.  En 
l'îige  de  quarante,  sous  le  consulat  8''.  lieu,  saint  Jérôme  a  dit  claire- 
de  Pompée  et  de  Crassus  ;  et  que  ment  que  Lucrèce  se  tua  à  l'âge  de 
cette  année-là  soit  celle  où  Virgile  quarante  -  quatre  ans.  Proprid  ne 
prit  la  robe  virile.  Enfin,  il  impute  manu  interfeclt  anno  œtatis  quadra- 
à  saint  Jérôme  d'avoir  dit  que  Lu-  i^esimo  quarto  (9).  Joignez  à  ces  huit 
crèce  s'ôta  la  vie  à  l'âge  de  quarante  fautes  celle  que  le  père  Briet  a  faite 
ans.  Comptons  bien  ses  fautes.  En  nn  peu  après  ,  en  disant  qu'Ovide  a 
1*'".  lieu,  il  devait  mettre  la  naissance  donné  à  Lucrèce  l'épithète  de  divin  : 
de  Lucrèce  sous  la  171".  olympiade, 

et   non   pas  sous   la  175e.  En  2«.  lieu  ,  Carmbuc  di.ini  tune  sunlperitura  Lucrelt , 

,,  ,     1   ,  .  '  1-1  /  Exilio  terras  cum  aabiluna  aies. 

lannee  olympique  qu  il  marque  re- 
pond  à    l'an   de  Rome  674,   et    non    ^\  y  a.  suhlimis  ,  et  non  dii^ini,  dans 
pas   à   l'an  543.   En   3''.    lieu,    il  est    Ovide   (10).    Gassendi  s'est  étrange- 
absurde   de    dire    qu'un   homme   né    ment  abusé  sur  le  passage   de  saini 
l'an  543,  et  mort  l'an  584,  <^st  mort 


(6)  Le  Sroli.Tflc  Daiipliin  nraiit  mis  a  la  li'ce 
^p  .îon  Lucrèce  ta  \ietlfl  cr  porte,  faite  par  Da- 
niel Paréus  ,  défait  savoir  i/u'h  quelques  rrtran- 
chernens  près^  c'est  mol  h  mol  celte  que  Gifa- 
n'nis  a  rontposi'e. 

(7^  De  Poi'lis  Lnlinis,  /'"i-  9 


(8)  Pecimo  seplimo  anno  œiatis  virHem  lo- 
pam  crpit  illis  consulihns  ilerwn  qutliut  natu< 
erat.  Ei'enitque  ut  eo  ipso  die  Lucrelius  poi-ta 
Jiscederet.  Donalus  m  Vilâ  Virgilii. 

(())   Jn  Clironic.  Eusebii. 

(10)  Ovi,l.  A^mor.  Ub.  I ,  plcg.  XV.  vs.  2^. 


LUCRÈCE.  5ii 

Jérôme  :  il  a  cru  que  l'année  de  la  ron.  Un  illustre  Anglais  (17)  que  je 
mort  y  avait  e'té  marquée  ,  et  non  cite  assez  souvent ,  veut  que  Lucrèce 
pas  celle  de  la  naissance  ;  ce  qui  lui  ait  été  contemporain  de  Cicéron  et 
a  fait  conclure  que  Lucrèce  était  de  Varron  ,  mais  un  peu  plus  Agé 
plus  âgé  que  ce  Zenon  Tépicurien  ,  qu'eux.  11  met  en  marge  que  Lucrèce 
dont  Cicéron  et  Atticus  avaient  été  florissait  io5  ans  avant  Jésus-Christ, 
auditeurs  (11).  M.  Creecli  a  mis  la  Or  selon  lui  la  naissance  de  Jésus- 
naissance  de  Lucrèce  à  Tan  65o ,  et  Christ  tombe  sur  l'an  de  Rome  751 
la  mort  à  l'an  702,  et  il  prtitend  que  (18)  :  il  croit  donc  que  notre  Lucrèce 
Virgile  vint  au  monde  le  jour  que  florissait  l'an  de  Rome  6^6.  Il  faut 
mourut  Lucrèce  5  ce  qui  pourrait  donc  qu'il  le  fasse  naître  environ  l'an 
faire  croire  à  un  sectateur  de  Pytha-  620.  C'est  bien  s'écarter  de  l'opinion 
gore  ,  que  l'âme  de  Lucrèce  passa  ordinaire  ,  et  de  l'opinion  de  saint 
dans  le  corps  de  Virgile.  /^i\r  ni^o-  Jérôme.  La  Vie  de  Lucrèce,  par  Lam- 
luto  opère  moritur,  eo  ipso  die  quo  bin ,  dans  l'édition  dont  je  me  sers 
natus  est  Yir^iiius,  et  aliquis  Pjtha-  (19),  porte  qu'il  mourut  à  l'iige  de 
gorcus  ci'edat  Lucretii  animani  in  quarante-trois  ans,  sous  le  troisième 
Maronis  corpus  iransiisse,  ibique  Ion-  consulat  de  Pompée  ,  l'an  de  Rome 
s;o  iisu  et  inidto  studio  exercitatam  75i,  le  jour  que  Virgile  naquit.  Des 
poëlam  euasisse  (12).  Cette  faute  est  deux  fautes  qu'il  y  a  là  ,  l'une  est 
considérable;  car  il  en  faudrait  con-  sans  dout^  une  faute  d'impression 
dure  que  Virgile  fit  ses  églogues  à  (20);  l'autre  est  une  faute  d'auteur, 
l'âge  de  huit  ou  neuf  ans.  Voilà  com-  Lambin  ,  au  lieu  de  mettre  le  jour 
ment  les  plus  doctes  brouillent  leurs  que  Virgile  prit  la  l'obe  virile  ,  a  mis 
idées.  Ils  convertissent  le  jour  que  le  jour  de  la  naissance  :  et  quand  on 
Virgile  prit  la  robe  virile  en  celui  de  le  rectifierait  ainsi,  on  ne  l'exempte- 
sa  naissance.  Lambin  avait  fait  le  rait  point  d'erreur  ;  car  ce  fut  sous  le 
même  faux  pas  ( i3).  deuxième consulatdePompée queVir- 
Si  l'on  en  jugeait  par  le  style  ,  on  gile  prit  la  robe  virile ,  l'an  698  (21). 
s'imaginerait  aisément  que  Lucrèce  a  (C)  Cette  manie  lui  laissait  des  in- 
été  plus  vieux  que  Cicéron  ;  mais  ten^alles  lucides ,  pendant  lesquels  il 
cette  règle  serait  trompeuse.  Combien  composa  les  six  lii^res  de  Rerum  Natu- 
avons-nous  d'auteurs  plus  jeunes  que  r>1.]  Ceux  qui  liront  dans  M.  de  Thou 


j'ai  lu  dans  quelques  modernes  que  ne    trouveront    pas     incroyable    ce 

Lucrèce  a   précédé   Cicéron.    Paulô  qu'on  nous  dit  ici  de  Lucrèce  :  ^77/a- 

antiquior  fuit   Terentio  f^arrone ,  et  toriopoculoinfuroremuersus,  quiim 

M.    Tullio ,   ut    quidam  scripserunt.  aliquot  lihros  per  interi'alla   insanité 

C'est_Crinitus  qui  dit  cela  (i4).  Char-  conscripsisset    (23).    Quelques-uns 

les   Etienne,  Llojd    et  Hofnian  l'ont  croient  que  Stace  a  voulu  parler  de 

bien  copié;  mais  Décimator  ,   le  co-  cette  fureur,  quand  il  a  dit  : 

piant  sans  bien  poser  les  virgules,  a  ^'-  doctifuror  arduus  tucreiî  (24)  ; 

débité  un  gros  mensonge.  Lucretius,  mais  d'autres  estiment  qu'il  n'a  voulu 

dit-il  (\5) ,  poëta  latinus  paulà  anti-  désigner   que    l'enthousiasme   poéti- 

quior  Terentio,  Karrone  et  M.  Tul-  que,  et  qu'il  a  fait  allusion  à  ces  ter- 

lio.  Dans  un  autre  livre  (16)  il  avait  mes  du  I' ■■.  livre  de  Lucrèce  : 

dit  tout  simplement  que  Lucrèce  est       Sed  acn 

plus  ancien  que  Térence  et  que  Cicé-  Percussillhyrs;  laudis  spes  magna  memn  cor. 

(•7)  PopcBlount,  Censura  Aulliorum    p.  Sn. 

[li)  Aliquanlo    velustior  ,    sed   r^omœ  ,  fuit  (i8)   Voyez  ce  qiul  du  delà  mort  de  Cicéron  , 

T.  Lucretius  Carus  ;  obiileniin  juxlà  Ewebtum  pag-  4o. 

olympiade   l'ji.  citm  ageret  annum  wtalis  q,ia-  (iç,)   C'est  celle  du  Scoliaste  Daupliin  dehu- 

dragenmumlerlium.  Gi\ssend.  rfe  Vilâ  Epicuri,  crècè. 

hb    H    cap.  Vl.                  „      ^       ,  (")   •jS»"»  ''>»   àe   701.    Il  y  a  65i    dans 

{11)  Thora.  Creech,  m  Prœfat.  Lucretii.  l'cdil.  de  Francfort  ,  i583. 

(iB)    Voyezln  fin  de  celte  remarque.  ,  (21)   Donalus ,  in  Viià  Virgilii. 

'-'ï'  Pe  Poëlislafinis,  lib.  II  ,  pag.  m.  O57.  ^22)   Tluian.  Ilist.,   lib.    CXIII,pna.  CSi;  , 

(  1  5)  //i  Tliesauro  Lini-uarum,  foce  Lucretius.  m/ o/in,  iSc)f). 

(16)  In  lia.  part.  Sylvae  Vocabulorum  ,    im-  ItVj  Chr'on.  F.uscbil. 

primcek  Francfort,  In-S».,  Van  lâgi.  (,4)  Stat.,  silv.  VU  ,  Hb.  II,  l'c  76. 
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Voyez  Barthius  ,   sur   ces  paroles  de  qui  se  plaît    a    rcnuerser  les  f^y/iii- 

Stace.  (leurs  humaines.  ]   Ayant  parle  de  la 

(D)   Eusàhe  nous  apprend (jue  j)eur  qui  saisit  les  amiiaux  à  la  vue 

cet  ouurage  fut  con'igé par  Cicéron,  d'une  tempête,  il  ajoute  <juc  c'est  en 

après  la  mort  de  l'auteur.  J  II  semble  vain  qu'ils  font  des  vœux  ;  tant  il  est 

que  le  père  Briet  le  croie ,  puisqu'il  vrai  qu'une  force  occulte  semble  se 


se  sert  de  ces  paroles  :  In  suis  ucrsi- 
bus  ,  duris  quidem,  sed  i^aldè  latiins, 
et  T'ullii  lima  dignissimis.  Quelques- 
uns  (aS)  croient  qu'il  a  voulu  dire 
que  les  poe'sies  de  Lucrèce  aidaient 
besoin  de  passer  par  la  lime  de  Cicé- 
ron ;  mais  d'autres  jugent  qu'il  a  vou- 
lu dire  qu'elles  font  honneur  à  Cicé- 
ron, j)ar  qui  elles  ont  ete'  corrige'es  , 
ou  qu'il  paraît  bien  qu'elles  ont  passe 
par  la  lime  de  ce  grand  homme. 

(E)  Jamais  homme  ne  nia  plus  har- 
diment   la  Providence  divine.  ] 

Car  il  entre  en  matière  par  cet  im- 
pie début  :  ^ 

Omnis  enim  per  se  Divûin  natiira  necefse  est 
Immorlali  œfo  summd cum  pacefruatiir , 
Semola  a  nostris  rébus  ,  sejunctaque  Ionisé. 
Nain  firivala  dolore  omni,  privala  pendis , 
Ipsa  suis  pollens  opibus ,  nihil  indiga  noslri, 
Nec  henè  promerilis  capilur,  nec  langilur 
ira  126). 

Il  continue. par  donner  des  louanges 
infinies  à  Epicure  ,  qui  avait  eu  le 
courage  d'attaquer  la  religion  ,  et 
qui  eu  avait  triomphe. 

Humana    tinte  oculos  Jœdè  chin  vita  jacerel 
Jn  terris  oppressa  gravi  sub  retligione  : 
Qufe  capul  à  cœli  regionibus  ostendebat , 
Honibili  super  adspectu  niorialibus  insians  : 
Prinàun   Graius  hoiuo  morlaleis  totlere  cou' 

ira 
JEst  oculos  ausHS  ,   primusque  obsisleve  con- 
tra ; 
Quein  nec  fama  Deum ,    nec  fulmina  ,   nec 

tninitanti 
Murmure  compressit  cœlum ,  sed  eb  mugis 

acrern 
Virtutem  inritat  animi  ,  confringere  ut  arcta 
Natures  priinus  porlarum  claustra  cupiret. 

Quare  relligio  pedibus  subjecta  vicissitn 
Obterilur;  nos  excequat  Victoria  ccelo  (27). 

Il  dit  dans  le  même  livre,  qu'une  des 
choses  qui  l'encouragent  le  plus  est 
la  louange  qu'il  espère  de  me'i'iter 
en  traitant  d'une  matière  toute  neu 


jouer  des  dignite's  de  la  terre. 

Summa  eliam  cum  vis  violenli  per  mare  venli 
Induperatorem  classis  super  œquora  verrit, 
Cum   validis  pariter  legionibus  ,  atque    cle- 

plianlis  : 
Non  Diviiin  pacem  votis  adit?  ac  prece  quœ- 

sit 
V^enlorum  pavidus  paces  ,     animasque   se- 

cundas  ? 
Nequicquain  :  quoniam  violenta  turbine  scepè 
Conreptus  nihilofertur  ininhs  ad  vada  tetlii  : 
Usquè    adeô   res  hurnanas    vis  abdita  qi.tv- 

dani 
Obleril ,  et  pulchros  Fasceis  ,   sœvasque  Se- 

cureif 
Proculcare ,   ac   ludibrio  sibi  habeee  vide- 

lur  (29) . 

Voilà  un  philosophe  qui  a  beau  nier 
opiniâtrement  la  Providence  et  la 
force  de  la  Fortune  (3o),  et  attribuer 
toutes  choses  au  mouvement  ne'ccs- 
saire  des  atomes ,  cause  qui  ne  sait 
où  elle  va  ,  ni  ce  qu'elle  fait  ;  l'expé- 
rience le  contraint  de  reconnaître 
dans  le  cours  des  ève'nemens  luie  af- 
fectation particulière  de  renverser 
les  dignités  éminentes  qui  paraissent 
parmi  les  hommes.  11  n'est  presque 
pas  possible  de  méconnaître  cette 
afl'ectation  ,  quand  on  étudie  attenti- 
vement l'histoire,  ou  seulement  ce 
qui  se  passe  dans  les  pays  de  sa  con- 
naissance. Une  vie  médiocrement 
longue  suffit  pour  nous  faire  voir  des 
hommes,  qui,  étant  montés  par  une 
suite  précipitée  de  bons  succès  à 
une  haute  fortune  ,  retombent  dans 
le  néant  par  une  suite  semblable  do 
mauvais  succès.  Tout  leur  réussissait 
auparavant ,  rien  ne  leur  réussit  au- 
jourd'hui ;  ils  ont  part  à  mille  infor- 
tunes qui  épargnent  les  conditions 
médiocres  ,  posées  pour  ainsi  dire 
au  même  chemin.  C'est  contre  eux. 
que  la  Fortune  paraît  irritée  ,  c'est 
leur  ruine  qu'il   semble    qu'elle   ait 


ve  ,  et  en  rompant  les  liens  de  la  re-    conspirée,  pendant  qu'elle  laisse  en 
1-    •    „  /„Q^  repos  les  autres  hommes.  Je  ne  m  e- 

iigion  (20).  i        ,  .  », 

iV\    Il  „  ,.«„«.,„„  ,.^  ,■„  „„  o   ,-,.    ,.   ,;    tonne  donc  point  que  Lucrèce  se  soit 
(rj  il  a  reconnu  un  le  ne  sais  quoi  n    ^        n'     rf 

-^  ■'  aperçu    d  une  telle  allectation ,  inex- 

plicable selon  ses  principes ,  et  très- 
malaisée  à  expliquer  selon  les  autres 


(25)  Voyez  Baillet  ,  Jugemcns  sur  les  poêles, 
tom.  II ,  pag.  89. 

(0.Ç1)  Lucre  t.  Ub.  /,   vs.  59. 

(îT)  Ibid.  vs.  64. 

(28)  Primum  quod  magnis  doceo  de  rébus  et 
arctis  religionum  animos  nodis  exsolvere  per- 
£0.  Ibid.  pag.  m.  Jo  ,  vs,  Q'o, 


(29)  Idem,lib.y,  w.  1225. 

(30)  Entendez  ici  par  Fortune  une  dii 
'git  avec  connaissance .,  mais  qui  e^t 
■laltgne,  injuste,   iinprudriilf  ,  etc. 
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systèmes  :  car  il  faut  demeurer  d'ac-  soin  de  cette  leçon  ,  et  il  n'y  a  nulle 
cord  que  les  phe'nomènes  de  l'histoire  apparence  que  les  siècles  à  venir 
humaine  ne  jettent  pas  les  philoso-  soient  moins  exempts  de  cette  vicis- 
phes  dans  de  moindres  embarras  que  silude  dont  jiarlait  Esope,  que  ceux 
les  phénomènes  de  Thistoire  natu-  qui  ont  procède.  Ainsi  cette  alterna- 
relle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sensible  tive  ne  porte  point  le  caractère  d'un 
dans  l'histoire  humaine  ,  est  l'alter-  être  infiniment  bon  ,  infiniment  sa- 
native  d'èlc'vation  et  d'abaissement  ge  ,  infiniment  immuable.  Je  sais 
(Si)  dont  je  parle  ailleurs  (32),  et  bien  qu'on  isent  invcnler  mille  rai- 
qui,  au  dire  d'Esope,  est  l'occupation  sons  contre  ces  difficultés  j  mais  on 
ordinaire  de  la  Providence.  Com-  peut  aussi  inventer  mille  répliques  : 
ment  accorder  cela  avec  les  idées  l'esprit  de  l'homme  est  encore  plus 
d'un  Dieu  infiniment  bon,  infiniment  fécond  en  objections  qu'en  solutions  • 
sage  ,  et  directeur  de  tontes  choses  ?  de  sorte  qu'il  faut  avouer  que  sans 
L'Être  infiniment  parfait  se  peut-il  les  lumières  de  la  révélation  ,  la  phi- 
plaire  à  élever  une  créature  au  plus  losophie  ne  se  peut  débarrasser  des 
haut  faîte  de  la  gloire  ,  pour  la  pré-  doutes  qui  se  tirent  de  l'histoire  hu- 
ripiter  ensuite  au  plus  bas  degré  de  maine.  C'est  aux  théologiens  ,  et  non 
l'ignominie  ?  Ne  serait-ce  pas  se  con-  pas  aux  philosophes ,  qu'il  appartient 
duire  comme  les  en  fan  s ,  qui  n'ont  d'aplanir  cela.  Les  poètes  du  paga- 
pas  plus  tôt  bâti  un  château  de  cartes,  nisme  recoururent  à  une  hypothèse 
qu'ils  le  défont  et  qu'ils  le  renversent?  qui  fut  fort  goûtée  des  peuples  :  ils 
Cela ,  dira-t-on  ,  est  nécessaire  ,  par-  prétendirent  que  dans  ce  grand  nom- 
ce  que  les  hommes  ,  abusant  de  leur  bre  de  divinités  qui  se  mêlent  du 
prospérité,  en  deviennent  si  insolens,  gouvernement  du  monde  ,  il  y  en  a 
qu'il  faut  que  leur  chute  soit  la  pu-  qui  portent  envie  aux  hommes  heu- 
nition  du  mauvais  usage  qu'ils  ont  reux,  et  qui ,  pour  apaiser  le  cha- 
fait  des  faveurs  du  ciel ,  et  la  conso-  grin  que  cette  envie  leur  cause 
lation  des  malheureux  ,  et  une  leçon  mettent  tout  en  oeuvre  afin  de  perdre 
pour  ceux  ;i  qui  Dieu  fera  des  grâces  ces  hommes-là.  D'où  vint  que  le  pa- 
à  l'avenir.  Mais  ne  vaudrait-il  pas  ganisme  eut  un  soin  tout  particulier 
mieux,  répondra  quelqu'autre,  me-  d'apaiser  ces  dieux  jaloux  :  la  déesse 
1er  à  tant  de  faveurs  celle  de  n'en  Némésis  ,  qu'on  se  figurait  à  leur 
point  abuser  ?  An  lieu  de  six  grands  tète,  avait  autant  de  part  qu'aucune 
succès,  n'en  donnez  que  quatre,  et  autre  divinité  aux  cultes  et  aux  hon- 
ajoutez-y  pour  compenser  les  deux  neurs  de  la  religion  ^  et  lors  même 
autres,  la  force  de  bien  employer  les  que  l'on  croyait  avoir  été  abattu  au- 
quatre.  Il  ne  sera  plus  nécessaire,  tant  que  ces  êtres  envieux  eussent  pu 
ni  de  punir  l'insolent ,  ni  de  conso-  le  souhaiter,  on  les  supiiliait  très- 
1er  le  malheureux  ,  ni  d'instruire  humblement  de  cesser  leur  persécu- 
celui  qui  est  destiné  à  l'élévation,  tion  (33).  Si  l'on  admettait  une  fois 
La  première  chose  que  ferait  un  pè-  cette  hypothèse,  on  expliquerait  pour- 
re  ,  s'il  le  pouvait,  serait  de  fournir  quoi  les  grandeurs  humaines  sont 
à  ses  enfans  le  don  de  se  bien  servir  plus  exposées  aux  revers  de  la  fortu- 
de  tous  les  biens  qu'il  voudrait  leur  ne  que  les  conditions  médiocres  • 
communiquer  5  car  sans  cela  les  au-  chacun  comprendrait  la  cause  de 
très  présens  sont  plutôt  un  piège  l'affectation  que  Lucrèce  même  n'a 
qu'une  faveur  ,  quand  on  sait  qu'ils  pu  nier.  Or,  de  tous  les  systèmes  de 
inspireront  une  conduite  dont  il  fau-  philosophie  ,  il  n'y  en  a  point  qui 
dra  que  la  punition  serve  d'exemple,  succombe  sans  ressource  autant  que 
Outre  que  l'on  ne  remarque  point  celui  d'Epicilre ,  aux  difficultés  dont 
les  utilités  de  ces  exemples  :  tontes  je  parle.  Lucrèce  ne  savait  à  quoi  se 
les  générations  jusqucs  ici  ont  eu  he-  ^        '' 


prendre ,  il  ne  pouvait  se  servir  ,  ni 
de  l'hypothèse  des  poètes,   ni   d'au- 


(3i)  Quidquid  in  altum  forltina  luUlruiiura         (33)  y  os  quoque  Pergameœ  iam  fas  est  vn,- 


li'val.  modicis  rehu.r  httfjius  œi'um  est.  Seiieca  , 


CPre  f^enti  , 


Agam.  Le  Polyanthea  ,  au  mot  Forluna  ,  est  Dtque    deœijue    omnes  ,    quihus    cbsMit 
tout  plein  de  telles  snUunces.  lUuin    et    ingens 

{il)  Dans   l'article    rf'FsopE,    remarque  {\).  Gloria    Dardaniœ. 
tom.  ri,  pag.  •i84-  Viig.  ACncId.  lili  fl ,  vs.  fi3. 
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cune  sorte  de  moraliW;  :  car  il  ne  comme,  tlis-jn  ,  elles  seraient  riillnt- 
ilonnait  aux  dieux  aucune  part  au  les  de  le  nier  ,  sous  prétexte  qi^r-lles 
qouvernement  de  l'univers,  et  il  ne  ne  voient  pas  le  bras  et  la  liache  qui 
reconnaissait  dans  notre  monde  au-  les  maltraitent,  les  «'picuriens  sont 
cun  compose  invisible,  qui  connût  de  même  très-ridicules  de  nier  qu'il 
ou  qui  voulût  quelque  chose  j  et  par  y  ait  des  êtres  dans  l'air  ou  ailleurs 
conse'quent  son  ris  alnlila  quœdam  qui  nous  connaissent,  qui  nous  font 
est  une  preuve  convaincante  contre  tantôt  du  mal  ,  tantôt  du  bien  ,  ou 
lui-même.  Il  renversait  par-là  ses  dont  les  uns  ne  sont  enclins  (pi'à  nous 
principes.  perdre,  et  les  autres  ne  sont  enclins 
Je  dirai  en  passant  qu'il  lui  eût  e'te'  qu'à  nous  prote'ger  :  les  épicuriens  , 
très-facile  de  concilier  avec  son  sys-  dis-je  ,  sont  très-ridicules  de  nier 
terne  l'existence  de  ce  qu'on  nommait  cela  sous  prétexte  que  nous  ne  voyons 
Fortune,  Ne'me'sis,  bons  Ge'nies,  mau-  pas  de  tels  êtres.  Ils  n'ont  aucune 
vais  Ge'nies.  Il  pouvait  laisser  les  bonne  raison  de  nier  les  sortilèges  , 
dieux  dans  l'e'tat  où  il  se  les  figurait ,  la  magie  ,  les  lan'es  ,  les  spectres  ,  les 
contcns  de  leur  propre  condition,  et  lémures ,  les  farfadets,  les  lutins,  et 
jouissant  d'une  souveraine  fe'licité  ,  autres  choses  de  cette  nature.  Il  est 
sans  se  mêler  de  nos  affaires  ,  sans  plus  jiermis  de  nier  cela  à  ceux  qui 
punir  le  mal,  sans  rc'compenser  le  croient  que  l'iîme  de  l'homme  est 
bien  ,  etc.  ;  mais  il  pouvait  supposer  distincte  de  la  matière  5  et  ncan- 
que  certains  amas  d'atomes,  qu'il  au-  moins  ,  par  je  ne  sais  quel  travers 
rait  nomme's  tout  comme  il  aurait  d'esprit  ,  ceux  qui  tiennnent  que 
voulu,  étaient  capables  de  jalousiepar  l'âme  des  hommes  est  corporelle,  sont 
rapporta  l'homme,  et  capables  de  les  premiers  à  nier  l'existence  des  dé- 
travailler invisiblement  à  la  destruc-  mons. 

tion  des  hautes  fortunes.  Il  y  a  long-  (G)    Son  oinrage  est  parsemé  âe 

temps  que  je  suis  surpris  que  ni  Epi-  belles  maximes  contre  les  mauvaises 

cure  ,   ni  aucun    de   ses   sectateurs  ,  viœiirs.~\   Un   savant  critique  ,  qui  a 

n'aient  pas  considéré  que  les  atomes  travaillé  surccpoé'me  autant  que  qui 

qui   forment    un   nez ,    deux  yeux  ,  ce    soit ,    en    porte    ce    témoignage  : 

plusieurs    nerfs,   un  cerveau  ,    n'ont  yimhitionem  etiain  suœ  œtatis  graris- 

rien   de    plus     excellent    que     ceux  simis  uersibns  libro   tertio    et  quinto 

qui  forment   une    pierre    (  34  )  ;    et  reprelienrUt  (Lncretiu?.) .  Quam  sanc- 

qu'ainsi  il   est  très-absurde  de  sup-  lis  denique  fuerit   moribns poëta  tes- 

poser  que  tout  assemblage  d'atomes ,  tis  est  locu plelissiinus  opiis  grat'issi- 

qui  n'est  ni  un  homme,  ni  une  bête,  muni,  multisqite  prœclaris  ail  bonos 

est    destitué    de    connaissances.    Dès  mores     co?ijormandos    adhorlalioni- 

qu'on  nie  que  Filme  de  l'homme  soit  bus  illuminattun  (35).   Ainsi  l'on  ne 

une  substance  distincte  de  la  matié-  sait  que  penser  du   père  jésuite  qui 

re  ,  on  raisonne  puérilement ,  si  l'on  a  osé  soutenir  que  tout  le  nionde  con- 

ne  suppose  pas  que  tout  l'univers  est  vient   des  mauvaises  mœurs  de   Lu- 

animé,  et  qu'il  y  a  partout  des  êtres  crèce,   lesquelles,  ajoute-t-il,   on  ne 

particuliers    qui    pensent  ;     et    que  voit  que  trop  étalées  dans   son    ou- 

comme  il  y  en  a  qui  n'égalent  point  vrage  (3G).  C'est  sur  le  témoignage  do 

les  hommes  ,  il  y  en  a  aussi  qui  les  ce  jésuite  que  j\I.  Baillet  a  raison  de 

surpassent.   Dans  cette   supposition  ,  débiter  (87) ,   que  les  uns  ont  trouvé 

les  plantes  ,  les  pierres  ,  sont  des  sub-  mauvais  que  Lucrèce  n'ait  point  dis- 

stànces  pensantes.  Il  n'est  pas  néces-  simulé  plus  qu'il  n'a  fait  la  coiTujj- 

saire  qu'elles  sentent  les  couleurs,  les  tion  de  ses  propres  mœurs  ,  d'autant 

sons,  les  odeurs,  etc.  ;  mais  il  est  né-  plus  quil  avait  moins  d'occasion  de 

cessaire  ([u'elles  aient  d'autres  con-  la  faire  paraître.  Mais  il  est  certain 

naissances  ,   et  comme  elles  seraient  que  ce  jésuite  s'abuse  ,  et  qu'il  n'y  a 

ridicules  de  nier  qu'il  y  ait  des  l.om-  rien  dans  le  poème  de  RerumlYaturd, 

mes  qui  leur  font  beaucoup  de  mal ,  ^^s)  Gifanius,  in  Viiâ  Lucreiii. 

qui  les  déracinent ,  qui  les  brisent  j  (36)  Xed  d«  vitiv  hujus  nniàs  scHpiores  mi- 
nus cont'(;tiiiintf  de  insania  ornnes  et  turpissimis 

(3/|)  Confém  avec  ceci  ce  qui  a  été  dit  dans  moribus,  ifiios  nimis  prodidiL  in  suis   versibus. 

Varlicle   (i'HoBBES  ,   tom.  VIII ,  png.  168,  ;v-  Phllippus  Bilelius,    de  Poct.  latinis,  pag.  lo. 

inari]ue{^),  (37)  Jugeraens  sur  les  Poètes,  tom.  Il ,  p.  gl. 
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d'où  l'on  puisse  raisonnablement  in-  pure.  En  un  mot  Lucrèce  est  lin  poète 

fe'rer  que   l'auteur  était  tlehauche  •  pliysicien  ,  et  les  autres  font  des  vers 

tant  s'en  faut  que   l'on   puisse   dire  galans  :  il  lui  est  permis  de  se  servir 

qu'il  y  étale  la  corruption  de  ses  pro-  du  style  des  médecins  ;  mais  l'obsce- 

pres  mœurs.  J'avoue  qu'il  y  explique  nité  n'est  point  supportable  dans  des 

en  termes  fort  sales  certaines  choses  vers  de  galanterie.  Je  ne  parle  point 

qui  concernent  la  génération  ;   mais  du  pocme  où  Tabbe  Qnillct  apprend 

nos  médecins  les  plus  estimés  et  les  aux  hommes  h  j  aire  de  beaux  en  fans 

plus  honnêtes  n'en  disent-ils  pas  pour  (.Iq)  :  je  n'ignore  point  les  coups  que 

Je  moins  autant,  dans  les  livres  où  M.    Baillet  lui   porte   (4o)  i   ainsi   je 

ils    traitent  de    ces  matières,    et   de  m'abstiens   de   dire  que  si  im  poète 

plusieurs  autres?  Lisez  les  disserta-  chrétien,  un  poète eccl(;siastiquc  (4i), 

tions  de  M.  Menjot,  qui  était  de  la  ne  s'est  point  banni  du  nombre  des 

religion  ,  et  un  parfaitement  honnête  honnêtes  gens  ,  par   les    descriptions 

homme;  lisez,  dis-je ,  sa  dissertation  qu'il  a  données  sur  le  sujet  de  la  p^é- 

de  Slerilltate  ,  vous  y  trouverez  des  ne/wi/o/î  (42), Lucrèce  n'en  doit  point 

vers  de  Lucrèce  précédés  d'une  ex-  êti-e  banni. 

plication  ,  qui ,  pour  ne  rien  dire  de         Je  ne  me  veux  point  prévaloir  du 

pis  ,  ne  cède  point  aux  vers  mêmes,  témoignage  de  Denys  Lambin.  C'est 

Caiisis  etiam  slerilitatis    annumera-  un  auteur  qui  voulant  prouver  par 

tur  incomposilus  inler  coëundum  mo-  des  exemples  la  pudeur  avec  laquelle 

tus  ,  dum  scilicet  clunihus  et  coxen-  les  anciens  poètes  décrivaient  ce  qui 

dlcihus  sub/euatis  lumborum  crispitu-  concerne  l'exercice  vénérien  (43) ,  al- 

dine  fluctuât ,  swe  ut  dixit  Mariialis  lègue  entre  autres  passages  celui  de 

(^')  vibrât  sine  fine  pruriens  lascivos  Lucrèce  que  j'ai  cité  ci-dessus  (44). 

docili  tremore  lumbos/oe7?i//zrt  oicfioMç  Ad  gênera  uerecundiora  redeo.  Pin- 

{Lalini    crlssare  ,    Grœci   Tmpuyi^uv  duras  Apollinis  cum  Cfrenâ  concu- 

oppeUant)undèbelluœanalurdedoc-  bitum   narra ns ,  ita  teclis  l'erbis  uti- 

tœ  m   congressu   citru    troC»!nv  quietiv  tur,  ut  ne  inrginales  quidem  aures  eis 

perstant ,  Lucretius  C')  quem  nescias  ajjindi  posse  fideantur  hoc  modo 
utrumne  iiilerpoëtas  an  inter phi/oso-        '"'•j^  ^^  j^^]  |^  xs  vçœv 
phos  numeres ,  hanc  rationem  reddit ,         y^^j:^^^  iJ.iï,iY,SU  'ttow  ,  etc. 

Nec  molles  opu'  sunt  motus  uxoribus  liilum,  (  "y'''- 9- ^4- ) 

Nam  mulier  piohibet   se  concipere  alque  re-  id  est  ,  licetne    ex   ejus  cubi/i  suai'ew. 

piignai,  .,  .       ,  herbamtondere?  et  ibid.  de  Anteifi- 

Clunibus  ipsa  vin   venerem  si   lacta  retractet,  i-  t  .      >  .      J 

Alque  exossato  ciet  omni  peclore  auctus.  "^' '  quam  pater  opttme  cWTentl  prœ- 

Ejicit  enim  sulci  recl.î  regione  viàque  miuui  pt'OpOSUClYlt. 
Yomerera,    atque  locis   avertit  seminis  ictum.  ,  <  .,     =    „^ 

Idque  suîî  causa  consuerunl  scorta  moverl  •   •    •  XP'^^Oç'l<fa.ntJ  cTê  0(    Kbitç^^ 

Ne    complerentur    crebrà  ,    gravid.-eque    jace-  KoLpTrov  à,Vai]cra.VT    à.TraJ'fé-^aLI  ÏSlKOV , 

reot  (38).  (Pylh.  g.  192.  ) 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  les  ''^  ^*''  cursoresautem  flore ntemei  pu- 

poetes  qui  publient  des  saletés  à  la  beriatis  aureœ  fructum  decerpere  l'o- 

manière  de  Catulle  et  d'Ovide ,  et  les  '«^««'-  Lucret  ùbr.  4.  in  exlr.  de  mu- 

poëtes  qui,  pour  expliquer  les  efléts  ''^'"'^  motuni  adhibente  in    concubitu. 

de  la  nature,  sont  obligés  de  se  servir  ^X"^  '"''™  «"Ici  reci3  regione  ,  viàque 

d_    .        1        .  T     *^    1  a    ••-    «i.  Vomerem:  atque  iocisaveitit.~emini»  ictuiufaS). 

e  mots  obscènes.  Lucrèce  doit  être  '    ^  ^^  ' 

mis  dans  cette  dernière  classe ,  et  par       (^9)  Vojez.  M.  Baillet,  Jugem.  sur  les  poëics 

conséquent  son  style  ne  peut  point  ti-  """•  ^.'  f"if;,?'-^^  P°^"'^  '^^  /«Aie  Quillet  a 

s     '■  ,  •'  ,   '■  ^  pour  litre  Calliuredia. 

rer  a  conséquence  contre  ses  mœurs.       (,',0)  Là  même,  ei  pa^.  62. 

Il  n'en  va  pas  de  même  de  Catulle  et       (40  C'est  selon  lasùpposUionde M.  Daillet. 

de  ses  semblables,  qui  ne  publient  ^or« /'ar/Zc/e  Qdillet,  lom.  A'//. 

dj  /•  •        in  ■   i    ■  (4^;  baillet,    Jugemens  sur  les  poètes,  loin. 

es  ordures  crue  pour  laire  1  histoire  v\La  r,  ri 

dl  ?r«         11  ••  '^»f«f>"». 

e  leurs  amours,  ou  qu  alin  d  exciter  (43)  Libel  hhc   annotare    quàm   verecuntli  , 

le  monde  à  la  débauche  la  plus  im-  ?"'""  '"'''  '■<"!''■'  'oleam  poriçv  rvi  venereœ 

turpiluilinem    sit^ni/icare.   Lambinas    in    Horal. 

(*■)  3.  Epigr.  79.  oAe\,Ub.ir.' 

(*=)  L.  4.  (44)   CUalion  (38)  :  il  esl  dans  le  IV.  livre, 

(38)  Antonius  Menjotius,  dissertât,  palliologi-  i'^.  12()3. 
carura,  parle   III,    pag.   4i-    Voyez  aussi  sa         (45)  Lambin,  in  lierai,  oje  V ,   lib.  II ,  pag. 

rfifieria/(o«  île  Furore  ulerino,  m.  ii8.,  129. 
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Ce  qui  m'empêche  de  me  prévaloir  de  Finissons    par   le   bel   cloge   <{n"ini 

re  témoignage,  est  que  Lambin  se  con-  excellent  commentateur  de  Lucrèce 

naissait  peu  en  délicatesse  sur  ce  cha-  vient  de  lui  donner.  Rien  ne  prouve 

pitre;  car  nous  regarderions  aujour-  mieux  ce  que  je  viens  d'affirmer  dans 

d'iiui  comme  quelque  chose  de  très-  le  texte  de  cette  remarque.  Huic  ca- 

grossier  les  expressions  qui  seraient  liimniœ  ha  profligalœ  succedit   alia 

semblables  à  celles  qu'il  cite.  L'un  des  elatior  aspeclu ,  et  t'oce  truculenlior  ; 

exemples  de  Pindare  contenus   dans  clamitaiis   u'esaniim  esse ,    inimodes- 

les  paroles  que  j'ai  copie'es,  répond  à  tum ,  impiuin,  uoluptatls  magistrum  , 

cette  expression  française  ,  ils   vou-  omni  denlque   spurcitie  ,    quœ  decel 

laient  lui  ôter  la  fleur  de  sa  uirginité.  porcum  ex   Epicuri  gi'ege  ,    inquina- 

Les  exemples  qu'il  cite  d'Homère  (46)  tum  :  Ego   i'cro    nuinquhm   animum 

sont  pour  la  plupart  aussi  forts  que  meuminducere potui  ut  cj-edam,Pom' 

les   expressions  de   copulation  char-  ponii  Attici ,  castissiini  i>iri  familia- 

nelle  ,  et  de  cohabitation  ,  que  les  no-  rein  utriusque  Ciceronis  delicias  ,   et 

taires  de  village  n'oseraient  presque  eximiuni  suce  œtatis  ornanientuni  tôt 

plus  inse'rer  dans  les  contrats  de  ma-  i^itiis  (de  impietate  aptior  erit  dicendi 

riage,  comme  on  faisait  autrefois.  Il  locus)fœdatuin.  Testes  igiturquœi^o, 

nous  allègue  encore  ces  mots  d'Ho-  sed  nullihi  im^eniain;  scripta  efolt^o  , 

race  ,  Inachiam  ter  nocte  potes  ,  où  ,  at   in   illis   omnia   longe   dissimitia  , 

dit-il,    l'erbum  i/i   quo   turpitudo   et  niulta  adverstis   nietuni  fortiter ,  in- 

ohscœnitas  inest  lacetur  :  mais  encore  temperantiam  severè  ,  libidinent  caste 

que  deux  poètes  ,  natifs  de  Vire  en  disputantur,  quœ  hortari  ad  inrtutes  , 

Tsormandie  (47)5  aient  use  de  lamême  ah  ai^aritid  ,  mnbitione  ,  luxurid pos- 

suppression  qu'Horace,  en  traduisant  sint  deleiTere  plurinia  :  et  qui  ad  il- 

ces  paroles,   leur  traduction  ne  laisse  lias prœcepta  t'itam  moresque  coinpo- 

fas  d'être  sale.  Je  laisse  à  dire  que  nit ,  illum  pjit^ati  habehunt  integeri- 

bde  dont  Lambin  a  pris  cet   exem-  inum  amicuin  ,  civeiu  respublica  (49). 

pie  d'une  si  honnête  conduite,  four-  Le  jésuite  Possevin  ,    tout   rempli 

nit  un   exemple  tout  contiaire   peu  qu'il  est  de  scrupules,  et  quelque  soin 

après.  qu'il  ait  pris  de  recommander  que 

Inachia  langue,  minhs,ac  me.  l'on  "c  fasse  pas  lire  aux  ètudians 

Inachiam  1er  nocte  potes  :  miki  semper  ad  certains  endroits  de  Lucrèce  (5o) ,  ne 

""um  laisse  pas    d'être    d'avis    qu'on   leur 

Mollis  opus  :  pereat  maie ,  quœ  le  montre  les    beaux     iirpVpiifp«  dp  nin- 

Lesbia,   quœrentt   taumm  ,   monsLravU  iner-     montre   les    DeaUX     préceptes  de  mo- 

lem  !  raie  qui  sont  dans  ce  poète,  sur  le  me- 

C'um  mihi  Cous  ades sel  Amrnias ,  pris  de  la  mort ,  sur  la  fuite  de  l'a- 

Cujnsin  wjonucoconscantiortn^uinenen'us,      jy^^^j,     gt  SUr  les  mOjens  de  réfréner 
Uuam  nova  colUbus  aïoor  tnlmeret  (as).  ,  '  .  n         "^  <   .    1  •■ 

.  les  passions,  et  o  acquérir  la  tranquil- 

]\e  nous  fions  donc  point  a  Lambin  ;  jj^^  je  l'âme.  JYon  negm'erim  perlegi 
il  n  est  point  juge  compétent  :  ce  ^.^i^e  in  Lucretio  quœ  de  morte  con- 
qu  il  appelle  expressions  chastes  et  temnendd  ,  de  amore  fugiendo  ,  de 
honnêtes  ne  se  souflre  point  aujour-  coërcendis  cupiditatihus  ,  de  sedandis 
d'hui  dans  les  pièces  de  poésie  ga-  animorum  niotibus  ,  de  mentis  tran- 
lante,  dans  un  ouvrage  de  bêles-  quillitatecomparandd...disputat{5i). 
prit ,  dans  un  sermon  ,  dans  une  ha-  (n)Iledt  reconnu  peut-être  unie  ne 
rangue.  .11  n'y  a  que  des  physiciens,  ^^^^  ^^^Ql  ^,^i  ^^  ^^^>^  ^  chagriner  les 
ou  des  avocats,  ou  ceux  qui  font  des  petites  conditions, mais  peut-être  aussi 
relations  historiques ,  ou  un  diction-  ^,^'^7  ^^^^  ,.^^g,^-  ^^^g  hypothèse.  ]  Il 
naire,  etc. ,  qui  les  puissent  louable-  y  a  très-peu  de  gens  qui  n'aient  pris 
ment  employer.  garde  que  l'on   se  plaint  que  l'infir- 

(46)  Eùv7,  r  oÙttot'  £>.;cto.  mité  et  la  mort  s'attachent  plus  or- 

Leclo  cum  ea  nunquam  commiscebatur.    diuairement  aux  personnes  chères, 
(  Odys.  ch.  I^'.  V.  433,)   qu'aux    personnes    indiflérentes    ou 

yUl'J.H     <})I^ÔT^1TI  K-cÙ    iÙvK. 

....  Cum  eo  leciuni  habuit  communem.  (49)    Thomas  Creecli ,  in  piiefalione  Lucrclil 

(  lli.  ch.  VI.  V.  7.5.  )  Oxoniiediliè  Theatro  SheldonianOtiôf^Sfio-S", 

(4"')  Robert  64  Antoine  le  Chevalierd'Agiic.iux,  (5o)  Possevin.  Bibliotlicca  selecta,   lom.  1 1 

frères.  lib.  XVII ,  cap.  XXIII,  pav.  432. 

(48)   Uorat.  F-iiod.  Xll.  (.'ii)  Idem,ibid.  pag.  433. 
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haïes.  Voyez  un  tel ,  vous  dit-on  ,  il  envieuses  et  malignes  que  les  païens 
aimait  sa  femme,  et  il  avait  raison  admettaient.  La  bonne  théologie  peut 
de  l'aimer  :  il  l'a  perdue  dès  la  se-  raisonner  là-dessus  solidement  ;  mais 
conde  année  ,  il  en  est  inconsolable  5  Lucrèce,  qu'aurait-il  pu  dire? 
et  pendant  qu'il  pleure  cette  triste  S'il  y  avait  des  divinités  qui  se 
séparation  ,  beaucoup  de  maris  sou-  chagrinassent  du  bonheur  des  hom- 
pirent  depuis  vingt  ans  après  l'état  de  mes,  et  qui  aimassent  à  les  mortifier, 
viduité,  et  se  croient  menacés  de  la  elles  affecteraient  sans  doute  de  faire 
longue  vie  de  leurs  femmes.  Voyez  périr  à  la  fleur  de  l'âge  un  flis  uni- 
cette  veuve  ,  elle  pleure  nuit  et  jour  que,  ou  un  mari  tendrement  aimé  , 
un  bon  mari  que  la  mort  lui  a  enlevé  une  épouse  qui  fait  le  Ijonheur  de  son 
dans  la  fleur  de  sa  jeunesse.  Cent  au-  époux;  et  de  conserver  la  vie  à  un 
très  maris  se  portent  bien  depuis  long-  fripon  qui  fait  enrager  son  père  et  sa 
tems,  et  vivront  encore  plusieurs  an-  mère ,  et  à  un  mari ,  et  à  une  femme , 
nées,  et  continueront  à  maltraiter  qui  sont  la  croix  l'un  de  l'autre.  Si 
leurs  épouses  sans  sujet  et  sans  rai-  elles  voulaient  mettre  en  deuil  une 
son.  S'ils  mouraient,  la  patience  ne  se-  famille,  elles  choisiraient  l'enfant 
rait  plus  nécessaire  dans  leur  logis,  qui  promet  le  plus  ,  et  qui  est  le  plus 
La  consolation,  le  repos,  l'épargne  y  chéri  ;  et  si  elles  voulaient  persécu- 
régneraient  agréablement ,  et  c'est  ter  une  paroisse  ,  elles  y  affligeraient 
pour  cela  que  l'on  doit  croire  qu'ils  ceux  qui  en  sont  le  soutien  par  leurs 
vivront  beaucoup.  On  vient  d'enter-  charités  et  par  leur  sagesse.  Elles  les 
rer  un  enfant,  un  fils  unique,  les  dé-  mettraient  dans  le  lit  d'infirmité  ,  et 
lices  de  son  père  et  de  sa  mère.  11  puis  au  sépulcre,  et  protégeraient  la 
promettait  beaucoup,  il  était  bien  di-  vie  des  malhonnêtes  gens.  Elles  se 
gne  de  recueillir  la  succession  opu-  plairaient  à  mortifier  le  public  en 
lente  qui  l'attendait  ;  la  mort  l'a  conservant  les  objets  des  impréca- 
choisi  entre  cent  autres  qu'elle  a  lions  ,  et  en  détruisant  bientôt  les  ob- 
épargnés,  et  qui  sont  à  charge  à  la  fa-  jets  de  l'espérance  ,  et  les  délices  du 
mille.  Cet  honnête  homme  qui  faisait  peuple,  les  Marcellus  ,  les  Germani- 
un  si  bon  usage  de  son  esprit  et  de  eus.  Considérez  ce  que  dit  Tacite  en 
ses  richesses,  est  mort  depuis  peu.  décrivant  le  triomphe  de  Germani- 
Sa  vie  a  été  bien  courte  :  il  n'avait  ja-  eus  ,  et  l'inquiétude  que  l'éclat  de  ce 
mais  joui  d'une  parfaite  santé,  et  s'il  grand  jour  iit  naître  dans  l'esprit  de 
eût  été  vigoureux,  il  eût  rendu  en-  ceux  qui  se  souvinrent  que  l'amitié 
core  plus  de  services  à  son  prochain  du  peuple  romain  portait  malheur  : 
qu'il  n'a  pu  faire.  Il  est  mort ,  et  ^ugehat  inUientium  uisiis  ,  eximia 
vingt  autres  dans  le  voisinage  se  por-  ipsius  (Germanici)  species  ,  currus- 
tent  bien ,  et  ne  sont  jamais  malades ,  que  qiiinque  liheris  onustns  :  sed  suh- 
eux  qui  ne  cherchent  qu'a  inquiéter  erat  occulta  foivnido  reput antibus  , 
le  tiers  et  le  quart ,  et  qui  abusent  de  haud prosperum  in  Druso  pâtre  ejus 
leur  santé  ,  et  de  leur  esprit ,  et  de  favarem  ru/gi  ,  amtnculnm  ejusdeiit 
leurs  richesses,  peur  opprimer  l'in-  3IarcellutnflagrantibiisplehisstudUs 
nocence  ,  et  pour  scandaliser  le  pu-  intra  juweiitam  erepUun ,  breues  et  in 
blic  par  une  mauvaise  vie.  Voyez  ce  fauslos  populi  Romani  aniores  (Sa). 
coquin  ,  vagabond  et  sans  aveu  ,  il  Chacun  sait  la  réflexion  de  Virgile  , 
est  tombé  d'un  troisième  étage  ,  et  que  Marcellus  mourrait  jeune  ,  que 
ne  s'est  fait  aucun  mal.  Un  fils  de  fa-  les  destins  se  contenteraient  de  le 
mille  ,  un  fils  unique  ,  un  honnête  montrer  ,  parce  que  les  dieux  juge- 
homme,  se  seraient  brisé  tous  les  os  raient  que  Rome  serait  trop  puis- 
à  beaucoup  moins.  Tous  mes  lecteurs  santé  si  elle  le  possédait  long-temps  . 
conviendront  qu'on    entend  partout  II  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Vir- 

de  semblables  plaintes,  et  il  est  même  Oste.utent  terris  hune  lantUm  fata  :    neque 

vrai   (ju  on  dit   assez  ordinairement  uUrh 

([ue    les    souhaits    du    public  pour    la  £<.«•  .uneiU.- nimiitin  vobh  Bomana  propnifo 

mort  d'un  méchant  homme  ont  une  F isa  patent  ,superi,  propna  hœc  si  don.i 

vertu  particulière  de  lui  allonger  la  Juuseni{    ). 

vie.  Il  serait  aisé  d'expliquer  cela  par  ^5,^  t^^-,,,,,  _  ^„„,,. ,,,,  ,1  ^  ^„p.  xLl. 

l'hypothèse  de  ces  divinités  jalouses  ,  (ï3)  Virgil.  ^neid.  lib.  VJ  ,  vs.  s^o. 
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gile  avait  en  vue  la  jalousie  qu'on  at-  Il  y  en  a  d'assez  ingrats  et  d'assez  iin- 
tribiiait  aux  dieux.  Mais  nos  the'olo-  pertinens  pour  dire  ,  Mon  Jils  est 
giens  raisonnent  d'une  manière  infî-  mort  de  ses  blessures  ;  si  c'avait  été  It; 
niment  plus  solide.  Ils  ne  nient  point  fils  cPun  autre ,  ii  en  serait  réchappé. 
ge'ne'ralement  parlant  les  distinctions  Ajoutons  que  Lucrèce  aurait  recouru 
qu'un  païen  profane  et  impie  aurait  à  sa  physique.  Ne  vous  étonnez  pas , 
nomme'es  affectation  de  chagriner,  eùt-il  dit ,  qu'un  fils  que  l'on  aime 
ou  acception  de  personnes  ,  ou  même  tendrement  meurt  plutôt  qu'un  fils 
pure  malignité' et  envie  du  destin.  Ils  dont  on  n'a  nul  soin.  Celui-ci  de- 
vient robuste  ,  il  s'endurcit  au  fi'oid 
et  au  chaud  :  l'autre  s'eflèmine  par  la 
mollesse  de  l'e'ducation  ,  la  moindre 
incommodité'  l'emporte.  Un  jeune 
homme  d'un  esprit  extraordinaire  est 
maladif ,  et  meurt  avant  l';5ge  de 
trente  ans  :  un  sot  ,  un  lourdaud  , 
n'est  jamais  malade  ,  ou  bien  il  gué- 
rit des  plus  fortes  maladies,  et  de- 
vient fort  vieux.  Avez-vous  tenu  re- 
gistre ,  re'pondrait  Lucrèce  ,  de  tous 


trouvent  dans  ces  distinctions  une 
providence  pleine  de  bonté ,  de  sa- 
gesse ,  et  de  justice.  Dieu  nous  sépare 
des  personnes  que  nous  aimions  le 
plus  tendrement:  il  le  fait  afin  de 
nous  détacher  de  la  terre  ,  et  de  nous 
apprendre  que  le  vrai  bien  doit  être 
cherché  au  ciel.  Il  nous  laisse  exposés 
long-temps  à  des  malheurs  domesti- 
ques, afin  d'éprouver  notre  patience, 
et  de  nous  purifier  dans  ce  creuset 


Il  se  sert  de  la  longue  vie  des  mé-  les  savans  du  premier  ordre  qui  ont 
chans  ,  afin  de  punir  les  péchés  des  vécu  quatre-vingts  ans  ,  et  de  tous  les 
hommes.  C'est  un  fléau  de  sa  justice,  sots  qui  n'ont  pas  atteint  l'ûge  viril  ? 
Il  ne  fait  souflVir  que  ce  qu'on  a  mé-  Reprenez  vos  jetons  ,  et  calculez 
rite.  Ainsi  la  bonne  théologie  ne  trou-  bien ,  vous  trouverez  que  vos  comptes 
ve  rien  là, qui  l'embarrasse;  mais  Lu-  n'étaient  pas  justes.  Mais  après  tout, 
crèce  ni  Epicure  ne  s'en  seraient  pas  pourquoi  s'étonner  qu'un  grand  es- 
tirés  trop  facilement.  Ils  eussent  peut-  prit  ne  soit  pas  d'une  forte  com- 
étre  nié  le  fait,  et  soutenu  que  ceux  plexion?  Il  est  composé  d'un  tissu  d'a- 
qui  débitent  les  murmures,  les  plain-  tomes  fin  et  délié:  sa  résistance  aux 
tes  ,  les  observations  qu'on  a  vues  ci-  autres  corps  doit  donc  être  plus  pe- 
dessus ,  calculent  mal.  Il  est  ordinaire  tite.  Un  gros  paysan  est  pétri  de  mo  • 
à  l'homme  de  ne  compter  pas  assez  lécules  plus  massives,  plus  entrela- 
d'un  côté ,  et  de  compter  trop  de  l'au-  cées  ;  elles  doivent  donc  durer  davan 


tage.  Si  les  atomes  de  l'imagination  se 
meuvent  avec  une  rapidité  extraordi- 
naire ,  ils  dérangent  et  ils  ébran- 
lent les  parties  du  cerveau  ,  ils  y  font 
des  ouvertures  par  où  s'exhalent  et 
s'évaporent  une  infinité  d'atomes  né- 
cessaires à  l'entretien  des  orsanes.  Il 


tre.  Qu'un  méchant  homme ,  qu'un 
méchant  mari,  meure  bientôt  ;  on  y 
prend  garde  sur-lechamp  ,  et  l'on  ou- 
blie sa  réflexion  peu  après.  Qu'un 
très-honnéte  homme  ,  qu'un  bon  ma- 
ri ,  soit  fauché  en  herbe ,  on  consi- 
dère cela  attentivement  ,  et  on  ne 
l'oublie  pas  ,  la  mémoire  est  alors  un  faut  donc  que  la  machine  s'exténue  , 
bon  registre.  Il  meurt  peut-être  au-  et  que  les  principes  de  la  vie  se  g;i- 
tantd'enfans  selon  les  désirs  de  leurs  tent  bientôt.  Et  voilà  l'explication  de 
pères  et  de  leurs  mères,  que  de  fils  l'axiome. 
uni([ues  idoLltrés.  La  mort  de  ceux-là 
ne  fait  point  de  bruit,  on  n'y  songe 
que  légèrement  ;  mais  la  mort  des  au- 
tres excite  mille  clameurs ,  mille  ré- 
flexions. Outre  cela  ,  il  faut  savoir 
que  les  hommes  sont  plus  enclins  à  se 


el  rara  senec- 


IninioiUcî.v  hrevis   est   œias  , 

uu  (55). 
Telle  est  la  loi  du  ciel  ,  nul  excès  n'est  dura- 
ble : 
S'il  passe  le  commun  ,  il   passe  proroptement 

(56). 
Il  s'en  faut  bien  que  ces  réponses  , 
plaindre   qu'à  se  louer  de  leur  desti-    (jue  je  suppose  que  Lucrèce  aurait  pu 
née ,  et  qu'ils  s'imaginent  faussement    donner,  satisfassent  à  tout  ce  qi 


en  mille  rencontres  que  la  prospérité 
de  leur  prochain  surpasse  la  leur  (54). 

(54)  Fprtilior  seines  esialienis  sempcr  ni  a  gris  ^ 
Vicinum'jue  pecus    j,raiidius   uber  hu- 

hn. 
OviJ.,  de  Aitc  amandi ,  lil.  I ,  cf.  349. 


qui  est 
contenu  au  commencement  de  cette 
remarque. 

(55)  Martial.  ,  lih.  VI ,  opi^r.  XXIX. 

(56)  Vuye-^  tes  Lettres  de  Cussi  Kabutin,  IV. 
pail.  ,leUre  CCCLXIX  ,  pas-  4''9  >  «''"•  ''"^ 
J'IulLwdt:. 
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(I)  L'ifwocation  (jui  se  tiviwe  a  la    ou  j)nTce    qu'enfin    elle    était    mère 
télé  de  son  poeiiie.  ]  M.  le  baron  des    d'Knce ,  d'oii  sortait  te  fondateur  de 
Coutures   observe   (57)  que  cette  in-    Rome.  Pour  moi  je  soutiens  que  Lu- 
uocation  a  surpris  beaucoup  de  sai^ans,    crcce  ne  s  est  point  cloii^né  du  scnti- 
comnie  contraire  a  la  doctrine  d' Epi-    ment  d'Jipicure  ,    en  ini-'oquant  f^é- 
cure.    Lumlin  ,    ajoutc-t-il  ,  cite   un    nus    :   ce   n'est  point   une  saillie    de 
florentin  qui  prétend  en  ai^oir  troui'é   poé'le,  ni  une  reconnaissance  romaine; 
la    raison  ,  parce  que  ce  philosophe    c'est  une  réflexion  de  philosophe.  Il 
ayant  soutenu  que  nos  crimes  11  atti-    n' a  point    regardé    la    maîtresse    de 
rident  point  la  colère  des  dieux ,  non    Mars  comme  une  déesse,  puisque lui- 
jilus    que   nos   bonnes    actions    leurs    même  dans  son  second  lii're  dit  que 
bienfaits  ,  il  admettait  néanmoins  les    Bacchus  et   le  uin  ,   Cérès   et  le   blé 
prières  ,  et   i^oulait  qu'ils  écoutassent    sont  les  mêmes  choses  :  il  ne  s'est  pas 
celles  des  hommes.  Je  n^c\am'incY>oint    non  plus  imaginé  que  IMars  fdt  un 
si   sous    prétexte    qu'Épicure    a    fait    dieu;  mais  comme  il  écrwait  un  poème 
profession  d'honorer  les  dieux,  il  est    de  la   nature   des  choses ,  pouuait-iL 
permis  de  conclure  qu'il  a  fait  aussi    mieux  s'adresser  qu'ci  la  génération 
profession  de  les  invoc[ucr  ,   et  d'à t-    qu'il  entend  par  la  mère  des  amours^, 
tendre  qu'ils  exauceraient  ses  prièi-es.    et  que  tous  les  naturalistes  ont  connu 
Il  n'y  a  nulle  consc'([uence  de   l'une    poui' cet  appétit  secret  qui  a  été  donné 
de  ces  deux  choses  à  l'autre.  On  peut    à  chaque  espèce  pour  sa  propagation  ? 
estimer,  respecter,  veue'rer  un  être,    Cela  n'otc  point  la   difiicultc'j  car  il 
a  cause  des  perfections  de  sa  nature  ,    est  sûr  que  Lucrèce  considère  Ve'nus 
sans  pourtant  lui  adresser  des  prières^    selon   les  ide'es  de  ceux  qui  la  pre- 
car  on  pourrait  être  persuade  qu'il  ne    naient  pour  une  de'esse.  Il  ne  la  regar- 
de mêle  de  rien  ,  et  qu'il  ne  dispense    de  point  comme  la  passion  naturelle 
ni  les  biens  ni  les  maux.  Je  n'examine    qui  porte  les  sexes  à  s'unir  :  car  selon 
point  non   plus    si   Epicure   n'a  fait    cette   notion   Venus  n'est  pas  plus  la 
semblant  d'honorer  la  divinité  ,  que    mère  d'Enêe ,  que  la  mère  d'Epicure: 
pour  s'exempter  des  peines   ètaljlies    et  mfanmoins   il   la  de'signe  d'abord 
contre   l'athéisme.   Je    renvoie    mon    par  l'opilhèle  iV^Eneadum  genitrix. 
lecteur  au   traite   du    savant   M.   du    Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnal>le  ,  ce 
Piondel  (58).  Mais  j'ose   bien  assurer    me  semble,  est  de  dire  que  tout  ceci 
qui;   Lucrèce  n'a   point    invoque   la    n'est    qu'un  jeu    d'esprit.    Lucrèce  , 
de'esse  Ve'nus,  pour  se  conformer  aux    voyant    que    tous    les    poètes    invo  • 
jnincipes  que  ce  Florentin  attribue  a    cfuaient  les  muses  au  commencement 
Epicure  ,  que  les   dieux  sont  dignes    d'un  grand  ouvrage  ,    ne  voulut  pas 
de  nos  jjrieres  encore  qu'ils  ne  gou-    que  son  poème  fût  prive'  d'un  orne- 
vernent  pas  le  monde.  Je  ne  suis  pas    ment  de  cette  espèce  :  il  dèljuta  donc 
du   sentiment   de  Lambin  ,(  c'est  M.    par  invoquer  Ve'nus  ,  comme  la  divi- 
le  baron  des  Coutures  t|iti  parle  (Sq)  )    nite'  la   plus   convenable  à  un  physi- 
qui  applaudit  h  ce   Florentin  :  lui-    cien.  Mais  il  ne  pre'tendit  nullement 
incine  n'explique  pa^  mieux  la  chose,    que  ce  fût  un  acte  de  religion,  ni  que 
ca    ajoutant    que    Lucrèce    ne    s'est    la  Venus  qu'il  comblait  de  tant  d'e'- 
peut-éire  adressé  il  f^énus,  que  sui-    loges  fi\t  un  être  qui  cntendi't  rien. 
t'ant  la  coutume  des  poètes  ,  et  que  ce    C'est  ainsi   qu'il  a  invoque  dans   un 
n'est  point  en  qualité  de  philosophe    autre  endroit,  la  muse  Calliope  (60), 
qu'il  prétendait  qu-3  ses  charmes  ob-    sans  prétendre  s'adresser  à  aucun  être 
tiendraient  de  Mars  la  paix  que  les    intelligent.  Il  n'a  donc  rien  fait  contre 
Jiom/iins  souhaitaient  ;  ou  peut-être    ses  principes.  J'aimerais  autant  accu- 
qu  Epicure ,  mettant  le  soui^erain  bien    ser  Llpse  d'avoir  fait  un  acte  d'idolà- 
dans  la  fuite  de  la  douleur ,  s'était    trie  païenne,  parles  vers  qu'il  adresse 
adressé  à  la   maîtresse  des  plaisirs  ,    à  la  planète  de  Ve'nus  ,  en  faveur  de 

{5'j)  Reniarr]ues  stir  le  I"^''.  livre  de  Lucrèce  ,  (60)  2'umihisupremiepicescriptaadcandidii 

au  cominencenn^nt^  P^n-  34«.  calcis 

(58)  Jacob.  Roiulellns  ,  lie  VIlî  et  Morlbiis  Currenti  spntiuin  prœinonttra  callùla  intisa  , 
Ef'icur'i ,  y^iii.siflod. ,  i6r)3,io-i2.  Voye:.  Varti-  Calliope,  requies  hominum  ,  divùinque  Mo- 
de Kpicdre,  loin.  VI,  paji-  i84,  remarque  (Lj.  luptas ; 

{5e\)  Kemarques  sur  le  1^^.  livre  de  Lucrèce,  Teduce,ulinsignicapiamcum^anâecorontiiii^ 

pagi  i\i.  T.uircl,  ,  i.7'.   f?     ft.  1)1. 
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son  jardin  (61),  que  d'imputer  à  inficianlium  profileretur  ,  F'enerem 
notre  Lucrèce  d'avoir  fait  un  acte  de  nihilomlnhs  ,  JEneadum  f^enitricem  , 
religion,  par  la  prière  qu'il  adresse  à  primordio  sui  operis  ,  ejusque  opein 
]a  mère  d'Enée.  Notez  qu'une  infinité  imploret  ,  non  haheo  série  dicere  , 
de  poètes  chre'tiens  ,  mille  fois  plus  quomodo  hœc  résolve nd a  iit  ,  sifjui- 
ennemisde  tous  les  dieux  du  paganis-  dem  non  ad  Veneris  sldiis  cœleste , 
me  que  Lucrèce  ne  l'était ,  invoquent  quod  nos  una  cum  céleris  subindà 
souvent  les  Muses  ou  Bacchus  dans  scrutamur  ,  sed  ad  terrestrem  illam 
leurs  poe'sies.  C'est  pour  imiter  les  Venerem  ,  /Eneadum  ,  uli  fingebant 
anciens,  et  non  pas  pour  faire  aucun  poëtœ,  matrem  ,   et  alionùa   quoque 

acte  de  religion  j    car  ils  ne  songent    hoininum  genilricem  perlineat 

point  alors  à  invoquer  Dieu.  Kotez  (67).  Si  quid  Uimen  in  his  nostri  t^a- 
aussi  qu'on  a  mis  en  parallèle  cette  lent  lusus  ,  crediderim  Lucretium  ad 
invocation  de  Lipse  ad  stellam  p^ene-  imitationem  aliorum  poëtarinn  sic 
rem  ,  et  l'invocation  de  Lucrèce ,  et  exorsum  esse  ,  non  quod  refera  ali- 
qu'on  l'a  fait  à  dessein  de  convaincre  quant  deani  ,  quœ  f^enus  appellare- 
Lipse  d'une  impiété  (62  );  mais  ce  tur ,  aut  ulla  alia  nitmina  slatueret. 
n'est  qu'au  cas  que  cette  prière  ne  Ideoque  suh  hoc  nomine  uoluptatent 
soit  point  un  jeu  d'esprit  (63).  Ce  corpoream,  quain  eliam  deum  subin- 
n'étaitque  cela.  de  nuncupare  nom'erelur,  inleliexis- 

Au  reste  ,  le  Florentin  dont  pai'le  se  arbitrer. 
M.  des  Coutures  est  le  docte  Pierre  (K)  Ils  auraient  raison ,  si.  .  .  cette 
Victorius.  M.  Minutoli  me  l'écrivit  prière  fût  autre  chose  qu'un  jeu  d!  es- 
l'an  1693.  Voici  ses  paroles, plus  am-  prit.'\  Avant  que  d'abandonner  cette 
plement  que  je  ne  les  ai  rapportées  matière  ,  il  faut  que  je  dise  que  si 
dans  l'article  d'EpicuRE  (64).  «  Il  y  a  Lucrèce  avait  invoqué  ou  Vénus  ou 
«  dans  le  même  recueil  (65)  ,  à  la  Calliope  ,  avec  la  persuasion  que  sa 
"  page  19  ,  une  lettre  de  Pétrus  Vie-  prière  lui  procurerait  quelque  bien  , 
»  torius  à  Jean  délia  Casa  ,  archevé-  il  se  serait  contredit  d'une  manière 
"  que  de  Bénévent,  qui  roule  sur  la  tout-à-fait  indigne  ,  non -seulement 
"  question  si  le  poète  Lucrèce  ,  qui  d'un  philosophe ,  mais  même  d'un 
"  dans  le  commencement  de  son  poè-  homme  médiocrement  capable  de  rai- 
"  me  invoque  Vénus  ,  ne  pèche  pas  sonnemeut.  Car  à  peine  a-t-il  fini 
"  en  cela  contre  la  doctrine  d'Epicure  cette  prétendue  invocation  de  la  maî- 
"  son  patron  ,  et  si  cela  est  compati-  tresse  de  Mai's  (68)  ,  qu'il  établit  pour 
"  ble  avec  cette  inaction  qui  est  attri-  principe  que  les  dieux  ne  se  sou- 
"  buée  aux  dieux  par  ce  philosophe,  cient  ,  et  ne  se  mêlent  de  rien  (69)  ; 
"  M.  du  Rondel  ,  dont  je  n'ai  pas  lu  et  dans  toutson  livre  il  prend  à  tâche 
"  l'ouvrage,  qui  fait  l'apologie  d'Epi-  d'expliquer  les  phénomènes  de  la 
"  cure  à  cet  égard  ,  fait-il  mention  nature  par  le  mouvement  des  atomes, 
"  de  cette  difRculté  ,  et  cite-t-il  cette    et  de  réfuter  ceux  qui  y  font  inter- 


1'          ...             -                       .  .     -     .         . 

Ad  quœstionein  illam  jocosam ,  dit-  qu'il  n'ait  point  eu  du  respect  et  de 

il  (66)  ,   et  nonnihil  criticam  antiqui  la  vénération  pour  eux  ;  car  selon  ses 

Lucretii ,  ciim  is  sectam  philosopha-  principes  il  n'est  point  absurde  qu'il 

rum    deos    eorumque    proi^idenliajn  se  soit  formé  des  êtres  beaucoup  plus 

parfaits  que  l'homme  ,  et  contens  de 

(61)  yous  les  trouverez  à  la  jtndetaXXyw.  leur  Condition ,  et  nullement  curicus 

lellre  de  (a  f-cenlurieinisceilan.  qU    de     savoir  ,    OU     de    réformer     les 

(62)  Georgius  Thomson. ,  in  Vindice  Verita-  actions  et  les  affaires   d'autrui  :  et 

tis,  pag.  i. 

(&>:)  ^lulerji'o  tn  ludis  in  precil'us  ,  et  volis  ad  (Un)  Ihid.     pas;.  i63. 

Venerem  :  aut  Venus  i;sl  libi  verus  deus.  Idem  ,  /f-a .    /v„.„  ,„  ."i^  „„,„,  /,^„^„,7/„  .,„„„  -,  „„  . 

....                                                                                      '  \\yty)  liain  LU  soLa  potes  Irctnquitla  pace  juvate 

ibid.,  pag.  2.  Morlalei<:,iuoniamt,elhferamœnera  Mavors 

(G4)  Cualioniii-^)  loin.   VI,  pag.  i85.  Armipolens  régit  :  in  gremium  i/ui  sœpè  luuiu. 

((>5)  C'est  le  volume  des  Lctties  lecueiUles  par  se 

Jcan-Midiel  niiitus.  Rejicil,  a-lerno  devinctus  vulnere  amoris. 

(G())  Voyelles  Lettres  publiées  pai-  M.   Mal-  Lucret.,  Ub.  I,  vs.  32. 

lliaius  ,  à  Lejdr,  l'an   iGç)5,  in-8°. ,  pag.  i6j.  (Gi))  Vojet  la  remarque  {\i)  ,  citnlion  (aG). 
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comme  il  est  très-cerlalii  que  nous  vait  compatir  qu'avec  reslime  ,  le 
admirons  avec  beaucoup  de  véne'ra-  respect  ,  les  louanges  des  dieux  ;  et 
tion  le  me'rite  de  quelques  grands  nullement  avec  les  prières,  les  sacri- 
hommes,  sans  avoir  jamais  reçu  d'eux  fices  et  les  actes  de  pe'nitence.  Ainsi 
aucun  bienfait ,  ni  sans  en  attendre  tous  les  inconvenicns  que  l'on  pou- 
aucune  faveur  ,  ou  en  craindre  nul  vait  craindre  de  l'atbcisme  ,  l'ane'an- 
mauvais  office  ,  rien  n'empêche  que  tissemcnt  de  la  confiance  en  la  pro- 
ies sectateurs  d'Epicure  n'aient  eflec-  tection  du  ciel  ,  la  destruction  de 
tivement  ■ve'nerë  les  dieux.   Mais  on  l'espe'rance    d'être  heureux    en  bien 

i)eut  très-bien  infc'rer  du  système  de  vivant ,  et  de  la  peur  d'être  malheu- 

^.ucrèce  ,   que   cet  homme  n'a  point  reux  en  vivant  mal  ;  tous  ces  incon- 

dA  les  invoquer  ,  et  qu'il  adt\  regar-  vêniens  ,  dis-je  ,  sans  en  excepter  un 

der   comme   une    chose   très-inutile  seul  ,    coulaient  aussi  naturellement 

tout  le  culte  de  religion  qui  se  prati-  et  aussi  ne'cessairement  de  la  doctri- 

quait  dans   Rome  ,  les  vœux  ,  les  sa-  ne  d'Epicure  que  de  la  doctrine  des 

crilîces  ,  les  fêtes  ,  etc.  Il  se  pre'sente  athe'es.  Les  esprits  le  moins  pène'trans 

ici  une  re'tlexion  à   faire  sur  la  con-  comprennent  très-bien  ,  ([ue  tous  les 

duite  des  prêtres  athéniens  par  rap-  usages  de  la  religion  sontfonde's,  non 

Sort  à  Epicure.  Ils  ont  fait  punir  en  pas  sur  le  dogme  de  l'existence  de 
ivers  temps  les  philosophes  qu'ils  Dieu,  mais  sur  le  dogme  de  sa  provi- 
accusaient  d'athéisme  ,  et  ils  lirent  dence  :  puis  donc  qu'Epicure  a  (-tt; 
un  grand  procès  à  Anaxagoras  pour  souffert  dans  une  ville  où  l'on  punis- 
un  simple  acte  de  profanation  (70).  sait  les  athées,  il  s'en  suit  (jue  l'accep- 
D'oîi  vient  donc  qu'ils  ne  harcelèrent  tion  de  personnes  y  avait  lieu,  et 
point  Epicure  ?  Fut-ce  à  cause  qu'il  qu'on  y  avait  double  poids  et  double 
ne  se  brouilla  jamais  avec  eux  par  mesure;  ou  ([ue  les  Athéniens  ,  si  fins 
quel([ue  intérêt  personnel ,  par  quel-  et  si  déliés  dans  le  reste  ,  étaient  fort 
que  offense  personnelle  ,  comme  stupidcs sur  le  chapitre  delà  religion, 
avaient  fait  peut-être  ceux  qu'ils  Ils  se  laissaient  jouer  comme  des 
poursuivirent,  et  (|ue  peut-être  ils  enfans  :  ils  ne  s'apercevaient  pas  qu'en 
n'accusèrent  d'irréligion  que  pour  dogmatisant  comme  Epicure  ,  on  se 
contenter  leurs  passions  particuliè-  moquait  d'eux  si  l'on  protestait  que 
res  sous  le  manteau  de  la  piété?  l'on  approuvait  l'usage  des  sacrifices 
Fut-ce  à  cause  qu'Epicure  eut  la  po-  et  des  prières  ,  et  toutes  les  autres 
litique  de  se  conformer  au  culte  parties  du  culte  public.  Cette  raison- 
public  ,  et  de  l'approuver  hautement?  là  me  paraîtrait  forte  pour  prouver 
Je  crois  bien  qu'ils  étaient  capables  que  ce  philosophe  a  dogmatisé  la  pro- 
de  se  contenter  de  l'extérieur,  comme  vidence  de  Dieu,  comme  le  prétend 
l'on  fait  aujoui-d'hui  ,  sans  vouloir  M.  du  Piondel  ;  elle  me  paraîtrait  , 
fouiller  dans  les  pensées;  mais  ne  dis-je,  bien  forte  ,  si  je  ne  voyais  que 
fallait-il  pas  comme  aujourd'hui  que  Lucrèce  ,  combattant  manifestement 
cet  extérieur  tùt  conservé  jusque  la  providence  ,  sans  détour  ni  équivo- 
dans  les  livres  et  dans  les  leçons  ?  que  ,  etsans  qu'on  puisse  former  pour 
Souffraient-ils  qu'on  dogmatisât  dans  lui  les  apologies  que  l'on  forxnc  pour 
son  école  le  contraire  de  ce  qu'on  Epicure  ,  a  vécu  dans  une  entière 
disait  dans  les  rues  et  dans  les  tem-  tranquillité  à  Piorae  ,  ville  qui  n'était 
pies?  Il  est  diflicile  de  s'imaginer  pas  moins  jalouse  de  la  religion  ,  ni 
cela,  Cependant  le  système  d'Epicure  moins  sévère  contre  les  impies  ,  que 
combattait  formellement  et  claire-  le  peuple  athénien.  Notez  en  passant 
ment  le  culte  des  dieux  ,  tel  que  les  que  les  bonnes  mœurs  de  tout  homme 
Athéniens  le  pratiquaient  :  il  ne  pou-  qui  reconnaît  comme  Lucrère  l'exis- 
tence, la  sainteté  ,  le  bonheur  ,  l'im- 
(70)  Miror  ciir  Anaxagovas  reusfacius  sii ,  mortalité  de  Dieu  ,    sans  reconnaître 

,/uia  sol.m  esse  dixU  lapulem  ardentem  negans  ^^  providence  ,  SOUt  Une  auSsi  bonne 
utique  Deum,  ctim  tn  eadem  cn'ilale  glorui  flo-  '■  -,  Ii        ■  1    ^  17      7    ■• 

rueritEpicurus,  ^ùxerilque  securus,nonsJlu,n  preUVe     de     CCttc     thesC    ,    InUlClSJIIe 

solem  fel   ulliim  sYtJefuin  Deiiin  esse  non  cre-  /l  est  pas  nc'ceSSflij'eineiU  COIljoillt  ai'Cc 

dens  ,  sed  nec  .Joi'em  nec  nllmn  Deorum  ornmno  /g^.  riiaui'aiseS  mœurs  ,  ClUe  la  preu\  e 
lit  tnrtndo  habitai-e  contcndcn.f ,  ad  nuetn  nreces  11  .•  •..    i       1       1  *        1 

hominumsuppa,alion,,.i„e  parsemant.  k»?,»sl.,  que  1  OU  tirerait  dc    la    bonne    VIO   <r 

t^cCisA.Oe'i ,  lib.  XVIIl,  cap.  XH.  «eux    ([ui   nieraient  tout   à    l,i  fois  la 
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providence  ilc  Dieu  ot  son  existence  :  leurs  parcns  dcoedes  ^  mais  commff 
car  il  est  visible  que  la  foi  de  l'exis-  elle  ne  conviendrait  pas  à  ceux  qui 
tence  ,  sans  la  foi  de  la  providence  ,  nient  le  purgatoire,  les  protestans  ne 
ne  peut  pas  être  un  motif  à  la  vertu,,  l'ont  point  admise,  et  se  sont  nean- 
ou  un  frein  contre  le  vice.  moins  accommode's  à  la  coutume  par 
(L)  Il  a  conformé  son  style  au  lan-  une  phrase  située  comme  l'autre  ,  et 
îfdge  commun,  et  aux  senliiiiens. .  .  .  tournée  selon  leurs  maximes  de  reli- 
po/julaires.l  Je  n'en  donnerai  que  gion.  Lucrèce  se  trouvant  accoutume', 
deux  exemples.  Il  croyait  que  le  ciel  et  par  ses  lectures,  et  par  ses  conver- 
et  la  terre  ne  dureraient  jias  toujours  ;  sations ,  à  l'usage  de  cette  sorte  de  pa- 
ct  il  annonce  à  celui  à  qui  il  a  dédie  renthèses  ,  inséra  le  vœu  ou  le  sou- 
son  livre,  que  peut-être  la  destruc-  hait  que  l'on  a  vu  ci -dessus.  Rien 
tion  de  ce  monde  arriverait  de  leur  n'était  plus  inutile  que  cela  dans 
vivant  :  fasse  la  Fortune  qui  gouverne  l'hypothèse  qu'il  soutenait,  et  l'on 
toutes  choses,  aioute-t-il ,  que  ce  mal-  ne  peut  pas  prétendre  qu'il  ignorât 
heur  soit  détourné  loin  de  nous  !  l'incompatibilité    d'un    pareil    vœu 

Dictisdabii  ipsajidem  res  avcc  la  doctriue  des  atomes;  il  savait 

Forutan  ,  et  graviter  lerrarum  moiihus  orint  trop  bien  que  la  Nature  OU  la  Fortune, 

Omnia  conquassavi  in ' -  -   '                         .... 

Qdod  procul  a  nobis 

GUBERNANS  f 

Et  ratio  potihs  ,  quani  t 

Succidere  horiiiono  poi 

gore  (72J. 

11  est  visible  que  le  vœu  ,  ou  le  sou- 


conquassan  m  pa.vo  l.,npore  cernes  :      q^,  -  j^^  poussait  ,  n'était  pas    Capable 

de   changer  ,    ou    de    retarder  leur 


LKCTAT   FOilTDNA.   (71) 


r  persuadent  ipsa  , 
'  omnia   vicia  fra- 


hait  ,  ou  la  prière  ,  qu'il  pousse  ne 
venait  que  de  l'habitude  qu'il  avait 


cours,  ni  d'entendre  même  les  sou- 
haits des  hommes.  Si  la  fuite  de  leur 
mouvement  devait  amener  bientôt  la 
ruine  du  monde,  cette  ruine  était 
inévitable  ;  les  prières  les  plus  dévotes 
du  genre   humain ,   les   sacrifices    et 


prise  de  parler  comme   les  autres    11    1^3  processions  n'y  pouvaient  apnor 


trouvait  tous  les  jours  avec  des 
personnes  dont  le  langage  était  par- 
semé de  parenthèses  que  l'on  aurait 
pu  ajipeler  dévotes  ,  si  elles  n'eussent 
e'té  plutôt  un  eflet  de  la  coutume  , 
qu'un  acte  de  réflexion.  Sa  femme  , 
sa  servante  ,  ses  amis ,  tous  les  Ro- 
mains en    général ,    étaient   stylés 


ter  le  moindre  délai.  D'où  vient  donc 
que  Lucrèce  invoque  en  quelque  fa- 
çon la  Nature  ou  la  Fortune  ,  afin 
qu'elle  renvoie  à  un  autre  temjis  la 
destruction  de  la  terre  ?  C'est  qu'il 
parlait  quelquefois  selon  le  style  cou- 
rant. Notons  c[ue  le  dogme  de  la  fa- 
talité n'exclut  pas  tous  les  souhaits  5 


mêler  un  vœu  dans  le  récit  de  quel-  ^^r,  sans  s'écalter  de  ses  principes, 

que  mauvais  présage  ou  de  quelque  Épicure  aurait  fort  bien  pu  souhaiter 

triste  accident.  Deus  aueriat ,  Dieu  ^^  disposition  des  atomes  fût  fa- 

nous  en  .^-«n/e,  disaient-ils.  Si  un  tel  yorable  à  sa  santé.  Il  n'aurait  pas  pu 

malheur  arrivait ,  quod  ahominor,  ce  tlcmander  qu'elle  changent,  mais  dé- 

quaUieaneplaise.\.<iSAutenrsscsev-  gj^er  seulement  que  leur  nature  les 

valent  aussi  de  ces  façons  de  parler ,  ^^^ amenés  h  un  tel,  ou  à  un  tel  point. 


Dt ,   prohihete  minas  ,  Dl  talem  aveitite  ca- 
sum  (,3). 

Je  ne  doute  pas  que  Lucrèce  ,  accou- 
tumé dès  l'enfance  à  ces  formules  du 
discours ,  ne  s'en  servît  dans  ses  en- 
tretiens familiers  ,  ou  sans  correctif, 
ou  en  substituant  le  mot  de  Natmxi , 
de  Fortuna  ,  à  celui  de  Deus.  C'est 
ainsi  que  les  protestans  ont  substitué 
la  parenthèse  Dieu  l'eiiille  ai'oir  son 
urne ,  à  celle  de  que  Dieu  absolue.  Les 
catholiques  romains  se  servent  de 
celle-ci  quand  ils  font   mention  de 

^71)  Quelques  manuscrits  ont  Nalura.  C'est  la 
même  chose  quant  an  sens.  Voyez  le  Comnicn- 
t.Tire  de  Lambin,  in  liunc   locum  ,  pag-  m.  5f)3. 

(72)  Lucret.  ,  /(/),  V,  vs.  \o'>  ,  pnf:.  m.  255. 

(:3j  Yirgii.,  ^;^, ,  uh.  m,  vs.  2G5. 


enes  a  un  tel,  ou  a  un  lei  point. 
Lucrèce  va  plus  avant,  comme  il  pa- 
raît par  ses  expressions.  Voilà  le  pre- 
mier exemple  que  je  veux  donner. 

Le  second  n'est  pas  éloigné  de  ce- 
lui-là ,  vu  qu'immédiatement  après 
les  six  vers  que  j'ai  rapportés ,  on 
trouve  ceci  : 

Qua  pvi'us  aggrediar  qu'am    de  re  Jundere 

fala 
Sanclius,  et  multo  certd  ralinne  magis  ,  quam 
Pjthia  ,  quce    tripode  è  Phosbi  lauroque  pro- 

fatur  ; 
Mulla  libi  expediam  doctis  solalia  dictis  (74)  ■ 

Il  promet  là  des  oracles  beaucouj» 
plus  certains  que  ceux  de  Deljihes  , 
et   il  s'était  servi   ailleurs  du   nièiiK.; 

(74)  Lucret.  ,  lib.  V,  vs.  m. 
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romparalif  pour  relever  l'importance 
de  la  tloctrine  des  anciens  philoso- 
phes de  la  Grèce. 

Quamquatn  multa  hnnè  ac  divinilus  inveniertles 
Ex  ndrto  lamqiùim  cordis  responsa  dedére 
Sanctths  ,  et  muttit  ccrtd  ratioiie  inngis,  qu'ani 
Pjthia  ,  quœ  iripcde  ex  Phœbi,  lauioijue pro- 

Qui  ne  voit  que  dans  Tiin  et  l'autre 
de  ces  deux  passages  il  s'exprime  se 


(^7)  :  Prœerant  horùs  eo  tempore 
Zeno  acriciilus  ille  senexet  Phœdrus 
homo  ,  ut  CiccTo  ait ,  huiuanissimns  , 
itnijue  his  t^uiettir  iisiis  prœceptoriljiis 
l'ilus  ,  r^nosetUim  yllliciis  priulo  licet 
hoc  porta  grancUor  auiUuit.  M.  le  ba- 
ron des  Coutures  a  suivi  les  mêmes 
traces  :  il  est  l'iriiscmhla/jle  ,  dit-il 
(^8)  ,  fjue  Lucrèce...  alla  a  yithcnes  , 
oii  Zenon  qui  était  l'honneur  de  lu 


Ion  les  idées  du   peuple  ,  et  non  pas  secte  épicurienne  ,   s'était  acfjuis  une 

selon  les  principes  de   sa  secte  ?  Car  estime  générale.  On  a  insère  dans  la 

selon  lui  les  réponses  de  la  prêtresse  Bibliothèque    Universelle    (  79  )   une 

d'Apollon  ne   pouvaient  être  que  les  lettre  qui  contient  quel(|ucs  icmar- 

fautaisies   d'un    cerveau  malade  ,  ou  ques  contre  ce  baron.  La  dernière  est 


d'un  imposteur  ignorant.  11  ne  re- 
connaissait aucune  divinité  dans  les 
oracles  :  ce  n'était  doue  pas  donner 
une  grande  idée  d'un  dogme  philo- 
sophique ,  que  d'assurer  qu'il  était 
meilleur  que  les  oracles  de  Delphes. 
C'est  comme  si  nous  disions  aujour- 
d'hui ,  quelespense'es  de  M.  Descartes 


celle-ci  :  Enfin  la  5°  béi'ne  est  que 
Zenon  est  dit  aiwir  été  l'honneur  de 
la  secte  épicurienne,  au  lieu  qu'il 
est  reconnu  pour  le  chef  des  stoïciens. 
Le  censeur  n'a  pas  pris  garde  qu'il  y 
a  eu  plus  d'un  Zenon  :  il  a  cru  qu'on 
avait  voulu  parler  du  fondateur  des 
stoïques  ,  et  sur  ce  picd-lù  il  devait 


sont  plus  dignes   d'attention  que  les     trouver  dans  les  paroles  qu'il  criti 
'   ■■       '  "  '     ■  quait  une  insigne  faute  de  chronolo- 

gie dont  il  ne  parle  pas.  Ze'non  ,  le 
chef  des  stoïciens,  mourut  la  1"'=. 
année  delà  129''.  olym])iadc  ;  il  faut 
donc  dire  que  sa  mort  a  {)nicède  de 
plus  de  iGo  ans  la  naissance  de  Lu- 
crèce. On  devait  donc  soupçonner  que 
l'auteur  que  l'on  censurait  avait  eu 
en  vue  un  Zenon  diflè'rent  du  fonda- 
teur des  stoïques  ;  et  si  ce  soupçon 
avait  engage'  à  quelques  recherches  , 
on  aurait  trouvé  un  fameux  épicurien 


prophéties  de  ces  diseuses  de  bonne 
aventure  qui  courent  de  lieu  en  lieu. 
Il  est  donc  clair  que  Lucrèce  accom- 
modait son  langage  aux  opinions  po- 
pulaires ,  et  que  l'on  serait  coupable 
d'une  chicanerie  ridicule  ,  si  l'on 
soutenait  que  la  force  de  la  vérité  lui 
arracha  quelquefois  des  confessions 
qui  renversaient  son  système  ,  et  qui 
le  convainquaient  de  se  contredire 
grossièrement  j  que  par  exemple  il  a 
reconnu  en  deux  endroits  de  ses  poé 


sies  ,  qu'il  y  avait  ([uelque  chose  de    nommé   Zenon  (80)  ,  qui   enseignait 
divin,  d'inspiré,   de   surnaturel    et    ^  * '"'  '"'  ''  """  ^        '""' 

de    prophétique  ,    dans   les    oracles 
d'Apollon. 

(M)  On  prétend  qu'il  a  été  disciple 
de  Zenon.  Ceux  qui  ont  critiqué  cela 
n'ont  pas  trop  bien  réussi.  J  Si  Ton 
admet  une  fois  le  sentiment  de  ceux 
qui  disent  que  Lucrèce  fut  envoyé  à 
Athènes  pour  y  étudier ,  on  ne  pourra 
guère  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait 
été  l'un  des  disciples  de  Zenon ,  le 
chef  de  l'école  d'Epicure  en  ce  temps- 
là.  Aussi  voyons-nous  que  Lambin  et 
Cifanius  joignent  ensemble  ces  deux 
opinions  :  Credihile  est  Lucretium... 
sese  ylihenas  coululisse  ibique  Zeno- 


dans  Athènes  au  temps  de  Lucrèce. 
(N)  En  réfutant  M.  Moréri.']  1". 
Il  ne  devait  pas  dire  que  notre  poè'tc 
s'appelait  T.  Garas  Lucrèce.  Carus 
n'était  point  son  nom  ,  mais  son  sur- 
nom ,  cognomen  ;  1°.  par  ces  mots  , 
llomain  de  nation  ,  Moréri  a  voulu 
dire  sans  doute  (jue  Lucrèce  était  né 
à  Rome.  C'est  mal  exprimer  sa  penséej 
car  où  est  Fauteur  exact  qui  ferait 
difliculté  de  soutenir  que  Cicéron  et 
Tite-Live  sont  Romains  de  nation  , 
comme  Di'mosthène  et  Thucydide 
sont  Grecs  de  nation  ?  3".  On  n'a  nulle 
preuve  que  Lucrèce  soit  né  à  Rome  \ 
il  ne  fallait  donc  pas  lui  donner  alfir- 


nem  illum  epicureoruin  corrphrrum    mativement    cette   patrie  ,   comme  a 
tiiidiuisse  (7^).  Voilà  ce  c[ue  dit  Lam- 
bin ,  et  voici  les  paroles  de  Gifauius       (77)  {"  ^''?  % 


(•7.1)  Idem,   lib.  T,  ^s.  737,  pag.  4o  ,  4i. 
(7<i)  Lambinus,  in  Yitâ  Eplcuri. 


(78)  Dans  In  Vie  Ae  Lucrèce. 

(79)  Tome  XXn  ,  pas-  i85,  iSG. 

(80)  Il  éla'a  de    Sidun.    Voyez    Jonsius  ,  ile 
Scriptoi'.  Ilislor.  PLiloiopli.  ,png,  112. 
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fait  More'ri  ;  4"-  encore  moins  fallait-  poètes  de  son  temps.  Cice'ron  ne  parle 

il  (lire    que   Lucrèce  témoigne   lui-  qu'une  fois  de  lui,  et  l'on  ne  sait  pas 

même   qu'il   était  natif  de  Fiome.  Je  encore  certainement  si  les   louanges 

n'ai  trouvé  dans  Lucrèce  qu'un  pas-  qu'il  lui  donne  sont  grandes  ou  mé- 

sage  sur  quoi  l'on  se  puisse  fonder  ,  diocres  ;  car  on  est  fort  partagé  sur 

pour  dire  qu'il  se  donne  cette  patrie  \  la  leçon  de  son  passage  (85)  :  les  uns 

mais  ce  passage  n'est  d'aucune  force.  (86)  y  trouvent  qu'il  n'y   avait   pas 

Le  voici  beaucoup  d'esprit  dans  le  j)oème  de 

„     ,                 ,    ■ ,      „            -,  Lucrèce  ,  mais  que   néanmoins  il  y 

funde ,  petens  placidam  Romanis  mcluta  pa-  •     ,  îi      •.      i  ■         /Q_\ 

cem  avait  beaucoup  d  art  ;  les  autres  (07) 

JVam   neque  'nos  agere  hoc  palliai  iempore     y    trouvent   que  cet   ouvrage   brillait 

iniiuo  (Jg  grands  traits  d'esprit,  et  quenéan- 

Possumus  œquo  ammo  {8.) ^^j^^  y^^,^  ^  paraissait  l^eaucoup.  Se 

Cicéron  ,  Tite-Live ,  Florus  ,  Sénèque,  rangeant  tant  qu'on  voudra  à  la  leçon 

n'eussent  point  parlé  autrement,  eux  la  plus  favorable  ,  on  ne  trouve  point 

qui  étaient  nés  liors  de   Piome.  Tous  que  Cicéron  dise  ce  que   Moréri  lui 

les  babitans  d'un  pays  pourraient  dire  attribue.  QuantàVelleius  Paterculus, 

dans  un  temps  de  guerre  civile  ,  que  il    s'est  contenté  de  mettre  Lucrèce 

leur  patrie  est  affligée  ,  encore  que  le  dans  la  liste  des  grands  esprits  ,  eini- 

lieu  particulier  de  leur  naissance  fût  nentium  ingeniorum  notare   tempora 

exempt  du  maJbeur  public.  De  plus  (88)  :  il  n'en  a  rien  dit  de  particulier. 

savans  hommes  (82)  que  Moréri   ont  7°.  Ce  n'est  pas  une  petite  faute  que 

affirmé  ce    qu'il  aflîrme  :  M.  Morbof  de  dire  (.[vC  une  femme  nommée  Lnci- 

plus  sage  qu'eux  ,  me  dira-t-on  ,  s'est  lia    fit   avaler  à  Lucrèce   un  philtre 

servi  de  la  particule  yjewt-^^re  ;  mais  amoureux  qui  le  fit  tomber  dans  une 

il  est  sûr  que  son  forte  se  rapporte  à  étrange  frénésie.  C'est  avoir  omis  une 

lin    autre  doute   :   nous   le   pouvons  circonstance  capitale ,    savoir  qu'on 

donc   compter  entre  ceux  qui  disent  dit  que  Lucilia  était  femme  de  Lucrè- 

positivement   que   Lucrèce   vint    au  ce  (89).  8".  Il  n'est  pas  vrai  que  Cicé- 

monde  dans  Rome  même  (83).  5°.  Il  ron  dise  que  Lucrèce  Ofella.  .  .  était 

ne  fallait  pas  affirmer  que  les  parens  plus  propre  a  faire  des   harangues 

de    Lucrèce    l'enuqrèrent    étudier  à  qu'il  prononcer  des  jugemens  {go).  Q°. 

Athènes.  Il  y  a  ,  je  l'avoue  ,   beau-  Cicéron  ,  Velleius  Paterculus,  et  Cé- 

coup  d'apparence  à  cela  5  mais  enfin,  sar   ne  paillent  point  d'un  autre  qui 

puisqu'on   n'en    a  nulle    preuve  ,   il  était  apparemment  frère  ou  oncle  du 

n'en  fallait  parler  qu'en  conjecturant,  poète.  Il  est  bien  vrai  que  celui  dont 

ou  tout  au  plus  il  se  fallait  contenter  Cicéron   et    César   parlent,   celui-là 

de    dire    qu'on   n'en    doutait   point,  dans  ses  lettres  à  Atticus  (91)  ,  celui- 

C'est  ce  qu'a  fait  Gifanius.  idoles-  ci  dans  la  guerre  civile  ,  est  le  même 

centulus  autem,  dit-il,  quinaparen-  homme   :    mais  celui  dont  Velleius 

tibus  ,  seu  propinquis  ,   consideratd  Paterculus  parle  est  différent  de  celui- 

ejus  ad  bonus  artes  natd penè  diuind  \à  ,  et  apparemment  ne  diffère  point 

indole  ,  Athenas  more  patiio  sit  mis-  de  celui  qui  haranguait  mieux  qu'il 

sus  ,  yllhenas   non  ita  pridem  a  P.  ne  plaidait. 
Sulldcrudeliteruastatas,  nondubilo;       ,..,  .       ...      ...       ,       ...     , ,_  ,    , 

,         _                          '                       ,  '  (8d)  LucreLu  poeinala,  ul  scnins,   ttta   sunt 

postulat  hoc  Komanorum  consuetuao,  ,„uUis  lummibus    ingemi,    nmltœ  tamen   arlis. 

ac  doctrinœ  ratio  (84).   6°.  Il  n'est  pas  Cicero,     ad    Quincmm    fratrem,  hb.  II,  epist. 

vrai    que  Velleius    Paterculus    et   Ci-  XI.  Quel^nes-un.,  prélendem  quil  faut  mettre 

/                 •       .      T,                 T)  '1                         1  non  lia  et  non  pas  lita. 

ceron    aient  dit  que    1  éloquence  de       ,or,  r•^     1     r.-  n    j^      i  i„„j   H„f 

,  ,        ,  7    •     /         j  /  7-  7  (8G)  riiarle.s  Etienne,  Glandorn ,  Lloyd,  H ol- 

Lucrece  le  rendait  le  plus  sublime  des    ^^n  ,  Baiilet ,  Pope ,  Blount,  etc. 

(87)  Tanaquillus  Faber,  le  baron  des  Coulu- 

(81)  Lucret. ,  lib.  I,  vs.  /ji.  res ,  etc. 

(82)  Lanibinus  et  Gifanius  ,  in  Vilâ  Lucretli.  (88;  Vib.  II,  cap.  XXXVI. 

Thomas  Creech  ,  prœfat.   Lucretli  Onoxii  editi  (89)  C'est  a  elle  qu'on  applique  ces  paroles  : 

iQcf^.  Livià  viruni  suum  occidit  quem    nimis  oderat, 

(83)  Ecquos  erg'o  in  lold  kac  aured  œlatis  Lucilia  suum  ,  quem  nimis  araaverat.  iWrf/w 
classe  qua  polissimum  hœc  censeri  dehebal  ur-  attribue  à  Senique  ,  mais  elles  n  en  sont  point, 
banilat ,  Ronianos  habebimut  prœter  duos  forlè  (ç)o)   Voyez,    dans  ce   volume,  pag.   494  .  "« 
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I.ucretium  et  J.  Cirsarein.  Morliofius  ,  de'Pata-    fu'de  la  remarque  (A)  de   l'article  Lucrèce 
vinitate  Livianâ,  pat;.  i56.  clame  romaine. 

(84)  In  Vilâ  Luci'elii.  .iVJ  '"l'i»'-  'V,  Hh.  VIII. 
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(0) et  quelques   autres   écri-  tUtion  de  la  version  de  Lucrèce  /«/, 

fains.'\  Voyez  ci-dessus  la  remarque  achei'ce  ,    le  bra\'e  M.  du  Morhiev, 

(B).    M.    le  baron  des  Coutures  fait  pour  qui  j'ai  toujours  eu  tant  d'es- 

dire  à  Lambin  ,  que  l'eloculion  de  time  ,    trouva  bon  que  j^en  fisse  un 

Lucrèce  est  pre'fèrable  à  celle  de  Ce'-  présent  a  la  nine  Christine  de  Suède 

sar  et  de  Cice'ron.  Il  faut  qu'il  se  soit  (98)  :  toutefois  cela  ne  sériait  de  rien , 

servi    d'une     e'dition    diil'erente    de  et  je  ne  sais  pas  même  si   elle  reçut 

celle  que  j'ai  consultée ,  où  j'ai  trouvé  le  lii're  que  M.  Hérauld  ,  qui  faisait 

ces  pai'oles  ,  hoc  non  dubitanter  ajjii^  ici  ses  affaires  avec  tant  de  soin  et  de 

rnabo   nullnm   in  totil   lingud  lalind  fidélité,    m'assura  de    lui  aroir  en- 

scriptoreni  Lucretio  latine  meliiis  esse  i'oyé.  Du  moins  n'en  ai-je  point  reçu 

locutum  :  non  M.  Tullii ,  non  C.  Cœ-  de   réponse  ,    contre   la  coutume  de 

saris   orationem  esse  puriorem   (92).  celte  princesse ,  qui  était  alors  assez 

C'est    à     Pierre    Victorius    que    l'on  libérale  de  ses  compUmens  aux  sfens 

pourrait  imputer  quelque  chose  de  de  lettres.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  ïii^re 

semblable  5    car  il   préférait    haute-  ii'a  pas  laissé  d'être   assez  bien  ac- 

ment  Lucrèce   à  Virgile   (gS).  Il  est  cueilli  du  public  :  et  j'ai  i'u  quelques 

surprenant  ,  après  le    passage  qu'on  sa^ans  hommes  ,  JM.  le  comte  de  Pa- 

vient  de  voir,  que  l'on  accuse  Lambin  gan  ,  feu  M.  le  Pailleur,  le  docte 

de  dire  qu'il  trouve  méchante  la  la-  J\I.  d' A^isson  ,   31.  de  la  Couruée  , 

f  inité  de  Lucrèce.  Quo  respexit  forte  médecin  de  la  reine  de  Pologne  ,  et 

Dionysius  Lambinus  ciini  Lucretium  quelques    autres  ,    qui  m'en   ont    re- 

malum  latinitatis  autorem  i^ocat,  qud  mercié pour  l' intérêt  du  public ,  après 

tamen  cum  sententid  die  minime  au-  ai'oir  satisfait  en  quelque  façon  aux 

diendus  est   (ç)^).  Borrichius  suppose  difficultés  qu'on  y  pouuait  former  à 

que  Cicéron  ,  Aulu-Gelle  et  Scaliger  cause  de  la  doctrine  de  ce  poète,  dans 

ont  loué  Lucrèce  de  s'être  servi  d'une  son  troisième  l'oluine  ,  oit  il  traite  de 

très-pure  latinité  :  Certè  purissimœ  la  nature  de  l'd/ne.  Je  l'ai  depuis  fort 

latinitatis  esse  omnia  iji  confessa  est...  corrigé,  et  nus  en  bien  meilleur  état 

laudaturque   hoc  nomine   Ciceroni  ,  pour  en  faire  une  seconde  édition. 

Gellio  ,    Scaligero  ,   aliis    (gS).   Nous  M.  l'abbé  de  Marolles  n'entendait  pas 

avons  vu   ci-dessus   que    l'éloge   de  assez  bien   la   langue    latine,    et   la 

Cicéron  n'a  nul  rapport  à  la  pureté  physique    d'Épicure  ,    pour    réussir 

du  style.    Glandorp   (9G)  se  trompe ,  dans    une    telle   version.    Cependant 

quand  il  suppose  que  Lucrèce  a  suivi  elle  a  été  imprimée  deux  fois  ^  1°.  l'an 

les  sentimens  d'Empédocle  :  s'il  avait  iG5o,    dédiée   à  la  reine  de  Suède- 

pris  garde  au  1"=''  livre  de  Reruiii  Na-  2°.  l'an    i663  ,  augmentée  de  la  tra- 

turd  ,  où    Empédocle    est    réfuté,  il  duction    du    X''.    livre    de    Diogène 

n'aurait  point  dit  cela.  Lacrce  ,    et  dédiée  à  M.  le  premier 

(P)  La  traduction de  31.  l'abbé  président. 

de  3Iarolles  n' aurait  pas  eu  le  destin  (Q)     Plutarqne    critiqua    Épicurc 

quelle  eut.'\  La  reine  Christine  l'au-  séuèrement.^^    Pour  commenter  avec 

rait  remercié  de  la  dédicace  d'un  si  ordre  ces  paroles-là  ,  il  faut  d'abord 

beau  livie.  Son  silence  mortifia  sans  représenter   le  but  d'Épicure  et   de 

doute  l'abbé  ,  qui  ne  laissa  pas  d'être  Lucrèce.  Ils  se  proposent  de  prouver 

bien  content  de  son  travail.  Il  faut  qu'il  ne  faut  point  craindre  la  mort 

l'entendre  lui-même  (9'j).  Quand  l'e-  que  la  mort  n'est  rien  ,  <[ue  nous  n'v 

fQ2) Lambinus,  m  ViiâLucretii.  s„b  fin.  «VOUS  aucun  intérêt ,  qu'elle  ne  nous 

Kojez  auisi  ses  Notes  sur  Horace,  od.  V,  l.  U.  Concerne    pas. 

(93;  Passant  par  Florence  ,  j'ayaU  renconl.f  j^'U  igU^^  „,ors  est ,   ad  nos  nenue  perUnel 

un  commentaire  de  riclorius,  sur  un  twre  dj4-  hilum  ^aa).                                  ' 

ristote  ,  dans  lequel   ce  commental'ur  chagrin  j                          *      ,      .           .         , 

accuse  Virgile:  quelle  entreprise,  hon  dieu '.  et  Leur  preuVC  était  priSe  de  CC  quC  Ics 

i/uels   attentats',  de  prendre   des   mots  les  uns  cllOses   disSOUtes  OU   séparées    ne  Sen- 

pour  les  autres,   et  d'être  moins  pur  et   moins  font    i^nlnf      r^l-  ,,,,,.  1„,    „I 

lat,n  que  Lucrèce.  BaUac .  troisième  défense  à  ^''^      1'?'"'  '  ^^  '^^'^  ^'^^  «^^^O^'-'S   l»!   "« 

Ménandre ,;:;«,».  m.  4oS  r/«  OEuvres  diverses.  Sentent    pas   ne    sont    nen  ,  à   notre 

(gi;  Mcrbofiiis,  de  Patavin.  Livianô,  ;;.  i5G.  égard.  Voici  Ics  parolcs  d'Épicurc  • 

gg  0ltas'r,Vt''55>    ""'"'''  '"'■  ""■  '^  ®"'^^°^   '''^''  ^^°^  'f'^''   "'  y^^  ^"'- 
(91)   Marolles ,   Méraoiics,  pd^'.  186  ,  187  ,  à         (çiS)  C'est-à-dire,  que  je  le  lui  de'diasse. 

l'ann.  x65o.  (,,9)  Lucrct.  ,  /,/;.  ///,  vs.  842  ,  pag.  m.  !■;». 
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■jrfoç  tt/méiç  (loo).  Plutarque  (toi)  trou- 
vait que  ce  philosophe  faisait  h\  un 
très-mauvais  syllogisme  ,  et  qu'il  y 
manquait  une  proposition  nécessaire, 
savoir  celle-ci ,  la  mort  est  la  sépa- 
rniinn  du  corps  et  de  l'âme  ,  o  ôtivaroç 
■^uX>ii  )**'  cûô/Lteiroç  Sïcixv^iç.  Aulu- 
Gclle  ,  prenant  le  parti  d'Epicure  , 
convient  que  le  syllogisme  ,  pour 
être  en  forme  ,  devait  contenir  cette 
proposition-là  •  mais  il  soutient  qu'E- 
picure  ne  s'etant  pas  engage  à  con- 
former son  raisonnement  aux  règles 
syllogistiques  ,  Fa  supprimée  tout 
exprès  ,  parce  qu'elle  e'tait  assez  con- 
nue par  elle-même.  Et  il  ne  fiîut  pas 
trouver  e'trange  que  la  conclusion 
ait  e'të  mise  non  pas  à  la  fin  ,  mais  à 
la  tête  de  l'argument  ;  car  il  est  ar- 
rive' plusieurs  fois  au  philosojihc  Pla- 
ton de  raisonner  de  cette  manière, 
c'est-à-dire  de  renverser  Farrange- 
mentdcs  propositions  du  syllogisme. 
Voilà  ce  que  re'pond  Aulu-Gelle  à  la 
censure  de  Plutarque.  Il  n'a  j^as  ête' 
au  fait,  et  on  le  critiqua  durement 
au  XVI".  siècle.  On  l'accusa  d'avoir 
montré  sa  folie  en  voulant  couvrir 
celle  d'autrui  ,  et  de  n'avoir  pas 
même  entendu  de  quoi  il  e'tait  ques- 
tion :  Wactus  aulem  est  palronum 
(Epicurus)  tali prorsiis  cliente dignum 
Gellium  :  qui  diim  nlienam  stultiliam 
légère  uult ,  prodil  suam.  Tantiiin 
enim  ahest  ah  eo  dejenilendo  ,  ut  ne 
intellexisse  quidem  i^ideatur,  quid  in 
eo  reprelienderetur  (102).  On  aurait 
pu  ajouter  qu'il  ignorait  en  gêne'ral 
ce  que  c'est  qu'un  syllogisme  ;  Ccir  il 
suppose  que  re'ellement  celui  d'Epi- 
cure est  conforme  aux  règles  ,  et  que 
pour  l'être  formellement  il  suflit  d'y 
inse'rer  la  proposition  que  Fauteur  a 
sous-entendue.  Or  voici  quel  serait 
ce  syllogisme  ,  en  y  ajoutant  ce  qu'E- 
picure  a  sous-entendu. 

La  mort  est  la  dissolution  du  corps  et  de 
Vdme  , 

Ce  qui  est  dissous  ne  sent  point ,  et  ce  qui  ne 
sent  point  ne  nous  touche  pcis  ^ 

Donc  la  mort  ne  nous  touche  pas, 

Ce  syllogisme  ne  vaut  rien  du  tout, 
puisqu'il  contient  quatre  termes  ma- 

(100)  Dlog.  L,icrt.,W  X  ,  niim.  i3r).  Aulus. 
Cellius,  Hb.  II,  ca,..   FUI  ,pas.  ni'.  S't. 

(loi)  Plut.,  lib.  Il  de  IJomcro,  apud  Gel- 
lium ,  ibidem. 

(103)  Murelus,  Variar.  Lcct. ,  lib.  XT,  cap. 
Xf^I,  pag.  m.  1080. 


nifestement  et  sans  c<[uivoque  (io.3). 
Il  faut  donc  croire  que  Fohiection 
de  Plutarque  n'était  ])as  fondée  sur 
la  suppression  de  la  majeure  ,  comme 
le  prétend  Aulu-GcUe,  mais  sur  ce 
que  la  majeure  qu'on  sous-entcndait , 
n'était  nullement  un  principe  dont 
on  prtt  tirer  la  conclusion.  C'est  as- 
surément la  mauvaise  qualité  de  ce 
principe  ,  et  vous  voyez  clairement 
qu'après  avoir  accordé  la  majeure  et 
la  mineure  du  syllogisme  que  je  viens 
de  rapporter,  on  en  peut  nier  la  con-  _ 
séquence.  Muret  s'emjiorte  là-dessus  ■ 
contre  Épicure  ,  et  le  traite  d'un  im-  ^ 
pertinent  dialecticien.  Illius  artis 
(dialectices)  ignoratinne  ruebat  in  di- 
cendo  :  sœpèque  aliquid  prohare  ag- 
gressus,  ea  sumebat  ,  qiiihus  datis  ac 
concessis  ,  id  tainen  quod  prohare 
instituerai,  non concluderetur.  Qitale 
est ,  quod  ciim  docere  veUet  ,  morlein 
nihil  ad  nos  perlinere ,  ita  ratioclna- 
hatur  :  'O  Sctva.Toç  oyJsv  wpoç  »;M5tc"  t» 
yetp  cTistM/Sêv  Àva.ic-Bï]ri7'  tc  J~s  àystio-Sn- 
Tt/^/v  oùj'iv  TTpoç  >ty.âii.  Weqiie  enim  se- 
quitur,  si  id  quod  dissoliituju  est  , 
sensu  facat ,  idcircb  ipsani  quoque 
dissolutionem  non  sentiri.  Neqiie 
mors  est  to  Jistxt^âsv ,  àxxà  *ùt«  »  /;*- 
Kua-iç.  Meritàque  Pliitarchiis  secundo 
lihrorum  ,  quos  de  Ilomero  compo- 
sait, imperfectè  ,  atque  prœpostei^c  , 
alque  inscilè  syllogistno  usum  esse 
eum  dixerat  •  non  quod pj^œtermisisset 
illud  'Mip.p.a,,  0  ÔÂvctToç~\,!jX>i!  "*'  a-aipci- 
Toç  S'iâ.xucnç  :  quo  addito  ,  nihilô  ma- 
gis  ejjîcietur,  quod  ipsc  uoluit  :  sed 
quod  ,  stupiditale  quâdam  ,  et  crassi- 
tiidineingenii ,  nonpervidisset,  quan- 
tiim  inter  id ,  quod  dissolutum  est, 
etipsam.dissoliitioneminteresset{io^). 
Et  pour  nous  convaincre  que  le  dé- 
faut qui  a  été  reproché  à  Épicure 
par  Plutarque  ,  ne  consiste  pas  dans 
la  simple  suppression  de  la  majeure, 
il  rapporte  un  passage  d'Alexandre 
d'Aphrodisée  (io5) ,  où  l'argument 
d'E2:)icure  est  censuré  précisément 
comme  il  suppose  que  Plutarque  le 
critiqua.  Je  ne  saurais  me  persuader 
que  Plutarque  eût  voulu  se  mettre 
en  frais  pour  la  censure  d'une  chose 

fioS)  Voyez,  dans  les  Noies  de  Gassendi  sur 
le  X'.  livre  de  Diogène  Laërce ,  Oper.  tom.  V, 
pag.  i3i,  quelle  forme  on  peut  donner  à  cet 
argument  d^Epicure, 

Cio.^)  Miiretus  ,  Yar.  Lecl.  .  lib.  XI,  cap. 
XVI,  pag.  1079. 

(io5;  £jr  Commcntario  in  primum  Topicarnm 
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ilont  les  meilleurs  dialecticiens  se 
peuvent  servir.  Rien  ne  leur  défend 
de  so  servir  de  Fenthymènie  ,  qui 
est  nu  syllogisme  mutile'  ,  ou  do  la 
majeure,  ou  de  la  mineure.  On  rem- 
ploie sur  les  bancs  encore  aujour- 
d'inii  ,  sans  que  les  plus  grands  es- 
claves des  formalite's  de  la  dispute  y 
trouvent  rien  à  redire  ,  pourvu  que 
la  proposition  sous -enlenduc  soit 
telle  qu'il  faut  ;  mais  quelles  huecs 
ne  feraient-ils  pas  si  elle  était  défec- 
tueuse comme  celle  dont  il  est  ici 
question  ?  De'veloppons-en  le  para- 
logisme. 

Epicure  et  Lucrèce  supposent  que 
la  mort  est  une  chose  qui  ne  nous 
concerne  pas  ,  et  à  laquelle  nous 
n'avons  aucun  intérêt.  Ils  concluent 
cela  de  ce  qu'ils  supposent  que  l'àme 
est  mortelle  ,  et  par  conse'quent  que 
riiomme  ne  sent  plus  rien  après  la 
se'paration  du  corps  et  de  l'âme. 

JViZ  i^itur  mors  est,  ad   nos  neque  perlinel 

hilum, 
QuantVoquidein  naturu  anitni  mortalis  habe- 

lur  : 
Et  vrlut  anUacto  nil  tempore  sensimus  ^gri^ 
jid  con/li^endurn  venientibuf  nndiqite  Pceriis; 
Ointiia  cuin  belli  trcpldo  concussa  luinultu  , 
Horrida  conlrrwuére  sub  allis  ectheris  atiris  ; 
In  dubioqiie  fuit  sub  ulrorum  régna  cadcn- 

duin 
Omnibus  humants  esset ,  terraque  manque  : 
Sic    ubi    non   erimus  y    cutn  corporis ,    atque 

animai 
DiscidiumJ'iierit ,  quibus  è  sumus  uniter  apti, 
Scilicet  haiid  nobis  quidqu'am  ,  qui  non  erimus 

iwn 
Accidere  onininb  poleril ,  sensumque  movere: 
Non  si  terra  mari  miscebitur^  et  mare  cœ- 

Lo  (io6j. 

ïls  ont  raison  de  dii-e  que  rien  de 
tout  ce  qui  peut  arriver  à  l'homme 
lorsqu'il  ne  sent  plus  ne  le  con- 
cerne ;  car  c'est  toute  la  même  chose 
;i  l'e'gard  de  la  statue  de  Socrate  ,  de 
la  mettre  en  pièces  ,  ou  de  briser  la 
statue  de  Ce'sar.  Puis  donc  que  la 
rupture  de  la  statue  de  César  n'in- 
tëresse  en  rien  la  statue  de  Socrate  , 
celle-ci  n'a  nul  Inte'rêt  à  sa  propre 
destruction  :  elle  n'en  voit  rien ,  elle 
n'en  sent  rien  ,  non  plus  que  si  l'on 
brûlait  un  arbre  sous  le  pôle  méri- 
dional. Mais  ils  ne  laissent  pas  de 
donner  dans  le  sophisme  par  deux 
endroits.  Ils  ne  peuvent  point  nier 
que  la  mort  n'arrive  pendant  que 
l'homme  est  doue'  encore  de  senti- 

(lol)  Liicret. ,  tib.   Ill,  l'J.  84î  ,  pag.    172. 
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ment.  C'est  donc  une  chose  qui  con- 
cerne l'homme  ,  et  de  ce  que  les 
parties  séparées  ne  sentent  plus ,  ils 
ont  eu  tort  d'inférer  que  l'accident 
(|ui  les  sépare  est  insensible  (107). 
Voilà  donc  leur  première  inconsé- 
quence; ils  ont  conclu  des  parties 
séparées  à  la  séparation  même  :  celle- 
ci  pouvant  être  doidoureuso  ,  et  ac- 
compagnée de  mille  sortes  de  senti- 
mens  importuns  ,  est  un  mal  qui  ap- 
l)articnt  proprement  et  réellement  à 
l'homme  ,  et  cela  en  vertu  même  de 
leur  principe  ,  que  si  les  morts  n'ont 
nul  intérêt  à  leur  état ,  c'est  à  cause 
qu'ils  ne  sentent  rien.  Le  second 
défaut  du  raisonnement  de  ces  plii- 
losopjies  est  qu'ils  supposent  que 
l'homme  ne  craint  la  mort  que  parce 
qu'il  se  figure  qu'elle  est  suivie  d'un 
grand  malheur  positif.  Ils  se  trom- 
pent ,  et  ils  n'apportent  aucun  re- 
mède à  ceux  qui  regardent  comme 
nn  grand  mal  la  simple  perte  de  la 
vie.  L'amour  de  la  vie  est  tellement 
enraciné  dans  le  cœur  de  l'homme  , 
que  c'est  un  signe  qu'elle  est  consi- 
dérée comme  un  très-grand  bien  : 
d'où  il  s'ensuit  que  de  cela  seul  que 
la  mort  enlève  ce  bien  ,  elle  est  re- 
doutée comme  un  très-grand  mal.  A 
quoi  sert  de  dire  contre  cette  crainte  : 
t'ous  ne  sentirez  rien  après  t^otre 
mort  ?  Ne  vous  répondra-t-on  pas 
aussitôt ,  c'est  bien  assez  que  je  sois 
priud  de  la  uie  que  j'aime  tarit  ;  et  si 
l'union  de  mon  corps  et  de  mon  âme 
est  un  état  qui  m  appartient ,  et  que, 
je  souhaite  ardemment  de  cOTiseri'cr , 
i'ous  ne  poui'ez  pas  prétendre  que  la 
mort  qui  rompt  cette  union  est  une 
chose  qui  ne  me  ret^arde  pas.  Con- 
cluons que  l'argument  d'Epicure  et 
de  Lucrèce  n'était  pas  bien  arrangé  , 
et  qu'il  ne  pouvait  servir  que  contre 
la  peur  des  peines  de  l'autre  monde. 
11  y  a  une  autre  sorte  de  peur  qu'ils 
devaient  combattre  ;  c'est  celle  de  la 
privation  des  douceurs  de  cette  vie. 
Ils  eussent  pu  dire  qu'à  tout  prendre 
l'insensibilité  des  morts  est  un  gain 

(10^)  Epicunis...  nega\'il  morlem  ad  nos 
pertinere;  quod  enim  dissolvitiir  ,  inquit  ,  sensu 
caret,  et  quod  sensu  caret  nihil  ad  nos.  Dissol- 
vitur  atitem  et  caret  sensu  non  tpsa  mors,  sed 
homo  qui  eampalitur.  At  iile  ei  dedilpassionent 
cujus  est  actio.  Quod  si  tiominis  est  pati  mor- 
tem  ,  dissolutioTiem  corporis  et  peremptionetn 
senstîs,  quam  ineptum  ,  ut  ianta  vis  ad  hominem 
non  pertinere  dicaïur  ?  Tcilull. ,  de  Anim.î. 
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plutôt  (nriine  perle  ;  car  on  y  gagne  avons  eue.  L'état  ou  nous  étions 
Texemption  des  malheurs  de  cette  autrefois  nous  est  aujourd'lmi  une 
vie.  Or,  soit  que  les  maux  de  cette  chose  entièrement  indifférente  :  di- 
vie  surpassent  les  biens  ,  comme  Font  sons  le  même  de  tous  les  états  où 
cru  beaucoup  de  gens  ,  soit  qu'ils  ne  nous  pourrons  nous  trouver  à  l'a- 
fassent  que  les  égaler,  c'est  un  avan-  venir, 
tage  que  d'être  insensible  ;  car  il  n'y 
a.  point  d'homme  bien  éclairé  sur  ses 
intérêts,  qui  ne  préférât  quatre  heures 
de  bon  sommeil  ,  à  deux  heures  de 
])laisir,  et  à  deux  heures  de  déplaisir, 
l'un  égalant  l'autre  (io8). 

Voyons  un  nouveau  paralogisme 
de  Lucrèce.  11  prétend  que  la  mort 
ne  nous  concernerait  pas  quand 
même  le  sentiment  subsisterait  dans 
les  parties  dissoutes  ,  ou  quand  même 
le  hasard  produirait  avec  le  temps 
une  nouvelle  réunion  du  corps  et 
de  l'âme.  Sa  raison  est  que  nous 
sommes  un  composé  d'âme  et  de 
corps  ,  et  qu'ainsi  rien  ne  nous  con- 
cerne que  ce  qui  nous  appartient  , 
en  tant  que  nous  sommes  ce  composé. 

Comme  donc  l'àme  séparée  du  corps  -      -.      ,.    - 

n'est   point   un   homme,    ce  qu'elle    """"f."  qui  savent .  approfondir  une 
pourrait   sentir  en    cet   état  -  là   ne    ^luesnon  ,^  il  s  est  mal  servi  de   ses 
serait  point  un  sentiment  d'homme  j 
et  sous  prétexte  que  l'âme  de  Scipion 
serait  malheureuse  après  la  mort  de 
Scipion  ,  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire 
que  Scipion    serait   m    " 
me  sers  de  cet  exemp 


Nec ,  ji  maleriam  nostram  conlegeril  œCas 
Fosl   obilum ,    rurs'umque   redegerit ,   ul   sila 

nunc  est  ; 
Âtque  iter'um  nobis  fuerinl  data  luinina  vitt»  , 
Pertinenl  quidqiiam  tamen  ad  nos  id  rjuoque 

faclum, 
Interrupla  iemel  ciim  sil  repetentia  nostra, 
El  nulle  nil  ad  nos  de  nohis  allinel  ,  antè 
Qni  fuiinus  ,  iiecjam  de  dlis  nos  afficil  anf^or, 
Çuos  de  materia  noslril  nova  proferet  œtas. 
JVain  cum  respicias   immensi  leinporis  oinne 
PriBlerilum  spalium ,  tuin  malus  maleriaï 
MuUimodi  quàm  tint  ;  facile  hoc  adcredere 

possis , 
Semina  sœpe  in  eodem  ,  ul  nunc  sunl ,  ordine 

posta  : 
Nec    meinori    tamen   id   quimus   drprendere 

iiicnte. 
Inter  enim  jecla'st  vital  pausa  ,  fagèque 
Deerrârunt  passim   motus  ab  sensibus  om- 

nes  (iio). 

Si  Lucrèce  a  espéré  de  persuader  ces 
deux  points   de   physique   aux  per- 


lumières.  Voici  un  exemple  qui  nous 
le  fera  voir  clairement ,  quoique  je 
le  suppose  à   plaisir.    Représentons- 
nous     une     montre ,     et    supposons 
alheureux     .Te    «ï"  elle  est  animée,   et  qu'elle  sent, 
>le  ,    quoiqu'il    et  qu'elle  connaît  ce   que  l'horloger 
ne  soit  pas  contenu  dans  ces  paroles     "î   '^^*-   Supposons  après  cela  qu  il 
de  Lucrèce  :  lui  annonce  qu  il  s'en  va  la  démonter, 

et  qu'il  ne  laissera   pas  deux  roues 
Eisijamnostro  sentit  de  corpore  ,  postquhm    l'une  proche  de  l'autre  :  mais  ou'u- 

Vistracta  si  animinalura.animœiiue  potesias:         ■  "^ii  xiii-i  ^ 

NU  tamen  hoc  ad  nos,  qui  ccriu,  conjugioque    niverseilement  toutcs  les  pieccs  seront 

Corporis  alque  anima;  consi^limus  uniter  ap-     séparées,     et    lllisCS    chaCUne    à    part 

"('"h)-  dans  une  boéte  5  que  le  sentiment  se 

Il  croit  possible  que  les  mêmes  atomes    conservera  malgré  cette  destruction  , 
dont  un  homme  a  été  composé  ,  et    et  que  l'âme  ou  le  principe  de  la  vie 

retiendra  ses  facultés  par  rapport  à 
la  douleur  et  à  la  joie  ,  etc.  N'est-il 
pas  certain  dans  cette  supposition  , 
que  la  montre  se  devra  intéresser  à 
CCS  sentimens  ,  qu'on  lui  dit  que  la 
dispersion  de  ses  parties  ne  finira 
pas  ?  Elle  n'en  sera  point  affectée 
en    tant  que  montre  ,   mais    il  suffit 


qui  se  dissipent  par  la  mort ,  repren 
nent  avec  le  temps  la  même  situa- 
tion ,    et  reproduisent   un  homme  : 
mais  il  veut  que  les  accidens  de  ce 
nouvel    homme    ne    concernent    en 
aucune  manière  le  premier  :  l'inter- 
ruption de  la  vie ,    ajoute-t-il  ,   est 
cause    que    nous  n'avons  aucun  in- 
térêt à  ce  qui  arrivera  ,    en  cas  que    pour  son    malheur   qu'en  tant   que 
les  siècles  à  venir  nous  redonnent  la    substance   sensitive ,   elle   souffre   le 
même    nature    humaine    que    nous    chaud  et  le  froid  ,  la  douleur  et  le 

chagrin,  etc.  Elle  sera  très-certaine- 
ment la  même  substance  qui  avait 
été  exposée  à  ces  malheurs-là  dans  la 
montre,  et  le  mal  qu'elle  souffrira 
après  la  destruction  du  composé  ne 

(un)  Idem  y  ibid.  ,  vs.  85g. 


(io8)  Voyei  Lucrèce,  Uv.  III ,  vs.  giS  et 
suivons  ;  ou  il  recourt  il  la  comparaison  du  soni' 
meU  ,  pour  réfuter  ceux  qui  allèguent  les  biens 
dont  la  mort  nous  prù-e.  Il  réfute  aussi  très-bien 
tes  autres  raisons  de  ceux  qui  se  fâchent  de 
inourir. 

(lofj)  Lucret.  ,  ubi  siipriz,  vs.  855,  p    m.  i-3. 
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sera    qu'une    continuation    du    mal    seront  toutes  dans  un prufaii  assou- 
«(u'ellc    avait    souJlcrt    pendant    <|mo    pissenieiil  ;  mais  dès  qu'elles  auront 
le  coni]iose  subsistait.  A[)[)li({uez  cela    été  rétablies  dans  leur  ancienne  situa- 
à  notre  ;1me  ,  et  vous   verrez   que  si    tion  ,    leur  trai'ail  ,   leur  contrainte 
elle    conservait    le   sentiment    api-ès    et  leur  état  de  souffrance  rcwicnàront  : 
notre  mort ,  il  serait  très-vrai  de  dire    n'est-il  pas  vrai  qu'une  montre  qui 
que  la  même  nature  qui  avait  souf-    ajouterait    foi    à    ces    paroles   serait 
(ert  la  faim  ,  le  froid,  la  fièvre  ,   la    très-persuadeo   qu'elle-même  et  non 
Sravelle  ,    etc.,    clans   le   corps    liu-    autre  serait  la  montre  (ju'ou  remon- 
uiain  ,    sou/li-e   d'autres   choses  hors    terait  au  bout  de  troisou  ((iiatre  ans  ? 
du  corps  humain  ,  et  que  la  conso-    KUe  aurait  la  plus  grande    raison  du 
lation  de  Lucrèce  est  chimérique  et    monde  de  le  croire ,  et  de   s'inte'rcs- 
ridicule.   Que  vous  importe  ,  dit-il  ,    scr  comme  à  son  sort  et  à  son  destin  , 
que  votre   ihne  soit  misérable  après    à  celui  de  cette  nouvelle  montre.  Ce- 
votre  mort  ?  vous  êtes  un    homme  ,    pendant    sa  première  vie  aiuait  été 
elle  ne  sera  point  un  homme  ,  et  par    interrompue.   Disons    donc  que   Lu- 
I  onsequcnt  les  malheurs  de  Filme  ne    crèce  examinait  trop  légèrement  cet- 
vous     appai-tiennent    point.    Couse-    ie  matière,  lorsqu'il  prétendait   que 
«[uence    pitoyable!    C'est   comme   si    la  mort,  mettant  un  long  intervalle 
Pythagorc   avait  dit  à  un  mourant ,    entre  la  prcmii're  vie  des  atomes  d'un 
votre   ;1mc   ira  dans    le   corps    d'un    corps  humain  ,  et  la  seconde  vie  des 
l)(euf  ,   qui  sera  presque  toujours  at-    mêmes  atomes,  empêcherait  que  cette 
lâche  à  la  charrue,  et  qu'on  laissera    première  et  seconde  vie  n'apjjartins- 
périr  de  faim  quand   il  sera  vieux  5    sent  à  un  même  homme.  Je  sais  bien 
mais  cette  souJTrance  ne  vous  regarde    qu'en  supposant  cette  espèce  de  ré- 
pas  ,   puisqu'un    bœuf  n'est   pas    un    surrection ,  on  ne   laisserait  pas  de 
homme.    Ne  serait-ce  pas  une  belle    pouvoir  dire  ({ue  les  malheurs  qu'eu 
consolation  ?  On  ne  prend  pas  assez    aurait  souH'erts  à  Rome  au  fem])S  do 
garde  à  cette  doctrine  ,  que  le  sujet    Marins  et  de  Sylla,  ne  contribuent 
des    accidens    demeure    toujours    le    quoi  que  ce  soit  à  notre  fortune  pré- 
même    en    nombre    dans    toutes   les    sente.  Un   oubli    total  nous   séparait 
transformations  des  corps.  Les  mêmes    de  ces  temps-là  ,  mais  pourtant  nous 
atomes  qui  composent  l'eau  sont  dans    V   eussions  été  malheureux,  cl  nous 
la  glace  ,  dans  les  vapeurs  ,  dans  les    serions  les  mêmes  hommes   qui   au- 
nues  ,  dans  la  grêle  ,  dans  la  neige  :    raient  passé  alors  par  tant  de  misères  : 
ceux    qui  composent  le  blé  accom-    tl'où  il  résulte  que   si  nous  revenions 
pagnent  la  farine  ,  la  pâte  ,  le  pain  ,    encore  au  monde   d'ici  à   mille  ans  , 
le   sang,    la  chair,   les  os,  etc.  S'ils    tous  les  malheurs  que  nous  aurions  t\ 
étaient   malheureux    sous    la    forme    soulIVir  dans  cette  nouvelle  vie  nous 
d'eau  ,  et  sous  la  forme  de  glace  ,  ce    apiiartiendraient  proprement  :  et  la 
serait  la  même  substance  en  nombre,    connaissance  certaine  d'un  tel  avenir 
qui  serait  à   plaindre  sous  ces  deux    nous  devrait  causer  de  l'inquiétude, 
états  ,  et  par  consé([ucut  tous  les  dé-    Lucrèce  n'a  donc  pas  raisonné  comme 
sastres   qui  seraient  à  craindre  sous    il  fallait.  11  n'y  a  que   deux  partis  à 
la    forme   de   farine  ,   appartiennent    prendre    pour    calmer    raisoutiablc- 
aux  atomes  (fui  font  le  blé  :  et  il  n'y    ment  les  frayeurs  de  l'autre  vie.  L'un 
a  rien  qui  doive  s'y  intéresser  autant    est  de  promettre  la  félicité  du   para- 
que  les  atomes  du  blé  ,  encore  qu'ils    dis  ;  l'autre   est  de   promettre  la  pri- 
nc   doivent  pas  les  souifrir,   en    tant    vation    de  toute  sorte  de  sentiment, 
qu'ils  forment  le  blé.  Notez  que  les  spinosistes  ne   peuvent 

Réfutons  présentement  l'autre  illu-  avoir  aucune  part  ni  à  l'une  ni  à  l'au- 
sion  de  Lucrèce  5  et  servons-nous  en-  tre  de  ces  deux  consolations.  Toute 
core  de  l'exemple  d'une  montre.  Si  leur  ressource  consiste  à  se  préparer 
l'horloger  lui  disait:  A-  tiendrai  trois  à  une  circulation  perpétuelle  et  inli- 
ou  quatre  ans  i^os  parties  dans  la  nie  de  formes  ,  ([ue  la  pensée  acconi- 
dispersion,  mais  au  bout  de  ce  temps-  paguera  toujours,  mais  sans  ([u'ils 
1(1  je  les  rejoindrai ,  et  je  t'ous  remon-  sachent  s'ils  y  seront  plus  heureux  ou 
terai.  Pendant  la  séparation  aucune  plus  malheureux  que  sous  la  figure 
partie  ne   sentira  nulle  peine  ,    elles    humaiiîc.  » 
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(R)  Ceux  qui  prétendent   qu'il  rHa  »  des  gens  d'un  esprit  très-mediocre, 

pu  parler  de  la  sorte  sans  se  contre-  »  sans  subtilité  ,  sans  péne'tration   et 

dij-e  n'aidaient  guère comprisses  )>  presque    sans    principes  ,   comme 

sentimens.  ]   Lactance   lui    reproche  »  vous  le  témoignez  dans  vos  mémoi- 

cctte  contradiction ,  et  s'imagine  que  »  res  ,  se  contrediraient  eux-mêmes, 

la  force   de  la  vérité  le  vainquit,  et  »  s'ils  croyaient  que  les  tableaux,  des 

se  glissa  dans  son   âme  sans   être  a-  n  morts  sont  les   sièges  de  leurs   es- 

■percue.  Denique  idem  Liicretius  obli-  )>  prits.    »   Si    la   contradiction    des 

tus  quid  assereret  et  quod  dogma  de-  Chinois  n'est  pas  plus  crasse  que  celle 

Jenderet  ,  hos  i^ersits  posait  :  dont  on  accuse  Lucrèce  ,  les  adver- 

Cedlt  item  rcnh  de  ter, 3  quod  fuit  aniè  «aires  dcs  jésuites  n'y  gagneront  rien; 

In  teir.nm,  seJ  quoil  missuin e^tex :.:tiif lis  oris  Car  il  est  sftr  que  Lactance  n'a  nulle 

Id  lursus  cœli  fulgeutia  lempla  receiitant.  raisou  de  croii'e  quc  Lucrèce  se  soit 
Quod  ejus  non  erat  dicere  ,  qui  peri-  contredit.  Voyez  les  vers  que  j'ai 
>e  animas  cum  corporibus  di'seÀbat  ;  [«Pporles  dans  la  remarque  (  G)  de 
seduictusesti^erifate,  et  impmdenti  l^rhcle  Jupiter  (  ii4  ).  Ils  prece- 
ratio  uera  surrevsit  (ii,  ).  Un  domi-  ^^"t  immédiatement  ceux  que  Lac- 
nicain  qui  a  écrit  depuis  peu  sur  l'I^  t'^"^<^  rapporte,  et  ils  ne  signifient 
dohltrie  chinoise,  approuve  parfaite-  ^"V'*"  f  *'°f  '"'°"  '!"''  ''^  "^^T  '  '"?' 
ment  cette  observation  de  Lactance  ,  pr^gnee  des  atomes  qui  tombent  du 
et  s'en  sert  pour  soutenir  ce  qu'il  ^lel  avec  la  pluie  ,  produit  les  plan- 
doit  prouver  contre  les  jésuites,  les  ,  et  les  betes  ,  et  les  hommes.  Lu- 
«  (ii2)  Ce  iie  serait  pas  une  chose  ""'^«e  veut  prouver  en  cet  endroit- 
«  surprenante  que  les  Chinois  se  con-  1«  q"e  deux  sortes  de   matières  ,  in- 


«  doctrine  de  l'immortalité  de  l';1me,  envoie,    sont  insensibles  •  cependant 

«  confessa  néanmoins  que   si  elle  se  ^a  terre ,  rendue  féconde  par  ces  se - 

«  dissipait  après  la  mort,   c'est  que  mejices  ,  produit  et  nourrit  des  corps 

«  ce  qu'elle  avait  de  grossier  se  per-  ^^^    «"î   la  vie  et   le  sentiment.  La 

-   •     -        -  -  ■■  mort  désunit  les  parties  de  ces  corps - 


),  dit  Lactance,  qu'il  tomba  dans  une    etfient    descendues  de   la  région   de 
«  contradiction  manifeste  sur  le  sujet    ^  ether  y  remontent    Cela  veut  dire 


j)  crece 
))  comme 


:  ils  s'expliquent  à  peu  près  *'^"''   q"ana   i  nomme    meurt  ,    et  se 

„  é  lui.  Ce  philosophe  soutient  dissipent  dans  l'air  à  peu  près  comme 

«  que  l'âme  périt  avec    le  corps  ;  et  "°."«   voyons  que  par   1  analyse  chi- 

>>  cependant  il  confesse  que  les  plus  "^"1"^  des  mixtes  ,  les  parties   spiri- 

>,  subtiles  de  ses  parties  vont  se   re-  tueuses  gagnent  le  haut   et  les  terres- 

y,  joindre  au  ciel,  d'où  elles  sont  des-  J^'^'tes   demeurent  au  fond  du   vase. 

»  cendues.  Il  se  contredit ,  tout  ha-  Lucrèce  ne  prétend  pas  ,    comme   le 

).  bile  homme  qu'il  est  5  et  vous  nous  suppose    e    dominicain  ,  que  les  par- 

«  objectez  n  comme  un  grand  incon-  ^v;\àe\  Ame  uont  se  rejoindre  au  ael, 

«  vénient,  que  les  Chinois,  qui  sont  d  ou  elles  sont  descendues  ;  de  sorte 

quelles  persévèrent  dans  letat  d  ame 

(m)  Lact.-.nt.,  lib.  VII,  c.  XIT,p.  m.  48o.  ^t  de  Substance  pensante.  Il  les  sup- 

(112)  Lettre  d'un  Hncteur  de  l'ordie  «le  Saint-  poSC    dissipéeS   et    insensibles   Comme 

Dominique,  sur  1rs  Cérémonies  de  la  Chine  ,  au  elles    l'étaient  avant    la    vic    de  l'ani- 

RP   le  Comte    de  la  compagnie  de  Jésus,  pa^.  j^^l    (,  ,5n    .    iJ    ^^     ^roit    donc    poiut 

43  ,  44  1  '■"''•  "^  Cologne  ,  l'joo.  ^         '                                                        1^ 

(ii3)  L'auleurmrticiUsparolesiiel^nclance,  (,,4)  Citation  (SS). 

queVoniii'uesci-des.ms  ,  citation  (m).  (,,5j    El  nehitla  ac fumus   quoniam   discedit 

{')  Mémoires  du  père  le   Comlt ,  l,:lire  S.  m  auras  : 
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«que  l'âme,  en  tant  qu'âme  ,  survive  à  qui  résulte  Je  leur  union  ,  on  ne  peut 

l'homme  :  il  n'y  a  donc  aucune  con-  jjas   seulement    concevoir  une  autre 

tradiction  dnns  sa  doctrine,   et  il  ne  nature.  C'est  ce  qWÉpicure  enseiene 

peut  pas  être  alle'gue  comme  un  exem-  positivement. 

pie    des    contradictions    où    tombe-  b-        i    .  j       ,,    . 

'     ■       .1       /^l-        •        VI                     •        t  ji  Kien  n  est  dans  1  univers   que  le    vide    et    les 

raient  les  Cliinois,s  ils  assuraientd  un  corps, 

côte'    que  l'âme  n'est  autre  cllOSC   que  Kt  ce  qui  se  fait  d'eux  par  discordans  accords: 

les  parties  les  plus  subliles  du  Thi-  ^7;/ /';„<«.,,„,.A/^  ,7,,  ,.7.  •/          7        .          , 

,,.  ,r                     t  dit  l  interpicle  tlu  plulosoi>he  ,  lequel 

Kie,  ow  r/e /rt  m^aere,  ets  ils  preten-     — •.  j-.' '        ■  „ '.        '.     ./. 


daient  de  l'autre  ,  qu'elle  descend 
dans  les  tableaux  des  morts  de  la  plus 
haute  région  de  l'air  oii  elle  était  re- 
montée (i  16). 

(S)  //  aurait  eu  infiniment  plus  de 
peine  a  maintenir  les  attributs  de  ses 
dieux.  ]  Une  tranquillité  parfaite  ,  et 
un  bonheur  accompli  étaient  les  qua- 
lités principales  ({d'il  attril>uait  aux 
dieux  (117).  II  soutenait  d'autre  côte' 
que  la  nature  des  choses  ne  contenait 
que  le  vide  et  que  les  corps. 

Otnni.t  j  ul  estj  igilutt  per  se,  nfiLiira  ,  duahus 
ConsisUi  reluis  ;  nani  corpora  siint,   et  ina- 
ne(ii8). 

Il  allègue  ses  raisons  et  puis  il  conclut  : 

Er^b  prester  innne  ,  et  corpora  ,  tcrlia  per  se 

TfuUapolest  rprntn  in  numéro  nntitra  relinqui  ; 

JVec  t  quœ  sub  sensus  cadai  ullo  lempore  nos- 
iros  , 

Nec ,  ralione  animi  quam  quisquam  possit 
apisci. 

Nam,  qutecunque  cluenl ,  aul  his  conjuncla 
duahus 

Hebus  ea  inventes  :  aut  hortun  éventa  vide- 
bis  (119). 

Sans  être  habile  ,  l'on  peut  s'aper- 
cevoir aise'ment  que  ces  deux  dogmes 
de  Lucrèce  s'accordent  très-mal  en- 
semble. J'aurais  pu  donc  découvrir 
ladifTiculté  qu'on  verra  bientôt  ;  mais 
je  n'en  ai  pas  eu  le  temps  ,  je  l'ai  trou- 
ve'e  ,  je  l'ai  lue  toute  faite  dans  un  ou- 
vrage du  sieur  Cotin,  avant  que  j'eus- 
se conside'ré  cette  matière.  Or  comme 


croit  dai'antage  ,  que  .ù  l'dnie  était  in- 
corporelle ,  elle  ne  pourrait  rien  faire 
ni  rien  souffrir.  Quelle  serait  donc  la 
jélicité  des  dieux ,  s'ils  étainnl  incor- 
porels (120).^ Leurs  corps 

sont  composés  d'atomes? et  il  y 

a  du  i^ide  entre  les  parties  qui  com- 
posent ces  corps  diuins  ? puisque 

le  t^'ide  et  les  atomes  sont  les  principes 
de  tout.  Tout  corps se  peut  ré- 
soudre aux  parties  qui  le  composent , 

et  l'amas   des   atomes ne    peut 

subsister  éternellement ,  de  même  sot^ 
te  :  ils  sont  trop  inquiets  ,  et  trop 
mobiles  pour  demeurer  toujours  en 
repos  (121).  Cotin  infère  de  tout  cela  : 
«  Que  les  dieux  d'Epicure  ,  quoique 
»  déchargés  des  allaircs  humaines  , 
))  ne  sont  point  si  heureux  ni  si  tran- 
))  quilles  qu'il  s'imagine  :  ils  ne  sont 
))  point  sans  appréhension  et  sans 
))  crainte  de  celte  dernière  sépara- 
))  tion  d'atomes  ,  (fui  étant  une  fois 
»  épandus  par  le  vide  ,  ne  se  rassem- 
»  bleront  jamais.  Ainsi,  dit  ce  philo- 
»  sophe  ,  les  parcelles  qui  composent 
»  l'âme  étant  une  fois  éparses  ,  ne  se 
»  pourront  réunir  de  tous  les  siècles  ; 
))  autrement  nous  pourrions  être  , 
))  après  n'avoir  plus  été  :  c'est-à-dire 
»  que  la  résurrection  serait  possible 
»  naturellement.  Hypothèse  pourtant 
»  qui  peut  être  tirée  de  l'épicurisme 
»  (12?.)  :  car  pourquoi  le  même  ha- 
»  sard    qui  a    jadis  réuni  les  petits 


il  est  juste  de    rendre  à   chacun   ce    „  corps  dont  furent  faits  Pythoclès  et 
qu'on  lui  doit  ,  je  me    servirai   des    „  Métrodore  ,  ne  les  pourra-t-il  pas 


paroles  de  cet  écrivain.  Les  dieux  ont 

des  corps  ,  ou  comme  des  corps,  puis- 
que outre  le   t'ide  ,   les  corps ,   et  ce 

Crede   nnimam  quoque   dlffiindi  ,    multoque 

périr  e 
Ocius,   et  cilt'ns  dissolvi  corpora  prima, 
Ciim  semel  omnibus  e  membris  ablata  reces- 
sit  ,  etc. 
Lucret.  ,  lib.  Ut,  vs.  43^  ,  pag.  i55. 
(ii6)  Lettre  d'un  docteur...  au  père  le  Com- 
te, etc. ,  pag.  43. 

(117)  y^oyez  ta  remarque  (V^) ,  au  commence- 
ment 

(118)  Lucretius,  lib.  I,  vs.  (\io. 
(ix(j)  Idem  ,  ibid.  ,   vs,  44^. 


)'  un  jour  rassembler? Davanta- 

»  ge, les  dieux  épicuriens  ayant 

»  établi  leur  séjour  entre  les  mondes 
))  innombrables  qui  se  renversent 
»  les  uns  sur  les  autres  ,  et  dont  le 
»  fracas  est  épouvantable ,  comment 
»  peuvent-ils  soutenir  sans  une  ex- 
»  trême  inquiétude,  la  pesanteur  de 

(120)  Colin  ,  Thcoclée  ou  la  vraie  Pliilosopbic 
des  principes  du  Monde,  dialogue  III, pag.  54- 

(121)  Ijà  même,  pag.  .'i6. 

(122)  Nous  avons  vu  ci-dessui,  citation  (1 10), 
q<ie  Lucrèce  reconnaît  positivement  cette  possi- 
bilité'. 
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»  tant  de  niasses  tombantes  antour 
))  d'eux  ,  et  peut-être  dessus  icMirs 
»  têtes  ?  car  le  hasard  ne  les  connaît 
»  pas  pour  les  respecter  (i23).  »  No- 
tez que  cet  e'crivain  observe  (124) 
que  la  plupart  des  e'picuricus  ont  dit 
que  les  dieux ne  sont  point  com- 
poses d'atomes.  On  peut  voir  ce  que 
j'allègue  là-dessus  dans  la  remarque 
(F)  de  l'article  d'EpicuRE  (i25).  Ils 
comprirent  que  la  félicite  éternelle 
qu'ils  attribuaient  aux  dieux  ne  pou- 
vait point  compatir  avec  uu  tissu 
d'atomes  :  il  fallut  donc  leur  attri- 
buer une  autre  nature  ;  mais  par-là 
ils  renversèrent  les  articles  fondamen- 
taux de  leur  système,  ce  dogme  ca- 
l'/ifal  qui  est  la  base  de  leur  physi- 
que, que  les  atomes  et  le  vide  sont 
les  principes  de  toutes  choses.  Je  ne 
pense  pas  que  Lucrèce  eût  jamais  pu 
se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Il  lui  eût 
fallu  abandonner  ,  ou  l'éternité  bien- 
heureuse de  ses  divinités  ,  ou  le  nom- 
bre binaire  de  ses  principes  j  car  il 
n'y  a  point  de  moyen  de  retenir  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  dogmes.  Nous 
pouvons  juger  par-là  que  l'hypothèse 
de  l'existence  des  dieux  ,  qui  dans 
le  système  d'Anaxagoras,  et  de  quel- 
ques autres  philosophes ,  est  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  ,  et  la 
plus  noble  et  la  plus  excellente  pièce 
de  la  machine  ,  est  l'endroit  faible 
du  système  des  épicuriens.  Leur  chef 
s'élant  délivré  de  toute  crainte  par 
rapport  à  la  justice  divine  ,  se  trouva 
d'ailleurs  plus  embarrassé  de  ses 
dieux  ,  que  s'il  leur  eût  attribué  une 
providence.  Il  n'osait  les  nier  ,  et  il 
ne  savait  qu'en  faire,  ni  où  les  pla- 
cer. Tout  ce  qu'il  en  pouvait  dire 
faisait  une  brèche  à  son  système  ,  et 
l'exposait  à  des  objections  insurmon- 
taldes.  Voyez  comment  Cicéron  l'a 
tourné  en  ridicule,  et  sur  la  subtili- 
té du  corps  des  dieux  (126)  ,  et  sur 
leur  figure  humaine  (12^),  etc. 

Le  sieur  Cotin  lui  reproche  de 
s'être  visiblement  contredit  sur  le 
chapitre  de  la  providence  de  Dieu. 
«  Que  diriez-vous ,  si  par  un  passage 

(is3)  Colin  ,  Tbéocléc,  dialogue  III,  p.  5-]. 

(124)  ^à  nirrne  ,  pag.  58. 

(i25)  Cilntion  (81)  el  suivantes. 

(126)  Cicero  ,  de  Natiirn  Deor.  ,  Ith.  I ,  spci. 
LXf^Iir,  pag.  t)5  ,  et  lib.  II,  sect.  LIX  , 
pag.  3i3. 

{127)  1,1cm,  ibiil.  ,  hb,  I,  sect.  XCI ,  p.  i32. 


))  précis  et  formel  d'Éjncurc  je  vmis 
))  fais  voir  que  non  -  seulement  il  a 
»  cru  une  déité  •   mais  (ju'il  a  même 

>'  reconnu  sa  providence  ? C'est 

))  en  l'Épître  à  Ménécée  (^).  II  est 
»  certain  qu'il  y  a  des  dieux  :  mais 
»  il  faut  bien  prendre  garde  d'attri- 
))  huer  à  Dieu  ,  remarquez  ,  lequel 
»  est  un  être  immortel  et  bienheu- 
"  reux  ,  aucune  qualité  qui  répugne 
»  à  son  immuable  félicité.  Non  ,  ce- 
»  lui  n'est  point  impie  ,  qui  ne  croit 
))  pas  cette  foule  de  dieux  que  la 
))  plus  grande  partie  des  hommes 
))  imagine  et  ne  vit  jamais  :  mais  ce- 
))  lui  qui  croit  d'eux  des  choses  indi- 
w  gnes  et  basses.  Les  dieux  envoient 
»  à  ces  profanes  qui  les  déshono- 
»  rent  par  leurs  fausses  opinions,  des 
»  calamités  sans  nombre  ,  et  com- 
))  blent  de  biens  au  contraire  les 
»  bons  et  les  sages.  En  voici  la  rai- 
»  son  ;  pour  ce  qu'ils  aiment  leurs 
»  semblables  ,  et  croient  que  ce  qui 
»  n'est  pas  conforme  à  la  vertu  , 
»  n'est  pas  aussi  convenable  à  leur 
))  nature.  Sénèque  ,  Epictète  ,  et  Pla- 
»  ton  même  ,  ne  pourraient  pas  iiar- 
))  1er  plus  divinement.  Tu  es  reli- 
))  gieux  ,  Epicure  ,  au  fond  de  l'àme  , 
»  pour  ce  que  la  nature  ne  se  peut 
»  totalement  démentir.  C'est  dom- 
»  mage  seulement  que  tu  ne  jiuisscs 
»  dire  ce  que  tu  dis  sans  être  con- 
»  traire  à  toi-même  (  128).  »  Voilà 
une  apostrophe  et  une  moralité  que 
l'auteur  aurait  mieux  placées  s'il  les 
avait  mises  dans  quelqu'un  de  ses 
sermons.  Où  qu'il  les  eût  mises  ,  elles 
eussent  été  mal  fondées  ;  car  il  n'est 
point  vrai  ([u'Epicure  ait  jamais  écrit 
à  Ménécée  ce  que  Cotin  lui  a  imputé. 
Rapportons  les  paroles  grecques  avec 
l'interprétation  latine  du  docte  Gas- 
sendi ,  nous  y  verrons  nettement  la 
pensée  d'Epicure  ,  et  nous  l'y  trou- 
verons aussi  éloignée  du  sens  de  Co- 
tin ,   ({ue   le   ciel   l'est  de   la   terre. 

'ATiCuS   (Tè   oJ^'  0  Ttit/C  TÔiV    TTOXhUÔv    ©êci); 

dvetip£v,  d>iK  0  tÀ;  Tm  ttoK'aSv  S'o^a.ç 
QtrjTç  Trpoa-etTrTcev.  Où  yà.p  vfOKyi-^iiç  s/V)v, 
aAX  Ù7roXïi~\,iiç  -^iuj'iiç  etl  iSv  TTOXhâv 
ÔTTip  QiSv    d7r(j(fa.criiç.  "Ev9êv  x.a,'i   /u'c'^t- 

ÇctÇ  ^Xa/îclÇ    ClÎ0VTît(  3     TOtC  KO-X-OIÇ  iK  QiUSV 

iTrâ-yic-f^cLi ,  ii.a.1  «cpéXêictç  To7ç  dyaBoîç. 
10.7;  yà.p  ISlctiç  oiKitoùjuivot    (fitt    TTstVToc 

àplTMi    TOI/f    DfAokuç    ÀTrod'lXOVTeLI,     'TTO.V 

(*)  T^iog.  Laèrl. ,  en  la  Vie  d'Epicure. 
(12S)  Colin,  Thôoclée  ,  pn^.  5g. 
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TO   /un   «rOlCii/TtlV,    dç    âAAÔ'TflOV    VO^/i^^OVTÈC. 

est  pfoindè,  non  is  qui  vulgareis  iniil- 
tilmlints  cleos  tollit  ;  sed  is  <fui  muhi- 
tudinis  opiniones  Jiis  adhibel.  lYon 
cniin  ^crmanœ  pi^cenodt) lies  siint,  sed 
suspiciones  falsœ  ,  eu  quœ  de  diis  ah 
hoiiiinibus  è  i^ulgo  tvadunluv.  ytrhi- 
Ivantur  quippè  et  malts  deirimenla 
inaxima  ;  et  bonis  j)Tivsidia  a  dits  ad- 
uenire  :  siquitlein  propviis  uirlittibus , 
seu  affèctibus  inniUriti  ,  simileis  siii 
duos  adiniUtint ,  et  quicqiiid  aJJ'ec- 
tiinni  siioriiin  non  est  ,  id  exisliinant 
nb  ipsis  alieniini  (129). 

En  tout  cas  ,  cette  contradiction  ne 
icgarde  point  Lucrèce  :  et  si  je  Tai 
rapportée ,  c'est  pour  faire  voir  le 
mal  et  le  bien  de  son  critique. 

(lagl  Diog.  Laëi-t.  ,  lih.  X,  (niim.  12'i  ,  ia4), 
pag.^6,  loin.   ^  Operum  Gassendi, 

LUGO  (  François  de)  ,  frère 
aîné  du  cardinal  de  ce  nom , 
duquel  je  parle  ci-dessous ,  na- 
quit à  Madrid,  l'an  i58o,  et 
se  fit  jésuite  à  Salamanque  ,  l'an 
1600.  Il  se  plaisait  tant  à  s'hu- 
milier ,  qu'après  avoir  enseigné 
la  philosophie  ,  il  demanda  à  ses 
supérieurs  l'emploi  d'expliquer 
les  rudimens  de  la  grammaire , 
ce  qu'il  obtint.  Ayant  ensuite 
enseigné  la  théologie  ,  il  deman- 
da d'être  envoyé  dans  les  Indes  , 
afin  d'enseigner  le  catéchisme 
et  la  grammaire  aux  mfidèles. 
Mais  on  l'employa  à  des  choses 
plus  relevées  ;  on  lui  donna  une 
chaire  de  théologie  dans  la  ville 
de  Mexique,  et  dans  celle  de 
Sainte-Foi.  Comme  il  vit  que 
les  charges  qu'on  lui  donnerait 
en  ce  pays-là  ne  répondraient 
point  à  l'humilité  oti  il  voulait 
vivre  ,  il  demanda  qu'on  le  ren- 
voyât en  Espagne.  11  perdit  en 
y  retournant  la  plus  notable 
partie  de  ses  commentaires  sur 
la  Somme  de  Thomas  d'Aquin 
(A).  Il  fut  député  à  Rome  par 
la    province   de   Castille  ,    pour 


assister  à  la  huitième  assemblée 
générale  des  jésuites;  et  il  s'ar- 
rêta là  après  la  clôture  de  cette 
assemblée  ,  pour  y  exercer  deux 
charges  ,  celle  de  censeur  des  li- 
vres que  les  jésuites  publiaient , 
et  celle  de  théologien  du  général. 
Mais  voyant  que  l'on  faisait  de 
jour  en  jour  plus  de  cas  de  lui , 
depuis  que  son  frère  était  cardi- 
nal ,  il  s'en  retourna  en  Espa- 
gne, oii  il  fut  recteur  de  deux 
collèges.  II  mourut  le  17  de  dé- 
cembre i652(a).  Il  est  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  (B).  Si  l'on 
ne  veut  pas  croire  ce  qu'on  vient 
de  lire  de  l'humilité  de  ce  jésuite  , 
je  n'en  ferai  point  de  procès  aux 
incrédules. 

(rt)  Tiré  de  Nathaiiacl  Sotuel  ,  Bibliolb. 
societ,  Jesu,  pcig.  255. 

(A)  //  perdit  la  plus  notable  partie 
de  ses  Commentaires  sitr  la  Somme 
de  Thomas  d' Aqiiin.  ]  Il  pensa  être 
pris  lui-même  jiar  les  Hollandais. 
Diim  renai'igat  in  Hispaniam  classe 
ab  lloUandis  iniercepltî  ,  ipse  qtiidem 
in  terrain  ei'iisit  in  insulâ  Ctibiv  ,  sed 
maximœ partis  Conimentarioriim  suo~ 
mm  in  tniam  Snmmam  theologicam 
sancli  Thomœ  jacttiram  fccit  (i). 

(B)  //  est  aiileur  de  plusieurs  ombra- 
ges. ]  On  en  va  voir  les  titres ,  et  l'on 
connaîtra  par-là  qu'il  a  e'crit  sur  les 
mêmes  choses  que  son  frère.  Coni- 
menlarii  in  priniam  pariem  sancti 
Thomœ  de  Deo  ,  Trinitate  et  Ange- 
lis,  à  Lyon  ,  1C47  '  deux  vol.  in-folio  ; 
lie  Sacramentis  in  génère ,  Baplismo  , 
Conjirmatione  ,  et  sacra  T.ucharis- 
tid,  à  Venise,  iGS^,  in-^".  ;  Discursits 
prcci'iiis  ad  TheoUigiam  moralcm  ,  si- 
l'e  de  Principiis  moralihiis  actuiun 
hunianoriim  ,  à  Madrid  ,  i643,  in-^i".  j 
Quœstiones  morales  de  Sacramentis  ; 
à  Grenade,  164 {  ,  in-^".  (2). 

(i;  Nallian.Tël  Soluel ,  Bibllotli.  Scripl.  societ. 
Jcsu  ,  fing.  255. 
(2)  Tire  de  Sotuel ,  pag.  255. 

l.UGO  (Jean  de),  jésuite  es- 
yiagiiol  et  cardinal  ,  naquit  à 
Madrid  le  25  de  novembre  i583. 
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Il  se  disait  pourtant  de  Séville,   choisissait  les  opinions  qu'il  sou- 
parce  que  son    père  y  faisait  sa   tenait ,  et  il  savait  joindre  ad- 
résidence  ordinaire  (A).  Dès  l'âge   mirablement  la  brièveté  avec  la 
de   trois  ans  il  fit  paraître  son   clarté (i^).  Il  s'attachait  unique- 
esprit  ;  car  il  savait  lire  les  im-  ment  à  son  emploi ,  sans  s'amu- 
primés  et  les  manuscrits.  Il  sou-  ser  à  faire  la  cour  aux  cardinaux, 
tint  des  thèses  à  quatorze  ans,   et  à  fréquenter  les  ambassadeurs, 
et  il   fut  envoyé  à  Salamanque    II    ne   songeait  point  à  publier 
aussitôt  après  ,  pour  y  étudier  quelque  chose;  mais   on  lui  or- 
en  jurisprudence.    A  l'imitation  donna   de   le  faire ,   et  son  vœu 
de  son  frère  aîné ,  et  nonobstant  d'obédience   ne    lui  permit  pas 
les  oppositions  de  son  père ,  il  se  de  résister.  Il  fit  imprimer  sept 
fit  jésuite,  le  bde  juillet  i6o3.  11   gros  volumes  in-folio  (Ë)  ,   dont 
acheva  son  cours  de  philosophie  il  dédia   le  quatrième  à  Urbain 
chez  les  jésuites  à  Pampelonne  ,   VIII.  Ce  pape  le  fit  cardinal  le 
et  il  étudia  en  théologie  à  Sala-    i4  de  décembre  1643.   On  rap- 
manque.  Après  la  mort  de   son   porte  des  choses  fort  singulières 
père,  il  fut  envoyé  à  Séville  par  sur  le  peu  d'ambition  de  ce  jé- 
ses  supérieurs,    pour  se  mettre  suite (C).  Pendant  qu'il  fut  car- 
en  possession  de  son  patrimoine,    dinal  il  se  montra  fort  charita- 
qvii  était  fort  considérable.  Il  le    ble  envers  les  pauvres  :  il  dis- 
partagea du  consentement  de  son   tribuait  libéralement  du  quin- 
frère  entre  les  jésuites   de  Se-  quina   à  ceux   d'entre  eux   qui 
ville  et  les  jésuites  de  Salaman-  avaient  la   fièvre  (D).  Il  mourut 
que.    Il    régenta  la  philosophie  le  20  d'août   1660,    laissant  ses 
pendant  cinq    ans  («)  ,    après  biens  aux  jésuites  de  la  maison 
quoi  on  lui  fit  professer  la  théo-  professe    de  Rome  ,    et   voulut 
logie    à   Yalladolid.     Le  succès  être  enterré  aux  pieds  d'Ignace 
avec  lequel  il  remplissait  cet  em-  de  Loyola  ,  fondateur  de  l'ordre 
ploi  ,    le    fit  juger  digne   d'une   (c).    Il  inventa    l'hypothèse   des 
chaire  plus  éminente  :  ainsi,  la  points  enflés (E),  pour  se  tirer 
cinquième  année  de  cette  profes-  des    objections   accablantes    que 
sion,il  reçut  ordre  d'aller  à  Ro-  l'on  fait,   tant  contre  les  parties 
me ,  pour  y  enseigner  la   théo-   divisibles  à  l'infini ,  que  contre 
logie.  Il  partit  au  mois  de  mars  les  points    mathématiques.    Un 
162  [ ,  et  après  avoir  essuyé  plu-  fragment  d'une  de  ses  lettres  nous 
sieurs  dangers  dans  les  provin-  a  découvert  un  mystère  assez  cu- 
ces  de   France  qu'il  traversa,  il    rieux(F)  :  c'est  qu'ily a  quelque- 
se  rendit  à  Rome  au  commen-   fois    une    fine   politique  dans  la 
cernent  de  juin  de  la  même  an-   dévotion  pour  la  Sainte  Vierge, 
née.    Il   y  professa  la  théologie        On  prétend  qu'il  est  le  pre- 
pendant  vingt  ans,  avec  une  ex-       (/,)  Erat  quippe  in  selisendis  mehoribus 

trême  réputation  ,    car  il    enten-  sentemUs  pnrstantisjudicU,  in  expUcandis 

dàit     à    fond     la     SColastique    ;    il  ysde,nexi,niœ  clarilaa^,H  aan  pe^spic,a- 

-.^u.v     ^       ^                                       T.          '  laie,    qtiod   raruin    est,    conjnngcbat    con- 

[ei)   Nicolas   Antcrtiio,  Biblioth.    Scriptor.  p-ruarn   brevilalem .   Naf.  Soluel.,    Bihliolli. 

Hispan  ,  lom.  I ,  pjg-  556,  dit  que  de  Lu-  Scriptor.   sociel.  Jesu  ,  pus:;-  /J71  ,  l\']'i- 

go   enseigna   la   philosophie  à  Medina-del-  (c)  Nat.   Sotuel,  Bibliolli.    Script,  societ, 

Campo.  Jesu.  ,  png.  /j^i ,  l\']i. 
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mier    auteur    de    la    découverte    Lyon  ,  i65i  et  1660.  Outre  cela  ,  il  a 

du  péché  philosophique  fG) .  ^'l'*^  ^^^  ^f^^  >  '«  Privilégia  uivœ  t/o- 

*  '  11^  cis  oraculo  concessaSocietatijimT^ri- 

(A  )  Son  père  faisait  sa  résidence  mecs  à  Rome  ,  l'an  i6!i5  ,  in-12  •  et  il 
ordinaire  à  Scville.]  Il  y  exerçait  une  a  traduit  d'italien  en  espagnol  la  Vie 
charge  assez  honorable  :  je  la  nom-  du  bienheureux  Louis  de  Gonzap;ue 
nierais,  si  je  savais  comment  elle  a  (5).  Le  4*^-  tle  ces  volumes  fut  dédie' 
nom  en  espagnol  (i)  5  mais  ne  le  sa-  au  pape  Urbain  VIII  :  l'auteur  fut 
chant  pas  ,  je  me  servirai  des  termes  oblige  alors  d'aller  faire  la  révérence 
latins  de  don  Nicolas  Antonio  (2)  :  à  ce  f>ape  ,  à  qui  il  n'avait  jamais 
Joannes  de  Lufço,  Joannis  filius  cii^is  parle  (  6  ).  Il  en  fut  fort  Incn  reçu  • 
et  jurati  (  quoinodo  secundi  subsellii  et  depuis  ce  temps-là  Urbain  se  scr- 
decuriones  uocant  )  Hisjialensis.  Les  vit  de  lui  en  plusieurs  rencontres  et 
e'tats  du  royaume  ayant  e'te'convoffues  lui  te'moigna  une  affection  particu- 
à  Madrid  ,  il  y  assista  comme  députe'  Hère.  De  Lugo  se  voyant  contraint 
de  sa  patrie  (3)  :  il  se  maria  dans  la  d'être  auteur  ,  ne  se  servit  du  secours 
même  ville  avec  Thérèse  de  Quiroga,  d'aucun  copiste  ,  ni  d'aucune  autre 
et  y  eut  le  fils  tfui  fait  le  sujet  de  cet  personne  jiour  mettre  ses  manuscrits 
article  (4).  Ce  fils  eut  raison  de  se  en  l'e'tat  où  ils  devaient  être  :  quand 
surnommer  Hispnlensis  ,  plutôt  que  ils  étaient  envoyés  à  l'imprimerie.  Il 
Madritensis  ;  car  lorsqu'une  femme  soutint  tout  seul  le  poids  de  ce  grand 
accouche  pendant  le  cours  d'un  voya-  travail  (7).  Le  père  Maimbourg  s'est 
ge,  on  ne  donne  point  pour  patrie  à  servi  d'une  pensée  de  ce  cardinal, 
son  enfant  le  lieu  où  il  naît,  mais  qu'on  sera  peut-être  bien  aise  de  trou- 
le  lieu  où  son  père  et  sa  mère  sont  ver  ici,  et  qui  peut  aider  à  faire  con- 
e'tablis.  On  en  use  de  même  envers  naître  les  piincipes  de  ce  docteur  es- 
les  enfans  d'un  ambassadeur  ,  ne's  pagnol. /v'("'i,'-//,ve  ,  ce  sont  les  paroles 
dans  le  lieu  où  il  exerce  son  ambas-  du  père  Maimbourg  (8)  ,  n'a  pas  en- 
sade.  Ils  sont  censés  natifs  du  lieu  où  core  jugé  qu'il  fallût  rien  détermi- 
leur  père  résiderait  s'il  n'était  pas  ner  d'essentiel  sur  ]:i  conception  im- 
ambassadeur;  et  parce  qu'il  est  ab-  maculée  de  la  Sainte  Vierge.  l'Jlle 
sent  pour  des  affaires  publiques ,  ?'ei-  n'en  a  pas  usé  de  la  sorte  sur  le  cha~ 
puh/icœ  causa  ,  ils  ont  part  aux  pri-  pitre  de  l'exemption  du  péché  uéniel; 
vile'ges  de  ceux  (fui  naissent  dans  la  car  elle  a  décidé  ce  point-là  comme 
patrie.  Le  père  du  cardinal  de  Lugo  étant  des  appartenances  de  la  foi...., 
e'tait  dans  le  cas  ^  il  stijournait  à  Ma-  Elle  a  consulté  l' Ecriture  et  la  tradi- 
drid  comme  de'pute'  de  Sèville  à  l'as-  tion  apostolique  ,  et  le  sentiment  des 
semble'e  des  e'tats  du  royaume.  saints  pères  ,  sur  la  qualité  de  mère 

(B)  Il  fit  imprimer  sept  gros  uolu-  de  Dieu,  pour  en  découvrir  toute 
mes  in-folio.']  Le  i*=''.  traite  de  Incar-  l'étendue  ;  et  (*'')  comme  ensuite  elle 
natione  dominicn  ,  et  a  été  imprimé  «  trouvé  que  l'exemption  dupéchévé- 
à  Lyon  ,  l'an  iG33  et  l'an  i653.  Le  niel  était  comprise  dans  cette  dignité 
1".  traite  de  Sacramentis  in  génère  suprême  ,  comme  une  conséquence 
et  de  uen.  euchnristiœ  sacramento  et  nécessaire  dans  son  principe  ,  elle  l'a 
sacrificio,  à  Lyon  ,  i636.  Le  3*'.  traite  définie  comme  un  point  de  foi  (*')  , 
de  j^irtute  et  sacramento  pcenilen-  révélé  dans  la  parole  de  Dieu  qui 
tiœ ,  à  Lyon  ,  i638,  i6/|4  et  i65i.  Le  l'enferme.  C'est  la  remarque  du  sa- 
4°.  et  le  5".  traitent  de  Juslitid  et  vant  et  du  subtil  cartliiial  de  Lu- 
jure  ,  à  Lyon,  1642  et  i652.Le6«.  §0  (*^) ,  dans  son  excellent  Traité  de 
traite  de  V^irtute  divinœ  Fidei  , 
à  Lyon  iQ\Q  et  i656.  Le  n^.    est  un    c  ^'^^   '^"''''  ^^  î'"''"'"''*^'  S"""='  ^  Biblioihec, 

ecueil  liesponsorum  morahuin  ,    a       ,/■,^  r^^^^^  •„,„  7   ;         ,■ 

r                                                    j  (o;  r.a  occauone   necrsse   halniu  adiré  suant 

(i)  Je   croh  que  ceu.v  qui  ont  ceUe  charce  se  •^-""^"'f'^'"  .  <?«""•  nunquam  anCeàfuerat  allo- 

nom.nenl  Jurados  ,  conune  les    consuls  deBor-  <;«""•   '''«=■»  >  >b,d.  ,  pag.  4;2. 

deaux  s'appellent  S»V3U  ;   mais  ces  consuls  se  '''^  Idem  ,  ibidem. 

renouvellent  tous  les  ans.  (8)  Maimbourg,   Méthode  pacifique,  pag.  Gn 

(i)  Bibliolheca  Scriptor.  bisp. ,tom.  /,  p.  556.  '^^  '"  troisième  e'duion  ,  qui  est  de  L'année  i63i. 

(3)  Idem  ,  ibidem-  {")  Aug.  ,  lib.  de  nal.  et  grat.  ,  c.  36. 

(4)  Nath.  Sotuel,  Biblioth.  Script,  societat.,  (*')  Conc.  Trid. 
Jnsu,p«,;,  47t.  («3)  p,>^.  3^   ^^^^    5     „,^,„_     3^ 
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la  Foi,  que  j\ii  en  l'honneur  (le  pieu-  |)ar  les  jc-suites  ;    de  là  vient    qu'en 

dre  de  lui  à  Rome  ,  lorsque  j'y  étais  certains  lieux  on  le  nomma  paiulre 

son  disciple.  des  jésuites.    On  tAclia  de  le  décrier  , 

(C)    On  rapporte    des   choses  fort  et   cela   fut  cause  (|ue  le  père  Fahri 

singulières  sur  le  peu  d' ambition  de  ce  publia  un  livre,  à  Rome,  Tan  i655  , 

jésuite.']  Ilfut  crée  cardinal  sans  avoir  intitule  :  Puhis  jiermnnus febrifugus 

été  averti,  ni  sans  avoir  eu  le  moindre  uindicatus  (lo).  Celte  poudre  cofttait 


soupçon  que  le  pape  eftt  ce  dessein 
Ayant  su  la  nouvelle  de  sa  création  , 
il  en  fut  presque  consterné  ,  cl  il  ne 
fit  point  au  porteur  de  la  nouvelle  le 
présent  qui  lui  était  dû  selon  la 
coutume  :  il  allégua  pour  raison 
que  cette  nouvelle  lui  était  dés- 
agréable ,  et  il  ne  voulut  point 
que  le  collège  des  jésuites  donniît  des 
marques  de  joie  ,  ni  des  A^acan  ces  aux 
écoliers.  Il  regarda  comme  son  cei-- 
cueil  le  carrosse  que  le  cardinal  Fran- 
çois Barberin  lui  envoya  ;  et  lorsqu'il 
fut  au  palais  du  pape  ,  il  déclara  aux 
officiers  qui  voulaient  l'habiller  à  la 
cardinale  ,  qu'il  voulait  avant  toutes 
choses,  i-eprésenter  à  sa  sainteté,  que 
les  vœux  qu'il  avait  faits  ,  en  tant  que 
jésuite,  lui  défendaient  d'accepter  le 


beaucoup  en  ce  temps-là  ,  comme  le 
remarque  le  bibliothécaire  Sotuel.  Il 
relève  par  ce  moyen  la  charité  de  son 
cardinal.  Quihusque  (  pauperibus  ) 
corticem  pemwianuni  ,  non  let^is  pre- 
tii  ,  contra  febres  ,  benii^nè  et  libera- 
liter  distribuebat  (ii).  On  a  remar- 
qué dans  le  Dictionnaire  de  Furetiè- 
re  ,  au  mot  Quinquina  ,  que  ce  fé- 
brifuge fut  nommé  rut  co7«7He«ce77je/?r, 
la  Poudre  du  cardinal  de  Lugo. 

(E)  Ilini'enta  l'hypothèse  des  points 
enflés.]  Pour  parler  plus  exactement, 
je  pense  qu'il  faudrait  dire  que  ,  trou- 
vant cette  hypothèse  presque  aban- 
donnée, il  l'adopta  et  la  fit  valoir.  Elle 
ne  remédie  point  aux  difficultés  que 
l'on  propose  contre  les  points  mathé- 
matiques ,  et  d'ailleurs  elle  enferme 


t-il  ,  laissent  un  homme  dans  sa  liber- 
té naturelle;  et  si  l'on  me  laisse  jouir 
do  ma  liberté ,  je  refuserai  toujours  le 
cardinalat.W  fallut  donc  qu'on  l'intro- 
duisît auprès  du  pape  :  il  lui  exposa 
ses  raisons  ,  et  lui  demanda  si  sa 
sainteté  lui  commandait  ,  en  vertu 
de  sainte  obédience,  d'accepter  cette 
dignité  :  le  pape  lui  répondit  qu'oui, 
et  alors  de  Lugo  acquiesça  humble- 
ment ,et  baissa  la  tête  pour  recevoir 
le  chapeau.  La  pourpre   ne   l'empê- 


étendue  ,  peut  se  gonfler  de  telle  sor- 
te qu'il  remplit  plusieurs  parties  d'es- 
pace. La  doctrine  ordinaii^e  des  sco- 
îastiques  ,  touchant  la  raréfaction  , 
donnait  lieu  à  Jean  de  Lugo  d'élu- 
der les  grands  inconvéniens  de  cette 
étrange  absurdité.  Les  scolastiques 
enseignent  qu'un  corps  qui  se  ra- 
réfie occupe  un  plus  grand  espace 
qu'auparavant  ,  sans  acquérir  de 
nouvelles  parties  de  matière.  Le  mê- 
me corps  ,   disent-ils  ,  occupe  tantôt 


cha  point  de  retenir  toujours  auprès    un  plus  grand  espace,  tantôt  un  plus 


de  lui  un  jésuite  ,  comme  un  témoin 
perpétuel  de  ses  actions  :  il  continua 
de  s'habiller  et  de  se  déshabiller  lui- 
même  ,  sans  soufl'rir  qu'aucun  de  ses 
domestiques  l'aidilt  en  cela.  11  ne  fit 
point  tendre  des  tapisseries  dans  son 
hôtel ,  et  il  y  mit  un  tel  ordre  que 
ce  fut  une  espèce  de  séminaire.  Voi- 
là une  bonne  partie  de  ce  que  conte 
le  ])ère  Sotuel  (9)  :  chacun  en  croira 
ce  (ju'il  voudra. 

(D)  Il  distribuait  libéralement  du 
quinquina.]  Ce  fébrifuge  vient  du  Pé- 
rou. 11  fut  porté  à  Rome  l'an    i65o  , 

f<p)  BiblinlU.  Script,  sociel.  Jesii,  p«^'.  47'- 
Nir'olas  Antonio,  RiliHotli.  lii.spi<n.,  «o»i.  /,  }ing. 
S36  ,  du  en  gcnérnl  les  mêmes  c/wics. 


jietit.  Mais  comme  cette  doctrine  est 
absolument  incompréhensible  et  con- 
tradictoire ,  elle  ne  pouvait  fournir 
à  ce  jésuite  qu'un  très-petit  avanta- 
ge. Voyez  de  quelle  manière  Arriaga 
le  réfute  sans  le  nommer  (12). 

(F)  Un  fragment  d'une  de  ses  let- 
tres nous  a  découi>ert  un  my^stère  as- 
sez curieux.]    Les  jésuites  «  n'ensei- 

(10)  Il  se  déguisa  h  la.  tête  de  ce  livre  sous 
le  nom  «i'Antimus  Couinglus.  SotQcI  ,  Ribliotli. 
Script,  soclct.  Jesu  ,  png.  35ei.  Je  crois  qu'au 
lieu  de  Coningius,  il  fallait  dire  Conygius  , 
nom  formé  du  grec  ,  pour  signijier  une  poudre 
de  sànlé. 

(il)  Idem  ,  ibidem  ,  -pag.  4'7a. 

(12)  Roder,  de  Arriagri ,  dispul.  XVI  phr- 
sicrè,    secC.  IX,  pag.    4^1   el    senn.  ,  edit.  Pu- 
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»  gncnt  pas  la  con<:eplion  iinmacii-  "  Dieu  ,   pour  ne   pas  l)annir  de  ce 

A)  le'e  par  pie'te  ,  mais  par  haine  con-  »  monde  le  poche  philosophique,  qui 

»   trc   les  dominicains  ,  et   pour    les  »  y  est  si  ne'cessairc  ,    et  pour  n'èlre 

«  rendre  odieux  à  tout  le  peuple.  Le  »  pas    aussi  embarrasse   de  ce  qu'il 

3»  cardinal  de  Lugo,  jésuite  ,  écrivit  »  pourra  faire  eu  Tautro  de  ces  sor- 

»  celte   lettre    ^    à  un  do  leurs  pères  )>  tes  de  pécheurs  ,  fera  un   miracle 

»  de   Madrid.    Que   ivoire   réi'érence  »  plutôt  que  de  les  laisser  mourir  en 

»  fasse  en  sorte  que  les  i^ôtrcs  s'ap-  "  cet   état.    Il    leur  donnera  ,   avant 

J)  pliquenl  aucc  soin  ,  dans  t'os  quar-  »  qu'ils  sortent  de  cette  vie  ,  autant 

3)  tiers  ,  h  réi'ciUer  la  déuolion  de  la  w  de  connaissance  du  vrai  Dieu  qu'il 

»  conception,    a  laquelle  on  est  fort  w  leur  en  est  nécessaire  pour  pouvoir 

w  affectionné  en  Espagne  ,  pour  uoir  >•  pécher  thëologiquement  ,    ou    au 

M  si  par  ce  moyen  nous  pourrons  dé-  »  moins  autant  de  lumière  qu'illeur 

5>  tourner  ailleurs  les  dominicains  qui  »  en    faut   pour  pouvoir    se    douter 

5)  nous  pressent  fort  ici  en  défendant  »  qu'il  pourrait   bien    y    avoir    un 

î)  saint  Augustin  ,  et  je  crois  que  si  »  Dieu  ,  et  il  attendra  pour  les  lais- 

»  on  ne  les  oblige  de  s^employer  sur  w  ser  mourir  qu'ils  aient  commis  avec 

"  une   autre  matière  ,  ils   nous  sur-  )>  cette  connaissance  ,  ou  avec  ce  dou- 

«  monteront     dans    les    principaux  ■»  te,  quelque  péché  qu'il  puisse  trai- 

>' />om<i  de  Auxiliis  (i3).  »  »  ter   de  péché    mortel,    et  le   pu- 

(G)  On  prétend  qu^il  est  l'auteur  ■»  nir  éternellement  dans  l'enfer.  Car 

de  la  découverte  du  péché  philosophi-  ■»  ce  seul   doute  dont  il  négligerait 

que.']  Voyez  le  livre  intitulé  :  Le  jihi-  »  de  s'éclaircir  ,  rendrait  son  péché 

losophisme  des  jésuites  de  3Iarseille  ,  ))  éternellement  punissable   ,    parce 

vous  y  trouverez    ces    paroles  (i4)  '■  m  qu'en  péchant  en  cet  état,  il  s'ex- 

Ce  qui  embarrasse  de  Lugo   «  en  ad-  »  poserait  au  danger  d'olFenser  celui 

»  mettant  des  péchés  actuels  pure-  »  qui  lui  a  donné  l'être.   La   pensée 

»  ment  philosoj)hiques  dans  un  bar-  m  est  tout-à-fait  rare  ,  et  digne  de  ce- 

»  bare  ,  au  moins  pendant  le  peu  de  a  lui  qui   paraît   être  le  premier  jé- 

»  temps   où   il    suppose   et   soutient  )>  suite  qui  ait  fait  la  découverte  du 

w  qu'il    peut    ignorer     Dieu    incou-  »  philosophisme.  »  On  voit  aisément 

i>  pablement  ,   c'est    que  ce  barbare  que   l'auteur   qui   rapporte    ainsi  le 

»  peut  mourir  dans  ce  peu  de  temps  dogme  de  ce  iésuite,y  mêle  des  traits 

5)  avec  ses  péchés  philosophiques   ,  railleurs.  Mais  après  tout ,  il  n'est  pas 

i)  et   qu'il   ne    sait   ce   que  Dieu  en  étrange    qu'un    docteur  soit  embar- 

))  pourrait  faire,    ni  quel  jugement  rassé  quand  il  t.lche  de  concilier  la 

31  il    pourrait     prononcer    sur     un  damnation  éternelle  de  l'homme  avec 

3)  tel  pécheur  ,    ni  en  quel  rang  il  le  les  idées   naturelles   ,    qui  nous  font 

3)  mettrait   pour  l'éternité.  D'autres  voir  clairement  que  pour  faire   en- 

3)  jésuites  l'envoient  aux  limbes  avec  trer  un   caractère   de   moralité  dans 

3)  les  enfans  morts-nés ,  ai)rès  quelque  une  action  ,  il  faut  qu'on    ait   su  si 

»  peine  temporelle  proportionnée  au  elle  est  bonne  ou  mauvaise  ,   ou  que 

»  péché  philosophique  ,    de  quelque  l'on  l'ait  ignoré  par  sa  propre  faute. 

3)  nature  qu'il  fût ,  parricides ,  inces-  Concluons  qu'il  est  facile  de  broncher 

3)  tes  ,  etc.  Mais  de  Lugo  aime  mieux  dans  un  tel  chemin  ,  puisqu'on  y  fait 

3)  faire  un  nouveau  genre  de  provi-  de  faux  ])as  ,  lors  même  qu'on  si;  pro- 

33  dence...  Dans  ce  nouvel  {*)  ordre  ,  pose  d'écarter  du  jugement  de  Dieu 

*  Joly  Jit  que  cette  lettre  ne  peut  avoir  été  tou*  ^e  qui  semble  le  faire  paraître 

écrite  par  Lugo  qui,  né  en  1 583,  ne  vint  à  Rome  moins    équitable.    La    Sll[)position  de 

<ju'en  1(32  1    et  ne  fut  cardinal  qu'en  1C43  ;  car,  uotre  de   Lugo  ne  va  ])as  à  diminuer 

.T  oute-t-il ,  les  concregations   de  auriliir  com-  1  .  •.  -  j  i  -  •       >     i 

luencèrent  le  a, le  janvier  ,598,  et  finirent  le  6  La  quantité  des    damnes  ,   mais    a    les 

mars  1606.  rendre  plus  notoirement  damnables, 

(i3)  Morale  pratique  des  Jésuites,  £./,  I).  j-o.  >   ; -,  ,       ,       i      .;  ,  •,,         

(14)  A  la  pa^e  i\q  ,  120.  '  ''"*""'  '  f'  "''p"^'/'"-'-  «"'"«'  7"'   'ni-'UiUo- 

n  Vices  sallem  Ulo  bre.i  te.npore  ,  ,uo  une  "?"  '  ]   """  Mo  dub^o  ,  comnnUat 

-.1  ';■„,,       rt  ,     I       ■  ■       ,'  nhapeccala  srax'ia  :  (jiiiv  quuicm  lam  erunl  oin- 

cidpa  ignoietur  Deus  ,  possel  altcitu.t  mon  anle  ■   •  ,    .•  •        '         '    .  ,       /■/• 

^   „    •,„  r>    ■  /^    ■  1  ■    ■,      f  1     II        11  nino  morlaUa  ,  citin  ovponal  se  ijrriculo  offen- 

cogiuUonemUet.  Quid  isititr  fierelde  Ulo  ndulto  ,       ,  ■•/;  ,-,        '^    ,  ',     ••'■■"  ".i.i  •  • 

^  ,  ,    I-  on  1        /-      >•  (ienui  iLluin  condiloiein,  de  iiiio  diibiUiL  an  stt. 

une  peccalo   mortali  c    Resvondeo    lacde...  mut  t.       .      j     r  t   "  "■  ""•" 

.„  ,  „       ,         I-         t  \  •'_,  ,  De  Lugo ,   1  r.'ict. ,  de  Incarnat. 

noitio    casu  aicendum  ,  perlineie  ad    eandein  011 

providenliam   Dei  ,   ut    nullus  infulelU  ndultus  T  TTniTT) /^  A  T  T^C        r»  1 

^iwriatiir,donecfelcngnoscatDeum,velsa(lein  IjUrE/nLiALIiO  ,    IClC     CjUC     ICS 
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Romains  célébraient  le  i5  de 
février.  Romulus  n'en  a  pas  été 
l'inventeur  (a).  Ce  fut  Évander 
qui  l'établit  en  Italie  (b)  ,  oii  il 
se  retira  soixante  ans  avant  la 
guerre    de  Troie.   Comme    Pan 


en  deuKcommunautés,dont  l'une 
portait  le  nom  de  Quintiliens ,  et 
l'autre  celui  de  Fabiens  (e) ,  pour 
perpétuer  ,  dit-on  ,  la  mémoire 
d'un  Quintilius,  et  d'un  Fabius, 
qui  avaient  été  les  chefs,  l'un  du 
parti  de  Romulus  ,  et  l'autre  du 
parti  de  Réraus.  Long -temps 
après  on  y  ajouta  le  collège  ou 
la  communauté  des  Juliens  ,  en 
l'honneur  de  Jules  César  (y). 
Marc  Antoine  s'y  fit  agréger 
(A).  Quoique  la  célébration  des 
Lupercales  ne  fût  propre  qu'à 
déshonorer  la  religion,  Auguste, 


était  la  grande  divinité  de  l'Ar- 
cadie  ,  Évander  natif  de  ce  pays- 
là  établit  la  fête  des  Lupercales 
en  l'honneur  de  cette  divinité 
(c) ,  dans  l'endroit  où  il  bâtit  des 
maisons  pour  la  coloniequ'il  avait 
menée,  c'est-à-dire  sur  le  mont 
Palatin.  Il  bâtit  là  un  temple 
(d)  au  dieu  Pan  ,   et  il   ordonna 

vme  fête  solennelle,  qui  se  celé-  s'étant  aperçu  que  depuis  quel— 
brait  par  des  sacrifices  offerts  à  ques  années  on  la  discontinuait, 
ce  dieu  ,  et  par  des  courses  de  ne  laissa  pas  d'ordonner  qu'elle 
gens  nus  et  portans  des  fouets  à  fut  remise  à  lamode(B)  (g).  Cela 
la  main  ,  dont  ils  frappaient  est  infiniment  moins  étrange  , 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Denys  que  de  voir  qu'elle  ait  continué 
d'Halicarnasse  cite  jËlius  Tube-  sous  les  empereurs  chrétiens  ,  et 
ro  ,  dont  il  loue  l'exactitude;  il  que  lorsqu'enfin  le  pape  Gélase 
le  cite,  dis-je,  pour  montrer  que  ne  voulut  plus  la  tolérer,  l'an 
cette  fête  se  célébrait  selon  l'in-  /[C)6{h),  il  se  trouva  des  chré- 
stitution  d'Évander ,  avant  que  tiens,  parmi  les  sénateurs  mê- 
Romulus  et  Rémus  songeassent  nies ,  qui  tâchèrent  de  la  main- 
à  bâtir  Rome.  Mais  comme  l'on  tenir ,  comme  il  paraît  par  l'a- 
prétendait  qu'une  louve  les  avait  pologie  que  ce  pape  écrivit  con- 
nourris  ,  dans  l'endroit  même  tre  eux  (z).  Non-seulement  les 
qu'Evander  avait  consacré  au  luperques  couraient  comme  des 
dieu  Pan,  il  ne  faut  jws  douter  fous  dans  les  rues  pendant  les 
que  cela  n'ait  déterminé  Romu-  Lupercales  ,  n'ayant  qu'une  pe- 
ins à  continuer  la  fête  des  Lu-  tite  ceinture  pour  couvrir  les 
percales,  et  à  la  rendre  plus  ce-  parties  qu'on  ne  nomme  pas; 
lèbre.  Les  Luperques  (  c'était  mais  il  y  avait  aussi  plusieurs 
ainsi  qu'on  nommait  les  prêtres  jeunes  gens  de  qualité  ,  et  quel- 
prépose's  à  cette  religion  parti-  ques-uns  même  des  principaux 
culière  de  Pan)   étaient  divisés 

(a)  Valère  Maxime,  lU'.  TI ,  chap.  II ,  ne 
remonte  pas  plus  liant  (juà  Momultis. 

(b)  Dcnys  d'Halicarnasse ,  Iw.  1. 

(c)  In  Iiujus  (monlis  Palaliiii)  radicibus 
templuin  Lyceo  qncin  Grisci  Pana,  Romani 
Lupercum  appellant ,  conslitiiit  i^  Evander). 
Ipsum  Dci  siinulacrum  nudutn  caprinâ pelle 
amiclumest,  quo  habita  nunc  nomes  Lu- 
percalibus  decurritur.  Justinus,  lib.  XLIII, 
cap.  I. 

[it]  Nommé  Lupercal. 


magistrat  S  (C), qui  couraient  com- 
me eux  en  même  posture  (A^),  et 

(e)  Voyez  Ovide,  Fastor,  lib.  II, 

(/)  Dio,  lib.  XLIV.  (llofman  cite  24.) 
Sueton.,  in  Coesar.,  cap.  LXXVI. 

{^)  Sueton.,  in  Augusto,  cap.  XXXI. 

(h)  Voyez  Baronius,  tomo  VI,  ad  ann. 
496  ,  num.  28  elseq. 

(t)  Baronius  ,  ubi  suprà,  la  rapporte  toute 
entière. 

(k)  Plutarque,    dans   la   Vie  de  Ce'sar,  et 
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oints  d'huile  d'olive  (D) ,  et  qui,    des  amours  de  Pan  ,  qui  est  plai- 
comme  eux  ,  donnaient  le  fouet    santé  ,  et  qui  a  été  très-mal  ra- 
aux   personnes    qui    leur   tom-   contée  par  du  Boulai  (F), 
baient  sous  la   main.   Sous  Au- 


guste,  ceux  qui  n  avaient  point 
encore  de  barbe  n'eurent  point 
la  permission  de  courir  avec  les 
luperques  {l).  Bien  loin  que  les 
feznmes  craignissent  ces  coups 
de  fouet ,  elles  s'y  exposaient 
au    contraire    volontairement  , 


(A)  Marc  Antoine  s'y  fit  agré- 
ger r\  Ciceron  ,  dans  la  II^.  Philippi- 
que  ,  lui  dit ,  lia  crus  Lupercus  ut  te 
consuleniesse  meminissc  deheres  '■  d'où 
l'on  peut  raisonnablement  conclure 
qu'il  était  lupcrqne  Julien  :  car  un 
aussi  grand  flatteur  de  Jules  César 
que  lui  ,  n'avait  garde  de  s'agréger 
aux   deux  anciennes   socie'te's  ,    pen- 


dans  l'espérance  d'en  devenir  fé-  dant  qu'il  y  en   avait  une  nouvelle 

coudes  si  elles    étaient  stériles  ,  établie  en  l'honneur  de  Jules  César. 

^,,    J'^„r      »  I  •    '  4.      •  Mais  sans   avoir  besoin  de  tirer  des 

ou   q  enlanter  plus  aisément  si  1     •  ^  ,  .. 

,,        ,     ,  -i  .    .  conclusions  ,    on  trouve   clairement 

elles  étaient  grosses  (/w);  mais  ]e  le  fait  dans  la  Jiarangue  de  Ciceron 

doute  fort  de  ce  que  dit  le  pape  contre  Marc  Antoine  ,   comme  Dion 

Gélase  ,  que  les  dames  romaines  Cassius  la  rapporte  (1).  T:à.yà.fKVKa.la. 

se  taisaient  rouetter  toutes  nues  ■>    »  <  t  ^       i     ..    j 

TctJcTo  *  c  Gst—M—dirc    selon  Xcl  trcicliic~" 

publiquement  dans  ces  occasions  jion  de  Xylander  J mmirhm  agenda 
(n)  :  je  crois  qu'elles  tendaient  et  erant  Lupercalia  uni  ex  collegio 
seulement  la  main  (E) ,  comme 
un  écolier  (0)  à  qui  l'on  donne 
la  férule(p).  Quant  aux  céré- 
monies que  les  luperques  de- 
vaient observer  en  sacrifiant,  qui 
étaient  sans  doute  assez  singu- 
lières ,  vu  qu'entre  autres  cho- 
ses il   fallait  deux   garçons 


rissent  ;  voyez  Plutarque  en  la 
vie  de  Romulus.  Et  quant  aux 
raisons    pourquoi     ces    prêtres 

étaient    nus   pendant   le  service    le'gcs  des   luperques 
divin   ,    et   en    courant  par   les    ^"^  ^^^"^  ''"'«"  ^"i 
rues,  voyez  Ovide,  qui  en  rap- 
porte un  grand  nombre  au  se- 
cond livre  des  Fastes.  Il  y  en  a 
une  tirée  d'un  mauvais  succès 


Julio.  Le  père  Abram  (2)  a  traduit 
plus  exactement  le  grec  par  ces  paro- 
les ,  Lupercalia  enini  erant ,  et  ijjse 
in  sodalitate  Julid  erat  constitutns. 
Adirés  la  mort  de  Jules,  on  ôta  aux  lu- 
perques les  revenus  qu'il  leur  avait 
attribue's.  Marc  Antoine  s'en  plaint 
dans  la  lettre  à  Hirtius  et  à  Octavius  , 
qui  est  si  exactement  refute'e  par  Ci- 
ceron,dans  la  Xlll'^.Plulippique.Ma- 
nuce  lisant  ainsi  le  passage,  t^ectiga- 
lia  juliana  Lupercis  adennstis  ,  est  en 
peine  (3)  de  savoir  si  la  libéralité  de 
Ce'sar  s'était  e'tendue  sur  tous  lescol- 
,  ou  seulement 
qu'on  lui  avait  consacre'  ; 
mais  le  père  Abram  (4)  n'est  pas  dans 
ce  doute  ,  puisqu'il  suit  cette  leçon  , 
P^ectigalia  Julianis  Lujiercis  ade- 
mistis.  Voyez  ce  que  Nonius  (5) 
cite  d'une  lettre  de  Ciceron  au  jeune 
César. 


(B)  Auguste ordonna  quelle 

dans  celle  de  Marc  Antoine.  Voyez  aussi  fdt  rénale  a  la  mode.']  Moréri  fait 
Festus,  in  Voce  Crcpi.  dire  à  Suctone  qu'Auguste  rétablit  les 
(/)  Lupercalihus  veliiit  citrrere  imberbes.     '      '  ~  ' 


Sueton.,  in  Augusio,  cap.  XXXI. 

(m)  Plularch.  ,  in  Csesare  et  in  Romulo. 

(n)  Apurt  illos  iioliiles  ipsi  currehant  et 
malronne;  nudato  piiblicc  corpore  vapula- 
bant.  Jpud  BsLVonium ,  ad  ann.  496. 

(o)  Plutarchus  ,  in  Cœsare. 

ip)  De  là  vient  celte  expression  de  Jiive- 
nal.  Nil  prodesl  agili  palmas  prœbere  Lu- 
perco ,  satyra  II,  i>s.  l^z. 


trois  sociétés  de  luperques.  Cela  sup- 
pose qu'elles  avaient  été  supprimées  ; 
mais  Suétone  ne  dit  point  cela  :  il  se 

fO  Lib  XLV. 

{1)  Commentar.  in  Philipp.  II  ,  pag.   ^o4- 

(3)  In  Pbllipp.  XUI. 

(4)  In  PhlIIpp.  XIII,  pas-  7o3. 

(5)  Voce   Const.-it.  La  lettre  cile'c  est  du  II'. 
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content»;  de  dire  qu'Auguste  rétablit  depuis  la  fondation  de  Rome  ,  non- 
les  cérémonies  liipercales  ,  sacrum  seulement  aucun  consul  ,  mais  non 
bipevcale  ,  qui  avaient  été  abolies  i)as  même  aucun  préteur,  ou  tribun 
peu  à  peu.  Combien  y  a-t-il  de  cou-  du  peuple,  ou  édile  ,  n'avait  jamais 
tûmes  ecclésiastiques  ou  civiles  ,  qui  fait  ce  que  Marc  Antoine  avait  osé 
tombent  insensiblement  dans  le  non-  faire?  Or  quelle  était  cette  action  ? 
usage ,  quoi({ue  les  corps  ou  commu-  C'est  qu'étant  consul  il  était  allé  nu 
nautés  qui  les  devaient  pratiquer  sub-  et  graissé  d'onguens,  à  la  place  pu - 
sistent  avec  tous  leurs  biens  ?  Cicéron  blique  ,  sous  prétestc  des  Luperca 
ne  dit-il  pas  en  quelque  lieu  (6)  qu'on  les  ,  il  était  monté  sur  la  tribune  ,  il 
n'observait  presque  plus  l'ancienne  avait  harangué  le  peuple.  Marc  An- 
coutume  des  auspices  ?  Cependant  les  toine  t;1cha  de  justifier  cette  condui- 
colléges  des  augures,  des  pontifes,etc.,  te  par  sa  qualité  de  luperque  ;  mais 
subsistaient  comme  auparavant.  on  lui  répondit  que  la  qualité  de  con- 
(C)  Quelques-uns  même  des  pria-  sul ,  qu'il  avait  alors  ,  devait  l'em- 
paux  magistrats.  ]    C'est  Plutarque  porter  sur  celle  de  luperque  ,  et  que 


abus.  11  dit  la  même  chose  en  un  au-  ^a  deshonorer  en  aucune  manière, 
tre  endroit  (8)  ,  et  se  sert  du  même  Qu'on  ne  m'aille  pas  due  que  Cice- 
terme  d'apAiôvT^v.  Amyot  qui  le  tra-    l'on  ne  bMme  ce  consul  que  d  avoir 


stement 

sert  en  un  autre  lieu  (9),  montre  clai-  cette  maxime  :  Les  Lupercalts  pou- 

rement  qu'il  croyait    que  ceux    qui  f^«'e/if  être  célébrées   selon  toutes  les 

étaient  actuellement  consuls  ,  étaient  cérémonies  qui  leur  coni^iennent   sans 

obligés  de  courir  avec  les  luperques.  ?«e  le  consul  déshonorât  toute  la  i^ii- 

'AvTœvioç  S-i  tZv  ÔêôvTojv  Ti»  Ufoy  J^pifjtov  le  par  SU  nudité  et  par  ses  postures. 

iTç    h    (>c=L)yip  ÙTrâ.TiViv.)  Anlonius  "  est  donc  vrai  que  Plutarque    s  est 

aiilem  unus  éorum  erat  qui  sacrum  trompé  ;  car  Ciceron  ,  plus  digne  de 

cuj-sum    peragebant    (  gerebat   enim  foi  que  lui  dans  ce   qui  concerne  les 

consulatum).  Mais  il  y  a  bien  de  l'ap-  dépendances  du   consulat      pose  en 

narence  que   Plutarque  en   donne  à  fait    que  les  courses    des    luperques 

garder  à  ses  lecteurs  ;  car  si  la  cous-  sont  incompatibles  avec  cette  digni- 

tume  estait  telle  (  ie  rapporte  ses  pro-  té  ,    et  que  jamais  aucun  consul ,  ni 

près  i)aroles  (10)  selon  la  traduction  aucun  des  autres  principaux  magis- 

d'Amyot)  qu'il  ce  jour  il  y  eust  plu-  trats  de  Rome,  t.  avaient  eu  part  a  ces 

sieurs  jeunes  hommes  de   noble  mai-  courses  avant  Marc    Antoine  :  mais 

son,  etmesme  ceux  qui  aboient  les  pour  Plutarque,  il  prétend  que  le  con- 

plus  grands  magistrats  de  cette  an-  sulat  et  les    autres   magistratures   y 
née-la  ,  qui  courussent  tous  niids  par 
ta  lùlle  ,  oings  d'huile  d'o/ij ,  etc. ,  si 
(11)  Antonius  estoit  l'un  de  ceux  qui 
vouroient  cette  course  sacrée  (des  Lu 


engageaient. 
Qui  ne  serait  surpris  que  le  père 

Abram  (i3)  ait  tiré  des   principes   et 

du  raisonnement  de  Cicéron  cette 
^^cvcVi\ili)pource  qu'il  estoit  lors  con-  conséquence,  qu'il  fallait  qu'une 
sul ,  comment  est-ce  que  Cicéron  au-  seulr,  et  même  personne  jiit  tout  a  la 
lait  osé  dire  en  plein  sénat  (12) ,  que  Jois  consul  et  luperque -.iinum  et  eun- 

dem  et   consulem  et   lupercum  peri 

(6)  De  Divinat. ,  lib.  II,  folio  m.  3i8  fcrso.     debuissc.  11  uc  lui  est  pas  malaisé  de 

(7)  In  ViiS  Antonii.  réfuter  cette  conséquence  par  les  pa- 
(8j  /riViiâCa;saris.  ^.^^^cs  où  Plutarque  assure,  comme 
(il)  Ihulnn.  nous  l'avons  déjà  vu,  que  la  jeune 
(,,)/nViiSCa;.s.iri5.  uoblessc  romaïue  et  les  magistrats 
(12)  yipud  Dion.  /(/'.  XLF.  (i3)  In  Pliilipp.  Il ,  png.  704. 
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fiùsaicnt  les   courses  dos  Lupercales.    JYuJum  etiani  corpus  tune  illis  uiu- 
II  ajoiile  en  conliimation,  le  ])assage    tmn  ncscio  an  ^'uli^o  noium  sit ,  sed 
tlu  même   liisloiien,    (u'i    il  est  dit,     eruo  ex  yïpfjùin.  ,  /iù.  2,  liell.  cwil. 
i\ud  cause   que   Marc   Antoine  était    II  ne  cite  ni  P!utar(|ue  ,  ni  Dion,  ni 
consul,  il  fut  l'un  de  ces  coureurs;  et    Ciceron  ;    il    se  borne    à    la    citation 
il  en  conclut  que  Plutarrfue  a  voulu    d'vVjipien  ,  qui  n'a  fait  que  copier  Plu- 
nous  insinuer  que  ceux  qui  n'e'taient    tarque  ,    lioi mis    la    i)arcnthèsc    que 
pas  magistrats  e'taient  exclus  de  ces    l'on  peut  voir  dans  la  note ,  où  il  est 
courses.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  con-    marque   nommément   (fue    l'onction 
seille  de    renoncera  l'étude,   quand    e'tait  une  chose  de  coutume  (17). 
on  A'oit  d'habiles  gens  s'embarrasser         (E)  Je  crois  qu'elles  tendaienl  seu- 
dans   de    telles    absurdités,  sur   des    Ifinenl  la  nuiin.']  Je  ne  prétends  pas 
choses  tout-à-fait  claires.   Au  moins    m'inscrire  en  faux  contre  ce  que  di- 
devait-il    réfuter    Plutarquc  par   le    sent  Charles  Etienne  et  plusieurs  de 
long  passage  de  Dion  qu'il  a  en  par-    ses  copistes  ou  de  ses  originaux 5   sa- 
lie cite  ,  et  en  partie  indique,  voir  que  les  luperqucs  ,    en  courant 
Britannicus  (i4)  assure  qu'il   ^tait    nus  par  la  ville,  donnaient  des  coups 
permis  à  tout  le  monde,    tant   aux    de  fouet  aux  femmes,  sur  les  mains  et 
hommes  qu'aux  femmes,  de  célébrer    sur  le  ventre  .-  iXiidi per  urbcm  cursi- 
celtc  fête  5  d'où  vient  que  Plutarque    tabant    mulierum  patinas    iilerosquc 
écrit  que   Marc  Antoine,  en  la  celé-    caprind  pelle  ferientes.   Mais  je  sou- 
brant ,  fut  porte  nu  en  cairosse  dans    tiens  cjue  cela  ne  justiHe  pas  ïc  pape 
les  rues  ,  jiar  des  femmes  et  des  filles    Gel  a  se  ;    car   il  faut    supposer    sans 
lout-à-fait  nues  (i5).  Ce  commenta-    doute  que  ces  coups  sur  le  ventre  ne 
teur  a  mal  exprime  ce  qu'il   voulait    se  donnaient  cjue  par-dessus  les  ha- 
dire  ;  car  un  homme  ,  porte  par  des    bits.  Pour   ce  qui  est  de  l'historiette 
femmes  ,  comment  se  piomènerait-ii    qu'Ovide  raconte,  et  qui  sem])le  faire 
(m  carrosse  par  la  ville  ?  Mais  ce  n'est    contre  moi ,  je  reponds  :    i".  qu'elle 
pas  le  ]iis  :  on  ne  peut  guère  douter    ne  se  rapporte  ([u'au  tem]is  jiarticu- 
qu'il  n'impute  faussement  à   Plutar-    lier  où  l'oracle  fut  rendu,  etcju'ilne 
que  d'avoir  écrit  une  telle  chose  ,  et    faut  point  croire  que  d'autres  femmes 
<|u'au  fond   elle  ne  soit  fausse.  Si  le    que  celles  qtii  étaient  alors  mariées  , 
fait  était  vrai,    les   Philippiques    de    et  en  ;1ge  d'avoir  des  enfans ,  aient 
Ciceron  ,  qui  n'en  disent  rien ,  eu  fe-    subi  l'exécution  de  l'oracle  ;  2".  qu'O- 
raient  un  l)ruit  horril)lc.                          vide    n'explique    point    comment   ni 
(D)  0;/?<.s</'/n/t7e /-/'oZ/cp,]  J'ai  suivi    P'ir   qui  elles  furent  fouettées  ;  si  ce 
la    traduction    de  Xylander   et  celle    fut  à  nu ,  ou  par-dessus  les  habits  5  si 
d'Amyot.  D'autres  traduisent  le  grec    ce  fut  par  leurs  maris  ,  ou  par  les  lu- 
dc    Plutarque    àAêix«////êvoi    XfVa.    par    perques.  De  c[uelque  façon  que  l'on  y 
7<7/^^>He«io</e/t7iu?i.  La  différence  est  pe-    ait  procède' ,    nous  n'y  voyons  point 
tile.  Ciceron  (16),  parlant  desLuper-    la  preuve  de  ce  que  le  jiajie  Gelase  a 
cales   de  Marc   Antoine  ,  se  sert   du    dit  ;  car  les  maris  n'avaient  garde  de 
terme  unguenlis  ohlitus.  Dion,  rap-    les  fouetter  publiquement,   puisque 
portant  la  harangue  de  Ciceron  con-    l'oracle  ne  l'ordonnait  pas  j  ni  de  con- 
tre Marc  Antoine ,  emploie  deux  fois    sentir  que  les  lupcrques  les  fouettas- 
sur  le  même   sujet  des  Lupercales  le    sent  antrcmcnt  que  sous  la  custode  , 
terme  ;as//:/pi5y/.lvoç ,  uni^ueiilis  delibu-    et  de  la  manière  que  le  grand  pontife 
tus.  M.  Lloyd  prétend  dire  une  chose    fouettait  les  vestales  qui  avaient  lais- 
peu  connue,  quand  il  dit  cju'un  pas-    se  éteindre  le   feu   sacre   (18).    Cette 
sage   d'Appien    lui   a   fait    connaître       (,,) -Avt^v.oc  i;r=tT.<;»v  ^<)v  «Jt<:  W- 
que  les  luperques  s  oignaient  le  corps,    ^^^.^^j  ^,^91^,,  rr'r^.y./^io.^^K^M^'f^fj^hoç 

(li)  HriUnnicusin  Jnvènal.  s.ntir.  II ,  vs.iài,  >  ..    i  >       ~  ,     ,     '     ,  r.      t., 

png.  Si  edit.  Paris.,   ^Sii^in-^o.  ^  TO.  IfAÇoXct  avu.à'pitfXUV  lÇi<^ciVCt^l    Siah- 

(i5)  PrtBter  sacerdoles  licebat  omnibus  tiim  y-clTi.  TJojd,  loce Lupcrcnlia.  Cepassa^e  tVAp- 

l'iris  qu'am  muheribus   ludos  cclobrare  ,    tindè  picn  ,   veut  àive ,  jinloniiis   ipsius   in  consulnlu 

.'cri/iit  Plut.  M.  Anloniiim  nudum  m  Lupcrca-  cvllci^a  discurrens  uudus  eL  uncltis  (   ul  rnos  est 

libus  curru  per  vrbernj'uisse  vectuni  à  tnntronis  pur  id  solctnne  I.upercis)  conscendensquc  rostrn 

pt   viri^inibus    omnia   membra    nudalis.  Idem  ,  diadema  capiti  ejns  imposuic. 
ihldein.  (18J  Nolei  que  celle  maiiicre  de  fuuelter  Irs 

(16;  Plillip.  XIII,  veslales  n'avait  point  alors  lieu  à  tiome ,  puis- 
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manière  de  l'exe'cution  remplissait  le    Faunus  (26)  qui  devint  tout  aussitôt 
sens  de  l'oracle  :  il  faut  croire  que  les    amoureux  de  celte  belle,  et  chercha, 
maris  s'y  Ijornaient,  et  peut-être  me-    sans  perdre  temps,  les  occasions  d'en 
me  se  tenaient-ils  à  portée  de  preve-   jouir.  Hercule  et   Omphaie    logèrent 
nirqueles  luperques  n'employassent    cette  nuit-là   dans  une  caverne,  où  , 
une  sorte  de  verge  pour  une  autre.        pendant  qu'on  leur  apprêtait  à   sou- 
Voici  l'historiette    d'Ovide.   11  dit    per,  Omphaie  s'amusa  à  faire  échange 
(19)  que   du    temps   de  Komulus  les    d'habits  avec  Hercule,   à  le  parer  de 
femmes    devinrent  si  dures  à  conce-    ses  jupes  et  de  ses  bijoux  ,  et  à  pren- 
voir  ,  que  ce  prince  s'écriait  qu'il  lui    dre   à   la   place   la  peau   de  lion  ,  la 
eût  beaucoup  mieux  valu  de  n'en  en-    massue   et  le   carquois.  Ils  soupèrent 
lever  aucune   (20).   On  recourut  aux    en  cet  équipage  ,  et  ne  le  quittèrent 
prières;  maris  et  femmes  allèrent  fie-    point  en  se  couchant.  Il  fallut  faire 
chir  le  genou  dans  un  bois  consacré    lit  à  part  cette  nuit-là,  parce  que  dès 
à  Junon.   La  re'ponse  de  cette  déesse    le  matin  ils  devaient  sacrifier  à  Bâc- 
les jeta  dans  une  exti-ême  perplexité  ,    chus  ,  acte  de  religion  qui  demandait 
car  on  ouït  distinctement  ces  paroles:    qu'on  pass;1t  la   nuit  dans   la  conti- 
Qu'unvilainboac  saille  les  femmesde    nence.  Faunus,  qui  avait  suivi  l'ob- 
Rome  ,  Italidas  maires,   inqiiit,  ca-    jet  aimé,  entra  dans  la  caverne  à  la 
perhirtiis  inito.  Par  bonheur  un  au-    faveur  des  ténèbres,   et  du   profond 
sure  ,  qui  se  trouva  là  ,  les  mit  hors    sommeil  des   domestiques  ,  non  sans 
de  peine  5  il  immola  un  bouc  dont  il    espérer  que  les   maîtres   ne   seraient 
ordonna  que  la  peau  fût  employée  à    pas  moins  endormis ,  et  que  cela  lui 
fesser  les  femmes  (21).  A  quoi  ayant    donnerait  lieu  de  faire  son  coup.  Il 
consenti  ,  elles   ne    manquèrent  pas    va  de  côté  et   d'autre  à   t.ltons  ;  tant 
d'accoucher  au  dixième  mois.  Thomas    qu'enfin  il  rencontra  le  lit  d'Omphale; 
Bartholin  (22) ,  qui  a  fait  venir  à  son    mais  il  n'a  pas  plus  tôt  touché  la  peau 
sujet  la  coutume  générale  de  se  faire    de  lion,  qu'il  recule  tout  efl'rayé.  Un 
fouetter   par  des   luperques,    de   la-    peu   après,  en   tâtonnant,  il   trouve 
quelle  Méibomius  ne  s'était  pas  sou-    le  lit  où  était  Hercule  ,   et  jugeant  à 
venu  (28)  ,  aurait  trouvé  mieux  son    la   délicatesse    moelleuse   des  étoffes 
compte  dans  l'aventure  particulière    qu'Omphalc    était   là  ,    il   se  couche 
que  je  viens  de  rapporter.  tout  de  son  long  ,  et  plein   d'ardeur 

(F}  Ouide rapporte une  rai-    il  commence  à  trousser   la  jupe  ;   et 

son plaisante,  et  qui  a  clé  très-    sans  se  rebuter  de  ce  qu'il  trouve  des 

mal  racontée  par  du  Boulai.^  Comme,  jambes  horriblement  velues  (27) ,  il 
du  Boulai  {i\)  l'a  rapportée  avec  une  "se  met  en  train  d'achever.  Alors  ce 
infinité  d'alti'rations  ,  je  me  trouve  héros  ,  lui  donnant  du  coude  ,  le  fait 
obligé  d'en  faire  ici  le  récit  fidèle  ,  sauter  hors  du  lit  (28).  Omphaie  s'é- 
afin  d'inspirer  à  mes  lecteurs  une  veille,  appelle  du  monde,  demande 
juste  défiance  des  écrivains  qui  se  de  la  chandelle  ;  on  en  apporte,  et 
copient  les  uns  les  autres,  sans  re-  l'on  voit  Faunus  par  terre,  qui  a  de  la 
courir  à  la  source.  Voici  la  chose  se-  peine  à  se  leA'er ,  et  chacun  se  moque 
ion  l'original  C^S).  Hercule, voyageant  de  lui.  Ovide  prétend  que  c'est  là 
un  jour  avec  Omphaie ,  fut  aperçu  de    l'une  des  raisons  de  la  nudité  des  lu- 

percrues  :  Faunus,  ayant  pris  en  hor- 

.jtiecefulNuma,  elnon  Eomulus,  qui  Ir^j  eta-      ^         '  ,        IviKifs  rmî  l'ivlipnt  tromné 
bUt.  Voyez  Denys  d'Halicarnasse  ,  Icb.  Il,  cap.      l*-""^  '•'^  liamtS  qui  1  avaient  Iiompe  , 

LXVI .  voulut  que  ses  prêtres  n  en  portassent 

(iq)  Ovidins,  Fastor.W.  II,  vu  44t.  point  pendant  les  cérémonies  de  son 

(20)  Vidius  fuerat  non  habuisse  nurus.  '     i . 

Idem,  ibidem,  w.  434.  CUlCe. 

(21)  Ille  caprum  maclal:  jussie sualergama-  ,        ^        ..  .   .  ,         „ 

fll^  (26)  Ici  Fnnnus  eslla  même  divimte  que  Fan. 

Pellibus  PXieclis  percullenila  dahant.  (27)  Cunfr'rez  l'nrlicle  d'H^RCVLK  ,  remarque 

Idem,  ib  dem.  vs.  445.  (P)-  'om  VIII,  pag.  83. 

(12)  Dans  son  traite'  de  Fl.ngroiiim  usii  niedi-  (28)  Àdscendit,  sponddque  sibi  propiore  re- 

«ro ,  pag.  22,    oit  il-  cite   un  passage  tout'à-Jait  cuiubit  : 

inintelligible  du  scoliaste  de  Jiivénal.  El  rigido  cornu  durius  inguen  erat. 

(23)  Dans  le  traite'  de   Flagroruiii   usu  in    rc  Inleieà   tunicas  ord  subducil    ah    imâ , 
vencreîî.  Horrehanl  demis  aspera  crura  pilis. 

(24)  Trésor  des  Antiquité'!  Romaines  ,  p.  a'j^.  Cirtera  tentantem  cubilo  Tirynihius  héros 
(îS)  C'cst-a-dire  Oviilo,  Faslor.  lib.  II.  Fepuulit  :   è  suinino  décida  ille  toro. 
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Comptons  présentement  les  fautes  là  i*  9".  Il  dit  qu'Hercule  garantit  sa 
que  M.  du  Boulai  a  faites  dans  l'es-  femvie  de  la  \^wleiice.  Cela  est  faux  ■ 
pace  de  vingt  et  une  lignes.  1°.  11  dit  car  ce  galant ,  ayant  pris  le  mari  pour 
qu'Hercule  passait  par  les  quartiers  la  femme  ,  n'entreprit  quoi  que  ce 
du  mont  Palatin,  lorsque  sa  femme  soit  contre  celle-ci.  10".  Jl  dit  qu'à 
donna  de  l'amour  à  Faunus  ;  mais  s'il  cause  qu'Hercule  s'était  levé  tout  nu 
avait  lu  Ovide  (29)  ,  il  eût  appris  et  avait  garanti  sa  femme  de  la  vio- 
qu'Hercide  était  alors  en  Lydie.  2*^.  Il  lence  ,  il  ajouta  la  cérémonie  de  la 
ne  sait  si  la  femme  qui  accompagnait  nudité  aux  autres  qui  se  pratiquaient 
Hercule  était  lole  ou  Ompliale.  Le  a  la  Jeté  de  ce  dieu  pour  l'apaiser  du 
texte  dOvide,  sans  laisser  aucun  lieu  traileiiient  qu'il  lui  aidait  jait.  Tout 
à  l'alternative,  nous  doit  tixer  à  Om-  cela  est  faux  et  absurde:  les  deux 
phale.  3°.  11  dit  qu'Hercule  se  retira  causes  de  l'augmentation  des  cércmo- 
dans  une  foret  pour  éviter  l'ardeur  nies  sont  chimériques ,  comme  on 
trop  véhémente  du  soleil.  Ovide  le  vient  de  A'oir  5  et  ce  ne  fut  pas  Her- 
fait  retirer  dans  une  caverne,  et  seu-  cule  ,  mais  Faunus  ou  Pau  ,  qui  éta- 
lement quand  il  fut  tard.  4°-  H  dit  blit  la  cérémonie  de  la  nudité, 
qu'en  se  couchant  Omphale ,  comme 

la  plus  frileuse  et  peureuse  ,  prend  la  LUTHER  (  MaRTIIV  ),  réforma- 
peaudelion  que  portait  son  mari  pour  ^^^j,  ^^  Vés\{se  au  XVP.  siècle"^ 
se  couvrir,  et   la   massue  même  pour    c         1  •       ■  •  <-«-■• 

se  défendre  des  bétes.U  n'y  a  pas  un  ^^'^  Histoire  est  Si  connue  ,  et 
mot  dans  Ovide  sur  aucun  de  ces  mo-  se  trouve  dans  un  si  grand  nom— 
tifs;  et  d'ailleurs  qucHeinconséqucn-  bre  de  livres  ,  et  nommément 
ce!  d'un  côté  une  saison  où  l'ardeur    j„,-,^  M^-^^.V    \  •  > 

,,  ,       .     1       ,  -1  ,  ,    dans  iVloren  (<3j ,  crue  le  ne  m  a- 

vehemente  du  soleil  engage  les  gens  a  .  -,  1,      •• 

seretirer  dans  une  forêt;  "etdel'autre,    «luserai    point   a    la    rapporâtH*. 


garde  à  tout,  hormis  au  changement  "i  ^"  vraisemblable,  ni  aux  .., 

d'habit.    Ovide    ne    le    fait   prendre  gles   de  l'art  de  médire  :  et   l'on 

garde  .à  rien,  et  ne  l'envoie  dans  la  g'gst  donné  toute  la  hardiesse  de 
caverne   cru  ù    minuit,    lorsque  tous  ,      •  i.  ^    >  i  ' 

les  domestiques  d'Hercule  dormaient  ceuxqm  sont  tres-persuades  que 

déjà.  6°.  Il  dit  qu'Hercule  éweilla  sa  le  public  adoptera  aveuglément 

femme,  et  se  fit  allumer  du  feu  peu-  tout  ce  qu'ils  débiteront  ,  qnel- 

'danc  qu'il  tenait  cet  insolent.   Dans  qj,e   absurde    Ciu'il     puisse    être. 

Ovide,  c  est  Omphale  qui  crie  et  qui  A  '        ,  , ■  ',.,,. 

commande  ,  non  pas  que  l'on  aHume  ^"    ^   ose  publier  qu  il    était  ne 

du  feu  (  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  s'ex-  ^^^   commerce  de   sa   mère  avec 

prime   en   ces    sortes    d'occasions),  un   esprit  incube  (A);    et  l'on    a 

mais  qu'on  apporte  delà  lumière  ;3o).  faUiûé  même  le  iour  de  sa  nais- 
De  plus,  nercule  ne  fait  cfue  leter  cet  r        i>        •      i-  i      1    • 

mWe/7y  hors  dulit;ilnele  tient  pas.  s^nce  ,  ahn  d  avmr   heu   de   lui 

■5°.  Il  dit  qu'on  frotta  Faunus  d'impor-  dresser  un  horoscope  désavanta- 

tance.  C'est  de'quoi  Ovide  ne  dit  pas  geux  (  B  ).     On    l'accuse    d'avoir 

un  mot.  8°.  Il  dit  que  cette  aventure  g^oué  qu'ayant  combattu  dix  ans 
tut  cause  qu  Hercule  se  leva  tout  nu  :  ^  •  ■^     >     ■ 

mais  au  contraire,  selon  le  récit  d'O-  «^«"tre    sa   conscience,     il    était 

vide  ,  il  avait  été  toute  la  nuit  vèfu  enfin  venu  à  bout  de  n'en  avoir 
des  habits  d'Omphale.   Quelle  appa- 
rence qu'il  se  soit  déshabillé  pour  se         *  Leclerc  n'a  pas  donne  de  remarques  sur 

leverdans  une  rencontre  comme  celle-  "'  article. 

(a)  //  est  facile  à  tout  le  monde  d'y  sé- 

(20)  Jant  Bacchœa  ncmus  TmoU  vinela  tene-  P"''^''  '"  '"'."  ff"'"    '^'""'"^    ^"  P"'^^*^  •  ^'<'" 

/)««.  pourquoi  je  n  examine  point  les  fautes  que 

(3o)  fnclamat  comitet,  ft  lumina  po.!cit  ce?  auteur  peut  a\'oir  commises  dans  l'article 

JHœonis,  illalis  igniùur  acta  paient.  de  LuTHER. 


544  LUTHER. 

point  du  tout ,  et  d'être  tombé   paroles  qui  méritent  condamna 
dans   l'athéisme  (C).    On    ajoute    tien ,  comme  (juand   il  déclara 
qu'il  disait  souvent  qu'il  renon-    son    sentiment    sur    l'épître   de 
cerait  à  sa  part  du  paradis  (D),    saint  Jacques  (N).    Il  y   eut  des 
pourvu  que  Dieu  lui  donnât  en    protestans  qui    soutinrent  qu'il 
ce  monde  cent  ans  de  vie  agréa-    n'en  avait  point  parlé  aussi  du- 
ble.  On  soutient  impudemment    rement    qu'on  le  disait  ,    et  ils 
qu'il  a  nié  l'immortalité  de  l'a-    n'eurent  point  de  tort  quant  au 
me  (E).    On   lui   impute  d'avoir    fond  ;   mais    ils  nièrent  quelque 
eu  des  idées  basses  et  charnelles    chose  qu'ils  auraient  dû  accorder 
du  paradis(F)  ,  et  d'avoir  com-   (0).  S'il  avait  dit  effectivement 
j)Osé  des  hymnes   en   l'honneur    toutes  les  choses  qu'on  l'accuse 
de  l'ivrognerie  ,   vice  auquel  on    d'avoir  débitées  contre  cette  épî- 
le  fait  fort  adonné  (G).  On  assu-   tre ,   ce  serait  sans  doute  avant 
re  qu'il  a  dégorgé   mille   blas-   l'année  i525(P).  J'en  donnerai 
phèmes  contre  l'Ecriture  Sainte,    quelques   raisons  ci-dessous  {b). 
et    nommément    contre    Moïse   On  a  long-temps  ignoré  la  faute 
(H).  On  va  même  jusqu'à  soute-   qu'il  fit,    en   consentant  que  le 
nir  qu'il    fit   traduire    l'Amadis    landgrave    de   Hesse   eût     deux 
en   beau    français  (  1  ) ,    afin    de    femmes  tout  à  la  fois  (Q).  Mais 
donner    du  dégoût    au   monde   enfin  elle  est  devenue  publique  : 
pour   l'Ecriture   et  pour  les  li-   les  catholiques  romains  en  ont 
vres  de  dévotion.   On   garde  si   fait  beaucoup  de  bruit;  et  il  s'est 
peu  de  mesures  dans  les  calom-   trouvé  des  ministres   qui  n'ont 
nies  qu'on   débite    contre    lui  ,   pas  eu  toute  la  prudence  néces— 
qu'on   l'accuse  d'avoir  dit  qu'il   saire  en  répondant  pour  Luther 
ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  prê-   (R).  Ils  ont  avancé  des  principes 
chait(K) ,   et  qu'il  se  réjouissait   manifestement  pernicieux  ;  et  ce 
d'apprendre  que  d'autres  minis-   qu'ils  allèguent  de  plus  suppor- 
tres   lui   ressemblaient   en  cela,    table    est   d'une    telle   nature  , 
La    plupart   de  ces    médisances   qu'il  eût  mieux  valu  n'en   rien 
sont  fondées  sur  quelques  paro-    dire  (S).   La  manière   dont   M. 
les  d'un  certain  livre  publié  par   Claude  parle  de  ce  grand  réfor- 
les   amis   de   Lutlier(L),   aux-   mateur   est   très-judicieuse (T)  : 
quelles  on  donne  un  sens  très-   il  l'a  justifié  entre  autres  choses 
malin  ,   et   fort   éloigné    de    la   sur  un  point  qui  a  donné  lieu  à 
penséede  ce  ministre.  Cen'estpas    divers  écrits  ;  c'est  sur  la  dispute 
qu'il  ne  faille  convenir  qu'il  y    avec  le  diable  au  sujet  des  luesses 
eut  une  très-grande  imprudence   privées  (Y).    Luther  mourut   le 
à  publier  une  telle  compilation.     i8  de  février  i546.  On  a  débité 
Ce  fut  l'effet  d'un  zèle  inconsidé-   sur  sa  mort  une  infinité  de  fa- 
ré  (M),  ou  plutôt  d'une  préoccu-   bles  (X)  :  et  l'on  n'avait  pas  at- 
])ation  excessive,  qui  empêchait    tendu  à  mentir  sur  cette  niatiè- 
de  connaître  les  défauts   de   ce    re,  qu'il  fût  parti  de  ce  monde 
grand  homme.  On  ne  peut  nier   (Y).  Je  n'ai  rien  dit  de  son  ma- 
que  l'ardeur  impétueuse  de  son    riage  ,   parce  que  j'en  ai  parlé 
tempérament  ne  lui  arracliàt  des       (i,)  Dons  la  remnn/m'  rr). 
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anipleraent  ailleurs  (Z).  Ses  plus  ra    ci-dessous   un  long  passage 

grands    ennemis    ne    sauraient  (EE) ,  ou  dans  les  livres  de  sem- 

nier  qu'il  n'ait  eu  des  qualités  blables   écrivains   qui    n'avaient 

éminentes  ;  et  l'histoire  ne  four-  aucune  réputation  à  perdre  ,  je 

nit  rien  de  plus  surprenant  que  n'en  aurais  pas  élé  surpris;  mais 

ce  qu'il  a  fait  :  car  qu'un  simple  je  n'ai  pu  m'empecher  de  l'être 

moine  ait  pu  frapper  sur  le  pa-  quand  j'ai  vu  qu'un  cardinal  d'un 

pisme   un  si   rude  coup(AA),  si   grand  nom   se  laissait  aller  à 

qu'il  n'en  faudrait  qu'un  sem-  une  pareille  témérité.   Les  cu- 

blable  pour   renverser   entière-  rieux  ne  seront  pas  faciles  d'ap- 

ment  l'église  romaine ,  c'est  ce  prendre    un  petit  chagrin   que 

qu'on  ne  peut  assez  admirer.  Il  l'on  fit  à   M.   Arnauld  au  sujet 

y  a  des    gens  qui  attribuent  à  d'une  citation   de  Luther  (FF). 

une  certaine  position  des  astres  II  lui  fut  impossible  d'en  faire 

la  révolution  qui  se  fit  par  son  la  vérification  par  les  livres  ori- 

ministère(BB).  Il  n'est  pas  vrai,  ginaux.  Cela  me  conduit  à  faire 

comme  quelques-uns  l'assurent,  cette  remarque  ,  c'est  qu'il  n'y 

que  son  entreprise  ait  inspiré  le  aurait   rien   de    plus    commode 

mépris  de  la  religion  chrétien-  pour  ceux  qu'on  accuserait  d'a- 

ne   à   beaucoup  de  gens    (CC).  voir  mal   cité  ce  réformateur, 

Qui  voudra  s'instruire  à  fond  de  que  d'avoir  la  liberté  de  se  ser— 

l'histoire  de  ce  grand  personna-  vir  de  la  très-curieuse  bibliothé- 

ge ,  n'aura  qu'à  lire  le  gros  vo-  que  du  prince  Rodolphe  Augus- 

lume  de  M.  Seckendorf(c).  C'est  te,duc  de  Brunswick  (GG).  La  vie 

en  son  espèce  un  des  bons  livres  de  Luther  par  les  médailles  {g) , 

qui  aient  paru  depuis  long-temps,  publiée  l'an  1699  ,  contient  une 

Je  conseillerais  aussi   de  lire   le  infinité  de  particularités  (A) ,  et 

Lutlierus  defensus^à'unxmnhiYe  indique  un  nombre  infini  d'au— 

de  Hambourg  (f/)  ;  car  on  réfu-  teurs  qui  ont  parlé  de  cet  illus- 

te  dans  cet  ouvrage  tous  les  re-  tre  personnage.  On  trouve  dans 

proches  personnels.  l'avertissement   au  lecteur    une 

J'ai    trouvé  fort  étrange  que  liste  de  ceux  qui  ont  composé 

le   cardinal    du  Perron    ait   osé  ou  son  éloge,   ou  son  histoire» 

dire  que  Luther  croyait  la  mor-  On  y  trouve  aussi  la   réfutation 

talité  de  l'àme  (DD).  Qu'un  Fran-  des  faussetés  d'un  anonyme  dont 

cois  Garasse  débite  cent  fois  une  le  public  a  vu  les  dialogues,  im- 

telle  accusation  (e) ,  je  ne  m'en  primés  l'an  iGi)4  sous  le  titre  de 

étonne  pas  j  et  si  je  l'avais  trouvée  Lucien  en  belle  humeur.  Je  ne 

dans  la  Vie  de  Luther  publiée  à  touche   cette    circonstance    que 

Paris,  l'an  iS-y^,  par  frère  Noël  pour    avoir    lieu   de  dire  qu'on 

Talepied(y),  ou  dans  l'ouvi'age  ne  devait  pas  être    en   doute   si 

de  Nicole  Grenier  ,  dont  on  ver-  M,  de  Fontenelle  est  l'auteur  de 

ces  dialogues  (i).  Ou  pouvait  af- 

(c)  Historia  Lulheranismi.    Voyez  /'His- 
toire des  Ouvrages  des  Savaus  , yi-Vr.  1692,  (g)  L'auteur  se  nomme  Cluistianus  Junc- 
art.  XIII.  ker. 

((/)  Nommé  Ze^n  Mullérus.  (/')  Vnjez  pag.  55i    la  j-emarque  (G),  à 

(e)  Voyez  la  remarque  (E).  lajin. 

(/■)  Cordelier  de  Pantoise.  (t)  Nitm  sU  et  hujus  auctor  do  FoiilcncUc, 
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firmer  positivement  qu'il  lie  l'est  suivait  eu  ce  tcinps-là  ,  et  ja- 
point,  et  qu'il  n'est  nullement  mais  personne  ne  s'est  plus  ein- 
capable  d'une  production  aussi  porté  que  lui  contre  le  grand 
imparfaite  que  celle-là.  On  mon-  Aristote.  Vous  verrez  des  preu- 
treà  Rome  ,  dans  la  bibliothèque  ves  de  tout  ceci  dans  les  extraits 
du  Vatican(  k  ) ,  une  bible  en  que  je  donnerai  d'une  invective 
langue  allemande  ,  que  l'on  dit  du  père  Gretser  (J  I)  ,  destinée  à 
être  de  la  traduction  de  Luther  ,  la  preuve  de  cette  proposition, 
et  écrite  de  sapropre  main.  Mais  Luther  n  entend  pas  la  théologie 
cela  est  hors  d'apparence.,  vu  scolastique.  L'une  des  raisons 
l'extravagante  prière  (/)  qui  est  que  l'on  emploie  est  qu'il  ensei- 
à  la  fin  ,  et  qui  parait  être  de  gnait  qu'un  même  dogme  est 
la  même  main  que  le  reste.  Peu-  faux  et  vrai  en  même  temps  , 
dant  que  les  troupes  de  Char-  faux  en  philosophie  ,  vrai  en 
les-Quint  séjournèrent  à  Wit-  théologie (KK)  :  faux  en  physi- 
temberg,  l'an  1647  ,  il  y  eut  un  que,vrai  en  morale,  etc.  On  em- 
soldat  qui  donna  deux  coups  de  ploie  aussi  comme  une  preuve, 
poignard  à  l'effigie  de  Martin  Lu-  le  déchaînement  de  Luther  con- 
therjdansl'église  du  château  (/7z).  tre  les  universités  ,  et  les  exprès- 
Cet  empereur  fit  en  ce  temps-là  sions  burlesques  dont  il  se  ser- 
une  action  fort  généreuse ,  il  ne  vit  pour  se  moquer  des  acadé- 
voulut  point  permettre  que  l'on  mies  et  de  leurs  docteurs  (LL). 
démolît  le  tombeau  de  ce  pré-  Ces  airs  goguenards  pouvaient 
tendu  hérésiarque;  et  il  défendit,  être  censurés  sans  doute  ;  mais 
sous  peine  du  dernier  supplice,  ils  n'étaient  pas  inutiles  ,  et 
de  rien  attenter  de  cette  nature  nous  savons  qu'on  a  dit  qu'Eras- 
(HH).  Luther  avait  fait  de  grands  me,  par  ses  railleries,  avait  servi 
progrès  dans  la  scolastique  ,  et  de  précurseur  à  Martin  Luther 
avait  même  suivi  la  secte  des  {mh\&).  Mais  s'il  est  vrai  qu'É- 
nominaux  ,  qui  était  celle  qui  rasme  prépara  les  voies,  il  est  vrai 
subtilisait  le  plus  les  questions  aussi  qu'il  reconnut  qu'elles  fu- 
abstraites  ;  cependant  ,  il  n'y  rent  de  plus  élargies  et  aplanies 
eut  jamais  personne  qui  se  dé-  par  la  mauvaise  conduite  que  l'on 
chaînât  autant  que  lui  contre  la  tint  contre  ce  réformateur.  Il  a 
méthode  de  philosopher  que  l'on   remarqué  jusques  à  sept  grandes 

fautes  dans  cette  conduite  (MM). 

ijui  les  Nouveaux  Dialogues  des  Morts  pu-     v  Oyez    l'oUVrage  '''   du    SieUr  Ri— 
/>ticat'U   Parisiis non  hnbeo  affirmare. 

Juncker,  (■«  Vilâ  Lutlieri  nummis  ilkistralà,         r,„\.:.,\  v^,,„~  i /v\    ,.»„„;     /: 

^  c-         TT     HT   i    rr  ,,.'        (m  bis)  f^  oyez  la  rem.  (X),  i>ers  In  fin. 

in  pi-œf.  §  17.  lin  M.  de  leriian,  r/iii  publia        ,  t         au        t-.  ,    ■  •  i  i-  -     ^      ^ 

mielnues  Nouveaux  Dialogues  des  Dieux  ,  à  ,.     J<^a°-All>ert  Fabricius  a  puhhe  :  Ceniifo- 

Amsterdam,en  ifiSA,  i«-i2,  aUribue  ,  dans  iM'"Lutherunum,si^eNolUialilleranuscnp. 

sa  préface ,  à  M.  PrécLac  les  Nouveaux  Dia-  ""•'""  omnis  generisde  B.  D.  Luthero    ejus- 

logues  des  Morts.  T"'  ^^'"  '  ^'^'''P''^  '  "  reformatione  ecclesiœ  , 

//s  i\ii-  -ir  jiT.  1-  ,,  in  lucem  ab  amicis  et  inimicis  editoriim  di- 

(A)  IVlisson  ,  Voyage  d  Italie,  <o;n. //,  cap-,  ,         ,  ...   ,„  ^„  u      i  u  ._3 

•j)        1-.         t     i-  %                               'iH"S-  pesta  sitb  titiilis  ce.  Hambours,  inzo-inoo, 
lia ,  édition  de  lOQO.  S  ,  •      o„     t  i  •  j      . 
•'                          ^       ^  deux  volumes,  in-o".  Joly,  qui  sans  doute 
(/)  M.  Misson,   là  même,    la   rapporte  en  n'avait  pas  vu  le  livre,  dit  ,  d  après  le  Jour- 
allemand  et  en  français.  „„/  littéraire  de  la  Haye ,  que  le  Cenl-folium 
(m)  Andréas  Senncrtus,  in  Atbenis  Wit-  est  divisé  en  deux  cent  trois  titres  :  c'est  une 
temhergensib.,  rt/^/t/ Junckerum  ,    in    Yilâ  erreur  qui  a  e'te' re'pe'lée  dans  la  Bjog^i^/î/iie 
Lutheri  nummis  illustrafâ,  pag.  216.  universelle.   L'institut   national   de    France 
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ii:harcl, prieur  de  Beaulieu  Sain  te-   ft;rs  ^-'n  Allemagne.   Cela  est  encore 

Avove(/i)  :  c'est  ua  auteur  ca-    pl '/s  monacal  que  poétique 

,     1^  (d;  Un...  lui  a  dresse  un  horoscope 

inolique.  désa^antageu.r.^  Martin  Luther  vint 

au  monde  le  lo  de  novembre,  entre 
onze  heures  et  minuit,  à  Islèbe  où 
sa  mère  était  allée  à  cause  de  la  foire 
et  ne  croyant  pas  être  si  proche  de 
son  terme  j  car  il  faut  savoir  que  son 


avait  propose  pour  sujet  de  prix,  en  l8o4  ■• 
«  Quelle  a  été  l'influence  de  la  ni/bnnation 
-  de  Luther  sur  la  sitiuUion  politique  des 
•  différens  états  de  l'Europe  et  sur  les  pro- 
»  g-rès  des  lumières,  •>  MM.  Descotes ,  Leu- 


liette  ,  Malleville  fils,  Ponce  ,  Villers,  con-  mari,  homme  de  petite  condition  ,  et 
coururent.  Ce  fut  ce  dernier  qui  remporta  qui  travaillait  aux  mines,  ne  dcmeu- 
le  prix.  Le  prince  royal  de  Prusse  ,  connu  j-ait  Jjoint  alors  à  Islèbe  ,  mais  au  \iU 
de'  '  1^-.,..--.        .-  ._.  ._ 


a  dit ,  dès  1756  ,  que  la  ••  f^rande  révolution  Luther ,  répondit  qu  eliC  ne  s  en  sou- 

..   dans  l'esprit  humain  et  dans   le  système  Venait  pas  bien  ;  elle  savait  seulement 

'.  politique  de  l'Europe  commença  par 3Iar-  le  jour  et  Fheure  (5).    On   veut   donc 

..  tin  Luther.  ..  (V.  Essai  sur  les  mœurs,  que  Ce  soit  par  malignité'  que  Flori- 

chap.  i3o.)  mond  de  Rèmond  a  mieux  aimé  dire 

(n)  Intitulé  Senlimens  d'Erasme ,  et  impri-  aue  Luther  naquit  le  22  d'octobre.  Il  a 

me   l  an  1008.  f  oyez-y,  vas'.  240  et  suie.  ."„  p.^               'i>i               't.- 

cet  endroit-là  est  curi^J^etUs-solide.  ^7  confirmer  par-la  les   prédictions 

astrologiques  de  Junctin,    qui,  par 

f  Ks   rt             '       7,.           >j   '^    ■.      ■  l'horoscope  de  ce  jour ,  a  diflamé  au- 

(A)   Un  n  ose  publier  quiL  était  ne  j^„,.  „..i;i  „   „      ni     .•      t    4.1          ,^  ^ 

j  ^    '                    ^  ,,          ^     .,  ■        ,     T  tant  qu  il  a  pu    Martin  Luther.    Cet 

du  commerce d  un  espnt  incube. \    „„, i„„.  „  e\   f    ^  4.      t  ..  - 

ï        .        m  •     1                -J'             '      -J  astrologue  tut  lortement  réfute  par 


pus  d  un  incube,  ainsi  nue  quelf/iies-     j-  „.    „„- i   u   ■  /•    .  ,. 

^                   ,           1        i    '     7.'       ^,1     ^  diem    2a   octobris  prœfert,  ut   niali- 

uns ,  pour  le  rendre  plus  odieux,  l  ont  .■            ,»      •       ■      1  ■'    j        ^-    ■ 

,     l  '                          '■                   1       ■  ■  ttosœ  astrolofiri  cul usdani  Jiinctini  ca- 

ecrit  sans  aucune  apparence  de  ueri-  7         -ri                 t-                 ■       1 

Jf             ,  lumniœ  ndem  concilmret,  qui  e.x  hâ- 
te,    mais  comme  naissent  les  autres  ,,„^  „   „  •7/-       ,j-  ■    ■          •    '     r     r 
,    '                 ^  ,,          ,            .          ■      7      ,  /  roscopo  illiiis  diei   inseniuni  Luthevi 
nommes  ;  et  l  on  n  en  a  jamais  doute  ... ■   •  ^  „,„  j-,    ■   r                   1    -^     rr 

,       '.         :i    j     ■   ^1       ■  ■  miris    modis    infamare    uoluit.  hune 

que  depuis  qu  il  dei'int  hérésiarque,  t,..>o„.,c.  m,ii„„i               j~                 ./ 

J        ,.',      j  .'           ^,                      ,./     .'  isaacHS  iVIalleolus,  »?'o/e4io?"  77«ai/«e/n. 

ce  qu  il  a  bien  pu  être  ,  sans  qu  II  soit  j,.„     ,„,,„•                     n               i-   ^ 

,     '  .                   i      ,        \     .       i         ,.  yireentoratensis    anno    161 7  ,    édita 

besoin  pour  cela  de  substituer  un  diu-    ^i:^°„„,„t-n„„  a^ ■*      -i  t    lu     • 

, ,    .  ,  '^   ,         ,              ,       T         T     1  dissertations  de  genitura  Lutheri  re- 

ble  n  la  place  de  son  père  Jean  Liiuler,  f,,f„    t  ((\\ 

et  de  déshonorer  sa  mère  Marguerite  •'     ki\„  A-'ÀlAr.\,,„x„ 1      i    at    i 

T      1               ,   \                        .  °.    r-,  AiindeclaircircesparoIesdeM.de 

Luidertnan   (:x)  par  une    si    mjame  Seckendorf,    je   dois  dire  que   Flori- 

naissance.    On  a  de  la  peine  a  par-  ,„^^d  j^  Rémond  s'est  plus  arrêté  à 


donner  de  telles  fables  à  ceux  mêmes 
qui  ne  les  débitent  que  comme  des 
jeux  d'esprit.  C'est  ce  qu'a  fait  un 
thcatin  italien  f3),dans  un  poème  où 
il  suppose  que  Luther,  né  de  Mégère, 
l'une  des  furies ,  fut  envoyé  des  en- 

(i)  Malmbourg  ,  Histoire  du  Lulliérnn.,  liv .  I, 
f>a^.  23,  24-  yoye.'!,  aussi  Spondani  Annales ,  a 
Vann.  i5iij  ,  num.  i3. 

(?)  Seckendorf,  Hislorîa  Lutberan. ,  lib.  2 , 
pa^.  20,  cot.  2  ,  avoue  que  c*esl  le  vrai  nom  de 
la  mère  de  Liilber. 

(?.)  Cajetan  Vicich,  Thienidos  ,  Zié.  /.  F'oj'ei 
le  Journal  de  Leipsic  1G86  ,  pag,  5')3  dans 
l'p.ilruit  du  Sacer.  Helicon  ile  cet  auteur.  On 
prend  dans  cet  extrait  'Thomas  de  Vio,surnotn- 
me'  Cajrlan,  pour  le  fondateur  des  The'alint , 
et  pour  la  même  personne  ijiii:  Cajetan  Ttuènc. 
C'est  une  erreur. 


l'hypothèse  de  Cardan  qu'à  celle  de 
Junctin.  Il  rapporte  les  deux  dates  , 
celle  du  22  d'octobre  et  celle  du  10 
de  novembre.  Il  embrasse  la  pre- 
mière ,  qui  est  celle  de  Cardan ,  et  il 
insinue  que  Junctin  s'est  réglé  sur 
l'autre.  Luther,  dit-il  (7)  ,  nasquit  a 
Islèbe...  l'an  mil  quatre  cens  quatre- 

{/|)  Seckendorf,  Historia  Lullieran.,  lib.  I.  , 
pag.  20  ,  col.  2. 

(5)  Idem,  ibidem. 

(6)  Seckendorf,  Hist.  Lulteran.  lib .  I,  pag. 
20  ,  col.  2.  Vore:i  aussi  un  livre  (de  Jean 
Fridéric  von  der  Strass  ,  ministre  proche  de 
Slraibourg  )  intitule'  Blemoria  Tliaumasiandri 
Lutlicri  reuovata. 

(7)  Florim.  de  Rémond,  Histoire  de  l'iicrésie, 
Itv.  l".,  cap,  V,  pag.  m.  25. 
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fingt-trois ,  le  ui/igt-clcuxieme  octobre  tisque  horrenJa.  5.  Planetai'um  co'Uio 
aiiivs  midy,  a  nnze  heures  tnnte-six  snbScorpii  asCeriirno  in  nond  cœli  stn- 
vtinutes....  Plusieurs  (lisent  qu'il  t'int  tione  quant  Arabes  religioni  députa- 
au  monde  le  dixiesme  de  noi^cmbre  ,  bani,  eJJ'ecit  ipsum  sacrilegum  here- 
i'eille  de  Saint  3'Iartin,  qui  donna  ticum,  chrislianœ  religionis  hostent 
sujet  a  ses  parens  de  luy  donner  ce  acerrimum,  alqueprophanum.  Exho- 
nom  de  Martin  :  cela ,  peut  estre ,  a  roscopi  direclione  ad  Marlis  coïtum 
causé  cette  dii'ersité  :  car  il  n'y  a  pas  i7-religiosissimus  obiit.  Ejus  anima  sce- 
d' apparence  que  Cardan  et  Jonctin  ,  lestissima  ad  inferos  nauigauit  ,  nb 
lesquels  at^ec  tant  de  curiosité  ont  tiré  Allecto  ,  Tisiphone  ,  et  Megerd  Jla- 
sa  iiatii^ité  ,  ne  s'en  fussent  informez  gellis  igneis  cruciatd  perenniter  (lo). 
au  i'ray-.  Aussi,  dit  Cardan  qui  le  Dites  après  cela  que  les  astrologues 
fait  naistre  le  ^ingt-deuxiesme  octo-  n'ont  pas  un  grand  zèle  pour  la  re- 
tire ;  c'e^iicy  ^rt  f'rar'^  ««?iV/«c  Je  Z?t-  ligion  qu'ils  professent.  Mais  notez 
ther.  Le  mesme  dit  Jonctin.  Et  encor  que  celui-ci  était  un  prélat. 
qu'il  Y  ait  quelque  dluersité  entre  ces  (C)  On  l'a  accusé  d'auoir  avoué 
deux  astrologues ,  sur  l'horoscope  de  qu'ayant  cojjibattu  dix  ans  contre  sa 
Eulher ,  si  est  ce  qu'elle  est  si  petite  ,  conscience ,  il  était...  tombé  dans  l'a- 
qnelle  ne  mérite  estre  considérée.  ï/»eMme.)"  Martin  Luther,  lequel  avait 
Car  en  l'une  et  en  l'autre  les  planet-  »  tant  fait  par  ses  journées  qu'il  était 
tes  demeurent  aux  mesmes  maisons  ,  »  parvenu  à  la  perfection  de  l'athéis- 
la  Lune  en  toutes  deu.x  se  trouve  en  »  me  ,  confesse  néanmoins  qu'il  com- 
la  douziesme  ,  Jupiter  ,  T^enus  et  »  battit  l'espace  de  dix  ans  contre  soi- 
Mars  en  la  iroisiesme  ,  le  Soleil  ,  )>  même ,  pour  étouflér  ou  émousser 
Saturne  et  Mercure  en  laquatriesme.  »  cet  aiguillon  pénétrant  que  son  athé- 
La  diversité  de  ces  deux  fameux  as-  »  isme  lui  plantait  jusquesau  vif  de 
trologues  ne  fut  pas  si  grande  que  »  sa  malheureuseâme  (ii).  «Une  telle 
celle  de  quelques  autres  qui  différé-  accusation  demandait  que  l'on  cit;1t 
rent  d'une  année  entière  quant  au  les  propres  paroles  de  Martin  Luther  : 
jour  natal  de  Martin  Luther.  Je  vous  cependant  Garasse  s'en  est  dispensé  j 
cite  mon  auteur  (8).  «  Il  y  aura  au-  il  ne  cite  pas  même  d'une  façon  va- 
))  tant  de  thèmes  ou  figures  (9)  coin-  gue  les  œuvres  de  cet  auteur^  mais 
»  me  il  y  aura  eu  de  spectateurs  à  di-  dans  la  page  968  de  son  livre,  il  n'a 
))  verses  heures;  et  chaque  astrologue,  pas  tant  négligé  ses  oljligations  ,  il  a 
M  parce  moyen,  fei'a  la  sienne  dilfé-  cité  quelque  chose.  Voici  ce  qu'il   a 

»  rente Ils  se  rencontreront  pour-  dit    :    Luther,    qui  fut    un    parfait 

■»  tant,  nonobstaiit  cela,  je  vous  en  athéisle  ,  témoigne  dans  ses  Colloques 

))  assure;     comme     firent    autrefois  de  table,   rapportés  par  Rebenslok  , 

))  deux  de  ces  messieurs  en   Allenia-  qu'il   avait  demeuré  dix  ans  devant 

})  gne  ,    qui,   en  faisant  l'horoscope  sa  conscience,   autant  que  les  Grecs 

r>  de  Luther,  né  le  10 novembre  1483,  devant  la  ville  de  Troie;  car  c'était 

})  trouvèrent  tous  les  accidens  de  sa  sa  comparaison  ;  mais  que  par  sa  di- 

))  vie    et   ses  qualités    personnelles  ,  ligence  il   en  était  venu  «  bout ,    et 

it  quoiqu'ils  fussent  diflerens  l'un  de  qu'il  avait  emporté  cela  sui^  son  es- 

))  l'autre  ,  pour  son  àgc,  d'une  année  prit,  qu'il  ne  se  souciait  plus  d'aucun 

))  entière;    tant  il  est  certain  qu'on  scrupule.  Il  pouvait  à  mon  avis ,  ap- 

))  trouve  toujours  ce   qui  est  arrivé  pliquer  toute  l'histoire  et  la  prise  de 

»  par  cette  belle  science.  »  La  diver-  Troie   h  la  prise  de  sa  conscience  ; 

site  entre  Gauric  et  Cardan  est  d'une  car  comme  ce  fut  par  un  cheval  de 

année  complète,  à  quelques   heures  bois  que  Troie  se  perdit,  aussi  fut- 

près.  Gaui'ic  met  la  naissance  de  Lu-  ce  par  un  cheval  de  bois  que  I^uther 

ther  au  2?.  d'octobre  1484,  aune  heure  pnt  sa  propre  conscience,  et  étouffa 

et  dix  minutes  après  midi,  et  il  trou-  tonte  cette  vermine  de  scrupules  :  car 

\e  par  cet  horoscope  les  mêmes  abo-  dès  lors  il  devint  cheval,  si  jamais  il  y 

minations  que  Cardan.  Ilœc  mira  sa-  eut  cheval  au  monde  ;  et  son  disciple 

(8)  Petit,  Disscriaîion  sur  les  comètes,  pag.  (10)  Lucas  Gauriciis,  mTraclatu  Astrologicoile 
104,  io5.  prœterilis  raultoriim  liominiim  accidentibus  pcr 

(9)  C'esl-a-diie   louchant  l'heure  de  la  pie-  geniluras  examinatis  ,  folio  6g  verso,  edil.  1.152. 
mière  apparition  d'une eoinèu.  (11)  Garasse  ,  Doctrine  curieuse  ,  pn^.  ai^. 


Aurifabev  dépose,  comme  Icmoin  au- 
riculaire,  qu'il  aidait  ouï  Je  la  bouche 
fie  Luther,  en  plein  sermon,  que  grâce 
a  Dieu  il  ne  sentait  plus  les  inquié- 
tudes de  sa  conscience  ,  et  que  parmi 
ses  disciples ,  il  commençait  a  i^oir  les 
fruits  de  son  éuangile.  Nain  post  re- 
velatum  evangeliiim  nieuni,  disait-il, 
virtus  est  occisa,  justitia  oppressa, 
temperantia  ligata  ,  veritas  lacerata  , 
lldcs  clauda,  neqiiitia  quotkliana  , 
devolio  puisa,  liœresis  rclicta.  J'ai 
tant  fait  par  mes  journées ,  que  j'ai 
étouffé  les  germes  de  i>erlu  ,  j' ai  op- 
primé la  justice  ,  j'ai  éteint  la  sobrié- 
té,  fai  déchiré  la  l'érité  ,j'ai  brisé  les 
jambes  h  la  foi,  j'ai  rendu  la  méchan- 
ceté familière  ,  j'ai  banni  la  dci'Otion, 
j'ai  introduit  l'hérésie.  11  n'est  pas  be- 
soin de  faire  observer  qu'on  prend 
tout  ici  de  travers  :  la  chose  parle 
d'elle-même  j  et  je  suis  sur  qu'il  n'y 
a  point  d'honnête  homme  ,  quelque 
religion  qu'il  professe,  qui  n'ait  hor- 
reur ou  pitié  de  l'extravagance  d'un 
tel  calomniateur. 

(D)  On  ajoute  qu'il  disait  souvent 
qu'il  renoncerait  à  sa  part  du  para- 
dis, pouri'u  que  Dieu  lui  donnât  en 
ce  monde  cent  ar^s  de  l'ie  agréable.  ] 
Cette  accusation  vient  du  même  lieu 
que  la  pre'ce'dentc  (12).  «  Quirinus 
>'  Cnoglêrus  a  remarque',  en  son  Sym- 
»  bole  luthe'rien  ,  qu'il  a  vu  un  livret 
>'  allemand  compose  en  la  louange 
>'  de  SAINT  MARTIN  LUTHER  ,  qui 
"  portait  tout  au  long  la  légende  de 
»  ce  nouveau  be'at,  canonise'  par  les 
»  ministres  d'Allemagne ,  dans  le- 
»  quel  il  avait  lu  nommément  ce  qui 
'»  s'ensuit  :  Compositi  sunt  duo  versus 
"  in  honorem  carissimi  nostri  prœ- 
;>  ccptoris  SylNCTI  LU  THE  RI , 
■>  dcbentque  omncs  papistœ  ferre , 
»  l'elint,  nolint,  ut  t'cri  rersus  ,  et 
M  pia  carndna  sint  et  mancant  :  sunt 
"  autcm  hujusmodi  ; 

.  IN  VITA  .ETEKNA  , 
»  Ckiistus  habet primas ,  habeas  tihi ,  Paule  , 
spctindas , 
.  Al  loca  post  illos  mrùa  LUTHER  ha- 
belÇi'i). 

(12)  Garasse  ,  Doclrine  curieuse  ,  pag.  889, 
890. 

■(.3) 

[  Dans  la  1'''.  é.lilion  c'était  ici  que  finissait  la 
remarque.  Dans  la  seconde, ti.iyle  .TJoula  :  «  fout 
»  tfouverez  il  la  marge  ta  stiile  tie  en  pansage 
»  (i3)»  ;  et  à  la  marge  oa  lisait  :  •  l\retanl  aper- 
»  ru  trop  lard   d'un    oubli  des   imprimeurs,  je 
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)i  A  cela  je  réponds  que  les  luthe- 
»  riens  ont  grand  tort  pour  deux  rai- 
»  sons  :  la  première ,  à  cause  que  Lu- 
))  ther  protesle  souvent,  au  rajjport 
»  de  Rébenstock  ,  dans  ses  Colloques 
«  de  table,  qu'il  renonçait  volontiers 
»  à  toutes  ses  prétentions  ,  et  que 
»  pourvu  que  Dieu  lui  vouliU  accor- 
))  der  cent  ans  de  bonne  vie  en  ce 
»  monde,  il  lui  donnerait  quittance 
»  pour  sa  part  du  paradis  j  la  secon- 
»  de,  c'est  à  cause  qu'ils  se  sont  éga- 
»  re's  en  leur  chemin,  et  au  lieu  de 
»  descendre  ils  sont  montés ,  car  il 
»  faudrait  dire  : 

.  IiV  INFERNO  , 

•  Gain  habel  primas,  babet  Iscariota  secua- 
das  ; 
»  At  loca  post  illos  terlia  Luther  habet. 

»  Si  Luther  est  le  premier  qui  ait 
»  proféré  cette  parole,  que  pour 
))  ceut  ans  de  vie  en  ce  monde  il 
»  quitterait  volontiers  sa  part  de  pa- 
»  radis ,  il  peut  avoir  cette  miséra- 
»  ble  consolation  qu'il  a  été  suivi  de 
«  beaucoup  d'autres,  autant  ou  plus 
»  libertins  que  lui.  » 

(E)  On  soutient  impudemment  qu'il 
a  nié  l' immortalité  de  l'âme.  3  '<■  Mar- 
»  tin  Luther,  qui  était  un  homme 
«  tout  corporel  et  composé  de  lard , 
))  enseigne  en  plusieurs  endroits,  que 
J>  l'immortalité  de  Tibne  n'est  qu'une 
»  pure  chimère  \  car  voici  ses  pro- 
))  près  termes,  du  second  tome  de 
»  ses  OEuvres,  de  l'édition  de  AVit- 
)>  temberg,  l'an  mdli,  dans  l'article 
»  xxvii  de  ses  Assertions  :  Quos 
»  T^eo  pontifex  definnnt  articuli  fidei, 
»  de  immortalitate  anima;  ,  porlenla 
»  sunt  :  et  au  même  tome  de  l'édi- 
»  tion  de  mdlii  ,  dans  les  arlicles 
))  XXXI  et  XLi ,  il  dit  clairement  : 
»  JVihil  est  quod  dicilur  anima  ra- 
»  tionalis  crcando  infunditur,  et  in- 
»  fundendo  crealur  :  meliiis  hâc  in 
V  re  ratio  decernit  et  poëta  dicens  , 
i>  palrcm  sequiiur  sua  proies.  Il  vaut 
J)  mieux,  dit  ce  grosbuffle,  croire  ce 
»  que  dit  le  poète,  que  non  pas  ce 
»  qu'on  nous  enseigne  dans  l'église  : 
»  voilà   d'où  c'est  que   ce   réforma- 


«  mets  ici  la  partie  la  plus  nr'cessaire  du  passage 
»  de  Garasse. t.  Venait  ensuite  du  passage  que 
Baylc  voulait  citer,  tout  ce  qui  pouvait  entrer 
sur  la  marge.  Ayant  prolongé  la  citation,  d'a|)!Ôs 
l'intention  manifestée  par  lîayle  ,  j'ai  dû  suppri- 
mer la  note  :  mais  je  n  ai  pas  voulu  le  faire  sans 
en  avertir.  ] 
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«  teur  puisait  ses  articles  «le  foi^  des  tur  immortalitatc ,  ab  Antichristo  ad 

»  poètes  libertins  ,  et  qui  n'ont  con-  statuendam  suam  culinam   excogita- 

3.  nu  autre   divinité  que  Vénus,   ni  tum  est.    Tout  ce  qu'on  dit  touchant 

»  aulreplaisir  que  les  vilenies  (i 4)-  "  l immorlalité  de  l'dme^  disait  ce pro- 


jugement.  nien  n  empe 
che  qu'un  homme  très-orthodoxe  fait  autre  chose  que  citer  Lindanus  , 
n'appelât  chimères,  les  pensées  qu'un  qui  a  dit  quelesprotestans  italiens  ré- 
autre aurait  touchant  l'immortalité  fugics  à  Genève,  ayant  consulté  un 
de  l'âme.  Il  n'appellerait  pas  ainsi  le  jour  sur  les  moyens  d'abolir  le  pur- 
dogme  même  de  l'immortalité,  mais  gatoire  ,  le  papat  et  les  autres  dog- 
les  raisons  absurdes  sur  quoi  on  l'ap-  mes  de  l'église  catholique,  l'un  d'eux 
puierait ,  et  les  conséquences  extra-  opina  qu'il  fallait  dire  que  l'âme 
vagantes  qu'on  en  tirerait.  Quant  au  meurt  avec  le  corps.  Par  ce  moyen  , 
secondpassage,qu'y  a-t-ilde  plusab-  continua-t-il  ,  nous  détruirons  le 
surde  que  de  prétendre  qu'un  hom-  purgatoire ,  la  messe  et  le  pape  tout 
me  enseigne  que  l'âme  est  mortelle,  à  la  fois.  Lindanus  (17)  cite  les  Actes 
sous  prétexte  qu'il  suppose  qu'elle  est  du  procès  de  Valentin  Gentilis.  C'est 
produite  par  une  autre  âme?  Ne  peut-  im  livre  où  les  réformés  se  plaignent 
il  pas  être  persuadé ,  avec  quelques  de  quelques  membres  de  l'église  ita- 
pères  de  l'église  ,  que  l'âme  est  im-  lienne  de  Genève ,  infectés  d'arianis- 
mortelle,  et  qu'elle  est  produite  par  me,  et  que  l'on  chassa  à  cause  do 
voie  de  propagation ,  ex  traduce  ?  leurs  erreurs.  Jugez  si  cela  est  pro- 
Mais  à  quoi  est-ce  que  je  m'amuse  ?  pre  à  ternir  les  calvinistes,  et  à  don- 
II  n'y  a  pas  moins  de  folie  à  prendre  ner  quelque  atteinte  à  l'orthodoxie 
la  peine  de  prouver  que  Luther  a  cru  des  Genevois.  Admirez  surtout  l'a- 
rimmortalité  de  l'âme,  qu'à  l'ac-  veuglement  du  père  Garasse,  qui  a 
cuser  d'avoir  cru  qu'elle  est  mor-  converti  eu  une  assemblée  générale 
telle.  de  tous  les  états ,  l'assemblée  de  dis 

Mais  afin  qu'on  sache  le  cas  qu'il  ou  douze  Italiens,  et  en  thèses  soute- 
faut  faire  de  ce  que  Garasse  cite  des  nues  publiquement,  une  opinion 
Propos  de  table  de  Martin  Luther,  il  qu'un  petit  particulier  avait  avancée 
faut  que  je  montre  ici  comment  il  dans  une  chambre  (18).  Si  ce  jésuite 
cite  Pratéolus.  La  doctrine  de  Cal-  abuse  ainsi  de  l'autorité  de  Pratéo- 
*'m ,  dit-il ,  tient  et  doit  tenir  la  mor-  lus  ,  quel  fond  peut-on  faire  sur  ce 
talité  de  l' âme  ,  si  elle  i^eut  parler  qu'il  nous  citera  des  Propos  de  table 
ai'ec  quelque  entresuite,  et  du  Préau  de  Martin  Luther?  Je  ne  le  réfuterai 
l'aidait  foj't  bien  reconnu  en  son  li-  que  par  cette  voie  générale  j  car 
ure  des  hérésies,  verbo  athei  ;  car  il  n'ayant  point  le  livre  même,  je  ne 
remarque  Va-dedans,  que  s'' étant  faite  puis  en  opposer  les  paroles  aux  allé- 
une  assemblée  générale  a  Genèi'e ,  de  gâtions  de  Garasse  '*'.  J'ajoute  qu'il 
tous  les  états ,  pour  délibérer  sur  le  a  rapporté  une  chose,  tout  autrement 
fait  du  purgatoire,  un  des  plus  ha- 
biles et  considérables ,  dit  expressé-  (16)  Isliusmoâi  complures  esse  Genevœ  in 
d  ce  i'int  a  son  rang  pour  ^cdesiâ,  quam  dicunt  ,  Italica,  unum  itlud 
-    '  ■              salis  superque  argutl  ^  quoii  cuni  isli  calvinislœ 


nient ,  quan 


opiner,   Purgatorium    cum    missâ  et    de  aboUndo  semel  pomificaiu  ,  .,     ,. 

romano  pontifice  meliùs  abolere  non  torio  exlinf,uendo  ,  alUsque  calhoUcie  Dei  ecde- 
possumus,  quàm  sidicamus,  simul  siœ  dogmaùbus  delendis,  inler  seconsullarem  , 
^      ■  '  »•  •         ^    /     unus  prcecieteris  exiinie  sm   inasisln  mendacio 

animam  cum  corpore  extingui  :  tel  ,.,,,^'pairis  afflaiu  rapt 
fut  l  ai'is  de  Monsieur.  Rt puis  après ,  inqitU ,  unit  cum  cnrpo, 
pour  co/i/iriner  cette  doctrine  ,  sorti- 
rent au  jour  des  thèses  publiques  im- 
primées ,  et  disputées  dans  Genève , 
/'art  M  DCLXViii,  qui  portaient  cespa- 
roles  :  Quicquid  de  animarum  habe- 


r  .•  Dicamus  animam  , 
exiin^ui ,    sic  purga- 


(i4)  Garasse  ,  Doctrine  ciiricisc,  png,  877  , 
878. 

(iTi)  T. a  m^me,  pag.  iyiç\. 


lorium  cum    mis.fd  et   romano  pontifice   semet- 

aliolehimus Hœc   Lindanus.    Prateola»,  in 

F.lenclio  Hœres.  ,  voce  Atliei ,  pag,  m.  72. 

(17)  In  Diibitantio,  dialogo  II,  pag.  m. 
247,   248. 

(18)  Voyez  ci-dessous  la  citai.  (20). 

*  Joly  convient  que  le  père  Car.isscr  en  ci- 
tant les  Propos  de  table  ,  les  a  brode's  selon  sa 
coutume.  Sur  cet  ouvrage,  voyci  au  reste  ci- 
.iprfcs  la  remarque  (L). 
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qu'un  de  ses  confrères  ne  la  rapporte.  (F)  On  lui  impute  d'acoir  donné 
Arùculus  ille,  dit  un  jcsuitc  irlan-  des  idées  fjasses  et  charnelles  dupa- 
dais  (19),  quo  crediiur  animam  esse  radis.']  Citons  encore  le  père  Ga- 
immortalcm  ,  Lulhero  judice  est  por-  rasse  :  Luther,  dit-il  (21),  étant par- 
tentum  in  Romano  sterquilinio  de-  cenw  h  l' athéisme  parfait ,  a  été  en- 
cretorum  quod  papa  condidit  sil>i  et  core  plus  ridicule ,  d'autant  qu'il  a 
suis  fidelibus.  Pour  avoir  de  justes  coniroufé  des  sottises  intolérables  au 
soupçons  que  cela  est  mal  rapporté ,  rapport  de  son  discijjle  Rcbenstok , 
il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  reste  car  il  prêcha  un  jour  publiquement , 
du  discours  de  ce  jésuite.  Si  dubites ,  que  Dieu,  pour  donner  du  plaisir  h 
continue-t-il ,  an  forte  contagio  hu-  ses  élus ,  était  résolu  de  créer  apj-cs  le 
jus portentosi paradoxi  alios  è  refor-  jugement  final,  de  petits  chats  et  de 
matione  afflai'erit,  respondet  Joonnes  petits  barbets,  quorum  cutis  ciit  au- 
Brentius  {*).  Etsi  inter  nos  nulla  sit  rea,  et  plli  de  lapidibus  prctiosis  ,  et 
publica  professio  quôd  anima  simul  qu'il  en  donnera  a  tous  les  bienheu- 
cum  corpore  intereat,  et  quôd  non  reux  , pour  leur  serifir  de  contenance, 
sit  mortuorum  resurrectio  :  tamen  comme  aux  dames  qui  les  mettent 
impurissima  et  profanissima  illa  vita  dans  leur  manchon.  Il  ajoute  qu'il  y 
quam  maxima  pars  Iiominum  sccfa-  aura  des  serpens ,  des  crapauds ,  des 
tur,  perspicuè  indicat  quôd  non  chenilles  en  paradis,  mais  quelles 
sentiant  esse  vitana  jjost  hanc.  Non-  seront  toutes  de  fin  or  de  ducat  :  et 
nullis  etiam  talcs  voces  tam  ehriis  qui  plus  est,  il  y  aura,  dit-il,  des 
inter  pocula  cxcidunt ,  quàm  sol)riis  fourmis,  des  poux ,  des  puces  et  des 
in  familiaribus  colloquiis.  Quibus  punaises  en  paradis ,  mais  elles  se- 
declarat  ,  licet  non  publica  ,  saltem  ront  toutes  de  pierres  précieuses  ,  et 
prii>atd  persuasione ,  et  licentid  t'iiœ  sentiront  beaucoup  niieux  que  la  ci- 
hanc  inualuisse  sententiam  ,  eamque  relte  (23);  car  i^oiUi  ses  paroles  en 
vel  ipsos  sobrios  profiteri.  Peut-on  termes  exprès.  Ibi  formicic  ,  cyni- 
rien  voir  de  plus  étonnant?  Un  pas-  phes,  et  omnia  fœtida,  et  malè  olen- 
teur  de'plore  la  corruption  de  son  tia  animalia,  merœ  delitiœ  crunt,  et 
troupeau  :  Quoiqu'il  n'y  ait  point  optimum  odorem  spirabunt.  Toute 
parmi  nous,  dit-il,  aucun  formulaire  l'excuse  que  je  pouiTais  porter  pour 
de  foi  ])ubtic ,  par  lequel  nous  décla-  cnui'rir  l  impiété  de  ce  gros  homme, 
rions  que  l'dme  meurt  auec  le  corps ,  c'est  que  disant  et  écrivant  ces  cho- 
et  que  les  morts  ne  ressusciteront  ses,  il  était  ii'i'e,  car  ce  fut  in  ^ermo- 
point,  cependant  la  uie  impure  et  nibus  CONVIVIALIBUS  titulo  de  vi- 
profane  que  mènent   la  plupart  des  tA  œternû ,  pag.  45^- 

gens  ,  est  un  signe  manifeste  qu'ils  ne        (G) et   d'a^'oir    composé     des 

croient  point  à  l'immortalité  de  l'dme.  hymnes  en  l'honneur  de  Vit^rognerie , 

Quelques-uns  même   laissent  échap-  t'ice  auquel  on  le  fait  fort  adonné.  ] 

per  de  tels  discours,  non  -  seulement  «  Martin    Luther,  au    premier   tome 

quand    ils   sont    iures  ,     mais    aussi  «  de  ses  œuvres ,  au  chapitre   de  Pi- 

quand  ils  s'entretiennent  auec  leurs  "  vrognerie  ,  après  avoir  autorise'  ce 

aviis  sans  boire.  Là-dessus,  on  vien-  »  vice,  et  montre  le  mieux  qu'il  lui 

dra  accuser  toute  une  e'glise  qu'elle  »  a  e'te' possible ,  que  c'est  le  naturel 

ne  croit  point  l'immortalité  de  l';1mc,  5>  de  tous  les  grands  personnages  qui 

et  que  les  mesures  qu'elle  garde  sont  »  furent  oncqucs;  enlin  se  souvenant 

seulement  de  ne  pas  faire  de  cela  un  )>  des    hymnes    ecclc'siastiqucs    qu'il 

article   de  sa  confession  de  foi.  Qui  »  avait    coutume    de    chanter   jadis 

pourrait  souffrir  des  conséquences,  w  dans   les  cloîtres  ,    en    fait   un    en 

où  l'aveuglement  de  la  passion  est  si  »  l'honneur    de     l'ivrognerie  ,    qui 

scandaleux?  Voyez  la  note  (20).  j>  consiste   en  deux   couplets  ,   dont 

,    >   TT      .       ^.     ^-                T,  ■  "  voici  le  premier  : 

(19)  Hennciis  Filz-Simon,    in    lirilannom.n- 

cliiâ  ministrorum  ,  lib.  7,  pag.  lU.  •   Si  rino  te  implet'eris  , 

(*)Brenlius,  Homil.   35.  in  cap.  zo.   Lucœ.  »   Dormire  stalim  poteris  , 

(20)  N'arant  point  présentement  le,  actes  du  '  ^'  P"'^  somntim ,  ventriculum 
procès  de  P'alenlin  Gentilis ,   je  ne  puis  dire  si 

I.Midaniis   a  lien  rapporte'  ce  ijii'il.  en  allègue,  ('0  Gar.-isse,    Doclrinn  curieuse,  pag.    din. 

et  si  en  ejlj'el  il  j  eut  qurhjue    Italien  qui  opina  ('''>)  Confe'rez  ce  quon   a   dit  dans    l'arliclr 

comme  Lindamis  lu  dit.  Lotola,  remarque  (y)  ,dant  ce  volume,  7».  ffo 
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••  Vino  implere  iier'um  ,  en  conUdt  Ics  jilus  jjlaitdntes  du  mon' 

n  Nam  Alexandri  recula  j^  .   car  se  jetant  auv  la  draperie  des 

.  Prœscnbu  hœc^  remédia  ,î3} .  _    anciens  docteurs ,  il  les  enluminait  de 

5 Il  se    voit  dans  le  livre   qiu    i^n^^  couleurs.  Rapportons  aussi  ce 

3)  s'ai^lwWeConcordtaProteslantuun,  ^^^^^  y^^  trouve  dans  l'ouvrage  de 
j.  que  Luther  est  qualifie  de  ces  tlo-  pitz-Simon  :  je  mets  en  note  ses  ci- 
3)  ges  dii'us  Lutherus  z.elo  plenus  ;  et  talions.  Ait  de  se  Lutherus  ,  nihil 
>,  comme  les  peintres  ont  coutume  de  gingulare  in  vitil  meA  cminet.  Possum 
X  représenter  nos  saints  par  leurs  jocari,  potare,  frontem  exporrigerc, 
3)  marques  personnelles  ;  saint  Juru-  ,.iJcre  ,  sumque  commodus  et  facc- 
j)  me  par  un  lion,  (quoique  ce  soit  j^g  convivator  ,  cùmque  unum  bira3, 
3)  une  faute  des  peintres  ,  canonisée  sive  cervisiœ  cantharum  teneo  (i^e7*t 
5>  par  l'ancienne  coutume ,  car  c  est  g^atid  uitrum  illud  ,  monstrum  hor- 
3)  saint  Gérasime  et  non  pas  saint  y^ndum,  informe,  ingens,  ex  apo- 
y>  Jérôme,  qu'il  faut  représenter  avec  stolorum  symholo,  dominicd  oratione, 
3)  un  lion  :  )  saint  Amljroise  ,  par  une  ^j  decem  prœceptis  constans  ,  quod 
3)  ruche  de  mouches  à  miel  5  saint  unohaustu  Lutherus  exhaurire  con- 
3>  Augustin,  par  un  jeune  enfant;  suant),  statim  doliu.m  ipsum  totum 
3)  saint  Gre'goire ,  par  un  pigeon  concupisco,  socpiùsquc  benè  honum 
3)  blanc  5  ainsi,  est-ce  une  coutume  haustum  facio  in  Dci  gloriam.  Prô 
j)  par  toute  l'Allemagne ,  de  peindre  ^q  itaque  quod  priùs  macerabam  cor- 
3)  ce  nouveau  saint  de  la  religion  pus  meum  ,  mos  cùm  mortuus  et  in 
3)  pre'tendiie  réformée  ,  avec  ces  mar-  capulo  repositusfuero,  vermibus  ven- 
3)  ques  spe'cifiques,  savoir,  avec  un    tricosum  benèque  crassum  doctorem 


3)  grand  verre  plein  de  vin     lequel,    escam  dabo  (*).   VenUicosum  itaque 
3)  ainsi  que  j'ai  marque' ci-devant,  et  '      >  '     ■  t     ■      1 

3)  rapporté  de  Rébenstock,  il  appelait 
3)  poculum  catecliisticuni  :  telles  sont 
3)  les  armes  de  Luther  ,  et  Jean  Ma- 
3)  thois  ajoute  ,  qu'il  se  vantait  de  ce 

que   personne    ne    pouvait   avaler 

son  verre  d'une  halenée,  que  lui 


et  henè  crassum  doctorem  discipuli 
T'eformati ,  et^anqelistamque  jocosum , 
hihacem  ,  commodum  et  jacetum  con- 
i^iuatorem,  propiii  oris  confessione 
euangelici  nostri  reformatores  nacti 
sunt  (26).  Dans  un  autre  endroit  de 
son  livre  (9.7)  on  rencontre  ces  paro- 


j,  seul  ;  comme  personne  ne  pouvait  igg  .  Qu^si  i^ero  Lutherus  in  immani 

j,  se  servir  de  la  masse  d'Hercule  (24)  ^^^^  ^,1^.^  catechistico ,  quod  solus  il- 

j)   que  lui  seul  (25).  «  Le  passage  ou  /g  exhaurire  potuil ,  unam  aquœ  gut- 

Garasse  nous  renvoie  touchant  le  go-  tu!a?n  instillari  tulerit  ? 

helet  çatéchistique ,  est  à  la  page  Sg  5  jj    Juncker,  à  la  page  19!  et  220, 

le  voici  :   Le  plus  gaillard  de  tous  J^,  j^i(^„  j)_  Martini  Lutheri  nummis 

était  Martin  Luther,  au  rapport  de  ^tque    iconibus    illuslrata,    soutient 

Jlébenstok  et  de  Malhois,^  en  sa  vie  ;  q^g    tout  ce    que    l'on    raconte    de 

car  ce  gros  hujffle  étant  a  table ,   se  ^.g  pi-^tendu  verre   çatéchistique   est 

faisait  ordinairement  porter  son  grand  y^,g   imposture   et  une  fiction   gros- 

^ gobelet,  lequel  il  appelait  -pociûuin  gi^j-g  ^  gt  il  cite  deux  ou  trois  ouvra- 

catechisticum  ,  qui  ne  tenait  qu'ema-  ggg  ^j^i  prouvent  qu'il  ne  faut  point 

ron  deux  pintes  ,  et  lequel  il  ai'alait  s'arrêter  à  ce  qui  se  voit  là-dessus  , 

d^ine  seule  halenée  ;  se  t^antant  de  ce  ^^^^  jg  Colloquia  mensalia.  Ce  livre 

qu'il  n'f  aidait  personne  qui  le  pût  jg  ji_   Juncker  est   très-curieux,    et 

faire  que   lui  seul  i  comme    Ulysse  ,  nous  fait  connaître  que  l'auteur  s'est 

'disait-il,   aidait  un   arc  que  personne  appliqué  avec  beaucoup  de  diligence 

'            -..-    ..-  -             ,        ,  ,          .        ,       •.     jQj^jj. 

strer 


ire  fois  son  gobelet  çatéchistique 


(23)  Garasse  ,   Doctrine  curieuse,   pa:;.  772. 

(24)  Je  m'élonne  que  Garasse,  puisqu'il  par- 
lait (Z'Hercule,  u'ail  fait  ici  allusion  à  la 
coupe  de  ce  he'ros.  Voja  la  remarque  CD)  de 
son  article  ,  tom.  VI II  ,  pag.  82  ,  et  l'article 
<'.nui.ii  (Jean),  remarque  (N),  tom.  Fil ,  pag. 
i83. 

(aS)  Garasçe,  Doctrine  curieuse,  pag,  773. 


(*)  Luth,  in  Colloq,  Franco/,  iS'^i ,  folio 
445.  Malenesius  de  Bilu  bibendi  'super  sanilate, 
Ub.  I,  cap.  IX. 

(■>.Ci)  Filï-Simon,  Brilannomachia,  Ub.  I,cap. 
XI,  pag.  ç)5,  t|6. 

(27)  Idem,  ibidem,  Ub.  III,  cap.  II ,  pag. 
5-0,  //  cite  Joan.  Fredericiis  MatcRCs.  de  Ritu 
bibendi  snpcrsanitate  ,  pag.  -,0. 
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(U)  Et  noniuicmcnt  contj'e  Moïse.']  »  et  le  diable  (29).  »  Garasse  avait 
^(  Martin  Luther  n'avait  quasi  parole  déjà  dit  (3o)  que  Luther  étant,  par  sa 
>>  plus  soTivent  en  bouche  ,  nomme-  soigneuse  diligence ,  pan'ena  a  l'a- 
3)  ment  lorsqu'il  était  entre  deux  théisme ,  tenait  aussi  le  même  langa- 
»  vins,  sinon  que  les  commande-  ge,  au  rapport  tic  Méhenstoh ,  en  ses 
:>  mens  du  Decalogue  étaient  la  Colloques  de  table.  E^o  non  pluris 
»  source  et  la  fontaine  de  laquelle  facio  scxcenta  loca  Scripturœ,  quàm 
»  étaient  sorties  toutes  les  mechan-  putridam  nuccm.  Je /iejài*  wow  f>/i(.v 
}>  cetés  du  monde  :  ainsi  l'a  rapporte  d'étal  de  si.r  cents  passages  de  la  Jli- 
3)  Rebenstock  en  ses  Colloques,  en  la  hle,  quand  on  m'en  produirait  tout 
»  page  cccLxix  ;  et  au  second  tome  autant,  que  d'une  noix  pouric.  En- 
3)  de  ses  OEuvres,  de  l'édition  de  Wil-  fin  il  avance  (3i)  que  /.uther  disait 
3)  temberg,  page  cxii  ,  il  fait  un  vœu  souvent  après  dîner,  qli'il  sai'ait  un 
3)  à  Dieu  ,  quasi  de  pareille  nature  à  fort  bon  moyen  d'empêcher  qu'on 
3)  celui  du  malheureux  Théophile ,  n' offensât  Dieu  mortellement ,  c'est , 
3)  au  sonnet  premier  du  Parnasse  sa-  disait-il ,  de  jeter  le  Decalogue  et  la 
3)  tirique;  car  pour  lui,  il  promet  Bible  dans  le  feu. 
3)  authentiquement  et  dévotement  de  (I)  On  t'a  même  jusqu'à  soutenir 
3)  ne  garder  jamais  aucun  des  com-  quil  fit  traduire  l'Amadis  en  beau 
3)  mandemens  du  Decalogue;  et  en  français.]  On  trouve  ce  beau  men- 
3)  somme,  étant  en  l'extase  de  ses  songe  dans  le  livre  (32)  d'un  jacobin 
3)  dévotions,  il  dit:  Tollantur è  me-  italien,  qui  s'appelle  frère  Ange  Pa- 
3)  dio  omnin  Dei  prcccepta  ,  et  cessa-  ciuchelli.  Son  ouvrage ,  composé  en 
3)  bunti  omnes  hœreses.  Pour  e'tcin-  langue  italienne,  a  été  traduit  en  la- 
3)  dre  les  hérésies,  qu'on  ne  me  par-  tin,  par  Charles  de  Marimont,  théa- 
3)  le  ni  de  disputes  ,  ni  de  conféren-  tin  lorrain.  Le  journal  de  Leipsic 
3)  ces,  ni  de  guerre  ,  ni  de  comman-  en  parle  :  c'est  là  où  j'ai  trouvé  ce 
3)  dément  des  princes  ;  je  sais  un  ex-  qye  l'on  va  lire,  yî  i'crilatc  maxime 
3)  pédient  plus  court  que  tout  cela  :  alicnum  est,  quod  lectione  stalim 
»  c'est  qu'on  jette  au  feule  Décalo-  prima  ,qud  sanctœ  Scripturœ  cl  asceti- 
3)  gue ,  et  il  ne  se  verra  plus  d'héré-    corum  librorum  necessitatcm  et  nti- 

33  sie   au    monde    (28) Que  si  on    Utatem  commendal,    de  B.  Liithero 

3)  veut  encore  plus  clairement  savoir  traditur  ;  sceleratum  scilicet  illum 
3>  et  découvrir  le  sentiment  de  Lu-  uirum,  ciun  Gennaniam  execrabili 
3)  ther ,  touchant  le  Decalogue  et  la  hœi'esi  contaminare  decrepisset ,  pro- 
33  loi  de  Moïse,  voici  comment  il  en  fains  eam  libris  corrupisse ,  curaids- 
3)  parle  au  premier  tome  de  ses  OEu-  seque  ut  lingud  gallicd  liber  quidam 
3)  vres,  de  l'édition  de  Wittembcrg  donaretur ,  Am^dis  dictas  ,  et  qindem 
3)  MDL  ,  en  la  page  ccxv.  P^ide  ut  sis  omni  elegantid  exornatus  per  prin- 
3)  prudens ,  et  Mosem'cum  sud  lege,  cipum  aulas  spargeretur;  sicque  pau- 
3)  quam  longissimè  amoliri,  et  in  ma-  latim  sacrarum  paginarum  spiritua- 
3)  lam  rem  abire  jubeas ,  neque  quic-  Uumque  librorum  nausea  curiosoruni 
3)  quam  illius  terrore  ac  minis  moi'ca-  aulicorum  animis  instillaretur.  Cu- 
3>  ris  ,  sed  suspectum  eum  habcto ,  ut  jug  iueptissimœ  calumniœ  ,  quœ  nobis 
3)  pessitnum  hœreticum ,  analhemati-  nuideni  non  indignalionem  sed  i^isuju 
i>  zatum  et  damnatum  hovnnem ,  mouet,  non  poterit  non  coi'daliore.i 
M  multùque  deleriorem  papa  et  dia-  qx  romano  catholicis  pudere  ,  quos 
3)  bolo.  Soyez  sage,  dit-il,  et  tenez-  minime  fugit,  quanto  zelo  ad  sacrœ 
))  vous  sur  vos  gardes  ,  et  quand  il  Scripturœ  ,  quœ  ipsi  tune  clero  tan- 
3)  sera  question  de  Moïse  ,  renvoyez-  ^,',7,;,  „o;j  sordebat ,  laïcorum.  rcrô  ma- 
3)  le-moi  à  tous  les  diables,  avec  tout  nibus  extorta  plane  erat  ,frequenlis- 
3)  son  Vieux  Testament ,  et  ne  vous 

»  souciez  pas  de  ses  menaces,  d'au-  ^^^-^  Lh  même ,  pag .  55i. 
3)  tant  que  c'est  un  méchant  héréti-  (l'o)  Là  mémc,j)ag.  i^i. 
y>  que,  excommunié,  une  ame  dam-  (3i)  La  même,  png.  881. 
))  née  ,  en  somme,  un  méchant  hom-       (^i)  Imiiuli'' ,   Lectloncs  mor.nlc*    in  J.mnm 

3.    me  ,   plus  maudit  que  n'est  le  pape     prophcUm.  Il  comprend  lro,<  .oinmrs  {n-Joljo 
'    l  ^  *     ■*         iinptiines   a    Anvers  ;    le.i   deux    premiers  t  an 

1680  ,  le  dernier  l'an  iGSS.  Voyez  le  Journal  (le 
(1^)  Garasse,   Doctrine  curicnse,   j.:ag.  BGi.       Leipsic,  octol-r.  1G8I, ,  yag .  ^^'i. 
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simam  leciionem ,  omne  hominum  ge-  vit  mihi  ,  se  quodam  tempore  admo- 
nus  ,  sutnmos  ,  medioximos  ,  inûnios  dura  dolenter  Luthcro  questum  esse, 
Luilierus  noster  reifocauerit ,  sacris  quùd  ipsemet  ea  credere  non  possct 
in  euiti  Jînein  Bibliis  {non  yimadiso)  qure  aliis  prœdicabat.  Tum  respon- 
in  i^eniaculam  linguam  mcredibiU  la-  disse  Lutlierum  :  Benedictus  ergô  sit 
bore  atque  studio  traductis  (33).  De  Deus,  cùm  idem  aliis  quod  mihi  usu 
quoi  l'homme  n'est-il  pas  capable  en  venit.  Adhuc  enim  mihi  soli  id  usu 
matière  de  calomnies  grossières,  et  venire  credidi  (35). 
diamétralement  oppose'es  à  la  vrai-  (L)  Un  certain  liwre  publié  par  les 
semblance ,  puisqu'on  ose  dire  que  amis  de  Luther.^  Si  l'on  eût  suivi 
Luther  a  souhaité  qu'on  se  dégoût;1t  l'usage  présent ,  on  aurait  intitulé 
de  l'Ecriture  5  Luther,  dis-je,  qui  cet  ourrci^e  :  Lutheriana  ,  ou  Luthe- 
n'eut  point  de  plus  grands  reproches  j-ana  *.  Le  titre  qu'on  lui  a  donné , 
à  essuyer,  avec  tous  les  réformateurs,  Sermones  mensales  ,  ou  Colloquia 
que  celui  de  trop  recommander  aux  mensalia  ,  est  meilleur  ;  car  les  dis- 
laïques la  lecture  de  la  Bible  en  lan-  cours  que  Luther  tenait  à  table  sont 
gue  vulgaire?  la  matière  de  ce  livre.   Il  fut  publié 

(K)    On l'accuse    d'afoir    dit    l'an  1571  ,  par  Henri  Pierre  Rébens- 

qu''il  ne  croyait  rien  de  ce  qu'il  pré-  tock  ,  ministre  d'Eischerheim.  André 
chait.'\  «  Il  y  a  plusieurs  chrétiens  Rivet ,  si  je  ne  me  trompe  ,  dit  quel- 
»  qui  sont  chrétiens  par  contenance,  que  part  que  c'est  un  ouvrage  sup- 
')  qui  croient  en  Dieu  par  conte-  posé  :  mais  Gisbert  Voèt  (36)  ,  aussi 
»  nance ,  par  manière  d'acquit ,  par  zélé  pour  le  moins  que  lui  contre  le 
')  compliment  5  afin  de  n'être  point  papisme ,  avoue  tout  le  contraire. 
))  estimés  des  athéistes.  Sturmius  re-  M.  Seckendorf  ne  s'est  pas  inscrit  en 
»  prêchait  à  Bèze  qu'il  était  de  cette  faux  contre  ce  livre  :  il  s'est  contenté 
J>  catégorie  5  et  se  souvenant  du  die-  de  remarquer  que  ces  Entretiens  de 
»  ton  de  Socrate,  par  lequel  il  di-  table  furent  recueillis  avec  assez  peu 
J'  sait  :  Hoc  unum  mescire  scio,  quod  de  discrétion  ,  et  imprimés  ai^ec  trop 
>•  nihil  scio ,  il  l'appliquait  à  Théo-  peu  de priulence parune personne — 
')  dore  de  Bèze ,  par  une  gentille  pa-  imprudemment  idolâtre  de  Luther 
»  rodie.  Hoc  itnuni  me  credere  cre-  (37).  Les  controversistes  de  l'autre 
î>  do,  quod  nil  credo  :  de  cette  hu-  parti  s'en  sont  prévalus,  comme  il 
')  meur  était  le  gros  homme  Martin  paraît  par  les  passages  de  Garasse  , 
î>  Luther,  lequel  rendit  grâce  à  Dieu  cités  ci-dessus  ,  et  par  les  notes  de 
j>  de  ce  qu'il  n'était  pas  tout  seul  de  Feuai-dent  sur  saint  Irénée  (38).  Ils 
«  sa  confrérie  :  car  je  ne  crois  rien  , 

«  disait-il,  de  ce  que  ie  prêche,  et  ,  (35)  Fitz-Sjmon  ,  Britannomacliia  ministr.  , 
^,   n-  -I    u  '    ■  J  '•]  lib.  I,  cap.  XI,  pag.  Too.  Il  eue  3oh&nn.ïïl3- 

w  Dieu  soit  benide  ce  quil  y  en  a    t^es.  !  de  Vitâ  Luth?  Conc.  i^,  folio  ,47- 

5>  plusieurs  qui  sont  touches  du  me-  *Bayle,  dans  sa  remarque  (E)  ,  dit  n'avoir 
»  me  mal  parmi  nos  ministres  ;  c'est  pas  vu  le  livre.  Joly  donre  le  titre  de  la  traduc- 
w    ainsi    que    Jean    Ma thois  l'écrit    en     lion  latine  ;  le  voici  :  Co^oviaa ,  merfi(atio«e.( , 

1>    sa    vie    :     c'est    cela      que    J  appelle  ^^,,^aones  ,  re.pcua  :  faceUœ ,  doct.    Mari. 

»    croire     en     Dieu    par     contenance  5  Lutheri  ,    piœ   et  sancl.œ   memoriœ,   in   mensa 

»    ce  sont  ceux-là   que  j'appelle  chré-  prandU  <'l  cœnœ  el  in  peregrinnlicnihus  ohser- 

3)    tiens  mr   contenmce       aui  croient  ^^la  elJi.leiUer   (,vrH,c<;rip(a,    Francfort     iSyi  , 

lieris  par  COnrenance  ,    qui  cioioni  ^^^^^   volumes   in-8°.    La    préface    est   signée: 

)>    en  Dieu  par  compliment.  iVe  nihil  Henricus  Pelms  Behenslocl.   3.   A.  Fabricius, 

))  credere  i^ideantur  (34)  «•  Comparez  dans  son  CeniifoUum  Luiheranum  (  v.  p.  546 
cela  avec  le  latin  de  Mathésius  ,  cité   '='  "<;"=  ••>i°»^^^■  \}\^"',^"  '7''^'^7Z\fT.' 

,,._.„.  .     '  ^oi-Son  et  ■7.18  ,  1  indication  des  éditions  et  tra- 

par    IJenri  Fltz-bimon  ,    vous   trouve-     Quêtions  ou  imitations  de  cet  ouvrage. 

rez  que  Garasse  est  un  amplificateur.  (36)  Voet.  ,  Disputât,  theolog.,  lom.  IV , 
Joannes  Mathésius  in  witam  Lutheri   pag.  658. 

plures  COnciones  composuit,  quastan-  (37^  Seckendorf  c.VpflrBeauval  Histoire 
',  .       ,  ■     :     T  'des   Ouvrages   des    Savans,   février   1(192,  png. 

dem  in  Incem  emisit.  In  earum  l'ero  ^g^  ^^^  paroles  de  Seckendorf,  H.storia  Lu- 
duodecimd  sic  ait  :  Magister  Joannes    theran. ,  Ub.  III,  pag.  643 ,  .'oiu  celles-ci  :  Li- 

Musa    prœdicans  Rochlizensis    narra-     bro  CoHo7HiorHmmtfn.foiiKinminu.squidemcau- 

tè  composilo  et  vulgalo. 

(33)  Journal  de  Lèlpsic,  octobr.  i684,  pag.  (38)  Lih.  III,  cap.  XX.  Vouf  y  troui'ei  plii- 
444.  sieurs    lambeaux    du   recueil     de    RebenslocU , 

(V|)  Car.issc,  Doctrine  curieuse  ,  p.  109,  iio.     <omme /e  reinnr^ue  Garasse  ,  Doctrine  curieu.sr, 
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ont  fait  le  mc-nie  usage  des  Lettres  de 
Martin  Luther,  publiées  avec  peu  de 
discre'tion  et  de  prudence.  Voyez  les 
Lettres  de  controverse  de  M.  Gasti- 
neau  ,  qui  en  cite  plusieurs  pièces 
peu  honorables  à  la  mémoire  de  l'au- 
teur. Voici  ce  que  M.  Salden  a  ré- 
pondu à  Bellarmin  ,  qui  voulait 
prouver  par  les  Entretiens  de  table, 
que  Luther  ôte  le  livre  de  Job  du 
canon  des  Ecritures.  Impegii  Luthero 
çuod  Jobi  etiain  libre  (Ui'inam  autho- 
ritateiu  (lelraxerlt ,  arf^uni.ento  è  Con- 
vivalibus  ejus  Sermonibus  dejirompto, 
at  liuUcro  plane  et  caliirnnioso  ;  chin 
neque  libri  illius aiilor  iinquhmj'uerit 
Lutherus  ,  neque  eo  fiuenle  uel  ap- 
prohante  editus  sit  (Sg).  Voyez  la 
note  (4o). 

(M)  Ce  fut  l'effet  d'un  zèle  incon- 
sidéré.'] L'apologiste  de  Voiture  se 
servit  d'une  pense'e  qu'on  peut  ap- 
pliquer ici  :  je  rapporterai  au  long 
ce  passage  ,  parce  qu'il  contient  plu- 
sieurs faits  curieux  (/ji).  «  11  était  à 
"  de'sirer  que  le  public  eût  reçu  des 
»  mains  propres  de  M.  de  Voiture,  le 
yi  pre'sent  qu'on  lui  a  fait  de  ses  vers 
»  et  de  ses  lettres.  Sans  doute  il  en 
»  eût  retranche  quelque  chose  pour 

«  le  rendre  accompli Il  n'eût  pas 

«  voulu  paraître  devant  tout  le 
»  monde,  comme  il  se  laisse  voir 
M  dans  quelques-unes  de  ses  lettres , 
»  en  de'sordre,  en  deshabiller,  en 
5)  robe  de  chambre.  Il  eût  pris  ses 
«  habits  de  ville  ,  ou  même  de  cere'- 
«  monie  et  de  fête.  Il  eût  gardé  de 
J>  tous  points  les  plus  e'troites  lois  de 
»  la  bienséance,  de  la  régularité,  des- 
3>  quelles  il  a  cru  se  pouvoir  légiti- 
»  mement  dispenser,  traitant  en  se- 
')  cret  et  en  liberté  avec  ses  amis  et 
»  ses  confidens.   Ceux  qui   nous  ont 

«  donné  ses  ouvrages sont  toinbés 

«  dans  la  faule  qui  ne  s'évite  pres- 
»  que  jamais  en  jiareilles  occasions  , 
"  et  ont  mieux  aimé  se  servir  de 
>'  leur  diligence ,  pour  ramasser  de 

png'  fio.  Vous  en  trouvez  aussi  dans  la  Theo- 
macbia  Calvinî.stico  du  même  Feu.nrdenl. 

(3o)  .Salden. ,  in  Otiis  Thcolog. ,  pag.  /,9g.  Il 
cite  Bellarm. ,  de  Verbo  Dei  ,  lib.  I,  cap.  5,  7. 

(4oJ  M.  .Tnnclier,  <7  la  page  igS  ,  iq4  ''''  '« 
Vie  de  LulLer,  nummis  lllustrata,  nous  renvoie 
a  deux  ou  trois  écrivains  qui  ont  examiné  depuis 
peu  le  cas  qu'il  faut  faire  de  ces  Sermones  eoa- 
vivalcs. 

(41)  Coslar,  Dcfen.se  des  Ouvrages  de  Voiture, 
p»;^.  10  et  suivantes. 


tous  côtés  les  pièces  de  notre  au- 
teur, que  de  leur  jugement  pour 
les  bien  choisir.  Et  certes  ,  il  n'y  a 
pas  de  f[uoi  s'étonner,  que  d'ha- 
biles gens  ,  quelque  fin  et  délicat 
qu'ils  eussent  le  goût  ,  se  soient 
mépris  de  la  sorte.  Cet  aimable 
ail'ranchide  Cicéron,  qu'il  nomme 
quelque  part  le  réformateur  et  la 

I)  règle  de  ses  écrits  ,  et  qui  ,  prin- 
cipalement par  la  beauté  de  son 
esprit  ,  avait  mérité  ses  plus  ten- 
dres aflTections  ,  fit  quelque  chose 
de  bien  pis  encore.  Après  la  mort 
de  son  maître  ,  il  publia  un  re- 
cueil de  ses  railleries  ,  où,  par  un 
excès  de  passion  et  de  zèle,  n'ayant 

»  pas  le  courage  de  rien  laisser,  il  y 
en  mit  plusieurs  si  froides  et  si 
insipides  ,  que  Quintilien  ,  souve- 
rain juge  de  ces  matières  ,  les 
trouve  indignes  d'être  avouées  d'un 
orateur  si  célèbre.  Cela  veut  dire  , 
monsieur,  que  tout  ainsi  que  la 
piété  consacre  les  plus  viles  cho- 
ses ,  <[uand  elles  ont  touché  les 
corps  saints  ,  ou  seulement  leurs 
os  et  leurs  cendres  ,  de  même  , 
l'admiration  et  l'amour  se  font  des 
idoles  de  tout  ce  qui  porte  le  nom 
des  hommes  extraordinaires  qui 
leur  ont  été  ravis  •  et  comme  si 
chacun  était  capable  de  la  même 
dévotion»et  /lu  même  culte  ,  elles 
les  proposent  en  vénération  à  toute 
la  terre  et  à  tous  les  siècles.  Il  ne 
leur  est  point  échappé  de  billets  si 

fieu  importans  ,  ni  si  négligés,  que 
eurs  partisans  jiassionnés  ne  re- 
gardent comme  de  jirécieuses  re- 
liques de  ces  grands  esprits  ,  dignes 
d'être  gravées  dans  le  marbre  et 
dans  le  bronze,  et  de  passer  jus- 
qu'à la  dernière  postérité Au 

reste  ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire  , 
ce  ne  sont  point  là  de  vicieuses 
extrémités  (4?.)  ,  et  puisque  c'est 
la  violence  d'une  amitié  noblement 
placée  qui  produit  ces  sortes  d'ex- 
cès ,  ils  sont  plus  à  estimer  que  la 
modération  des  autres  vertus  :  et 
ce  n'est  pas  assez  de  les  excuser, 
ils  méritent  d'être  loués.  Ce  sont 
les  curiosités  ridicules  qui  sont 
condamnables  ;  comme  celle  de  ce 
Grec  qui  acheta  trois  mille  drag- 
mcs  la  lampe   de  terre  dont  Epic- 

(4^)  Costar   se   trompe;    rUrs    sont    vicieuses 
presque  toujours. 
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»  tète  s'ëtait  servi  pour  éclairer  ses  qu'il  avait  cités  (44)-  Ce  triomphe  , 
»  veilles  et  ses  études  :  ou  de  ce  vain  et  imaginaire  à  le  bien  prendre, 
V  prince  extravagant  ,  qui  donna  je  ne  laissa  pas  d'être  fort  solide  par  la 
»  ne  sais  combien  de  talens  pour  les  confusion  où  il  jeta  le  jésuite  ,  et  pai- 
»  tablettes  du  poète  Eschyle  :  ou  de  la  joie  qu'il  causa  aux  protestans.  Le 
»  cet  autre  encore  ,  qui  corrompit  docte  Wliitaker,  si  l'on  s'en  fie  à 
))  les  prêtres  de  Delphes  ,  pour  tirer  M.  Daillé  (45) ,  jouit  de  cette  agréable 
»  de  leurs  mains  la  Ijre  d'Orphée,  joie  toute  sa  vie  :  il  soutient  que  Lu- 
j)  quoiqu'il  ne  sût  pas  la  toucher,  ther  n'avait  point  parlé  de  la  sorte , 
î>  ni  même  la  mettre  d'accord.  »  J'ai  et  que  Campian  le  calomniait.  Lais- 
vu  dans  une  édition  du  Scalii^erana  sons  dire  cela  à  M.  Daillé.  M.  Cot- 
une  préface  (^3)  qui  contient  en  tiby  impute  bien  à  Luther  d'auoir 
moins  de  mots  la  même  pensée.  Ea  dit ,  que  cette  épître  est  un  ouvrage 
plerumque  estinistos  litteratorumhe-  de  paille.  3Iais  il  ne  vinrque point  le 
roas  prœposiera  inilgi  religio  et  quœ-  livre ,  ni  le  lieu  de  Luther,  oii  se 
dam  i'elut  idolomania  ,  ut  ne  uerhu-  troui^ent  ces  paroles  ;  ce  qui  me  fait 
lum  quidem  illis  excidere  patiatur  soupçonner  que  ,  sans  les  y  auoirja- 
quod  non  ai'idè  colligat ,  et  interpre-  mais  unes  ,  il  s'en  est  fié  à  Edme 
tiosissima  Kii.p.i\\a.  sedulo  recondat.  Campian,  jésuite ,  ou  a  quelque  autre 
Pœnè  quomodo  hodierni  â.yioKâ.Tpa.1  semblable  auteur,  qui,  emportés  d'une 
diworum  cineres  ,  ungues  ,  pilos  ,  os-  haine  furieuse  contre  notre  religion  , 
s  iinn  fragmenta  ,  t'estium  fimbrias  ne  font  point  de  scrupule  de  nous  im- 
aut  lacinias  ,  et  cœtera  quœ  reliquia-  puter  tout  ce  qui  leur  vient  en  l'es- 
rum  nomine  censent  l'enerabundi  ser-  prit ,  quelque  faux  et  incroyable  qu'il 
vant.  Sic  V^irgilii  specidum  ,  et  qui-  soit.  Je  ne  suis  pas  résolu  d'alle\'  lire 
dem  inter  sacra  monumenta  ,  Diony-  les  sept  ou  huit  gros  tomes  de  L,u- 
siani  in  agro  parisiensi  monachi  non  ther,  pour  savoir  s'il  a  écrit  ces  pa- 
sinc  risu  visendum  prœbent.  Sic  lia-  rôles  dont  votre  disciple  l'accuse.  Je 
los  Pelrarchœ  sui  non  modo  tumu-  vous  dirai  seulement  que,  relisant  ce 
lum  œdesque  ,  sed  et  urceum  et  se-  que  Guillaume  ff^hitaher  {*),  homme 
dile  ,  ijuo  et  domesticœ  felis  sceleton  grave  et  savant ,  répond  a  votre  Cam- 
cadaver  aliasqne  nescio  quot  ejusdem  pian  ,  qui  disait  la  même  chose  de 
farinas  quisquilias  magnd  pompa pe-  Luther,  f  ai  iJ'ouvé  qu  il l' accuse  d'une 
regrinantibus  ostentare  *refert.  Jo.  insigneïa.usselé ,  et  qu'il  dit ,  qu'après 
Philippus  Thomasinus,  libro  quem  de  avoir  bien  cherché  la  préface  de  Lu- 
divini  poëtce  rébus  composuit.  Voilà  ther  sur  cette  épître ,  d'oii  Campian 
des  choses  qui  représentent  naïve-  citait  ces  paroles  ,  il  l'avait  enfin 
ment  l'état  où  se  sont  trouvés  les  rencontrée  ,  et  qu'elle  commençait 
compilateurs  des  euti-etiens  de  Martin  ainsi  ;  Bien  que  cette  Ej)ître  de  saint 
Luther.  Jacques  ait  été  rejetée  par  les  anciens, 
(N)  Son  sentiment  sur  l'épîlre  de  quant  à  moi ,  néanmoins  je  la  loue  , 
saint  Jacques.  "^  Il  la  traita  d'où-  et  la  tiens  pour  utile  et  commode.  IL 
vrage  de  paille  ,  en  comparaison  des  ajoute ,  que  le  même  dans  le  livre  de 
épîtres  de  saint  Paul  et  de  saint  la  captivité  Babrlonique  en  parle 
Pierre.  Les  coutroversistes  catholi-  encore  en  ces  termes  :  Je  laisse,  dit-il, 
ques  ont  fait  là-dessus  mille  vacar-  ce  que  plusieurs  afllrraent  avec  heau- 
mes ,  sans  s'être  assurés  par  leurs  coup  d'apparence,  que  cette  épîlre 
propres  yeux  que  Luther  eût  dit  n'est  pas  de  l'apôtre  saint  Jacques  , 
cela.  L'aventure  d'Edmond  Campian  et  qu'elle  n'est  pas  digne  de  l'esprit 
est  remarquable.  Il  avait  accusé  Lu- 
ther de  s'être  servi  de  cette  exprès-  {ii)Qunfronte!dau<ufesaI'solulèassnere, 
Sion  :  on  lui  en  donna  le  démenti  :  et  pia„(,s  è  secu!  mû  psendomarlyr ,  super  ed  ,e 
il  eut  la  honte  de  ne  se  pouvoir  justi-  falsi  coin>ictu<  fuisset  in  An^lia,  ubi  chm  iil 
fier,  quoiqu'on  eût  fourni  les  livres  'objcchset  ,  protalis  libris  ,  nihil  un,,uàm  talc 
'■          ^  reperire  poluil?  Rivelus,    Casligat.    Noiar.    in 

epist.  ad  Balzac.  ,  cap,  IX,  num.  6  Oper. ,  loin, 

^43)  On  Valliihue  à   M.  Daillé,    et  je  pense  III,  pag.  524- 

qti  on   a   raison.  J'ai  tii  der  ^ens  qui  la  dun-  (45)  Nous  verrons  dans  la  remarque  suivante 

naienl  à  M.  Le  Mnync.   Cetie  édition  est  de  Co-  qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier. 

lot;ne  (à  ce  que  porte  le  titre,  mais   je   la  crois  (*)  Whitaler.;  Resp.  ad  Rat.  Camp,  ad  I.  p. 

de  Rouen) ,  l'an  1GG7.  ^,  col.  2. 
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iVun  apôlrc.  3/cns  pour  cet  ouvrage  »  cette  epître  C)  ?ie  paraît  pas  de 
de  paille  ,  dont  parlent  uotre  père  »  saint  Jacques  ,  ni  digne  de  L'espiit 
Campian ,  et  l'ocre  noin'eaii  disciple  ,  »  apostolique  (5o).  »  Fitz-Simon  a  dit 
il  proteste  qu  il  ne  l'a  rencontré  nulle  ailleurs  que  Luther  a  rejclo  les  trois 
jiart  dans  Luther  (46).  Il  est  pour-  premiers  evangulistes.  Judicare  quo- 
tant  vrai  que  cela  se  trouve  dans  une  que  oportct  ejus  (Lutheri)  animant 
préface  de  ce  re'formateur.  Conti-  erga  foetus  Testanicntuni ,  ex  odio 
nuons  d'entendre  M.  Daille.  «  Depuis,  erga  prœcipuam  partent  IVoui  Testa- 
»  M.  Riuet  j^épondaiit  au  jésuite  Syl-  menti  in  his  i^erl/is  expressam  ;  Non 
î)  uestre  de  P ieiTe-S ainte  ,  qui  met-  immeritù  igitur  admonui  (  inquit  {*") 
»  tait  aussi  la  même  calomnie  en  in  prologo  Novi  Testamenti  Icctores, 
»  auant ,  ajoute  ,  que  quelc[ues-tins  ut  hanc  falsam  abolcant  opinionem  , 
»  ont  découvert  à  nos  gens  ,  que  Lu-  quôd  scilicet  quatuor  sint  Evangelia, 
»  thcr  avait  écrit  dans  une  préface  et  quatuor  tantùm  evangelist;e.  Dixi 
!>  allemande  sur  la  première  édition  autcm  Joannis  Evangelium  esse  uni- 
»  de  la  Bible  ,  que  Tcpître  de  saint  cum  ,  pulclirura  ,  verum  ac  princi- 
M  Jacques  ,  pour  ce  qui  est  de  sa  di-  pale  Evangelium  ,  aliisque  triljus 
M  gnite  ,  ne  peut  pas  aller  du  pair  longè  ac  longé  praefcrendum  ,  ac  an- 
)>  avec  celles  de  saint  Paul  et  de  saint  teponendum  :  adeô  ut  etiam  Pauli  ac 
»  Pierre  ,  et  qu'au  prix  ,  ou  en  com-  Pétri  ci^istola;  longè  pra;cedant  tria 
))  paraison  de  celles-ci  ,  c'est  une  illa  Evangelia  ,  Mallhaci  ,  Marci ,  ac 
î)  e'pîtrc  de  paille.  Nous  n'approu-  Lucœ.  Delei'it  ergo  (*^)  Lutherus  pro 
!)  vous  pas  (dit  31.  Rii^et  C')  )  ce  juge-  l'irili  tria  simul  intégra  Kvangelia  , 
»  ment  de  Lutlier  ;  et  il  est  constant  ut  ascilitia  ,  defonnia  ,  Jalsa  ,  vili- 
J)  qu'il    l'a     dejiuis    improuve    lui-   pendenda  (5i). 

))  même  ,  ces  paroles  ne  se  trouvant  Depuis  la  première  e'ditiou  de  ce 
»  en  ])as  une  des  éditions  faites  dictionnaire ,  j'ai  de'couvert  que 
))  depuis  l'an  iSaG  (47).  »  Afin  qu'on  MM.  Daille' et  Rivet  n'avaicntpas  suivi 
voie  comment  les  auteurs  se  copient  autant  que  je  l'avais  cru  toute  la 
les  uns  les  autres  sans  consulter  les  suite  de  la  dispute  de  Campian  et  de 
originaux  ,  j'observerai  que  Fitz-Si-  Whitaker.  Je  m'étais  imagine'  que  ces 
mon  ,  renouvelant  l'accusation  que  deux  ministres  français  ,  dont  la  lec- 
son  confrère  Campian  n'avait  pu  ture  e'tait  immense ,  avaient  dit  sur 
prouver,  cite  la  même  préface  ({S)  ce  sujet  tout  ce  qui  se  pouvait  dire  j 
que  Campian  avait  citée.  Idem  dico  mais  je  n'avais  pas  raison  d'en  juger 
de  epistold  sancti  Jacobi  quam  Lu-  ainsi.  C'est  ce  qu'on  vei'ra  dans  la 
theriis  non  tantiim  ut  dubiam  ,  sed  ut  remarque  suivante  ,  avec  une  petite 
contentiosam  ,    tumidam  ,    aridam  ,    censure  du  passage  de  M,  de  3Ieaux. 

stramineam  ,  et  apostolico  spiritu  in-         (0) Les  protestans  nièrent  quel- 

dignam  appellavit  (49).  M.  de  Meaux  que  chose  qu  ils  auraient  dd  accorder. '\ 
ne  parle  point  de  l'e'pithète  strami-  L'accusation  de  Campian  e'tait  cou- 
nea  ,  et  ne  cite  aucune  de  ces  pré-  tenue  dans  ces  paroles  :  Quid Luthero 
faces  ,  mais  un  autre  livre  de  Lu-  (causa:  fuit)  ut  Epistolain  Jacobi  con- 
tlier.  «  Ce  hai'di  réformateur  retran-  tentiosam  ,  tumidam  ,  aridam  ,  stra- 
»  cliait  du  canon  des  écritures  tout  niineam ,  flagitiosus  apostata  nomi- 
3)  ce  qui  ne  s'accommodait  pas  avec  naret  ,  et  indignam  spiritu  censeret 
»  ses  pensées  ;  et  c'est  à  l'occasion  de  apostolico?  Desperatio  (Sa).  Il  pré- 
M  cette  onction  qu'il  écrit  dans  la  tendait  donc  que  Luther  disait  que 
»  captivité  de  Babylone  ,  sans  aucun 

(")  Dr  Cipt.Babjlon.,  t.  IT,  S6. 

(5o)  Hisl.  des  Variât.  ,  liv.  III,  nuin.  AS    p. 
m.  129. 

(*^)  Luth,  in  1.  Proœinio  Novi  Tesc,  prima 
edilio. 

(*3)  VideSixt.  Senens.  Prtefat.  in  Biblioth. 
Sanclam. 

(."il)  Filz-Simon  ,  in  Brltannomocliiâ  Ministro- 
rura  ,  pag.  l'ii. 

(62)  Campian.  Rallonc  I  ,  l'nil.  Il  cite  Lulhe- 
rus,  prKl'at.  in  eplst.  Jac.  videeliam  lib.  de  Cap- 
tiv.  Babil,  cap,  de  exlr.  unct.clcent.  î,  iMagilth 
pag.  58. 


»  témoignage    de    l'antiquité  ,    que 


f4G)  Daillé,    Répliqjie   a  Adam  et  i  Cottiby, 
III'.  part. ,  chap.  XXIII,  pag.  m.  2f)5. 

(*)  J.   Rivet.  Jes.  Fapul.,  c.  Ç).  §  b".  p.  188. 

(47)  DaiUé,   Réplique  à  Adam  et  à  Cottiby, 
III".  part, ,  pag.  21)6. 

(48)  Celle  de   Luther,    sur  Véptlre  de  saint 
Jacques. 

(4n)  Filz-Simon  ,   in    Eiilannomach.    Minis- 
ti'orum  ,  pag.  i35. 
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répître  do  saint  Jacques  est  querel-    prœfationem  antiquissiniam ,  éditant 
leiise  ,  bouffie  ,  sèche  ,   et  de  paille  ,    anno    i525,   ff^iuembersfœ  ,    in   (lud 
et  indij^ne  de  l'esprit  apostolique.  Ce    Jacohi  epislulaui  prœ  Pétri  ac  Pauli 
fut  l'uu  des  premiers  points  que  l'on    epistolis  stvamineam  vocal.   Sed  hoc 
aj^ita   dans   la    dispute    verbale   que    cum  luis  conferenduitmon  est.  Deindè 
Campian  eut  à  soutenir  à  la  tour  de    ciim  alii  pontificii  t'olunt  ostendere 
Londres  (53).   On  lui  donna  les  ou-    Jacohi  epistolam  a  Luthero  strami- 
vrages  de  Luther  qu'il   avait  cites  :    neam  esse  dictam,  hanc  ipsarn  prœ- 
on  le  somma  d'y  chercher  les  termes  J'alionem  ,    atqne  hœc    l'erha   proj'e- 
de  son  accusation  ;  il  chercha  ,  et  ne    ruiit  ,  de  luis  nullam  mentionemfa- 
trouva  que  ceci ,  affirmant  nonnulli    ciiint.  Denique  ciim  uideain  in  qud- 
IHpistolain  Jacohi   aposlolico    spirlin    dam  prœfalione  hanc  epislolam  prœ 
indignam  (54)-   H  avait  demande  la    alteris  stramineani  dici ,  non  existimn 
permission    de    faire    Avenir    d'Aile-    in  eddeni  prœfalione  tlrh^;,  et  iumi- 
magne  les  éditions  que  Luther  même    dam  et  aridam  ,  et  co'ntenliosam  ,  et 
avait  donne'es  :  il  avait  proteste'  qu'il    stramineam  ,  et  spiritu  aposlolico  in- 
avait  lu  dans  Luther  les  paroles  en    dignain  nominari.  Quarè  diun  noi'am 
question  ,  et  qu'avant  lui  plusieurs    hanc  editionem  tuam  uideo  ,  iTrixav 
ce'lèbres   e'crivains  ,    dont  il  nomma    iiialo ,  quam  aliud  temerè  in  alteru- 
quelques-uns,  avaient  accuse'  Luther    tram  partetn  afjirmare  (56).  Remar- 
de  ce  même  crime.  Mais  on  se  moqua    quez  bien  <{u'il  avoue  que  depuis  la 
de    lui  ,    comme    d'un    homme    qui    publication   de  son    ouvrage    contre 
cherchait  en  Allemagne  un  avocat  à    les  l'aisons  de  Campian  ,  il  avait  de'- 
une  cause  dt'sespe're'e  (55).  Whitaker,    terre'unepre'facedeLuther,  imprimée 
quelque  temps  après,  prit  la  plume    à  AVittemberg ,  l'an    iSaS  ,  dans  la- 
contre  ce  jésuite,  et  le  traita  de  men-    quelle  il  y  avait  que  l'épître  de  saint 
ieur,  comme  on  l'a  vu  dans  la  remar-    Jacques   est  une  épître  de  paille  en 
que  ])récédente  ,  au  premier  passage    comparaison    des    épîtres    de    saint 
de   M.  Daillé.  Mais  il  reconnut  en-    Pierre  ,    et  de  celles  de  saint  Paul  j 
.suite  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  vé-    mais   que  n'y   ayant  pas  trouvé  les 
ritalile  dans  l'accusation  ;  car  voici    épithètes    de    contentiosa  ,    tuniida  , 
sa  réplique  à  Jean  Durœus  ,  jésuite    arida  ,  indigna  aposlolico  spirilu,  a\- 
écossais  ,  qui  avait  écrit  pour  la  dé-    léguées  par  Campian  ,  et  répétées  par 
fense  de  Campian  :  Ciim  viderem  ac-    Durœus,  il  se  gardera  bien  de  tomber 
cusatum  a  Campiano  Lulherum  ,  ut    d'accoi'd  de  la  vérité  de  la  citation  , 
ego  putaham  ,    injuste,    licuit    inihi   jusquesà  cequ'on  lui  produise  l'exem- 
falsum   crimen  l'erho  notare.  Itaque    plaire  où  elles  sont  contenues.il  dé- 
Jacohi  epislolam  esse  his  contuiueliis,    clai'e   qu'en  al  tendant  il  se  tiendra 
tjuas    Campianas    conwiemorat  ,     h    neutre  entre  l'allirmation  et  la  néga- 
fjuthero   nffeclam    negai^i ,    quia    in    tion.  Les  apologistes  de  Campian  ga- 
Lutheri  lihris   nihil  taie  potui  repe-    gnaient  quelque  chose  par  cet  aveu 
7-ire.  TiLJam  rerha  ipsa  profers  ,  quœ    de  Whitaker  ;  mais  pour  le  tii'er  bien 
tamen  nec  l'idi  unquam ,  nec  qui  se    d'affaire  il  aurait  fallu  qu'ils  produi- 
uidisse  diceret  ,    conveni.    ZJlcunique    sissent  aux  yeux  du  public  un   ou- 
se  res  Jiahet  ,  non  magni  refert.  Wo-   vrage  où  les  épithètes  de  contentiosa, 
his   enivi   Lutheri    quœque  dicla   mi-    lumida  ,  etc.  ,  fussent  contenues.   11 
niniè  prœslanda   sunl.    Quamqiiam   ne  paraît  point  qu'ils  l'aient  pu  faire  • 
mihi  plané  suspectant  esse  fidem  tuam   et  c'est  pourquoi  AVhitaker,  ayant  à 
profileor,  et  le  aliorimt  fîctis  auditio-   répondre  à  un  nouvel  antagoniste  , 
nihns  nimilun  trihuisse  suspicor.  Pri-   soutint  que  Campian  demeurait  tou- 
iniim   enint    t>idi    quandatn    Lutheri  jours  chargé  de  la  note  de  calomnia- 
teur ,    puisffu'on    ne     pouvait    rien 
{^V)  Voyez  le  iémite  Van\V,omh\m\s,  dans  la   prouver    qu'à    l'égard    de    l'épithète 
^'f-'î';  f'f^Pi""'  ^''"'.''-  ^^KJ-,,^  ^       straminea.  Pesez  bien  ce  que  ie  m'en 

(■jti)  y  lia  Qammarn  ,  ccip.  XLV I ,  paa.  n:6o  ,  ■  ■  y^.  ■  ^ 

Mil  Âniurfru.    1618.  vais  copicr  :    Lunt  copiosam  et  am- 

(.';5)  Hic  verà   quasi  ilespiratœ  jain  causa;   plam   hujus    rei   defensionevi   susce- 

Canipianus  seruin  patronwn  iruVe  usque  a  Ger- 

tnanià  ailvocarel ,  e/f'usi   in    petulanlein   risiiin  (^C>)  Wliilakerus,    i;i    Respons.    ad    Rationcs 

miniscri  dicenlcm  adhuc  illudeie.  Vila  Campia-  Ciimpiam  Defen.sione  conlià  Conrutalionem  Du- 

«li,  cap.  XLVI,  pifi;.  7.')8.  rx't,  pag.  21 ,  22,  edil.  Londin.  ,  i583. 
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péris  ,  c'est  Whitaker  qui  {larle  ainsi    pronuntiaui.  Evenit  vern  postea  ,   ut 
à  son  adversaire  Guillaume   Kainol-    in   rettis  gerinanicum   Tcstaintntum 
Jus  ,  qiiare  in  eâ  re  maxime  dejicis  ,    h  Luthero  conuersum  inciderem  prœ- 
ad  quam    maxime  auxilio   luo   optis  Jixis  ipaiiis  prœfalionibus  ,  in  qiiibus 
est  ?  JYam.  qiiod  affevs  de  stramine  ,     inueni    quiddam  ,    quod    uliqud    ex 
antea  J'atebainur  totum  illud ,  quod   parle   referrei    illud  quod   objccerat 
uerum  fuit ,   tuœ  itaque  parles  fuis-     Campianus.  Ctim  autem  illud  legis- 
sentcopiosiiis  confirmasse  iluWiXviTum     sem  ,  non  rem  dissimu/ai^i  ,  sedjate- 
eliam  epistolain  illam  voidsse  con-    bar  in  responsionemed  ad  (jrcgor'nxm 
tcntiosam  ,  tumidam  ,  aridara  ,  indi-    Martinum.  In  illd  quidem  prœfatione 
gnam    spirilu    apostolico  ;     quorum    sciibit  Lutherus  ,  S.  Jacobi  ej.istolam 
omnium  eo  in  loco  illum  Campianus    non  posse  dignitate   oertare  ciim  epi- 
accusai>it.  Sedciun  nihil  ad  hanc  rem    stolis  S.  Pétri  et  Pauli ,  sed  cjjistolam 
probandam  ajferre possis ,  coactus  es    stramineam  esse  ,  si  cum  illis  com- 
faLeriC:\m\>i^rMm  grauihs  Lutherum,     paretur.  Quam  ejus  senlenliam   non 
quam    méritas    est  ,   de   Iule  epistold    probo  ;   atque  in  receniioribus  edilio- 
accusdsse  :  ita  ut  si  uno  aliquo  i^erbo     nibus   ciim    omissa    sint    il/a    rerba  , 
jesuitœ  lui ,  cujus  causam  agis  ,  exis-    opiner  ipsum  postea  Luthernm  hanc 
timationem  defenderis  ;  pluribus  ta-     suam    sententiam    improbdsse.    lYon 
men  cum  verbis  condemndsti  ;  quœ  tu   profectb  dubito  ,   quin  œquus  lector 
intérim  ueteratoriè  omittis ,  quasi  nec  Jatebitur  inter  hoc  ,  quod  scribit  Lu- 
es unquam  dixisset  Campianus  ,  nec    therus  ,    atque  illud  ,  quod  ei  ohjicit 
tua  res  ageretur.  Fateor  sanè  pariim    Campianus,  discrepantiam  esse.  Ete- 
referre  quid  de  Luthero  Campianus    nim  aliud  est  loqui  plané  et  àn-KÔèç  , 
finxerit  nequiter  :  at  qui  eum  defen-    aliud   uli   comparatione.    Lutherus  , 
dendum  suscepisti ,  ne  putes  te  ojjicio    inquit  Campianus,  epistolam  S.  Ja- 
tuo   satisfecisse ,  si  ex  multis ,  quœ    coni   stramineam   vocavit.    Lutherus 
ille  protulit ,   in  und  aliqud  re  eum    ait  pra;  Pauli  et  Pétri  epistolis  stra- 
defenderis  ,  et  in  pluribus  defeceris.    mineam  esse   (58).  Il  paraît  de  tout 
Quare  ueldesine  tandem  de  uno  isto    ceci  ,  que  M.  Daille  et  M.  Kivet  ont 
perbo  lilem  mouere  ,  i>el  reliqua  testi-    ignore'  beaucoup  de  choses  touchant 
moniis  confirma  {5']).  Citons  encore    cette  controverse.  Ils  n'ont  point  su 
un  passage  où  il  nous  apprend  qu'il    que  Whitaker  se  fût  retracté  d'une 
n'avait  point  supprimé  la  découverte    partie  de  son  inscription  en  faux  :  ils 
qu'il   avait  faite   depuis  la   publica-    n'ont  point  su  qu'il  eût  déterré  lui- 
tion  de  sa   réponse  aux  'dix  raisons    même  la  préface  qui  lui  apprit  Fex- 
de   Campian.  Il   examina    avec   tous    pression    hardie   de  Martin    Luther, 
les  soins    possibles    autant    d'exem-    Les  jésuites  n'ont  point  ignoré  cela  : 
plaires   qu'il  put  trouver,  soit  aile-    ils  s'en  sont  vantés  ,    mais  non    pas 
mands  ,  soit  latins  ,  des  ouvrages  du    sans  outrer  la  chose  j  car  ils  préten- 
réformateur  ;  et  ayant  rencontré  enfin    dent  qu'il  reconnut  que  toute  l'accu- 
ce  qui  concerne  l'épithète  straminea,    sation  était  bien  fondée.  Citons  l'au- 
il  en  fit  part  au  public  dans  la  pré-    teur  de  la  Vie  d'Edmond  Campian  , 
face  de  sa  réponse  à  un  traité  de  San-    à  Pendroit  où  il  fait  l'histoire  de  la 
derus.   Si   Lutherus    hoc  scripserit  ,    conférence  qui  fut  tenue  à  la  tour  de 
inique   ego    Campianum  falsi    reum    Londres.  Is  matutini  cerlaminis  ordo 
peregi  :  si  non  scripserit ,  turpissimè    exitusque  fuit  ,    uisique   hœretici   eo 
Lutherum  Campianus  iasimulai'it.  Ut    laitiores  ()  certamine  abscedere  ,  quod. 
veritatem  islius   rei  cognoscerem,  in    Lutherum  calumnid  suo  judicio  exe- 
omnibus  exemplaribus  ,   qu<e  compa-    missent  :  quamquam  id  quoque  gau- 
rare  potui  ,    thm  germanicis    quàm    dium  ut   t'anum  iia  non  dinturnum 
lalinis  examinandis  summam  indus-  jnii    ..   pau/o  post    ad   inqtdsitionem 
triam    collocai'i   :   cinn  aulem  nulla    tanlœ  rei  omnium  studiis  coni>ersis  , 
i'erba  ejuscemodi ,  sed  dii'ersapotius,    incorrupti  Lulheri  codices   inspecti , 
ini'enirem  ;    credebam  ,    optimd   im-    inque  iis  intenta  ipsa  ,  quœ  carpserat 
pulsus  ratione,  totum  istud  excogi-    hominis  apostntœ  Campianus  t^erba. 
tatum  fuisse  ;  itaque  falsissimum  esse    //'^   quonicim  res    aperta   erat  ,    ipsi 

(57)  Whitaker  ,  Respons.  ad  Raynoldi  Uefuta- 
tionem,  pag-.  io5  ,  106.  (58)  iii  mcme,  pag.  io3,  104. 


56o  LUTHER. 

hœresis  magistri  ,  inter  quos  fVhita-  dans  les  éditions  postérieures  à  l'an 

kerus  fuit,    Liithcvi    insanas    Mas  i525.  J'ai  observé  que  Cochle'us,  sous 

l'oces  in   t^etuslis   exeinplaribus    legi  l'an  iSaa  ,  l'accuse  d'avoir  publié  des 

palhm  fassi  ;  personain  LiiamphanU  préfaces   outrageantes    à   l'éeard    de 

penb  jam   inendacio  ,  i^eL  inuili  suis  quelques  livres  du  canon  des  Écri- 

ipsi  manibus  detraxcre  (Sg).  Plus  on  turcs.  Optinuis  quihiisque   fidehatur 

examine    ces   choses  ,    plus   on    sent  Liuhevus  niiiiis  vialilios.è  grassari  in 

que   c'est   un  travail   d'Hercule   que  sacras    Hueras  JYot^i  Testamenli.  È 

d'entreprendre  de  démêler  la  vérité  quorum    Canone,    audaci    censura, 

au  milieu  de   tant  de  déguisemens  ,  rejiciehat    EpisLolam   ad   Hcbmos  , 

et  de  tant  de  supercheries.  Epistolani  Jacohi,  Epistolam  Judœ  , 

Ce  que  j'ai  à  dire  contre  M.  l'évê-  et  Apocalypsim  Joannis.  Quas  sanè 

que  de  Meaus.  n'arrêtera  pas  beau-  et  atrocihus  infamabat  caîumniis  in 

coup  mes  lecteurs.   Il  assure  (60),  suis  prœfaiionibus.    In  prœfatione 

que  sans  aucun  témoignage  de  l' an-  i>erb  generaîL  ,  etiara  in  sacratissima 

tiquiLc  Luther  a  écrit  que  cette  épi-  ei^angelia  audacissimè  manum  niitle- 

tre  ne  parait  pas  de  saint  Jacques ,  Jaî  ;  volens   in  primis   repudiandam 

ni  digne  de  l'esprit  apostolique.  CeitQ  esse  ueiustissimam  hanc  et   omnibus 

observation  est  fausse  j  vous  n'avez  christianis  notam  ac  receptam  opinio- 

qu'à  la  comparer  avec  ces  paroles  de  nem  et  senlenlinm  ,  esse  scilicet  qua- 

M.  Daillé  :  «  Origène  C'')  avait  écrit  tuor  tantiim  Euangelia,  totidemque 

))  plusieurs  siècles  avant  Luther ,  que  eimngelistas    (G3).    Vous   vous   sou- 

))  quelques   uns  rejetaient  cette  épî-  viendrez  ,  s'il  vous  plaît,  que  ce  Co- 

»  tre  ,    ce    qu'Eusèbe    {*")   témoigne  chléus  a  été  l'un  de  ses  plus  grand» 

»  aussi  pareillement ,  et  dit  qu'il  y  adversaires  5     mais    enfin  ,   puisque 

»  avait  peu  d'anciens  qui  en  eussent  l'on  ne  peut  nier  l'existence  du  slra- 

)>  fait  mention,  et  saint  Jérôme  (^^)  mi  ne  a  ,  il  est  appai'ent  que   tout  le 

))  après  lui  rapporte  que  l'on  assu-  passage  de   Campian  a  existé    dans 

V  rait ,   que  ce  n'était  pas  V apôtre  ,  quelque   ancienne   préface  ;   car   au 

n  mais   un  certain  autre  qui  L' ai' ait  fond  les  autres  épithètes  ne  sont  pas 

))  écrite  sous  son  nom  ,  bien  que  peu  plus  injurieuses  que  celle-là,  etsem- 

))  à  peu  ,  auec  le  temps  ,  elle  edt  été  blent  nième  ne  l'être  pas  tant.  AVhi- 

M  reçue  et   autorisée  (61).  »  Whita-  taker  s'est  prévalu  en  habile  homme 

ker  ,    dans    sa    Réponse  à  Durœus  ,  de  ce  que  les  apologistes  de  ce  jésuite 

prouvé  fort  au  long  que  l'épître  de  ne    pouvaient    représenter    l'édition 

saint  Jacques  fut  suspecte  à  bien  des  qui  leur  était  nécessaire.  Il  s'est  bien 

gens  dans  l'ancienne  église.  servi  de  ces  avantages,  il  a  très-bieu 

(P)  Ce  serait  sans  doute  ai'ant  su  mettre  à  profit  la   restriction   de 


-      ,  ,    .  "^I^'^  ^^^  1^  .  ^    . 

moins  circonspect  les   années  précé-  est  une  épître  de  paille  en  comparai- 

dentes.  On  peut  donc  croire  que,  se  son    des  épîtres    de   saint  Paul  ,    dit 

modérant  peu  à   peu  ,   il  adoucit  et  réellement  qu'elle  n'est  point  cano- 

modifia,  en  iSaS,  ce  qu'il  avait  avan-  nique  ,  ni  la  production   d'un  écri- 

cé  de  trop  scandaleux,   le  passage  ,  vain  inspiré  de  Dieu.  Il  serait  absur- 

par  exemple,  que  Campian  ,  et  Du-  de    de  prétendre   que  les  écrivains 

rœus,  et  Fitz  Simon,  etc.,  !ui  repro-  inspirés  de  Dieu  n'ont  pas  tous  une 

chent ,  et  qui  fut  entièrement  elfacé  e'gale   autorité  ,    et  que  les  uns  sont 

plus  croyables  que  les  autres.  Ne  se- 
rait-ce pas  dire  que  le  Saint-Esprit 

.     ,.  ,  en  négligeait  quelques-uns  ,  et  qu'il 

(60)  Voye.    ci-dessus   cuauon  (5o)  ^     abandonnait  à  Icurs  opinions  par- 

(*')  Ong'  inJoann.    Tract,.  3i,png.  373. 

(*=)  Fuséb.  ,  Hisi.  ,1.  2.  (G3)  Joann.   CocIiIkus  ,  de  A  dis    et  Scriptis 

(*3j  Hieron. ,  de  Scripl.  eccl.  in  Jacob.  Lullieri  ,  folio  m.  83. 

(Gi)  Daillé  ,  Kôpoiisc  k  CoUiby  ,  IW.  pari. ,  *  Joly  loue  Bayle  d'avoir  dit  que  la  restriction 

vag.  296  de  Liillier  n'est  qu'un  lemède  palliatif ,  et  de  l  a- 

[62)  Ci-dcs.uu  citation  (50).  -voir  prouvé  par  la  réficxioa  qu'il  mtt  à  la  suite. 


(5q)  Vlta  Campiani  ,  cap.  XLFI ,  pag.  26 
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ticulicrcs ,  vraies  ou  fausses?  On  ne  >•  de  l'Évanf^ilc  ,  et  lui  permettait 
peut  admettre  cela  ,  et  par  conse-  »  d'avoir  deux  femmes  en  même 
qucnt  l'on  est  oblige  de  diie  qu'ils  »  temps.  Pden  ne  lui  fit  de  la  peine 
sont  tous,  à  notre  égard,  d'une  même  »  dans  l'idée  qu'il  en  conçut,  que 
autorité^  et  ainsi,  quand  on  assure  »  la  nouveaule  de  la  cliose  :  mais  il 
qu'en  comparaison  îles  Epîtres  de  »  supposa  que  l'approljution  de  Lu- 
saint  Paul,  un  autre  écrit  est  un  ou-  »  tlier ,  et  des  autres  théologiens  les 
vrage  de  paille  ,  on  ne  peut  le  con- 
sidérer que  comme  lui  écrit  humain  : 
et  sur  ce  pied-là  l'on  se  croit  pei'mis 
d'en  faire  tel  jugement  f[ue  les  lois 
de  la  critique  demandent ,  et  d'en 
maltraiter  le  style,  le  tour,  les  pen- 
sées, tout  comme  si  l'on  jugeait  des 
ouvrages  d'un  Tcrtullien  et  d'un  -Ar- 
nobe.  Cela  n'empêclic  pas  que  Cam-    w  L'on  prévit  les  fikheuses  suites  de 


w  plus  célèbres  de  sa  secte  ,  la  pur- 
»  gérait  de  ce  défaut.  11  les  lit  as- 
»  sembler  à  Wittembergcn  iS.lg,  en 
»  forme  de  concile.  L'affaire  y  fut 
»  examinée  avec  toutes  les  précau- 
»  tiens  que  l'on  jugeait  capables 
))  d'cmpêchei'  que  ce  qui  y  serait 
»  décidé  ne  fl\t  tourné  en  ridicule. 


pian  ne  fût  obligé  de  rapporler  la 
restriction  de  Luther  ,  s'il  l'avait 
trouvée  dans  l'édition  sur  laquelle 
il  se  fondait  5  car  autrement  il  tom- 
bait dans  le  sophisme  a  diclo  seciin- 
(Ihin  qaid  cul  diclatn  simpliciler.  Per- 
mis à  lui  toutefois,  de  dire  qu'en  cette 
rencontre  les  restrictions  étaient 
seulement  une  apparence  de  ména- 
gement réel,  puisque  l'épître  de  saint 
.Tacques  demeurait  toujours  actuelle- 
ment et  pleinement  dégradée  de  la 
qualité  de  canonique  ,  et  d'ouvrage 
inspiré  de  Dieu. 

(Q)  //  consentit  que  le  lamlqrafe 
de  liesse  eut  deux  J'enunes  tout  a  la 
fois.^  M.  Varillas  a  parlé  au  long  de 
cette  afl'aire.  «  Philippe,  landgrave  de 
»  Hcsse ,  était  d'un  tempérament  si 
))  vigoureux  ,  qu'une  seule  femme  ne 
»  lui  suffisait  pas  ;  et  les  chirurgiens 
»  qui  l'ouvrirent  après  sa  mort  ,  en 
))  trouvèrent    une    cause   naturelle , 


»  ce  qu'on  allait  faire  :  mais  enfin  la 
»  crainte  de  désobliger  le  landgrave 
w  l'emporta  dans  le  sentiment  de 
»  Luther  et  de  ses  principaux  disci- 
»  pies,  sur  la  loi  de  Jésus-Christ, 
))  sur  la  conscience  ,  sur  la  réputa- 
»  tion  ,  et  sur  toutes  les  autres  rai- 
»  sons  humaines  et  divines.  Le  ré- 
))  sultat  de  l'assemblée  de  AViltem- 
»  berg  fut  écrit  de  la  propre  main  de 
»  Mélanchthon  ,  et  signé  par  Luther 
»  et  par  les  autres  théologiens  les 
))  plus  fameux  de  la  secte.  On  l'ex- 
»  prima  en  des  termes  trop  énergi- 
»  ques  ,  pour  laisser  aucun  doute 
»  dans  les  esprits  ,  et  on  l'envoya  au 
)j  landgrave  en  la  forme  qui  suit 
»  (64).  J>  M.  Varillas  met  1?«  l'acte 
tout  entier,  en  latin  et  en  français. 
On  y  voit  une  permission  expresse 
accordée  à  ce  landgrave  d'épouser 
une  seconde  femme,  pourvu  (fu'il 
n'y  eût  que  peu  de  j^crsonnes  qui  le 


»   que  la  pudeur  de  notre  langue  ne  sussent.    On  y  voit  aussi  qu'en  cer 

))  permet  pas  d'expliquer  en  français  tains  cas  de  nécessité,     tout    autre 

»  (*) Il  se  persuada  que  son  infir-  homme  se  pourrait  remarier  pendant 

M  mité  *  le  dispensait  de  la  rigueur 


(*)  Thuanus ,  lib.  4i  ,  ad  annum  1567.  Ad 
dam  quod  pleiisque  tisu  dignuni  mihi  silentio 
rniniiné  prœtermiUenduin  visnin  est  y  ipsum  târn 
inexhausti  ad  fenereos  mus  succi  fuisse,  lU 
citrn  nxore  sofa  ulereiur^  cl  illa  loties  ilUiin  ad- 
inittere  non  poisel ,  vir  alioqui  caslus  quique 
vagis  libidinibus  mininù  obleclahalur  ,  ex  ejiis 
pertnissu  ,  tiegotio  cuin  pasloribus  communicaio^ 
concuhinain  unam  superinduxeril ,  cujus  con- 
siieludine  ardore  ahquantum  perdomilo  ,  par- 
ciiis  ac  moderalius  ciim  iixore  versareluv.  Tari' 
dein  hoc  anno  ,  ffui  illi  cliinaciericus J uil ,  pos~ 
Iridié  PnschiE  moilalilalem  exuit.  Inspecta  h 
Medicis  corpore  Triorches  repertuf  est, 

*  Celle  infirmité  ,  que  beaucoup  de  gens  ap- 
pcUeronl  autrement ,  el  que  qnelques-uns  peut- 
être  seraient  bien  aises  d'avoir  ,  Voltaire  pins 
liardi  que  Rayle  a  su  l'expliquer  en  français  ,  sans 
blesser  la  pudeur.  «  La  nature,  dlt-ilen  parlant 

TOME    IX. 


la  vie  de  sa  femme  ;  et  voici  dcm 
cas  de  nécessite  spécifiés  par  ces  doc- 
teurs. 1°.  Si  un  homme  captif  dans 
un  pays  éloigné  ne  peut  conserver 
ou  recouvrer  sa  santé  que  par  le  com- 
merce avec  une  femme.  1°.  Si  un 
homme  est  marié  avec  une  femme 
ladre.  Certis  tanien  casibiis  locus  est 
dis/iensationi  ,  si  qriis  ajmd  e.rteras 
nationcs  ctiptii'iis  ad  ciiram  corpo}-is 
et   sanitatcm   inibi   allerani    uxorem 

(le  Pliilippc,  au  cliap.  i3o  de  V Essai  sur  les 
mœurs  ,  l.i  nalure  lui  avait  donné  au  nombre  de 
trois  ce  qu'illc  ne  donne  d'ordiuaire  aux  autres 
qu\iu  nombre  de  deux.  » 

(64)  Varillas,  Histoire  de  l'Hérésie  ,  /.  XU, 
pag.  m.  87. 
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supci'iitd'icevet  ,    ceZ  it  (/uis   habciel  bonne  chère  :  coninieiil   poiirrais-je 

levrosam;  his  casibus  allerant  diicerc  y  garder  la  coiifineiice  ?  car  je  ne  [<iiis 

cuTii  consUio  siii  pastoris ,  non  inlen-  pas   toujours  y  amener   mon   e'poiise 

tione  noi'um  le^'ein  indiicendi ,    sed  avec   son   grand    train.    Primo  cjutid 

suœ  tiecessitatl  consulendi ,  hune  nés-  initio  ,   r/uo   eam  duxi ,    nec    animo  , 

cinius  ,  qud  ratio  ne  daninare  liceret  nec  desiderio  eam  complexus  J'uerim. 

(65).  M.  Varillas  rapporte  en  latin  et  Quali    ipsd    quoque    complexione  , 

en  français  le  contrat  de  mariage  du  amahililate ,  et  odore  sit,  et  quomodo 

landgrave  avec  Marguerite  de  Saal ,  interdum  se   supsr/liio  potu  gerat  , 

auquel   mariage  la  première  e'pouse  hoc  sciant  ipsius   nulœ  jmrjecti  ;   et 

de    ce  prince  donna   son    consente-  l'irgines  ;   alitque  plures  :  cinnque  ad 

ment.  Cet  historien  fait  beaucoup  de  ea  descrihenda  dijjicullatem  habeam, 

re'flexions  là-dessus  ,    qui   tendent   à  Bucero  tanien  omnia  declarain.    Se- 

faire  voir  que  les  raisons  de   ces  ca-  cundo ,  quia  ualidd  complexione ,  ut 

suistes  ouvrent  un  chemin  fort  large  medici  sciant,  sum,  et  sœpè  contingit 

à  Fusagc  de  la  polygamie,   et  il  ob-  ut  infœderum  et  imper ii  comitiis  diii 

serve  que    les  deux  actes  qu'il  rap-  l'erser ,  ubi  lautè  idiàtur  et  corpus  cu- 

porte  (66)  ont  été  fidèlement   trans-  ralur;  quomodo  me  ibi  gerere  queam 

crils  et  collatiotinés  par  des  notaires  absque    uxore   ,    ciim    non     semper 

impériaux,   sur  les  originaux  qui  se  magnum  gynœceum    ntecuin  ducere 

cotiservent  dans  les  arcldues  de  Zie-  possim ,  facile  est  conjicere  et  consi- 

genhain  ,   communs  a  la  branche  de  derare  (70).  Il   joignit  à  tout  cela  je 

^Hesse-Cassel ,   et  a  celle  de  Hesse-  ne   sais   quelles   menaces   et  quelles 

J)arnistad  (67).  promesses,  qui  donnèrent  à  penser  à 

Mais  il  est  venu  après  lui  un  plus  ses  casuistes  ;  car  il  y  a  beaucoup 

fin  controversiste  (68) ,  qui  a  tire  du  d'apparence  que  si   un  simple   gen- 

nième  sac  une  autre  pièce  ,  et  qui  a  tilhomme  les  eût   consultes    sur    un 

fait  sur  tout  cela  bien  des  réflexions  pareil    fait  ,     il    n'eût   rien    obtenu 

subtiles.    Cette   autre  pièce  est  l'in-  d'eux.  On  peut  donc  s'imaginer  rai- 

struction  qui  fut  donne'e  par  le  land-  sonnablement  qu'ils  furent  de  petite 

grave  à  Martin  Bucer.  On   y  trouve  foi    :    ils  n'eurent  pas    la    confiance 

d'un  côte  les  raisons  qui  iiortaient  ce  qu'ils  devaient  avoir  aux  promesses 

iirince  à  ce  second  mariage^  et  de  de  Je'sus-Christ  ;  ils  craignix'cnt  que 
'autre  les  raisons  par  lesquelles  il  si  la  rèformation  d'Allemagne  n'était 
voulait  porter  les  the'ologiens  à  y  soutenue  par  les  princes  qui  en  fai- 
consentir.  Il  expose  qu'il  n'a  jamais  saient  profession  ,  elle  ne  fût  e'touf- 
aimè  la  princesse  son  e'pouse,  ef  fëe.  L'expe'rience  du  passé  les  rendait 
qu'elle  est  si  dégoûtante,  et  si  sujette  timides  :  ils  voyaient  que  la  violence 
à  s'enivrer,  qu'il  ne  pourra  et  ne  des  persécutions  ,  et  les  armes  em- 
voudra  jamais  s'abstenir  des  autres  ployées  par  les  princes  catholiques 
femmes  ,  pendant  qu'il  ne  sera  marié  contre  ceux  qui  étaient  sortis  de  la 
qu'à  elle;  et  que  néanmoins  il  ne  veut  communion  romaine,  avaient  tou 
point  encourir  les  peines  que  l'Ecri-  jours  extirpé  ces  réformations  nais- 
ture  dénonce  aux  fornicateurs  et  aux  santés.  Il  était  naturel  de  craindre 
adultères.  Ciim  t'ideam  quod  ah  hoc  un  semblable  sort,  à  moins  que  la 
agendi  modo  penès  modernam  uxo-  force  ne  fût  repousséc  par  la  force. 
rem  meam  nec  possim  nec  welim  ab-  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut 
.$?i/iere  (69).  Les  médecins,  ajoute-t-  nier  généralement  parlant,  que  les 
il,  savent  la  force  de  mon  tempéra-  livres  de  Luther  ne  contiennent  plu- 
ment; et  d'ailleurs  je  suis  obligé  d'as-  sieurs  choses  favorables  aux  polyga- 
sister  souvent  aux  diètes;  elles  du-  mes  (71).  Le  sieur  Lysérus  en  donne 

rent  long-temps  ,   et  l'on  y  fait  tl'ès-         („„)  j,/.   jg   Meaux,    Hisloiie  des  Variations, 

liv.  Vî,  nuni.  \,j)a^.  m.  aSç). 

(fis)  Cité  par  Varillas  ,  Va  même  ,  pa^.  <)3.  C71)  Lutliero  erroris  hujus  duamscrip.iil  Bel- 

((i6)   La   consultation    des  théologiens'  et    le  larmimis  hauil  uno  loco.  Al  pnlrocimum  Luilic- 

conlial  de  mariasse.  ro    ptiestare    conatus    est     Joliannes    Gerardi , 

(r»7)  Varillas,  histoire  de  rilércsie, /ic.  X//,  eliamst   {  ne  quii  dissimulem)   maculam   Main 

»(7^>.  86,  87.  tam  ptenè  eluere  non  poluerit  ,  i/uin  concedeii- 

((18) /If.  de  Meaux,  Histoire  des   Variations,  duinsit,   viium  illum  magnum    imprudenlius- 

lif.   VI.  nnm.  i  et  stiii-.  culè  nonnunqunm  de  mnteriâ  hfic  loculum  eue. 

(fig)  Là  même  ,  png.  m,  îSij.  Saldeuus,  in  Otiis  Tlieolog.  ,  pag.  3C3. 
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«liverscs  preuves   (72).  Voyez  la  re-  ignorait  qu'il  fût  si  ardent,  ou  qu'elle 

marque  (U).  Je  Unirai  celle-ci  par  ces  ne  le  savait  que  par  ouï-dire.  Loin 

paroles  de    M.   de  Meaux  :  Mainte-  d'ici    ces    mauvais  plaisans   (jui    sc- 

luint ,    dit-il  (73),    tout  ce  mystère  raient    capables   de   crilic|uer  M.  de 

d'iniquité  est  découvert  pur  les  pièces  Thou ,  pour  avoir  pense  tiue  la  prin- 

(pie  l'électeur  palatin,  Charles- Louis  cesse,  ne  se  sentant  pas  la  force  de 

{cest  le  dernier  mort  (74))»  a  fait  soutenir  si  souvent  le  choc,  implora 

imprimer,    et  dont  le  prince  Ernest  l'aide    d'une   concubine.    Montaisrne 

de  liesse  ,  un  des  descendans  de  Phi-  el\t  e'té  capable  de  railler  là-dessus 

lippe  ,  a  manifesté  une  partie  depuis  cet  historien  ;  mais  son   autorite'  est 

qu'il  s' est  fait  catholique.  Le  lii're  que  suspecte.  Voici  un  passaee  de  ses  Es- 

le  prince  palatin  fit  imprimer  a  pour  sais  :  Nous  avons  leu  encores  le  dif- 

titre  ,  Considérations  consciencieuses  ferent  aduenu  en   Cataloi-ne  ,  entre 

sur  le  mariage,  avec  un    Eclaircisse-  une  femme  se  plaignant  des  efforts 

mentdesquestions  agite'es  jusqu'à  pré-  trop  assiduels  de  son  mary  (  non  tant 

sent  touchant  l'adultère,  la  séparation  h   mon  adi'is  qu'elle  en  fust  incom- 

et    la  polygamie.  Le  livre  parut  en  modée ,   car  je  ne  crois  les  miracles 

allemand,  l'an  16'JQ,  sous  le  nom  em-  qu'en  foy  ,    comme  pour  retrancher 

}>runté  de Daphnœus  yircuarius,  sous  sous  ce  prétexte,  et  brider  en  ce  mes- 

lequel  était  caché  celui  de  Laurentius  me  ,  qui  est  l'action  fondamentale  du 

Bœger,  un  des  conseillers  de  ce  prince,  mariage  ,  l'autorité  des  maris  envers 

Il  faut  observer  ici  que  M.  de  Thou  leurs  femmes  ;   et  pour  monstrer  que 

était  mal  instruit   des  circonstances  leurs  herg nés  et  leur  malignité  pas- 

de  cette  affaire.  Le   landgrave,  selon  sent  outre  la  couche  nuptiale -,  etjou- 

lui,  était  d'un  côté  si  chaud  à  l'exer-  lent  aux  pieds  les  grâces  et  douceurs 

cice  conjugal,  que   sa  femme  ne  l'y  mesmes  de  f^enus)'a  laquelle  plainte 

pouvait  point  admettre  aussi  souvent  le    mary  répondait ,    homme   vraye- 

tfu'il  le  voulait  5  et  de  l'autre  telle-  ment    brutal    et    dénaturé  ,    qu'aux 

ment  chaste,  qu'il  n'aimait   pointa  jours  mesme  de  jeusne  *  il   ne  s'en 

se  divertir   ailleurs.    Ainsi  la   prin-  scauroit  passera  moins  de  dix.  Sur 

cesse  consentit  à  la  divei-sion  qu'une  quoy  intervient  ce  notable  arrest  de 

conculiine    ferait  des   forces   de  son  la  reyne  d' Arragon  ,  par   lerpiel  , 

mari;  et  la  chose  ayant  été  communi-  après  meure  délibération  de  conseil  , 

quée    aux   ministres,    on   donna  au  cette  bonne  reyne,  pour  donner  règle 

landgrave     une    concubine    qui    le  et  exemple  en  tout  temps  ,  de  la  mo- 

domptât  un  peu  ,   et    qui   l'obligeîit  deration  et  modestie  requise  en  un 

à  être  plus  modéré  envers  son  épouse  jusie  mariage,  ordonna  pour  bornes 

(75).  Ce  ne  fut  point  cela.  Il  ne  l'a-  légitimes  et  nécessaires  le  nombre  de 

vait  jamais  aimée  :  il  l'épousa  contre  six  par  jour  ;  relaschunt  et  quittant 

son  inclination;  et  ayant  commencé  beaucoup  du  besoin  et  désir  de  son 

,  trois  semaines   après  les  noces    à   se  sexe  ,  pour  establir ,  disait- elle ,   une 

servir  d'autres  femmes  ,  il  continua  forme  aisée  ,  et  par  conséquent per- 

toujours  sur  le  même  piedjusques  manente  et  immuable.  Ln  quoy  s'es- 

au  temps  de  son  second  mariage  (76).  crient  les  docteurs,  quel  doit  estre 

Ily  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  l'appétit  et  la  concupiscence  féminine, 

(721  Polygamia  triumpliatrix.  puisque  leur  raison,  leur  reformation 

(73)  Hisloire  des  Variations,  liv.  VI,  nwn.  i,    et  leur  veitU  Se  taille  h  ce  prix  (77). 

P"?-,'"- "'•  ,    ^,     ,  j        Voyez  la  remarque  (D)  de  l'article 

(,na)  On  se  trompe  ;  le  fils  et  successeur  de    ^         •'  1.        ^     / 

Charles-Louis  était  mort  ,/uand  M.  de  Meaux     ÇrLElCHEN  ,  et    SOUVCncZ-VOUS    qu  Une 

fcniii  cela.  infinité  d'auteurs,  qui  rapportent  la 

(75)  ^oTM  à  la  page  56i  ,  entre  les  notes   „^^mQ  chose  quc  Montaigne  ,  et  qui 

(6'i)  et  (64),  a  la  Citation  (*) ,  les  paroles  de  .    .         t      1.      1      j'       .  '^   1    I  ^ .       ^ 

)(/  (le  Thou.  ^"   plaisantent,  le  tout  plutôt  pour 

C76)  Initio  ,  rjuo  eam  duxi,  nec  animo  nec  de-   donner  Carrière  à  des  jeux  d'esprit , 

siderio  eam  complexus  fuerim...  Si  porro  dice-  que  pour  exprimer  leurS  penséeS. 
rftttf  quaiè  meatn  uxoretn  duxeritn ,  vere  im- 
prudent homo  lune  temporis  fui ,  et  ab  aliijui-  *  Bayle  ,  dans  son  article  Jarrice  ,  remarque 
hus  meorum  consiliariorum  ,  i/uorum  pctiur  (E),  toni.  VIII,  339-340  ,  rapporte  l'opinioa  de 
pars  defuncta  est ,  ad  id  persuasns  sum.  Ma-  casuistes  sur  la  dispense  de  jeune  pour  cauac  de 
Iritnoniwn  mritm  ultra  très  seplimanas  non  ser-  devoir  marital. 

l'nW  ,  et  sic  constanter  perrexi.  Q\\è  dans  I'W'm-  (77)  Montaigne  ,  Essais,  li^•.    III,   chap.    V, 

toire  des  Variations  ,  Im.  f /,  pnj.  îSiJ.  P<^S-  '"■  "'  1   "*• 
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Quelques-uns  d'eux  pour  le  moins  , 
sont  persuades  ({u''on  leur  a  quelque- 
fois dit  sincèrement  ,  c'est  assez  : 

Claudile  jain  rivos ,  pueri ,  tat  prala  bibe- 
runt  (-^S). 

(R)  //  s'est  tronué  des  niinistî'es 
qui  n'ont  pas  eu  toute  la  prudence  né- 
cessaire en  répondant  pour  Luther.'] 
La  seule  re'ponse  qu'il  fallait  faire  à 
M.  de  Meaux,  était  de  dire  comme  a 
fait  M.  Basnage  fort  sagement  (79)  : 
1".  Que  Luther  ne  devait  pas  accor- 
der au  landgrai'e  de  Hesse  la  per- 
mission d'épouser  une  seconde  femme 
lorsque  la  première  était  encore  in- 
fante,  et  que  31.  de  3Ieaux  a  liaison 
de  le  condamner  sur  cet  article  ;  2°. 
que  les  papes  sont  tombe's  dans  des 
excès  beaucoup  plus  énormes  :  d'où 
il  s'ensuit  que  la  faute  de  Luther 
reproche'e  par  des  papistes  ,  n'a  au- 
cune force  5  car  si  cette  faute  l'empê- 
chait de  pouvoir  être  un  instrument 
en  la  main  de  Dieu  pour  annoncer 
la  vérité  ,  et  pour  redresser  l'église  , 
les  catholiques  romains  auraient  tort 
de  croire  que  les  papes,  qui  se  sont 
rendus  coupables  de  plusieurs  péchés 
plus  crians  que  celui-là  ,  n'ont  pas 
laissé  d'être  l'oracle  vivant  de  l'égli- 
se, et  les  vicaires  de  Jésus-Christ.  Il 
est  sur  que  les  catholiques  ne  peu- 
vent rien  inférer  de  cette  action  des 
réformateurs  ,  ni  d'aucune  autre  , 
pour  invalider  la  réformation  ,  sans 
ruiner  eux-mêmes  un  principe  qui 
leur  est  très-nécessaire ,  savoir  que 
les  plus  énormes  crimes  /l'empêchent 
pas  que  les  papes  prononçant  ex  ca- 
thedra ,  n  annoncent  une  mérité  que 
tous  les  fidèles  doii'ent  embrasser. 

Si  l'auteur  des  Pastorales  *  avait 
été  aussi  judicieux  que  M.  Basnage  , 
il  n'aurait  pas  exposé  sa  cause  à  des 
objections  dont  il  ne  s'est  jamais  pu 
tirer.  Premièrement  il  eût  avoué  le 
fait  ^  car  s'il  est  permis  de  douter  des 
actes  que  l'électeur  palatin  Charles- 
Louis  fit  publier,  avec  une  attestation 
d'un  notaire  impérial  ,  qui  porte 
f[u'ils  ont  été  copiés  sur  l'original 
des  archives  de  la  maison  de  Hesse ,  il 
ne  sera  plus  possible  de  prouver  les 
faits  ;    les  déclarations   les    plus  au- 

(-;8)  Virgil.  ,  eclog.  II!  ,  vs.  ult. 

(^pl  lîasoage,  Histoire  de  l.i  Religion  des  Egli- 
ses réformées  ,  lom.  /,  png.  ^^i. 

'  L'auteur  de  ces  LcUres  pastorales  est  Pierre 
Jurieu. 


thentiques  des  cours  souveraines,  Id 
petit  sceau  ,  le  grand  sceau  ,  et  tout 
ce  que  l'on  pourra  s'imaginer  de  plus 
juridique,  sera  une  faible  barrière 
contre  l'opiniâtreté  d'un  disputeur. 
Ainsi  la  prudence  demandait  que 
l'on  ne  mît  point  en  doute  si  le 
landgrave  Philippe  obtint  de  Luther 
et  de  quelques  autres  ministres  la 
dispense  d'avoir  deux  femmes.  Je  dis 
plus  :  le  respect  que  l'on  doit  porter 
à  la  très-illustre  maison  de  Hesse ,  et 
à  la  mémoire  d'un  électeur  réformé  , 
ne  souffre  pas  que  l'on  doute  de  cela  ; 
et  néanmoins  l'écrivain  des  Pastorales 
a  déclaré  fort  nettement  qu'il  en 
doute  (80).  Mais  sa  grande  faute  con- 
siste en  ce  que  ,  pour  exténuer  la 
complaisance  qu'eurent  ces  minis- 
tres, il  étale  tout  ce  qui  peut  faire 
voir  que  la  loi  du  mariage  d'un  avec 
une  est  sujette  à  mille  exceptions  ^ 
il  veut  nommément  qu'on  la  sacrifie 
au  pouvoir  impérieux  d'un  tempé- 
rament lascif.  //  n'y  a  pas  de  com- 
paraison, dit-il  (81),  entre  ces  deux 
maux,  de  recourir  au  fâcheux  re- 
mède d'un  second  mariage  ,  ou  à  se 
répandre  en  mille  impuretés  qui  sont 
des  suites  infaillibles  du  célibat  dans 
les  personnes  qui  n'ont  pas  le  tempé- 
rament tourné  du  côté  de  la  conti- 
nence. Il  a  trouvé  là-dessus  des  ad- 
versaires et  au  dehors  et  au  dedans. 
L'auteur  de  l'Histoire  des  Variations 
lui  a  dit  que  l'on  ira  loin  par  ce 
principe.  «  La  perpétuelle  indisposi- 
w  tion  survenue  à  un  mari ,  ou  à  une 
»  femme  ,  n'est  pas  un  empêchement 
»  moins  invincible  que  l'absence  ou 
»  la  captivité  même  :  il  faut  donc 
))  que  les  mariés  se  quittent  impi- 
»  toyablement  dans  ces  tristes  états. 
))  Mais  l'incompatibilité  des  hu- 
))  meurs,  maladie  des  plusincurables, 
)i  ne  sera  pas  un  empêchement  moins 
»  nécessaire  (82).  »  Ce  ministre  a 
trouvé  dans  sa  propre  communion 
bien  des  adversaires,  les  uns  la'uf  ues  et 
les  autres  théologiens.  M.  de  Meaux 
lui  allègue  (83)  une  lettre  d'un  mi- 
nistre,  qui  rougit  pour  son  confrère 

(80)  Voyez  la  VII'.  lettre  p.istorale  de  l'an 
1688,  pas-  166  ,  in-ii ,  et  la  V I^ .  lettre  du  Ta- 
bleau du  Sociuianisme,  pa^.  3o2. 

(Gi)  V11I«.  lettre  pastorale   de  168S  ,  p.  17G , 

1H.12. 

(82)  M  de  Me.iux,  fV*.  avertissement,  pag. 
i3i  ,  e'ditiun  de  Hollande, 
{^'i)  Là  même  ,  pag.  lid. 
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de  ces   nécessités  contre  V  ï'U'tingile  ,   pour  certains  tem/iéramens  ,  que  tic 

et  de  ces  impuretés  inévitables  , recourir  au  remède  d'un  second  J?iari. 

et  qui  voit  l'inconuchient  de  cette  im-  On  voit  donc  que  sa  maxime  est  une 
pure  doctrine  qui  introduirait  le  di-  source  des  plus  honteuses  et  des  plus 
l'orce  ,  et  même  la  polfi^amie  ,  aussi-  sales  licences  qui  se  soient  mies  dans 
tut  que  l'un  des  conjoints  serait  ira-  le  monde  ;  et  que  rien  n'exposera 
vaille  de  maladies  ,  je  ne  dis  pas  notre  communion  li  des  reproches 
incurables  ,  mais  lo/iqiies  ,  ou  qu'il  plus  mortijians  que  celte  doctrine  du 
se  trouvât  d  ailleurs  quelque  cmpê-  sieur  Jurieu  ,  si  nos  synodes  ne  la 
chement  qui  les  obligeât  h  demeurer  condamnent.  Toutes  les  lois  que  la 
séparés.  Ce  ministre  ne  s'est  point  bienséance  et  la  sagesse  des  magis- 
nomme'  ;  mais  un  antre  ,  marchant  trats  ont  introduites  pour  cmpécfier 
la  tête  leve'c  ,  a  dénonce  cette  doc-  les  veuves  de  se  remarier  avant  un 
trine  pour  la  faire  censurer,  et  enfin  certain  terme  ^  tombent  par  terre  ou 
il  a  publie  que  c'est  un  principe  d'où  ne  sont  qu  une  tyrannie  qui  fait  ré- 
cette  conclusion  coule  naturellement,  pandre  en  mille  et  mille  impuretés 
c'est  qu'un  homme,  dont  la  femme  celles  qui  ont  un  certain  tempérament 
est  malade  peut  se  marier  à  une  au-  L'auteur  des  Pastorales  trouve  jSent 
tre  (84)-  Il  n'est  rien  de  plus  certain,  expediens  (87)  pour  lAcher  de  sortir 
ajoute-t-il  ;  une  égale  nécessité  donne  d'affaire,  par  rapport  à  quelques  au- 
tres difficuittfs  qu'on  lui  avait  propo- 
se'es  touchant  le  divorce  et  les  seconds 
mariages  ;  mais  il  n'a  pu  se  débarras- 
ser de  celle-ci  ;  cela  n'e'tait  pas  pos- 
sible. Tout  ce  qu'il  a  fait  s'est  réduit 
à  des  calomnies  contre  son  dénon- 
ciateur ;  car  c'est  une  calomnie  que 
de  se  plaindre  qu'on  a  ete  accusé 
d'une   chose  dont   on  n'a  point    été 


un  égal  privilège  ;  et  si  un  mari  est 
autant  empêché  d'habiter  avec  sa 
femme  par  une  paralysie,  que  par  sa 
détention  chez  les  barbares,  il  est  au- 
tant en  droit  de  chercher  un  remède 
a  son  incontinence  dans  un  second 
mariage.  M.  de  Beauval ,  entre  les 
laïques,  a  poussé  encore  cela  plus 
fortement   (85).    Un    antre    laï([ue    a 

soutenu  que  cette   maxime  (86)  ou-   accusé  (88).  Voilà  coml)ien  11  importe 
v?yi  ta  porte  aux  plus  étranges  dé-    que  ceux  qui  réponjlent  à  un  ouvra 
réglemens  ;    elle   autorise  un   inco/i-   ge  de  controverse  sachent  aller  bride 


liiient  dont  la  femme  est  long-temps 

malade  ,    ci   se  marier  a  une  autre  , 

et   puis    a    une    autre  ,   sans  fin  et 

sans  cesse,  si  la  providence  de  Dieu 

veut  qu'elles   soient  toutes  malsaines. 

u4insi  voila,  par  cette  belle  porte  la    doit  porter  ce  la   très-illustre  maison 

polygamie   turque  faisant   irruption    de  Hesse  ,  et  a  la  mémoire  d'un  élec- 

dans  le  christianisme ,  et  le  remplis-    teur  réformé ,  ne  serait  pas  bien  in- 


en  main  j  car  s'ils  afebandonnent  à 
l'impétuosité  étourdie  de  leur  esprit 
et  de  leur  tempérament  ,  ils  gâtent 
les  meilleures  causes. 

Ce  que  j'ai  dit  du  respect  que  l'on 


sant  de  ses  brutales  lascivetés.  Bien 
plus  ,  voila  dans  le  christianisme  ce 
qui  ne  s'est  point  vu  dans  l'ancien 
paganisme  ,  et  ne  se  voit  point  au- 
jourd'hui dans  le  mahométisme  ;  voi- 
la ,  dis-je  ,  les  femmes  autorisées  li 
avoir  plusieurs  maris  en  même  temps, 
lorsque  n'ayant  pas  le  don  de  conti- 
nence ,  elles  ont  pour  époux  un  hom- 
me malsain  :  car  il  serait  ridicule  de 
prétendre ,  qu'a  leur  égard ,  d'est  un 
moindre  mal  de  se  répandre  dans  ces 
impuretés ,  qui  sont,  .^elon  ce  minis- 
ire  ,  des  suites  infaillibles  du  célibat 

f84)  Vorez  le  Ih're  d'V.We  .Saurin  ,  ]>aUrur  de 
t'r'^lise  wallonne  d'Vlrechl  ,  i/:li(«ip';  t'xanien 
,1e' la  Tl.éologie  fie  M.  Jurie»  ,  pag.  801. 

(H5)  Voyez  sa  Réponse  â  l'Avis. 

(86)  Voyez  l'e'ciit  inlilulc  :  L'éclaralioii  Je 
M.  Bayle,  f)ag.  18. 


telligible  à  tout  le  monde,  si  je  n'y 
joignais  une  explication.  Les  actes  de 
ce  second  mariage  ont  été  tirés  des 
archives  de  Ziegenhain  communs  il 
la  branche  de  flesse-Cassel  y  et  a  celle 
de  liesse- Darmstad  (89).  Le  jirince 
Ernest  de  Hesse  -  Pdiinfelds  ,  ayant 
embrassé  la  foi  romaine  ,  fut  ravi 
qu'ils  vissent  le  jour ,  parce  qu'il  crut 
que  cela  ferait  du  tort  à  l'église  (fti'il 
avait  quittée    (90)  ;   et  il  est  visible 

(87)  Voyez  la  Vl".  leUre  du  Tableau  du  So- 
cinianisme,  pag.  3oo  et  siiiv. 

(88)  Voyez  Saurin  ,  Examen  de  la  Tliéologi 
de  M.  Jurieii  ,  pai,'.  801. 

(81)  Varlllas,  Histoire  Je  rHéié>ie,  Iw.  XII 
pas-  87. 

(r)o)    Voyez    Varillas  ,    là    même ,    et    M     de 
Meaux  ,  Histoire  des  Variations,    lib.  VI,  nwn. 

1  ,  suh  fin. 
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qu'ils  font  un  granil  tort  à  Luiher  , 
à  Melanchthon  ,  à  Bucer ,  etc.  Il  n'y 
a  donc  nulle  apparence  que  les  land- 
graves de  Hesse-Cassel  ,  et  les  land- 
graves de  Hesse-Darmstad  ,  ceux-ci 
luthériens  ,  ceux-là  calvinistes  ,  eus- 
sent garde'  le  silence  ,  s'il  y  eût  eu 
quelque  soupçon  que  ces  actes  fussent 
suppose's.  On  ne  pourrait  assez  blâ- 
mer ces  grands  princes,  si  ayant  quel- 
ques soupçons  là-dessus  ,  ils  n'eussent 
rien  fait  pour  s'opposer  au  dessein 
du  landgrave  Ernest ,  nouveau  catho- 
lique. C'est  donc  manquerai!  respect 
qui  leur  est  dû  ,  que  de  douter  si  ces 
actes  sont  légitimes  ^  car  c'est  préten- 
(^^^u'ils  souffrent  que  sous  l'autorité 
jUfurs  archives,  on  calomnie  publi- 
quement leurs  réformateurs  , et  qu'on 
les  flétrisse  très  -  injustement,  pour 
faire  tomber  le  déshonneur  sur  l'égli- 
se protestante.  Comme  ils  ne  sont  pas 
capables  d'une  tiédeur  qui  leur  serait 
si  injurieuse,  il  faut  être  très-certain 
que  le  silence  qu'ils  ont  gardé  prouve 
clairement  la  validité  des  actes.  Et 
pour  ce  qui  est  de  l'électeur  Palatin  , 
de  quelle  honte  ne  le  couvrirait-on 
pas  ,  si  l'on  faisait  voir  qu'il  a  donné 
ordre  à  l'un  de  ses  conseillers  de  pu- 
blier de  faux  actes  de  cette  nature  ? 
Je  sais  bien  qu'il  lui  importait  qu'ils 
fussent  très-lé^times  ,  parce  qu'il  a 
fait  tout  son  possible  pour  légitimer 
son  mariage  avec  une  dame  qu'il 
avait  entretenue  du  vivant  de  l'élec- 
trice  son  épouse  ,  ce  qui  avait  été 
cause  que  cette  princesse  le  quitta , 
et  ne  voulut  plus  être  sa  femme  :  mais 
enfin  il  avait  trop  d'honneur,  et  trop 
de  prudence ,  pour  vouloir  s'autoriser 
d'un  fait  supposé  ,  et  dont  la  suppo- 
sition aurait  pu  être  prouvée  facile- 
ment par  les  parens  de  madame  l'é- 
lectrice  (gi). 

(S).  ...  Il  eût  mieux  t^nlii  n'en  rien 
flire.  ]  L'auteur  des  Pastorales  s'est 
fort  étendu  sur  la  pratique  de  quel- 
ques états  (92).  C'est  donner  lieu  à 
trois  instances  5  car  i". ,  ses  adversai- 
res (93)  n'ont  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir ,  comme  si  les  lois  civiles 
des  protcstans  lâchaient  trop  la  bride 
à  l'homme  sur  les  causes  matrimo- 


ff)i)  Elle  omit  dp  la  maison  rie  Hexse. 

(<)•*;  yoyez  la  VI''.  Utlre  du  Tableau  du  So- 
cinianlsme  ,  pag.  3o3  el  suif. 

(■((S)  M.  (le  Meaux  ,  Défense  de  l'Histoire  des 
Varialions. 


niales ,  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'un 

Î>etit  nombre  de  j)articuliers  qui 
'eussent  désapprouvé,  pendant  ({u'il 
a  pour  lui  la  pratique  générale.  2°. 
Tous  les  exemples  qu'il  allègue  ,  ou 
qu'il  pourrait  alléguer  ,  sont  hors  de 
l'espèce  dont  il  s'agissait.  Ce  ne  sont 
point  des  mariages  d'un  homme  avec 
deux  femmes  logées  chez  lui  en  même 
temps  ,  comme  l'étaient  les  deux 
femmes  du  landgrave.  3°.  Enfin  ,  ce 
n'est  point  sur  la  pratique  tolérée 
par  les  souverains  ,  qu'un  casuiste  se 
doit  régler.  Où  sont  les  gens  qui  igno- 
rent les  abus  extrêmes  que  les  lois 
civiles  ont  autorisés  ou  tolérés  dans 
le  christianisme  pendant  plusieurs 
siècles  ,  à  l'égard  du  mariage  (  94  )  ? 
L'église  a  tenu  bon  ,  et  par  ses  oppo- 
sitions elle  a  fait  changer  ce  qui  ne 
s'accordait  pas  assez  avec  l'Evangile. 
Où  en  serait-on  ,  si  les  casuistes  vou- 
laient approuver  tout  ce  que  les  sou- 
verains permettent  ?  Ne  laissent-ils 
pas  impunie  presque  partout  la  for- 
nication f  95  )  ?  S'il  arrive  quelque 
procès  entre  une  fille  et  celui  qui  lui 
a  fait  un  enfant,  le  pis  qu'elle  puisse 
craindre  est  qu'on  ne  condamne  pas 
cet  homme  à  lui  donner  quelque 
argent  (96)  :  pour  des  censures ,  ou 
d'autres  peines  ,  elle  n'a  que  faire  de 
les  redouter.  Les  juges  se  remettent 
de  tout  cela  à  son  confesseur  ,  à  ses 
parens  ,  à  son  consistoire.  Et  la  co- 
médie n'est-elle  pas  non-seulement 
tolorée  ,  mais  munie  de  la  protection 
du  souverain  ?  A  Paris  les  acteurs  de 
l'Opéra  n'ont-ils  pas  un  corps-de- 
garde  tiré  des  troupes  de  la  maison 
du  roi  ?  Cependant ,  les  prédicateurs 
cessent-ils  de  tempêter  contre  ces 
spectacles  ?  Et  dès  qu'il  s'élève  quel- 
que auteur  ecclésiastique  qui  ose 
écrii'e  en  faveur  de  la  comédie ,  n'est- 
il  pas  tout  aussitôt  accalmie  d'écrits 
contraires  ,  et  contraint  de  se  rétrac- 
ter (97)  ?  Ainsi  un  bon   moraliste  ne 

(94)  Voyez  l'article  Lambert  ,  dans  ce  volu- 
me,  paif.  29,  remarque  (A). 

(gS)  Voyei  la.  remarque  (D)  de  l'article  Ales, 
tom.  I,  pag.  437. 

(96)  Je  ne  parle  pas  de  celles  qui  ont  été  en- 
grossées sous  promesse  de  mariage  par  un 
homme  de  leur  condition  :  celles-là  obtiennent 
soui'enl  un  arrcl  qui  condamne  l'homme  a  les 
épouser. 

(g';!  C'etl  ce  qu'on  a  l'u  a  Paris  ,  Van  ifi()4  > 
au  sujet  d'un  livre  en  faveur  de  la.  comédie^  fin- 
quel  le  père  François  (  aflaro  passait  pour  l'au- 
teur, Vvyei  le  Journal  de  Hambourg  ,  t(vi4, 
pag.  54  ,  ^'  ï  (y^. 
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loçilcra  point  ses  opinions  sur  l'usage  était  le  monde  ,  à  produire  de  bons 
du  droit  civil,  quand  il  s'agira  d'un  efiels  ,  serait  un  grand  fonds  d'illu- 
rclilchement.  sion.  Personne  né  doute  (juc  la  pro- 

Qui  voudra  voir  une  réponse  aussi  vidence  ne  sache  choisir  les  moyens 
l)onne  qu'on  en  pouvait  faire  à  mon-  les  plus  efficaces  pour  parvenir  a  ses 
sieur  l'evéque  de  Meaux,  sur  le  ma-  fins;  mais  comme  les  mauvaises  qua- 
riage  du  landgrave,  fera  bien  de  lire  lites  des  hommes  sont  plus  propres 
M.  Seckendorf  (98).  en  certains  temps  (pie  leurs  vertus  À 

(T)  La  manière  dont.  M.  Claude  l'exécution  des  décrets  de  Dieu  co 
parle  de  Luther  est  très-judicieuse.  ]  serait  très-mal  raisonner  que  decon- 
Voici  ses  paroles  :  «  J'avoue  qu'il  clure  que  la  violence  et  l'emporte- 
»  serait  à  souhaiter  que  Luther  eût  ment  sont  louables  ,  sous  i)retexfe 
»  garde  plus  de  mesure  qu'il  n'a  fait  ^fi'e  la  corruption  du  monde  a  besoin 
»  dans  sa  manière  d'écrire  5  et  qu'avec  d'être  durement  traitée.  La  sagesse  de 
»  ce  grand  et  invincible  courage  ,  Dieu  ,  je  l'avoue  ,  éclate  dans  l'em- 
)'  avec  ce  zèle  ardent  pour  la  vérité  ,  ploi  de  tels  instrumens  ;  mais  les 
»  avec  cette  inébranlable  fermeté  instrumens  pourraient  fort  liien  être 
»  qu'il  a  toujours  fait  paraître, on  eût  nn  très-grand  vice.  J'ai  reniar<[ué  ci- 
"  pft  voir  en  lui  plus  tle  retenue  et  de  dessus  (100)  que  le  cardinal  l'alavicin 
»  modération.  Mais  ces  défauts  ,  a  excusé  Jules  II  sur  le  besoin  qu(; 
"  qui  viennent  le  plus  souvent  du  l'église  avait  alors  d'un  pape  qui  lïlt 
»  tempérament   ,    n'empêchent    pas    guerrier. 

»  qu'on  n'estime  les  hommes,  lorsque  (V).  .  .Il  l'a  justifié.  .  .  sur  la 
»  d'ailleurs  on  voit  en  eux  un  bon  disjnile  avec  le  diable  ,  au  sujet  des 
»  fonds  de  pie'té  ,  et  des  vertus  tout-  messes  prii^ées.^  Il  y  a  des  objections 
»  à-fait  héroïques  ,  comme  on  les  que  les  grands  controversistcs  aban- 
'>  voyait  reluire  en  Luther.  Car  on  ne  donnent  aux  disputeurs  du  plus  bas 
»  laisse  pas  de  louer  le  zèle  de  Luci-  étage  ;  mais  il  y  en  a  d'autres  ((ue  tous 
»  fer  ,  évéque  de  Cagliari ,  ni  d'ad-  les  auteurs  emploient ,  grands  et  pe- 
»  mirer  les  grandes  qualités  de  saint  tits  (loi)  ,  ceux  qui  prêchent  la  con- 
«  Jérôme  ,  encore  qu'on  reconnaisse  tro verse  sur  un  théiitre  dans  les  car- 
»  trop  d'aigreur  et  d'emportement  refours ,  et  ceux  qui  enseignent  dans 
')  dans  leur  style.  Et  peut-être  même,  les  chaires  les  plus  relevées  :  l'objec- 
»  qu'il  y  avait  quelque  nécessité  par-  tion  dont  je  parle  ici  est  de  ce  nom- 
»  ticulière ,  au  temps  de  la  réforma-  bre.  Le  plus  petit  missionnaire  de 
)»  tion  ,  d'employer  la  force  des  ex-  village  l'a  toujours  mise  en  avant  : 
»  pressions  pour  retirer  plus  facile-  M.  Nicolle  l'a  proposée  d'un  air  fort 
»  ment  les  hommes  de  ce  profond  ^rave.  Il  n'y  ajamais  eu,  dit-il  (102}, 
»  assoupissement  où  ils  étaient  de-  que  Luther  qui  ait  osé  se  vanter,  dans 
»  puis  si  long-temps.  Quoi  qu'il  en  un  ouvrage  imprimé  ,  qiCil  avait  eu 
»  soit  ,  je  veux  bien  demeurer  d'ac-  une  longue  conférence  avec  le  diable; 
»  cord  que  Luther  devait  être  plus  qu'il  avait  été  convaincu  fiar  ses  rai- 
»  retenu  dans  ses  termes  ;  et  si  Tau-  sons  que  les  messes  privées  étaient  un 
»  teur  des  Préjugés  se  fût  contenté  abus  ,  et  que  c'était  la  le  motif  qui 
»  de  se  plaindre  de  l'.lcreté  de  son  l' avait  porté  a  les  abolir.  Mais  le  sens 
»  style  ,  on  se  fût  aussi  contenté  ,  commun  a  toujours  fait  conclure  te 
»  pour  toute  réponse,  de  le  prier  tous  les  autres...  que  c'était  un  excès 
»  que  désormais  il  n'imitiU.  plus  lui-  d'extravagance  de  prendre  le  démon 
»  même  ce  qu'il  condamnait  en  au-  pour  maître  de  la  vérité  ;  et  de  s'en 
»  trui  (()()).  »  Tout  cela  est  beau  et  rendre  disciple.  M.  Claude  répondit 
solide.     Je    remarquerai     seulement 

qu'une  méthode  générale  de  justifier         ('"o)  Dans  l'article  ,ln  Jules  II,  tom.  FUI, 

les  gens  ,  par  la  raison  que  leurs  qua-    P^'f  ^f"?  ,  -""'•  (K) ,  citation  (42). 

1-,'      '.    ■       .£      ,  15 '1    i      >  ('Ot)   Un  peut  appliquer  ICI  la  pensce  de  Ju- 

lues  étaient  tort  propres ,  vu  lelat  ou    ^enal:        '        --r   1  y 

Exspectes  eadciu  à  siimmo  rainimocjue  pocliS. 

(<lil)  Mistor.  Lutheran. ,  li.b.  III,  num.  79  ,  Sat.  I,  vs.  n. 

addil.  3.  (102)  Préjugés  légitimes  contre  les  calvinisics, 

Cflf))  Claude  ,  Défense  de  la  Réforraalion,  II",  thap-  II ,  pn^.  17,  r'tla.  >!'■  Bruxelles,  i(iS2. 
part.  ,  ch(ip.  V,  pai;-  33i  ,  e'ilit.  de  Hollande ,  Il  cde  Lullicr  ,  tom,  C.  ViHe  llospio.  ,  part.  iili. 
in-iî.  '  fol.i5t. 
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très-bien  à  cette  objection   (io3).  Ce  et  responsio  ubsoh'Uur.   Sensi  equi- 

fnt  l'un  des   quatre  endroits  de  son  dem  et  probe  exjjevLus  sum  :,  quam  oh 

livre  anxf[uels  les  jansénistes  repli-  cciusam   illud   nonininqulan   euenire 

cjuèrent  dans  un  ouvrage  qui  a  j)our  soient,  ut  sub  auroraiii  quidam  mor- 

titre  :  Fu'futntion  de  la  Réponse  d'un  lui  in  straiissuis  inx^enianlur.  Corpus 

ministre  luthérien  sur  la  Conférence  ille perimere  veljugulare potesl  :  Wec 

de  Luther  ai'ec  le  diable  ,  et  ils  ne  id  modo ,  i'eriim  et  aniniam  disjjutu- 

manquèrent  point  d'inse'rer  cette  par-  tionibus  suis  ita  urgere  ,  et  in  angus- 

tie  de  leur  réplique  dans  la  seconde  tum  coarctare  nouit ,  ut  in   momento 


e'dition  des  Préjugés  (104).  Pour  voir 
une  réponse  complète  à  cette  objec- 
tion ,  on  n'a  qu'à  lire  l'écrit  dont 
l'extrait  a  été  donné  dans  les  Nouvel- 
les de  la  Piépubliqne  des  Lettres  ,  au 
mois  de  janvier  1687.  Cet  écrit  (io5) 
est  une  forte  réfutation  d'un  petit 
livre  de  l'abbé  de  Cordemoi.  M.  de 
Meaux  (106)  n'oublia  point  ce  repro- 
che contre  Lutber  ;  mais  voyez  ce  que 
M.  Basnage  lui  a  répondu  (107). 

Les  avantages  que  les  controversis- 
tes  romains  prétendent  tirer  de  là  siquidem  i'irum  solitarium  donii  suœ 
sont  sans  doute  imaginaires 5  mais  il  im'enerit  (109).  Joignez  à  ceci  ces  pa- 
n'y  a  nulle  apparence  qu'on  puisse  rôles  du  VIP.  tome  de  Luther,  au 
prendre  pour  une  espèce  dejiqure,  feuillet  23o  de  l'édition  de  Wittem- 
ou  de  parabole  ,  ce  récit  de  Martin  berg.  Urget  (  Satan  )  in  inimensum. 
Luther  ,  comme  M.  Claude  l'a  préten-  corda  ,  nec  desinil  nisi  repulsus  verbo 
du  ;  car  Luther  avoue  en  plusieurs  Dei  ;  et  ego  plane  persuasus  sum  , 
endroits  de  ses  ouvrages  ,  c[u'il  sait  J^mpseruui  et  Oecolampadium  et  si- 
très-bien  de  quelle  manière  le  diable  mites  ,  his  ictibus  horribilibus  et  quas- 
dispute,  et  que  cela  lui  a  fait  passer  sationibus  subito  extinclos  esse  ;  nec 
de   mauvaises  nuits.    Multas  noctes    enim  humnnum  cor  horrenduni  hune 


quoque  illi  excedendum  sit ,  quo  sanè 
me  quoque  non  semel  tantiim  non 
perpulit  ....  Credo  cquidem  quod 
Emserus  et  Oecolauipadius  ,  aliique 
horum  similes  ,  istiusmodi  ignitis  Sa- 
tanœ  telis  et  hastis  confossi  subiianed 
morte  perierint.  JYemo  enim  morta- 
lium  citra  singulare  Dei  auxilium  ac 
robur  illas  sustinere  et  perj'erre  potest. 
Jucunduni  equidem  sese  disputando 
prccbet ,  scilicel.  Brewibus  enim  tran- 
sigit  oninia  ,   nec  diii  moras  nectit  , 


mihi  satis  amarulentas  et  acerbas 
reddere  ille  novit  (108).  Il  dispute  , 
dit-il ,  avec  tant  de  force  ,  qu'on  en 
meurt  subitement.  Il  croit  que  ce 
malheur  arriva  à  Oecolampade  et  à 
Emsérus.Le  seul  agrément,  selon  lui, 
qui  se  rencontre  dans  ces  disputes  , 
est  que  le  diable  les  expédie  promp- 
teraent ,  et  ne  les  laisse  pas  traîner 
long-temps  ,  lorsqu'il  trouve  un  hom- 
me solitaire  dans  sa  maison,  Diabolus 
sua  argumenta  J'orliter  Jîgere  et  ur~ 
gère  notait.  J^oce  qnoque  grafi  etforli 
utitur.  JYcc  longis  et  multis  medila- 
tionibus  disputationes  ejusmodi  tran- 
siguntur,  sed  momento  uno  et  quœsîio 

(io3)  Claude,  Défense  de  la  Kéformalion  //' 
part.  ,  chnp.  V,  pa^.   333  et  suiv. 

(1041  C'est  celte  de  16S2.  Le  titre  porte  qu'el- 
le a  e'ie'  impriine'e  a  Bruxelles  ,  chez  Eug.  Hen- 
ry Frix. 

(loS)  M.  Seclentlorf  en  est  l'auteur,  fojez 
/'Indice  des  dix  premiers  tomes  du  Journal  de 
Leipsic,  et  le  Flfl'^    tome,  pa^.  -o. 

l'iofi;  Hisloire  des  Variât.,  liy.  IV,  nuin.  17. 

(ic:)  Basnap;e  ,  Histoire  des  Églises  réformées, 
tcm.  /,  par.;.  43i  el  suiv. 

(108)  î.uiber,  uhl  infra,  apud  Ilospician.  , 
uhi  iii/iii. 


et  ineffabilcm  impetum ,  nisi  Deus 
illi  adsil ,  perferre  potest,  etc.  Voyez 
la  seconde  édition  des  Préjugés  de 
M.  Nicolle  à  la  page  366.  On  jirétend 
que  Luther  a  dit  que  si  les  sacramen- 
taires  n'entendent  pas  l'Ecriture  , 
c'est  parce  qu'ils  ne  disj)utcnt  pas 
avec  le  diable  ,  le  meilleur  opposant 
que  l'on  puisse  rencontrer  ;  et  qu'à 
moins  que  de  le  porter  pendu  au  cou, 
comme  il  a  fait  ,  on  ne  saurait  être 
qu'un  théologien  spéculatif.  Quod 
sacramentarii  (  inquit  Lutherus  )  sa- 
crum scripturam  nonintelligunt ,  hœc 
caitsa  est  :  quia  i'criim  opponentem , 
Jiempè  diabolum  ,  non  hubent  ,  qui 
demitm  bene  docere  eos  solet.  Subdit  .• 

Sfuandô  diabolum  ejusmodi  collo  non 
lubemus  ajjixum  ,  nihil  nisi  spécula- 

titd  theologi  sinnus  (iio) l^§o 

diabolum  intiis  el  in  cute  notd  ,  quip- 

(loç))  LutVierus  ,  de  Missâ  privatâ,  loin.  VI, 
Joii,  fol.  81,  apud  Hospinianum,  Hist.  Sacra- 
nienî.  ,  part.  II,  folio  J30,  edil.  1681. 

(110)  l'ilz-Simon  ,  in   Britaunoinacliiâ  Minis- 
tror.  ,  pag.  go.    Il  cite  Lulli.,  in    Colloquiis  Is- 
leb  de  Verlo  Dei ,  fol.  23  in  CoUoq.  Francafurl. 
f.,,1.  18. 
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pè  (Uiocuni  plus  iino  salis  modio  co-  »  Vasti   ».    M.    de    Meaux  s'exprime 

meilerim  (111)  ...  .  Diaholus  miillù  ainsi  en  un   autre   endroit:   Luther 

frcqueiililis  et  propHis   mihi  in  leclo  s  était  cxpUijur  contre  les  vœux  mo- 

accuhare  solct,  seu  condoriii it  ,  quhin  nasliques  d'une  manière  terrible,  jus- 

viea  Calharina.  Mecuni  indormitorio  qu'à  dire  de  celui  de  la   continence 

dearnbularc solel  .  .  .  .  F.i^odiahohun  {fermez   vos  oreilles,  âmes  chastes) 

collo    meo  ajjîxuni    hahui    (l'a).    Je  qu'il  était  aussi  peu  possible  île  l'ac- 

conclus  (fue  M.  Claude  ne  devait  avoir  coniplir  ,  que  de  se  dépouiller  de  son 

aucun  soupçon  que  celte  dispute  de  sexe  {*).  La  pudeur  serait  offensée  , 

Luther  fi\t  une  espèce  de   parabole,  si  je   répétais  les  jjnroles  dont  il  se 

II   a   repoussé  une  autre  ojjjection  sert  en  plusieurs  endroits  surce  sujet, 

de  l'auteur  des  Préjugés,  fondée  sur  et  à  voir  comment  il  s'explique  de 

ce  qu'il  semble  que  Luther  ait  animé  l' impossibilité  de  la  continence  :  je  ne 

ses  sectateurs  au.  carnai^e.  M.  NicoIIe  sais  pour  moi  ce  que  deviendra  cette 

l'en  accuse  5  mais  M.  Claude  l'cnjus-  viequ'ildit  avoir  menée  sans  reproche 

tifie.   Je   croyais  qu'il  eût    repousse  durant  tout  le  tetnps  de  son  célibat  , 

encore  une  attaque  :  c'est  celle  qu'on  et  jusqu'à  l'dge  de  quarante-cinq  ans 


fonde  sur  les  fameuses  paroles,  si  nolit 
ïixor  ,  veniat  ancilla  ;  mais  ayant 
parcouru  à  la  hrtte  sa  Défense  de  la 
Piéformation  ,  et  le  livre  des  Préjugés, 
je  ne  suis  point  tombé  sur  aucun  en- 
droit qui  se  rapporte  à  cela.  M.  de 
Meaux  n'a  point  oublié  ce  reproche 
des  missionnaires.  Voici  ses  paroles 
(i  i3)  :  «  J'ai  toujours  craint  de  parler 
»  de  ces  inévitables  nécessités  qu'il 
»  reconnaissait  dans  l'union  des  deux 


(ii4).  On  l'accuse  d'avoir  prêché  ([ue 
c'est  un  bonheur,  s'il  se  trouve  dans 
une  ville  cinq  filles  et  autant  d'hom- 
mes qui  conservent  leur  chasteté 
jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  et  que  ce 
serait  surpasser  la  pureté  des  siècles 
apostoliques  ,  et  des  siècles  des  mar- 
tyrs ;  et  qu'un  homme  qui  se  passe  de 
femme  ne  s'élève  pas  moins  au-des- 
sus de  la  nature  ,  que  s'il  peut  vivre 
sans    rien   manger    (ii5).   Voilà   des 


))  sexes,  et   du    sermon   scandaleux    choses  qu'il  ne  faut  point  entrepren- 
■»  qu'il  avait  fait  à  Wittemljerg  sur  le    dre  de  justifier  :   ce  sont  des  excès, 


»  mariage  :  mais  ]niisque  la  suite  de 
»  cette  histoire  m'a  une  fois  fait  rom- 
»  pre  une  barrière  que  la  pudeur 
»  m'avait  imposée  ,  je  ne  puis  plus 
ï)  dissimuler  ce  qui  se  trouve  bien 
))  imprimé  dans  les  oeuvres  de  Luther. 


ce  sont  des  premiei's  mouvemens  , 
dont  Luther  revint  sans  doute  avant 
sa  mort.  Que  peut-on  dire  de  plus 
satiri([ue  contre  les  lois  canoniques 
et  les  lois  civiles  ,  qui  ne  forcent  pas 
les  gens  à  se  marier  ,  et  qui  leur  or- 


»  Il  est  donc  vrai  que, dans  un  sermon  donnent  de  n'épouser  qu'unefemme? 
))  qu'ilfit  à  Wittembergpour  la  réfor-  Ces  principes  de  Luther  sont  incom- 
»  mationdu  mariage, il  ne  rougit  pas  patibles  avec  la  monogamie.  Je  ne  dor;- 
»  de  prononcer  cesinfàmes  et  scanda-  te  point  que  ces  saillies  fougueuses 
)>  leuses  paroles  :  (^)  Si  elles  sont  si  de  son  zèle  contre  les  vœux  monasti- 
)>  opiniâtres ,  il  parle  des  femmes  ,  il  ques  n'aient  donné  lieu  à  l'accusation 
»  est  à  propos  que  leui's  maris  leur  que  l'on  forma  contre  lui.  George  , 
■»  disent  :  Si  vous  ne  le  voulez  pas,une  duc  de  Saxe  ,  se  plaignit  ((ue  jamais 
»  autre  le  voudra  :  si  la  maîtresse  ne  on  n'avait  vu  autant  d'adultères  ,  que 
))  veut  pas  venir,  que  la  servante  ap- 

1)  proche Il  faut  pourtant   aupa- 

))  ravant  que  le  mari  amène  sa  femme 
))  devant  l'église,  et  qu'il  l'admoneste 
))  deux  ou  trois  fois  :  après  répudiez- 
■»  la  ,   et   prenez  Esther  au  lieu   de 

(iii)  Idem,  Fitz-Simon,  ihid, ,  pag.  353.  Il 
cite  Emscrus  el  Cocleus ,  de  Luth.  (^-onc.  Dom. 
reminiscere  inter  27.  Conciones  Witebcrgœ  el 
Argentin»  impressas  in-4°.  ,  fol.  it). 

(112)  Fiiz-Simon  ,  ihid.,  pag.  353,  354-  Il 
eile  les  Colloqiiia  mensalia. 

(ii3)  Hist.  des  Variât.,  liv.  VI,  nuin.  ii, 
pag.  2.35. 

(')  T.  V.  Serin    de  niatriin.  ,  fol.  iiS. 


depuis  que  Luther  avait  enseigné 
qu'une  femme  <{ni  ne  concevait  j)as 
de   sou   mari  devait  s'adresser  à  un 

C-)Ep.-ad  Volf.,  tom.  Fil,  fol.  5o5 ,  elc. 

(iiQ  M.  de  Mraiix,  Hist.  des  Variât.,  ///>. 
///,  iiiim.  4o  ,  peg.  i3o. 

(ii5)  Bené  cuni  republicd  agi ,  .et  in  nliquit 
unct  civiiate  vel  quinqne  virgines  et  qitinque  tna- 
re.f  annuin  i'ige.iitnitin  cnsti  aUigerini  ;  idijup 
plus  esse  quittn  tetnpore  aposloloruin  et  martr- 
ruin,  acciiieril  ..  Ifeinitm  ,  non  ininit^  vires  iia- 
tttnv  transgredi  hoinineni  cœlibem  quiini  si  nihit 
ODiiiiiià  coinederet  vel  hdierel.  Luther.,  Serm. 
de  tribu.s  Kpf^ihus  ,  pttg.  i()8.  Coltiiariiv  ,  ann. 
i523,  apud  Fiii-Simoa  ,  in  Biitann.  Minislr.  , 
pag.   iS5. 
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autre  homme;  et  que  si  elle  devenait  sisset,  Isetus  et  sanus  ,  etfacetiis  suis 

grosse  ,  il  fallait  que  son  mari  nourrît  omnes  ad  risum  provocAsset  ,  câdem 

l''enfant  :  bien   entendu   qu'un    mari  nocte  mortuiis  est.  Quidam  eàimpu- 

dont  la  femme  e'tait  ste'rile  devait  se  clenliœ  progivilinnlur ,  ut  eum  à  ca- 

servir  du  même  droit.  Ce  fut  à  Luther  codœmone   sublatum   fuisse    calum- 

mème  que  ce   prince  fît  ce  reproche  nientur.    Ita    Guilielmus    Bessœus , 

(i  i6)  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit  jesuita  gallus  ,  in    Concept.    Theol. 

l'an    t526.    Quando   thm    numerosa  Sabbath.    post  cineres  ,    p.    102  ,  de 

perpelrnta  sunt  adulleria  quant  pos-  morte  Lutheri  disserit  :  Lutherus  benè 

tek  quhmiu  scrihere  non  duhiuisti  :  si  potus  ,    et    cibis    distentus  ,    absque 

inuliev  è  i'iro  suo  concipere  nequeat  ,  ullo  pietatis  signo   cubitum  secedens 

ut  ad  alium  se  transférât  ci  quo  jios-  apud   inferos   pernoctavit.    Undè   et 

sitfœcundari ,  et  maritus  proletn  indè  Costerus  in  i^enenato  suo  carminé  de 

natam  nlere  teneatur  :  Itidemque  idr  morte  Lutheri  ita  canit  : 

faciat  {wj).    C'eût  e'tc    renche'rir    sur  Infelix  ex  alvoanimam  diffudit  ARIUS  , 

LyCUrSne.  Hnnc  sequeris  nimlo,  vane  Lutbere,  mero. 

(X)    On  a   débité  une   infinité  de  His  omnibus  pollicem  premit  Fabia- 

fables  sur  la  mort  de  Luther.]   Quel-  nus  Justi/iianus,  qui  in  Comment,  in 

qucs-uns    ont  dit   qu'il    mourut    de  cap.  VI  Tobiœ  ita  scribit  :  Ipsummet 

mort   subite  ,    d'autres   qu'il   se  tua  Lutherum     subitaneà    et    improvisa 

lui-même  ,    d'autres    que  le    diable  morte  à  suo  cacodaemone  sublatum  , 

l'étrangla,  d'autres  que  son  cadavre  peremtumqueplurimi  censent,  ([uôd 

était  si  puant,  qu'on  fut  contraint  de  vocati  ad  eum   medici   morbum  vol 

le  laisser  en  chemin.  Ce  ne  sont  pas  igaoraresefaterentur,  velapoplexiam 

des  gens  sans  nom  qui  de'bitent  ces  fmgerent....  Extat  historia  de  morte 

calomnies  :  ce  sont  des  e'crivains  fort  Lutheri  ci  uiris  jîde  dignis  ,   qui   ipsi 

célèbres  ;  et  cela  fait  honte  à  tout  le  agonizanti  adstiterunt ,  descripla  i'i- 

corps  du  papisme  5  car  on  ne  devrait  delicet  h  Juste  Jond  ,  31ichaële  Cœ- 

point  permettre  que  de  telles  fables  lio  ,    Johan.   Aurifabro  Kinariensi  , 

fussent  imprimées  5  les  censeurs  des  quicoram  Deoetin  conspectu  Christi 

livres  les   devraient  rayer  ,  à  moins  testantur  ,    quhd  sancld  fide  et  bond 

qu'ils  ne  les  vissent  prouve'es  juricli-  conscientid  historiam  obitds  iMtheri 

quement.    On  va  voir  quels  sont  les  référant  quœ habetur  tom.  8.  Jenens. 

auteurs  qui  ont  publié  ces  imperti-  Germ.  quam   v>ideat    lector   l'eritatis 

nences.  Pontificii.  .  .  .  asserunt  mor-  amans  ,    eique  addat  B.  M.  Johan. 

tem  Lutheri  fuisse  malam  et  infeli-  Matthesii  concionem  XIV  de  Vitâ  Lu- 

cein  ,  sed  de  mortis  génère  non  unam  \\\er'\.  Sleidan.  \.   16.  Comment,   imo 

eandemque  foirent  sententiam.   Qui-  ipsum     Jacob.    August.     Thucinum. 

dam  contendunt  ,  T^utherum  sibi  ipsi  Historicum  Pontificium  1.2.  Hist.  p. 

violentas  manus  intulisse,  ifa  Zi///tero  3o.  Quœ  omnia   pontifîciorum  men- 

â.iiTaXi'P'='-v  tribuit  Thomas  Bozius  de  dacia  de  morte  T^utheri  effasa,facdi 

Signis  Ecclesiae    T.    2.   lib.    23.  c.  8.  negotio  dissipare  ,  et  injugulum  ca- 

Quemlocum  etiam  adducit  Cornélius  lumniantium  redigere  possunt  .  .  .  . 

h  Lapide  ,  qui  ad  cap.  IL  post  Epist.  Morluo   T^uthero  nondùm   quiescunt 

Pétri  scribit  :  Lutherum  cùm  vespere  pontificii  ,  sed  denjio  fluctus  irarum 

lautè   cœurlsset  ,   noctu  desperatione  suarum  ei^omunl ,  et  coeno  calumniœ 

et  furiis  dœmonam  actum  sibi  injec-  post  mortemipsius  corpus  adspergunt. 

to  laqueo    necem   intidisse  ,  asseruit  Fabulantur  enim  corpus   electi  Dei 

ejus  famulus  posteà  ad  orthodoxam  o/^^'^rtHJ ,  ob  intolerabilem  fœtorem  in 

fidcm     conversus.    Quidam    ccdnm-  itinere  fuisse   relictum  (it8).   Il  y  a 

niantur  ,  T^therum  morte  repentinâ  eu  des  gens  qui  ont  publié  que  Luther 

obiisse.  Ita  Bellarminus  1.  4-  de  Ec-  mourut  comme  Arius.  Voici  les  pa- 

cles.  c.    17.  §  Lutherus  ,  ex  Cochlœo  rôles  de  Simon  Fontaine  (119)  :  Quel- 

de  Vitâ  T^utheri  hœc  adducit  :  Luthe-  ques  catholiques  qui  ont  pu  savoir  an 

rus  morte  repentin;1sublatus  est.  Nam  i'rai   comme  il  en  est  allé  ,  ont  écrit 

<  ùm  vespere  opiparam  cœnam  sum-  que  se  Ici'ant  pour  secourir  nature  , 

{116)  Mal  fonde.    Foyci  Seckendoif  ,   Ilislor.  (iiR)    Joli.    Adamiis   Oçi.nndcr,    in    Traclalu 

Liilh. ,  lih.'II,  pa/;.  3().  TlicoloRicn  de  Masiâ,  pns .  171  rt  tcq. 

(117)  Suriiu,  Comment  ,  jcrtf.  m    if)'!.  ("fl    "'»'■  Calliolifiiie,  Iw.  XVI I,  jol.  eSo. 
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iomba  mort.   Le  père   Maimbourg  a  mort.]On  pu])lia  un  écrit  à  Naples  el 

renoncé  à  tous  ces  sots  contes  ■  mais  en    d'antres  Houx  ,    duquel    voici  la 

il   s'est  trompé  sur  un  fait  insigne,  substance.  Lutlier  ,  dangereusement 

L'éfecteur(lcSaxe,âH-iï  {\2o)  l  fit  malade ,  désira    de    communier,    et 

transpoiter  son  corps  M'ec  une  pont j)e  mourut  dès  (ju'il  eut  reçu  le  viatique. 

très-magnifique  !i  f^Fitlemberg ,  oiiil  II  demanda  en  mourant  ({uc  son  corps 

fni  fit  dresser  un  tombeau  deviarhre  fût  mis  sur  l'autel  afin  d'y  être  adoré; 

blanc  ent^ironné  des  statues  des  douze  mais  cette  demande  fut  négligée  ,  on 

apôtres  ,  comme  s'il  eût  été  le  treiziè-  l'enterra.  11  s'éleva    une   si   furieuse 

me   h    l'égard    de   l'Allemagne.    M.  tempête  lorsqu'on  l'enterrait  ,    qu'il 

Seckendorf  a  fait  voir  que  ce  tombeau  semblait  que  la  fin  du    monde  fi>f  ;'i 

etces  statues  sont  des  cbimères  (121).  la  porte.  La  terreur   fut  universelle. 

Je   m'en   vais    rapporter   le  vieux  Ceux  qui   levèrent  les    yeux  vers  le 

gaulois  d'un  tbéologien  de  Paris  ,  qui  ciel  s'aperçurent  que  l'bostie  que  le 

reprocha  aux  luthériens  qu'ils  avaient  défunt   avait    osé   prendre  était  sus- 

agi  contre  leurs  principes.  Ils  ai^oient  pendue  en  l'air  :  on  la  recueillit  avec 

tousjours  repris ,  àx\-\\  (i-ii) ,  la  pom-  beaucoup    de    vénération,    et  on  la 

pe  de  Inquelle  usent  les  catholiques  remit  dans  un  lieu  sacré  ,   et  la  tem- 

eni'ers  les  chresiiens  morts,  jiour  leur  pêtc  finit  :  elle  revint  la  nuit  suivante 

faire  le  dernier  honneur  de  sépulture,  avec  encore  plus  de  fureur  ,   et  rem- 

blnsmant  les  sermons  qui  s'y  disent  il  plit   d'ellroi  toute  la  ville.  Le  lende- 

l'honneur  du  defunct  .  et  qu'il  ualloit  main  le  sépulcrede  Luiber  futouvert, 

mieux    eslargir  pitoyablement    aux  on  le  trouva  vide  ,  et  il  en  sortait  une 

pam'res  ce  qu'il  se  frayoit  en  celle  odeur  soufrée  que  personne  ne  pou- 

pompe  et  honneur  funeral.  Fïnable-  vait  souflrir.  Les  assislans  en  furent 

ment,  que  c'estoit  tout  un,  et  aussi  malades,    et  plusieurs  d'entr'eux  se 

chrestien  ,  cstre  enterré  en  un  fumier  repentirent  ,   et  rentrèrent   dans    le 

et  sans  lumière ,  comme  d'estre   inis  giron   de    l'église  catholi<[ue   (laS). 

en  sépulture  en  terre  suincle  auec  cest  Cetimprimé  était  en  langueitalienne, 

apparat.  Si  ce  qu'ils  disoienl  aupara-  et  l'on   y   marcjua    avec   des   airs  de 

t^ant  esturay  ,   pourquoy  ont  ils  usé  triomphe  ,  qu'il  contenait  un  miracle 

de  pompe  si  frayahle   et  coustable  ,  en  l'iionneur  de    Jésus-Christ ,  pour 

pour  mettre  en  pourriture  leur  Lu-  la   terreur  des   médians   et  pour  la 

ther  ?  Que  n'ont-ils  donné  aux  pau-  consolation    des   gens    de   bien  ;    et 

ures   cest   argent  ,   qu'il   a    coni'enu  qu'on  avait  su  cet  événement  par  des 

despendre  pour  le  conduire  d'Islebe  lettres   de   l'ambassadeur   de  France 

(t  tf^ittemberg  ?  Ce  que  n'' a  pas  esté  (la^).  Luther  ayant  lu  cette  relation, 

faict   pour  un  petit  denier.   Que  ne  le  21  de  mars  i545,  la  fit  imprimer, 

l'ont-ils  enterré  dans  un  fumier ,  oii  et  y  joignit  une  apostille.    Quelques 

il  eust  aussi  bien  pourry ,  qu'il  Jf^it-  catholiques  romains,  confus  de  cette 

temberg  ?  Somme  si  ceste  rei>erence  imposture  ,  voulurent  en  éviter  l'in- 

est  wituperable  par  la  Snincte  Escri-  famie  par  uneautrefraudc.  Ils  t;1chè- 

ture  {  comme  ils  pensent  faulsement)  rent  de    persuader  que   Luther,   ou 

pourquoy  en  ont-ils  usé  ?  11  est  cer-  bien   quelqu'un    de   ses    amis  ,  était 

tain  que  ceux  qui  réformentne  pren-  l'auteur  de  ce  roman  5  mais  on  a  des 

nent  pas    toujours   garde   qu'il  y    a  preuves   très-authcnti([ues    du    con- 

certains   abus  contre   lesquels  il  ne  traire.   Fuerunl  ex  adi^ersa  parle  , 

faut  rien   dire,    de    peur  de  se  con-  quos proleri'i  figmentipuduit,  etideà 

damner  soi-même  par  avance  ;  car  ce  in^'entorem  ejus  ipsum  Lutherum  sub- 
sont     des    choses     où    l'on   retombe        ,    ^,       ,,..„..,     ,.,    ,,, 

,  .  (izl)  Secli'jndorf,  Ilisl.  Luth.  lib.  III,  uaj,-. 

promptement.  58o  >  f  " 

(Y)  .  .    .   L'on  n  avait  pas  attendu  a         (,24)   Nota  forte  hinc  en  immanis    nia  il,- 

mentir  sur   cette  matière,  qu'il  fût  ejut  obiiu  fabula,  quœtom.  \l\l.  \\t.  M.  ^ir> 

'  e\.  ie<\.  lin^uâ  italicd,  elin  Germanicam  ver.ui , 
(150)  Maimbourg  ,  Hiitoire  du  LiUhérani'ime,  legilur.    Scribunt  autem  ,    cum   magnd  quidmn 
liv.  III,  loin.  I,  pàg.  3oi ,  3o2  ,  édition  de  /loi-  rxullr.tionfi   et  gratu'atione  tanquhm   de   mira- 
lande,  cilla  à  Deo  ,    in  lionorem  Cliristi ,  terrnrem  ma- 
(121)  Seclicndorf,  Ilisl.    Lullicr.  ,    lib.    III,  lonim,  elsolatiumbonorura  ,  ni  impie  ni/gan/ur, 
pai;.  (>4.'>.  l'dito,  ex  legati  régis  Galliiv  liueris  innoliiiste, 
tiiï)    Simon    Fontaine,     Ilisl.    calliol.  ,    liv.  quod  îinlherus  prricnlosè    n-giotans,    etc.  Sec- 
SJ'II,  folw  33i.  l<cndorf,  Ilist.  I.utli.  lib.  III,  pirg.  S8o,  col.  i. 
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siilucrc  l'oluerunt  ,    t^el  aliquem  ex  rat t  pas  dans  le  gros  volume  des  Let- 

siiis  ;    iiiipiulenter    utique   et   uanè.  très   d'Érasme.    S'il   eftt  pre'tendu  l;i 

Extanl  enun..  Huerœ  landf^rai'ii  ad  traiter  de  supposée  ,  il  eût  eu  grand 

electorem  Saxoniœ  d.    12  mart.  au-  tort.  Voyez  ci-dessus  (i3o)  le   même 

llienlicœ,  in  cjiubus  ei  relalioneni  islam  fait  dans  une  lettre  de  cet  auteur,  ('e 

italicani  luisil ,    signifïcans  ,   se  eam  qu'on  pouvait  dire  de  fort  juste,  c'est 

ub  ytugustano  quodam,  cujits  litleras  (Ui'Erasme  avait  reconnu  la  fausseté 

etiam  adjanxit,  accepisse  ,  ex  qitibiis  de  cette   nouvelle   (i3i).   Apprenons 

percipitur    typis    excusam    schedam  d'ici  c[uc  c'est  une   charge   bien   pe- 

illain   JYeapoli  et   niultis    aliis   locis  santé  que  de  réfuter   un  homme  sur 

fuisse {i7i5).  Quel  scandale  pour  ceux  des  matières  de  fait  ;  car  il  en  faut 

qui  savent  de  ({uoi  il  se  fiiut  scanda-  savoir  un   nombre  presque  infini,  si 

User  ,     que    d'apprendre     de    telles  l'on  veut  combattre  sûrement  une  af- 

suites  du  faux  zèle  de  religion  !  firmation  ou  une  dénégation  de  son 

(Z)  J'ai  parlé  amplement  ailleurs  adversaire, 
du  mariage  de  Luther.]  C'est-à-dire  (AA)  Qu'un  simple  moine  ait  pu 
dans  l'article  Bore.  Il  ne  me  reste  à  frapper  sur  le  papisme  un  si  rude 
faire  qu'une  observation ,  et  je  la  des-  coup.^  Combien  d'états,  combien  de 
tine  à  relever  une  faute  du  célèbre  peuples  ne  porta-t-il  point  en  très- 
Joseph  Hall,  évèque  d'Excester.  11  dit  jieu  de  temps  à  se  séparer  de  la  com- 
qu'un malicieux  apostat(*')  assure  que  munion  romaine  ?  Cela  fut  représenté 
Luther  aidait  été  le  jour  précédent  sur  une  tapisserie  fort  heureusement, 
moine,  le  jour  sidx'ant  promis  ,  le  len-  quoique  d'une  façon  un  peu  bui'les- 
demain  mari ,  et  le  jour  d'après  père  que.  Lisez  ce  passage  ;  il  est  tiré 
(ia6).  Mon  détecteur  (127),  continue  d'une  lettre  de  Costar  :  La  dernière 
Joseph  Hall,  maintient  ce  dernier  par  fois  que  le  roi  fut  a  Chdlons ,  on  ten- 
te témoignage  d'Erasme  {'^^)  ,  lequel  dit  dans  sa  chambre  une  tapisserie 
en  une  sienne  épitre  h  son  ami  Daniel  fort  riche  qui  uenait  de  la  feue  reine 
Mauchius  de  tflm  ,  décrit  la  même  de  lYawarre ,  oii  étaient  représentés 
histoire  en  plus  de  mots.  Lecteur,  je  Luther  et  CaUdn  qui  donnaient  un 
te  prie  de  l'oir  tout  ce  gros  i^olujue  des  lai'ement  au  pape  ,  dont  le  bon  prince 
Epîtres  d'Erasme,  Picfut.  p.  28,  29,  était  tellement  ému  qiCon  le  voyait 
et  s'il  ne  s'y  trouve  jjoint  de  tel  per-  ailleurs  travaillé  d'un  grand  dévoie- 
sonnage  {  comme  en  effet  il  n'y  en  a  ment  par  haut  et  par  bas  ,  se  purger 
point)  ni  de  telle  épUre ,  juge  que  de  quantité  de  royaumes  et  de  souve- 
c'est  que  l'on  peut  juger  de  la  fidélité  rainetés  de  Danemarck  ,  de  Suède  , 
de  ces  gens-là.  On  a  tort  de  critiquer  du  duché  de  Saxe ,  etc.  AViclef,  Jean 
celui  qui  a  cité  le  témoignage  d'Éras-  Hus  et  plusieurs  autres  avaient  entre- 
me  :  on  ne l'el^t  point  critiqué,  si  l'on  pris  la  même  chose,  et  n'y  avaient 
eût  su  ce  qui  se  trouve  dans  la  page  pu  réussir.  C'est,  dira-t-on  ,  à  cause 
278  des  Annales  de  Chytrœus.  Nous  qu'ils  ne  furent  pas  favorisés  du  con- 
y  trouvons  que  les  adversaires  de  Lu-  couis  des  circonstances  :  ils  n'avaient 
ihçr  alléguaient  une  certaine  lettre  pas  moins  d'habileté,  ni  moins  de 
d'Erasme  (128)  non  imprimée,  où  il  mérite  que  Luther;  mais  ils  entrepri- 
ëtait  parlé  du  trop  prompt  accouche-  rent  la  guérison  de  la  maladie  avant 
ment  de  la  femme  de  Luther  (129).  la  crise,  et  pour  ainsi  dire  dans  le 
Ainsi  Joseph  Hall  ne  devait  pas  faire  croissant  de  la  lune.  Luther,  au  con- 
fond sur  ce  qu'une  telle  lettre  ne  pa-  traire,  l'attaqua  dans   un  temps  cri- 

(125)  Seclendorf ,  Hlst.   Luther.,   W.  ///,  tique,  lorsqu'cHe  était  parvenue   au 

col.z.  comble,    lorsqu'elle  ne  pouvait  plus 

(*\)  Jusius  Baronius,  précédemment  nommé  empirer,  et  qu'il  fallait,  selon  le  cours 

^t'^orJosepla  IIoU.,  Apologie  pour  l'l,oune,.r  «^e  la  nature  ,  qu'elle  cessiit  OU  qu'ello 

du  mariage  des  personnes  ecclésiastiques ,  p.  48.      diminuât  ;  Car  des  qUC  leS  choSeS  SOnt 
[ti-,)  C'est-à  dire  celui  qui  avait  écril  contre     parvenues    au     pluS     haut    point    oÙ 

^°f*-xl  rr   '         T  .    ^  ir       rr .    j         7       elles   puissent  monter,  c'est  l'ordi- 

(*^j   Tom.   2.   Lat.    Colloq.    Tu.   de  morbis  '■'*"-■'    i  >■    "  ^                           ; 
J.utheri. 

(128)  ^o/ei  Secknndorf ,  Hisl.  Luth. /i&. //,  fi3o)    Voyez  la   remarque  {h)    de    l'article 

j"ig.  18.  Boue,  tom.  III  ,  pag.  Syi. 

(lîÇ))    Voyez    ci-des.tu.t    la    citation  (27.)    de  (''^i)  Ci-dessus,    citation  {  il  )    de  Vailiclc 

l'article  ViOKs.,tum.  III,  png.  56l.>.  Bore,  tom.  III,  pag.  560. 
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haîre  qu'elles  commencent  à  descen-  Le  docteur  Simon  Fontaine  se  plaint 
dre  (iSa).  11  sema  en  pleine  lune,  que  par  occasion  Krasvie  a  fait  plus 
lorsque  le  decours  allait  commencer  :  de  mal  (pie  Liilher  :  pour  ce  que  Lu- 
il  eut  le  même  bonheur  que  ces  ther  n' a  fait  qu'élargir  V  ouverture  de 
remèdes  que  l'on  emploie  les  der-  l' huis  duquel  Erasme  avait j'a crocheté 
niers  ,  et  qui  remportent  la  gloire  de  la  sen'ure  ei  l'aidait  enlr' ouvert  (i3G}. 
la  giu'rison  ,  parce  qu'on  les  applique  (BB)  Il  y  a  des  gens  qid  attribuent  a 
({uand  la  maladie  a  jeté'  tout  son  vc-  une  certaine  jtosiliondes  astres  la  re- 
nia. On  ajoutera,  si  l'on  veut,  que  la  solution  quise  fit  j)ar  son  ministère.] 
concurrence  de  François  ]*=''.  et  de  Paul  Jove  s'abandonne  tellement  à 
Charles-Quint  fut  fatale  dans  cette  cette  profane  pensée  ,  ([u'il  impute  à 
aflhire.  Je  re'pondrai  que  cela  n'em-  une  maligne  constellation,  non-seulc- 
pèche  point  qu'il  n'ait  fallu  des  dons  ment  ce  qui  arriva  en  Allemagne  par 
eminens  pour  produire  la  révolu-  le  moyen  de  Luther,  mais  aussi  la 
lion  que  Martin  Luther  a  protliiitc.  conversion  des  Indiens  dans  l'Orient 
Voici  une  excellente  pensée  de  Fra-  et  dans  l'Occident;  et  lorsqu'il  songe 
Paolo  (i33)  :  «  S'il  y  eut  quelque  que  la  foi  des  peuples  changea  presque 
»  chose  dans  l'etaljlissement  de  cette  en  même  temps  aux  quatre  parties  de 
»  nouveauté'  {i3/^)  ,  qui  causa  du  la  terre,  les  uns  ayant  embrasse' le  ma- 
)i  scandale,  comme  je  le  raconterai ,  homctisme,  les  autres  le  christianis- 
»  il  se  voit  nc'anmoins  que  les  prede-  me  ,  les  autres  le  luthéranisme  ,  il  ne 
»  censeurs  de  Léon  avaient  ùit  plu-  saurait  croire  que  les  influences  des 
»  sieurs  concessions  pareilles,  par  astres  n'aient  opère  cela  jiar  des  quali- 
w  des  motifs  encore  moins  honnêtes,  tes  occultes  et  pernicieuses.  TVec  7?2u/«f> 
»  et  avaient  porte  plus  loin  leur  ava-  post  exarsitin  Gernianid,  dit-il  (137}, 
»  rice  et  leurs  extorsions.  Mais  sou-  aulhore  Lulliero  dira  hœresis  ,  quœ 
»  vent  il  échappe  de  belles  occasions  populis  ,  ut  in  Perside  acciderat ,  ad 
)'  de  fiiire  de  grandes  choses,  faute  insaniam  versis  ,  christiani  dogniatis 
»  de  gens  qui  les  connaissent  (*),  ou  placila  ,  et  veteres  sacroruin  riius  ve- 
)i  qui  savent  s'en  servir.  Outre  que  ,  hementissimè  conturbavit.  Ita  ut  fa- 
)>  pour  l'exécution  ,  il  faut  attendre  cilè  crediderim  ab  occulta  cœli  potes- 
»  le  temps  que  Dieu  a  destine  pour  tate  ,  malignoque  syderuni  concursu 
»  punir  les  fautes  et  les  de'reglemens  provenisse  ,  ut  religiones  loto  terra- 
»  des  hommes.  Et  tout  cela  se  ren-  runiorbe  enatis  factionibus ,  uno  tem- 
»  contra  sous  le  pontificat  de  Léon  ,  pore  scinderentur ,  qudndo  non  ma- 
»  de  qui  nous  parlons  maintenant.  »  hometani  modo  christianique  ,  sed  et 
Il  faut  avouer  que  plusieurs  choses  remotissimœ  gentes  idololalrœ  ,  aut 
favorisèrent  Luther  :  les  belles-lettres  sjdera  aut  portent  a  pro  Diis  vene- 
levaicnt  la  tête  parmi 'les  laï(:[ues  ,  rantes,  ciim  in  Indid  quœ  ad  Orien- 
pendant  que  les  gens  d'église  ne  vou-  tem  uergit ,  tiun  in  nouo  orbe  ad  Oc- 
laient  point  renoncer  à  la  barbarie  ,  ciduain plagnm  reperto ,  nouas  sacro- 
et  persécutaient  les  saxans ,  et  scan-  rum  opiniones  induerint.  Floriraond 
dalisaient  tout  le  monde  par  une  im-  de  Rémond  semble  applaudir  à  cette 
pudicité  eflrénée.  Voyez  la  note  (i35).  pensée  ;  il  la  rapporte  en  français,  et 
On  a  eu  raison  de  dire  qu'Erasme  ,  se  plaint  d'un  traducteur  protestant 
par  ses  railleries ,  prépara  les  voies  à  qui  avait  passé  sous  silence  cet  en- 
Luther;  il  fut  son  saint  Jean-Baptiste,  droit-là.  h  Presque  en  même  temps  , 

(l3î)  tnvUla  falotum  seriez,  summisque  ne-     "    ^\^  1^  Jove  ,  qu'Ismaël  OCCUpal'em- 

gaui'm  i>  pire  des  Perses  et  changea  la  reli- 

Siare,lm,nmuo,,ue  g, a^efsub pondère lap-  „  gio^  ^  la  bigarrant  d'une  nouvelle 

Nec  se  Roma  ferens "  Superstition    mahométauc,   s'éleva 

Lucinii!!,  Ub.  I".,rs  71.  »  en  Allemagne  sous  l'autorité  de  Lu- 

(i33)  Fr.-i-Paolo,  Hist.  du  Concile  de  Tirnte,  „  ther,  cette  monstrueuse  hérésie,  la- 

tiv.  I^'^.,  pas.  li  ,  selon  ta  traduction  d'\inc\ol     ,       1|„ i     j.      „  '       i.'       1  1*    • 

<le  la  Ho.issaye  '  quelle  voulut  anéantir  la  religion 

(i34)  C'est-à-dire  des  indulgences  de  le'on  X. 

(*)    Oppprliinos    magnis    conatibus    transitus  (tiO)  Simon  Tonlalnc  ,  docteur  en  thrologie 

rcrum,  du  Tacite  ,  Hisl.  1.  a   Paris,    Histoire   r.all>i)liqiie  de  notre  teuips  , 

(i35)  Joignes,  h  ceci  tes  fautes  que  fit  le  pa-  'i"-  yiI,foliu  (|i,  r'dit.  de  Paris,  l'iôa. 

pisnie  dans    celte   conjoncture.    J'en   parlerai  C137)  jovius ,    Illstor.    hh.    XI II,  folio  m. 

dans  la  dernière  remarque.  23(j  t'erso. 
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))  catholiqLio,  et  tout  ce  (jiie  l'anti-  rlirn  sano  stt,  qui  iioii  iic  inàanit.  My- 
»  quite'  avait  reçu,  comme  avaient  sLcrium  thuotogia  m-at ,  fada  est  no- 
»  fait  en  Perse  les  peuples  enrage's  et  pularc  obleclaiiienlum.  il  prétend  que 
j>  obstines  eu  leurs  nouvelles  folies  et  l'âme  est  sujette,  toutcomme  le  eoips, 
>>  superstitions.  Au  moyen  de  quoi  ,  à  certaines  maladies  (fui  reviennent 
))  dit-il,  je  reconnais  volontiers  par  de  temps  en  temps-  et  il  met  au  nom- 
»  une  secrète  puissance  du  ciel,  et  bre  de  ces  maladies  de  l'ilme,  l'esprit 
«  par  la  maligne  influence  des  astres,  de  dispute  et  de  changement  de  re- 
«  qu'en  même  temps  toutes  les  reli-  ligion  qui  régnait  en  ce  temps-là.  Il 
))  gions,  par  tout  l'univers  ,commcn-  rapporte  un  passage  de  Nicëphore 
»  cèrent  à  changer  de  face  et  de  vi-  Grégoras,  qui  contient  la  description 
)>  sage ,  vu  que  non-seulement  les  d'un  e'tat  semblable.  Tout  retentis- 
»  mahome'tans  ,  mais  aussi  les  chré-  sait  de  disputes  de  the'ologie  j  ceu.x. 
j)  tiens  ,  voire  les  nations  idoUUres  mêmes  qui  ne  savaient  ni  comment  m 
»  les  plus  éloigne'es  de  nous  ,  adorant  il  fallait  croire  ,  ni  ce  qu'ils  pre'ten-  ^ 
»  les  idoles,  et  en  l'Inde  orientale  ,  daient  croire,  ne  parlaient  que  de 
j'  et  au  Nouveau-Monde  découvert  the'ologie  dans  les  ])laces  et  dans  les 
J)  depuis  peu  de  temps  vers  l'occi-  the'iltres.  «  (i4')  f^i^s  iinai^inein  cla- 
)'  dent  ,  avaient  coule'  et  glisse  en  "  ram  horuin  temporuin  ?  JVicephon 
»  nouvelles  religions  et  opinions.  »  Gregorœ  isla  lege  :  (^J  Apud  nos 
J)  C'est  ce  que  dit  le  Jove  latin.  Mais  »  etiam  opifîcibus  efi'usa  sunt  arcana 
»  en  sa  traduction  française  est  re-  "  theologire  ,  atque  ita  omnes  inhiant 
i>  marquable  la  bonne  foi  re'forme'e  »  ratiocinatiunculis  et  sermonibus 
>;  et  la  conscience  religieuse  de  son  »  syllogisticis ,  ut  herbae  et  pascuis 
3)  traducteur,  lec[uel  passe  par-dessus  >'  armenta.  Et  illi  ,  qui  de  rectiHide 
"  tout  ccquele.loveditde  ce  change-  »  ambigui  sunt ,  et  qui  nec  quomodô 
5)  ment  de  religions,  et  de  cette  mons-  '>  credendum  sit  sciunt ,  nec  quid  sit 
"  trueuse  he're'sie  luthe'rienne  née  en  »  illud  quod  credere  se  dicunt  j  illi , 
>'  Saxe  :  cela  lui  faisait  mal  au  cœur.  "  inquam  ,  et  fora  et  porticuset  thea- 
"»  Avec  quelle  lide'lite'  manient-ils  les  »  tra  omnia  theologiiî  compleve- 
"  saints  et  sacrés  livres,  puisqu'ils  runt.  )>  Sans  recourir  aux  constella- 
"  tronquent  ainsi  sans  front  et  sans  tions,  l'asile  ordinaire  de  l'ignorance, 
->'  honte  les  historiens  qui  ne  font  que  on  eût  pu  trouver  sur  la  terre  les 
M  naîti-e  ,  pour  faire  perdre  an  seul  causes  secondes  dont  Dieu  se  servit 
5)  mot  qui  touche  Luther  (i  38)  ?»  On  pour  le  changement  qui  arriva  en 
ne  saurait  approuver  la  délicatesse  Allemagne  au  XVI*.  siècle, 
de  semblables  traducteurs.  S'il  y  a  du  (CC)  //  n'est  pas  urai...  que  son  en- 
zèle  dans  leur  conduite  ,  c'est  un  zèle  treprise  ait  inspiré  le  mépris  de  la  re 
.si  aveugle,  si  superstitieux,  sibas  et  lii^ion  chrétienne  h  beaucoup  de  gens.] 
si  enfantin  ,  ([u'il  mérite  d'être  livré  Si  Coèffeteau  avait  dit  que  Luther  fut 
à  l'indignation  des  adversaires.  Notez  cause  qu'une  inlinlté  de  gens  sedam- 
que  Lipse  attribuait  aussi  aux  astres  nèrent  par  la  profession  de  l'hérésie  , 
le  penchant  du  XVP.  siècle  vers  les  il  aurait  parlé  selon  l'esprit  de  ses 
disputes  de  religion  (iSg).  Fatalis  préjugés,  on  le  lui  pardonnerait^ 
isla  est  ingeniorum  scabies,ut  omnes  mais  ce  n'est  point  là  le  mal  qu'il 
disputare  malint,  quiim  ^'i^^e7•e  (i^o)...  déplore.  Ecoutons-le.  Cependant, 
Ita  loquor ,  quia  l'elut  a  cœlo  et  ,  ut  dit-il  (i43) ,  au  lieu  de  nous  repré- 
dixerim ,  astro  aUquo  est  hœc  pestis.  senter  ici  les  saillies  de  ce  furieux 
^4.tque  ut  corporum  quidam  morbi  esprit  de  Luther,  L' insolence  duquel 
certis  teinporibus  inteiveniunt  ,  sic  a  même  déplu  aux  cah'inistes  ,  le 
nunc  iste  animonim.  f^iri ,  fœminœ  ,  sieur  du  Plessis  défait  méditer  l'hor- 
senes  ,  pueri ,  questiunculis  ludunt  et  reur  de  son  crime  ,  et  se  représenter 
Idsvii'iunt  :  eoque  uentum  ,  ut  pro  pa-  deuant  les  yeux  la  grande  perle  des 

âmes    dont   il    est    coupable    devant 

(i38)  Floiiin.  t\e  r.émond.,  Hist.  de  l'Hérésie, 

(11'.  /".,  chnp.  IV  ,  pug.  m.  24-  ('4')  L'psius,  ailversus  Dialogistam  ,  pag.  3io 

(ii<ç,)  Lipsiiis,  Civil.  Uoctiinw,  lib.  IV,  cap.  Oper  lom.  IF. 

III, 'pan.  m.  65  Oper.  lom.  IV.  (')  HiUor.  lib.  XI. 

(i4o)  Idem,  adversus  Dialogistam,  pag.  3io  (14^)  Coêffelcau,  Réponse  au  Mystère  d'Ini- 


sd.  lumi.  quité  ,  pitg.  laSj. 
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Dieu  et  dei>ant  ses  anges ,  pour  ui'uir    aura    fris.    L'antipëristase  ,    que    les 
été  auteur  de  toutes  les  tfispules  qui    nouveaux  physiciens   ont   bannie  de 
se  sont  élevées  en  la  chrétienté.  Dieu    la  nature  ,  a  lieu  dans  la  relif^ion.  Le 
avait  ordonné  en  l'ancienne  loi  {*)  ,    zèle  se  ralentit  ((uand  on  n'est  pas  ob- 
que    s'il  aiTivait    que     quelques-uns    serve  et  environne  d'une  autre  secte, 
ayant  déballes  uns  contre  les  autres    et  se  rallume  quand  on  l'est.  Appli- 
Jrappiisscnt  une  Jem/ne  enceinte  ,    de    quons   ici  les  vers  qui  ont  etc    faits 
sorte   qu'ils    élonJJ'assent   son  fruit  ,    sur    Meuelas    (i-^3),    et    disons   que 
leur  i/ie  irait  pour  la  uie  de  l'enfant.    Coé'freteau  a  pris  le  change  •  il  a  pris 
Et  donc  qu'ordonnera  sa  div^ine  jus-    pour   une  chose  efl'ective  ce  qui   de- 
tice ,  contre  ceux  qui  par  leur  amhi-    vrait   arriver  en  cas  ({ue  les  hommes 
tion  et  par  les  disputes  qu'ils  ont  e.r-    raisonnassent  d'une  certaine  manière. 
citées  en  l'église,  ont  j'ail  mourir  tant        (DD)   J'ai  trouvé  fort  étrange  que 
de  millions  d'dmes  ,  qui  se  sont  rebu-    le   cardinal   du    PeiTon   ait   osé  dire 
tées  de  la  religion  chélienne,    l'oyant    que    Luther   croyait  lu    mortalité  de 
ceux  qui  s'en   disent  les  ministrt^s   si    l'dme.^  Voici  en  quels  tei'mes  il  l'as- 
mnl  d'accord  des  principau.r  points    surait  (i/j |)  :  «  Luther  niait  l'immor- 
du  saint  lù'angile  ?  On  peut  assurer    w  talitè    de   l';lme  ,    et  disait  qu'elle 
que    le    nombre    des  esprits    tièdes  ,    »  mourait  avec  le  corps  ,  etcjueDieu 
indiflercns  ,  dègoAte's  du  christianis-    «  ressuscitait  par  après  l'un   et  l'au- 
me,    diminua    beaucoup    plus    qu'il    »  tre,  si  bien  que  selon  son  opinion 
n'augmenta,  par  les  troubles  (fui  agi-    v  nul  ne  jouissait  de  la  présence  vi- 
tèrent  l'Europe  à  l'occasion  de  Luther.    »  siblc  de  Dieu;   et  de  là  il  tire  un 
Chacun  prit  parti  avec  chaleur  ;   les    »  argument    contre    la     prière    des 
uns  demeurèrent  dans  la  communion    »  saints  ,  pour  montrer  que  les  saints 
romaine,   les  autres  embrassèrent  la    »  n'entendent  point  nos  prières.  L'e'- 
protestante  ;  les  premiers  conçurent    n  glise  croit  que  les  ihnes  des  saints 
pour  leur  communion   plus  de  zèle    «  et  des  bienheureux  jouissent  de  la 
qu'ils  n'en  avaient ,  les  autres  furent    »  présence    de    Dieu    aussitôt   qu'ils 
tout  de  feu  pour  leur  nouvelle  crean-    )>  sont   morts  j    et  Luther  ,  entre    les 
ce.  On  ne  saurait  montrer  ces  per-    »  impicte's   de  l'e'glise  romaine  ,  il  y 
sonnes  qui,  au  dire  de   CoëlTeteau  ,    »  met  celle-là  ,  qu'elle  croit l'immor- 
rejetaient  le  christianisme   à  la  vue    »  talitè  de  l'àme.  j>  Vous  voyez  qu'on 
de  tant  de  disputes.  S'il  avait  dit  que    ne  lui  attribue   jioint  d'avoir   rejeté 
les  divisions  des  chre'tiens  ,  et  la  con-    absolument  les  peines  et  les  re'com- 
duite    qu'ils  tiennent  les   uns  contre    penses  de  l'autre  vie  ,  mais  seulement 
les  autres  après  avoir  forme  plusieurs    de  les  avoir  renvoye'es  après  la  rèsur- 
sectes  ,   sont  très-propres  à   insj)irer    rection    finale   de   tous    les  hommes. 
du   dégoût   et  de  l'incrèdiditè  pour    C'est    diminuer    beaucoup   l'atrocité 
l'Evangile,  je  crois   qu'il  eût  eu  rai-    de  l'accusation  que  d'autres  avaient 
son  ;    mais   il  elU  fallu  supposer  en    intentée  ;   mais  ce  n'est  point  éviter 
même  temps  une  chose  que  très-peu    le  crime  des  menteurs  et  des  calom- 
de  personnes  mettent  en  pratique.  Il    niateuis.  On  a  coutume  de  dire  que 
aurait  fallu  supposer  f[u'il  y  a  beau-    tout    roman    est  fondé   sur  quelque 
coup    de    gens   ((ui    n'ont    ]ias   deux    histoire  ;  j'ai  donc  soupçonné  que  le 
poids ,    c'est-à-dire    <[ui    examinent    cardinal   du   Perron  avait  b;1ti  cette 
sans  préjugé  ce  qui  se  passe  et  au  de-    fable  sur  «fuelques  paroles  de  Luther 
dans  et  au  dehors.  Mais  où  trouve-t-    mal  entendues,  et  trouvées  à  l'écart- 
on  dételles  personnes?  Où  sont  ceux    et  n'ayant  pas   le  loisir  de  feuilleter 
qui  par  la  foice  de  la  coutume  ne  ju-    tous  les  gros  volumes  de  ce  ministre 
gent  pas  que  les  mêmes  choses   sont   j'ai  consulté  un  théologien  de  la  com- 
très-justes  quand  ils  les  font  souflrir    niunion  d'Augsbourg  ,  et  l'ai  prié  de 
aux  autres  ,  et  très-injustes  quand  ils    ni'apprendre  s'il  y  avait  quelque  prè- 
les souffrent  eux-mêmes  ?  Avec  cet       .  ,,,   , ,  ,  ,., 

•il  1  !••  V''t3,'   llelaU  lieae  pour  Ilelcne  auanii  il  la 

espnt,  n'ayez  pas  peur  que  la  mulli  ■    ,,„\J/„,-,  ,„,„  comradcciicn ,  n  il%Tto,u  Ue 

plicité    des   sectes   fusse    beaucoup   de     fi-u  auand  on  Inlm  enlenlevi-'e.  Voye^  ci-dei- 
l>yrrhonienS  :  chacun,  Ciuoi   Cfu'il  ar-     ""  l'^nicle    HiLÈNE,  immédialemcm  après  la 
■  .•       J  11'  ••         ■'■I     cUal.  (Al),  tom.  FIT ,  vas.  5i-i. 

rive,  se  tiendra   colle  au  parti  qu  il       /,/./.? i)',,„„;»„..     •  p"s- 332. 

(*')  Exod.  23.  e'dit.  de  iC'Og. 
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texte  qui  eût  donne  lieu  à  ce  cardi-  </e  la  Foi.  Je  pense  que  c'est  contre 
nal  de  parler  ainsi.  Vous  allez  voir  Barthelemi  Causse  ,  ministre  de  Ge- 
lé précis  de  la  réponse  qu'il  a  eu  la  nève,  auteur  d'un  ouvrage  quia  pour 
bonté  de  me  faire.  Luther  n'a  jamais  titre  (*)  :  le  iTiii  Bouclier  de  la  Foi 
enseigné  que  l'Ame  mourftt  avec  le  cliréliennc  ,  juis  par  tlialogues  ;  de- 
corps.  On  ne  prouvera  jamais  par  ses     montrant  par  la  Sainte  Écriture  les 

ouvrages  qu'il  ait  ('té  dans  cette  opi-  erreurs   et  fausses   allrqations  d'un 

nion  5   et  il  a  témoigné   fort   claire-  lii>re  intitula  ,  le  Bouclier  de  la  Foi  , 

ment  qu'il  croyait  tout  le  contraire,  jadis  fait  par  un  moine  de  Saint- 
Voyez  ce  qu'il  a  écrit  sur  le  verset  8     P"ictor,  a  Paris,  se  disant  le  Jiienal- 

du   chapitre  IV  de  la  Genèse  ,  où  il  tant.  L'édition  que  j'en  ai  est  de  Ge- 

parle  de  la  mort d'Abcl.  L'origine  de  nève,    i563,    et  avait    été    reuue  et 

la  calomnie  est  dans  une  lettre  qu'il  amplement  augmentée   de  nouueau. 

écrivit  à  Amsdorf,    l'an   i522,  où  il  Cela  soit  dit  en  faveur  des  bibliogra- 

paraît  fort  enclin   à   croire    que   les  phes.    Passons    maintenant  au    fait  , 

âmes    des   justes    dorment   jusqu'au  rapportons   ce    que    le    chanoine  de 

jour  du  jugement,   sans  qu'il  sache  Saint- Victor  narre  de  Luther.  Z'rt77i- 

où  elles  sont,    etc.   Il  ne  prétend  pas  hition etcupidité de gloireet  d'honneur 

dire  qu'elles  sont  mortes  pendant  cet  de  Luther  a  esté  si  grande ,  que  com- 

intervalle ,    mais   seulement    qu'elles  bien  quilfust  simple  prehstre  et  au- 

sont  plongées  dans  le  repos  et  dans  gustin ,  apostat  et  decuculé,  toutesjhis 

le  sommeil  5  et  il  suivait  en  cela  l'o-  s' est  attribué  V  office  et  la  dignité  epi- 

piniou   de    plusieurs   pères   de    l'an-  scopale.  Car  estant  quelquefois  en  la 

cienne  église  {*).  Il  rectifia  cette  opi-  i'ille  de  Lisbonne  (j^ô)  ,presuma  d'or- 

nion    avec    le    temps  ,    et    quoiqu'il  donner  deux  prebstres  en  l'église  de 

semble  dans  des  écrits  postérieurs,  at-  Sainct  André,  en  leur  imposant  les 

tribuer  le  l'epos  aux  âmes  des  prédes-  mains  ,  et  en  chantant  V anthienne  , 

tinés  ,  il    n'entend  point  par-là    un  yeni,Scincte  Spiritus.  Plus  se  faisoil, 

repos  qui  soit  un  profond  sommeil  ,  ou  permettoit  porter  en  un  chariot  ou 

et  qui  les  prive  clé  la  vision   et   de  litière  pompeuse  ,    comme   un    gros 

l'entretien  de  Dieu  et  des  anges.  Voyez  prince  ,  em'ironné  et  accompagné  de 

son  commentaire  sur  le  chapitre  XXIV  gentilzhommes  et  gendarmes.  Et   en 

de  la  Genèse,   où  il  parle  fort  am-  son  entrée  aux  i'illes,  se  deslachoyent 

plement  de  l'état  des  âmes  après  cette  artilleries  et  gros  canons.  Cela  n'es- 

vie.  toit  pas  imiter  Jesu-Chrisl ,  ses  apos- 

(EE)  L'oufrage  de  Nicole  Grenier,  très ,.  et  les  sainctz  docteurs  de    l'e- 

dont  on  i'erra un  long  passage.\  g'/t'ie  ,  qui  ont  presché  et  monstre  par 

C'est  un    livre    inûtulé  -"le  Bouclier  exemple  ,  toute  humilité  et  simplicité, 

de  la  Foi,  en  forme  de  dialogue ,  ex-  Bien  est   différente  la  l'ie  des  i^rays 

irait  de  la  Sainte  Écriture ,   et  des  chrestiens  et  des  antechrists  hereiic- 

saints  pères  et  plus  anciens  docteurs  ques.  La  cie  des  apostres  et  des  sai/its 

de  l'église.    L'auteur,   qui  était   un  docteurs   de   l'église    esloit    humble, 

chanoine  régulier  de  Saint-Victor  ,  le  sobre  ,  chaste  ,  pudicque  ,  et  dei'ote  ; 

dédia  à  Henri  II.  Je  ne  saurais  dire  eu  '«««  ^^  i'ie  du  faulx  docteur  et  apos- 

([uelle  année  il  le  publia  la  première  iat  Luther  estait  superbe  ,  gourman- 

fois.  La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier  «^e  ,  impudicque,  infâme  et  charnelle  : 

Vau-Privas  ne  marquent  que   l'édi-  car  a  tous  est  notoire  et  eindent ,  que 

tion  de  Paris  i566  et  1567  :  ils  ne  di-  ayant  faulsé  ses  i^œux  de  religion  et 

sent  rien  de   celle   dont  je  me  sers  ,  /«  continence  ecclesiasticque  ,  a  prias 

qui  est  d'Avignon  ,  lolç),  et  qui  n'est  pour  femme  ou  paillarde  une  moniale, 
pas  la  première  5  car  le  titre  porte 

que  l'ouvrage  a  été  rei^U  et  augmenté         (*)  J'ai  de  ce  livre  une  édition  i;i-i2,par  Za- 

par    l'auteur.     L'édition     mentionnée  •''".'''.r-  Durant,   i558.    Encore   n'es»-ce    que    la 

'  1       ir       T        ir         n    ■  i.-       i.  troisième.  Le  Ulre  dit:  revue  et  ausmenlee  par 

par  du  Verdier  Vau-Privas  contient  Vauteur  ,né,ne.  V.ilm.ck.t. 

une  apologie  contre  un  clabaut  luthê-  (,45)  L'auteur,  si  je  ne  me   trompe,  voulait 

rique  qui  a  UOulu  ronger  ce  Bouclier  dire  Islèbe  ;    mais  par  une  négligence  inexcu- 
sable, il sUn forma  peu  du  vrai  nom  des  villes, 

(*)    Orifiène,  saint  Chrysostome  et   Théodo-  et  tomba  dans  une  équivoque  ridicule,  y  ayant 

ret,  parmi  les  Grecs  ;  Terlullien  et  Laclance  ,  en  Portugal  la  ville  de  Lisbonne,  oh  Luther  lie 

parmi  les  Latins.  fut  jamais. 
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de  laqiiellc  a  eu  trois  baslanls  et  spn- 
jies.  La  cause  de  sa  grande  inconti- 
nence ,  ce  a  este'  sa  grande  gourman- 
dise :  car,  comme  dit  sninct  Hieros- 
vic  ,  Venter  mero  .-cstuans  ,  facile 
tlcspiiniat  in  libidinem.  Et  au  i^ray 
dire  ,  Luther  se  débitait  phislost  ap- 
peller  le  prince  et  docteur  des  Yi'ron- 
gnes  et  gourmands ,  rjue  des  Saxons 
et  JÎliemans.  C'estoit  le  second  épi- 
curien ou  Sardanapale.  J^eu  que  t^ul- 
gairement  on  lit  de  luy  que  en  tous 
disners  et  soupers ,  il  heuvoit  un  sep- 
tier  de  fin  doulx  et  excellenlissinie  : 
et  mengeoit  viandes  exquises  et  déli- 
cates. Ce  que  a  continue  jusqucs  ti  la 
fin  :  car  il  est  mort  soubdainement  , 
tout  saoul ,  après  avoir  amplement 
snuppé  et  remply  son  t'entre.  Iflais 
laissons  ce  malheureux  (146).  Il  im- 
porte aux  luthériens ,  et  en  gcnciral 
aux  protestans  ,  que  l'on  redonne  le 
iour  aux  impertinences  fabuleuses 
que  leurs  adversaires  publiaient  con- 
tre les  rc'formateurs  au  XVI^.  siècle. 
Cela  témoigne  que  ces  adversaires 
n'étaient  conduits  que  par  une  aveu- 
gle prévention  :  c'est  un  préjuge  à 
leur  charge  et  à  leur  desavantage. 
Voici  un  chanoine  de  Saint-Victor 
qui  a  si  peu  de  jugement,  qu'il  se 
sert  d'une  objection  f[ui  bat  en  ruine 
les  papes  ,  les  cardinaux  ,  et  tous  les 
prélats  dont  le  train  et  les  e'quipages 
[lompeux  sont  diamétralement  oppo- 
ses à  la  vie  des  apôtres. 

(FF)  Un  petit  chagrin  qu'on  fil  ii 
M.  Jlrnauld,  au  sujet  d'une  citation 
de  Luther.~\  M.  Le  Fèvre  ,  docteur  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  ,  a 
publié  ce  fait-là  dans  un  ouvrage  qui 
fut  imprimé  à  la  Haye  (147)7  l'-^n 
i685.  lYe  se  souvient-il  point  ,  dit- 
il  (148)  ,  en  parlant  de  M.  Aruauld , 
qu'il  y  a  environ  quatre  ans  qu'un 
ministre  lui  ayant  écrit  qu'il  avait  cité 
faussement  des  passages  de  Luther  , 
pour  montrer  qu'il  niait  la  nécessité 
des  bonnes  œuvres ,  et  entre  autres 
celui-ci  :  Gardons-nous  des  péchés  , 
mais  gardons-nous  encore  davantage 
des   lois   et   des  bonnes  œuvres  ;  ne 

(i46)  Nicole  Grenier,  Bouclier  de  la  Foi, 
jiai;,  m.  784  et  suiv. 

(i4';)  Et  tion  pas  à  Lille,  comme  le  porte  le 
tare. 

(i/|3)  TjÈ  Ftvic,  Réplique  à  M.  AinauW,  pour 
la  tlcfense  du  livre  des  Molifs  invincibles,  cnp. 
Xyill  :  la  page  n'est  point  marquée  ;  c'est 
au  dernier  feuillet  de  la  feuille  \i. 
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nous  arrêtons  qu'à  la  promesse  de 
Dieu  et  à  la  foi  ;  paroles  qu'il  citait 
comme  d'un  sennon  de  Luther  sur  le 
Nouveau  Testament;  il  se  vit  en  pei- 
ne défaire  chercher  ce  pas.sage  dans 
tous  les  Luther  de  Paris  ,  et  ne  l'y 
aj^ant  point  trouvé  ,  il  ne  put  f air,- 
d'autre  réponse  au  ministre  qui  lui 
écrivait  ,  qxCen  avouant  qu'il  avait 
pris  ce  passage  dans  liellarniin  ,  et 
faisant  en  même  temps  une  apologie 
de  la  fidélité  de  ce  cardinal. 

(GG)  La  très-curieuse  bibliothèque 
du  prince  Rodolphe-  Auguste  ,  dur 
de  Urunswich.']  Ce  prince,  qui  a  joint 
l'amour  des  lettres  à  toutes  les  autres 
qualités  dignes  de  l'éclat  de  sa  mai- 
son ,  ne  s'est  pas  contenté  de  la  ma- 
gnifique bibliothèque  de  Wolfembu- 
tcl  ;  il  eu  a  dressé  une  autre  particu- 
culièrc  ,  où  il  a  fait  rassembler  une; 
infinité  délivres  rares.  C'est  là  qu'on 
trouve  tous  les  écrits  que  Luther  a 
piddiés  depuis  l'an  i5 17  jusqucs  à  sa 
mort  5  les  éditions,  dis-jc  ,  qu'il  a 
données  et  corrigées  lui-même ,  et  qui 
sont  préférables  aux  manuscrits  ori- 
ginaux ,  parce  qu'en  relisant  les 
épreuves  il  corrigeait  bien  des  cho- 
ses qui  lui  étaient  échappées.  Il  est 
bien  plus  sflr  de  recourir  à  ces  i-di- 
tions  ,  qu'à  celles  où  l'on  a  réduit  en 
un  corps  toutes  les  œuvres  de  Luther  j 
car  ceux  qui  firent  cette  réduction  se 
donnèrent  la  liberté  de  raccommo- 
der et  de  changer  tout  ce  qu'ils  Irou- 
vèrent  à  propos  (149)  :  et  de  là  vient 
sans  doute  qu'on  vérifie  si  malaisé- 
ment les  citations  de  ce  ministre,  sur 
lesf(uellcs  il  se  forme  des  contes- 
tations. On  ne  peut  guère  recourir 
qu'aux  volumes  in-folio  publiés  de- 
puis sa  mort.  Les  éditions  complètes 
de  foutcîs  ses  œuvres  ont  fait  qu'on 
a  négligé  les  éditions  particulières  dw 
ses  traités;  et  par-là  presque  tous 
les  exemplaires  de  ces  éditions  par- 
ticulières sont  péris  ,  et  c'est  dom- 
mage. Libelli  'a  Luthero  ipso  editi  di- 
ligcnliits  qulim  factum  est  ,  asservari 
delmisscnt ,  non  tanliim  ,  quàd  com~ 
juodiiis  legi  poterant  ,  qulini.  in  mag- 
nis  ,  in  quos  postmodtim  redncti  suiit 
voluminibus  ,  scd  et  quia  gentiini  et 
ab  interpola lione  nul  incurid  ,  quœ 
conipilatoribus  tomorum  dutltim  im- 
pulata  est  ,    securi  erant    (i5o).    Le 

(i^O^  Voyez  la  citation  suivante. 

(i5o)  Acla  F.ruiliior.   Lipsicns.  ifigo  ,  p    Gît 
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prince  dont  je  parle  s'est  servi  d'un  sciatis  ,  sed  cum  superstitibus  in  nos 

professeur  de  Helmstadt  (i5i)  pour  armatis.    Cumque   anwiaduerUsset  , 

publier  une  idée  de  sa  bibliotlieque.  Hispanos   duci  Alhano  el  episcopo 

Voyez  le  livre  intitulé  ,  jintiqua  lit-  airehalensi ,  suadenlilms  ejus  indif^- 

terarinn  nionumenta,  autographa  Lu-  nitalenifacti,  consentire ,  seferè  tan- 

theri ,  aliorumque  celehrium  uirorum  ,  dem  atque  eîiam  i/itœ  capitiscme  pe- 

ab  anno  iSi"]  ,  usqiiè  ad a?iniuii  i5/\6,  riculo   sanxit   ,    imdolatum    Lutheri 


__  Je 

l'an  1690  (i52) ,  et  le  second  ,  Tan  ne  crois  pas  me  tromper  en  lui  don- 
1G91  (i53).  Les  directeurs  mêmes  des  nant  (i55)  les  harangues  que  l'on  ré- 
bibliothe'ques  publiques  les  mieux  cita  dans  l'Académie  d'Ingolstadl ,  le 
rentées,  se  servent  quelquefois  d'une  \!\  de  novembre  1606  ,  lorsqu'il  fut 
économie  blâmable.  Ils  se  défont  des  le  promoteur  de  l'installation  au  doc- 
traités  particuliers  dès  qu'ils  ont  ac-  torat  de  deux  licenciés  en  théologie. 
quis  l'assemblage  de  toutes  les  oeu-  L'un  d'eux  fit  une  longue  déclama- 
vres  d'un  homme  réduites  en  corps  ,  tion  intitulée  :  Ulvhni  Lutherus  j'uerit 
•et  ainsi  l'on  ne  saurait  plus  vérifier  scholasticus  thcoloqus  ,  où  il  entre- 
dans  ces  grandes  bibliothèques  ,  si  prit  de  prouver  la  négative  et  quel- 
un  auteur  qui  a  cité  des  passages  de  que  chose  de  plus  :  Lutherum  non 
la  première  édition  ,  qui  difTèrent  de  modo  non  fuisse  ïheologum  scholasti- 
la  dei'nière,y  a  procédé  de  bonne  cum,  sed  omnium  subtiliorum  scien- 
-foi.  tiuT'um  hostem  et  calumniatorevi  im- 

(HH)  Charles-Quint  ne  i^oulut  pu(^?e«fwsimjH?i.  La  preuve  de  la  pre- 
point  permettre  que  l'on  démolît  le  mière  partie  de  cette  thèse  fut  rédui- 
tomheau  de  Martin  Luther ,  et  il  dé-  te  à  un  syllogisme  que  le  candidat 
fendit  sous  peine  du  dernier  supplice,  prononça  d'un  ton  de  voix  fort  éle- 
d' attenter  rien  de  cette  nature.  ]  Les  vé.  Ut  autem  ,  dit-il  (i56)  ,  rem  ip- 
Espagnols  le  sollicitèrent  instamment  sam  ,  statim  ,  cunctis  ambagibus 
<le  le  faire  abattre,  et  ils  eussent  bien  omissis  aggrediar ,  elatâ  t'oce  pro- 
voulu  déterrer  ses  os  ,  et  les  brûler  ;  clamo  :  Scholasticus  non  est,  qui  cras- 
mais  l'empereur  répondit  fort  sage-  sissimos ,  stupidissimos  ,  et  ut  sic 
ment  :  Je  n'ai  plus  rien  à  démêler  appellera  ,  decumanos ,  prorsùsque 
avec  Luther  ,  il  a  désormais  un  autre  asininos  contra  philosophlam  et  theo- 
juge  dont  il  ne  m'est  pas  permis  d'u-  logiam  commisit  eirores.  Lutherus 
surper  la  juridiction  :  sachez  que  taies  errores  commisit  ,  non  est  igi- 
je  fais  la  guerre ,  non  pas  aux  morts  ,  tur  Lutherus  scholasticus.  Il  s'étendit 
mais  aux  vivans  qui  ont  encore  les  ensuite  sur  la  preuve  de  la  mineure  ; 
armes  en  main  contre  moi.  f^iolari  car  la  majeure  était  assez  ciaire  d'el- 
autem  sepulcrum  i-etuit  Carolus  V ,  le-même.  Il  avait  déjà  observé  que 
imperator  ff^ittembergam  expugna-  Luther  se  vante  d'avoir  su  à  fond  tous 
tam ,  annis  minisque  ingressus  ,  con-  les  secrets  de  la  scolastique  la  plus  fî- 
tra  quant  urgebant  Hispani  omnes  ,  ne  ,  et  que  Mélanchthon  lui  a  donné 
eo  usquè  infensi  Lutliero ,  ut  et  os  si-  là-dessus  de  grands  éloges  (iS^).  Zu- 
bus  ejus  iiunderent  quietem  ,  caque  iherus  non  semel  testatur  ,  ovuiia 
perindc  ,  ut  Husso  factum  fuerat  p't-  scolasticœ  théologies  mysteria  sibi 
i'o  ,  mallent  cremari  ;  quos  laudatis-  probe  esse  cognita  :  omnia  adyta  per- 
simustamen  imperator grawissimoser-  lustrata  :  omnes  excussos  angulos. 
mone  castigavit  ,  qiiando  dixit  :  Ni-  Credatis  fortitci'  magistri  nostri  exi- 
liil  milii  ultra  cum  Luthero,   alium       ,  r/\  n\  ■  .■        t     1  ■   v.~  t   .1    ■ 

.,,.,.  .  1     1     j.  .  '     .       .  (i54)  Christianus  Junckerus,  in  Vita  Lutheri 

iJlc  judlCem  jam  habet  ,    CUJUS  ]UriS-      n„n,mis  illustratà,  pa^.  218,  219.  Il  die  Joh. 
dictioncm  invadere  nostrum  non  est,      SIeidanus   de   Statu  religionis  et  "reipubllcœ    in 

neque  mihi  cum  mortuis  bcUum  esse 


(i5i)  M.  von  der  IT.irdt. 
'     (i!)?.)  y^ores,   le  Journal  de  Leipsic,  mois   de 
de'c.  1G90  ,  pnS-  6^5  (  '""'  marquée  6oi  )  el  luiv. 

(i53)  Voyez  le  même  Jouroal,  mois  de  sept, 
iGyi ,  pag.  422. 


Germaniâ  ,  1.  XIX,  pag.  665  et  668  etMicbaiil 
Piccartus  in  Observationibua  lûstorico-politicis  , 
décade  VI,  cap.  6.  Je  n'ai  rien  irouve'  de  sem- 
blable dans  le  XIX".  lii're  de  SIeidan. 

(i55)  On  les  lui  donne  dans  ta  Bibliotlieque 
d'Alegambe.  pai^,  200,  col.  1 

(iSG)  Gretzer,  Inaugurât.  doclor.,;7(r^.  3. 

(157)  Idem,  ibidem.,  pag.  i  et  2. 


rtiii  (  sic  loquilur  Liuhcrua  doctoi'es 
Loi'anicnses  et  Colonicnscs  compcL- 
lans)  (*')Lulhcro  esse  notain  pliiloso- 
phiara  et  theologiam  vcstiani,  inqiid 
non  pessimo  ingenio  ,  née  iiltima  so- 
cordia  versatus  sit  plus  duodecim  an- 
nis  ,  interque  symjialœstritas  vcstros 
détritus.  El  ne  iffnoraremus  ,  in  quant 
scholasticœ  theologiœ  jamiliam  /io- 
nien dedevit ,  alibi  nobis  exponil  ciuri 
dicil ,  se  {^^)  Occami  castra  secntiim, 
cujiis  scclatores  ,  tempore  Lutheri , 
j^m/.;^!}  Terminist/E  aiuliebaiit ,  loiigè- 
(jue  ac  latè  in  scholis  rei^nahant ,  leste 
ipso  Lutliero  ,  qui  palain  scribit  :  se 
(*^)  Occanicœ  sea  Modernorum  seciœ 
placila  et  dogmata  non  tantiun  h  li- 
viine  salutusse ,  aiil  primoribus  labvis 
soluininodo  dégustasse  ;  sed  penitùs 
imbibitatenere  ;  hisenim  t^crbis  snam 
in  scholasticd  ilieologid  periiiaiu 
decanlat  Lulheriis  ;  de  qiul  cliain 
pevpeluus  Lulheri  encoiniasles  Me- 
lanchûion  :  (  '*'*  )  Gabriclcm  et  Came- 
raccnsem  (  duos  insignes  ex  (Jccaini 
gymnasio  theologos  )  penè  ad  vcr- 
bum  memoriter  recitarc  potcrat  Lu- 
thcriis.  Diù  mnltùmque  lei;it  scripta 
Occami.  Hujus  acumcn  pra-ferebat 
Thomae  etScoto.  La  pi'cmifrc  preuve 
de  la  mineure  est  tirée  de  ce  que 
Liitbcr  a  soutenu  que  cette  proposi- 
tion le  V^erhe  a  été  fait  chair  est 
véritable  en  tbe'ologie,  et  absolument 
impossible  et  absurde  en  pbilosoj)liie. 
Omne  verum  t'ero  consonat.  l'amen 
idem  non  est  uerum  in  dit^ersis  pro- 
fessionibus.  In  iheologid  verum  est  , 
i^erbum  esse  carnent  factinn.  In  phi- 
losophid  simpliciler  impossibile  et  ab- 
surdnm  (i58).  L'auteur  de'ploie  là  les 
distinctions  ordinaires  des  tlie'olo- 
giens  ,  pour  soutenir  que  les  argu- 
mens  pbilosopliiques  que  Luther  ap- 
porte en  exemple  ne  combattent  point 
le  mystère  de  la  trinilc',  ni  l'incar- 
nation du  vcr])e  ,  et  ajoute  :  Simili 
stoliditatc  dicit  (  Lutherus  )  syllogis- 
mes pra;dictos  non  esse  malos  vitio 
formée   syllogisticœ  ,    sed  virtute   et 

(")  Luther.,  inJ\esj)ons.  ad  articulât  à  Lo- 
vaniens,  et  Colonicns.  ikeologis  damnatos  , 
lomo  2.,  lai.  ,  IVillemb. 

(*^)  Luther.,  colloq.  sj'mposiacis  lit.  Je  Scho- 
tasticis  Theologis. 

(*3)  Luther.,  contra  T.ovan  Kl  Colon. 

(**)  Melancht.,  Fra-f.  in  secunduni  tuni..,  lat. 
TVitlenihetg. 

Ci58)  GietsiT.,  Inaiigur.-it  Doclor.,  prtg.  4  c' 5. 
Jt  cite  Lutb.,  lom.  I  ,  lat.   Wiltcnib. 
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majcstate  mateiia-,  iju.t  in  angustias 
lationis  seu  syllngismorum  includi 
non  possit.  Quasi  i>crb  nullus  syllo- 
gismiis  et  forma  et  viaterid  probus 
formari  queat  de  re  cœlesii  et  iheolo- 
gicd ,  et  dii'initiis  nobis  l'ci'elatd  (\5ij). 
Jl  n'oublie  pas  cette  maxime  de  Lu- 
ther ,  que  la  théologie  choque  les 
règles  de  la  philosophie  ,  mais  qu'à 
son  tour  la  philosophie  choque  da- 
vantage les  règles  de  la  théologie  : 
Impingit  _  theologia  in  jdd/osophiœ 
régulas  ,  inquit  Lutherus  ,  sed  ipsa 
i'icissim  niagis  in  theologiie  régulas 
(160).  II  rapporte  l'indignation  de 
Luther  contre  la  Sorhonnc  ,  qui  avait 
défini  que  ce  qui  est  vrai  en  philoso- 
phie l'est  aussi  en  the'ologie  j  et  il 
soutient  qu'il  faut  être  betepour  des- 
approuver cette  décision.  Veliemen- 
iissimc  stomachatuv  scholasticus  nos- 
ter  in  parisiensem  theologorum  scho- 
lam  ,  quam  Sorbonam  vocant.  Qud 
de  caussd?  Sorbona,  mater  errorum 
pessimc  definivit  ,  idem  esse  verum 
in  philosophiil  et  thcologi-1.  IVon  tan- 
tiim  Sorbona  optimè  et  sanclissimc  hoc 
dejinii'it  ;  sed  et  conciliuin  Latcra- 
nense  sub  Leone  X.  Et  certè  tant 
est  hoc  efidens  ,  ut  fungiim  esse  opor- 
teat  ,  qui  dissentiat  ;  nam  ut  album 
est  album  ,  ubicitnqiie  ponaliir  ; 
et  a<iua  est  aqua,  ubicunque  colloce- 
tur  ;  ila  cl  t^erum  est  t'criim  ubicun- 
que consliluatiir  ,  sii'e  in  theologia  , 
siue  in  philosophid  (iGi).  Ce  que  le 
censeur  affirme  sur  le  dogme  même 
me  paraît  très-ve'ritalile  (1G2)  :  mais 
il  a  toi't  de  regarder  comme  une  stu- 
pidité d'esprit  l'opinion  contraire  j 
car  il  y  a  eu  des  docteui's  bien  sub- 
tils et  bien  pene'irans  (i63),  qui  ont 
soutenu  là-dessus  la  pensée  de  Luther. 
Considéra  et  hoc  sluj)oris  Lniherani 
indiciiim,  continue  ce  crili(jue  (iG:|), 
ali((uid  est  verum  in  un;1  pai  le  phi- 
losophia;  ,  f[uod  tamen  falsum  est  in 
alià  parte  philosophi.e.  Nimiriim  na- 
turam  esse  principium  motus  et  quie- 
tis  ,  l'eram  erit  in  physicd  :  falsum  in 
vielaphysicd  et  ethicd.  lliùnor  hu- 
mectât ,  inquit  Lutherus  ,   est  vcritas 

(i5())   Idem  ,  ibidem,  pag.  n. 
(i(io)   Idem  ,  ibidem. ,  pag.  1 2. 
(i()i)   Idem,  ibiilem.,  fiag.  i3. 
(1G2)  Voyez  ci-dessus   la    remnrijue  (C)   de 
l'art.  Ilori-MAN  (  Daniel  ),  lom.  VIII  ,p.  i83. 
(iG3)   Voyez  ci-de.\sus  la  mi'me  remaiijue. 
(i(J4)  Ciclseï-  ,  Inaugural.  Doctoi-.,^»^.  i.'j. 
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iu  sphrexâ  aëris ,  seJ  manifesta  hœre-  Beslia  geniiUs  ,  similà  hydrœ  in  Lcr- 

sis  in  sphaera  ignis.  Forte propterea  ,  nd.  In  r/uofcvc  nihil  est  philosophiœ . 

qtiin   in   sphœrcl  ignis    concvescit   in  Impiissimus  est.  Puhlicus  uerilnlis  , 

qlaciem.  Nam  si  non  congclareiur ,  et  ex  professa  hoslis.  Gentilis  aniina- 

quomodo  non  madej'aceret  Liiiherum,  rum  carnifex.   Hircus    ,    uel  poliiis 

si  integro  aqiiœ  dolio  perfunderelur?  hircocennis .  Bis  sacerrimus  ^.ristote- 

Si  le  jésuite  avait  etë  un  bon  pliysi-  les.  In  cute  perfectus  Epicurus.  Won 

cien ,  il  aurait  ëte'  plus  e'quitable  dans  mihi  persnndebitis ,  inquit  Luther  us , 

cette   dernière   censure  ;  il  se  serait  philosophiam  esse  gan'ulilatem  illani 

contente   de  dire  que  Luther  ne  de'-  de   materid  ,   motu ,  infinito  ,   loco  , 

vcloppe  pas  assez  nettement  sa  peusc'e.  uacuo  ,  lempore  ,  quœfercin  Arislo- 

Je  crois  ([ue  Luther  avait  entrevu  ce  tele  sola  discimus  :   talia  ,   quœ  ncc 

que    les   nouveaux    philosophes    dé-  intellectum ,  nec  affeclum  ,  nec  com- 

hrouillent  parfaitement.  Ils  montrent  munes  Jiominum  mores  quidquhmju- 

que  ce    que  les    përipate'ticiens   ap-  vent  :  tantiim  contentionihus  serendis, 

pellent  humidité' ,  l'une    des  quatre  seminandisque  idonea.Quod  si  maxi- 

(rualitëse'lcmentaires,  doit  être  nom-  mè  quid  ualerent ,  tôt  tamen  opinio- 

mé  liquidité  (i65)  :  et  en  ce  sens-là  nihus    confusa   sunt  ,  ut  ,    quo   qnis 

Luther  a  raisonde  direquel'humidité  certius  aliquod  sequi proposucrit,  hoc 

mouille  dans  l'air  ,  et  ne  mouille  pas  incertior  Jeratur  ,    et  faces  Eiiho'icas 

dans  le  feu  ,    car  la   flamme  est  un  sectetiir  :  et  sero  tandem  cum  Proteo 

corps   liquide,    et   ne  mouille  pas  5  sibi  fuisse  negodiim,  pœnileat.  Qu'on 

et  par  conséquent  il  est  vrai  que  le  ne  dise  pas  qu'il  s'irrita  de  la  sorte 

liquide  humecte  dans  l'air  élémen-  contre   le  chef  des   périiiatéticiens  , 

taire,  et  n^humecte  point  dans  le  feu  depuis  qu'il  se  fut  brouillé  avec  le 

élémentaire.    Je    sais    bien    que    cet  papisme  5  car  on  peut  pi'ouver  qu'il 

exemple  ne  sertde  rien  quant  au  fond  était  dans  le  même  esprit ,  avant  que 

à  l'hypothèse  de  Luther  ;  mais  nous  d'avoir  rien  fait  qui  pût  déplaire  à  la 

pouvons    néanmoins   croire   que   sa  cour  de  Rome.  Lisez  ce  passage  de 

pensée  n'a  pas  été  bien  entendue.  Je  Gretser  :  Neque   unquam  henè  erga 

ne  touche  point  aux  autres  pi'euves  Aristotelem  affectas  fuit  ;  quod  disces 

de  la  mineure  du  syllogisme.  ex  his  ,  quœ   anno  domini  i5i6,   ad 

Voici    une  tirade  d'injures  contre  Langum  Auguslinianum priiis  scrip- 

Aristote  :  (166)  Nisi  carofuisset  Aris-  ^it ,  quam  apertè  insaniret  ;  C)  Mitto 

toteles  ,  \\iqn\t  Luiherus   (^') ,    verè  haslitteras,  ad  eximium  D.  Jodocum 

diaholum   eum  fuisse  ,   non  puderet  Isenacensem,  plenas  quaîstionum  ad- 

asserere.  Eidem  Luthero  est  Aristote-  versus  logicam ,  et  philosophiam  ,  et 

les  ,  proteus ,  histrio,   qui  grœcd  lar^d  theologiam  ,  id  est,  blasphcmiarum, 

ecclesiam  lusit,  l'aferrimus  ingenio-  et  maledictionumcontra  Aristotelcm, 

rumillusor,  calumniosissimus  calum-  Porphyrium  ,  sententiarios  ,  perdita 

niator,  sycoplianta  impiissimus,  prin-  scilicet  studia  nostri  seculi.  Sic  cnim 

ceps   tenehrarum  ,  triceps  Cerherus  ,  interpretabuntur  ,  quibus  decrctum 

tricorpor  Geryon ,  i'erè  àîroxxiaiv  {*") ,  est ,  non  quinquennio  cum  Pythago- 

id  est ,  perdens  ,  et  vastatorecclesiœ;  licis  ,  sed  perpetuô  ,  et  in  .xternum 

merus  logodœdalus  ,  et  logomachus  ,  ^V™  "^ortuis  silentium  tenere  ,  om- 

uastator  piœ  doctrinœ  ,  hestia  ,  cali-  "ia  credere ,  semper  auscultare  ,  nec 

go    hominum  ,  et  quidem  teterrima.  unquàm  saltem  levi  pr?cludio  contra 

"Momusyimo  viomus  jnomorum  i*^) .  Aristotelem ,   et  sententias  velitari  , 

etmussitare.  Quid  enim  non  credant, 

(i65)  Vojez  Gassendi ,  h  la  section  I'^.  de  qui  Aristoteli  crediderunt,  vera  esse, 

trt  Physique,  Ub  VI ,  cap.  VII,  pag.  4o2  quœ  ipse  calumniosissimus  calumnia- 

'■"T'/rl  ^''"""'-   ,            ,  r,    ,               ,,  tor  aliis  aflîngit  et  imponit  tam  ab- 

f  16G)  Grelser.  ,  Inaugural.  Doclor.  pas.  43.  i           m.       •          /  t      1            \ii- 

«.)  LuLhe.:,  cL  I,  epist.  g.  ^urda  ,  ut  asinus  (  Lntherus  )  et  lapis 

(*^)  Luiher.,  lom.  I,  epui.  33.  ^011  possint  tacerc  ad  illa  ?  ISdul  ita 

(*3)  Hœc  omnia  sumpia  suni  ex  Liiihero  in  ardct  anuîius,  quàm  hislrioncm  illum 

ExpUcai.  oct.  prœcepti.  lom.  I,  lai.  TViuemb.  et  (  ylristotelem  )  qui  tam   verA   grœcîi 

in  Respons.  adcondemnal.  Lo^anien.  et  Colon,  laj.yïj  ecclesiamlusit,  multis  rcVclarC, 

/om.  î.  Int.  contra  OheUscos  hchii,  lom.  y.  lat.  .               .     ■                      ■                     .•          .         i 

conlr.   lut.   Dirpul.    Deum   simpUcisHmè     esse  IgnomiUiamque  ejUS  CUHCtlS  OStcndc- 

itnum.  (')  Luth,  lom  i.  Fpisl.  lat.,  episl,  8. 
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ic  ,  si  olium  esset.  Ilabeo  in  manus 
commeutariolos  in  i.  Pliysicorum , 
quihus  fabiiLim  Aiislci  dcuuô  agere 
statiii  in  mcum  islum  Protca  {Aristo- 
tclem).  Pars  crucis  meie  vel  maxima 
est ,  f[uocl  videre  cogor  fratrum  op- 
tima  ingénia  ,  bonis  studiis  nata  ,  in 
istis  cœnis  vitani  agcre  ,  et  operam 
perdere  (167).  Ce  jésuite  allègue  une 
infinité  d'autres  passages  injurieux  à 
Aristote,  tires  des  écrits  du  docteur 
Lutlier. 

(KK)  Luther  enseignait qiCunviénie 
dogme  est  faux  .  .  .  en  philosophie , 
et  i'i'ai  en  théologie.']  J'ai  déjà  parle' 
de  cela  dans  la  rcmarcfue  pre'ce'dentc, 
mais  j'ajoute  ici  que  les  sectateurs  les 
plus  rigides  tic  Luther  l'ont  abandon- 
ne sur  cet  article  ,  et  qu'ils  comljatti- 
rentavec  tant  de  foixe  leurs  confrères 
<[ui     renouvelèrent    ce    sentiment  , 
qu'ils   les  contraignirent  de  s'en  re'- 
Iracter   (  168).  Disons  aussi  qu'il  se 
peut    raélcr    du    malententlu    dans 
cette  dispute-là  ,    et  beaucoup  de  lo- 
gomachies, et  qu'on  blitmerait  à  tort 
la  doctrine  de  Luther  ,  s'il  l'ertt  ex- 
primée  de  cette   façon   :  les   mêmes 
dogmes  qui  paraissent  faux  et  impos- 
sibles ,    quand  on  n'en  juge  que  par 
les  lumières  naturelles  ,  sont  l'rais  et 
certains  quand  on  en  juge  par  les 
lumières  de  la  parole  de  Dieu.  Mais 
de  pi'e'tendre   qu  après  même  que  la 
révélation     nous     a    fait     connaître 
({u'une    doctiine  est   véritable  ,   elle 
continue  d'être  fausse  en  philosophie, 
c'est  s'abuser.  11  est  bien  plus  juste  de 
reconnaître  f[ue  les  lumières    philo- 
sophiques, dont  l'évidence  nous  avait 
paru  un  guide  certain  pour  juger  des 
choses  ,  étaient  trompeuses  et  illusoi- 
res ,  et  qu'il  les  faut  rectifier  par  les 
nouvelles  connaissances  (jue  la  1  évé- 
lation  nous  communicpie.  Continuez 
d'assurer  tant  ((u'il  vous  plaira,  selon 
les  notions  (|ue  la  logique  nous  donne 
dans   le  chapitre   de  oppositis  ,    que 
l'homme  n'est  pas   une  pierre  ;  mais 
gardez- vous  bien  d'assurer,  comme 
aurait  fait  Arisfote  ,  qu'il  est  impos- 
sible que    l'homme  soit  une  pierre. 
Aristote  ii'aurail-il  pas   assuré  qu'il 
est  impossible  ((ue  Dieu  naisse  d'une 
femme  5  que  Dieu  souflVe  le   froid  et 
le  chaud i  que  Dieu  meure;  que  Dieu 

(iC^)  Grctser.,  Inaugurât.  X)aclor.  pag.  44- 

(ifi8)   yoyn  ci  dcssiit   la    trmnriinr  (C)  de 

i'arl    llonMAN  (  Daniel)  (i)"i,  }'111,p(tg.  i83. 


soit  homme  en  un  mot  ?  Et  ne  se  se- 
rait-il pas  trompé  dans  cette  asser- 
tiori  ?  Or  depuis  qu'on  sait  que  l'op- 
position (jni  se  rencontre  entre  l'idée 
de  Dieu  ,  et  l'idée  de  l'homme ,  n'em- 
pêche pas  que  l'un  de  ces  êtres  ne 
soit  vérita])Iement  aflîrmé  de  l'autre , 
ne  faut-il  pas  dire  que  rien  n'empê- 
che que  l'homme  et  la  pierre  ne  soient 
l'un  le  sujet,  l'autre  l'attribut,  d'une 
proposition   affirmative  très -vérita- 
ble ?  Disons  donc  que  le  jésuite  qui 
a  tant  crié  contre  Luther ,  se  brouille 
pitoyablement  ,    et  se  filche  mal   à 
propos.  On  dirait  qu'il  assure  qu'ab- 
solument il  est  impossible  que  deux 
natures  créées  soient  unies  hyposta- 
tiqucmcnt  ;    et  ne  voit-il  pas  que  si 
une  fois  cela  était  impossible ,  on  en 
conclurait  la  même  chose  contre  le 
mystère  de  l'incarnation,  pour  lequel 
ils'échaufle  tant  contre  Luther?  Au- 
dite  ,  dit-il  (  169)  ,  et  ohstupescite  , 
vel  potiiis  execrainini  ;   non   tantiini 
imperitiam  ,  sed  intolerabilem   hlas- 
phemiam.  Nec  minus  ,  inquit  Luthe- 
rus  ,  imù  magis  disparata  est  prœdi- 
catio  ;  Deus  est  homo ,  ([uàm  si  dicas  : 
homo  est  asinus.  An  nonhœc  Lutheii. 
impia  thesis  totum  incarnationis  mys- 
terium  ex  imis  fundamenlis  eueriit  ? 
Si  magis  disparata  est  illa  :  Deus  est 
homo  ,  qultm  ista  :  Homo  est  asinus  : 
tune  magis  erit  falsa  illa  ;  Deus   est 
homo ,    quant  ista  :  Homo  est  asinus 
quie  simpliciterfalsa  est  :  cujus  falsi- 
tns  orilurex  disjunctione  Prœdicati  h 
Subjccto  ;  quia  enim  nullus  penitiis 
nexus  est  Pnedicato  cum  Subjecto  , 
fit  ,  ut  Prœdicatum  non  nisi  menda- 
ciler  de  Subjecto  ajjirmetur.  Si  igitur 
in  illd  ;  Deus  est  homo  ,  tanta  ,  imô 
major,  est  Subjeeti  a  Pr.xdicato  ,  et 
i^ire  i'ersd,  disjunctio  ,  et ,    ut  sic  lo- 
qiiar-,  disparatio ;  fcdsa  erit  illa  pro- 
posilio;  Dtnis  est  homo  ;  sieut  et  hœv  : 
Homo    est    asinus  :    quia    disparata 
non  possunt  de  se  mutuo  a^ffirmari  ; 
qnanuliii  nullo  communi  nexu  copu- 
lanlur.Siauteni  Suhjectum  etPrœdi- 
caluui  illius  propositionis  :  Deus  est 
homo  ,    vero  ,  rcali  ,    suhstanliali  et 
hypostatico  idnculo  colligantur  ;    se- 
quitur  ,  mentiri  Lutherum  ,  ciim  Sub- 
]ectum  et  Pra-dicatum  ejus  œquè,  inio 
magis  ,  ac  Suhjectum  et  Pritdicatum 
hujus  :  Homo  est  asinus ,    dislare  et 
disparari  pronuntiat.    Qualis   ergà 
(iCi))  Crcls.  ,  Innugural  Doclor.,  pnp.  fî  et  7 
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Lulhenis  scholasticus  theologus  ;  qui 
stupiditate  et.  faluitate  sud  totam 
dwini  i^erhi  œconomiam  suhvuit  et 
proslernit  ;  imb  Uircicè  proraùs  , 
inûciatur  ;  et  inJiciaTi  volentihus 
non  l'imam  ,  sed  ipsas  foi'es  latis- 
simè  aperit  ?  Il  ne  faut  que  con- 
sideVer  ce  passage  ,  pour  bien  con- 
naître l'injustice  et  l'emportement 
aveugle  de  cet  e'crivain. 

(LL)  Les  expressions  burlesques 
dont  il  se  serait  pour  se  moquer  des 
académies  et  de  leurs  docteurs.  ]  11 
plaisanta  sur  leurs  titres,  et  sur  les 
enseignes  de  leur  doctorat.  Hahent 
doctores  in  academlis ,  ritu  ifeteri , 
certa  quœdani  insii^nia  et  digmata  : 
Hahent  tilulos  et  suas  quasdam  ap- 
pellationes  ,  honoris  et  rei'erentiœ 
canssd.  T^ocantur  magistri  nostri  5 
itemque  eximii  magistri  nostri.  In 
certam  j'acultatem  ,  t^elut  in  trihum 
quandam  collecti  sunt  :  suos  liahent 
loquendi  modos  ;  suas  formulas  et 
t'oces.  tlinc  arreptd  scurrandi  occa- 
sione  theologicaj'acultas  est  Luthero 
fccultas  a  fece  (^') ,  et  vaccultas  h 
faccd.  Doctores  facultatis  theologicœ 
C) ,  magistrolli,  nostroUi,  separa- 
tim  ,  conjunctim  ,  magistrolli  nos- 
trolli ,  theologistœ ,  theologastri ,  li- 
ripipiati ,  magistrolliter ,  liripipia  , 
gui  tria  hahent  sacramenta  magistrol- 
lica  5  birretum,  talarem,  liripipium, 

scu  relipcndium Sed  recitemus 

ijjsa  ,  Lucianica /)7'o?'5iVs  in  scholasti- 
cos  scommata  ex  ludo  Lutheri  {*^)  a 
Soî'hond  damnati,  cujus procul  dubio 
auctor  Melanchlhon  ,  ut  intelligas 
quant  leues ,  futiles  et  scurriles  J'ue- 
rint  Lutherus  et  Philippus  ;  et  quam 
ah  omni  grat'ilate  scholasticd  ui^ersi. 
Decanus  noster  almœ  facultatis,  in- 
quit  lei'issimus  illeLudio,  est  sanctus 
Petrus  in  alm;l  facultate.  Et  ipse  lia- 
het  tria  signa  ,  quce  cogunt  eum  sic 
sentire,  ut  non  possit  errare  5  quœ 
sunt ,  registrum  ,  sigillum  ,  et  almu- 

(*')  Cette  sorte  d'allusions  a  pour  auteur  le 
lion  Ecuciilin  qui ,  poussé  à  bout  par  les  ilocteurs 
de  ColoRne  ,  traita  de  Facilitas  diahologica  la 
faculté  de  tliéologie  de  cette  \llle-Ià.  Voyez  sa 
Défensp  contre  ces  messieurs  ,  aux  feuillets  22  et 
23  de  l'édition  de  Tubinge,  in-4".,  i5i4.  Rabe- 
lais ,  liv.  Ul,  cliap.  XXIII,  a  dit  en  bien  plus 
forts  termes  :  îieverrnd  père  en  diable  ,  Pi' 
catris  ,  recteur  de  la  faculté  diabulogi/jue  de 
Tolette.  Rem.  crit. 

(*•')  Luth.,  lib.  de  missa  privatâ ahrog,,  lom. 
3  ,  lat.   H^illemb. 

(*3j  Toin.  7,  lat.    Jf'àtemb. 
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tium.  Undô  patct,  quod  valdè  arro- 
ganter,  et  frontosè  scripsit  iste  liœ- 
retiens  contra  almam  facultatem. 
Communia  autem  signa  sunt  liœc.  Et 

sit  sic Signum  autem  eorum  pri- 

mum ,  et  maximum  ,  est  liripipium  , 
seu  ,  ut  eruditi  dicunt,  relipcndium, 
quod  est  evidentissimum  ,  et  notissi- 
mum  signum,  per  quod  concluditur 
sic  :  iste  habet  liripipium ,  ergô  est 
magister  noster  in  fide  iiluminatus  ; 
ergô  habet  spiritum  sanctum.  Aliud 
signum  est ,  quod  sedent  in  superiore 
cathedr;!  ,  quandô  disputant ,  et  le- 
gunt.  Per  hoc  signum  arguitur  sic  : 
Christus  dicit  :  Super  cathedram  Mosi 
sederunt  5  quajcunque  dixerint ,  ser- 
vate.  Ergô  quœcunque  dixerint,  sunt 
vera.  Sed  illi  sedent  in  cathedra,  et 
docent  sic  ;  ergo  ,  non  possunt  erra- 
re.  Aliud  signum  est,  quod  compre- 
hendit  multa.  Et  sunt  insignia  illa 
doctoralia  ;  annulus  ,  pyrrlietum  , 
liber  ,  osculum ,  chirothecœ  ,  et  pyr- 
rheta  distributa  in  aulâ  doctoiali  : 
etiam  candelœ  ardentes  ;  et  super 
omnia  ;  Te  Deum  laudamus  ,  quod 
in  fine  canitur.  Ultimô  egregium 
convivium  doctorale.  Ultimum  et 
fortissimum  signum  est  introilus  do- 
mini  Decani  in  Sorbonâ  ,  quandô 
P>edelli  cum  sceptris  praecedunt ,  et 
voce  magnâ  clamant  :  ti'anseat  spec- 
tabilis,  et  eximius  magister  noster, 
dominus  Decanus  almœ  facultatis 
theologicœ  cum  magistris  nostris  exi- 
miis.  Transeat  ille ,  transeat.  Et  hoc 
signum  est  valdè  benè  masticandum  ,• 
quia  formaliter  concludit  ;  magisti'os 
nostros  non  posse  errare ,  etc.  Pu- 
det  pigetque  plura  reforre  ;  adeb 
t>ana,  profana,  et  Lucianica  sunt,  ut 
quidi^is  istos  potiiis  fuisse  suspicer  , 
quam  scholasticos  :  quos,  ut  niagis 
Lutherus  irrisui  exponeret ,  (^ocahula 
quœdam  ad  eorum  inùtationem  finxit, 
et  scriptis  suis,  ut  scurras  suos  ohlec- 
taret ,  insérait.  Cujusmodi  sunt  dis- 
solutio  C')  Catharinissima  et  Romanis- 
sima ,  Thomisfitates  ,  Italitates  ,  ma- 
gistei'ia  nostralissima  \  magistralissi- 
ma;  determinationes  ,  Sylvestralitcr , 
Thoraistraliter ,  Colonialiter,  Lova- 
nialiter,  Catharinaliter ,  Latomiali- 
ter,  Thomisticissimè  ,  Thomasticis - 
simè,  Henricissimè  (170). 

(*)   Luth.    conl.    Calhar.   Lat.    reg.    Angl. 
Syhesl.  et  in  lib.  de  missd  privaliî  abrog. 
(170)  Grcis. ,  Inaugurât.  Ooclor, ,  p.  38  elsea. 
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François  Garasse  n'a  pas  manque  de  gens  les  académies  de  ce  temps- 
de  se  divertir  de  cette  humeur  face-  là.  Maison  pourrait  être  en  doute  s'il 
tieuse  de  Luther.  «  Ce  gros  Jwmine ,    était  se'ant  à  Martin   Luther 


3)  dit-il  (iji)  ,  écrivant  contre  la  sa- 
j>  crée  faculté  de  the'ologic,  au  tome 
3)  second  de  ses  OpAivrcs  ,  suppose 
3>  certaines  conclusions  contre  la  fa- 
3>  culte',  et  puis  il  les  condamne 
»  comme  au  nom  de  tout  le  corps  de 


et 


Philippe  Mëlanchthon ,  de  se  divertir 
de  cette  manière ,  et  de  s'amuser  à 
des  jeux  d'esprit  et  à  des  goguenar- 
deries.  Ils  devaient  se  remplir  uni- 
quement, dira-t-on,  de  l'importance 

.  de  l'aflaire  qu'ils  avaient  entreprise  : 

«  l'université  ,  laisant  du  badin  mal  et  s'ils  eussent  bien  pensu  aux  grands 
»  à  propos  en  chose  de  conséquence  :  caractères  de  leur  mission  ils  n'eus- 
3)  Le  titre  du  Traite  est  tel.  Apolo-    sent  point  eu  le  temps  de  goguenar- 


»  gia  Philippl  3Tclanchlhonis  luluei 
3>  siis  furiosum  decrctum  theologas- 
»  irovum  pro  Lulhcro ,  etc.  Les  trois 
"  premières  conclusions  sont  telles  : 
»  In  libro  Joannis  Majoris  sunt 
3)   PLAUSTRA  niii'arum.  La    sc- 


dcr.  Ils  savaient  les  persécutions  à 
quoi  leur  cause  était  exposée  en  d'an- 
tres pays  ;  ils  devaient  y  être  assez 
sensibles  pour  n'avoir  aucune  envie 
de  s'épanouir  la  rate  par  des  compo- 
sitions enjouc'cs  et  burlesques.  Je  ne 


33  conde  ,  Qaondhin  j'uerunt  xlrenui  donne  point  cela  pour  de  fortes  ob 

î>  Milesii.  La  troisième  ,   Spcctabilis  jections  ,    et  je    suis    persuade    que 

3>  domine  Decane  l'os  estis  iratus.  A  ceux  qui  ont   intérêt  à   les    trouver 

»  ces  trois  propositions  il  re'pond  au  faibles  ,    n'auront    pas    beaucoup  do 

3)  nom   de    tous   les   the'ologiens   de  peine  à  y  fournir  des  réponses.  C'est 

33  France.   Quant  à  la  première  qui  pourquoi  je  ne  m'amuserai  point  à 

33  dit  que  ,  dans  les  livres  de  Major  ,  dis])uter  là-dessus.  Je  dirai  seulement 


3>  il  y  a  des  charretées  de  niaiseries, 
3>  Hœc  proposilio  est  stultc  asscrla  , 
33  in  eo  quod  inlendit  nugas  plnustris 
33  l'élit  ;  ci  un  nugœ  sint  l'es  spitiCna- 
33  lis  el  plaiislva  res  corporalis.  Puis 
33  s'e'tant  forme  cette  chimère ,  il  la 
33  combat,  pour  en  rapporter  un  faux 
3)  triomphe  comme  celui  de  Caligu- 
3)  la.  A  la  seconde,  qui  dit  que  les 
33  théologiens  français  ont  ete  jadis 
3)  vaillans comme  lesMilesiens  ,  mais 
3)  qu'ils  ont  degt'nc're'  ,  il  fait  que 
3)  nos  théologiens  re'pondent  :  Hœc 
3)  propositio  est  suspecta ,  quia  scrip- 
33  tura  est  giwca  :  et  Grœci  sunt  hœ- 
33  retici  :  hoc  est  nostruni  senlinien- 
33  tum.  A  la  troisième  qui  dit  :  Vous 
33  êtes    en    colère,    M.  le  ve'nêrable 


qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  personnes 
qui  n'ont  pas  désapprouve  les  ré- 
flexions qu'ils  ont  rencontrées  à  la 
lin  d'un  livre  de  31.  lîrueys.  «  Eu 
3)  vérité  ,  dit-il  (173) ,  je  ne  puis  i3as 
3>  croire  que  ceux  des  protestans  de 
3)  ce  i-oyaume  ,  qui  ont  véritable- 
33  ment  de  la  piété  ,  approuvent  , 
33  quelque  estime  qu'ils  aient  pour 
33  l'esprit  et  pour  le  savoir  de  M.  Ju- 
3)  rieu  ,  qu'un  ministre  qui  les  a 
33  abandonnés,  et  qui  s'est  enfui  dans 
33  un  pays  étranger  ,  affecte  dans 
3>  tous  ses  ouvrages  un  caractère  rail- 
3)  leur  et  goguenard  ,  tandis  qu'il 
33  apprend  tons  les  jours  de  loin  la 
3)  ruine  et  la  désolation  de  son 


parti. 
"  Il  me  semble  que  dans  les  senti- 
»  doyen  de  la  faculté ,  il  fait  que  3)  mens  où  il  devrait  être ,  la  joie 
33  tous  les  théologiens  répondent  :  i>  qu'il  fait  paraître  dans  tous  ses 
33  Hœc  propositio    est    derisoria    et    33  écrits,    d'être   hors  du    danger  où 

«  ceux  de  sa  secte  sont  exposés,  n'est 
3)  pas  bien  naturelle  et  bien  légitime. 
33  11  lui  sied  mal ,  ce  me  semble  ,  de 
3)  plaisanter  en  st\reté  ,  tandis  que 
3)  ceux  qu'il  a  abandonnés  gémissent 
3>  dans  les  justes  cbcltimens  que  l'e'- 
33  glise  ,  comme  une  bonne  mère  , 
33  mêle  aux  caresses  et  aux  bienfaits 
33  qu'elle  emploie  pour  les  ramener 
33  dans  son  sein.   Il  me   semble  que 


33  scandalosa ,  in  eo  quod  dicit  ,  wos 
3)  estis  irntus  ,  est  enini  incongrua 
3)  sicut  ego  currit ,  et  h  nohis  olini 
3»  damnata;  et  in  eo  quod  dicit  Deca- 
33  ne  t'os  estis,  intcndendo  qiiàd  suinus 
33  ex  cane  nati,  est  contumeliosa.  » 

Il  est  sûr  qu'une  réponse  bien  rai- 
sonnée,  et  tout-à-fait  grave ,  n'eût 
pas  été  aussi  propre  que  ces  pièces 
macaroniques  ,  à  exposer  au  dernier 
mépris  auprès  d'un    grand  nombre 

fi^i)  Ornasse,  Poctiine  ciiriciise,  png-  Cjo  , 
Soi. 


.(172)  Ri-ueys,  Défense  clu  Ciille  cxlcrienr  de 
l'Eglise  catholique ,  prt^»,  î^o  el  smv. ,  édition  de 
Hollande. 
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»  c'est  ix-iivcrser  l'Évangile  ,  que  de 
11  rire  avec  ceux  qui  pleurent  ^  et  que 

V  les  ouvrages  de  cet  auteur  ,  quel- 
«  que    fins  et  délicats  qu'ils  pussent 

V  êti'e  d'ailleurs,  devraient  au  moins 
K  se  sentir  un  peu  de  l'amertume  de 
j)  son  cœur,  s'il  était  vrai  qu'il  ft\t 
»  plus  sensible  à  la  douleur  de  ses 
»  frères,  qu'au  calme  dont  il  jouit 
»  en  son  particulier.  Ainsi  l'on  peut 
«  dire  ,  que  si  les  calomnies  et  les 
r>  médisances ,  dont  les  ouvrages  de 
»  cet  auteur  sont  remplis ,  persua- 
}>  dent  aux  catholiques  que  celui 
»  qui  a  des  sentimens  si  éloignés  de 
5)  la  charité  ,  ne  saurait  être  bon 
M  chrétien  ,  quand  bien  même  il  par- 
3)  lerait  le  langage  des  anges  ;  aussi 
M  cette  joie  maligne  qu'il  fait  paraî- 
))  tre  dans  ses  éciùts  ,  ces  traits  de 
)>  raillerie  et  de  moquerie ,  auxquels 
M  tout  le  monde  reconnaît  d'abord 
)>  tout  ce  qui  part  de  sa  plume ,  de- 
»  vraient  persuader  aux  prétendus 
»  réformés  qui  ont  quelque  pénétra- 
))  tion  ,  qu'il  n'est  pas  possible  que 
3>  celui  qui  raille  si  à  contre-temps  , 
«  quelque  zèle  qu'il  témoigne  pour 
j)  leur  défense,  soit  néanmoins  un 
«  bon  protestant.  « 

(MM)  Erasme. . .  a  remarqué  jusqu'à 
sept  grandes  fautes  dans  la.  conduite 
du  papisme  contre  Luther.]  J'ai  mar- 
qué le  livre  où  l'on  a  donné  un  grand 
détail  sur  cela ,  et  c'est  un  livie  que 
l'on  trouve  facilement  chez  les  li- 
braires. Ainsi  je  serai  fort  court ,  et 
j'indiquerai  seulement  en  gros  le 
point  capital  de  chacune  de  ces  fau- 
tes. La  I''''.  consista  en  ce  qu'on  souf- 
frit qu'une  querelle  pour  des  quêtes 
entre  des  moines  mendians ,  et  sitr 
des  tJicses  d'indulgences ,  se  traitât 
devant  le  peuple  dans  les  sermons 
(inB).  La  ï''.  ,  en  ce  que  l'on  opposa 
à  Luther  quelques  moines  mendians 
qui  n'étaient  que  des  déclamateurs , 
et  des  organes  d'injures  (  174  )•  La 
3^.,  en  ce  qu'on  n'imposa  point  si- 
lence aux  prédicateurs  des  deux  par- 
lis ,  et  que  l'on  ne  proposa  point  des 
personnes  sages  ,  doctes,  et  paisibles 
nui  auraient  instruit  le  peuple  sans 
aucune  contention  ,  et  qui  l'auraient 
porté  h  la  paix  et  a  l'amour  de  l'E- 
vangile (175).  La  4'-  j  en  ce  que  l'on 

(173)  Senlimcns  d'Krasme,  pag.  î5i. 

{i'^>)  Lit  même,  pag.  17:5. 


ne  voulut  rien  rel.lcher  d'aucune  part 
(176).  La  5'.  ,  en  ce  que  l'on  exer- 
ça une  grande  cruauté  sur  les  lu- 
thériens par  le  conseil  de  quelques 
moines  ,  mendians  («77).  La  G''.  ,  en  ce 
que  les  évêques  d'Allemagne,  M\i.\.- 
1  AIRES  pour  la  plus  grande  partie  , 
ne  firent  point  leur  devoir  (178).  La 
septième ,  en  ce  qu'on  ne  se  mit  point 
en  peine  d'apaiser  la  colère  de  Dieu 
par  des  prières  publiques  ,  et  par  la 
conversion  d'une  vie  véritablement 
pénitente  (179).  On  pourrait  peut- 
être  augmenter  encore  la  liste  des 
fautes  du  parti  romain.  Laissons  cette 
peine  aux  spéculatifs ,  et  contentons- 
nous  de  dire  que  la  plupart  de  celles 
que  l'on  articule  dans  les  Sentimens 
d'Érasme ,  ne  se  pouvaient  éviter  , 
vu  l'état  où  les  affaires  de  l'église 
étaient  alors  situées.  L'on  peut  con- 
clure de  là  que  le  dessein  de  Luther 
fut  éclos  sous  de  favorables  auipices. 
La  prudence  de  la  cour  de  Rome 
joua  bien  son  rôle  :  mais  elle  ne  pou- 
vait pas  empêcher  que  le  défaut  de 
ses  instrumens  ne  gâtât  l'affaire  par 
beaucoup  d'endroits  5  et  je  suis  sûr 
qu'il  y  a  bien  des  protestans  qui 
sont  convaincus  que  leur  parti  se 
soutint ,  et  par  la  bonté  de  sa  cause  , 
et  par  les  fausses  mesures  du  parti 
contraire.  Il  y  a  d'ailleurs  beaucoup 
de  gens  qui  s'imaginent  que  l'on  fit 
beaucoup  de  fautes  dans  le  parti  de 
la  réforme,  et  que  ce  furent  des  inci- 
dens  favorables  au  pai)isme.  C'est 
ainsi  que  presque  toujours  les  grands 
démêlés  se  nourrissent  et  se  fomen- 
tent :  chaque  parti  a  ses  contre-poids 
qui  servent  réciproquement  de  res- 
source à  l'autre  (180). 

^176)  La  même ,  ptg.  277. 

(177)  Là  même,  pag.  285. 

(178)  Là  même,  pag.  287. 
(179')  Là  même  ,  pag.  298. 

(180)  Voyez  ,  dans  les  Pensées  sur  les  Comè- 
tes ,  pag.  7g3  ,  un  beau  passage  des  Mémoires 
tie  la  KocLefoucauld. 

LUTORIUS  PRISCUS  (Caïus), 
chevalier  romain ,  fut  jjuni  du 
dernier  supplice  pour  une  faute 
qui  ne  semble  pas  capitale  (A). 
Après  avoir  reçu  de  Tibère  une 
bonne  récompense  ,  pour  un 
poënie   qu'il    avait    fait    sur    la 


LUTORIUS 

mort  de  Germanicus ,  il  fut  ac- 
cusé d'en  avoir  composé  un  au- 
tre sur  la  mort  de  Drusus ,  pen- 
dant (|ue  ce  prince  était  malade 
(a)  ;  et  l'on  soutint  qu'il  avait 
tenu  toute  prêle  cette  poésie  afin 
de  la  produire,  sous  l'espérance 
d'une  plus  grande  récompense  , 
en  cas  que  Drusus  mourût  {b). 
La  guérison  de  ce  prince  devait 
obliger  ce  poëte  à  supprimer  son 
ouvrage  :  cependant ,  il  n'eut 
point  la  force  de  renoncer  à  s'en 
faire  honneur  ,  il  le  lut  en 
présence  de  plusieurs  dames , 
qui  à  la  réserve  d'une  ,  n'o- 
sèrent nier  le  fait(c).  Tous  les 
juges,  excepté  deux,  opinèrent 
à  la  mort.  Tibère,  qui  était  ab- 
sent (d) ,  employa  ses  obliquités 
ordinaires (B) ,  quand  il  eut  su 
l'exécution  de  cette  sentence  ,  et 
fit  quelques  règlemens  pour  l'a- 
venir. Manius  Lépidus  ,  qui  n'o- 
pinait qu'au  bannissement ,  don- 
na un  tour  fort  ingénieux  à  son 
suffrage  (C).  Nous  verrons  com- 
ment l'avocat  Arnauld  ,  qui  s'en 
servit  dans  son  plaidoyer  contre 
les  jésuites  ,  fut  critiqué  par  le 
père  Richeome(D).  M.  Moréri  a 
fait  quelques  fautes  (E). 

(a)  Tacilus,  Annal.,  lib.  ÏTI,  cap.  XLIX, 
iid  ann.  ']']t\. 

{h)  Corripuit  dehtlor ,  objeclans  œgro 
Druso  composuissc ,  f/uod  si  exstinclns  fo- 
ret ,  majora  priemio  vulgarclur,  Tacitus , 
ibidetn. 

(c)  Vt  delator  exsiilii,  céleris  ad  dicen- 
dum  testimonium  exterritis,  sola  VUeUia 
nihil  se  audivisse  adscveravil.  Tacit. ,  ibid. 

(d)  Dio,  lib,  LVII,  pag.  m.  707. 

(A)  Il  fut  puni  du  dernier  supplice 
pour  une  faute  qui  ne  semble  pas 
capitale. '\  il  n'est  pas  fiiciic  ilY-lahlir 
respèce  de  celte  aclion.  De  fort  lia- 
J)iles  gens  (1)  cioicnl  que  la  faute  de 

(1)  Amelot  Je  la  Houssayc  ,  Morale  de  T:icite , 
<lc  la  Flalteric  ,  nuin.   17,  pag.  m,  io  ,  il.  Il  a 
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Liitoriiis  consistait  en  ce  qu'il  trompa 
Tibère,  en  lui  présentant  une  éli\qie 
sur  la  mort  de  Germanicus ,  laquelle 
il  afait  faite  auparauant  pour  Dru- 
sus, qui  était  édiappé  d'une  maladie 
dont  on  croyait  au'' il  mourrait.  D'au- 
tres croient  qu'il  avait  fait  une  satire 
contre  Drusus.  C'est  le  sentiment  de 
Théophile  Raynaud  :  Ex  cd  item  le- 
ge  (2) ,  dit-il  (3) ,  Lutorius  Priscus 
apud  Viojiem  lib.  57  ,  quhd  in  Drusi 
œgrotantis  morlcm,  famosum carmen 
scripsissct  ,  mori  jussus  est  scnalds 
decreto.  Ces  deux  scnlimcns  me  pa- 
raissent faux  :  j'aimerais  mieux  dire 
qu'on  accusa  Lutorius  d'ai^'oir  eu 
l'audace  de  compter  pour  mort  le  fils 
de  Tibère  ,  et  de  composer  même  des 
fers  sur  cela  awant  le  temps.  L'auteur 
des  Nouvelles  de  la  Pvepuhliquc  des 
Lettres  ,  duquel  j'emprunte  ces  pa- 
roles, ajoute  tout  aussitôt  (4)  :  Il  est 
certain  qu'on  s'expose  au.v  rigueurs 
de  la  justice  ,  lorsqu'on  Ose  déclarer 
en  certaines  occasions  le  jugement 
sinistre  qu'on  fait  de  la  maladie  des 
rois.  Le  médecin  du  f^alfut  etu'oyé 
aux  galères  ,  parce  qu'on  trouva 
dans  son  cabinet  un  j)apieroii  il  auait 
pi'édil  que  Louis  XllI  mourrait 
ai'ant  la  canicule  de  l'an  iG3i .  Le  fait 
se  trouve  dans  certains  mémoires  du 
duc  d'Orléans ,  qui  parurent  l'an 
iG85.  Les  paroles  de  Manius  Lepidus 
ne  combattent  pas  autant  que  l'on 
s'imagine  l'opinion  à  quoi  je  m'arrê- 
te j  car  dans  un  temjis  de  flatterie  , 
on  ne  fait  point  difficulté  d'avancer  , 
qu'un  poëte  qui  ,  au  lieu  de  faire  des 
vœux ,  cl  d'avoir  de  la  confiance  en 
la  fortune  de  la  re'publiijue,  pendant 
que  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne est  malade  ,  chante  la  mort  de 
ce  prince,  et  communique  à  ses  amis 
les  noires  et  tristes  idées  d'un  état  si 
lamentable  qui  n'est  pas  encore  arri- 
ve 5  qu'un  tel  poëte,  dis-je,  s'occupe 
d'une  pensée  exécrable  ,  et  qu'il  en 
occupe  SCS  auditeurs.  Si ,  jiatres  con- 
scr-ijiti ,  unum  id  spectamus  quiim  nc- 
farid  foce  Lutorius  Priscus  mentein 
.suam  et  aures  hominum  pollueril , 
nequc  carccr ,  ncque  laqucus,  ne  ser- 

changé de  sciuimciil  dans  sa  tcrsion  des  Anna- 
les de  T.acite. 

(2)  Cùsl-'a-dire  la  loi  in  famoiios  lilicllos. 

(3)  Tb.  K.iynaudus  ,  de  inalis  et  boais  Libris, 
num.  ii3,  pag.  m.  73,  78. 

(4)  Mois  de  juin  1G8C,  pag.  G33. 
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toiles  qu'ulem  cruciatus  in  eum  suffe- 
cej-int  (5).  Ce  sont  les  termes  de  Ma- 
nius  Le'piclus.  Soit  donc  conclu  que 
le  crime  dont  on  accusa  le  poète  , 
fut  d'avoir  écrit  par  avance  sur  la 
mort  de  Drusus,  fils  de  l'empereur.  Il 
y  avait  sans  doute  plus  d'imprudence 
que  de  crime  dans  cette  action. 

Je  ne  nie  pas  que  les  lois  n'aient 
traité  comme  un  crime  capital  l'ac- 
tion de  ceux  qui  consultent  l'avenir 
touchant  la  vie  du  prince  :  Capitale 
est  de  sainte  principis  i^el  de  summâ 
Reip.  respondere  aut  considère  (6). 
Je  sais  que  plusieurs  personnes  ont 
souffert  le  dernier  supplice  à  cause 
de  cette  curiosité.  V^alens  imperalor 
sub  uno  prolocjuio  jiissit  occidi  omnes 
qui  de  suo  successore  spiritus  consu- 
luerant ,  nec  modo  qui  cousuluerant 
sed  omnes  qui  aliquid  ed  de  re 
inaudievanl ,  nec  ad  se  detulerant 
(7).  L'empereur  Julianus  Didius  fai- 
sait brûler  ceux  qui  consultaient  les 
devins  sur  la  fortune  de  l'empereur 
(8).  Les  lois  canoniques  ont  condam- 
né aux  peines  de  l'excommunication, 
ceux  qui  se  mêlent  des  intrigues  de 
la  succession  pendant  la  vie  du  prin- 
ce. C'est  ce  que  le  docte  Jean  Béloi 
représenta  aux  ligueurs,  sous  le  règne 
de  Henri  III.  «  Par  ces  moyens  ils 
3>  semblent  conspirer  sa  mort ,  qui 
j)  est  en  eil'ect  se  bander  contre  la 
»  nature,  les  bonnes  mœurs,  contre 
5)  la  pieté  chrestienne  ,  et  bien-vueil- 
))  lance  que  nous  devons  à  nosti'C 
j>  roy ,  auquel  nous  sommes  tenus 
5)  de  tousjours  bien  prier,  bien  desi- 
»  rer ,  et  bien  présager,  tellement 
3)  c[ue  d'attendre  ce  sien  accident,  et 
3)  infortune ,  seroit  contre  toutes  lois 
»  civiles  et  naturelles.  Aussi  ne  peu- 
»  vent  les  gens  de  bien  trouver  bon 
3)  que  conti-e  le  désir  de  leur  roy,  et 
»  en  sa  vie ,  on  dispute  et  mette  en 
3)  difficulté  le  doute  de  sa  succession 
))  qui  n'est  point ,  tant  qu'il  plaira  à 
3)  Dieu  le  nous  laisser  au  monde. 
»  C'est  pourquoy  par  décret  du  cin- 
»  quiesrae  concile  de  Tolède  en  Es- 
3)  paigne,   tenu  durant  le   siège   de 

(5)  Tacitus  ,  Annal. ,  lib.  III,  cap.  L. 
(G)  Jul.  P.iuIIns  V  ,  Sentent.  21  ,  apiid  Forst- 
ncnim  ,  in  Tacit.  ,  Annal. ,  lib.  II. 

(7)  l'orstncrus  ,  ibiil. ,  cilanl  Ainmieo  Marcel- 
lin  ,  lib.  XXIX. 

(8)  Libanin» ,  orat.  XII,  apuil  TlarJiiinum  , 
Not.  in  Thcmlslium  ,  png.  4V)" 


3>  Honorius  premier  {*'),  environ  l'an 
33  six  cens  vingt-deux  ,  vivant  l'em- 
3)  pereur  Heraclius,  et  Cliintillus  roy 
33  des  Espaignes ,  tous  ceux-là  sont 
33  excommuniez  qui  s'informent  ,  et 
33  font  semblant  d'avoir  soin ,  ou 
33  s'enquérir  qui  sera  leur  roy ,  après 
>3  celui  qui  tient  le  sceptre.  Donc- 
33  ques ,  dit  le  texte ,  parce  qu'il  est 
33  contraire  a  la  pieté ,  et  danqereux 
3)  pour  les  hommes  ,  de  penser  aux 
33  choses  futures  illicites  ,  et  s'infor- 
3)  mer  des  accidens  des  princes  ,  ou 
V  poun'oir  a  l'adwenir  sur  iceux  , 
33  d! autant  qu'il  est  escrit.  Ce  n'est 
3)  pas  a  t^ous  de  scafoir  les  momens  , 
3)  ou  les  temps  que  Dieu  a  réservez  en 
3)  son  pouvoir  :  nous  ordonnons  par 
■»  ce  décret,  que  s'il  se  troui'e  aucun 
■»  informateur  de  telles  choses ,  et  qui 
3>  du  i'ii'ant  du  roy  ,  regarde  un  au- 
3)  tre  pour  V espérance  au  royaume  , 
3)  ou  attire  quelques-uns  a  soy  pour 
33  ce  regard  ,  il  soit  chassé  par  sen- 
3)  tence  d' excommunication  de  la 
3)  compagnie  des  catholiques  (**).  Le 
3)  mesme  décret  fut  répété  au  sixies- 
33  me  concile  tenu  en  la  mesme  ville 
3)  de  Tolède,  auquel  est  ajoustée  une 
3)  liaison  très-pertinente,  par  laquelle 
33  ceux  qui  font  ces  discours  sont 
33  blasmez,  comme  curieux  du  temps 
33  advenir,  auquel  Dieu  peut-estrene 
3)  permettra  qu'ils  pai'viennent  (9).  33 
J'ai  lu  dans  le  Mercure  Français  une 
histoire  que  je  m'en  vais  rapporter  : 
Noël  Léon  Morgard ,  maître  faiseur 

d' almanachs  , assurait  dans  son 

almanach  de  l'année  16 14,  «  que  l'é- 
33  tat  de  la  France  changerait  ;  atta- 
3)  quait  la  personne  du  roi  ,  et  mar  - 
3)  quait  le  temps ,  les  mois ,  et  les 
33  quartiers  où  il  parlait  de  plusieurs 
3)  grands  princes  qu'il  dénotait,  ne 
33  transportant  seulement  que  les  let- 
3)  très  de  leur  nom.  Cet  almanach  , 
3)  étant  en  vente  au  premier  jour  de 
3)  l'an  ,  fut  recherché  outre  l'ordi- 
3)  naire  par  des  curieux  ,  qui  assu- 
»  raient  ([ue  c'était  une  prophétie: 
3)  et  ce  qui  lui  donna  vogue  fut  que 
3)  Morgard  ayant  mis  au  premier 
3)  quartier  de'janvier ,  qu'un  Martial 
3)  jouerait  un  mauvais  tour  à  son 
3)  fils  ,  il  advint  qu'un  homme  d'âge 

(*')  2.  Voluin.  Concll.  cap.  t{,  fol.  739. 
(*^)  Idem,  cap.  il, fol.  74- 
(<))  Béloi,   Apologie   calliolinue  ,  I",  pn;ii>  , 
fulio  12  CCIfO. 
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M  du  faubours;  Saint  -  Germain  ,  et  solàis  sibi  ambagibus  apud  senalum 
»  qui  avait  ctci  autrefois  soldat ,  tua  incusavit ,  ciiin  extolleret  piclatcm  , 
»  son  fils,  pensant  tuer  une  femme  quam vis  modicas  principis  injurias  , 
»  qu'il  entretenait.  Le  murmure  acriter  ulcisccntiura  5  Jeprecaretur 
))  donc  que  ces  nouvelles  prédictions  tam  précipiter  verborum  pœnas  : 
5)  apportaient  entre  le  peuple  ,  étant  laudai-et  Lep'ulum,  neque  Agri]>pam 
))  parvenu  jusqucs  à  leurs  majestës  arguerct.  Igitiir  faclum  S.  C  ne  de- 
»  et  au  conseil,  Moreard  se  vit,  le  crcta  palrum  antc  diem  dccimum  ad 
w8  de  janvier,  mis  dans  la  Bastille  rerariumdcferrentur^idque  vit;e  spa- 
»  par  des  archers  du  grand  prévôt  :  tium  damnatis  prorogaretur  (  la). 
M  neuf  jours  après  amené  à  la  Con-  Quelques-uns  (i3)  attribuent  tout 
«  ciergerie  :  le  dernier  de  janvier,  ceci  à  Tambition  de  Tibère:  ils  ])ré- 
»  par  arrêt  de  la  cour,  condamne'  tendent  qu'il  fut  fiche,  non  pas  qu'on 
»  neuf  ans  aux  galères:  et  le  9  fe-  eAt  fait  mourir  Lutorius  ,  mais  qu'on 
■»  vricr  attache'  à  la  chaîne  pour  être  l'cAt  condamne  à  mort  sans  l'avis  de 
»  ernmene  à  Marseille  ,  où  il  y  sert  lo  l'empereur.  Ils  ajoutent  qu'ahn  de  se 
»  roi  à  tirer  la  rame  «  (10).  rendi-c  maître  de  tous  les  arrêts  de 

Chacun  a  pu  lire  plusieurs  choses  cette  nature ,  lors  même  qu'il  serait 
de  cette  nature  ;  mais  je  ne  laisse  absent,  il  fit  ordounci  que  l'exécution 
pas  de  dire   que  Lutorius  n'est  pas    en  fi\t  diflêrce. 

dans  le  cas.   Tous  ces  consulteurs  de        (Q  Manius  Lép'ulus donna  un 

l'avenir  n'ont  pour  but  que  d'exciter  tour  fort  ingénieux  h  son  suffrage-^ 
des  conspirations,  ou  de  troubler  le  J'^'i  rajipoite  (i4)  le  commencement 
repos  public  ;  ou  en  gênerai  ce  sont  ^^  son  discours  :  en  voici  un  autre 
des  personnes  mal  intentionnées  ,  morceau,  f^ita  Lutorii  in  intégra  est, 
comme  Tertullicn  le  remarque.  Cui  ^'"  neque  sen'atus  in  periculuin  rci- 
enint  opus  perscrutari  super  Cœsaris  pub.  neque  interfeclus  in  cxeniplum 
sainte  nisi  a  quo  aliquid  aduersiis  il-  ibit.  Studia  illi  utptena  t'ccordiœ ,  ita 
lum  cogitatur,  l'el  optatnr ,  aut  post  inania  et  fluxa  sunt  :  nec  quidquùin 
illam  speralur  et  sustinctur?  non  graue  ac  seriuin  ex  eo  meluas  ,  qui 
enini  ed  mente  de  caris  considitur  qud  suormn  ipse  flagiiiormn  prodilor  , 
de  dondnis  (\i).  Que  peut  avoir  de  non  i^irorum  aiùmis  ,  scd  muliercula- 
commun  avec  cela  l'impatience  des  ''"'"  adrepit  :  cedat  tainen  urbe  ,  et  , 
poètes  ,  qui  pendant  la  maladie  du  bojiis  amissis  ,  aqud  et  igni  arccalur 
prince  préparent  des  vers,  pour  les  (iS).  On  n'a  l'ien  à  craindre  de  Luto- 
produire  en  cas  que  le  prince  vienne  l'i^s  en  lui  conservant  la  vie  ,  disait- 
à  mourir  ?  Il  n'y  eut  que  beaucoup  il  -,  et  on  n'e'taljlira  pas  un  grand 
d'indiscrétion  et  de  vanité'  dans  la  exemple  en  la  lui  ôtant.  C'est  un 
conduite  de  Lutorius.  11  ne  devait  extravagant  qui  ne  s'amuse  qu'à  des 
pas  lire  son  poème  :  il  n'en  devait  bagatelles  ;  il  ne  cherche  qu'à  s'in- 
pas  régaler  les  dames,  pour  être  à  sinuer  dans  l'esprit  des  femmes  :  n'aj)- 
son  tour  i-égalé  de  leur  encens.  préhendons   point   de  lui  une  entrc- 

(B)   Tibère....  employa  ses  obliqui-   prise  sérieuse,   ni  quelque  chose  de 
tés  ordinaires.']  Il  loua  le  zèle  que  le    grave. 

sénat  avait  témoigné  de  punir  sévè-        (D)  LPafocat  Arnauld...  fut  crili- 
;idr  "  "  '  '       ■       ^.  ^ 


chiltier.  Il  loua  Lépidus ,  et  ne  blâma  disent   qu'ils  sont   t'cnus  en  France 

S  oint  Agrippa.  Celui-ci  était  consul  pour  nous  apporter  tant  de  profit  : 

ésigné ,    et   opina   au   dernier  sup-  l'expérience  nous  a  montré  qu'ils  ont 

plice  :  Lépidus  se  contentait  du  ban-  causé  notre  ruine.    Qu'esl-il   besoin 

nissement.  11  fut  résolu  qu'à  l'avenir  d'un  plus  long  procès?  Qu'ils  aillent 

les  arrêts   de  mort  ne  seraient  exécu-  ainsi  profiler  à  nos  ennemis.  Il  y  a  ii 

tés  qu'au   dixième  mur.  Id  Tiberius  ^    >  t    -,     «      t     n    ut 

"■  J  '^         (12)  Tacit.,  Ann.nl.,  Itb.  III,  cap.  LI. 

(i3)  Dio  ,  Ub.  LVII,  pag.  ';o7, 

(10)  Mercure  Franç.n)S  ,  totn.  III ,  pag.  3o4.  (i4)  Pii's  la  remarque  (A),  cilalion  (S). 

(11)  Terlull. ,  apud  Lipsiiim  ,  in  Tacit.  ,  Au-».        («5)  Tacit.  ,  Annal.  ,  lib.  III,  cap.  II. 
nal.  ,  lib.  III,  pag.  m.  140.  (idj  Plaidoyer  d'AruauId  ,  pag.  m.  57. 
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ee  propos  un  lieu  excMeni  dans  Ta- 
cite ,  si ,  patres  conscripti ,  unum  ici 
spectamus  quàm  nefariil  voce  auics 
Iiorainiim  polhierint  ,  neque  carccr, 
neque  laqiieus   siifficiant   :  est   lociis 


de  ce  sénateur,  je  veux  «lire  dans 
celles  qu'il  a  supprime'es  par  son  cL 
cœlera. 

(E)  M.  Morériafait  quelques  fau- 
tes.^ Il  n'a  consulte'  que  Dion,  qui  a 


Quelques  années  après  il  employa  la 
même  pensée  dans  un  e'crit  qui  a 
j)our  titre  :  le  franc  el  i'éritahle  Dis- 
cours (17)  :  «  Messieurs  ,  si  vous  con- 
»  sidérez  les  me'chancetez  estranges 
»  de  ces  gens  icy ,  la  corde  ne  peut 
»  suffire  pour  leur  payement  5  mais 
u  Je  sçai  un  moyen  jiar  lequel  vous 
»  ne  vous  repentirez  point  jamais 
»  d^avoir  este'  trop  doux  ou  trop  sc- 
»  vercs  :  bannissez  les  tous,  w  Ri- 
clieome  repond  (18)  que  ces  paroles 
ne  sont  point  telles  en  Tacite  ,  et 
qu'ainsi  ce  discoureur  est  un  inerveil- 
teuscment  harcly  faussaire  escrimant 

h  son  prince yi^ec  icelles  donc  il 

nous  condamne  par  miséricorde  et 
l'exil..,.,  plus  cJiiel  et  plus  trompeur 
au  double,  que  le  payen  qui  les  ai'oit 
jadis  proférées.  Car  en  ce  lieu  de  Ta- 
cite ,  3Jarcus  Lepidus  ,  capitaine  ro- 
main ,  conseille  au  sénat  d'user  de 
clémence  envers  LuLorius ,  chevalier, 
eoni'aincude plusieurs  grands  crimes. 
Tlt  cestui-cy  faict  de  ses  paroles  me- 
tamorfosées,  une  exhortation  de  cruau- 
té,  pour  persuader  la  ruine  de  plu- 
sieurs innocens .  Après  cela  il  rapporte 
une  traduction  du  passage  de  Tacite 
entrecoupée  d'un  et  cœlera  ,  et  se 
plaint  qu'on  l'ait  ose  alléguer  énor- 
mément defic(uré  (19),  et  oppose  Tin- 
nocence  des  jésuites  aux  crimes  abo- 
minables de  Lutorius.  Il  fait  deux 
fautes  pour  le  moins  ^  car  sa  plainte 
de  la  prétendue  folsification  du  pas- 
;e  de  Tacite  est  mal  fondc'e  ,  et  il 


dont  le  récit  est  plus  ample  et  plus 
exact.  Mais  la  grande  faute  de  3Ioréri 
est  d'avoir  dit  que  Lutorius  fut  accu- 
se' d'avoir  fait  un  poème  contre  Dru- 
sus.  Eût-on  dit  cela  ,  si  l'on  avait  su 
que  ce  poète  fut  accuse  d'avoir  voulu 
publier  ce  poème  ,  en  cas  que  Drusus 
mourût ,  et  d'avoir  cru  qu'il  en  ti- 
rerait plus  de  profit ,  que  de  celui 
qu'il  avait  fait  sur  la  mort  de  Gerraa- 


LUXEMEOURG  ,  ville  capi- 
tale de  la  province  de  ce  nom 
(«)  ,  n'était  qu'un  château  au 
temps  de  l'empereur  Ollion-le- 
Grand(^).  Gilbert,  filsdeRicuiti 
d'Ardenne  ,  l'ayant  obtenu  de 
l'abbé  de  Saint  -  Maximin  ,  l'a- 
grandit, et  fonda  le  comté  de 
Luxembourg  ,  avec  le  consente- 
ment de  Brunon,  duc  de  Lor- 
raine, frère  de  l'empereur  Otbon- 
le-Grand.  Ce  comté  fut  érige  en 
duché  par  l'empereur  Charles  IV 
(c),  pour  Venceslas  son  oncle  [cl], 
La  ville  de  Luxembourg  est  très- 
forte.  Il  n'est  pas  vrai  qu'elle 
n'eût  jamais  été  prise  par  les 
Français  avant  l'année  i684  (A). 
On  y  avait  mis  en  refuge  1'/- 
mas^e   miraculeuse    de    Notre- 


ne  devait  pas  supposer  que  Lutorius  jy^j^^  j^    consolation   patronne 

fut   en   ellet   un   crinnnel  désespère  ,  j       j      j  >     j       t  i 

coupable  d'abominations   et   cte  for-  ^«    ^"^/«-    ^f .  Luxembourg    et 

faits  sans  mesure.  Il  devait  se  régler,  COmLé    de    Chini  ;    mais    on    la 

non  sur  les  pbrases  du  sénateur  Le'-  rapporta  en  sa  chapelle  le  30  de 

pidus    mais  sur  le  fond  de  l'affaire,  ^j^j    ,5t>5_    j^g  public  a  vu  l'avis 
a  li  eût  voulu  ,  il  eût  trouve  la  qua-  ^ 

lite'  de  ce  cas  dans  les  paroles  mêmes        (")  C'est  l'ime  des  xriTpi-ofinccs  duPajs 


''17)  f^oyez.  tom.  Iï,pnf;.  3f)3 ,  remarque 
(C)  dr:  l'article  AnNvVLn  (Aiiloiiic)  ,  avocal. 

(18)  HIcIiRome,  Plainte  rniilogi'il.inc  ,  nti/ii. 
4^!  ,  png.  180. 

(>9)  Là  incmr ,  pfif;.   i8i.  ^ 


(/))  Son  empire  commence  à  l'an  986. 
(f  )  Son  empire  commence  à  l'an  l^^^* 
((/)  7'irc  de  /'Iliiioiarinni   por  noiiiiiillas 
GalliiK   Bfli^icifi  partes    (/'Abraham  Orlulius 
el  de  Si-an  Vivien,  pig.  3(),  edil.   1584- 
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qui  fut  donné  aux  jésuites  sur  la    sacra  à  la  mc'moirc  de  sa  femme  (*), 

procession  qu'ils   firent   faire  ce  ^*  ('*^  ^^'^î:!''   'i»pr<^'s  "ne  magnififine 

•           I'  /   \     n       «                1  •          1  maison.  On   sera  peut-être  bien  aise 

lour-a(e).  Un   trouve  bien  des  ,i„  t^„,„.„..  •  ;      i  >-"'^.  •^V'- ""^"  '"'■^'- 

>        .       ^  i             ■       .    ,                .  <ic  trouver  ici  1  inscriplion  de  cette 

vestiges  des  antiquités  romaines  fontaine  ;  c'est  un  monument  insigne 

dans  cette  province  (R),  et  cela  de  Tamitic  conjugale  (3).  i'o/Yic«5  m 

fait  que  tous  les  curieux  souliai-  primis  amplns  rmrabamur,  quas... 

tent  la  publication  d'un  livre  du    tn'ULvM  tf  "'"''"  '^'"'^"'  "'■'"  "" 
— J--  -     -  leponeret ,  qucvcunqitc  nnncisci  pos- 

set  antiquitatis  monumentn  ,  quorum 

magnam  jani  habet  cojnain  ,  ex  dwer- 

sis  locis,  et   Arlunio  in  primis 

pelitam  ....   Sunt  autcm  vtaximd  ex 

parle  simulacra  iJeorumgenldiam  ,  cl 

cpitaphia  ,  quœ  in  crepi'dinefonLis  il- 

lius  pulcherrivn  ac  clariludinis  exi- 

miœ,  quo  dilectœ  quondam   conjugis 

Mnriœ  de    Montmorenci  memorium 


père  Wiltheim(/'). 

(e)  Voyez  les  No-avclles  de  la  Republ  des 
Lettres,  octobre  i<)85,  arl.  X. 

{/)  Voyez  la  remarque  (B) ,  h  lajin, 

(A)  Il  n'est  pas  l'rai  quelle  n  eut  ja- 
mais cLéprise...  avant i'itn  \(S^^.~\V&a.' 
daut  que  les  Français  l'assiégeaient  , 


l'an  1684,  j'entendais  dire  à  plusieurs  sanctè  conseri/at,  crcbrb  ad  Mariœ 
pcn-sonnes  qu'elle  etaitencore  pucelle.  fontem  (sic  eum  nuncupaidt  ) ,  adven- 
ir est  ainsi  ([n'' on  nomme  populaire-  tnndo  sic  sunt,..disposila  ut...  Ipsam 
ment  les  villes  qui  n'ont  jamais  ete  pi'iùs  inscriptionem  ,  qud  illustriss. 
prises.  Il  ne  fut  pas  malaise  de  de'sa-  priticeps  fontem  hune  suum  decoravit, 
buser  les  gens  ^  car  nous  voyons  dans  audunnus. 

l'histoire  ,  que  les  Français  prirent  la  Quisquis  hùc  accedis ,  si  te  œstus  si- 

villc  de  Luxembourg    l'an    i5Î2,    et  tisyc  urget.  Hic  aistum  quietus  vitato. 

qu'ayant  e'tc  recouvrc'e  par  l'empe-  Sitim  pronus  extinguito.  Aquam  ma- 

reur  ,  ils  la  reprirent  l'an    iS/jS.  Us  nu  haurito.    Os  lavato.    At  pedc  ne 

la  perdirent  l'année  suivante.  Notez  tiirbato.   Nudo  corpore  ne  polluito. 

qu'ils  la  bloquèrent  l'an  iSSa  ,  qu'ils  Quiescenlibus  cnim  carissim;c  uxoris 

la  bombardèrent  l'an  iG83,  rt  qu'ils  manibustranquillam  undam  sacravit. 

la    prirent    l'an    i68^    (i).    Jls    l'ont  Maria;  de  nomine  Maria;  fontem  nun- 

rendue  par  le  traite;  de  Riswick,  l'an  cupavit.  jEterni  sui  amoris  testes  la- 

1G97.  tentes   vast.1  sub  rupc  lymphas  crui. 

(B)  On  trouve  bien  des  uesiiges  des  y^^'°  lapide  cingi.  TEternasq.  fluerc 

antiquités   romaines  dans   celte  pro-  JHSSit. 

('/«ce.]    Les    liabitans   du   duché'    de  P-  E-  C.    fll. 

Luxembourg  croient  que  cliaque  pla-  Ceci   est   tire'  d'une  relation  dafe'c 

nète  avait  un  lieu  particulier  qui  lui  d'Anvers,   le   7    d'octobre    iSyS  (4). 

était   consacre    dans   ce  pays-là,   et  M.  Baudelot  nous  ajiprend   (5)  que 

qu'anciennementla  ville  d'Arlon  était  M.  de  BallonfTeaux  ,  neveu  du   rcvè- 

un  autel  de  la  lune.    On  y  a   trouve'  rend  père  AVillheim,  lui  a  montre  en 

plusieurs  simulacres  des  faux  dieux  ,  manuscrit  les  Antiquités  de  Luxem- 

ct  plusieurs  me'dailles  et  inscriptions  bourg,  compose'es  par  ce  père. 
(2).  Le  comte  Pierre-Ernest  de  Mans- 
feld  les  fit  transportera  Luxembourg, 
pour  en  orner  une  fontaine  qu'il  con- 


(i)  Vorei  les  dates  de  tout  ceci  dans  le  père 
An  Londcl ,  aux  Fastts  de  quelques  rois  de 
France. 

(2)  Ilineiar.  Abrali.  Orteiii  ,  et  Joli.  Viviani, 
pag.  32. 


(*)  Ce  comte  eut  deux  femmes.  Son  tomlc.iti, 
qui  se  voit  à  Luxerabour;;,  dans  la  cliapclle  de 
Wansfcld  ,  le  représente  en  brome,  coucbc  entre 
elles  deux  sur  une  natte  aussi  de  brome ,  et  le 
comte  s'y  tourne  vers  la  dernière.  Rem.  crit 

(3)  Il,id.,pag.  33,  34. 

(ti)  File  fui  imprimée  par  Plantin,  l'an  i584, 
i;!-8°.  L'c'dition  de  Leyde,  qui  est  la  troisième, 
est  de  l'an  1667  ,  in-i2. 

(5)  Dans  sa  Disserlalion  suiPtoIomcc  Aulctcs. 
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